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GIBBONS (Roland ou Ohlavdo), compo- 
siten r anglais qui a eu de la célébrité dans sa 
pairie, naquit à Cambridge en 1583. A Page 
de vingt cl un ans, il fut nommé organiste de 
la chapelle royale, et en 1622, il obtint le grade 
de docteur en musique à l’université d’Oxford. 
Trois ans après, il mourut de la petite vérole à 
Canlerbury, où il avait été envoyé pour assis- 
ter aux solennités du mariage de Charles I fr 
avec Henriette de France. Il fut inhumé dans 
l’église cathédrale de cette ville. On counait de 
ce compositeur : Madrigal s in five parts for 
t'oices and viols , Londres, IG12. Ces madri- 
gaux «ont bien écrits ; mais la musique d’église 
de Gibbons est supérieure à ses autres compo- 
sitions; on cite surtout ses antiennes comme 
des modèles de ce genre de musique. On 
les trouve répandues dans presque toutes les 
collections de musique sacrée publiées en 
Angleterre, et son Ho tanna y est célèbre. Le 
docteur Croich a publié dans ses Specimens 
le madrigal à cinq voix Silver Su-an, de Gib- 
bons. Les leçons pour l’épinelle, composées par 
ect artiste, et qui sc trouvent dans la collection 
intitulée : Parlhtnia , ainsi que les préludes 
et autres pièces d’orgue insérés par Smith dans 
sa Musica antigua, prouvent qu’il était orga- 
niste distingué. Son portrait sc trouve dans le 
quatrième volume de V Histoire de la musique 
de Hawkins, p. 34. 

GIBBONS (Édouard), frère aîné du pré- 
cédent, né à Cambridge, comme lui, était bache- 
lier en musique à l’université de cette ville, et 
fut admis dans celle d’Oxford au mois de juil- 
let 1592. Appelé ensuite à Bristol pour être 
organiste de l’église cathédrale, il réunit à ses 
fonctions celles de vicaire, de sous-chantre, et 
BlOCn. CM V. DES XUSIC1EXS. T. IV. 


de directeur du choeur au même lieu. En 1604, 
U entra à la chapelle royale. Son allachcmenL 
à la cause de Charles I rr le compromit dans sa 
vieillesse. Il avait donné au roi une somme de 
mille livres sterling; cet acte de dévouement 
le fit bannir de l'Angleterre avec ses fils, 
par Cromwell, quoiqu’il fût alors âgé de plus 
de quatre-vingts ans. Plusieurs compositions 
d’Édouard Gibbons existent dans la biblio- 
thèque de l’école de musique à Oxford. 

GIBBONS (Elus), frère puîné d’Orlando, 
né à Cambridge, vers la Un du seizième siècle, 
a été nommé par Wood l'admirable organiste 
deSaliibury. Malheureusement il ne reste rien 
des pièces d’orgue de cet artiste; et deux ma- 
drigaux, l’un à cinq voix, l’auire à six, sont 
les seules compositions qu'on connaissede lui. 
Ils sont dans la collection qui a pour titre : 
le Triomphe d’Oriane ( the Triumph of 
Oriana ). 

GIBBONS (Christophe) , fils d’Orlando, 
étudia la musique dès ses premières années 
chez son oncle Ellis Gibbons, organiste à Salis- 
bu ry. Admis dans le chœur de la chapelle de 
Charles I er , il eut, après la restauration, les 
places d’organiste de Charles II cl de l’abbaye 
de Westminster. Le roi, qui aimait Gibbons à 
cause du dévouement que sa famille avait mon- 
tré à la royauté dans des circonstances péni- 
bles, le recommanda à l'université d’Oxford, 
pour qu’on lui conférât le grade de docteur en 
musique ; il l'obtint au mois de juillet 1664, cl 
mourut le 20 octobre 1670, dans la paroisse 
de Sainte Marguerite, au quartier de West- 
minster. On ne connaît de cct artiste, dont le 
talent parait avoir été médiocre, que quelques 
antiennes, particuliérement : Help me, o Lord ; 
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Lord, I am not high minded, et Teach me, 
o Lord . On croit qu'il fut un des auteurs du 
recueil qui a pour titre : Cantica sacra, con 
taining hymne and anthems , for 2 t'OtccJ to 
the organ, Londres, 1674, in-fol. Gibbons est 
ce même organiste de Westminster qui eut 
pour souffleur d'orgue l’illustre Froberger, et 
qui le traita si mal {Voyez Frobercer). 

GIBEL (Otbor), en latin Gibelius, com- 
positeur et théoricien distingué, naquit en 
1612, à Borg, dans l'Ilc de Femern, dans la 
Baltique, près des côtes du Holstein, où son 
père était ecclésiastique. Ayant été forcé de 
quitter son pays natal, à cause de la peste qui 
le ravageait, il se retira à Brunswick, où il 
trouva auprès de quelques parents les secours 
qui lui étaient nécessaires, tant pour son en- 
tretien que pour la continuation de ses études, 
lleureusemenl pour lui, le savant canlor 
Henri Grimm se trouvait aussi à Brunswick, 
où il s'était retiré après la destruction de Mag- 
debourg, en 1631. Il profila si bien des in- 
structions de cet habile maître, dans la théorie 
et la pratique de l'art musical, qu'il put être 
nommé cantor de ville à Schauenbourg, avant 
môme que ses études fussent terminées. Il prit 
possession de cet emploi, en 1634, à l'âge de 
vingt-deux ans; mais il ne le garda que huit 
années. En 1642, il se rendit à Minden, où il 
fut d'abord sous-corcctcur, et ensuite canlor 
et directeur de l'école après la mortdeSchefTer. 
Enfin, après quarante ans d'exercice de ses 
fonctions, il mourut en 1682, à l'âge de 
soixante et dix ans. Les ouvrages imprimés de 
Gibcl sont : l 1 * Seminarium modulalorix t?o- 
calis, das ist ein Pflantz-Garten der Sing- 
kunst, Zellc, 1645, in-4°. La deuxième édition 
a été publiée à Brème, Kœhlcr, 1657, in-8®. 
C'est une méthode de chant, où l'on trouve les 
exercices de vocalisation qu'on a reproduits 
jusqu'aujourd'hui dans les livres de celte 
espèce : elle contient aussi un grand nombre 
de pièces à deux, trois et quatre voix, soit des 
compositeurs allemands du temps de Gibel, soit 
de lui môme. 2° Kurtzer jedoch griindlicher 
Bericht ton den Vocibus musicalibus, da - 
rinnengehandelt xcird von den musikalischen 
Syllabisation, oder von der Solmisation, etc. 
(Avertissement court mais essentiel sur les 
voix, où l'on traite de la syllabisation et de la 
solmisation, etc.), Brème, 1659, in-8®. Ce li- 
vre, où les avantages et les défauts des systèmes 
de solmisation par les hexacordes et par sept 
syllabes sont exposés avec clarté, est le meil- 
leur livre qu'on ait pour l'histoire des disputes 
élevées â ce sujet, bien que renfermé dans 


quatre-vingt-quinze pages in-8® seulement. 
3® Jntroductio tnusiex théorie# didacticæ 
in qua pr.rcipua ejus priucipia cum primis 
vero mathematica , etc. Pars generalis , 
Brème, 1660 , in-4\ Gibcl promettait, dans 
l'introduction de cct ouvrage, une deuxième 
partie, qui n’a pas paru, Printz dit que la situa- 
tion peu fortunée de Gibel ne lui permit pas de 
faire imprimer la suite de son ouvrage (voyez 
llistor. Beschreibung der Singkunst , c. XII, 
p. 145). Il serait cependant possible que le 
livre dont le litre suit fût précisément cette 
deuxième partie. 4° Propositiones mathema- 
tico-musicx, das ist musikalische Jufgaben 
aus der Mathesi demonstrirt, Minden, 1666, 
in -4". 5® Geistliche Harmonien ron 1 bis 
5 Stimmen, Thcils ohne , Theils mit Instru- 
menten (Harmonie spirituelle depuis une jus- 
qu'à cinq voix, partie sans instruments, et 
partie accompagnée), Hambourg, 1671, in-4°. 

G1BELLI (Laurett), maître de chapelle de 
l'église Saint-Barlholomé à Bologne, fut, dît- 
on, un des derniers élèves du P. Martini; ce- 
pendant son uom ne flgurc pas dans la liste 
des écoliers de ce savant maître donnée par le 
P. Délia Valle, dans scs Memorie storichedei 
P. 31. Giambatlistu Martini (p. 9et 10, n. a). 
Quoi qu’il en soit, Burney, qui connut Gibclli 
à Bologne, dit que c'était un savant homme, 
mais dépourvu de génie mélodique. Gibelli 
avait été agrégé à l’Académie des philharmo- 
niques de Bologne, en 1743; il en fut prince 
en 1753. Après avoir été maître de chapelle des 
chanoines de Saint-Sauveur eide Saiut-Bartho- 
lomé, il occupa la même position à l'église des 
Théatins, et obtint la place de maître de la con- 
grégation de l'oratoire de Saint-Philippe. Scs 
ouvrages sont conservés en manuscrit dans 
l'église dont il était le maître de chapelle. Un 
Magnificat de sa composition a été exécuté 
avec succès dans plusieurs églises de Bologne. 
Rellstab, de Berlin, possédait un Kyrie et un 
Gloria en partition, de ce maître. Gibelli est 
mort à Bologne, en 1811, dans un âge avancé. 
Un littérateur, nommé Pancaldi (C.), a fait im- 
primer une notice sur ce compositeur, sous ce 
litre : Pila di D. Gibelli, célébré contrappun - 
tista e cantore, Bologne, 1850, in-8**. 

GIBELLIM ou GIIIBELLIM (Elisée), 
né à Osimo, dans la Marche d’Ancône, vers 
1520, fut maître de chapelle de l’église de la 
confrérie du Saint -Sacrement, à Ancône, où il 
se trouvait encore en 1581. On a imprimé de 
sa composition : 1° Mottctta super piano 
cantu cum quinque vocibus et in festis so- 
Icmnibus decantanda, Ycnctiis, apud Iliero- 
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rvmum Scotum, 1540, in-4°. J’ignore si c’esl 
le même ouvrage qui a été reproduit avec un 
nouveau frontispice sous ce titre : jYofefforum 
oim quinque vocibut liber primus, Veneliis, 
apud Ilieronymum Scotum, 1548, in-4° obi. 
2® Madrigali a tre voci, in Venetia, app. 
Ant. Gardane, 1552, in-4° obi. 3° Introitus 
missarum de festis per cursum ami», qu in- 
que vocum, Rome, 1565, in -fol. 4® Il primo 
libro de ' Madrigali a einque voci, in Vene- 
tia, app. Angclo Gardane, 1581, in-4°. 

G1HEMM (Jérôme), compositeur du dix- 
septième sièle, n’est connu que par deux collec- 
tions de psaumes intitulées : Salmi di Vespro 
a due et tre voci , Venise, 1624, et Salmi spes- 
xati a due e tre voci, Venise, 1620. 

GIBELLINI (Nicolas), moine augustin et 
compositeur du dix-septième sièle, né à Norcia, 
dans les États du pape, fut maître de chapelle 
à l’église Saint-Étienne de Venise, et publia 
dans cette ville : Motetti a più voci concertati, 
1655, in-4*. 

G HIER T (Paul-César), fils d'un officier de 
la maison du roi, naquit à Versailles, en 1717, 
et fut envoyé dans sa jeunesse en Italie, ob il 
étudia la musique sous divers maîtres habiles. 
Lalande dit [V oyage en Italie , t. VII, p. 193) 
que Gibert vécut pendant plusieurs années à 
Naples, qu’il y prit des leçons des meilleurs 
maîtres des conservatoires, et qu’il y était em- 
ployé à faire des engagements de bons chan- 
teurs pour la chapelle du roi. Ce fut lui qui 
envoya à Paris les castrats dont plusieurs 
chantaient encore à Versailles les parties de 
contralto, au moment de la révolution de 1789, 
particulièrement Albanèse (voyez ce nom). De 
retour en France, il sc livra à l’enseignement, 
«t écrivit pour ses élèves un ouvrage qui fut 
gravé à Paris, sous le litre de : Solfèges ou 
leçons de musique , sur toutes les clefs et dans 
tous les tons, modes et genres, avec accompa- 
gnement d'une basse chiffrée, très-utile aux 
personnes qui veulent apprendre l'accompa- 
gnement du clavecin , et qui désirent acqué- 
rir l'usage de s'accompagner elles-mêmes , 
avec un précis des règles de la musique , 
Paris, 1783, in-4 s . Il a composé la rausiquede 
quelques divertissements ou opéras pour la 
Comédie-Italienne. Les plus connus sont ceux 
dont les noms suivent : la Sibylle , 21 octobre 
1738; le Carnaval d'été, 11 août 1759; la 
Fortune au village, 8 octobre 1760 ; les airs de 
Soliman ou les trois Sultanes, en 1761 ; Apelle 
et 6’ampaspe, 21 avril 1763. Il a écrit aussi, 
pour l’Opéra, Deucalion et Pyrrha, par des 
de Watclcl. Gibert est mort à Paris, en 1787. 


GlltOIN (Gilbert), né à Montargis, fut 
organiste à Orléans, dans les premières an- 
nées du dix-septième siècle. Il jouait de la 
harpe avec une habileté extraordinaire pour 
le temps où il vécut. On connaît de sa compo- 
sition : Chansons de printemps avec les ayrs 
nouveaux et la basse , Paris, Ballard, 1622, 
in-4° obi. 

GIBSON (Edvord), évêque de Londres, né 
en 1669, à Knip, dans le Wcstmorcland, reçut 
sa première instruction dans une école de ce 
comté, et fut ensuite admis à l’université d’Ox- 
fort, où il se livra particulièrement à l’étude 
des langues du Nord, et à celle des antiquités 
de son pays. C’était un homme vertueux et 
savant. Il mourut à Londres, le 6 septembre 
1748, à l’âge de 79 ans. Il a donné une édition 
de la Canlilena rustica , de Jacques V, roi 
d’Écossc (Oxford, 1691,in-4°), avec des notes 
savantes et curieuses, qui ne sont pas sans in- 
térêt pour l’histoire de la musique. 11 a écrit 
aussi un petit traité du chant des églises angli- 
canes, sous ce litre : Method , or course of 
singing in Church. Cet écrit se trouve dans 
VAppendiX du livre de Gihson intitulé : Di- 
rection to the clergyofthe Diocese of London, 
Londres, 1727, in-4°. 

GIDE (Casimir), fils d'un libraire de Paris, 
et d’une dame qui a eu de la réputation pour 
la beauté de sa voix, et qui était de la chapelle 
du roi, est né à Paris le 4 juillet 1804. Destiné 
à la profession de son père, il n’avait appris la 
musique que pour cultiver cet art en amateur; 
cependant après avoir fait quelques études au 
Conservatoire de Paris , où il avait été admis, 
le 13 mars 1817, comme élève de Dourlen 
pour l'harmonie, il se sentit entraîné par un 
goût passionné pour la composition, et satisfit 
son penchant en écrivant des morceaux de 
toute espèce pour des vaudevilles et des dra- 
mes. C’est ainsi qu’il composa la musique du 
drame de M. Duport, représenté, en 1828, au 
Ihéâtrcdes Nouveautés, sous le litre : les Trois 
Marie. Le 17 octobre 1830, il fit représenter à 
l'Opéra-Comique un petit opéra en un acte in- 
titulé : le Roi de Sicile. Cet ouvrage n’eut 
point de succès. M. Gide fut plus heureux dans 
la Tentation, grand ballet en cinq actes, avec 
des chœurs, qu’il avait composé en collaboration 
avec M. llalévy, et qui fut représenté à l’Opéra 
le 20 juin 1832. Il a mis dans cet ouvrage des 
airs de danse fort jolis, particulièrement un 
galop qui a eu bcaueoup de vogue. Il composa 
ensuite la musique de l'Angelus, opéra-comi- 
que en un acte, qui a été joué le 7 juillet 1834, 
F.n 1 847, on représenta à l’Opéra de Paris Ozài, 
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ballet en 3 actes dont il avait écrit la musique. 
Depuis celle époque, M. Gide a succédé à son 
père dans la librairie, cl semble ne plus vou- 
loir écrire pour le théâtre. 

G1ESE (Théophile-Chulties), né au mois 
de novembre 1721, à Crossen dans la Bassc- 
Silésie, fut pasteur luthérien à Kcsselsdorf, puis 
sous-diacre en 1755, et enfin archidiacre de la 
cathédrale de GœrliU, en 1760. 11 mourut en 
celle ville, le 28 décembre 1788. Cet ecclésias- 
tique est auteur de plusieurs savants ouvrages. 
On lui a attribué la description historique de 
l’orgue do l’église Saint Pierre cl Saint-Paul 
de Gœrlitz ( I/islorische Nachricht von den 
Orgeln der Pétri und Pauli Kirche in Gcer- 
litz, GœrliU, 1766, in-4“); mais Gcrbcr, qui 
s'est procuré ce petit ouvrage, a recouuu que 
son auteur est Chrétien-Daniel BrUckncr (voy. 
ce nom). 11 est singulier que Lichtenlhal 
n’ait pas remarqué ce fait dans le Lexique de 
Gcrber, et qu’il ait placé l’ouvrage dont il 
s’agit sous le nom de Gicse, dans sa Bibliogra- 
phie de la musique. 

G1 ESSE (Charles), amateur de musique à 
Wiltenherg, vers la fin du dix-huilième siècle, 
a publié une romance de sa composition inti- 
tulée : Theobald und Hœschen, avec accompa- 
gnement de piano. Dresde, llilscher, 1799. 
Celte production ayaul été critiquée dans la 
première année de la Gazette musicale de 
Leipsick, Gicssc attaqua le rédacteur de cette 
critique dans une lettre qui se trouve à Vlntel- 
ligenzblalt de cette gazette, t. I, p. 101. 

GIESSEINDOHFEU (...). On trouve sous 
ce nom, dans le catalogue de Traeg de Vienne 
(1799), l’indication d’un concerto pour le cla- 
vecin avec accompagnement de deux tiolons, 
alto cl basse, et de préludes d’orgue. Ces deux 
ouvrages étaient en manuscrit. 

GIGLI (Jules), musicien, né à Imola, vers 
le milieu du seizième siècle, a publié une col- 
lection de morceaux â cinq voix de vingt-sept 
différents auteurs et de lui-méme, sur ces pa- 
roles : A r do, si, ma non t’amo , etc. Ce recueil 
a pour titre : Sdegnoti ardori : musica di 
diversi autori sopra un islesso sogetto di 
parole a 5 voci. Munich, 1583, in-4°. 

GIGEI (Thomas), compositeur de madri- 
gaux, naquit en Sicile dans la seconde moitié 
du seizième siècle. On trouve plusieurs mor- 
ceaux de sa composition dans le recueil inti- 
tulé : Jnfidi lumi, Palerrae, 1605. 

G1GL1 (J r. vx- B aptiste), dit il Tedeschino, 
compositeur au service du grand-duc de Tos- 
cane, vers la fin du dix-septième siècle, a pu- 
blié â Bologne, en 1690, un ouvrage iulilulé : 


Sonate da chiesa e da caméra a tre stro- 
menti t col basso continua per Vorgano t 
infol. 

GIGA.LLT (N’icoi.as), organiste de Saint- 
Martin, de Saint-Nicolas des Champs et de 
l'église du Saint-Esprit, à Paris, naquit à 
Claye, en Bric, vers 1645. Il eut pour maître 
Tilelouze, organiste à Paris. Gigaull est un 
des bons organistes français de l'école du 
dix-septième siècle, bien supérieure à celle 
du dix-huitième. Il a publié pour son instru- 
ment : 1 B Livre de musique pour l'orgue f 
contenant plus de cent quatre-vingts pièces 
de tous les caractères , dédié à la I ierge, 
Paris, 1685, in-4° obi. 2“ Livre de Noéls di- 
versifiés d deux, trois et quatre parties, Pa- 
ris, 1685, in-4° obi. 

GIL (.. .), moine portugais, né à Lisbonne, 
vers la fio du seizième siècle, eut pour maître 
de musique le compositeur Duarle Lobo, et fut 
maître de chapelle dans un couvent de Francis- 
cains, à Guarda. Il mourut dans ce monastère, 
en 1640. Les compositions de ce maître sont 
restées eu manuscrit. Parmi ces ouvrages Ma- 
chadocite ( Bibliot . Lusit., t. II, p. 580) ceux- 
ci : 1° Huit messes pour tous les tons à plu- 
sieurs voix. 2“ Psaumes de tous les tous. 
5“ Psaumes et complies à six voix. 4° Motels à 
quatre voix. 

GIL (Fiiaxcois d'Assisf.), compositeur et 
professeur d’harmonie au Conservatoire royal 
de musique de Madrid, est né à Cadix, en 1829. 
Doué d’une heureuse organisation pour la mu- 
sique, il n’avait trouvé daus sa ville natale que 
des ressources insuffisantes pour son instruc- 
tion, lorsque le Traité d’harmonie de l'auteur . 
de celle notice lui tomba entre les mains, cl 
dissipa tout à coup l’obscurité qui lui avait 
paru être inséparable de celte science. La pré- 
dilection que lui avait inspirée ce livre lui per- 
suada d'en faire une traduction en langue 
espagnole, qu’il publia sous ce litre : Tralado 
compléta de la teoria y practica de la Armo- 
nia, Madrid, M. Salazar, 1850, un volume gr. 
in-4". Dans la même année, il fil le long tra- 
jet de Cadix à Bruxelles pour venir demander 
à l'auicur de cet ouvrage de l'admettre au 
nombre de scs élèves pour la composition. Ii 
fil sous sa direction un cours complet de contre- 
point, et scs progrès furent si rapides, qu'au 
printemps de 1852, il put écrire une fugue à 
huit voix réelles, avec tous lis développements 
de la science, ouvrage très-remarquable, cl, 
dans l'été «le la même année, il obtint au con- 
cours le premier prix de composition. De re- 
tour en Espagne, au commencement de 1855, 


CIL - GILLÏER 


s 


M. Gil a été nommé, par la reine Isabelle, 
professeur d’harmonie au Conservatoire de 
Madrid. Une lutte s’établit alors entre lui et 
Carnicer {voyez ce nom) sur la science de 
l'harmonie; mais la vieille routine de ce 
maître ne put tenir contre la clarté des démon- 
strations faites par Gil. Celui-ci, demeuré 
vainqueur, a fait pour scs élèves un résumé de 
cette doctrine qu’il a publié sous ce titre : 
Tratado elemental teorico -practico de Ar~ 
monta, dédie ado à M. /*.-/. Fétit , etc., 
Madrid , Casimiro Martin, 1856, un volume 
gr. in-8° de quatre-vingt-huit pages. M. Gil a 
fourni un grand nombre d’articles à la Gaceta 
musical de Madrid , publiée, en 1855 et 1850, 
par M. Hilarion Eslava (voyez ce nom). Il a 
aussi composé plusieurs opéras pour le Théâtre- 
Espagnol de Madrid. 

GILBERT (Aluokse), né à Paris, le 2 fé- 
vrier 1805, fut admis au Conservatoire de celle 
ville, le 9 octobre 1822, comme élève de l'auteur 
de cette notice, pour le contrepoint. En 1827, 
il obtint le second grand prix de composition 
musicale de l’Institut de France, pour la can- 
tate d'Orphée. Il fut attaché pendant plusieurs 
années à l’orchestre du théâtre de l’Odéon, en 
qualité de violoncelliste. Il a obtenu plus tard 
la place d'organiste à l’église Notre-Dame de 
Lorclte, à Paris. En 1847, le premier prix lui 
fut accordé au concours ouvert par le ministre 
de l’intérieur pour la composition de chants 
historiques cl religieux. 

GILES ( Nathasiel), organiste du roi 
d’ Angleterre Charles I fr , naquit à Worcesler, 
en 1558. En 1585, il était bacbelieren musique, 
organiste et directeur de la musique de la cha- 
pelle Saint-Georges, à Windsor. Après la mort 
de Guillaume Hunni (1507), on le chargea de 
l'éducation des enfants de chœur de la chapelle 
royale; plus tard, il obtint la place d’organiste 
de cette chapelle. En 1622, le grade de docteur 
en musique lui fut conféré. Il mourut â Wind- 
sor, le 24 janvier 1033. Ce musicien n’a écrit 
«pie pour l’église ; scs compositions sont restées 
en manuscrit. 

GILLES (Jeas), né h Tarascon, en 1GGD, 
fit ses premières études musicales à Aix, en 
Provence, sous la direction d’un maître de 
chapelle nommé Poitevin. Il fut le condisciple 
de Campra. Après la mort de son maître , 
Gilles lui succéda, mais il quitta bientôt sa 
place pour celle de maitrë de chapelle à Agdc. 
Sa réputation s'étendit dans tout le midi : 
t’évéqiic de Rieux ayant entendu parler avan- 
tageusement île scs talents, demanda pour lui 
la maîtrise de Saint-Étienne de Toulouse; mais 


elle venait d’étre donnée à un musicien italien 
nommé Farinelli. Il y eut entre ces deux ar- 
tistes un combat de générosité, à la suite duquel 
Galles fut obligé de se rendre à Toulouse et de 
permuter avec Farinelli; ce changement de 
situation eut lieu en 1G97. Bien qu'âgé seule- 
ment de vingt-huit ans, Gilles avait déjà com- 
posé plusieurs messes et d’autres ouvrages 
pour l’église; malheureusement, il mourut 
jeune, en 1705, et ne put multiplier ses pro- 
ductions. Au nombre de ses meilleurs ouvrages, 
on place une Messe des morts , qu'il avait 
écrite pour deux conseillers au Parlement de 
Toulouse qui avaient cessé de vivre â peu près 
dans le même temps. Les héritiers de ces ma- 
gistrats voulurent ensuite discuter le prix de 
l’ouvrage, mais le compositeur rejeta leurs 
offres, et déclara que la messe ne servirait que 
pour lui. En efTet, Il mourut peu de temps 
après. La messe des morts composée par Gilles 
se trouve en manuscrit à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris. Elle a été exécutée dans l'église 
de l’Oratoire de Paris, pour le service funèbre 
de Rameau. Un Diligante , uu Benedictus et 
cinq autres motels du même auteur sont 
aussi en manuscrit dans la même Biblio- 
thèque. 

GILLËS (Henai-NoEL), né à Paris, en 
1779, entra au Conservatoire de musique eu 
1796, dans la classe de hautbois de Sallentin. 
L'année suivante, il obtint le deuxième prix de 
cet instrument au concours ; le premier prix lui 
fut décerné en 1798. Un son agréable, un style 
élégant et doux, telles étaient les qualités de 
son talent. Entré à l’orchestre du théâtre Fey- 
deau, en 1799, il y resta comme second haut- 
bois les deux premières années, devint premier 
en 1801, et quitta cet orchestre, en 1803, pour 
entrer à celui de l’Opéra-Ilalien , où il de- 
meura jusqu'en 1814. Dans cet intervalle, il 
joua plusieurs fois et toujours avec succès, dos 
solos dans les concerts de la semaine sainte, 
qu’on donnait à ce théâtre. A l'époque de 
la restauration (1814), l'attachement de Gilles 
pour Napoléon le décida à s'éloigner de la 
France; il sc rendit d’abord à New-York, puis 
s’établit à Philadelphie. Cet artiste a publié : 
1° Air varié pour hautbois, violon, viole et 
basse ; Paris, madame Duhan. 2" Petits airs et 
thème varié pour la guitare. 3" Trois roman- 
ces, avec accompagnement de guitare; Paris, 
llanry. 4’ Six, idem, Paris, Hanry. 

GILLIEU ( Jeax-Clacde) , violon de la 
Comédie-Française, né à Paris, en 1G67, c>l 
mort en cette ville, en 1737, â l’âge de soixante 
et dix ans. 11 a écrit la musique primitive des 


Digitized by Google 



6 

petites comédies et des divertissements de Re- 
gnard et de Dancourl. 

GILSON (Cors ), professeur de musique â 
Edimbourg, né en Écosse, vers 1715, a publié 
un traité du chant intitulé : Lestons on 
the Pratica of singing, Edimbourg, 1759, 
in-4®. 

GIMENO (Joacui*) , né à Santo-Domingo 
de la Calzada, le 21 novembre 1817, entra 
dans la Compagnie de Jésus à Madrid, le 

28 avril 1834'Dôsson enfance, il avait appris 
la musique : cet art continua d'être cultivé par 
lui, après son entrée chez les Jésuites. Après 
les événements qui amenèrent en Espagne la 
suppression des ordres religieux, le P. Gimeno 
se relira en Belgique, et s’y occupa de l’éduca- 
tion de la jeunesse au collège de Saint-Michel, 
à Bruxelles. Attaqué d’une maladie de lan- 
gueur, il est mort à Nivelles (Brabant), le 

29 novembre 1849. On a imprimé de sa com- 
position : 1* Cantate à quatre voix avec ac- 
compagnement de grand orchestre , composée 
pour une distribution de prix au collège de 
Saint-Michel, Bruxelles (s. d.), lithographie de 
Persenairc. 2° Totapulchra, solo concertant 
pour basse-taille et violoncelle, avec accom- 
pagnement de deux violons, alto et basse, 
ibid. 3® O salutaris hostia, trio pour ténor, 
baryton et basse, avec accompagnement de 
deux violons, alto, violoncelle et cornets con- 
certants, ibid. 4° Ave Maria, duo pour deux 
soprani, avec accompagnement d'harmonium 
ou de piano, ou d’orchestre, ibid. 5° Collection 
de canticos al sagrado corazon de Jésus y 
Maria sanlisima con varias letrillas, mu- 
sica escogida por, etc. Bruxelles, Labauze et 
Pcrsenaire. Le P. Gimeno a laissé en manu- 
scrit plusieurs autres compositions. 

GIN (Pierre Louis-Claude), ancien magis- 
trat, auteur d’une mauvaise traduction de 
l’Iliade, naquit à Paris en 1720, et mourut 
dans la même ville, le 19 novembre 1807, à 
l’dge de 81 ans. Ce médiocre littérateur a pu- 
blié uno brochure intitulée : De l’influence 
de la musiqw sur la littérature; discours 
prononcé , le 11 vendémiaire an XI, à la 
séance publique de la Société académique des 
sciences et arts séant d l’Oratoire, Paris, 
1802, in- 1 2. L’auteur prétendait y démontrer 
que la décadence de la littérature est le fruit 
des progrès de la musique; thèse non moins 
ridicule par ses aperçus que par l’exécutiou cl 
le style. 

GINESTET (PnosrER DE), compositeur, 
fils d’un magistrat, est né à Aix, en Provence, 
vers 1790. Après avoir fait longtemps de la 


GINGUENÉ 

musique la principale occupation de sa vie, il 
entra dans les gardes du corps de Louis XVIII. 
Il ne quitta ce service que pour passer comme 
officier dans un régiment; mais après la révo- 
lution de juillet 1830, il donna sa démission, 
pour ne pas manquer au serment de fidélité 
qu’il avait fait à la famille royale de la branche 
aînée. Attaché au parti de l’opposition légiti- 
miste, il prit part alors à la rédaction de 
l’Avenir, journal de cette opposition, et y fit 
les articles du feuilleton sur l'Opéra, le Théâtre 
Italien, l'Opéra-Comique cl les concerts. Les 
premières productions de M. de Gincstet con- 
sistent en duos et nocturnes pour piauo et 
violon, ou piano et violoncelle. Plus lard il a 
donné h l'Opéra-Comique : 1° L’Orphelin et 
le brigadier, opéra en 2 actes, représenté 
le 13 septembre 1827 ; cet ouvrage ne réussit 
pas. 2° A l’Opéra : François 1 er à Chambord, 
opéra en 2 actes, représenté le 15 mars 1830. 
3° A l'Opéra Comique : Le Mort fiancé , en 
un acte, le 10 janvier 1833. 

GINESTET (E. DE), frère du précédent, 
amateur distingué sur le violoncelle, a public 
des nocturnes concertants pour piano et vio- 
loncelle, un duo pour les mêmes instruments, 
et des airs variés pour violoncelle, Paris, 
A. Petit. 

GINGUENÉ (Pierre-Louis) , littérateur, 
né à Rennes le 25 avril 1748, se rendit à 
Paris , après avoir terminé ses études avec 
succès. Quelques poésies, assez froidement ac- 
cueillies, marquèrent ses premiers pas dans In 
carrière littéraire. Il comprit bientôt que I.» 
nature ne l’avait pas fait pocle. Doué de plus 
de talent pour la critique, ce fut par les jour- 
naux qu’il commença sa réputation. Ses lettres 
sur les Confessions deJ.-J. Rousseau le firent 
connaître avantageusement. Assez lion musi- 
cien et amateur passionné de musique ita- 
lienne, il prit avec chaleur la défense de celte 
musique et de Piccinni contre les attaques des 
Gluckislcs ; ses liaisons avec l’auteurdc Didon 
et de Roland lui procurèrent alors les maté- 
riaux dont il s’est servi plus tard pour la notice 
qu’il a publiée sur la vie et sur les ouvrages de 
cet artiste célèbre. La littérature italienne et 
la littérature de la musique deviurentdès lors 
les objets des travaux constants de Ginguené; 
c'est par ces mêmes travaux qu’il a transmis 
d’une manière solide son nom ù la postérité. 
Tout le monde connaît son Histoire littéraire 
d’ Italie, qu’il n’eut pas le temps d'achever, et 
qui fut continuée par M. Salfi. Monument de 
savoir, de goût et de saine criliquc, ce livre 
sera toujours considéré comme une des nu il- 
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leures pro Mictions de notre temps. Incarcéré 
pendant le règne des fureurs révolutionnaires, 
Gingucné eut à craindre un moment pour sa 
vie; mais l'événement qui vint changer le sys- 
tème du gouvernement au 9 thermidor, le ren- 
dit aux lettres et à la liberté. Tour à tour 
appelé à la direction de l'instruction publique, 
près du ministère de l'intérieur, nommé mem- 
bre de l'Institut de France, dans la classe de 
littérature ancienne, ambassadeur auprès du 
roi de Sjrdaigne, et membre du Tribunal, il se 
montra digne de ces distinctions par ses talents 
et par sa probité. Quoique recherché dans le 
monde par l'agrément de son esprit et la va- 
riété de ses connaissances, il y allait peu, et 
dans ses dernières années il ne sortait presque 
plus de chez lui, consacrant toutes les heures 
au travail ou à sa famille. Les proscriptions 
dont quelques-uns de ses amis avaient été 
frappés en 1815 l'affligèrent ; sa santé s'altéra, 
et il mourut le 10 novembre 1810, à l'âge de 
soixante-huit ans. Sa riche bibliothèque, dont 
le catalogue a été publié en 1817, renfermait 
une nombreuse collection de livres relatifs à 
l'histoire et à la littérature de la musique. 
Garat, de l'Académie française, a publié une 
Notice sur la vie et les ouvrages de P.-L. Gin- 
guené, Pari?, 1817, in-8". 

Les ouvrages où Ginguené a traité de la mu- 
sique sont : 1° Lettres et articles sur la musi- 
que y inséré* dans les journaux sous le nom 
de Mélophilc, pendant nos dernières querelles 
musicales , en 1780, 1781, 1782 et 1783, Paris, 
1783, in-8'». 2° Dictionnaire de musique de 
l’Encyclopédie méthodique, Paris, 1791-1818, 
deux volumes in-4°. Ce dictionnaire fut com- 
mencé par Ginguené et Framery. L'abbé Fcy- 
tou avait fourni quelques articles de théorie 
d'après un nouveau système. Le plan était 
mauvais, car on avait conservé pour la base 
de l'ouvrage les articles du dictionnaire de 
musique de J. -J. Rousseau, qui sont souvent 
attaqués dans les additions de l'abbé Feylou ou 
de Framery. Ginguené s'était chargé des ar- 
ticles historiques; ce sont les meilleurs du 
livre ; il est vrai que la plupart sont traduits de 
l' Histoire de la musique «le Burncy. La pre- 
mière partie du premier volume avait paru en 
1791 ; les troubles de la révolution interrompi- 
rent le travail, et Ginguené resta étranger au 
reste de la publication. 5° Notice sur la vie et 
les ouvrages de Piccinni, Paris, veuve Panc- 
kouke, 1800, in-8® de xi cl 144 pages Celte 
notice, bien écrite, a de l'intérêt; mais Gin- 
guené y laisse apercevoir de la partialité en f i 
veut* de Piccinni contre Gluck. 4° Rapport ( ail 


à la classe des beaux-arts de l’Instiiut de 
France par M. Ginguené, au nom de la 
commission , dans la séance du samedi 31 oc- 
tobre 1815, sur une nouvelle exposition de la 
séméiographie, ou notation musicale des 
Grecs, par M . Perne, Paris, 1815, douze pages 
in-4°. 5® Histoire littéraire d’Italie , conti- 
nuée par Sain, Paris, 1811-1835, quatorze 
volumes in-8°. On trouve dans cet ouvrage des 
renseignements utiles et curieux $ur l'élude de 
la musique au onzième siècle et sur Gui 
d’Arczzo (l. I rf , p. 134 et suiv.), sur les trou- 
badours provençaux (l. I fP , p. 211 -35 f), sur 
quelques musiciens célèbres de l'Italie, aux 
quatorzième et quinzième siècles, tels que 
François Landino (l. II et III en divers en- 
droits), et sur le drame en musique (t. VI, 
p. 450-48G). Salfi a ajouté dans le dixième vo- 
lume du même ouvrage un long morceau 
(p. 403 424) à ce que Ginguené avait écrit sur 
la musique. Ce passage est relatif aux musi- 
ciens et aux théoriciens de musique qui ont 
vécu en Italie dans le seizième siècle : il four- 
mille d'erreurs. 

GLM (Jeax-àxtoine), maître de chapelle 
du roi de Sardaigne, à Turin, vers 1728, a 
écrit la musique de deux opéras, MHridate et 
Tamerlano, qui ont été représentés dans cette 
ville. 

GINZLEU (Simos), luthiste allemand, vé- 
cut à Venise, dans la première moitié du sei- 
zième siècle. On a de lui un livre de pièces de 
luth, en tablature, sous ce litre : Jntabola- 
tura de Lauto de ricercari, motetti, madri- 
gal i et canzon francese. Libro primo , in 
Vcnetia, Ant.Gardanc, 1547, in-4°obl. 

GIOBLUTI (ViscE.vr), prêtre piémonlais, 
né à Turin, le 5 avril 1801, lit scs éludes à 
l’Université de cette ville. Après avoir recule 
grade de docteur en théologie, U fut appelé en 
1825 à professer celte science dans la même 
université. Impliqué dans une conspiration 
républicaine, en 1833, il fut arrête et exilé sans 
jugement. Après avoir passé une année à Pa- 
ris, il se rendit à Bruxelles, où il demeura jus- 
qu'en 1843, dans la position de professeur à 
l'Institution Gaggia. Ce fut là qu'il écrivit tous 
ses livres de philosophie, ouvrages remarqua- 
bles par l’élévation des idées autant que par la 
beauté du style, mais dont la plupart sont 
étrangers à l'objet de ce dictionnaire. Il n’est 
cité ici que pour le traité del Hello, qui a été 
traduit en français par 1H. Bcrlinalli, sous ce 
litre : Essai sur le beau, ou éléments de phi- 
losophie sth. tique, Bruxelles, Mclinc, Cans 
et C", 184o, un \olume in-8". Gtohcrli y traite 
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du beau dans la musique, et établit d’une ma- 
nière admirable que la conception du beau 
dans cet art est complètement idéale cl pro- 
cède d'une révélation divine. Gioberti est mort 
à Paris, le 25 octobre 1851 . 

GIOJA (Gaétan), chef d’orchestre au 
théâtre de Turin, en 1810, et compositeur de 
musique de ballets, a eu de la réputation en 
Italie pour ce genre d’ouvrages. En 1801, il a 
écrit à Turin les ballets suivants qui ont été 
représentés aussi à Milan et dans d’autres 
villes : 1° Cesare in Egitto, en trois actes. 
2* Le Nozze di Figaro. 3® Gundeberga. 
4® 7 Morlacchi. En 1815, Gioja était attaché 
au théâtre de la Pergola, à Florence, et y écri- 
vit le ballet de JYiobe, qui fut ensuite joué à 
Milan ; en 1810, il donna, à Florence, Odoacre, 
et dans la même année, à Milan, Tamcr- 
lano. Gioja est mort jeune encore à Milan, 
en 1820. 

GIORDANl (Jacques), compositeur, s'est 
fait connaître vers le milieu du dix-septième 
siècle par un ouvrage intitulé : Mus ica per la 
Passione di Giesù Cristo a fre, con stro- 
menli. Cet ouvrage se trouve en manuscrit 
dans la bibliothèque de M. l’abbé Santini, à 
Rome. 

GIORDANl (le P. Dominique -Antoine), 
franciscain du couvent de Rocca Sinibalda, 
dans les États romains, fut d’abord maître de 
chapelle des cathédrales de Narni et de Rieli, 
cl occupa en dernier lieu une position sem- 
blable à l’église des XII Apôtres, à Rome. On 
connaît de sa composition un recueil d'offer- 
toires intitulé : Armonia sacra a 2 voci, che 
contient tutti gli offerlori délia prima dôme - 
u ica délia SS. Trinità ail * ultima dopo Pen- 
tccosle , Rome, 1724. 

GIORDANl (Joseph), surnommé il Gior - 
danello, et dont le nom de famille était Car- 
mine, naquit â Naples, en 1753, et fut admis 
fort jeune au Conservatoire de I.oreto, où il 
devint le condisciple de Cimarosa et de Zinga- 
relli. Également distingué comme claveciniste, 
comme violoniste et comme compositeur, il 
n’était âgé que de dix-huit ans lorsqu’il écri- 
vit, pour le théâtre de Pise, son premier opéra 
intitulé : VAsluto in imbroglio. La famille de 
Giordani, composée de son père, de deux 
frères et de trois sœurs, formait une troupe 
chantante qui jouait des farces et des opéras 
bouffes dans un des petits théâtres de Naples. 
Toute cette famille partit pour Londres, vers 
17G2, pendant que Giordanollu étudiait au 
Conservatoire de Naples, cl obtint des succès 
d’enthousiasme au théâtre de Uay-Markct, , 


dans de petits opéras du genre napolitain. Ac- 
trices aussi piquantes et aussi spirituelles que 
cantatrices agréables, les sœurs de Giordani 
étaient obligées de ré|>éler chaque soir plu- 
sieurs airs de leurs rôles et attiraient la foule. 
Lorsque Giordani fut sorti du Conservatoire de 
Lorclo et eut donné son premier opéra, son 
père l’appela à Londres; il s’y rendit, et son 
premier ouvrage dramatique Ait une sorte de 
pasticcio intitulé : Artaserse , dont il avait 
écrit une grande partie, et qui servit aux dé- 
buts de Millico, en 1779. Il y avait dans cet 
opéra un air ( Infelice , ah ! dove io vado) qui 
obtint alors un succès de vogue. L* Anligono , 
opéra sérieux écrit entièrement par Giordani, 
succéda à cet ouvrage. Les leçons de chant, de 
clavecin, et la publication de plusieurs compo- 
sitions de musique vocale et instrumentale oc- 
cupèrent cet artiste pendant les années sui- 
vantes, et l’on ne connait de lui que l’opéra 
bouffe il Baccio , qui ait été représenté â Lon- 
dres, depuis 1774 jusqu’en 1779. De retour en 
Italie au printemps dé* 1782, il écrivit, pour le 
théâtre de Mantouc, il Ritorno d’ U lisse, qui 
fut représenté le 20 décembre de la même 
année. Cet ouvrage fut suivi de Acomato , 
opéra sérieux, à Pise, 1783. Dans les années 
suivantes il écrivit : Erifile, à Bcrgamc, 1783; 
Epponina, à Novare, 1783; Elpinice, à Bo- 
logne, 1784; Tito Manlio, à Gènes, 1784; 
Pizzaro ncll’ Jndie , à Florence, 1784; la 
Morte d'Abele, oratorio, à Jesi, 1785; Os - 
mane , à Bergame, 1783; la f 'estait, â Mo- 
dène, 1786; Jfigenia in Aulide , Rome, 1780; 
VImpegno, ossia chi la fà Vaspetta ,à Rome, 
1780; Ferdinando ntl Me ssico. Rome, 1780; 
7 Ripieghi fortunati, intermède, à Rome, 
1787; Alciade e Tclesia , à Rome, 1787 ; Caio 
Ostilio , â Faenza, 1788; Ariarate, à Turin, 
1788; la Distruzzione di Gerusalemmê, â 
Naples, 1788; il Corrivo , dans la même ville, 
1788; la Disfatta di Dario , â Milan, 1788; 
Cajo Mario , à Venise, 1790; Medonte , rc 
d’Epiro, à Rome, 1791; Don Milrillo con- 
trastato, à Venise, 1791 ; Atalanta, â Turin, 
1792. Appelé à Lisbonne, pour y diriger le 
Théâtre-Italien, Giordani est mort en celle 
ville, au mois de mai 1794. 

On a souvent confondu les compositions in- 
strumentales de Giordanello avec celles de son 
frère aîné Thomas Giordani; celles «pii lui ap- 
partiennent sont : 1° Trois quintettes pour 
clavecin, deux violons, alto et basse, op. 1, 
Londres, 1770, Offrnbach. 2® Trois idem. 
op. 2, Londres, 1777, Offcnbacli. 5°Trois qua- 
tuors pour piano, deux violons cl basse, op. 5. 
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OfTenbach. 4° Quatorze préludes j>our le cla- 
vecin, Londres, 1779. 5° Six petites sonates 
pour le clavecin, op. 3, Londres, 1780. 6° Six 
petits duos pour le clavecin à quatre mains, 
l.ondres, 1780. 7° Six trios pour clavecin, vio- 
lon et violoncelle, op. 7, Londres, 1780. 
8° Douze leçons pour le clavecin, op. 8, Lon- 
dres, Berlin, Ilummcl. 9° Trois concertos pour 
violon et orchestre, Londres, 1781 , Berlin, 
llnminrl, comme œuvre 10° Trois sonates 
pour piano à quatre mains, op. 10, Londres, 

1781. 11° Six quatuors pour deux violons, 
viole et basse, op. 11, Londres, Paris, 12° Six 
leçons progressives pour le clavecin, Londres, 

1782. 13° Six trios pour piano, violon et vio- 
loncelle, publiés chez Ilummcl, comme l’œu- 
vre 1 I e . Après le retour de Giordani en Italie, 
il écrivit encore un grand nombre de composi- 
tions instrumentales dont il a été répandu des 
copies manuscrites. On en a gravé : 14° Trois 
trios pour clavecin, violon et violoncelle, 
op. 27, Berlin, Hummel. 15° Six idem, op. 29, 
Londres. 10® Trois concertos pour violon, 
op. 31, Berlin, Ilummcl. 17® Trois trios pour 
piano, op. 32, Londres, Preston. 18°Six grands 
trios pour piano, op. 35, ibid. On connaît 
aussi de ce compositeur : 19° Duos pour deux 
voix de soprano, Londres, 1779. 20° Cinq 
livres de canzonclles italiennes à voix seule, 
ibid. Comme compositeur de musique d’église, 
Giordani s'est Tait connaître par des litanies à 
quatre voix et orchestre, et par les psaumes 
lætatus sum, Cum ïnvocarem , Jn te Domine 
speravi, et Qui habitat, à quatre voix et 
orchestre. On trouve de ce maître, en ma- 
nuscrit, à la Bibliothèque royale de Berlin : 
Le Ire ore d'agonia di N. S. Gicsù Cristo, 
oratorio. 

GIORDANI (Thomas), frère aîné du pré- 
cédent, né à Naples, vers 1744, se rendit à 
Londres avec sa famille, en 1702, et y parut au 
théâtre de Hay-Market, comme bouffe chan- 
tant, dans de petits opéras exécutés par scs 
frères et sœurs. Fixé dans la capitale de l’An- 
gleterre, comme professeur de musique, il 
écrivit beaucoup de compositions instrumen- 
tales et vocales qu’on a souvent confondues 
avec celles de son frère. En 1779, il s’associa 
avec Leoni pour établir un Opéra â Dublin. 
Giordani était le directeur et le composileurdu 
théâtre; cette entreprise ne réussit pas, et 
Giordani fut obligé de manquer à ses engage- 
ments. Ce fâcheux événement ne l’cmpécha 
pas de s’établir à Dublin et de s’y marier. Il y 
vivait encore en 1810, à l’âge de soixante- 
douze ans. On ne sait pas d’une manière cer- 
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laine si l’opéra LoufTe il Baccio est l’ouvrage 
de Thomas ou de Joseph Giordani. On a im- 
primé pour le piano l’ouverture et les airs d'un 
opéra anglais que Thomas a fait représenter à 
Dublin, en 1789, sous ce titre : Persévérance , < 
thethird time is the best. Son oratorio û'Isaac a 
été considéré comme une bonne production dans 
son genre. Au nombre de ses divers ouvrages 
de musique instrumentale et vocale, on cite : 
1° Cinq livres de duos pour deux flûtes, Lon- 
dres, 1775-1783.2° 6 Songs, from the reliques 
of ancient poetry (six chansons anglaises, 
tirées des anciennes poésies), ibid. 3® Six trios 
pour doux flûtes et basse, Londres, Berlin. 
4" Leçons faciles pour le clavecin, Londres. 
5° Six sonatinas for the lïarpsichord, ibid. 
6® Six duos pour deux violoncelles, op. 5, ibid. 
7° Six trios pour flûtes et violoncelle, tirés 
d’airs d’opéras, op. 9, ibid. 

GIORGETTI (FEnDiMAïét)), violoniste et 
compositeur, est né h Florence, en 1796. A l’âge 
de trois ans, il commença à jouer seul d‘un 
petit violon que son père, professeur de mathé- 
matiques, lui avait donné. A cinq ans, il prit 
les premières leçons d'un maître nommé Fran- 
çois Giuliani. Giorgelti n’était âgé que de quinze 
ans quand il fut attaché comme violoniste à la 
musique de la chambre de la reine d’Elrurie, 
et voyagea à sa suite en Espagne et en France. 
Cette princesse ayant pour demeure le château 
de Compiègne, le jeune artiste vécut dans celle 
résidence pendant deux ans, et profita de la 
proximité de Paris pour faire plusieurs excur- 
sions dans celle ville, et y entendre les vio- 
lonistes les plus remarquables. Rode devint 
particulièrement son modèle, et ce fut d’après 
lui qu’il réforma son mécanisme d’archet et son 
style. Après les événements politiques de 1814, 
Giorgelti retourna à Florence, où il fut atteint, 
peu de temps après, d’une maladie grave dont 
il n’a jamais été entièrement guéri, et qui l’a 
laissé dans un état valétudinaire pour le reste 
de ses jours. Presque toujours renfermé daus 
sa maison, 5 cause de scs souffrances, il cher- 
cha dans la composition des distractions âî scs 
maux. Disma Ugolini, maître renommé à Flo- 
rence, lui enseigna l'harmonie; mais ce fut 
surtout dans la lecture des ouvrages de Reicha 
et des partitions des grands maîtres, que Gior- 
getli apprit l’art d’écrire avec élégance. En 
1839, il fut nommé professeur de violon au 
Lycée impérial et royal de Florence, en rem- 
placement de Tinli, décédé depuis peu. Son en- 
seignement a été fructueux, car plusieurs élèves 
sortis de son école, tels que Joseph Giovacchini, 
César Corazzi, Robert Fcrroni, Jean Bruni, 



10 


C10RGETTI - GIORGIO 


Tito Brogialdi et d'autre*, sont devenus de 
bons artistes. Parmi les œuvres de Giorgetli, 
dont une partie est encore inédite, on remar- 
que : 1° Trois trios pour deux violons et violon- 
celle, dédiés à Paganini, lesquels ont été gravés 
à Florence et à Paris. 2° Variations sur un 
thème original, dédiées à Spobr. 5° Autres va- 
riations sur un thème de Mozart, dédiées au 
célèbre clarinettiste Cavalini, Milan, F. Lucca. 
4" Idem sur des motifs de la Sonnanbula, 
ibfcl. 5° Idem sur un thème du Pirate, ibid. 
0° Duo concertant pour deux violons, intitulé ; 
VEmulazione, dédié au roi de Danemark} 
Florence, Lorenzi. 7 '• Concerto dramatico , 
exécuté au casino de Florence par Giovacchini, 
élève du compositeur. 8® Quintetto pour deux 
violons, deux violes et violoncelle, dédié au 
prince Poniatowski ; Milan, Ricordi. 9° Primo 
quartetto per due violini, viola e violoncello, 
dedicato a Rossini , gravé en partition, Milan, 
Ricordi. 10° Secondo quartetto idem, dédié à 
Spohr, gravé en partition, ibid. 11° Terzo 
quartetto idem, op. 31 , dédié à Fr. Félis, 
ibid. 12° Deux sextuors pour deux violons, 
deux violes, violoncelle et contrebasse, dédiés 
à Rossini et à Liszt. 13° Sextuor pour piano, 
deux violons, alto, violoncelle et contrebasse, 
dédié à madame Carabiasi, pianiste milanaise. 
14° Messe do Requiem, dont le Dits ira? seule- 
ment a été publié à Florence, chez Lorenzi. 
15° Messe solennelle exécutée b Pescia, en 
1834. 16° Psaume des vêpres, dédié au pape 
Grégoire XVI, qui, en témoignage de satisfac- 
tion, a fait M. Giorgetti chevalier de la Milice- 
Dorée. 17° Le Turbe ntl Deserto, oratorio 
présenté à l'ex-duc de Lucques, qui a décoré 
l'auteur de l’ordre de Saint-Lopis. 18° Quin- 
tello pour deux violons, alto, violoncelle et 
contrebasse. On connaît aussi de M. Giorgetti 
des duo» concertants pour deux violons, op. 7, 
et des duos d'études pour le même instru- 
ment, op. 15, publiés à Lcipsick, chez Breit- 
kopf et llærtel. 

GIORGI (Jt*>) , compositeur de l'école 
romaine, né vers la tin du dix-septième siècle, 
fut nommé maître de chapelle de Saint-Jean 
de Latran, au mois de septembre 1719, et mou- 
rut au mois de janvier 1725. Ce maître a écrit 
des offertoires h deux, quatre, six et huit voix ; 
des messes à cinq et à huit voix, et des psaumes 
à six voix. Toute cette musique existait autre- 
fois en manuscrit à Saint-Jean de Latran et 
à Saintc-Marie-Majcure, mais elle a disparu 
avec le reste des archives musicales si pré- 
cieuses de ccs ancienne* chapelles. L'abbé San- 
tini donne à ce musicien le litre de maître de 


chapelle de cette dernière église, dans son 
catalogue (Rome, 1820, in-12); c’est une 
erreur. 

GIORGI (Philippe), chanteur distingué, a 
vécu vers le milieu du dix huitième siècle. 
Après avoir brillé comme ténor au théâtre 
drgentina, de Rome, il passa à Pélcrsbourg 
pour y chanter au Théâtre Italien qu’on venait 
d’y établir. J'ignore si cet artiste est l'auteur 
d'un opéra de Don Chisciotlo , qui est connu 
en Italie sous le même nom. 

GIORGI-RIGI1ETTI (M“*Mawe), dame 
bolonaise et cantatrice distinguée, naquit à 
Bologne en 1785, cl reçut une très-bonne édu- 
cation musicale. Son nom de famille était 
Giqrgi. M 1,e Giorgi fut engagée en 1804 pour 
le Théâtre-Italien de Paris* et y chanta avec 
succès. Elle était recherchée particulièrement 
pour les concerts de la Cour impériale de ce 
temps. En 1800, elle retourna en Italie. Ce fut 
pour elle que Rossini écrivit en 1810 le rôle de 
Rosine, dans le Barbier de Séville, qu'elle 
chanta à Rome avec Garcia, Botticelli et Zam- 
boni. Elle avait épousé depuis plusieurs années 
M. Righetli, avocat à Bologne, et ne cultivait 
plus la musique que comme dilettante, llabilü 
pianiste et femme d'esprit, elle réunissait chez 
elle une élite d'artistes et d'amateurs, et sa 
maison était le rendez-vous des étrangers de 
distinction qui visitaient Bologne. Elle vivait 
encore en 1849. On a de celle dame un écrit 
qui a pour titre : Ce nui di una donna gia 
contante sopra il maestro Rossini, in riposta 
a cioche ne scrisse ne lia State dell' an no 1822 
il giornalista inglese in Parigi, e fu ripor- 
tato in una gazzetta di Milano dello stesso 
anno. Bologne, 1823, per le stampe del Sassi, 
in-8°. M m « Giorgi-Righctti réfute dans celle 
brochure les anecdotes imaginées à plaisir 
qu'on débitait alors sur l'illustre maître : elle 
y rapporte, dans un style élégant et facile, 
l'histoire pleine d'intérél des premières repré- 
sentations d'if Barbiere , à Rome, où clle- 
méme était actrice. 

GIOKGIO (...), surnommé DI ROM A, 
parce qu'il était né à Rome, fut attaché pen- 
dant quelques années au Théâtre-Italien de 
Paris, en qualité de choriste et d’accordeur 
de pianos. Il est auteur du Manuel simplifié 
de l'accordeur, ou l’art d’accorder te piano 
mis à la portée de tout le monde , Paris, Rorel, 
1834, in-18 de 32 pages, avec deux tableaux 
lithographiés. Une deuxième édition, à la- 
quelle on a fait quelques additions avec trot* 
planches, a paru dans la même année, chez 
le meme éditeur. L'ouvrage fut écrit original- 


Digitized by Google 



GIORGIO - GIOVANELLI it 


rement en italien et traduit en français par 
un ami de l'auteur. 

GIORGIS (Joseph), violoniste, né à Turin, 
en 1777, reçut des leçons de Colla pour son in- 
strument, cl ne fut pas, comme on le dit dans 
le Dictionnaire de Choron et Fayolle, élève 
de Viotli. Les seuls conseils qu’il reçut de ce 
grand artiste consistèrent en une lettre que 
celui-ci lui écrivit après l’avoir entendu. Venu 
à Paris en 1807, il s’y fit entendre dans plu- 
sieurs concerts sans exciter une vive sensation 
et y publia quelques compositions. Blangini, 
son compatriote, à qui il avait été recom- 
mandé, le fil entrer dans la musique du roi de 
Westphalie. Jérôme-Napoléon. Les événe- 
ments de la guerre de 1813 l’obligèrent à 
quitter précipitamment Cassel. Rentré en 
France, il voyagea pendant quelques années 
pour donner des concerts avec sa femme, nièce 
de Lamparelli, qui avait été aussi attachée au 
théâtre de Cassel comme seconde femme. En 
1820, il se fixa à Paris; trois ans après il entra à 
l’orchestre de l’Opéra-Comique comme un des 
premiers violons. Devenu vieux, il a été mis à 
la retraite en 1834. Parmi les compositions de 
cet artiste qui ont été publiées, on remarque : 
1° Des pots-pourris pour violon et orchestre, 
Paris, M me Duhan. 2* Romance de Richard, 
variée pour violon et orchestre, Bruxelles, 
Plouvier. 3° Trois trios pour violons et basse, 
op. 4, Paris, Duhan. 4® Plusieurs airs 
variés, avec accompagnement de quatuor ou 
d'un second violon et violoncelle, ibid. 5° Duos 
faciles pour deux violons, livres I et II, Paris, 
Hanry. 

GIÜRNOVICUI. Voyez Jarsowici. 

GIOSA (Nicolas DE), compositeur napo- 
litain, élève du Collège royal de musique de 
cette ville, cl de Mercadanle pour la composi- 
tion, a fait représenter dans la même ville, en" 
1842, la Casa di Ire artisti , opéra bouffe, et, 
en 1845, Elvino, drame lyrique. 

GIOVANELLI (Pierre), en latin Joan- 
nellus, musicien, né à Gandino, dans la pro- 
vince de Bcrgame, au commencement du 
seizième siècle, s’est fait connaître comme 
éditeur d’une précieuse collection de motets 
d’anciens maîtres, dont le plus grand nombre 
fut attaché & la chapelle des empereurs Maxi- 
milien Il et Ferdinand 1 er . Cette collection, 
divisée on cinq livres, est intitulée : IVovus 
Thésaurus musicus; elle a été imprimée â 
Venise, chet Antoine Gardane, en 15G8, in-4". 
Les cinq livres réunis forment 407 pages, à la 
partie du Cantus. On y trouve 257 motets à 
quatre, cinq, six, sept et huit voix. Les noms 


des compositeurs sont : Jacques Regnarl, Jean 
Louys, Christian Hollander, Mathias Zaplel, 
Henri Delacourt, Pierre Speillier, Michel des 
Buissons, Georges Premier, Jo. Castileti 
(Guioz), Vcrdièrc, Jacques Yaet, Michel Dciss, 
Alexandre Uttendalcr, Simon Le Roy, Jean 
Chaynée, Orl. Lasso, Étienne Mahu, François 
de Nieuport, Antoine Gallus (Le Coq), Jean de 
Clcve, Jean Deslins, Philippe Le Duc, Guil- 
laume Foruiellis, Adam Dupont, Jacques de 
Wert, Jacques de Broucke, André Pevernage, 
Lambert de $aync, Josquin de Près, Grégoire 
Trehou, Ant. Delacourt, et André Gabrieli. 
Les Lamentations de Jérémie, par Étienne 
Mahu, contenues dans le premier livre, sont 
une œuvre capitale dont la facture est.de la 
plus grande beauté en son genre. Je possède 
l’exemplaire de dédicace de la collection de 
Giovanelli, avec les armes de la maison de 
Bavière, peintes en couleurs, avec cette inscrip- 
tion : lllustrissimo Serenissimoque Principi 
ac Domino, Domino Gulielmo Comili Pala- 
lino Rheni utriusque Bacariæ Duci , etc. 
Domino suo colendissimo ac gratiosissimo, 
Pctrus Joannellus de Gandino, o/Jîcii ac 06- 
servantix ergo dono dédit . 

GIOVANELLI (Roger ou Ruggiero), 
compositeur célèbre de l’école romaine, naquit 
à Velletri, vers 1560. On ignore le nom du 
maître qui a dirigé scs études dansla musique. 
On voit, par le titre d’un de ses ouvrages, qu’il 
était déjà maître de chapelle à Saint Louis-des- 
Français (à Rome), en 1587. De là, il passa à 
l'église du Collège allemand, et après 1^ mort 
de Pierluigi de Palestrina, il fut jugé digne de 
succéder à ce grand homme dans la place de 
maître de chapelle de Saint-Pierre du Vatican. 
Sa nomination à cette place est du 12 mars 
1594; il entra en fonctions le 15 du même 
mois. Le 7 avril 1509, il fut agrégé au Col- 
lège des chapelains chaolre3 de la chapelle 
Sixtine. Ce maître vivait encore en 1G15, car 
il publia cette même année le Graduel des 
saints, qu’il avait corrigé ou plutôt altéré. 
Giovanelli est considéré comme un des meil- 
leurs maîtres d'un temps où les grands ar- 
tistes abondaient dans l’école romaine. Son 
mérite n’est point au-dessous de sa renom- 
mée. Ses ouvrages se font particulièrement 
remarquer par un rare mérite de facture, et 
par une harmonie pure, bien que remplie. 11 
s’est distingué surtout dans le genre des ma- 
drigaux, des canzonettes et des villanellcs, 
quoique son habileté ail été aussi remarquable 
dans la musique d’église. Les ouvrages de sa 
composition qu’on a publiés sont; 1® il Primo 
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libro di madrigali a cinque voci, Venise, 
Gardane, 1580. 2* Il Secondo libro idem, 
«7m/., 1587, réimprimé à Venise, chez Angclo 
Gnrdane, en 1007, in-4*. 3* Jl Terzo libro 
idem, tbid., 1589 cl 1599. 4° De* Madrigali 
sdruccioli a 4 voci , il primo libro, Venise, 
Vinccnti, 1587. 5 ° De gli sdruccioli Madri- 
gnli a 4 voci, il 2* libro, ibid. 6° Jl Primo 
libro di motetti, a 5-8 voci, Rome, Coatlino, 
1504. 7° Jl Secondo libro idem, ibid. t 1592. 
8° Canzonetle a tre voci con l’intavolatura 
del liulo, Rome, Coaltino, 1592. 9® Le / iüa- 
nelle eterie alla napolilana a 3 voci, Rome. 
Coatlino, 1593; une deuxième édition de cet 
ouvrage a été publiée à Venise, chez Bartho- 
lomé Magni, en 1024, sous ce titre : Libro 
primo délia vt llanellc a 3 voci. Outre ces ou- 
vrages, une très-grande quantité de messes, 
de motets et de psaumes, composés par Gio- 
vanclli, se trouvent en manuscrit dans les ar- 
chives de la basilique du Vatican, et dans celles 
de la chapelle Sixtine. Parmi ces productions, 
on remarque la messe à huit voix composée 
sur le madrigal de Palcslrina J'estiva i colli, 
et le Miserere à quatre voix avec le dernier 
verset à huit voix, composé pour la semaine 
sainte, et qui se chantait avant que celui de 
Grégoire Allegri fût écrit. On trouve quelques 
motels et psaumes à huit voix, de Giovanelli, 
dans les recueils de Fabio Coslanlini (voyez ce 
nom), et des madrigaux de sa composition 
dans les collections dont les titres suivent : 
1° Spoglia amorosa , madrigali a cinque 
voci di divers» eccellentissimi musici , etc., 
Venise, chez les héritiers de Jérôme Scoto, 
1585. 2° Melodia olympica di diverti eccellen- 
tissimi musici , a 4, 5, Ce 8 voci, etc., publié 
par Pierre Philipps, chez Phalèse et Jean Bel- 
lèrc, à Anvers, 1594, in -4° obi. 3® Il Lauro 
perde, madrigali a sei voci, compotli da 
diverti eccellentissimi musici, etc., Venise et 
Anvers, 1591 . 4° Il Trionfo di Dori descritto 
da diverti e posto in musica da altretlanti 
musici, a C voci, etc., Venise, 1590, in-4®, 
Anvers, Pierre Phalèse, 1590, 1001, 1014, 
in-4® obi. 5° Jl Paradiso musicale di madri- 
gali e canzoni a cinque voci, etc., Anvers, 
Fierre Phalèse, 1590, in 4® obi. G® Madrigali 
a otlo voci di divers» eccellentissimi e farnosi 
aulori, etc., Anvers, Pierre Phalèse, 1590, 
in-4°. Le pape Paul V ayant ordonné à Roger 
Giovanelli de corriger le graduel , pour 
l'usage de la chapelle pontificale, ce savant 
musicien employa près de sept années à ce tra- 
vail. Rien ne fui épargné pour que le livre fût 
établi avec luxe. Jean- Baptiste Raimondi. di- 


recteur de l'imprimerie Médicis, pour les lan- 
gues orientales, fondit de beaux caractères de 
plain-chant sur une grande échelle, et les deux 
parties de ce Graduel parurent en deux 
volumes, in-fol. max., le premier en 1014, le 
second en 1015. Le premier de ces volumes, 
qui contient le graduel des temps est intitulé : 
1® Graduait de tempore juxta ritum tacro- 
santx romanx eccletim cum cantu Pauli V 
Pont. Max. jus su reformato. Cum privilégia, 
Romæ, ex typographia medicæa, annolGM. 
Le deuxième, contenant le graduel des saints, 
a pour titre : Graduait de sanctis juxta ri- 
tum sacrosanctx romanx ecclesiæ cum cantu 
Pauli V Pont. Max. jxtssu reformato. Cum 
privilegio, Romæ, ex typographia medicæa, 
anno 1015. Lorsque j'ai parlé de ce travail, 
dans la première édition de la Biographie 
universelle des musiciens, je n'en avais pas vu 
d'exemplaire, et je n'étais que l'écho de l'opi- 
nion des Baini : mais j'ai examiné les volumes 
pendant mon séjour à Rome, en 1841, et j'ai 
vu avec regret que Giovanelli s’est écarté, en 
beaucoup de passages, des bonnes leçons des 
anciens manuscrits. 

GIOVANNI (Scirion), organiste du dix- 
septième siècle, est cité par Wallher, d'après le 
catalogue de Paslorf, comme auteur d'une col- 
lection de pièces de clavecin intitulée : Parti- 
tura di cembalo ed organo, toccate, roma- 
nesche, partite sopra il basso di Fiorenza a 
Mantoua, capricci, corrcnti, bullelti , e ga- 
gliarde diverse. 

GIOVIO (le comle Jean-Baptiste), amateur 
de musique et littérateur, né à Como, le 10 dé- 
cembre 1748, mort en celle ville, le 17mai 1814, 
a publié quelques notices sur l’orgue, i propos 
de l'instrument que le célèbres facteurs Scrassi 
ont placé dans le sanctuaire del Crocefisso, à 
Como. Cet opuscule a pour litre : Pel nuovo or- 
gano, opéra de* Signori Serassi nel santuario 
del Crocefisso. Jettera e descrizione, Como, 
Cari' Antonio Oslinelli, 1808, 20 pages in -H". 

GIPPENBLSCH (Jacques), jésuite, né à 
Spire en 1012, entra dans son ordre en 1029, 
et fut chargé d'enseigner la littérature grecque 
et latine à Cologne. Il était en même temps 
directeur du chœur. Il mourut le 3 juillet 1GG4. 
Scs compositions connues sont : 1® Canliones 
musiex 4 rocum. 2® Psalteriolum harmonie 
cum cantionum catholicarum per annum 
quatuor vocibus concinnatum,Co\oniæ , 1002, 
in-8®. 3° Canliones et moletlæ selectissimx. 

GIRACE (...). Un compositeur de ce nom 
a fait représenter sur divers théâtres de l'Italie, 
dans la deuxième moitié du dix-huitième siècle, 
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les opéras dont les litres suivent : 1° II Sordo. 
2* Un perfetto Ricambio. 5° Molto paura t 
nessun male. 4° Riconoscenza ed amore , 
cantate. ' 

GIRANCK (Antoine), violoniste et com- 
positeur, né en Bohême vers 1712, vécut quel- 
ques années k Prague, se rendit ensuite à 
Varsovie pour entrer dans la chapelle du roi, 
comme premier violon, et mourut à Dresde, 
avec le titre de directeur de musique, le 10 jan- 
vier 1701. Il possédait un talent remarquable 
sur le clavecin. Les compositions de cet artiste 
consistent en vingt-quatre concertos pour le 
violon, plusieurs concertos pour le clavecin, 
la basse de viole et. la flûte. La plupart de ces 
ouvrages sont restés en manuscrit. Giranck 
fut le père de la célèbre cantatrice allemande 
Koch. 

GIRARD ( Philippe-Henri de), célèbre 
ingénieur mécanicien et premier inventeur des 
machines à filer le lin, naquit à Lourmarin 
(Vaucluse), le l* f février 1775, d’une famille 
ancienne qui avait été persécutée, sous le règne 
de Louis XIV, pour la cause du protestantisme. 
Dès son enfance, Philippe de Girard montra 
les plus rares dispositions pour la mécanique. 
Obligé de sortir de France avec sa famille par 
les événements de la première révolution, il se 
fit industriel dans les pays étrangers, quoique 
bien jeune, ne réussit pas dans ses entreprises, 
et revint en Provence sous le Consulat. Plus 
tard , ne trouvant pas dans le gouvernement 
français les encouragements qu'il avait espérés, 
il s'expatria de nouveau et porta en Autriche, 
puis en Pologne, son génie industrieux. En 
1820, l’empereur de Russie le nomma ingé- 
nieur en chef des mines de Pologne; mais les 
événements de 1850 le privèrent encore de 
cette position. Rentré de nouveau en France 
en 1844, Philippe de Girard reçut de toute 
part des témoignages d'inlérét et d'admiration 
pour ses nombreuses et importantes décou- 
vertes ; mais il ne jouit pas longtemps du bien- 
être qui lui était donné après une vie agitée, 
car il mourut le 20 août 1 845, k l'âge de 70 ans. 
On n'a point à s'occuper ici de ses nombreuses 
idventions telles que les lampes hydrostatiques, 
ses perfectionnements des machines à vapeur, 
■es machines à filer le lin, la fabrication des 
bois de fusil par la mécanique et beaucoup 
d'autres; les renseignements sur ccs objets se 
trouvent dans les biographies générales cl dans 
les ouvrages spéciaux qui concernent l'indus- 
trie; il n'est cité dans ce livre que pour l'in- 
vention d'un piano oclaviant, qu'il construi- 
sit en Pologne et qui fut transporté à Vienne, 
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en 1842. Léopold De Meyer et Liszt le jouèrent 
alors devant la famille impériale. Cet instru- 
ment fut placé k l’exposition de l’industrie, à 
Paris, en 1844. En 1855, M. Blondel, facleurde 
pianos k Paris, mit à l'exposition universelle 
un piano octaviant, qui n'était que la repro- 
duction exacte du système de Girard. La fa- 
mille de ce mécanicien adressa au jury des 
réclamations accompagnées de pièces qui dé- 
montraient la priorité et l'identité d'invention : 
le jury fit droit k la réclamation, en l'insérant 
dans scs procès-verbaux. 

GIRARD (Narcisse), directeur général de 
la musique et premier chef d’orchestre du 
théâtre de l'Opéra, à Paris, naquit à Manies 
(Seine- -el-Oise), le 27 janvier 1797. Admis au 
Conservatoire, le 12 février 1817, comme 
élève violoniste, sous la direction de Baillot, 
il obtint le deuxième prix de son instrument 
au concours de 1819, et le premier lui fut dé- 
cerné dans l'année suivante. II reçut dans la 
même école des leçons de contrepoint de 
Rcicha. En 1850, M. Girard dirigea l'orchestre 
de l'Opéra Italien, en remplacement de Gras* 
set, qui s'était retiré ; mais il ne conserva celte 
position que pendant deux années. En 1857, 
il succéda k Valenlino dans la direction de 
l'orchestre de l'Opéra Comique : il ne quitta 
celle place qu’en 1846, lorsqu'il fut appelé à 
la direction de l'orchestre de l'Opéra , laissée 
vacante par Habencck (voyez ce nom), qui ve- 
nait d'élre frappé d'apoplexie. Dix ans pVVis 
tard, il a été nommé directeur général de la 
musique de ce théâtre. En 1847, il succéda 
aussi à Ilabeneck en qualité de professeur de 
violon au Conservatoire et de chef d'orchestre 
de la Société des Concerts. Comme composi- 
teur, M. Girard a écrit la musique des Deux 
voleurs, opéra comique en un acte, joué en 
1841, et d'un ouvrage intitulé : le Conseil des 
Dix , en un acte, joué aussi au théâtre de 
l'Opéra Comique, en 1842. Ces deux partitions, 
écrites d’un style léger et de peu de portée, 
ont été bientôt oubliées. Cet artiste a arrangé 
en symphonie la sonate pathétique de Beet- 
hoven, et l'a fait exécuter dans un concert 
donné par< Liszt, à l’ancienne salle Saint-Jean 
de l'hôtel de ville de Paris, en 1852. Comme 
chef d’orchestre, Girard était soigneux, exact 
cl avait de l'aplomb; mais il manquait de verve 
et de poésie. Il est mort presque subitement, 
le IG janvier 1860. Il dirigeait l'orchestre k 
une représentation des Huguenots ; pendant 
le troisième acte, il se sentit sérieusement in- 
disposé ; on le transporta chez lui, cl à minuit 
il avait cessé de vivre. 
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GIRAUD (Fiuxçois-Joseph) , violoncel- 
liste et compositeur, entra à l'orchestre de 
l’Opéra, en 1755, cl se relira à la fin de 1767. 
Il était aussi musicien de la chapelle et de la 
chambre du roi. Quelques motels qui furent 
exécutés au Concert spirituel commencèrent 
sa réputation : on remarqua surtout un Regina 
Cœli d’un bon cfTct, qui fut répété souvent. Il 
fi t en collaboration avec Bcrton père, Deucalion 
et Pyrrha , en un acte, représenté avec succès 
à l’Opéra, en 1755. En 1702, il donna seul 
l’Opéra de Société, en un acte, paroles de 
Mondorge. On connaît aus c i de ce musicien un 
livre de sonates pour le violoncelle, qui a été 
gravé à Paris, sans date. 

GIRAULT (Claude* Xavieb) , né à 
Auxonne, en Bourgogne, le 1S avril 1764, 
était nis d'un médecin. Ses études de droit 
terminées, il fut reçu avocat au Parlement de 
Dijon, le 21 juillet 1783, et nommé, quelques 
années après, conseiller auditeur à la chambre 
des comptes de Bourgogne et de Bresse. Ses 
goûts le portaient vers les études historiques; 
le riche dépût de chartes et de litres originaux 
qu’il avait sous la main facilita ses recherches, 
et lui procura des connaissances spéciales aux- 
quelles il dut ses succès. Après avoir obtenu, 
au concours, le prix pour une question histo- 
rique proposée par l’Académie de Besançon, 
il fut admis dans cette Académie et dans celle 
de Dijon. Dès lors, il se livra presque sans re- 
lâche à des travaux sur l’histoire littéraire et 
sur differents points d'antiquité; une multi- 
tude d’écrits fut publiée par lui sur divers ob- 
jets plus ou moins intéressants, et dans tous il 
montra du savoir et de l’exactitude. Nommé 
maire d’Auxonne, en 1801, il se démit de celte 
place après quatre ans, puis fut conservateur de 
la Bibliothèque de celle ville : il retourna à 
Dijon, en 1808, pour y exercer la profession 
d’avocat. En 1821, il fut appelé aux fonctions 
de juge de paix et mourut le 5 novembre 1823. 
Parmi les nombreux ouvrages de ce savant, on 
remarque une Lettre à M. Millin sur la mu- 
sique des Hébreux , et sur l’ancienneté de la 
musique dans les églises. Cette lettre est insé- 
rée dans le Magasin Encyclopédique, an. 
1810, t. I fr , p. 315-332. 11 en a été tiré à 
part quelques exemplaires. 

GIRAULT (Auguste), premier violon du 
théâtre Montansicr, à Paris, né dans cette 
ville, vers 1770, mort en 1806, a publié un 
œuvre de six duos pour deux violons, divisé en 
deux livres, Paris, Pleyel. 

GIRBERT (CiiniSTOME-îfEsitt), professeur 
de musique à Bayreulh cl compositeur, naquit, 


le 8 juillet 1751, àFrœhestokhelm, enFranco- 
nie,où son père était prédicateur. Un goût pas- 
sionné pour la musique et une persévérance à 
toute épreuve le conduisirent un certain degté 
d’instruction dans cet art, car sa mère était si 
pauvre, qu’elle ne put lui donner de maître. 
Quelques leçons que lui donna Stadler,canlor à 
Bimbach, furent les seules qu’il reçut jamais. 
Parvenu à jouer plusieurs pièces de clavecin et 
d’orgue, il se rendit à Bayreulh pour y donner 
des concerts, et le peu d’argent qu’il en retira 
lui scrvK à acheter des livres et de la musique 
pour s’instruire. Ce temps est celui de ses plus 
grands progrès. En 1784, le directeur du théâtre 
Schmidt lui proposa d’étre le maître de mu- 
sique de sa troupe ambulante; Girbert accepta 
ces propositions , et sa nouvelle position lui 
procura l’avantage de connaître et d’entendre 
des artistes distingués à Anspach, Nuremberg, 
Salzbourg et Passau. De retour à Bayreulh 
après treize mois, il reprit ses paisibles fonc- 
tions de professeur de musique et ses travaux 
comme compositeur. Il a laissé en manuscrit : 
1° Sept petits opéras, qu’il avait écrits pour la 
troupe de Schmidt. 2* Quatre concertos pour le 
clavecin, écrits avant 1777. 3° Six sonates pour 
le piano. 4° Cinq autres, idem. 5° Deux sym- 
phonies à huit et dix instruments. 6° Cinq qua- 
tuors faciles pour le violon. 

GIRBERT (Jeak-Geohges), de la même 
famille, né à Bayreulh, était en 1844 canlor à 
Güssnilz, dans le duché de Saxe-llildburg- 
hausen. Il est auteur d’un livre élémentaire 
qui a pour titre : Kleine theoretisch-praktis - 
che Tonschule, oder die wichtigsten Regeln 
der Tonsetzkunst in ihrer Atiwendung in 
zablreichen Beispielen und Aufgaben (Petite 
méthode théorique et pratique de musique, ou 
les règles les plus importantes de la composition 
dans leurapplicationàdc nombreux exemples), 
Weimar, 1845, gr. in-4°de xet 170 pages. 

GIRELLI (Saktixo), né à Brescia, dans la 
seconde moitié du seizième siècle, s’est dis- 
tingué par scs compositions d’un bon style 
pour l’église. On connaît de lui les ouvrages 
dont voici les titres : 1° Salmi brevi per tutlo 
l’anno a otto voci, con due Dixile un Magni- 
ficat concertati ail * uso moderno e litanie 
délia B. V., in Vcnczia, Barl. Magni, 1620, 
in -4®. 2° Salmi inlitriper vespri a 5 voc» con 
Dixit e Magnificat concertati , Venise, Alex. 
Vincenti, 1G26, in-4°. 3° Messe concertate a 5 
e 8 t’oci con una messa per i defonti, Venise, 
Bart. Magni, 1627, in-4®. 

GIROD (le Rev. P. Louis), de la compa-" 
gnic de Jésus, professeur au Collège de Namur 
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(Belgique), et araateur distingué de musique, 
est né le 27 septembre 1816, à Eslavayer, 
canton de Fribourg (Suisse). Pendant quatre 
années, il y fit des études de soirége, de piano, 
d’orgue cl d'harmonie; études qu’il continua à 
Fribourg pendant cinq autres années, en y 
ajoutant celle du contrepoint. A l’Age de 
dix-sept ans, le P. Girod entra dans la Com- 
pagnie de Jésus, après avoir étudié dans les 
maisons de cet institut, à Eslavager et à Fri- 
bourg, les lettres, la philosophie, les mathé- 
matiques, la physique et la théologie. Il exerça 
pendant sept ans les fonctions d’organiste et 
de maître de chapelle dans les maisons des 
jésuites à Estavayer et à Fribourg, et les con- 
tinua pendant trois ans dans diverses localités 
de France et à Mélan (Savoie), puis à Namur 
(Belgique), où la direction de tout ce qui con- 
cerne la musique lui est confiée depuis 1851. 
Le P. Girod a enseigné la littérature au collège 
de Fribourg, et la philosophie au collège de 
Mélan. Pendant deux ans, il a été chargé de la 
préfecture des éludes au collège d’Estavayer, et 
il a enseigné à Namur les antiquités romaines 
pendant neuf années; puis il a cessé ses fonc- 
tions de professeur pour celles de prédicateur. 
Le P. Girod est auteur d’un livre intitulé : De 
la Musique religieuse, Namur, 1855, volume 
in-8® de deux cent cinquante-sept pages. L’objet 
de cet ouvrage est de défendre les formes de la 
musique moderne et son système d’harmonie et 
d’instrumentation contre l’opinion de quelques 
écrivains qui voudraient que ce genre de mu- 
sique fût ramené à la sévérité des formes du 
seizième siècle et à sa tonalité. Quelques-uns 
même voudraient l’abolition de la musique 
dans les églises et le retour pur et simple au 
plain-chant. C'est à ces exagérations que ré- 
pond l’écrit du P. Girod. Dans diverses circon- 
stances, ce digne ecclésiastique a composé en- 
viron cinquante pièces d’orgue et vingt motels 
qui sont encore inédits. 

GIROLAMO, surnommé DA UDIHE, à 
cause du lieu de sa naissance, fut un célèbre 
joueur de cornet, et reçut, le 29 juillet 1567, sa 
nominaticn de chef du corps de musique d’in- 
struments à vent au service de la Sérénissime 
Seigneurie de Venise. Garzoni en parle avec 
éloge dans son livre intitulé : Piazsa univer- 
sale di tulte te professioni del monda, Ve- 
nise, 1585 ( Discorso 42), cl dit qu’il fut com- 
positeur de mérite. On a de lui un livre d’une 
rareté excessive qui a pour titre : il Fera modo 
di dtmmutre (I) con tulle le sorli di stro- 

(1) Diminuirt signifie fairt dtt variaiiont. 
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meriti, Venise, 1584, in-4®. J’ai vu la partie de 
ténor d'un ouvrage qui a pour titre : Moletli 
a qualiro voct de eantare e suonare ne g T in- 
strument idi lutto généré, da Giron di Udine, 
musico délia illustr. Signioria (sic) di Fcne- 
tia , in Venetia, app. di Antonio Gardane, 1551, 
in-4®, obi. Aucun musicien du nom de Giron 
ne figure dans les anciennes listes de musiciens 
au service de la république de Venise : il y a 
donc lieu de croire que Giron est le même ar- 
tiste que Girolamo (Jérôme) (1). Deux frères 
de Girolamo d’Udine, Zuanc (Jean), et Nicolô, 
ont été aussi joueurs de cornet dans la musique 
du gouvernement de Venise (2). 

GIRONI (M. l’abbé Robcstuüo), directeur 
de l’Académie impériale et royale de Brera, à 
Milan, naquit à Gorgonzola, près de Milan, le 
24 octobre 1769. Après avoir fait ses études au 
Séminaire de cette ville, il entra dans la con- 
grégation des oblais de Saint-Ambroise cl de 
Saint-Charles-Borromée ; puis il alla ensei- 
gner la rhétorique au Collège de Gorlo. Après 
l’invasion de l’Italie par les armées françaises, 
il obtint une place de sous-bibliothécaire à 
l’Université de Brera. L'abbé Gironi est mort 
à Milan, le 1 er avril 1838. Au nombre des ou- 
vrages publiés par ce savant, on en remarque 
un relatif à la musique des Grecs, intitulé : 
Saggio intorno alla musica de' Greci , Mi- 
lano, Ferrario, 1822, in 4®, avec dix planches. 
Cet ouvrage est exécuté avec beaucoup de 
luxe typographique. On lit dans le supplément 
du Manuel du Libraire de M. Brunet (t. II, 
p. 92), l’anecdote suivante sur ce livre : « Cette 
«dissertation n’étant point destinée au com- 
« merce,il n’en a été tiré que trente exemplaires, 
«et l’auteur en a fait hommage à une dame à 
« l'occasion de son mariage. Les gravures sont 
« faites d’après les dessins de peintres célèbres. « 
L'auteur m'ayant fait l’honneur de m'envoyer 
un de ces précieux exemplaires, j’ai pu lire 
son ouvrage, et j’y ai reconnu un mérite in- 
contestable d’érudition. 

GIROUST (Frahçois), n’est pas né à Or- 
léans, comme le disent les auteurs du livre in- 
titulé : les Hommes illustres de l'Orléanais 
(t. I er , p. 79), mais à Paris, le 9 avril 1730. Il 
entra comme enfant de chœur à l’église Notre- 
Dame dès l’âge de sept ans, et y apprit la mu- 
sique et l’harmonie sous la direction deGoulil, 
maître de celle cathédrale. On lit dans une 
notice sur la vie et les ouvrages de ce musicien, 

(I) Dana le dialecte vénitien, Giron est l’abrégé de 
Grronimo, qui est la même chose qye Girolamo. 

(ï) Voyez le livre de M. CalB, concernant la chapelle de 
Saint-Marc, de Venise, t. Il,p. SC. 
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publiée par 5 a veuve, qu'un prix consistant en 
une médaille d'or ayant été proposé en 1708, 
pour l'auteur de la meilleure musique écrite 
sur le psaume : Super flumina Babylonis , 
vingt-cinq ouvrages furent envoyés à Dau- 
vergne, et que deux de ces psaumes partagè- 
rent les suffrages ; on décida qu'une seconde 
médaille serait accordée, et quand on eut déca- 
cheté les noms des auteurs, il se trouva que 
Giroust avait mérité lesdeux prix. Il était alors 
maître de musique de l'église métropolitaine 
d'Orléans ; son succès le fit appeler â Paris, 
pour être maître de la chapelle des Innocents. 
En 1775, il succéda à l'abbé Gauzargues dans 
la place de maître do la chapelle et de surin- 
tendant de la musique du roi. U écrivit pour 
celle chapelle beaucoup de motels, et fil exé- 
cuter au Concert spirituel plusieurs oratorios, 
entre autres celui du Passage de la mer 
Bouge. Giroust avait écrit pour l'Opéra un Té- 
lêphe, un cinq actes, qu'il ne put faire repré- 
senter, malgré l'autorité que lui donnait sa 
position. U 'mourut à Versailles, le 28 août 
1790. Sa veuve, Marie-Françoise de Beaumont 
d'Aventois, a publié un Éloge historique de 
François Giroust, Versailles, 1790, »n-8 a , 
dont il a été fait une deuxième édition en 1804. 
Dans cet opuscule, Giroust est présenté comme 
un homme de génie et un grand compositeur, 
ce qui est fort excusable ; mais ce qui ne l’est 
pas, c'est que les auteurs du Dictionnaire his- 
torique des musiciens aient copié ces éloges 
sans restriction. La collection des partitions 
originales de Giroust a été acquise par la bi- 
bliothèque du Conservatoire de Paris ; j'ai 
examiné celte musique, et je puis déclarer que 
tout y est misérable, d'un mauvais style et mal 
écrit. 

GIRSCHIMÜII (Christian Frédéric-Jean), 
fils d'un soldat, est né à Spaudau, eu 1794. 
Après avoir été fifre dans le régiment de son 
père, il alla faire des éludes sérieuses de mu- 
sique à Francforl-sur-l’Od^r, puis se rendit â 
Berlin, où il arriva en 1820. Il y obtint une 
place d'organiste qu'il occupa pendant deux 
ans; mais Logier (voyez ce nom) étant arrivé 
dans celle ville, dans les derniers mois de 
1821, pour y établir une école de musique cl 
de piano d'après sa méthode du Chiroplast, 
Girschner s'attacha à lui, étudia le mécanisme 
de sa méthode et devint, en 1822, le directeur 
de l'Académie logérienne. Une polémique s'éta- 
blit bientôt en Allemagne sur les avantages 
prétendus et les défauts de celte méthode. 
Slocpcl, la Gazette générale de musique de 
Leipskk, Erdmann, plusieurs professeurs de 


musique de Hambourg, particulièrement Jt> 
licb, qui avait établi dans cette ville une école 
par le même système, Logier lui-méme, y pri- 
rent part, ainsi que Girschner, qui publia, pour 
la défense de la méthode, une brochure de 
trente-trois pages, intitulée : Veber J.- B. Lo - 
gier’s neues System des musikalische Unter- 
richts , oder t codurch unterscheidet sich der 
Logiersche System von den alten? etc., Ber- 
lin, Traulwcin, 1828, in-8°, avec une planche 
lithographiée. Toutefois, les adversaires de la 
méthode l’emportèrent d3ns l'opinion publique, 
les écoles logérieuucs furent abandonnées, et 
Girschner fut obligé de chercher d'autres res- 
sources pour son existence. En 1853, il fut le 
rédacteur d'une gazette musicale de Berlin 
(Berliner Musikalische Zeilung ); mais ce 
journal ne put se soutenir au delà d'une année. 
En 1830, Girschner avait fait représenter, au 
théâtre Kœnigstadt, l’opéra intitulé • In- 
cline y qui eut quelque succès. En 1834, il 
donna, au même théâtre, die 3 Schulmeister 
(les trois Maîtres d'école). En 1835, on le trouve 
à Polsdam, comme professeur de piano. Deux 
ans après, il était à Dantzick, en qualité de 
directeur de musique de la ville et d'une société 
de chant; mais il n'y resta qu'une année, et 
déjà, en 1838, il s'arrêtait à Jéna,ou il faisait 
exécuter un psaume de sa composition, et quel- 
ques mois après, il était à Aix-la-Chapelle, 
comme directeur d'une société chorale 
d'hommes. Ayant obtenu la place d'organiste 
de la chapelle évangélique de la rue du Musée, 
à Bruxelles, au mois d'octobre 1840, il s-'éta- 
blit dans celte ville, et Tut nommé professeur 
d'orgue au Conservatoire, dans l'année sui- 
vante. Il aurait pu s'y faire une réputation 
honorable d'artiste ; malheureusement, l'ivro- 
gnerie l'entraînait ides excès qui compromet- 
taient souvent sa dignité : ces désordres devin- 
rent si graves, qu'il fallut lui donner sa démis- 
sion de professeur au Conservatoire, en 1848, 
et bientôt après il perdit sa place d'organiste. 1 1 
vécut ensuite quelques mois à Garni, puis fut 
obligé d'en partir pour la même cause. Il dis- 
parut pendant plusieurs années, puis j'appris, 
en 1851, qu'il était chef d'orcbcslre du théin e 
de Hochcfort, en France. Depuis lors, je j’en 
avais plus entendu parler, lorsque les journaux 
ont annoncé sa mort, au mois de juin 18C0. II 
était décédé à Libourne (Gironde), à l'âge de 
soixante-six ans. Girschner avait du talent 
pour Ja composition, et aurait pu faire de 
bonnes choses, si sa vie eût été mieux réglée. 
J’ai de lui quelques morceaux de musique 
d'église bien écrits. Il a écrit aussi des sym- 
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phonies et des ouvertures, dans lesquelles l'in- 
strumentation est bien traitée : une de scs ou- 
vertures a été exécutée à Berlin avec succès, 
«il 1835; enfin, on a de lui des chœurs pour 
voix d'hommes, d'un bon efTet et qui sont au 
répertoire de sociétés chorales de la Belgique et 
des provinces rhénanes. On a publié plusieurs 
œuvres de sa composition, entre lesquelles on a 
remarqué : Psai^ne pour un chœur d'hommes à 
quatre parties avec orchestre, œuvre 12* (Gr ou 
itt der Herr), Berlin, 1835, et six lÂtdtr pour 
voix de meizo soprano ou ténor, en deux 
suites, rlrfurt, Kœrner, 1830. 

Girschner a eu deux filles qui sc sont fait 
connaître, l'aînée, comme pianiste ; la plus 
jeune, comme harpiste. 

Ci II Tl' Il (J.), musicien attaché à la cour 
de Manbeira, depuis 1780 jusqu'en 1705, a pu- 
blié de sa composition : 1° Trois quatuors pour 
flûte, violon, alto et basse, op. 1, Manheim. 
3" Trois duos pour deux violons, op. 2, 
Mayence. 5° Trois duos pour deux flûtes, op. 5, 
ibid. 4" Six duos pour deux violons, op. 5, ibid. 

GIUfiKLEI (le P. Asont), né h Pistoie, 
maître de chapelle de l’église et du monastère 
de l’Enfant Jésus, fut agrégé au Collège des 
rhipclains chantres de la chapelle pontificale, 
à Rome, en 1758. Ce maître était un savant 
compositeur , qui a beaucoup écrit pour 
l'église ; ses ouvrages sont restés en ma- 
nuscrit. 

GIULIANI (Fraxçois), né à Vienne, dans 
Jes dernières années du seizième siècle, s'est 
fait connaître comme compositeur de musique 
«l'église, par des messes imprimées à Venise, 
en 1030. 

GIULIANI (A utopie), claveciniste accom- 
pagnateur du théâtre de Modène, a donné à ce 
théâtre, en 1734, un opéra boufTe intitulé : 
Guerra in pace. 

GIULIANI (François), professeur de vio- 
J io, de harpe, de chant et de piano, naquit à 
Florence, en 1700. Élève de Nardini pour le 
violon, il fit de rapides progrès sous la direc- 
tion de ce maître, et fut nommé, fort jeune, 
premier violon du Nouveau - Théâtre. Son 
maître de contrepoint fut Bartbolomé Felici, 
On a gravé de la composition de cet artiste : 
1° Deux quatuors pour deux violons, alto et 
basse, Oflenbacti, André. 2" Trois duos pour 
«leux violons, op. 1, Berlin et Amsterdam, 
Jlummel. 3° Six duos concertants pour deux 
violons, Londres. 4“ Six duos pour violon et 
v ioloncelle, op. 8, ibid. On a aussi de Giuliani 
quelques compositions vocales. Cet artiste vi- 
vait encore à Florence, en 1810. 

oiocn. usir. des musiciens. t. iv. 


GIULIANI (Cécue), née Bianchi,tut une 
cantatrice distinguée de la fin du dix-huitième 
siècle. En 1700, elle chantait avec un brillant 
succès au théâtre de la Scala, à Milan. Engagée 
au Théâtre-Impérial devienne, en 1701, en 
qualité de prima donna, elle y était encore en 
1700, et jouissait delà faveur du public. Cette 
cantatrice se faisait remarquer par l'étendue, 
la pureté et la flexibilité de sa voix. Elle exé- 
cutait de la manière la plus brillante les traits 
les plus difllcilcs. 

GIULIANI (Macro -G.), virtuose sur la 
guitare, né à Bologne, vers 1780, s’est fait con- 
naître en Italie par son talent d’exécution et par 
sa musique, supérieure à ce qu'on connaissait 
alors pour la guitare. Vers la fin de 1807, cet 
artiste se rendit â Vienne, et s'y fixa. En 1831, 
il était à Rome; mais il partit bientôt après 
pour Saint-Pétersbourg, où il est resté plusieurs 
années. On connaît sous son nom : 1° Trois 
roncerlos pour guitare et orchestre, œuvres 30, 
36 et 70, Vienne, Hatlinger, Arlaria , Dia- 
lielli. 2° Un grand quintette pour guitare, deux 
violons, alto et basse, Milan, Ricordi. 5° Des 
thèmes variés pour guitare, avec accompagne- 
ment de quatuor, op. 65, 101, 102, 203, Milan, 
Ricordi, Vienne, Diabelli. 4° Sérénade con- 
certante pour guitare, violon et violoncelle, 
op. 10, Vienne, Artaria. 5° Une multitude de 
duos, pots-pourris, divertissements, valses, 
polonaises, etc., pour deux guitares. 0° Environ 
cinquante œuvres de morceaux pour guitare 
seule, renfermant des sonates, éludes, ron- 
deaux, caprices, pots pourris, airs variés, etc. 

Giuliani a eu une fille, Madame Emilie Gin- 
liarii-Gugielmi, guitariste habile, qui était à 
Vienne, en 1841 . 

GIULIANO TIBUHTINO, musicien dis- 
tingué du seizième siècle, est connu par un 
ouvrage devenu fort rare, cl intitulé : Fanta- 
sie e Bicercari a tre voci accomodate da 
cantare e sonare per orjni instrument . com- 
poste da mes. Giuliano Tiburtino musico 
crccllentissimo, con la giunta di alcuni allri 
ricercart, e madrigali a tre roef, composli 
da lo eccellentissimo Adriano Jf'illaert, e 
Cipriano Bore suo discepo!o } Venezia, 1579. 

GIULINl (André), maître de chapelle de 
la cathédrale d'Angsbourg, naquit en celle 
ville, vers 1730. Dans sa jeunesse, il étudia 
chez les Jésuites, et composa, pour leur maison, 
la musique de plusieurs drames, et des médi- 
tations. Plus tard, lorsqu’il cul été appelé à 
la mallriscdc la cathédrale (1760), il écrivit tm 
grand nombre de messes, de vêpres, des sym- 
phonies, etc., oii l’on remarque un sly le sévère 
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et correct. Toute sa musique est restée en ma- 
nuscrit. 

(III STI^il (Louis), claveciniste et compo- 
siteur, lié à Pisloie, dans les premières années 
du dix-' uifième siècle, a écrit douze sonates 
pour le clavecin, qui ont été gravées à Amster- 
dam en 1756. 

GIVEUCI ou GIVENCHI (Le sire Ada* 
de), appelé Guencij par la Croix-du-Maine, 
Tut un trouvère du pays d'Artois (Pas-de Ca- 
lais), et prit son nom d'une commune de celte 
province de Fiance. M. Arthur Dinaux (les 
Trouvères Artésiens ,p. 44) fixe vers l’an 1260 
l’époque où il florissait. Les événements C: 
sa vie ne sont pas connus. Il reste huit chansons 
de ce trouvère, avec les mélodies notées dans 
le Mss. 7222 de la bibliothèque impériale de 
Paris (ancien Tonds), et dans un autre qui pro- 
vient de la bibliothèque de Noaillcs. 

GIZZI (Dominique), célèbre professeur de 
chant et compositeur, né en 1664 à Arpino, 
petite ville du royaume de Naples, eut pour 
premier maître de musique son compatriote 
M. T. Ângelio, maître de chapelle, qui avait 
été élève de Carissimi. Quoique très-vieux, 
Angelio prit plaisir à développer les heureuses 
dispositions du jeune Gi/zi, et il ne songea à 
l’envoyer à Naples pour y continuer ses études, 
qn’après en avoir fait un chanteur déjà fort 
habile, et après lui avoir donné les premières 
connaissances du contrepoint. Gizzi entra au 
Conservatoire de S. Onofrio, dirigé alors par 
A. Scarlatti, et devint le compagnon de Por- 
pora et de Durante. Il sc livra alors à la com- 
position décrivit plusieurs œuvres pour l'église 
et la chambre; mais Scarlatti ayant reconnu en 
lui les qualités d’un grand maître de chant, 
l’engagea à ouvrir une école propre à former 
d’habiles chanteurs; Gizzi suivit ce conseil, et 
de celte école sortirent Fr. Feo et l’admirable 
sopraniste G. Conti, qui, par reconnaissance 
pour son maître, prit le surnom de Gizziello. 
Vers 1740, Gizzi cessa de donner des leçons 
et su retira dans sa ville natale, ou il mourut 
cinq ans après. 

GIZZIELLO (Joaciiis), Voyez Costi 
(Gioacchino). 

GLACHANT (Auguste), ancien élève du 
Conservatoire de musique de Paris, né dans 
cette ville, en 1786, fut quelque temps violon 
«In théâtre des Variétés et s’y trouvait encore 
en 1823. En 1824, il passa à l'orchestre du 
Théâtre-Français et y resta jusqu’en 1850; il 
donna alors sa démission, pour sc fixer dans 
un chef-lieu de département. Après celle épo- 
que, on ne trouve plus le renseignement sur 
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sa personne. Il a publié : 1° Trois duos pour 
deux violons, op. 1, Paris, Janet. 2° Symphonie 
concertante pour deux violons, op. 2, ibid. 
3® Trois duos pour deux flûtes, op. 2, ibid. 
4" Trois quatuors pour deux violons, alto et 
basse, op. 5, Paris, Janet. 

GLÆSEU (Michel), facteur d’orgues, né à 
Geloau(Saxe), en 1692, a eu de la réputation en 
Allemagne, parles positifs et autres petits in- 
struments qu'il a construits. Il mourut eu 
1774. à l’âge de 82 aus. 

GLÆSEU (Jeax-Michel) , violoniste, né 
à Erlangen cil 1725, fut d'abord attaché à la 
chapelle d'Anspach, et retourna en 1775 dans 
sa ville natale pour y être, suivant l’expression 
allemande, musicien de ville. Il y vivait encore 
en 1790. On a publié de ccl artiste six sym- 
phonies pour l'orchestre, op. 1, Amsterdam, 
1784. 

GLÆSEU (Charles - Louis ""iucgott ) , 
directeur de musique et professeur au sémi- 
naire de Weissenfels, né en 1747, fut consi- 
déré dans sa patrie comme un homme de 
mérite. Il mourut à Weissenfels, le 31 janvier 
1797, à l'âge de 50 ans. Il a écrit beaucoup de 
musique d'église qui est restée en manuscrit. 
Le seul ouvrage qu’il a publié contient une 
suite de petits morceaux de piano dans tous 
les tons, pour l’enseignement, avec une préface 
de J. Fr. Dotes; cel ouvrage a pour litre : 
k'urze Claviers tiikê zum Gebrauchebeim Un - 
terrieht r W’eissenfels, 1794. 

GLÆSEU (Charles -Gotthilf) , fils du 
précédent, est né à Weissenfels, le 4 uiai 1784. 
Après la mort de son père, il sc rendit à Lcip- 
sick, pour y continuer scs études à l'école «le 
Saint-Thomas; il y reçut les leçons de lliller. 
Ebcrhard Muller lui donna ensuite des leçons 
de piano cl d'harmonie, et il apprit à jouer du 
violon sous la direction de Campagnoli. Après 
qu'il eut atteint sa vingtième année, il suivit 
un cours de droit à l’université, quoiqu'il eût 
préféré la théologie, afln «l'être chantre de 
paroisse. Lorsqu'il eut passé ses examens, en 
1808, il alla occuper une place de peu d'im- 
portance à Naumhourg; mais il ne resta pas 
longtemps dans cette ville; son goût passionné 
pour la musique le ramena à Lcipsirk ; il s'y 
fit correcteur chez Kuhncl. Son séjour dans 
celle ville fut marqué par ses progrès comme 
organiste et comme compositeur. Ses éludes 
étant achevées, il accepta l'offre «pii lui fut faite 
d'une place de directeur de musique à Barmcn, 
en Wcslphalie. Dès ce moment, toutes ses vues 
se tournèrent vers les moyens de faciliter l'en- 
seignement, et les ouvrages qu'il publia furent 
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particulièrement destinés à scs élèves. La guerre 
de 1813 obligea Glæscr de s'éloigner de Bar- 
men. Il fil des voyages à Berlin, Wcisscnfcls, 
N’aumbourg el Leipsick, puis s'enrôla comme 
volontaire, et passa le Rhin avec les armées 
alliées. Après la campagne de 1814, il retourna 
à Barmen et reprit ses travaux. Il établit plus 
tard en cette ville un bureau d'abonnement de 
musique et un commerce d'instruments. Glæser 
est mort à Barmen, le 10 avril 1829, des suites 
d'une douloureuse el longue maladie de peau, 
avant d'avoir atteint sa quarante-cinquième 
année. Au nombre de ses productions on 
compte : 1* N eue praktische Alavierschule 
(Nouvelle école pratique du clavecin, etc.), pre- 
mière partie, Barmen, 1817. La deuxième 
partie de celte méthode de piano était termi- 
née, mais non publiée, quand Glaeser a cessé 
de vivre. 2® Karl Glæser’s Liederbuch (Livre 
de chant de Glaeser, etc.); Barmen, 1819. Ce 
recueil était destiné à une classe d’enfants que 
l'auteur faisait chanter d'oreille, avant de 
leur enseigner la lecture de la musique. Il en 
a paru une deuxième édition en 1822. 5° Chants 
pour les poésies de Leith, avec accompagne- 
ment de piano, plusieurs cahiers, Barmen, 
1821-1828. 4 U Exercices de lecture de musique 
en dix sept grands tableaux, pour les écoles; 
Barmen, 1821. 5° Musikalische Schulgesaug- 
buch } methodisch geordnet nach Natorp’s 
Anleitung zur Vnterweisung in singen 
(Manuel musical de chant d'après l'Introduc- 
tion à l'enseignement du chant de Nalorp), 
première et deuxième parties, 1821-1823. La 
deuxième édition de cette méthode a paru en 
1827. 6° Chants chorals et poésies de Mohn à 
quatre voix, à l'usage des sociétés de chant, et 
des chœurs d'église ; Essen, Bædecker.7® Drey 
stimmige Chorale (Chants chorals à trois voix), 
à l'usage des écoles moyennes, des gymnases 
et des paroisses où l'on chante sans orgue; 
Barmen, 1828. 8° Kurze Anweizung zum 
Chofalspiel (Instruction courte sur l'art d’ac- 
compagner les mélodies chorales, etc.) ; Essen, 
Bædccker, 1824. 9° Fereinfachter zum Kurz - 
gefasster Untcrrichl in der Théorie der Ton - 
selzknnst, mittelst eines musikalischcs Com- 
passés (Méthode brève cl simplifiée de la théo- 
rie de la musique, au moyen d'un compas 
musical), ibid. 1828. On a aussi de Glæscr des 
sonates, airs variés et autres morceaux pour 
le piano, quelques pièces pour la guitare, et 
d'autres petites compositions. 

GL/ESER (François), compositeur, né 
en Autriche dans l'année 1792, fit ses études 
musicales à Vienne el y fut ensuite directeur 


de musique au Théâlre-sur-la-Ytennc. U a 
écrit un très-grand nombre de mélodrames, 
pantomimes et vaudevilles. Il y fit aussi repré- 
senter plusieurs opéras, parmi lesquels on re- 
marque : 1° Armide la magicienne , en 1828. 
2° Der B rie f an Sich selbst (La lettre écrite à 
soi-méme), en 182G. 5° Elsbeth , opéra co- 
mique el romantique, en 1828. 4" H elindor , 
opéra féerique, en 182G. 5° Sauetorpfchen, etc., 
(le Chevalier aux éperons d’or), opéra roman- 
tique, en 1824. G® Sonderbar /.aune (l'Humeur 
singulière), opéra comique, en 1825. En 1830, 
il succéda à Sicgmayer dans la place de chef 
d'orchestre du théâtre Kœnigsladt à Berlin, et 
y fit représenter les opéras dont voici les 
titres : 7° Die Brautschau (les Fiançailles). 
8“ des Adlers I/orst (l’Aire de l'aigle); An- 
dréa; l’Œil du Diable; Aurora; les quatre 
Fils Aymon. Plusieurs de ces ouvrages ont été 
gravés en partition pour le piano, à Berlin, 
chez Traulwein. Glæscr a écrit dans cette ville 
une ouverture de féle, un finale pour la Clau- 
dine,^ Goethe, el des vaudevilles, pantomimes 
et farces. On a aussi de Glæser quelques pe- 
tites compositions pour divers instruments, 
des arrangements de morceaux de différents 
maîtres, el des romances allemandes. 

En 1842, cet artiste a été appelé à Copen- 
hague en qualité du maître de chapelle; trois 
ans après il a été fait directeur du Conserva- 
toire de cette ville, et le roi de Danemark l’a 
décoré de l’ordic de Danebrog en 1847. 

(■LAMINER (Gaspard), compositeur alle- 
mand du seizième siècle, et organiste à Salz- 
bourg, a fait imprimerdes motets ou Cantiones 
sacr. r de sa composition, Munich, 1578 et 1580, 
et des chants sacrés cl profanes à quatre et cinq 
voix. Cet ouvrage a pour litre : Ersler Theil 
newer teutscher geistlicher und iccltlicher 
Liedlein , mil 4 und 5 Stimmcn zu singen f 
und auf allerley I nstrumenten ;u gebrau- 
chen, durch Casparum Glanner , Fiirsll. 
Salzburgischen Organisten, Munich, Adam 
Berg, 1578-1580, in-4®. 

GLARÉAN (llExni LORIT), poète cou- 
ronné, philosophe, mathématicien cl historien, 
fut un des hommes qui contribuèrent le plus 
activement au progrès des sciences et des arts 
dans le seizième siècle. Le nom de Glareanus 
lui fut donné parce qu’il naquit dans le canton 
de Claris, en 1488. Fils de cultivateurs «fui vi- 
vaientdansl'aisance, mais qui avaient beaucoup 
d’enfants, il fut employé à la garde des trou- 
peaux jusqu'à l’âge de douze ans. Ses heureuses 
dispositions pour la poésie se développèrent si 
bien, par la méditation dans les solitudes où le 
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conduisait son existence de pAtrr, que ses pa- 
rents, émerveillés, consentirent à renvoyer A 
Berne, pour y commencer des études litté- 
raires. Michel Ruhr] lus, professeur en celle 
ville, lui inspira le goût de la belle latinité, 
forma son style et lui enseigna les éléments de 
la musique. Sorti de cher ce maître, Glaréan se 
rendit à l'Université de Cologne, où il demeura 
sept ans. Ce fut là qu’il reçut de Cochlæus 
(voyez Cocu Lire) des leçons de théorie et de 
pratique de la musique. C’est à Cologne que 
Glaréan fut couronné comme poète, en 1512, 
par Maximilien I er , après avoir chanté le pa- 
négyrique de ce prince, en présence de toute la 
cour, en s’accompagnant d’un instrument. En 
1517, il s'établit à Paris et y fonda un pen- 
sionnat. Schreiber a démontré, dans une mo- 
nographie intéressante de ce savant, qu’il ne 
fut jamais professeur à l’Université, comme 
on le croit généralement. Parvenu à l’Age de 
trente ans, Glaréan éprouva le besoin de re- 
tourner dans sa patrie. Son projet fut d’abord 
de s’établir à Zurich; mais sur les instances 
des chefs de l’Université de Bile, il alla<dcmcu- 
rer dans cette ville, et y fonda une institution 
libre, quoiqu’il y fil des cours publics. Son sa- 
voir était universel, et dans tous scs travaux il a 
porté des vues profondes qui décèlent l’homme 
supérieur. Amateur passionné des arts, il cul- 
tiva surtout avec succès la poésie et la musique. 
Ses vers latins étaient admirés de son temps. 
Des troubles religieux ayant éclaté àBAIe, vers 
1520, Glaréan n’y voulut point prendre part, 
et comme il «rrivc presque toujours en pa- 
reille circonstance, sa sagesse lui fit des enne- 
mis dans tous les partis. Ami du repos, il se 
retira alors à Fribourg, en Brisgau, y ouvrit 
un cours d’histoire et de littérature, et y attira 
un grand nombre d’élèves qui devinrent par la 
suite des savants distingués, cl répandirent le 
goût des lettres dans toute l'Allemagne. Dans 
sa jeunesse, Glaréan avait eu de la gaieté; 
mais les injustices dont il fut victime, et la 
perte de quelques amis, rendirent son humeur 
chagrine lorsqu’il fut devenu vieux. Il passa 
scs dernières années dans une retraite absolue, 
et mourut à Fribourg, le 28 mai 1505, à l’Age 
de soixante quinze ans. Glaréan sc maria à 
BAle, à l’Age de trente-quatre ans, avec une 
femme qu’il aimait beaucoup, et avec laquelle 
il vécut dix-scpl ans ; mais il n’en eut pas d’en- 
fants, cl II en fut de mémo d’un second ma- 
riage. 

Érasme, ami de Glaréan, Juste Lipsc, Vos- 
sius, et d’autres satanls hommes, lui ont 
accordé des éloges; le premier, particulière* 


ment, a dit de lui : <• lïenri Glaréan, à la fleur 

* de l’Age, d’une santé robuste, et d’une acti- 
« vité infatigable, très-expérimenté dans la 
u dialectique, s’est approché du sommet de la 
« théologie... de laquelle, cependant, il s’est 
■ retiré, à cause de la glaciale et pointilleuse 
« subtilité qui, maintenant, est presque seule 
a applaudie dans les écoles... Ses essais, 
« comme poète , ne sont pas dépourvus de 
« grAce. Il possède de grandes connaissances 
« en histoire... C’est dans la musique, la géo- 
« graphie et les autres sciences malhémati- 
« ques que consiste sa force principale... Mo- 
u mus lui-méme ne pourrait découvrir en lui 
« d’autre défaut que l’excessive franchise avec 
« laquelle i) se déchaîne contre les sophistes. 

* Glaréan descend contre eux dans l’arène 

* avec une ardeur égale à celle dont Hercule 
u était animé quand il combattait les mon- 
« stres. Pour peu qu’avec eux il y ail avantage 
« A crier bien fort, les poumons ne lui font pas 
« défaut plus que le courage herculéen... Au 
« surplus, il est éloigné de toute présomption. 

* Scs procédés sont remplis de complaisance 
« et se conforment aux usages de la bonne 
« société. » 

Plus tard, il parait qu’il y eut quelque re- 
froidissement dans la liaison de ces deux 
hommes célèbres ; ce qui a été attribué aux 
railleries que Glaréan sc permettait quelque- 
fois sur le système de prononciation de la 
langue grecque qu’Érasmc avait essayé de faire 
adopter, et A la jalousie que ce dernier aurait 
eue parce que le savant professeur de BAle et 
de Fribourg possédait des connaissances plus 
profondes que les siennes dans l'histoire et 
dans les antiquités. Quoiqu’il en soit, il est re- 
marquable que Glaréan fut le seul de ses amis 
qu’Érasme oublia dans son testament. 

A l’égard de la théorie de la musique, on 
peut considérer Glaréan comme un des auteurs 
qui l’ont exposée avec le plus de clarté et de 
savoir dans le seizième sièclé! Le premier ou- 
vrage qu’il a publié sur cet art a pour litre : 
langage in musicen ffenrici Glareani J/elve- 
tii poet. laur. e quibusdam bonis authoribus 
Infinis et græcis ad studiosorum utilitatem 
mulio labore elaborata. 4d Falconcm Coss. 
urbis jdventicensiSf petit in-4° de vingt feuil- 
lets non chiffrés, avec les signatures AI — £3, 
sans nom de lieu cl sans date; mais l'ouvrage 
a été vraisemblablement publié en 1516, car 
l'épkre dédicatoire de Glaréan, qui remplit le 
verso dit premier feuillet, a pour souscription : 
Rasileæ, anno Christi MDXYI, ad i dut 
marlias. Ce petit ouvrage est de la plus grande 
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rareté. A la publication du catalogue de feu 
Van Hulthem, je fus étonné de trouver dans le 
deuxième volume (n® 9748) le même opuscule 
indiqué sous ce titre : Jsagoge in musical 
Henrici Glariani{ sic) Helvelii Pact. laur. ad 
Falconem cois, urbis Jventicensis, Basiliæ, 
1500, petit in-4°, etc. Il ne me fut pas d:(11eilc 
de voir que Glariani pour Glareani, et Pact. 
laur. pour Poet. laur., étaient des fautes 
d'impression. Quant à la date de 1500, elle me 
paraissait évidemment fausse, car Glaréan n'a 
été poète couronné qu'en 1512. Cependant, 
pour éclaircir le fait, j'ai écrit à .H. Voisin, 
bibliothécaire de l'Université de Garni, et la- 
borieux rédacteur du catalogue de la nombreuse 
bibliothèque de Van Hulthem; il a eu l'obli- 
geance de confirmer mes conjectures, et de 
m'envoyer le titre véritable, tel qu’il est ci- 
dessus, avec la description du volume. Je ne 
fais ces remarques qu’afin d’éviter que quelque 
compilateur ne copie étourdiment le titre du 
catalogue Van Hulthem, en s'appuyant de son 
autorité, et qu'une nouvelle erreur ne s’accré- 
dite ainsi dans la bibliographie de la musique, 
où il y en a déjà trop. L'opuscule de Glaréan 
est divisé en dix chapitres _qui n'ont point de 
titres, et qui traitent de la solmisation, des 
muances, des intervalles, de la constitution des 
tons ou modes, et de leur lisage. L'ouvrage 
est terminé par un éloge en vers de la mu- 
sique. 

Trente et un ans s’écoulèrent entre l’époque 
de la publication de ce premier ouvrage et 
' celle d’un deuxième traité de musique beau- 
coup plus important; celui-ci a pour titre: 
Glareani Dodecachordon. A la dernière page, 
au-dessous des errata, on lit : Basileæ per 
Ifenrichum Pétri inense septembri anno 
post f'irginis partum MDXLV1I, in-fol. de 
quatre cent cinquante pages, avec neuf feuil- 
lets d'épllre dédicatoire et d'index non chif- 
frés, et trois pages d'errata à la fin. L'objet de 
Glaréan est de démontrer, dans ce livre savant 
et bien écrit, que les tons du plain-chant, qui 
servaient de base à toute la musique de son 
temps, ne sont pas au nombre de huit, comme 
le prétendent la plupart des auteurs qui ont 
traité de la tonalité du plain-chant, mais au 
nombre dedouzequi correspondent à chacun des 
modes de l'ancienne musique grecque. Déjà vers 
la fin du huitième siècle, une discussion avait 
été agitée à ce sujet, cl l’on avait même voulu 
porter les tons du chant ecclésiastique jusqu'à 
quatorze. Les partisansdecc système disaient: 
* Les sons de la musique se représentent par 
■ les sept lettres A, B, C, H, E, F, G (qui cor- 
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« respondent aux notes la, si, ut, ré, mi, fa, 

« sol ); or, chacune de ces lettres peut être la 
«* première d'une échelle musicale, d'où il suit 
« qu’une nouvelle suite de lettres est engen- - 
«* drée et représentée, djns des sons plus 

* élevés par a, b, c, d, e, f , g. Or, les mélo- 
« dies sont de deux sortes, savoir, celles qui 
•> ont leur note fondamentale à la quatrième 
« note du ton, et celles qui ont celte note à la 

* tonique, en sorte qu'on doit compter qu'il 
«va quatorze modes ou tons; mais attendu 
« que la lettre B n’a pas de quinte juste, ce 
« nombre doit être réduit à douze. « On pré- 
tend que le sujet de la discussion entre les par- 
tisans de huit tons et ceux de douze modes fut 
soumis à Charlemagne, et qu’après avoir écoulé 
tous les arguments, ce prince décida que huit 
tons étaient suffisants ( octo modi videntur 
su/Jîcere). L’ouvrage de Glaréan est div isé en 
trois livres. Le premier traite du plain- 
chant, selon les principes établis dans la plu- 
part des livres de celte espèce. L’auteur y a re- 
fondu, dans les premiers chapitres, la plus 
grande partie de son petit traité de musique 
publié en 1516. Il y expose la doctrine des huit 
tons usités du plain-chant, mais avec des con- 
sidérations importantes qui rendent celle pre- 
mière partie du livre fort instructive. Hans le 
second livre, il établit sa doctrine des douze 
modes. Quoique cette partie de l'ouvrage ait 
été souvent attaquée et par les contemporains 
et par les successeurs de Glaréan, on ne peut 
nier que les chants de cinquième et du septième 
tons n’appartiennent au onzième mode trans- 
posé; car ils ont pour base les mêmes espèces 
de quintes et de quartes, et leurs demi-tous 
doivent setrouveraux mêmes places. De même, 
les chants du premier ton, avec la sixième note 
abaissée, sont du neuvième mode transposé. 

La plupart des auteurs de traités de plain- 
chant n'ont rien compris à cela. 

Le troisième livre du Dodecachordon est 
consacré à l’application de la doctrine des 
douze modes à la musique harmonique et me- 
surée. Cette partie de l'ouvrage est du plus 
haut intérêt, à cause des nombreux exemples 
de musique à plusieurs parties puisés par Gla- 
réan dans les œuvres des compositeurs des 
quinzième et seizième siècles, entre autres 
d’Ockeghem, d’Obrccht, de Josquin Deprès, 
et autres. Ce recueil est d’autant plus précieu:; 
sous ce rapport, que les ouvrages de ces maî- 
tres sont d'une rareté excessive, et qu’il est 
surtout difllcile d’en trouver les différentes 
parties réunies. Au résumé, le livre de Glaréan 
est de grande valeur pour l'histoire de la mu- « 
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siquc ; il offre la preuve la plus complète du 
prorond savoir de Glaréan dans cet art. Tout y 
est traité avec ordre, méthode, et l'esprit 
d'analyse y brille à un haut degré. Un abrégé 
de cet excellent ouvrage a été fait par Jean Li- 
tavicus Wonegger, et a paru sous ce titre : 
Musicx epitome ex Glareani Dodecachordo. 
Ce volume, composé de 150 pages chiffrées 
petit in-8°, et de quatre feuillets d'épllre dédi- 
catoire, non chiffrés, est terminé par cette 
souscription : Basilex per Henricum Pétri, 
mente (sic) marlio, anno rdlyii. L’épltrc dé- 
dicatoire est datée de Fribourg en Brisgau, 
1550. Une autre édition de ce petit ouvrage a 
été publiée deux années après, c'est-à-dire en 
1559; celle-là a pour titre : Musicæ epitome 
ex Glareani Dodecachordo unâ cum quinque 
vocum melndiii super ejusdem Glareane Pa - 
negyrico de helveticarum XJIIurbium lau - 
dibus, per Manfredum Barbaricum Core- 
giensem. Le format et le nombre des pages 
chiffrées du Traité de Musique sont sembla- 
bles à l'édition précédente, mais l'épllre dédi- 
catoire, datée de Fribourg 1559, a cinq pages, 
et la souscription est au dernier feuillet conçue 
en ces termes : Basilex ex officina Hiero- 
nymi Curionis, impensis Nenrici Pétri, 
anno idux, merise martio. Quoiqu'on puisse 
croire que cette deuxième édition u'est que la 
précédente renouvelée par un titre et une 
épltre dédicatoire, elle est pourtant réelle, car 
au titre courant de la page 19 de l*édilion\te 
1557, il y a empendium, et à la même page, 
édition de 1559, on lit compendium. Il existe 
une traduction allemande de l'abrégé de Won- 
negger; elle a pour titre : L’ss (sic pour Aus) 
Glareani Musik ein Usszug (pour Auszug), 
mit Bewilligung und Hilf Glareani, allen 
christlichen Kirchen ait und gcettliche Gesang 
sulerneti, auchzu version ganz nuzlich, und 
denen su Hilf, so Mathemath und villicht 
der lalinschen (sic) Sprach mit ganz l/nter- 
richt, BAlc, Henri Pétri, 1557, in-8°. Un exem- 
plaire de cette traduction est à la Bibliothèque 
royale de Munich; je n'en connais pas d'autre. 
A l'égard du panégyrique des villes fédérées de 
la Suisse par Glaréan, mis en musique à cinq 
voix, par Manfred Barbarin, cl qui est com- 
posé de 102 pages petit in-8°, ajoutées à l’ou- 
vrage de Wonegger, ce n’est que la reproduc- 
tion d'une édition de cet oeuvre publiée à Bâle 
en 1558 chez Henri Pétri, et intitulée : Quinque 
vocibus continues elegantissimx in gratiam 
st laudem tredecim urbium Helvetiæ. L’abrégé 
•lu Dodécacordc, par W'onegger, est divisé en 
■leux parties : la première, qui contient seize 


chapitres, est relative aux principes de la mu- 
sique plaine ( planus-cantus ), et à la constitu- 
tion des tons; c'est un résumé bien fait des 
deux premiers livres. Wonegger dit avec 
raison, dans son épltre, qu'il n'a rien négligé 
de ce qui pouvait établir le système de Glaréan 
pour la division des douze modes. La deuxième 
partje, divisée en douze chapitres, est un 
abrégé du troisième livre sur le chant mesuré. 

Draudius et VAthenæ Baucicæ citent un 
livre de Glaréan intitulé, selon le premier : 
De musices divisions ac definitione, Bâle, 
1549, in-fol., et suivant l’autre : De Arts mu - 
sied. Walthcr, qui suit en cela Draudius, dans 
son Lexique de musique, conjecture que cet 
ouvrage doit être une réimpression de celui de 
1516. Forkcl, Gerbcr, Lichtenthal, et tous les 
copistes, ont répété celle erreur. Le fait est que 
cet ouvrage n’existe pas, et que le litre : De 
musices divisions ac definitione , n'est que 
celui du premier chapitre du Dodécacordc; en 
sorte qu'il y a lieu do croire que Draudius a 
cité le livre d'après un exemplaire dont le 
frontispice manquait, cl que, par une faute 
d'impression, on aura mis dans son catalogue 
1549 pour 1547. Glaréan avait préparé une 
excellente édition des œuvres de Boècc; elle 
n'a paru que sept ans après sa mort, par les 
soins de Marlianus Rota, sous ce titre : Anitii 
Manilii Severirti Bocthi , philosophorum et 
theologorum principis opéra omnia, Basile», 
ex oITicina llenrici Pelrinae, 1570, in-fol. de 
1,546 pages chiffrées, et de 22 feuillets d'épl- 
tres, préfaces et tables. On a joint à cette édition 
les commentaires de Jean Marmelius et de Ro- 
dolphe Agricola sur le traité des consolations 
de la philosophie, et ceux de Gilbert Porrcta 
sur celui de la Trinité. Glaréan n’a point fait 
de commentaires ni de notes sur les cinq livres 
du Traité de musique de Boèce; mais, en plu- 
sieurs endroits, il a ajouté des figures pour 
l'intelligence du texte, et il a corrigé avec soin 
ce texte, le donnant tel qu'il est dans les meil- 
leurs manuscrits, et mettant à la marge scs 
corrections. Il est à regretter que des fautes 
assez considérables sc soient glissées dans 
l'impression, cl ne soient point réparées par 
une table d'errata. Je les ai toutes corrigées 
daus mon exemplaire pour une édition du 
Traité de musique de Boèce, que je me pro- 
posais de donner avec une traduction fran- 
çaise. 

Jodocus Caslncr a publié, à l'occasion de la 
mort de Glaréan, un recueil d'éloges intitulé : 
Ppicedion et epigrammata quxdam funebria 
de obitu Henriçi Loriti Glareani. Basilcœ, 
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1363, in-4". M. Henri Schrcibcr a donné 
«me très-bonne monographie de ce savant, 
sous ce titre : Jieinr. loritus Glareanus 
yekrüntcr Dichter utid Mathematiker aus 
dem 10. Jahrhundert , etc. ( Henri Lorit 
(ila réan, poète couronné et mathématicien du 
seizième siècle, etc.), Fribourg en Brisgau, 
1837, in-4°. 

GLASER (Jean-Adar), né en Allemagne 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
était étudiant en philosophie à Schaucnstcin, 
lorsqu'il y soutint une thèse sur les instru- 
ments de musique dont il est parlé dans les 
psaumes IV et V. Cette thèse fut ensuite 
imprimée sous ce titre : Exercitatio philnlo- 
gica de instrumentis Hebræorum musicis ex 
psalm. 4 et 5, Leipsick, 1080, in-4° de deux 
feuilles et demie, llgolini a inséré la disserta- 
tion de Glaser dans son Trésor de l'antiquité 
sacrée , I. XXXII, p. 157. 

GLAUCU8, philosophe, né à Rhcgium (au- 
jourd'hui Rcggio, dans le royaume de Naples), 
a écrit, selon Plutarque, un Traité historique 
des poètes et des musiciens de l’antiquité , 
que d'autres écrivains ont attribué â l'orateur 
Antiphon. Diogène Laerce dit que Glaucus était 
contemporain de Démocrile le philosophe, 
et qu'il avait eu pour maître un pythagori- 
cien. 

GLEICI1 (Ferdinand); sous ce nom d'un 
écrivain sur lequel on n'a pas de renseigne- 
ments, a été publié un livre intitulé : // eg- 
iceiser fur Opernfreunde. Erlàutemde Be - 
sprechung der michtigsten aufdem Bepertoire 
lefindlichen Opern , nebst Biographien der 
Componislen (Guide des amateurs d’opéras. 
Résumé explicatif de ce qui concerne les opéras 
qui sont au répertoire, avec les biographies des 
compositeurs), Leipsick, II. Malthcs, 1857, un 
volume petit in 8°. 

GLUCK EN (André), directeur de musique 
au Gymnase de Géra, naquit à Erfurt, le 4 fé- 
vrier 1625. En 1648, il entra en fonctions à 
Géra ; il les remplit pendantquarante-cinq ans 
et mourut le 25 février 1693. Plusieurs éloges 
funèbres furent prononcés sur sa tombe par les 
professeurs de Géra, et le recteur du Gymnase 
«le cette ville. Kœber fit imprimer à cette oc- 
casion une dissertation intitulée: De Musicx 
quibusdam admirandis, Geræ, 1695, in-4°. 
Le docteur Jean- André Gleichcn, fils du direc- 
teur de musique, rassembla les oraisons funè- 
bres qui avaient été faites pour son père, cl les 
puldia avec la dissertation de Kœber, à Dresde, 
en 1714. Un trouve dans ce recueil le portrait 
«l'André Glcichen. On a de ce musicien deux 
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| ‘ petits traités de musique, à l'usage des élèves 
du Gymnase de Géra ; le premier a pour titre : 
Compendium musicum instrumentale , Leip- 
sick, 1651, in-8 # , réimprimé en 1053, deux 
feuilles et demie. Le deuxième est intitulé : 
Compendium musicum vocale, Jéna, 1037, 
in-8°. 

GLEICHMANN (Jean-Georges), bourg- 
mestre et organiste à llmenau, dans la Thu- 
ringe, naquit à Slcltzcn, près d'Eisfeld , le 
22 décembre 1685. Après avoir reçu des leçons 
d’orgue et de clavecin de Zahn, organiste de 
llildbourg, il fut lui-même nommé organiste à 
Schalckau, près de Cobourg, en 1706; puis il 
fut appelé à llmenau, en 1717. En 1744, on le 
choisit pour être bourgmestre de ce lieu. Après 
celle époque, on n'a plus de renseignements 
sur lui. Gieichmann inventa, à l'âge de vingt- 
quatre ans (en 1709), un clavccin-violc qui a 
été imité par un de ses parents, nommé Reiscb, 
en 1758. Plus lard, il fit aussi un clavecin- 
luth, monté de cordes de boyau qui étaient 
pincées par des crochets. C’est ce dernier in- 
| slrumcnt que Dictz a renouvelé depuis lors 
par un mécanisme tout nouveau, sous le nom 
de claviliarpe, et en substituant aux cordes de 
boyau des cordes métalliques filées de canne- 
tille. H 

GLEICII.MANN (Jean-André), directeur 
de musique à la cour du duc de llildburg- 
hausen, est né à Bocksladt, le 13 février 1775. 
Dans sa jeunesse, scs éludes ne sc sont pas 
bornées à la musique; il a reçu une bonne 
éducation littéraire cl scientifique. On connaît 
peu de compositions de cet artiste; celles 
qu'on peut citer sont : 1° ferbesserte Mélodie 
der Einsetzungsworte der heiligen Abend- 
mahlen (Mélodies corrigées des paroles de 
consécration delà sainte Cène), avec accom- 
pagnement d’orgue, llildbourg cl Brunswick. 
Cet ouvrage est estimé en Allemagne. 2° Deux 
recueils de Lieder, avec accompagnement de 
piano. 3° Pot-pourri pour piano et elarinetteou 
violon, Hildburghauscn. 4" Cantates religieuses 
pour des chœurs de voix d’hommes, n°* 1 
et 2. Hildbiirgliatiscn, Rcsselring, 1837-1840. 
En partition. 5° Cantate pour la fêle de la 
Réform3lion, à quatre voix et orchestre. 
Meiuingen , 1838. C’est particulièrement 

comme critique que M. Gieichmann occupe 
une place distinguée parmi ses compatriotes. 
La plupart de ses articles en ce genre ont 
paru dans la Gazette musicale de Leip- 
sick. Les principaux sont : 1° Itecherches 
; sur la théorie du troisième son (au grave), 

1 ann. 1805, pag. 277. 2° Sur la manière et la 
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mode dans la musique pratique, particulière- 
ment dans l'exécution sur le violon, ann. 1814, 
p. 175. 3° Sur l'invention de I \Leoline ou de 
Y sicolodicon, 1820, p. 505. 4° Ex|>osédc quel- 
ques principes posés par les anciens Grecs 
dans la musique, 1822, p. 193. 5° Observations 
sur la musique considérée comme science, 
1828, p. 729, deuxième partie, 1830 ; p. 839. 
C° Du mérite de la musique d'église, 1831, 
p. 837. Plusieurs articles du même auteur ont 
été publiés dans la Cxcilia ; le plus considé- 
rable consiste dans des Observations sur la 
prétendue influence du climat sur la voix 
humaine (t. XII, p. 109). 

GLEISSIVKU (Fiuscois), né à Neustadt 
en 17G0, était, vers 1800, musicien de la cha 
pelle de l'électeur de Bavière. Il fut envoyé 
fort jeune au séminaire d'Ambrrg, et y mon- 
tra de rares dispositions pour la poésie et pour 
la musique. Doué d'une belle voix, il chantait 
au chirur; plus tard il y joua la partie de 
contrebasse. Il n’était âgé que de dix-huit ans 
lorsqu'il écrivit, en 1778, un Requiem pour la 
mort du prince électoral Maximilien-Joseph 
de Bavière. Quelques années après, il se rendit 
à Munich pour y achever ses éludes de philo- 
sophie. Il y compléta scs connaissances dans 
la musique. Cet artiste s’est fait connaître 
avantageusement et par ses compositions, et 
par l'invention de la gravure de la musique sur 
pierre, dont il dut l'idée aux recherches et aux 
procédés de Senefclder pour la lithographie. 
Les plus grandes difficultés qu’il rencontra 
pour l'emploi de scs procédés consistaient dans 
la forme et dans les fonctions de la presse ; 
ces difficultés furent levées par l’éditeur de 
musique Faltcr, de Munich, avec qui Gleissner 
s'associa. Le premier ouvrage imprimé par ce 
procédé fut un recueil de six chansons avec 
accompagnement de piano, composé par ce 
dernier; il parut à Munich, chez Faller en 
1798. En 1799, Gleissner suivit M. André à Of- 
fenhach et y fonda un grand établissement 
d'imprimerie lithographique pour le compte de 
cet éditeur; on sait que cet établissement est 
devenu par la suite un des plus florissants de 
l'Europe. Plus tard , Gleissner fit aussi des 
voyages à Vienne, dans le but de propager son 
invention de la lithographie de la musique. De 
retour à Munich, il y fut nommé membre de la 
commission royale pour la répartition des con- 
tributions directes, et inspecteur de l'impri- 
merie. 11 occupait encore ces emplois en 1815. 
Le Lexique de musique de Schilling, qui ne con- 
tient pas même ces détails biographiques sur 
Gleissner, dit que scs compositions sont estimées 
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en Allemagne, mais ne sont pas connues cn> 
France. Au nombre de scs ouvrages ou compte : 
1° Symphonies faciles, oeuvre premier, n** 1,2^ 
3, OfTenhach, André. 2” Idem pour deux vio- 
lons, alto, basse, deux hautbois et deux cors, 
op. 15, Vienne, Ilaslinger. 3° Six pièces pour 
flûte, trois clarinettes, deux cors et basson, 
Oflcuhach, André. 4” Trois quatuors pour deux 
violons, altoet basse, op. 13,Vienoc, Ilaslinger. 
5° Quatuors pour flûte, violon, alto cl basse, 
op. 38, I.eipsick. 0° Six duos pour deux flûtes, 
op. 12, Vienne, Ilaslinger. 7° Des variations 
pour flûte. 8° Des duos faciles pour deux cors 
ou deux trompettes, Munich, Faller. 9° Deux 
couvres de sonates pour piano et violon, Vienne, 
Ilaslinger. 10* Plusieurs recueils de petites 
pièces pour le piano, ibid. 11° Des menuets, 
des allemandes et des valses, Vienne et Munich» 
12° Six messes brèves et offertoires à quatre 
voix, orchestre et orgue, op. 2, Augsbourg, 
Lollcr. 13° Der Pachthrief (le Bail), petit 
opéra, gravé en extraits pour le piano. 
14 ’ Quelques ballets héroïques représentés à 
Munich, et parmi lesquels on remarque Poulet 
l'irginie. 15" Agités Remauerin. mélodrame 
qui a obtenu un brillant succès à Munich. 
UH" Lazare, oratorio, exécuté à Munich en 
1795. 

GLE1T8DIAXX (Paul), maître de chapelle 
et valet de chambre du comte de Schwarzbourg 
à Arnstadt, naquit h WeisscnfeU , où son père 
était musicien de la ville. Le maître de concert 
Jean Bæhr lui enseigna la composition. GleiU- 
mann obtint sa nomination de maître de cha- 
pelle en 1690, cl mourut le 1 1 novembre 1710. 
On a imprimé de ce musicien : Concentus 
harmonicus. oder 20 Stiicke fiir 2 L'iolinen 
un fl Cont., Nuremberg, 1703. 0 

GLEITSSI APIN (...), luthiste et composi- 
teur, vraisemblablement fils du précédent, na- 
quit à Arnstadt, vers la fin du dix-septième 
siècle. En 171G, il étudiait le droit à Leipsick ; 
il alla ensuite à Prague pour y perfectionner 
son talent dans la musique et fut placé comme 
musicien de chambre au service du prince de 
"Würzbourg. Il y avait autrefois, chez Breil- 
kopf, 12 partitea Liuto solo , et un trio pour 
luth, violon et basse, en manuscrit, de la com- 
position de Glcitsmann. * 

GLETTI.VGEIl (Jeaü), organiste de 
Péglise Sainte-Élisabeth, à Breslau, naquit en 
cette ville, le 20 août 1G6I. Son père, qui était 
musicien à Sainte-Marie-Madeleinc, lui ensei- 
gna à jouer du clavecin, du violon, de la liasse 
de viole, de la harpe et de plusieurs instru- 
ments à veut. Eu 1G84, il voyagea dans la Po- 
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lognc prussienne, dam le Brandebourg, dans 
la Poméranie; puis il s'établit à Dantzig, en 
1685, comme musicien du conseil. De retour à 
Breslau , il fut nommé organiste à Sainte-Éli- 
sabeth, et occupa cette place jusqu'à sa mort, 
en 1730. Je possède en m?nutcrildix fantaisies 
pour l'orgue, à deux claviers et pédale, com- 
posées par cet artiste. 

GLETTLE (Melcuioü), maître de chapelle 
de la cathédrale d'Augsbourg, naquit à Bretn- 
garlen, en Suisse, dans la première moitié du 
dix-septième siècle. On a imprimé de ce 
maître : 1° Expeditionis musiex classis I. 
Motetlx sacrx concertatx 30 ; 18 vocales tan- 
tum absque instruments; 18 vocales ac in- 
strumentis simul ; potissimum 2, 3, 4, 5, 
cum nonnullis 0, duabus 7, et una 8 toc. 
Opus 1, Alignât., 1G07, in-4°. 2* Ejusdem 
classis 1 I. MissxSvoc. concert. necessarium f 
et 5 instrum. concert, ad libilum y cum ca - 
pella 5 vocum, ibid., 16G7. 3” Ejusdem clas- 
sis III. Psalmi brèves , breviores,brevissimi f 
5 toc. concert, tiecess. et 5 instr. concert, ad 
libit.f ibid., 1GG7. 4° Ejusdem classis IV, 
Missæ concertatx 5 vocibus conc. necess. 
5 instrum. concert, ad libit., 5 ripienis seu 
pleno choro ; addita una ab 8 vocib. et 7 in- 
str. r op. III } ibid., 1670, in-4°. 5° Ejusdem 
classis F. Molettx 3G a voce sola et 2 violi- 
nis y cum aliis quoque instr. t ibid., 1607. 
G® Mu sic a generalis lalino-germanica , oder 
neue lateinische und teutsche xceltlichen Mus. 
conc. von. 1, 2, 3, 4, 5 Stimmen, theils mit 

2 Eiolinen ad libit. r samt 2 Sonate n und 
36 Trompeter Stiicklein, auf 2 Trompetten - 
Marinen, ibid., 1674, in-4°. 7® Musiex gene- 
ralis lalino-germaniex classis II f oder neue 
latcinisch und teutschen u'eltlicher musika- 
lischer Concerten, anderer Theil, von 2 und 

3 Stimmen , ohne Instrum ., Opus E III. 
posthumum // ; ibid., 1084. Psalmi 18 om- 
nibus totius anni dominicis ac festis ad 
vesperai concinnendi ,ô voc., ibid., 1685. 

G I.IMES (Jkaü-Baptiste-Jules DE), né 
à Bruxelles, le 24 janvier 1814, fut envoyé, à 
l'âge île six ans, à l'École royale de musique de 
celle ville, cl y apprit le solfège, puis les élé- 
ments du piano. Il rerut ensuite quelques 
It-rons d'harmonie de M. Charles-Louis llans- 
sens, d'après la méthode de Reicha {voyez ce 
nom). Enfin, lorsque l'auteur de celte notice 
fut appelé à Bruxelles pour y occuper les places 
«le maître de chapelle du roi des Belges et de 
directeur du Qonscrvatoire, de Glimes devint 
un de scs élèves et rcfll, sous sa direction, des 
éludes de composition. Scs progrès furent ra- 
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pideSj, et il put bientôt occuper la position de 
répétiteur du cours. Après le mort de Castel 
{ voyez cc nom), M. de Glimes fut chargé par in- 
térim de l'cuseignement du chant au Conserva- 
toire pendant les années 1837 et 1838. En 1839, 
il fut professeur-adjoint de Géraldy i voyez cc 
nom) pour celle partie de l'art, dans la même 
école; mais il quitta cette position, en 1840, 
pour se livrer à la composition et faire des 
cours particuliers de chant et d'accompagne- 
ment. Il a eu l'honneur de donner des leçons 
de chant au prince Albert de Saxe-Cohourg, 
pendant son séjour à Bruxelles. En 1842, il est 
allé à Londres comme professeur de chant, et 
depuis lors il a passé alternativement une par- 
tie de l'année dans cette capitale, et l'autre 
partie à Bruxelles, puis il s'est fixé de nouveau 
dans celte dernière ville. Profe>s< ur distingué, 
et l'un des meilleurs accompagnateurs au piano 
de l'époque actuelle, M. de Glimes s'est aussi fait 
connaître comme compositeur de romances et 
de mélodies charmantes, où l'on remarque un 
goût fin dans les idées et dans la forme, une 
barmouie distinguée cl l'expression juste de la 
parole. La plupart ont clé publiées à Paris et à 
Bruxelles. Parmi celles qui oui eu le succès lu 
plus décidé, on remarque celles-ci : le Papil- 
lon ; la Neige ; A une Femme ; une Nuit 
d’été; Laisse-toi donc aimer; Il ose et papil- 
lon; la Tombe et la Rose; le Prisonnier et 
l'Hirondelle; ô ma Charmante; PExtusc ; 
Dieu qui sourit; Etoile de l’amour; Tu vus 
partir ; Belle épousée , à deux voix; l'Oiseau 
bleuy idem ; le Pays inconnu , idem ; etc., « t . 
Il a fait exécuter, à la Société de l'hôtel d'An- 
gleterre, à Bruxelles, une ouverture à grai.it 
orchestre ; une ouverture, pour le drame Arle- 
velde y a clé exécutée au grand théâtre du 
Bruxelles. 31. deGlimes a écrit aussi la Maison 
inhabitée, ballet, au même théâtre; lubie, 
trio à trois voix ; les Trois sœurs, trio pour 
trois voix de soprano ; les Tyroliennes, quatuor 
de chant, etc., etc. Il a formé une belle biblio- 
thèque de musique composée de huit cents 
grandes partitions, de beauconp d'autres pour 
le piano, d'un grand nombre dVuvres manu- 
scrites des maître!» les plus célèbres, dont quel- 
ques-unes autographes, et d'une nombreuse 
collection d’ouvrages théoriques cl historiques. 

GLI.'NKA 'Michel DE), compositeur russe, 
naquit en 1804, d’une famille nohle et riche, 
dans une terre près de Smolensk. Bercé par ks 
mélodies si originales de sa patrie, il conçut 
pour elles, dès son enfance, un goût passionné 
qui ne s'csl pas affaibli par la suite, cl qui a 
exercé sur son talcut une influence considéra - 
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file. On Ignore le nom du maître qui dirigea scs 
premières éludes musicales : il était âgé de dix* 
huit ans lorsqu’il reçut, à Moscou, des leçons 
de piano de Field, et c’est à ce maître de la 
bonne école d'autrefois qu’il fut redevable de 
l’exécution élégante autant qu’expressive qu’il 
eut, dans sa jeunesse, sur cet instrument. 
Homme de plaisir et jouissant, par les avan- 
tages de la naissance et de la fortune, de tous 
les agréments réservés en Russie aux membres 
rie la haute société, M. de Glinka ne considéra 
d’abord la musique que comme un art d'agré- 
ment , suivant l’expression usitée dans le 
monde. Son heureux instinct lui inspirait 
«les mélodies où se révélait un sentiment très- 
lin de cet art : elles se répandaient chez les 
amateurs, et les éditeurs 's’empressaient de les 
publier. l.e pianiste et compositeur distingue 
llensclt a pris quelques motifs de ces mélodies 
comme thèmes de plusieurs morceaux de piano. 
Glinka laissa aussi mettre au jour de jolies in- 
spirations pour cet instrument sur lequel il 
brillait. 

Après avoir résidé quelque temps à Varso- 
vie, d’où il ne s’éloigna que par suite des évé- 
nements de 1830, il obtint de son gouverne- 
ment l’autorisation de se rendre en Italie. II 
séjourna d’abord à Vienne pendant plusieurs 
mois, puis il se rendit à Venise, où il s’arrêta 
pour jouirde la vie facile et polie de celte reine 
rie l’Adriatique. A Milan, il publia des can- 
zones italiens; des divertissements pour piano 
et instruments à cordes sur des thèmes de Bel- 
lini et de Donizelli; une sérénade pour piano, 
harpe, cor, basson, alto, violoncelle et contre- 
basse, sur des motifs d'Anna JDolena : un 
sextuor original pour piano, deux violons, 
alto, violoncelle et contrebasse; des variations 
brillantes et dos rondeaux pour piano seul, sur 
«les thèmes de la Somnambule de Bcllini, enfin, 
ries danses pour piano à quatre mains. En 1833, 
W. rie Glinka était à Naples et y charmait les 
salons par son talent rie pianiste, par ses can- 
titènes que chantait IwanofT, alors dans la pos- 
session complète de son admirable voix de 
ténor, et par la manière dont le compositeur 
les accompagnait. En 1830, iLétail de retour à 
Pélersbourg, après s’être arrêté quelque temps 
à Berlin, où Dehn lui donna des leçons de 
contrepoint, lin changement considérable 
s'était alors opéré en lui : de délassement que 
l.i musique était autrefois, elle était devenue 
pour lui une chose sérieuse, parce qu’il avait 
compris qu’il était destiué à y occuper un rang 
•l’artiste par son talent. Le désir de révéler i 
sa patrie ce talent par une grande composition 


lui fil entreprendre l’opéra en langue russe 
dont le titre traduit est : la / te pour le Czar. 
Plusieurs années furent employées par M. de 
Glinka à la composition de cet ouvrage, qui fut 
r présenté, en 18311, au théâtre du Grand- 
Opéra de Saint-Pétersbourg. liu succès d’en- 
thousiasme l’accueillit, et l’auteur fut placé 
immédiatement par l’opinion publique au rang 
des plus célèbres compositeurs. La cour impé- 
riale avait pris intérêt à la mise en scène de 
l'œuvre patriotique de M. de Glinka, et rien 
n'avait été négligé^pour donner de l’éclat â sa 
représentation. Léonoff, fils naturel du célèbre 
pianiste Field, ténor et bon musicien, une can- 
tatrice russe dont l'éducation avait été faite en 
France, et qui fut connue â Paris sous le nom 
de mademoiselle Verteuil, madame Slcpanowa, 
seconde femme, et le bassiste Pélerof, chantè- 
rent convenablement les rôles ; les chœurs fu- 
rent très-bien exécutés, et l’orchestre, dirigé 
avec soin par Cavos, artiste italien de beaucoup 
de mérite, rendit avec exactitude les intentions 
du compositeur. 

A la première partition dcM.de Glinka suc- 
céda un grand opéra en cinq actes, Houtlann 
et Lioudmita, dont le sujet, pris dans l’his- 
toire ancienne des Russes et des grands-ducs 
de Kiew, est populaire chez les Russes par le 
poème de Pouschkine. Quoique celte composi- 
tion ait été bien accueillie, le succès n’eut pas 
autant d’éclat que celui de la Fie pour le 
Czar. La faveur dont l’auteur jouissait à la 
cour impériale lui fit obtenir l'autorisation de 
faire de nouveaux voyages dans le midi de l’Eu- 
rope. M. de Glinka était âgé de quarante ans 
lorsqu’il arriva â Paris, en 1844. Inconnu de 
tous, à l’exception de quelques artistes qui 
avaient visité la Russie, il voulut prendre po- 
sition en France parmi les compositeurs re- 
nommés, et le seul moyen qui lui fut offert 
consista à donner un concert pour y faire en- 
tendre quelques fragments de scs œuvres. A cet 
effet, il loua la salle de Herz, y fit réunir un 
orchestre sous la direction de M. Tilmant, et y 
fit entendre quelques morceaux de peu d’im- 
portance qui ne pouvaient donner qu'une idée 
fort imparfaite de ses grands ouvrages. Le pu- 
blic, qui n'entendait pas les paroles cl ce 
connaissait rien des situations dramatiques 
auxquelles appartenaient Icschoses qu’il enten- 
dait, trouva cette musique ennuyeuse, cl les 
artistes ne considérèrent M. de Glinka que 
comme un arrangeur habile des mélodiesdc son 
pays, dont il a fait, en effet, un emploi très- 
large dans scs deux opéras. 

Trompé dans son attente, et blessé qu’on 
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l>ût jugé avec précipitation d’une manière 
défavorable, dans une ville dont l'opinion lui 
avait paru importante, il partit vers le milieu 
de 1845. Au mois de juillet de la mémo année, 
il était à Valladolid, et au mois d’octobre il 
arriva à Madrid. L’objet de son voyage était de 
recueillir dans la péninsule une riche collec- 
tion de mélodies populaires du pays. Homme 
du monde et ami du plaisir, il passa plusieurs 
années en Espagne, dans le dotee far m'ente, 
ou n’ayant d'autre occupation que celle de col- 
lectionneur et d'arrangeur d’airs populaires. 
Scs amis voyaient avec regret s’écouler le 
temps sans qu’il produisit rien de sérieux pour 
l'art; mais il était dans une de ces phases de 
dégoût qui sont plus fréquentes qu'on ne pense, 
même chez les artistes qui n’ont connu que le 
succès. M. de Glinka ne retourna en Russie 
qu'à la fln de 1852 : alors il parut se réveiller 
et vouloir rentrer avec activité dans la carrière 
où il s'était précédemment distingué. Un chan- 
gement se fit bientôt dans sa position, car 
l'empereur de Russie lui confia la direction de 
sa chapelle cl de l’Opéra. Scs nouvelles fonc- 
tions lui inspirèrent le goût de la musique 
d'église; il écrivit plusieurs ouvres de ce genre, 
au nombre desquelles était une messe avec or- 
chestre à laquelle il mettait la dernière main 
lorsque la mort le surpris à Berlin, le 15 fé- 
vrier 1857, à l'âge de cinquante-trois ans. Sa 
perle est regrettable pour les progrès de la mu- 
sique en Russie; car, quel que soit le juge- 
ment que portera la postérité des deux grands 
ouvrages qui ont fait sa réputation chez scs 
compatriotes, elle ne pourra méconnaître dans 
sa musique un caractère tout spécial qui 
s'éloigne des tendances et des formes de la 
musique des écoles française, italienne et alle- 
mande, de toutes les époques. Les partitions 
réduites pour le piano de la Fie pour le Czar f 
c! de Hou si an n et Lioudmita , ont été gra- 
v es à Saint-Pétersbourg, où l’on s’occupe de 
la publication des œuvres posthumes de M. de 
Glinka. 

G LIP, O (Jeax-Fbançois) , compositeur du 
seizième siècle, né à Bari, dont on trouve 
quelques compositions dans le Primo libro a 
due voci di diversi autori di fiari f publié â 
Venise, en 1585, par De Antiquis. 

GLISS (Jeaü), bon facteur d'orgues à Nu- 
remberg, dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle, a construit dans l'église luthé- 
rienne de celle ville, en 1757 cl 17.58, un 
orgue de trente et Un registres avec deux cla- 
v ers cl pédales. 

GLOLGGL (Fn.ixçois-XaviEn), maître de 


chapelle de l’église cathédrale de Linz, naquit 
dans cette ville, le 21 février 17G4. Bënédict 
kraus fut son maître de chant; il apprit le vio- 
lon sous la direction de Freudenthaler et d’An- 
toine Hoffmann, et chez le tromboniste Mes- 
serer, à Vienne. Il n’était âgé que de dix -huit 
ans lorsqu’il fut nommé directeur de musique 
au théâtre de Linz; quelques années après, il 
ouvrit une école publique de rousiquedans celte 
ville. 8a nomination de maître de chapelle de 
la cathédrale lui fut accordée en 1790. Parvenu 
à l'âge <ie soixante-huit ans, Glœggl a célébré 
en 1802 son jubilé de 50 ans comme directeur 
de musique. On a de cet artiste les ouvrages 
dont voici les litres : 1* Musikalische Monat- 
schrift (Journal mensuel de musique) , Linz, 
1803. Quatre numéros seulement ont paru dans 
les mois de juillet, août, septembre et octobre. 
Cette publication, n'ayant point de succès, fut 
alors arrêtée. 2* JE in musikalische Blatter zur 
Zeit (Petite feuille périodique musicale), Linz, 
1810, in-8*. Ce journal n'a eu qu’une année 
d’existence. 3° Erklarung des musikalischen 
/faupt-zirkels (Explication claire du domaine 
supérieur de la musique), Linz, 1810. Cet ou- 
vrage est un petit traité d’harmonic.4°y///yemei- 
nes musikalischer Lexikon , aus den bewahr- 
teslen Schrifslellern gesammelt (Dictionnaire 
général de musique en quatre livraisons, re- 
cueilli d’après les meilleurs auteurs), Linz, 1822, 
in 8°, livre qui n’a point été achevé et n’a pas 
été mis dans le commerce, n’ayant été imprimé 
que jusqu’à la page 248. Il s’en trouve quel- 
ques exemplaires en cet état entre les mains 
de plusieurs artistes à Vienne et dans plusieurs 
autres villes de l’Autriche. 5" Musikalish A’o- 
tizen (Notices musicales). Cet écrit devait être 
une sorte de journal paraissant à des époques 
indéterminées : il n’en a paru que trois numé- 
ros. 0° Der musikalische Gotlesdiensl , oder 
Znleitung t de dieser nuch hochster Fur - 
schrift solle gehalten icerden, etc. (Le service 
divin en musique, ou introduction à sa con- 
naissance, d’après les meilleurs ouvrages con- 
nus, etc.), Linz, 1822. Glœggl a laissé en ma- 
nuscrit plusieurs autres productions. 

GLOEGGL (Fba>cois), fils du précédent, 
né à Linz vers 1788, est élève de son père pour 
la musique. Fixé à Vienne, il s’y est livré à 
l’enseignement et a publié plusieurs ouvrages 
m -thodiques. Il est archiviste et secrétaire de 
la Société des amis de la musique de l’empire 
d’Autriche, et directeur de musique à l’église 
de Saint-Paul. Les ouvrages de François Glœggl 
ont été attribués à son père par plusieurs 
auteurs; ce sont ceux dont voici les titres: 
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1“ Mlgemeine .Lnfangsgrilndt der Tonkunst 
(Éléments généraux de la musique), Vienne, 
chez l'auteur, in-8®. André a publié une édi- 
tion de cet ouvrage, à OfTenbach (sans date), 
in-8*\ 2° Kurzgefasstes Schulbuch der Ton- 
kunst (Manuel abrégé de musique à l'usage des 
écoles), Vienne, chez l'auteur, in-4®. 5° Musi- 
kalische Zeitung fur die Oesterreichischen 
Staaten (Gazette musicale des Étals autri- 
chiens), Vienne, chez l'auteur, première année, 
1812, in-4°; deuxième année, 1813. Cette 
deuxième année n'a pas été achevée; elle Finit 
au treizième numéro. 4® Kirchen Musik-Ord- 
nung; crklatendcs Handbuch des musikali- 
schen Cottesdienst fürAappelmeister,Hegcns- 
chori, Sànger und Tonkiinstler (l'Ordre de 
la musique d'église; manuel instructif du ser- 
vice divin pour les maîtres de chapelle, les 
directeurs de chœur, les chanteurs et les mu* 
siciens), Vienne, chez l'auteur, 1828, in-4 n . 
Cet ouvrage semble n'élre qu'une nouvelle 
édition du livre de François-Xavier Glœggl 
sur le même sujet. 5® Calendrier musical pour 
les États autrichiens, Vienne, 1842, in-8®. 

GLÜESCII (Charles-Guillacxe), fils de 
Pierre Glœsch, hautboïste de la musique de 
chambre du roi de Prusse, naquit à Berlin en 
1732, et apprit, sous la direction de son père, 
à jouer de la flûte et du clavecin. Vers 1703, 
il fut attaché au prince Ferdinand de Prusse, 
comme musicien de la chambre et comme 
maître de clavecin de la princesse. Il est mort 
à Berlin, le 21 octobre 1800, à l’âge de 77 ans. 
Cet artiste a composé la musique de deux 
petits opéras : 1 0 la Fête des f'ertus et des 
Grâces, en 1773. 2° Der Bruder Graurok und 
die PUgerinn (le Moine gris et la Pèlerine); ce 
dernier a été publié en extrait pour le piano 
chez Rcllstah, à Berlin. Les œuvres de mu- 
sique instrumentale composées par Glœsch 
sont : 1® Marche variée pour plusieurs instru- 
ments, Berlin, 1770. 2° Six duos pour flûte 
ou violon et basse, op. 1, ibid. % 1770. 3° Trois 
concertos pour flûte, opéra 2. 4° Six sonatines 
pour clavecin, op. 3, 1780. 5“ Vaudeville de 
Figaro , varié pour clavecin, Amsterdam. 

GLOGG^iEU (Gotoard), né le 7 septem- 
bre 1765, à Kreul, en Bavière, reçut son in- 
struction littéraire et musicale chez les Béné- 
dictins de Tcgcrnséc, entra dans cet ordre en 
1781, et Tut ordonné prêtre le 18 octobre 1780. 
L'abbé du monastère ayant remarqué les heu- 
reuses dispositions de Gloggner pour la mu- 
sique, lui fil donner des leçons de composition 
par Michl, maître de chapelle du prince élec- 
toral de Bavière ; scs progrès furent rapides. 


Gloggner a écrit pour son couvent plusieurs 
messes et cantates d'église qui se sont fait re- 
marquer par leur style facile cl agréable. Après 
la suppression du monastère de Tcgernséc, 
Gloggner s'est occupé de l'instruction de la 
jeunesse de ce lieu. Il vivait encore en 
1817. 

GLOVATZ (ÜExni), facteur d'orgues alle- 
mand du seizième siècle, vivait à Roslock, vers 
1500. Il y construisit, en 1503, un orgue de 
trente-neuf jeux, dont on trouve la descrip- 
tion dans les Syntagm. mus. de Prœlorius, 
t. II, p. 64. 

GLUCK (J car), diacre à Markswærzcnbach, 
sur la Saale, naquit à Plaucn dans la première 
moitié du dix septième siècle. Ce musicien a 
écrit sept morceaux dans le style madriga- 
Icsque, pour les sept dernières paroles de Jésus- 
Christ sur la croix; l'ouvrage a pour titre : 
Heplalogus Christi musicus, musicæ eccle- 
siastiex prodromus, oder musikalischen Le - 
trachtung den 7 IForle Christi am Creutz 
gesprxchen , als ein J'orlrab einer geistlichai 
Âirchenmusik, Leipsick, 1060. La même idée 
a servi de thème Â J. Haydn, plus d'un siècle 
après , pour un de scs plus beaux ou- 
vrages. 

GLUCK (Christophe AVilljbald), illustre 
compositeur dramatique, partage avec plu- 
sieurs grands hommes la singulière destinée 
d'avoir illustré le cours d’uuc vie dont les cir- 
constances lc^ plus importantes ont clé long- 
temps inconnues et ont donné lieu aux asser- 
tions les plus contradictoires. Le Lexique 
allemand de la conversation , d’après Forkcl, 
et la Biographie universelle des frères Mi- 
cbaud, disent qu'il naquit, en 1714, dans le 
llaul-Palatinal, sur les frontières de la Bohême ; 
LipowsLy, dans son Lexique des musiciens 
de la Bavière, place la date de sa naissance au 
14 Février 1712, et ajoute qu’il dut le jour à 
des parents obscurs et pauvres du Palalinat; j'ai 
suivi cette indication dans la première édition 
de mon livre. Le P. Dlabacz, de l'ordre des 
Prémonlrés, au couvent de Strabow, en Bo 
héme, publia, dans la septième partie de la 
Statistique de la Bohême , un essai sur les ar- 
tistes de celle partie de l'empire d'Autriche, 
dans lequel il établissait que Christophe Gluck 
était né en 1714, à Weidenwangcn, dans le 
llaul-Palatinal , où son père était chef des 
gardes-chasse du prince de Lohkouilz. Gcrhcr 
suivit ce renseignement dans son Nouveau 
Lexique des artistes musiciens ( t. II , 
col. 344) Le même P. Dlabacz donna ensuite 
(1815) son Lexique général et historique des 
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artistes de la Itohême (1), oii il ajoutait an 
prénom de Christophe, connu jusqu'alors, ce- 
lui «le Willibald, et disait que Gluck était né le 
4 juillet 1714, à Weidenwang, que son père se 
nommait Alexandre et sa mère, JFatburge. 
Dans l'article Gluck du Dictionnaire de Schil- 
ling (9), la date du 4 juillet 1714 est répétée, 
mais le prénom de Willibald est supprimé, 
ainsi que ceux des parents de l'artiste. 

Un document qui renversait toutes cci don- 
nées parut, en 1832, dans un journal qui se 
publiait à Munich sous le titre de : Feuille ba- 
varoise pour l'histoire, la statistique, la lit- 
térature etï’arl (3) : il fut répété par plusieurs 
autres. Ce document, découvert par un curé de 
Ncusindt, sur la Naah, nommé Lintl, est un 
acte de baptême par lequel jl paraissait que 
Gluck était né dans ce village, en 1700. Il est 
ainsi conçu : 25 martii anno 1700 baptizalus 
est d me M. Andrea Dozler , cooperator , 
Joannes Christophorus , Joannis Adami 
Gluck, venatorii aulici et Annæ Catharinx 
flius legilimus, tenante prænobili Domino 
Joanne Christophoro Pfreimbder de Druc- 
kenthurn et Altensteinreith. De ce document 
il résultait que Gluck serait né 4 Neustadt et non 
b Weidenwang; qu'il se serait appelé Jean- 
Christophe et non Christophe - ff illibald ; 
que son père se serait appelé Jean-Adam au 
lieu d 'Alexandre, cl sa mère Anne-Catherine 
au lieu de ïfalburge ; enfin, qu'il serait né 
quatorze ans avant l'époque indiquée par For- 
mel, Dlabacz et leurs copistes. Gassner s’em- 
pressa de recueillir cette version nouvelle pour 
le supplément du Lexique de Schilling; mais 
il est revenu à celle de Dlabacz et de Schilling 
dans son Dictionnaire universel de mu- 
sique (4). Le fait est que le document décou- 
vert par le curé de Neuhaus se rapporte h un 
individu différent du grand artiste connu par les 
lu Iles créations admirées dans toute l'Europe : 
cette vérité est démontrée par deux autres do- 
cuments originaux qui existaient dans la pré- 
cieuse collection d'Aloïs Fuchs, qui fut chanteur 
de la chapelle impériale et employé de la chan- 
cellerie de la guerre, à Vienne. Le premier de 
ces monuments historiques est un certificat de 
vie délivré h Gluck par le marquis de Noailles, 
ambassadeur à Vienne, cl dans lequel on lit : 

(I) Allgtmtinr$ hitloriiehts Künilltr - Lex ikon fur 
Hohften, ele. Prague, ISIS, i 1 *, I" toI roi., 4G9. 

(!) VnivtTSil Lerikon dtr Tonkumi. T. III, p. ï*4. 

(5) Hayrritehm iltiiuer fur Cetehicliit , Slatistik, L i té- 
ru tur u md Kitntt, 1832. n"2l. 

fl‘, Vnittrtnl Lrxikon rfrr Tonkunst. Stuttgart, 1349, 
g'-md in-S. 


* Nous, Emmanuel -Louis, marquis de Noail- 
« les..., certifions à tous ceux à qui il appar- 
« tiendra que Christophe Gluck , né le deux 
« juillet mil sept cent quatorze, compositeur 
« et directeur de la musique de Sa Majesté Im- 

* périale, demeurant en celte ville, rue de Ca- 
« rinthie, paroisse Saint-Étienne..., est ac- 
« tuellcment vivant , pour s'élre présenté 

* aujourd'hui devant nous, à l'effet d'obtenir 
« le présent certificat de vie, qu'il a signé 
« avec nous. En foi de quoi , etc... Fait à 
« Vienne, en notre hôtel, le huit octobre mil 
« sept cent quatre-vingt-cinq. «* L'autre docu- 
ment est l'extrait des registres de la paroisse 
de Weidenwang, près de Neumarkt, en celte 
forme : 

Rapiimnf. ftaptiiMas Parrntri |.r»«nlM 
Simon Pah«t, CliriMoplioro» Alrinnder Cl<ri»t«>ph. 

4 juli 1714. V illilialdus. (ilürk Flri*rlin»nn 
utor Wil- hosprt in 
Imrga Wcid>*n- 
vrnat. »«ng 

Il résulte de cette pièce que la date du 4 juil- 
let, donnée par Dlabacz et adoptée dans le 
Lexique de Schilling comme crlle de la nais- 
sance de Christophc-Willibald Gluck, est celle 
du jour de son baptême. Enfin, des deux do- 
cuments qui viennent d'élrc cités, et qui ont 
été publiés pour la première fois dans la Ga- 
zette générale de musique de J.eipsick, n° 16 
de l'année 1832, il est prouvé que l'illustre 
compositeur naquit le 2 juillet 1714, que ses 
prénoms étaient Christophe-Willibald, que 
son père se nommait Alexandre, sa mère, 
Walburge, et, enfin, que le lieu de la nais- 
sance fut Weidenwang, près de Neumarkt, 
dans le Haut Palatinat, aux frontières de la 
Bohème. 

Antoine Sehmid, savant conservateur de la 
Bibliothèque impériale de Vienne, a publié, 
en 1854, une monographie de la vie et des 
œuvres de Gluck dans laquelle il a porté les 
soins minutieux qu'on remarque dans tous ses 
ouvrages. J'emprunte h ce livre des renseigne- 
ments sur la jeunesse de ce grand artiste qui 
n'ont pas été connus antérieurement à celle 
publication. Les premières années de son en- 
fance se passèrent dans la seigneurie d'Eison- 
berg, qui appartenait au prince de Lobkowitz, 
dont Alexandre Gluck était serviteur. Il reçut 
sa première instruction élémentaire dans 
l'école de ce lieu A l’âge de douze ans, il fut 
envoyé au Collège des Jésuites dans la petite 
ville de Kommolau ci y fit scs études entre les 
années 1726 et 1732. Il y reçut des leçons de 
eh ni. de violon, de clavecin cl d’orgue, et fut 
employé à chauler au chœur dans l'église 
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«le Saint-Ignace. Dans l'année 1732, Gluck, 
parvenu â l’âge de dix-huit ans, se rendit à 
Prague, dans le but d’y continuer scs études 
musicales. En allant chanter et jouer du vio- 
lon dans les églises de cette ville pour gagner 
quelque argent, il Tut remarqué dans celle du 
couvent polonais de Sainte- Agnès par le P. Czcr 
nohorsky, grand musicien qui fut le maître du 
célèbre organiste Seger. Gluck sc perfectionna, 
sous sa direction, dans l’art du chant et apprit 
à jouer du violoncelle, qui devint son instru- 
ment favori Les dimanches et fêtes, il allait «le 
village en village chanter dans les églises, 'Fl' 
jouer du violon pour la danse des paysans; et 
de temps en temps il donnait de petits concerts 
dans les villes les plus importantes du pays et 
„ s’y faisait entendre sur le violon. Eu 173G, il 
se rendit à Vienne, où vivaient encore, lors- 
qu'il y arriva, les célèbres maîtres Antoine 
Caldara, Jean- Joseph Fux, les frères François 
et Ignace Conti, ainsi que Joseph Porsile, mu- 
sicien de la cour impériale , et compositeur 
distingué d’opéras. Le jeune artiste ne pouvait 
arriver dans des circonstances plus heureuses 
pour augmenter ses connaissances dans l’art. 

Vers le même temps, le prince de Melzi, 
dont la résidence était à Milan, se trouvait dans 
la capitale de l'Autriche JF rappé de l'heureuse 
organisation de Gluck, qu'il avait rencontré 
dans le palais du prince de Lobkowilz, il l’en- 
gagea pour sa musique particulière et l’etn- 
meua à Milan, où il le confia aux soins de Jean- 
Baptiste Sammarlioi, compositeur et organiste 
de grand talent, pour qu’il complétât son in- 
struction dans l'harmonie et dans le contre- 
point. Après quatre ans d'études, Gluck se 
sentit en état d'écrire pour le théâtre. Sou 
premier opéra, intitulé : jértaterse, fut repré- 
senté à Milan, en 1741 ; il fut suivi d'Jpcrm- 
nestre et de Demetrio, à Venise (1742); de 
Dcmofonte, à Milan (1742); de VJrtamene. ! 
à Crémone (1743) ; de Si face, à Milan (1743) ; 
de l 'Alessandro nelV Jtidie, à Turin (1744), 
et de la Fedra, à Milan (1744). 

Toutes ces productions, ayant été bien reçues 
du public, mirent Gluck au rang de meilleurs 
compositeurs; sa réputation s'étendit, et l'ad- 
ministration de l'Opéra «te May Market , à 
Londres, l’appela, en 1745, pour écrire deux ou- 
vrages. Il ne parait pas queGluck ait complète- 
ment réussi dans ces compositions, dont l'une 
avait pour litre : la t’adula de ’ Giyanli, re- 
présentée le 7 janvier 174G, et dont l’autre élait 
l'jjrlamcne, joué à Crémone, en 1744. Hæa- 
dcl les ayant entendues, les déclara détcstaMcs, 
cl depuis lors il manifesta toujours peu d’es- 


time pour les talents de ce grand artiste. Il est 
vrai que, jusque-là, Gluck semblait avoir nié- 
‘connu la destination de son génie; il avait 
fôLTenu tics succès, mais dans une roule qu’il 
avait trouvée tracée, et dans le style qui était 
I alors en vogue en Italie. C’est à l’époque de son 
voyage en Angleterre qn’une révolution sc fit 
idans son esprit, et qu’il commença à chercher 
la vérité dramatique pour laquelle il était né. 

Une circonstance, indifférente en apparence, 
fut la cause de ce grand changement ; la voici : 
'indépendamment des deux opéras qu'on avait 
demandés à Gluck pour le théâtre de Londres, 
jon l’avait engagé à arranger un pasticcio.On 
ail que ce sont des pot'mes auxquels on adapte 
es morçeaux de musique choisis dans d’autres 
péras. Tl prit donc dans tous scs ouvrages les 
orccaux qui avaient toujours été applaudis, 
t les arrangea avec le plus d’art et d habilcle 
u’il put sur le pnerae qui lui avait été donné, 
l qui s’appelait, â ce qu’on croit, Pyrame 1 1 
hitbé. A la représentation, Gluck fut étonné 
e voir que les mêmes morceaux qui avaient 
produit le plus grand efTet dans les opéras pour 
desquels ils avaient été composés, n’en faisaient 
:pas, transportés sur d'autres paroles et adaptés 
à uuc autre action. En y réfléchissant, il ju- 
jgea que toute musique bien faite a une expres- 
sion propre â la situation pour laquelle elle a 
été composée, et que cette expression est une 
source d'effet plus riche et plus puissante que 
le plaisir vague dont l'oreille est chatouillée 
par un arrangement de sons bien combinés. 
Il conclut aussi de ce qu'il avait remarqué dans 
son pasticcio que la force du rhylbme et de 
l'accent des paroles est un puissant auxiliaiie 
pour le musicien, quand il sait en tirer parti. 
Il prit dès lors la résolution de renoncer au 
genre italien de son temps, dotj k os^pouvait 
dire avec raison, comme fabbé ÀrnauJ, que 
l 'Opéra était. un concert dont le drame élait le 
^ pré texte. 

Dans un intervalle entre les représentations 
de ses opéras à Londres, Gluck avait fait un 
court voyage à Paris pour y entendre les opéras 
de Rameau, qui lui suggérèrent ses premières 
idées sur la déclamation du récitatif. Revenu à 
Londres, et après y avoir rempli ses engage- 
ments, il retourna en Allemagne par Ham- 
bourg et s'arrêta quelque temps à Dresde, vers 
la fin de l'année 1746. 

De retour à Vienne, Gluck y composa quel • 
«lues opéras et des symphonies (1). 11 n’était 

(I) Les (luîmes de sis de rca symphonie» sont rapport* 1 '» 
dan» le Catalogue thématique de la mutiqut crt vente chts 
Lreitkopf, à Lcipslck, 1702. 
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pas né pour ce dernier genre ; la musique 
n’était quelque chose pour lui que lorsqu'elle 
était appliquée non-seulement à des paroles, 
mais à une action dramatique. Pendant la durée 
de son séjour dans la capitale de l'Autriche, il 
chercha à réparer le vice de sa première édu- 
cation. La nature lui avait donné le goût de la 
littérature comme celui de la musique; il sc 
mit à travailler avec ardeur. L'élude de lan- 
gues, la lecture des meilleurs ouvrages en tout 
genre, et la conversation des hommes de mé- 
rite fortifièrent ses idées sur la nécessité d'une 
réforme de la musique dramatique, et c'est de 
celte époque que ses ouvrages prirent insensi- 
blement la teinte de son genre particulier. Le 
style de Gluck avait pris un caractère évidem- 
ment plus dramatique et plus grandiose dans 
la Semiramide riconosciuta qu'il écrivit à 
Vienne, en 1748, sur le poème de Métastase: 
déjà son récitatif y est plus Accentué que dans 
scs productions précédentes, et son harmonie 
y prend une teinte plus germanique. 

En 1749, il fut appelé à Copenhague pour y 
composer une sérénade en deux actes, inti- 
tulée : Filide, à l'occasion du jour de naissance 
du roi Christian VII. La partition de cet ou- 
vrage existe à la Bibliothèque royale de 
Berlin (I). 

La réputation toujours croissante de Gluck 
le fit rappeler en Italie, en 1750 ; là il écrivit, 
pour le théâtre Argenlina, à Rome, Telemacco, 
et la Clemenxa di Tito ; à Naples, il Trionfo di 
Camillo;et VAntigono , à Rome. C’est dans 
le Telemacco que Gluck employa, dans un 
chœur, le motif qui lui a servi plus tard pour 
l'introduction de l’ouverture A’ Iphigénie en 
Aulide. Ce motif avait été trouvé auparavant 
et traité parFeo, compositeur napolitain, dans 
une messe dont la partition manuscrite sc 
trouve à la Bibliothèque du Conservatoire de 
musique à Paris. L'ouverture du même Tele- 
macco est devenue celle A'Armide; cette cir- 
constance fait roir le cas qu'on doit faire des 
critiques de journaux ; car les gens de lettres et 
les connaisseurs du temps ne manquèrent pas 
de féliciter l'auteur A'Armide sur le ton che- 
valeresque qu'il avait si heureusement mis dans 
celte ouverture. 

Dans les ouvrages dont on vient de parler, 
Gluck avait commencé la réforme de son style; 
chaque nouvelle production de sa plume était 
un pas de plus dans la roule qu’il s'était tra- 
cée. C'est dans ces idées qu'il écrivit, à Vienne . 

(I) Antoine Schroid a ignoré In eirconuance (te t- 
toy>gede Gluck à Copenhague, et n'a pas eu connaissance 
de fourrage qu’il y écritil. 


de 1701 à 17G4, Alceste, Pdris et Hélène et 
Orphée. Pour achever la révolution musicale 
qu'il avait entreprise , il avait besoin d'un 
poète qui comprit ses idées, qui voulût s'y 
prêter, et qui eût assez de talent pour le.fairof 
avec succès. Il rencontra tout ce qu'il pouvait 
désirer dans Calzabigi, auquel il dut les pièces 
qui viennent d'ôtre citées. Moins riches de 
poésie que les drames de Métastase, mais plus 
heureusement disposés pour la musique, les 
poèmes de ces opéras présentent des situations 
dramatiques du plus bel cfTet. Rien de plus fa- 
vorable aux inspirations du musicien que les 
belles scènes où Alceste consulte l’oracle sur 
le sort de son époux, et se dévoue pour le sau- 
ver; rien surtout n'est comparable au magni- 
fique tableau du deuxième acte d'Orphée. C’est 
danscesecond acte que Gluck s'est élevé au plus 
haut degré du sublime où il soit jamais par- 
venu. Dès la première ritournelle, le spec- 
tateur pressent tout l’effet de la scène qui va 
se passer sous ses yeux. La gradation parfaite 
observée dans les sensations du chœur des dé- 
mons, la nouveauté des formes, et surtout le 
pathétique admirable qui règne dans tout le 
chant d'Orphée, font de celte scène un chef- 
d'œuvre qui résistera à tous les caprices de la 
mode, et qui sera toujours considéré comme 
une des plus belles productions du génie. 

Gluck a mis en tête de ses partitions d'Al- 
ceste et de Pâris et Hélène deux épltres dédi- 
catoires dans lesquelles il rend compte de scs 
idées sur la musique dramatique, et du plan 
qu'il a suivi dans ses ouvrages. Il est curieux 
de voir Gluck faire en quelque sorte Iui-méme 
l'histoire de scs idées sur la nature de l’Opéra. 
Je crois devoir donner ici ces deux morceaux, 
et je pense qu'on les verra avec plaisir, parce 
qu'ils sont de nature à mieux faire connaître les 
principes de cet artiste célèbre, que ne pour- 
raient le faire des volumes de dissertations. 
épItbe dkdicvtoire d'alcf.ste. 

« Lorsque j'entrepris de mettre en musique 
« l’opéra A'Alceste, je me proposai d’éviter 
u tous les abus que la vanité mal entendue des 
« chanteurs et l’excessive complaisance des 
u compositeurs avaient introduits dans l'Opéra 
u italien, et qui, du plus pompeux et du plus 
« beau des spectacles, avaient fait le plus eu - 
« nuyeux elle plus ridicule. Je cherchai à ré- 
« dui’re la musique à sa véritable frnelion, 
« celle de seconder la poésie pour fortifier 

* l’expression des sentiments et l’inlérét des 
« situations, sans interrompre l'action et la 

* refroidir par des ornements superflus ; je crus 
u que la musique devait ajouter à la poésie ce 
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« qu'a joutent à un dessin correct cl bien corn- 
« posé la vivacité des couleurs et l'accord heu* 
« reux des lumières et des ombres, qui servent 
«• à animer les figures sans en altérer les 
« contours. Je me suis donc bien gafdé d'in- 
« terrompre un acteur dans la chaleur du 
« dialogue, pour lui faire attendre une en- 
« nuyeusc ritournelle, ou de l'arrêter au mi- 
« lieu de son discours sur une voyelle favorable, 
« soit pour déployer dans un long passage 
«> l'agilité de sa belle voix, soit pour attendre 
« que l’orchestre lui donnât le temps de re- 
« prendre haleine pour faire un point d’orgue. 

« Je n’ai pas cru non plus devoir ni passer 
« rapidement sur la seconde partie d’un air, 
<• lorsque cette seconde partie était la plus im- 

• portante, afin de répéter régulièrement 
« quatre foisJes paroles de l’air, ni finir l’air 
« où le sens ne finit pas, pour donner au chan- 
« leur la facilité de faire voir qu'il peut varier 
« à son gré, et de plusieurs manières, un pas- 
» sage. , 

« Cnfin, j'ai voulu proscrire tous ces abus 

• contre lesquels, depuis longtemps, se ré- 
•• criaient en vain le bon sens et le bon goût. 

« J’ai imaginé que l'ouverture devait pré- 
« venir les spectateurs sur le caractère de 
v l'action qu'on allait mettre sous ses yeux, et 
« leur indiquer le sujet; que les instruments 
« ne devaient être mis en action qu'en propor- 
« lion du degré d’inlérél et de passion, et qu’il 
« fallait éviter surtout de laisser dans le dia- 
« loguc une disparate trop tranchante entre 
«• l'air et le récitatif, afin de ne pas tronquer à 
« conlre-sens la période, et de ne pas inter- 
•» rompre mal à propos le mouvement et la 
« chaleur de la scène. 

" J’ai cru encore que la plus grande partie 

• de mon travail devait se réduire à chercher 
0 une belle simplicité, et j’ai évité de faire 
« parade de difficultés aux dépens de la clarté; 

« je n’ai attaché aucun prix à la découverte 
« d’une nouveauté, à moins qu’elle ne fût na- 
v lurellement donnée par la situation, et liée 
« à l’expression; enfin il n’y a aucune règle 
« que je u’aie cru devoir sacrifier de houuc 
« grâce en faveur de l'effet. 

« Voilà mes principes; heureusement le 
« poème se prêtait merveilleusement à mon 
« dessein. Le célèbre auteur d 'Alceste (I), 

« ayant conçu tin nouveau plan de drame 
« lyrique, avait substitué aux descriptions 
« fleuries, aux comparaisons inutiles, aux 

(Il CalntiigU 
CS; Vienne. 


« froides et sentencieuses moralités, des pas- 

• sions fortes, des situations intéressâmes, le 
« langage du cœur et un spectacle toujours 

* varié. Le succès a justifié mes idées, et l'ap- 
« probation universelle, dans une ville aussi 
<> éclairée (2), .m’a démontré que la simplicité 
« cl la vérité sont les grands principes du beau 
« dans toutes les productions des arts, etc. » 

Il me semble qu’on ne peut lire celte sorte 
de profession de foi de Gluck, en ce qui con- 
cerne l'Opéra, sans être frappé des considéra- 
tions suivantes : il était âgé de quarante quatre 
ans lorsqu’il écrivit Alceste, où il se conforma 
pour la première fois aux principes qu’il ex (Mise 
dans son épltre; jusque-là il avait suivi d’uue 
manière plus ou moins absolue les formes arrê- 
tées par les compositeurs italiens qui l’avaient 
précédé. Plus de vingt opéras écrits par lui, 
soit en Italie, soit en Angleterre, soit à Vienne, 
ne faisaient voir que de légères traces d'in- 
dividualité, et depuis vingt cl un ans il parcou- 
rait la carrière du théâtre lorsqu'il imagina 
d’y porter la réforme : n’est-il pas évident, 
d'après cela, que le talent de Gluck fut plutôt 
le résultat de la réflexion et d'une sorte de phi- 
losophie de l’art, que d’un penchant irrésis- 
tible, tel qu’il s’en est manifesté dans l’organi- 
sation de certains grands artistes? Remarqué*^' 
au reste, que ce n’est pas le premier exemple 
d’une grande et juste renommée fondée par 
suite de méditations tardives. Rameau, qui 
précéda Gluck, et qui fut aussi réformateur, 
avait près de soixante ans quand il écrivit son 
premier opéra. Jusque-là il s'était borné à 
réfléchir sur les défauts de la musique de son 
temps. La suite fera voir que Gluck u'enira que- 
pas à pas dans sa route particulière, et qu'en 
continuant de sc faire une philosophie de la 
musique dramatique, il apporta dans scs pre- 
mières idées des modifications qui ont achevé 
d’imprimer à scs productions le cachet d'indi- 
vidualité auquel il a dû sa grande renommée. 
Remarquez encore que celle approbation dont 
il se vante n'était pas si universelle qu'il vieul 
de le dire; car il va se plaindre tout à l'heure 
des critiques qu’on a faites de scs idées. Dans 
le fait, cette approbation s’était bornée à celle 
de quelques amis et de la cour de l'empereur, 
qui était fort habile en musique. Écoutons ce 
que Gluck va nous dire à ce sujet dans son 
épltre dédicatoire de Pàris et ffelène. 

« Je ne me suis déterminé à publier la musi- 
■ que d'^/cesfe que dans l'espoir de trouver des 
« imitateurs. J'osais me flatter qu'en suivant 
• la route que j'ai ouverte, on s'efforcerait de 
« détruire les abus qui sc sont introduits dans 
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le spectacle italien, et qui le déshonorent. 
Je l'avoue avec douleur, je l'ai tenté vaine- 
ment jusqu'ici. Les demi-savants, les doc- 
teurs de goût, i buotujutlai , espèce mal- 
heureusement trop nombreuse, et de tout 
temps mille fois plus funeste au progrès des 
arts que celle des ignorants, se sont déclaras 
contre une méthode qui, en s'établissant, 
anéantirait leurs prétentions. 

« On a cru pouvoir prononcer sur l * Alceste 
d'après des répétitions informes, mal dirigées 
et plus mal exécutées ; on a calculé, dans un 
appartement, l'effet que cet opéra pourrait 
produire sur un théâtre ; c'est avec la même 
sagacité que, dans une ville de la Grèce, on 
voulut juger autrefois, à quelques pieds de 
distance, de l'efTet de statues faites pour être 
placées sur de hautes colonnes. Un de ces 
délicats amateurs, qui ont mis toute leur 
âme dans leurs oreilles, aura trouvé un air 
'■trop âpre, ou passage trop dur ou mal pré- 
paré, sans songer que, dans la situation, cet 
air, ce passage, étaient le sublime de l'ex- 
pression, et formaient le plus heureux con • 
trasle. Un harmoniste pédant aura remarqué 
une négligence ingénieuse ou une faute 
d'impression, et se sera empressé de dénoncer 
l'une et l'autre, comme autant de péchés 
irrémissibles contre les mystères de l'har- 
monie; bientôt après une foule de voix se 
seront réunies pour condamner celte musi- 
que comme barbare, sauvage, extravagante. 

« Il est vrai que les autres arts ne sont 
guère plus heureujk et Votre Altesse en de- 
vine la riisq^i.^Mtwon s'attache à chercherX 
ia perfection efïa vérité, plus la précision! 
et l'exactitude deviennent nécessaires ^ LesJ 
traitsqui distinguent Raphaël de la foule de^ 
peintres sont en quelque sorte insensibles; 
,de légères altérations dans les contours ne 
détruiront point la ressemblance dans une 
tête de caricature, mais elles défigureront 
entièrement le visage d’une belle personne : 
je n'en veux pas d’autre preuve que mon 
air d'Orphée, Che faro tenta Euridiee ? ! 
Failes-y le moindre changement, soit dans 
le mouvement, soit dans la tournure de l'ex- 
pression, eüoçL air deviendra un air de ma- _ 
rionnelteftumHun ouvrage de ce genre, une l 
note plut soutenue, une altération 

de force W^tf'mouvcment, un appogiature 
hors de place, un trille, un passai, une rou- 
lade, peuvent ruiner l'efTet d'une scène tout 
entière. Aussi lorsqu'il s’agit d'exécuter une 
musique faite d'après les principes que j'ai 
établis, la présence du compositeur est-elle, 

BIOCH. UXIV. DES ■DSICIEXS. T. IV. 


« pour ainsi dire, aussi nécessaire que le soleil 

• l'est aux ouvrages de la nature; il en est l'âme 
« et la vie; sans lui, tout reste dans la confu- 

• sion elle chaos : mais il faut s'attendre âren- 
u contrer ces obstacles tant qu'on rencontrera 
u dans le monde de ces hommes qui, parce 
« qu'ils ont des yeux et des oreilles, n'importe 
« de quelle espèce, se croient en droit de juger 
« des beaux-arts, etc., etc. • Il y a loin, comme 
on voit, de ces plaintes amères aux enchante- 
ments de l'épllre dédicaloire d 'Alceste. 

En 1 705, Gluck fut chargé de composer la 
musique d'un opéra pour le mariage de Jo- 
seph II ; dans cet ouvrage (if Parnasso con- 
/uso), l'archiduchesse Amalie chantait le rôle 
d'Apollon; les autres archiduchesses Élisabeth, 
Joséphine et Charlotte, représentaient les trois 
Grâces ; et l'archiduc Léopold était au clavecin. 
Gluck écrivit aussi pour la fête de l’empereur 
François I‘ r , dans celte même année, la Co- 
rona, action théâtrale de Métastase, qui fut 
aussi exécutée par les princesses de la famille 
impériale. Ce genre d'ouvrage ne convenait 
pas plus au talent de l'illustre compositeur que 
celui de l'opéra comique, qu’il traita plusieurs 
fois pour les divertissements de la Cour. Il se 
retrouva dans son domaipc véritable lorsqu'il 
écrivit, en 176C, V Alceste, de Calzabigi, qui 
fut représentée à Vienne, l'anuée suivante. 
En 1700, Gluck écrivit, pour la Cour de Parme, 
les intermèdes intitulés : le Peste d’Apollo ; 
Il au ci et Filemone, et A risieo. 

Ce grand artiste, dont l'Allemagne et l'Italie 
admiraient les talents, n'était cependant pas 
encore satisfait des résultats qu'il avait obtenus 
dans ses derniers ouvrages. L'idée d'un poetne 
régulier, dont la musique ne ferait que fortifier 
les situations sans l'isoler de la pensée du poete, 
occupait sans cesse son imagination. 11 crut 
que la scène française était plus propre qu'une 
autre à réaliser son dessein, et il en parla au 
bailli du Rolict, qui se trouvait à Vienne en 
1772, attaché à l'ambassade de France. C'était 
un homme d’esprit, qui avait le goût et l’habi- 
tude du théâtre, et qui, malgré ses préventions 
en faveur de l'Opéra français, fut vivement 
frappé des idées que lui présenta Gluck. Il les 
adopta avec chaleur, et de concert avec lui, 
choisit V Iphigénie de Racine, comme le sujet 
le plus propre à réunir tout l'intérêt de la_ 
tragédie aux grands effets d'une musique pas- 
sionnée et dramatique. Gluck se mit aussitôt à 
l’ouvrage, et, dès la fin de la même année, ou 
fil à Vienne des répétitions d’essai du nouvel 
opéra. 

Le bailli du Rolict écrit il alors à l’adminis* 
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t ration de l'Opéra pour lui proposer d’engager 
le célèbre musicien à venir monter son ouvrage 
à Paris. Sa lettre, dans laquelle il entrait dans 
beaucoup de détails sur le nouveau système de 
musique dramatique qui avait été adopté dans 
, la composition de V Iphigénie, fut insérée dans 
le Mercure de France, au mois d'octobre 1772. 
Ce fut le premier signal de la fameuse polé- 
mique des Gluckistee et des Piccinnittes. Une 
autre lettre, écrite par Gluck lui-mérae au com- 
mencement de 1773, succéda à celle de du Rot- 
let. Beaucoup d'opposition au projet d'une 
révolution musicale se rencontrait dans l'ad- 
ministration de l'Opéra ; on col recours à la 
Dauphine, Marie- Antoinette, qui avait été élève 
Je Gluck, et toutes les difficultés furent levées. 
Après de nombreuses répétitions d'une com- 
position que les musiciens français d'alors ne 
parvinrent à exécuter qu'avec beaucoup de 
peine, Iphigénie en Aulide fut représentée 
pour la première fois à l'Opéra le 19 avril 1774. 
Gluck était alors âgé de soixante ans; ainsi, 
c'est dans l'âge où les hommes de talent voient 
s'affaiblir la force de leur génie, que le sien 
brilla de son éclat le plus vif, et qu'il établit 
^-les bases les plus solides de sa réputation. 

Cette musique vraie, pathétique, dont aucune 
autre jusque-là n'avait donné l'idée, fit un effet 
prodigieux sur les habitués de l'Opéra. Le pu- 
blic français y trouvait ce qu'il recherchait 
alors au théâtre : la vérité dramatique et beau- 
coup de respect pour les convenances de la 
scène. Les vieux admirateurs de la musique 
de Lulli et de Rameau regrettaient, il est vrai, 
le bon temps où les chants de Bcllêrophon, 
d'Amadis et des Indes galantes charmaient 
leur jeunesse ; mais ils étaient en petit nombre. 
Les querelles des Bouffons (en 1753) avaient 
disposé les esprits à croire qu'on pouvait 
faire d'autre musique que la musique fran- 
çaise de ce temps. Les littérateurs qui, à cette 
époque, donnaient le ton en toutes choses, se 
tirent les prôneurs d'une innovation qui était 
favorable à leurs prétentions (1); la haute 
société fit le reste : car la cour protégeait 
Gluck, et l'on devait être de l'avis de la cour. 
Après Iphigénie vinrent Orphée et Alceste , 
qui Turent traduits sur les partitions italiennes. 
Gluck y fit les changements qu'exigeait son 


(1) • Toute? les musiques que je connais, écrivait 
l’abbé Arnaud, quelque? jour* après la première repré- 
sentation d Iphigénie, sont & celle de M. Cluek ce que 
les tableaux de genre sont aux tableaux d'histoire; ce 
que l'épigramoie et le madrigal sont au poeme épique; 
jamais on ne donna ce caractère de magnificence et de 
graudtur aux compositions musicales. • 


nouveau système dramatique; Alceste y gagpa : 
il n'en fut pas de même d 'Orphée. 11 n'y avait 
point, en France, de contralto pour chanter le 
rôle principal ; il fallut transposer ce rôle et 
l'ajuster pour une haute-contre, ce qui ôtait 
à la musique le caractère de profonde mélan- 
colie qui convenait si bien au sujet : c'était 
déjà un mal ; mais ce n'était pas tout. Par un 
excès de complaisance pour Legros, Pactcur le 
plus renommé de celle époque, Gluck consentit 
à ajuster quelques traits de mauvais goût dans 
le rôle principal , ce qui est d'autant plus 
remarquable, que ce grand musicien n'avait 
jamais eu de ces sortes de condescendances, 
même lorsqu'il écrivait en Italie. 

Tel qu'il est , cet ouvrage est néanmoins 
encore un chef-d'œuvre; aussi obtint-il, ainsi 
qu' Alceste, un succès d'enthousiasme. La ré- 
putation de Gluck était si bien établie, qu'on 
n'osait plus prononcer le nom d'un autre mu- 
sicien. C'était une espèce de délire ; on sollici- 
tait 1a faveur d'étre admis aux répétitions de 
scs ouvrages, comme on aurait pu le faire pour 
le meilleur spectacle. Les répétitions générales \ 
d 'Orphée et d'Alceste furent les premières \ 
qu'on rendit publiques en Françe. L'affluence 
qui s'y porta fut immense; on fut obligé de ren- 
voyer plusieurs milliers de curieux. Ces répéti- 
tions n'étaient pas moins piquantes par les 
singularités de l'auteur, ses boutades et son 
indépendance, que par la nouveauté de la mu- 
sique. C’est là qu'on vil des grands seigneurs, et 
même des princes, s'empresser de lui présenter 
son surtout et sa perruque quand tout était fini ; 
car il avait l'habitude d'ô|er tout cela, et de se 
coiffer d'un bonnet de nuit avant de commen- 
cer scs répétitions, comme s’il eût été reti ré J 
chez lui. 11 avait donné, en 1775, le petit opéra 
de Cythère assiégée, qui eut peu de succès; 
l'abbé Arnaud dit, à propos de cet. ouvrage, 
qu'llerculc était plus habile à manier la massue 
que les fuseaux. Les amateurs de la vieille 
musique française reprochaient à V Iphigénie 
de Gluck d'étre trop italienne, tandis que 
d'autres, initiés à la connaissance des œuvres X 
de Jomelli,de Traella eide Piccinui, lui trou- \ 
valent le défaut contraire. Ces derniers, qui I 
étaient en assez grand nombre et qui avaient / 
quelque crédit, obtinrent qu’on fil venir Pic- J 
*cinni à Paris, et qu’ou le chargeâlde la compo-ï - ' 
silion d'un opéra. Cet adversaire était plus 
difficile à vaincre que Rameau et Lulli ; aussi 
Gluck ne put-il se défendre de moulrcr de 
l'humeur, quand il eut appris qu'on avait donné 
à son antagoniste l'opéra de Roland à faire 
concurremment avec lui ; il éiaitalors à Vienne, 
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où U venait déterminer son Armide (en 1777). 
Il avait commencé le Roland, mais l'engage- 
ment de Piccinni le fit renoncer à cet ouvrage, 
et il écrivit à ce sujet au bailli du Rollet, son 
ami, une lettre pleine d'expressions hautaines 
^t dédaigneuses, qui fut insérée dans V Année 
Littéraire, et qui devint une déclaration de 
guerre en forme (1). 

Deux partis violents se formèrent aussitôt : 
les gens de lettres s'enrôlèrent dans l'un ou 
dans l'autre, et les journaux furent remplis 
tous les malins d'épigrammes, de bons mots et 
d'injures que les coryphées de chaque parti se 
décochaient (2). Les chefs des Gluckisles étaient 
Suard et l’abbé Arnaud; du côté des Piccin- 
nistes on comptait Marmontel, La Harpe, Gin- 
guené, et jusqu'au froid d’Alembert. La plus 
haute société, les femmes du meilleur ton, 
entraient avec chaleur dans cette querelle 
grotesque. Les soupers, alors à la mode, réu- 
nissaient les antagonistes, encore émus des 
impressions qu’ils venaient de recevoir au 
théâtre; ils devenaient une arène, oh l'on 
combattait avec chaleur pour des opinions mal 
définies ; on y entendait pousser des cris inhu- 
mains, et tout y présentait à l'œil de l'obser- 
vateur un spectacle plus curieux que celui pour 
lequel on disputait. Cet état de choses dura 

(I) « Je viens de recevoir, mon ami (érrivait-il), votre 
lettre «lu 15 janvier, par laquelle vous rn 'exhorter à con- 
tinuer de travailler aur In paroles de l'opéra de Roland; 
«•cia n'est plus faisable, parce que quand j'ai appris que 
l'administration de l'Opéra, qui n'ignorait pas que je 
faisais Roland, avait donné ce même ouvrage à M. Pir- 
«inni, j'ai brûlé tout ce que j'en avais déjà fait, qui peut- 
élre ne valait pas grand'chote, et en ce cas le publie doit 
avoir obligation A N. Marmontel qu'on ne lui fit pas 
entendre une mauvaise musique. D'ailleurs, je ne suis 
plus homme fait pourentrer en concurrence: M. Piccinni 
aurait trop d'avantage sur moi, car, outre son mérite 
personnel, qui est assurément très-grand, il aurait eelui 
«Je la nouveauté, moi ayant donné A Paris quatre ouvrages 
bons ou mauvais, n'importe; cela use la fantaisie; et 
pois je lui ai frayé le chemin, il n'a qu‘A me suivre. Je 
ne vous parle pat de la protection : je suis sûr qu'un cer- 
tain politique de ma connaissance (Caraccioli) donnera 
A diner et A souper aux trois quarts de Paris pour lui 
taire des prosélytes, et que Msrmontel, qui sait si bien 
faire des contes, contera A tout le royaume le mérite 
«sclusif de 11. Piccinni. Je plains en vérité M. Hébert (di- 
recteur de l'OpéraJd’elre tombé dans les griffe» de pareils 
personnages, l'un amateur exclusif de musique italienne, 
l'autre, auteur dramatique d'opéras prétendus comiques. 
Ils lui feront voir la lune A midi. » 

Après avoir parlé avee enthousiasme de son Armide ti 
à' Alceste, il ajoute ; ■ Il faut finir, autrement vous 
croiriez que je sois devenu foo ou charlatan. Rien ne fait 
un si mauvais effet que de se louer soi-méme, cela ne 
convenait qu'au grand Corneille; mais quand Marmontel 
ou moi nous nous louons, on se moque de noos et on 
nous rit au nex. Au reste vous avez raison de dire qu'on 
a trop négligé les compositeurs français, car, ou je me 


jusqu’en 1780, époque où Gluck retourna h 
Vienne; alors les esprits se calmèrent, et l'on 
comprit qu'il valait mieux jouir des beautés 
répandues dans Armide et dans Roland que 
disputer sur leur mérite. 

Armide fut représentée le 3 mars 1777 ; sob 
succès ne vérifia pas les prédictions de Gluck. 
Loin de faire tourner la tête aux habitants de 
Paris, celle pièce fut reçue d'abord avec froi- 
deur; il fallut du temps pour la comprendre; 
mais insensiblement on s'y accoutuma; chaque 
reprise qu’on en fit augmenta le nombre de ses 
partisans, et l'indifférence finit par se trans- 
former en enthousiasme. Cette indifférence, 
qui s'était manifestée aux premières représen- 
tations d’un ouvrage si plein de charme, n'est 
pas un des événements les moins singuliers de 
l’histoire de l'art : peut-être ne ful-cc que 
l'étonnement d'y trouver des chants qu'on 
n'attendait pas du génie énergique de Gluck. 

Il n'en fut pas de même d'Iphigénie en 
Tauride ; tout Paris fut entraîné par cette 
merveille d'expression dramatique; les enne- 
mis de l'auteur furent même forcés de garder 
le silence. Quel moyen, en effet, de disputer 
contre de pareilles beautés, contre ce magni- 
fique premier acte, contre ce sommeil d’Oreste, 
et contre tant de créations répandues à pleines 

trompe fort, je crois que Gossee et Plifiidor, qui con- 
naissent la coupe de l'opéra français, serviraient infini- 
ment mieux le public que lez meilleurs auteurs italiens, 
si on ne s'enthousiasmait pis pour tout ce qui • l'air de 
nouveauté. » 

(5) Le Journal de Paris, la Ga:etle de filférafure. le 
Mercure et l'Année littéraire, furent remplis, pendant 
plus de deux ans, d'une foule d'artielea satiriques dont 
l'abbé Arnaud, Suard, La Harpe. Marmontel et Framery 
étaient les auteurs. L'abbé Leblond a réuni toutes ees 
pièces dans un volume qui a pour titse : Mémoires pour 
servir A la révolution opérée dan» la musique, par M. le 
chevalier Gluck. Paris, 1781, in -8° de 491 pages. Parmi 
les anecdotes qui s'y trouvent, celles-ci pourront faire 
juger de la disposition d'esprit des antagonistes : 

• On donnait la semaine dernière, A l'Opéra, Alceste, 
tragédie de M. le chevalier Gluck. Mademoiselle Levas- 
seur jouait le rôle d'Alceste ; lorsque cette actrice, A la fin 
du second acte, chanta ce vers sublime par son accent : 
Il me déchire et m'arraehe le cœur, une personne s'écria : 
A ht mademoiselle, tous m’arraches les oreilles ! Son 
voisin, transporté par la beauté de ce passage ci par h 
manière dont il était rendu, lui répliqua :« Ab! mon* 
sieur, quelle fortune si c’est pour vous en donner d'au- 
tres! «(Journal de Paris, 1777). 

• Savez-vous, disait quelqu'un (l'abbé Arnaud) A l'atn- 
philhéitre, que Gluck arrive avec la musique A' Armide 
et de Roland? — De Roland ! dit son voisin, mais M. Pic- 
cinni travaille actuellement A le mettre en musique! 
— Eh bien, répliqua l'autre, tant mieux, nous aurons 
un Orlando et un Orlandino. ■ 

On sait que les détracteurs de Gluck le logeaient rne 
du Grand Hurleur ; ceux de Piccinni indiquaient son 
adresse Rue des petits chants (des Pctiü^-Champs). 
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main* dans celle belle production? Cependant 
Gluck «5 lait âgé de soixante cinq ans lorsqu’il 
l'écriril. Son rival Piccinni avait aussi composé 
une Iphigénie en Tauride; mais, malgré les 
beautés réelles qu’on y trouve, cet ouvrage no 
put lutter contre celui de Gluck, et la victoire 
demeura à celui-ci. 

Le peu de succès d 'Echo et VarcffM (repré- 
senté le 2! septembre 1779), dernière com- 
position de ce grand artiste, ne put nuire à sa 
renommée, trop bien établie. Il y a, d’ailleurs, 
dans cet ouvrage un chœur délicieux (le dieu 
de Paphos et de Gnyde) (Cnide), digne de son 
génie. Il avait projeté d'écrire l’opéra des 
Dandides , pour terminer sa carrière; mais 
une attaque d’apoplexie, qui diminua sensible- 
ment scs forces, le fit renoncer à cette entre- 
prise; il confia le poème â Saliçri, et retourna 
à Vienne, où il jouit encore, pendant quelques 
années, de sa renommée et de l’aisance qu’il 
avait acquise par ses travaux. Une seconde 
attaque d’apoplexie l’enleva à scs amis cl à l'art 
musical, le 25 novembre 1787. Il laissait à ses 
héritiers une fortune de six cent mille francs. 

Un instinct, qu'il serait didlcile d'analyser, 
Indique k tous les hommes fortement organisés 
la position la plus favorable au développement 
de Icnrs facultés. C’est ce même instinct qui 
fit désirer à Gluck d’écrire pour l’Opéra fran- 
çais. Il sentait que c’était là que son système 
de vérité dramatique sérail le mieux accueilli, 
et qu’il pourrait s'y livrer avec le plus abandon. 
Il savait que les Français étaient ce qu'ils sont 
encore aujourd'hui, c’est-à-dire moins sensi- 
bles aux beautés de la musique en elle-même, 
qu'à son application à l'action scénique, et 
qu’ils sacrifiaient volontiers les jouissances de 
leur oreille à celles de leur raison. Or, cette 
disposition, si nécessaire pour goûter la mu- 
sique de Gluck, il ne la trouvait qu'en France. 
Tout en rendant justice à la force de son génie, 
les Italiens, et même les Allemands, ne pou- 
vaient sc soustraire aux conséquences de leur 
conformation, ni oublier que la musique était 
plutôt pour eux un plaisir sentimental qu'une 
récréation «le l’esprit. Ceyc musique, Us la vou- 
laient dominante et non point accessoire de 
l’action tragique, comme Gluck la fit quelque- 
fois. Ils avouaient volontiers que ce grand 
musicien composait le récitatifmieux qu'aucun 
autre ; mais ils lui reprochaient de le multiplier 
à l’excès, et de briser souvent la phrase musi- 
cale en faveur de la poétique. Le soin qu’il a 
pris de développer, dans l’épllrc dédicaloire de 
V Alceste italienne, les principes qui l’avaient 
guidé dans la composition de cct ouvrage. 


prouve qu’il avait reconnu la nécessité de jus- * 
lificr son système auprès de scs compatriotes. 

J’ai dit que les Français seuls rendirent 
d’abord justice à ce grand homme; le pays qui 
l’avait vu naître ne montra pas seulement de 
1’indifrérence pour sa musique; des critiques 
amères y furent publiées sur les inventions qui 
s’y trouvaient : on crut les flétrir en disant 
qu’elles n’étaient bonnes que pour les Fran- 
çais. L’un des antagonistes les plus ardents 
de la musique de Gluck fut le savant Forkel, 
dont l'esprit sec et pédant était incapable de 
sentir ce qui tient à l'imagination et à la poé- 
tique de la musique. A propos de la publi- 
cation d’une brochure qui parut à Vienne, en 
1775, sur la révolution musicale opérée par 
Gluck (1), il inséra dans le premier volume de 
sa Bibliothèque de musique (2) , une longue dis- 
sertation où il attaqua sans ménagement le sys- 
tème du grand'artiste. Aux raisons qu’il donne 
pour soutenir son opinion, il est évident qu’il 
n’avait pas aperçu ce qu’il y avait de neuf et 
d’inventé dons l’objet de scs dénigrements. 

Ce fut encore un homme de lettres qui, le pre- 
mier, comprit en Allemagne le mérite du célèbre 
compositeur. Wieland , à la même époque où 
Forkel publiait sa diatribe, s’exprimait ainsi 
sur l'auteur d } Iphigénie : « Grâce an génie 
« puissant fin chevalier Gluck, nous voilà donc 
«• parvenus à l'époque où la musique a recou - 
u vré tous ses droits : c’est lui, et lui seul, qui 
« l’a rétablie sur le trône de la nature, d’où la 
w barbarie l'avait fait descendre, etd’oùrigoo- 
u rance, le caprice et le mauvais goût la te- 
« liaient jusqu’à présent éloignée. Frappé 
« d’une des plus belles maximes dePythagorc, 
a il a préféré les muses aux sirènes (5), il a 
« substitué à de vains et faux ornements cette 
u noble et précieuse simplicité qui, dans les 

arts comme dans les lettres, fut toujours le 
« caractère du vrai, du grand et du beau. Eh ! 

« quels nouveaux prodiges n'enfanterait pas 
« celte âme de feu, si quelque souverain de 
« nos jours voulait faire pour l’Opéra ce que 
« fit autrefois Périclès pour le théâtre d'Alhè- 
u nés! » L’admiration si bien exprimée par 
le littérateur allemand ne trouva point d’échos 
parmi les musiciens de la Germanie, pendant 
le reste du dix-huitième siècle. Vienne, témoin 
des premiers triomphes de Gluck, continue 

(I) Veler dit Mulik dtsflitltU ChrlUOfh ron Cf*rA,clC. 
t773, in-8®. 

(i) Mtuikalitch-Kriûteht Diblioihdc, Johanu J V»- 
eo u ut Forkrt, t. i rr , p. 53. 

(?) Cm mntf oat etc placés comme devise au Lis du 
portrait de Glurk. 
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même à se montrer insensihle à sa gloire ; mais 
l'Allemagne du nord est revenue de ses pré- 
jugés, et proclame aujourd'hui le nom de 
Gluck comme un de ceux dont elle s'honore le 
plus. 

Dans le vrai, les compatriotes de Gluck goû- 
tèrent peu sa nouvelle manière, et ce fut sur- 
tout ce molir qui lui fil désirer de travailler 
pour l'Opéra français. Il lui avait suffi de jeter 
les yeux sur les partitions de Lulli, de Rameau 
et de leurs imitateurs, pour voir que c'était par 
leurs qualités dramatiques que ces auteurs 
avaient réussi. Le récitatif de Lulli était de la 
déclamation notée, et celte déclamation occu- 
pait une grande place dans les ouvrages de ce 
vieux musicien. Rameau se distinguait surtout 
par la beauté de ses chœurs, et les chœurs en- 
traient pour beaucoup dans le système de 
Gluck. Tout lui fais^t donc pressentir que la 
France serait le théâtre de sa gloire, et iljie 
se trompait pas. D'ailleurs, les littérateurs, 
qui devaient appuyer son système, étaient sans 
influence à Vienne, et ils dictaient les arrêts 
«lu goût à Paris. Ils contribuèrent beaucoup à 
donner de l'éclat à scs succès dans celte der- 
nière ville, mais peut-être lui furent-ils quel- 
quefois nuisibles. Loin de chercher à modérer 
ses idées, ces gens de lettres le poussèrent 
sans cesse vers l'expression dramatique, à la- 
quelle ils voulaient que tout fût sacrifié. C’est 
sans doute à ces amis imprudents qu'il faut at- 
tribuer l'exagération dans laquelle il tombe en 
plusieurs endroits. Cette exagération se fait 
remarquer à la multitude de phrases courtes 
«le mélodie qu'il a introduites au milieu de son 
récitatif, et qui, sans être des airs, empêchent 
qu'on ne sente le commencement des airs véri- 
tables, et jettent de la monotonie dans le déve- 
loppement des scènes. 

Les transformations de quelques parties de 
l'art musical, surtout de l'instrumentation. et 
«les développements de l'idée principale, ont 
dû faire vieillir les compositions de Gluck sous 
certains rapports; mais pour juger du mérite 
.«le ses ouvrages, il ne faut pas les comparer 
avec les produits d'une époque de l'art d’instru- 
menter plus avancée que celle où il a vécu; il 
f.uit voiren quel état 11 a trouvé cet art, ce qu'il 
a fait pour le perfectionner, et surtout, ne pas 
oublier qu’il s'était renfermé dans les conditions 
«lu système d'expression dramatique. On peut 
ne pas aimer ce système, et l'on conçoit que 
les amateurs passionnés de la musique pure- 
ment italienne n'y trouvent guère de plaisir ; 
«nais une fois le système admis, on est forcé 
d’avouer que Gluck a déployé une sn parier * té, 


une force d'invention, dont rien n’avait donné 
l'idée avant lui, et qui n’a point été égalée en 
son genre. Quel est le musicien, assez éclairé 
pour n'avoir point de prévention, qui refusera 
son admiration à la grandeur qui brille dans le 
dessin des rôles d'Agamcmnon et de Clytem- 
ncslre? Qui sera insensible à des mélodies 
expressives, telles que : Armez-vous d'un noble 
courage; Par un père cruel à la mon con- 
damnée; Alceste , au nom des dieux? Qui 
n’éprouvera les plus vives émotions aux accents 
passionnés d'Alceste , aux voluptueuses canti- 
lèncs à* A r mi de, aux tourments si bien expri- 
més d'Oreste, aux regrets louchants d'Orphée? t 
Qui ne voudra rendre hommage à la vaste 
raison qui domine toujours la création mélo- 
dique, sans nuire à la verve de l’inspiration? 

Les beautés répandues dans les partitions de 
Gluck sont de tous les temps, pour qui eherche 
dans la musique autre chose que des formes 
d'époques que le temps engloutit. 

Ces beautés, il est vrai, ne sont pas sans mé- 
lange. On a reproché à Gluck, avec raison, de 
chautcr quelquefois péniblement; de manquer 
de variété dans scs tours de modulation et 
d'avoir évité avec affectation le développement 
des formes musicales. Il faut l'avouer, ces re- 
proches ne sont pas dénués de fondement. Soit 
système, soit qu’on ne puisse posséder une 
qualité éminente qu'aux dépens de quelque 
autre, il est certain que les mélodies des airs 
de Gluck sont quelquefois communes; qu'il y 
néglige trop la période; et que, lorsqu’il n'a 
pas quelque grande catastrophe à peindre ou 
quelque sentiment énergique à exprimer, il 
tombe dans la monotonie. Mais il rachète ces 
défauts par de si grandes qualités, qu'ils ne 
sauraient porter atteinte à sa renommée. - 
Gluck n'était pas harmoniste correct, mais il 
avait le génie de l’harmonie. Son orchestre est 
souvent écrit avec un embarras apparent, et 
cependant il produit toujours de l'effet. On 
ne connaît de lui que deux morceaux de mu- 
sique d’église, à savoir le psaume Domine Do- 
minus noster, et un De profundis qui a eu 
delà réputation, mais qui n'est que médiocre. 

Deux choses sont remarquables dans les 
épltres que Gluck a mises en tête de scs parti- 
tions d'Alceste, de Périt et Hélène et dans 
toute sa correspondance : l'une est l’amer- 
tume qui perce à chaque phrase sur les criti- 
ques dont sa nouvelle manière avait été l'objet ; 
l’autre, la naïveté d'amour-propre à laquelle 
il s'est toujours abandonné, et qu’il a laissé 
voir dans toutes les occasions. Il n'y a guère 
d'homme de génie qui n'ait le sentiment ue sa 
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supériorité; ceux qui affectent de la modestie, 
et qui repoussent les éloges, obéissent plutôt 
aux convenances sociales qu'au témoignage de 
leur conscience ; mais il y a des bornes qu'on 
ne peut franchir dans l'expression de la bonne 
opinion qu'on a de soi-même : Gluck ne les 
connut jamais. Son langage prenait souvent la 
Agiote d'un orgueil insupportable, surtout lors- 
qu'il s'agissait d'un rival. Les éloges des gens 
de lettres avaient fini par ajouter à ses dispo- 
sitions naturelles la conviction que son genre 
était non-seulement le meilleur, mais le seul 
admissible. « Vous me dites, écrivait-il au 
«> bailli du Rollct, que rien ne vaudra jamais 

• Alceste; mais je ne souscris pas encore à 
a votre prophétie. Alceste est une tragédie 
« complète, et je vous avoue qu'il manque 
« très-peu de chose cl sa perfection ; mais 
« vous n’imaginez pas de combien de nuances 
« et de routes différentes la musique est sus- 
w cepliblc. L'ensemble de VArmide est si dif- 

• férent de celui de {'Alceste, que vous croiriez 
« qu'ils ne sont pas du même compositeur; 
« aussi ai-jc employé le peu de suc qui me res- 

• tait ppur achever VArmide : j'ai lâché d'y 
« être plus peintre et plus poêle que musicien ; 
u enfin, vous en jugerez, si on veut l'entendre. 
« Je vous confesse qu'avec cet opéra j'aimerais 

• à fiuir ma carrière ; il est vrai que pour le 
« public il lui faudra au moins autant de 
« temps pour le comprendre qu'il lui en a 

• fallu pour comprendre V Alceste. Il y a une 
<* espèce de délicatesse dans VArmide qui 
« n’est pas dans V Alceste; car j’ai trouvé le 
t moyen de faire parler les personnages de 
« manière que vous connaîtrez d'abord à 
« leur façon de s'exprimer, quand ce sera 
« Armide qui parlera ou une suivante, efc. • 
La reine de France, Marie Antoinette,' lui de- 
mandait un jour où il en élailde la composition 
d 'Armide : Madame, dit-il, cet opéra sera 
bientôt fini, et vraiment cela sera superbe ! 

CATALOGUE CRttOüOLOGIQUE 

des opéras, intermèdes et ballets de Gluck. 

1741. Artaserse. de Métastase, à Milan. 

1742. Demofoonte, idem, ibid. 

* Demetrio , sous le nom de Cleonice, du 

même, à Venise. 

» Jpermnestra, du même poete, à Venise. 

1743. Artamene, à Crémone. 

• Sifoce, à Milan. 

1744. Fedra, à Milan. 

1745. Alessandro nell' Jndie, de Métastase ; 

sous le titre de Poro , à Turin. 

174G. La Caduta de' Giganli, à Londres. 


1740. L' Artamene, refait en partie à Lon- 
dres. 

» Piramo e Tisbe , pasliccio, ibid. 

1748. La Semiramide riconosciuto, de Mé- 

tastasa, à Vienne. 

1749. Filide, sérénade en deux actes, à Co- 

penhague. 

1750. Telemacco , à Rome. 

1751. La Clemenza di Tito de Métastase, à 

Naples. 

1754. L'Eroe Cinese, du mémo, à Schœn- 

bruun, puis à Vienne, en 1755. 

» Il Trionfo di Camillo, à Rome. 

» Antigono, de Métastase, ibid. 

1755. La Danza , du môme, au château im- 

périal de Luxembourg. 

» Airs nouveaux pour la pastorale h s 
Amours champêtres, à Vienne. 
1750. L’Innocenza giustificala, à Vienne. 

» Jl lie posture, de Métastase, ibid. 

» Airs nouveaux pour le Chinois poli, 
opéra comique du théâtre de la foire 
au château de Luxembourg, 
s Vaudevilles pour le Déguisement pas- 
toral, au château de Schœnbrunn. 

1758. Airs pour la féerie Vile de Merlin, A 

Schœnbrunn. 

* Airs nouveaux pour l’opéra comique la 
fausse Esclave , à Vienne. 

1759. Airs pour la pièce de Favart, Cythère 

assiégée, à Vienne. 

1700. Airs pour la comédie V Ivrogne corrigé , 

à Vienne. 

p Tetide, opéra en trois actes, de Maglia- 
vacca, ibid. 

1701. Airs nouveaux pour le Cadi dupé, de 

Monsigny, ibid. 

» Don Juan, ballet, ibid. 

1702. On ne s'avise jamais de tout, opéra 

comique, remis en musique, ibid. 

» Airs nouveaux pour la comédie l'Arbre 
enchanté, ibid. 

» Jl Trionfo di Clelia, de Métastase, à 
Bologne. 

n Orfeo ed Euridice, de Calzabigi, à 
Vienne. 

1763. Ezio, de Métastase, à Vienne. 

1704. La Rencontre imprévue, de Dancourt, 
en opéra comique, pour le théâtre de 
la cour, â Vienne, arrangé plus tard 
en allemand, sous le litre : Die Pii - 
grime von Mekka (les Pèlerins de la 
Mecque), ouvrage où l’on ne peut re- 
connaître le génie de Gluck. 

17G5. Jl Parnasso confuso, de Métastase, à 
Schœubrunn. 
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17G5. Telemacco, ossia l’isola di Circe, re- 
fait en partie, à Vienne. 

* La Corona, de Métastase, à Vienne. 
17G7. Alceste, de Calzabigi, ibid. 

17G9. Parideed Elena, de Calzabigi, ibid. 

» Le Feste d’ A polio , à Parme. 

» Faite i e File mone , ibid. 

» Aristeo, ibid. 

177 i. Iphigénie en Aulide , du bailli du Rol- 
lcl, à Paris. 

» Orphée et Eurydice, arrangé pour la 
^ scène française, ibid. 

1775. L’Arbre enchanté , de Vadé, à Ver- 
sailles. 

*> Cythire assiégée , de Favart, ibid. 

177G. Alceste, arrangé pour la scène française, 
à Paris. 

1777. Armide , de Quinault, ibid. 

1779. Iphigénie en Tauride , de Guillard, 
ibid. 

» Écho et Narcisse, du baron de Tschudi, 
ibid. 

A ces ouvrages dramatiques, il faut ajouter : 
1° Le huitième psaume : Domine Dominus 
noster. 2° Le psaume de la pénitence De Pro - 
fundis, pour chœur et orchestre. 3° Six sym- 
phonies pour deux violons, alto, basse et deux 
cors. 4° Huit chants de Klopstock pour voix 
seule, avec accompagnement de clavecin. 
5° Une partie d# la cantate religieuse intitulée : 
le Jugement dernier, terminée par Salieri. 

Les partitions de Gluck qui ont été impri- 
mées ou gravées sont celles-ci : 1" Orfeo ed 
Euridice, azione leatrale, in Parigi, 17G4, 
in-fol. de 158 pages, gravé par Chambon avec 
le frontispice dessiné par Monnet (1). Al- 
ceste, tragedia (avec le texte italien), gravée 
à Vienne, Vienne, 17G9, in-fol. Les exem- 
plaires sont très-rares. 3° Paride ed Elena , 
dramma per musica, dedicata a Sua Altczza 
il signor Duca Don Giovanni di Fraganza, 
in Vienna, nella stamperia aulica di Giovanni 
Tomaso de Traltcrn, 1770, gr. in-fol. Celte 

(I) J’ai dit, dans la première édition de eetle biogra- 
phie, que les partitions de Parti il UiUm et à’Aleiite, 
avec les paroles italienne», furent publiée* 4 Paris et 
que le comte Dnrazzo en fit la drpenae ; e'est une erreur : 
la partition seule de YOrfto fut envoyée par ce seigneur 
4 Favart pour qu'il la fit graver 4 Paris; Favart b 
confia 4 Mondonville qui la remit au graveur. La dé- 
pense fut de 3,000 livres; mais personne ne voulut se 
donner b peine de eorriger les épreuves, et la partition 
fut imprimée aveç un si grand nombre de fautes 4 un 
premier tirage, qu'il fallut que le comte Duraxzo payât 
ensuite 300 franc* 4 Duni (ro^** ce nom) pour les eor- 
riger. On peut consulter, 4 ce sujet, les Mémoire! et la 
correspondance de Favart, tome ll«. La partition de 
tOrfeo est d'une grande meté. 


partition est imprimée en caractères de mu- 
sique mobiles. Elle est aussi rare que les pré- 
cédentes. Les partitions d’ Iphigénie en Au- 
lide , d'Orphée , d'Alceste (avec les paroles 
•françaises), d' Armide , d'Iphigénie en Tau- 
ride, de Cythire assiégée et d'Écho et Nar- 
cisse, furent publiées par Deslauricrs dans les 
années où ces ouvrages furent représentés 
pour la première fois. Ces partitions sont rem- 
plies de fautes et fort incommodes pour la lec- 
ture, parce que l'éditeur, par économie, n’a 
pas conservé toutes les portées des manuscrits 
originaux, et qu’il faut à chaque instant cher- 
cher ce que doit jouer un instrument sur la 
portée d’un autre. Il serait désirable que de 
nouvelles éditions régulières et correctes de 
ces beaux ouvrages fussent faites pour rendre 
un juste hommage à la mémoire d’un si grand 
artiste. Une édition réduite pour le piano des 
partitions d'Alceste, Armide, Iphigénie en 
Aulide , Iphigénie en Tauride et Orphée a 
été publiée à Paris, chez Brandus, en format 
in-4°; on trouve dans la même maison une 
autre édition portative, in-8°. Schlcsinger, h 
Berlin, a publié une édition de ces cinq opéras 
avec des paroles françaises et allemandes. 
L’éditeur Challier, de la même ville, en a 
donné une avec les paroles allemandes et ita- 
liennes. Enfin, Simrock, de Bonn, a publié 
V Alceste avec des paroles allemandes seules. 
Il existe plusieurs éditions du De Profundit 
avec orchestre en partition, en France cl en 
Allemagne, particulièrement à Bonn, chez 
Simrock. 

Les partitions manuscrites des opéras ita- 
liens de Gluck sc trouvent dans les grandes 
Bibliothèques impériale de Vienne, royale de 
Berlin, impériale de Paris et dans quelques col- 
lections particulières. Aloys Fucbs, cité déjà 
dans celle notice, eut la bonne fortune d’ac- 
quérir une quantité considérable de manu- 
scrits originaux qui furent retrouvés, en 1809, 
dans la maison de campagne où la veuve de 
l’illustre compositeur s’était retirée, et qui 
était située à Kalschspurg, près de Vienne. 
Antoine Schmid adonné la description de ces 
précieux autographes dans son livre sur la 
vie et les ouvrages de Gluck (2). On trouve 
aussi à 1a Bibliothèque royale de Berlin, dans 
le fonds de Pœlchau, quelques airs et scènes 
des opéras italiens de Gluck en manuscrits ori- 
ginaux. 

Plusieurs portraits de cet artiste illustre ont 
été gravés ou lithographiés. Le premier a été 

(I) Chriuoi'h WUlllnhl Rlittr roi Clatk, p. 453- Vt 1 
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gravé par Saint-Aubin, en 1781, d'après un 
portrait peint par Duplessis, en 1775, lorsqu'il 
était parvenu à l’âge de soixante et un ans. Un 
autre a été gravé par Miger, â Paris, d'après la 
même peinture de Duplessis. On en trouve un 
autre, gravé au pointillé d'après un buslc de 
üoudon,en tête du volume qui a pour titre : Mé- 
moires pour servir à Vhistoire de la Révolu- 
tion opérée dans la musique par JH. le cheva- 
lier Gluck (Paris et Naples, chez Bailly, 1781, 
in-8°). Celui qui est placé au frontispice de la 
cinquième année de la Gazette générale de 
musique de Leipsick a le mérite de la ressem- 
blance. Il y en a un Tort mauvais, exécuté par 
le moyen d'un instrument appelé physiono - 
trace , par Qucncdey. Il en existe un gravé au 
pointillé par Philippeaux, d’après un tableau 
peint par Houdeville. Un portrait lithographié 
a été publié à Munich, par Winter; un autre, 
à Vienne, chez Geiger, et un troisième, â 
Manheim, chez Hcckel. Le plus beau est celui 
que j’ai fait lithographier par Maurin,âParis, 
pour l'ouvrage que je publiais sops le titre de : 
Galerie des musiciens célèbres , et qui a été 
arrêté, en 1829, par la banqueroute de l'édi- 
teur. 

Les principaux ouvrages à consulter, pour 
l'histoire des impressions produites par les 
grandes œuvres de Gluck, sont : 1* Le volume 
de Mémoires qui vient d'être cité. 2* J. -G. Sieg- 
meyer, Ueber den Ritter Gluck und seine 
JFerke. Briefe von ihm und andem béni h m- 
ten Mànnern seiner Zeit (Sur le chevalier 
Gluck et sur ses œuvres. Lettres de lui et d'au- 
tres hommes célèbres de son temps), Berlin, 
1825, 1 vol. in-8°. Une deuxième édition de 
cet ouvrage a été publiée â Berlin, en 1837. 
3° Fr.-Just. Riedel, Ueber die Musik des Rit - 
ters Chrisloph von Gluck (Divers écrits ras- 
semblés et publiés par Fr.-Just. Riedel sur la 
musique du chevalier de Gluck), Vienne, 1775, 
in-8 # . Ce petit volume contient la traduction 
de deux lettres françaises qui parurent immé- 
diatement après la représentation d'Iphigénie 
en Aulide, et celle d’un dialogue de Moline 
entre Lulli , Rameau et Orphée. 4° Etions 
liber Gluckischte Musik und die Oper Iphige - 
nia in Tauris auf dem Berlinischen National 
Theater (Quelque chose sur la musique de 
Gluck et l'opéra Iphigénie en Tauride, repré- 
senté au Théâtre-National de Berlin), sans 
nom d'auteur, Berlin, llnmmel, in-8®, sans 
date (1799). 5° Miel, Notice sur Christophe 
Gluck, célèbre compositeur dramatique , Pa- 
ris, 1840, in-8®. G® Solié, Études biographi- 
ques, anecdotiques ei esthétiques sur les com- 


positeurs qui ont illustré la scène française. 
Gluck, Annery, 1853, in-12. 7" Christophe 
fFillibald Ritter von Gluck. Dessen I.eben 
und tonkiinstlerisches fferken, von Anton 
Schmid, etc. (Christophc-Willibald chevalier 
de Gluck. Sur sa vie et son génie musical, par 
M. Antoine Schmid), Leipsick, Fr. Fleischer, 
1854, 1 vol. gr. in-8® de 508 pages. Ouvrage 
remarquable par les recherches, mais trop 
chargé de détails dépourvus d’intérêt. On peut 
consulter aussi les œuvres de l'abbé Arnaud et 
de Suard. # 

GNADENTHALER (Jérôme'), organiste 
à Ralisbonnc, vers la fin du dix-septième 
siècle, est auteur de différents recueils de 
chants profanes et de motets qui ont paru sous 
les litres suivants : 1° Délices de musique, 
première partie, Nuremberg, 1C75, deuxième 
partie idem, ibid., 1070. 2** Exercices de dé- 
votion (chansons spirituelles à deux voix), 
ibid. r 1077. 3® Rejouissance religieuse de 
l’âme (vingt-cinq airs de ténor avec accompa- 
gnement de deux violons et basse continue), 
ibid., 1085. 4° Frorilegium music.r, ibid., 
1587. 5® Facéties musicales (cent quatorze 
morceaux à plusieurs voix), ibid., 1095. 
0® Horloge musicale, qui indique les premiers 
principes du chant. Cet ouvrage a eu deux édi- 
tions; la première a paru à Nuremberg en 1087. 

GNECCO (Fhançois), né à Gênes, en 1769, 
fut destiné par sa famille à la profession de 
négociant; mais un penchant irrésistible le 
portant vers l'étude de la musique, il fut mis 
sous la direction de Mariani, maître de la cha- 
pelle Sixtine et de la cathédrale de Savone, 
homme fort instruit dans son art. Scs études 
achevées, Gnecco sc livra à la composition 
dramatique et écrivit avec quelque succès poul- 
ies théâtres de Naples, de Venise, de Milan, 
de Rome, de Gènes, de Padouc et de Livourne. 
Ses opéras les plus connus sont : 1° Lo Sposo 
di tre, marito di nessuna , à Milan, 1793. 
2® Gli Bramini. 3° Argete. 4® Le Nozze de* 
Sanniti. 5° La Prova d un opéra séria. 0° Le 
Nozze di Lauretta. 7° Carolina e Filandro. 
8° Il Pignattaro. 9° La Scena senza scena. 
10* Gli ultimi due Giorni di Camavale. 
11® La Prova degli Orazzi e Curiazi (1). 
12® Arsace e Semiramide. 13° I fol si G alan - 
tuomini, au théâtre Carcano de Milan, à l’au- 
tomne de 1809. 14° Gli Amanti filarmonici. 
Gnecco est mort à Milan, en 1810, avant 
d'avoir achevé un opéra bouffe intitulé : la 

(<} Je pense que ce dire. donné par i'almanacb Indict 
teatralt, n'csl qu'une variante de la Prova dan optf 
stria. 
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Conversasione filarmonica, pour lequel il 
était engagé. De tous ses ouvrages, on n’a re- 
présenté à Paris que la Prova d’un opéra 
aéria. Le style de ce compositeur est lâche, et 
son chant est souvent trivial ; mais il ne man- 
que pas d’effet scénique. 

GNOCCIII (Jean -Baptiste) est cité par 
Walther comme auteur de messes à quatre 
voix, qui ont été imprimées. Il ne dit pas en 
quel temps ce musicien a vécu. 

GOBERT (Thobas), maître de musique de 
la chambre du roi de France sous les règnes de 
Louis XIII et de Louis XIV, a mis en musique, 
à quatre parties, la paraphrase des psaumes en 
vers de l'évéque de Grasse et de Vence, An- 
toine Godeau. Cet ouvrage a été publié à Paris, 
en 1659, in-12. Il y a lieu de croire que Goberl 
était né en Picardie. Gantez dit de lui, dans 
VEntretien des musiciens ,*«A tout le moins 
« il a esté maislre à Péronnc, et de lâ fist un 
« beau saut chez M. le Cardinal, et un meilleur 
• chez le foy, puisqu’il est maislre de sa cha- 
« pelle qu’il gagnai au prix. Bien que ses en- 
«* nrrnis disent que c’est par la laveur de son 
« éminence, toutefois on ne le doibt point 
« croyre, car à Paris ils sont médisants, etc. » 
M. Ch. Gomarl établit, d’après des pièces au- 
thentiques (1), que Gobert était chanoine de 
Saint-Quentin dès 1650, et qu’il figure encore 
en cette position et en celle de maître de 
musique privilégié dans un inventaire fait 
le 14 octobre 1G69, après l'incendie de la 
même collégiale. 

GOBLAIN ( Josepii-Albeut), répétiteur à 
l’ancien théâtre de l’Opéra-Comique de la foire 
Saint-Laurent, a donné à la Comédie italienne 
la musique de la Suite des Chasseurs et la 
Laitière , de la Fête de Saint-Cloud , et 
V Amant invisible , comédie à ariettes en trois 
actes. 

GOCCINT (Jacques), né à Bologne en 1672, 
eut pour maître de contrepoint Jacques-An- 
toine Pcrti. Il fut organiste et compositeur 
distingué de musiquc,d’église. En 1701, l’Aca- 
démie des philharmoniques de Bologne l’admit 
au nombre de ses membres : il en fut prince 
en 1706. Appelé à Bergame, en qualité de 
maître de chapelle, en 1718, Il y passa le reste 
de ses jours. Ses compositions sont restées en 
manuscrit. 

GODAUT ou GODARD (...), musicien 
français, a joui d’une certaine réputation vers 
le milieu du seizième siècle par scs chansons 

(I) T>nn» u s Soles historiques sur la maîtrise de Saint- 
Quentin, p. 51. 


à quatre voix. Dans les comptes de la Sainte- 
Chapelle du Palais, que j’ai consultés aux 
archives de l’empire, à Paris, j’ai vu son nom 
figurer comme ténor, flepuis 1541 jusqu'en 
1568. Les douzième, treizième et quinzième 
livres de Chansons d quatre parties, publiés 
par Attaingnant à Paris, 1543*1544, in-8 c obi., 
contiennent des pièces de Godart. On en trouve 
aussi : 1* dans le quatrième livre des Chansons 
à quatre parties, auxquelles sont contenues 
trente-six chansons composées à quatre par- 
ties par bons et excellents autheurs , Paris, 
Adrian Le Roy et Robert Ballard , 2 dé- 
cembre 1553. La chanson de Godard (sic), 
l’Homme est heureux, qui est dans ce livre, 
est fort agréable, pour le temps où elle a été 
composée. Dans la deuxième édition du Quart 
livre , etc., imprimée par les mêmes en 1501, 
in-4® èblong., on retrouve celte même chan- 
son et une autre sur ces paroles: Que gagnez- 
vous, etc. 

GODECIIARLE (Eugène -Charles- Je as), 
né à Bruxelles, le 15 janvier 1742, était fils de 
Jacques-Antoine Godecbarle, né dans la même 
ville en 1712, qui fut maître de musique de la 
paroisse Saint-Nicolas, et basse chantante à la 
chapelle du prince Charles de Lorraine, gou- 
verneur des Pays-Bas. Eugène Godecbarle est 
le même artiste que Gcrber et ses copistes 
appellent Godchalk. Après avoir appris les 
éléments de la musique sous la direction de 
son père, il fut admis dans la chapelle royale, 
comme enfant de chœur, et montra des dispo- 
sitions si heureuses pour le violon , que le 
prince l’envoya h Paris pour y prendre quel- 
ques leçons d'un bon maître. De retour à 
Bruxelles, il retira à la chapelle pour y jouer 
la partie de viole; sa nomination à cette place 
est du 8 mars 1775 ; ses appointements annuels 
ne firent pendant treize ans que de 140 flo- 
rins. La place de maître de musique de l’église 
Saint-Géry étant devenue vacante en 1776, 
Godecbarle l’obtint et en remplit les fonctions 
jusqu’à sa mort. Le décès du maître de chapelle 
de la cour, Croes, en 1786, décida Godecbarle 
à se présenter pour le remplacer ; il avait pour 
concurrent Mestrino, arrivé récemment de la 
Bohême à Bruxelles, et Vitzlbumb, chef d’or- 
chestre du théâtre; ce dernier obtint la place, 
quoique Godecbarle eût plus de talent que lui 
pour la composition. Obligé de rester dans sa 
position de simple viole, Godccharle n’obtint 
la place de premier violon qu’en 1788. Il mou- 
rut à Bruxelles vers 1814. Homme de talent 
comme violoniste, comme harpiste et comme 
compositeur , Godccharle a publié quelques 
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œuvres de musique instrumentale, et a laissé 
ea mauuscrit beaucoup de bonne musique 
d'église. Parmi ses ouvrages imprimés, on 
remarque : 1° Sonates à violon seul avec basse 
continue, œuvre 1", Bruxelles, Ceulemans. 
2* Symphonie nocturne à deux violons, deux 
hautbois, deux cors, petite flûte et tambour, 
ibid. 3° Six symphonies pour deux violons, 
viole , basse , deux hautbois et deux cors , 
Paris, lluet. 4° Trois sonates pour la harpe 
avec accompagnement de violon, Bruxelles, 
Cromm et Ceulemans. 5° Trois sonates pour 
le piano avec accompagnement de violon, 
op. 5, ibid. 

GÜDECII ARLE ( Lamreut - François) , 
frère du précédent, né à Bruxelles, le 12 fé- 
vrier 1751, fit scs éludes de musique comme 
enfant de chœur de la chapelle royale, et reçut 
de Croes, maître de cette chapelle, des leçons 
de composition. En 1771, il fut nommé basse 
chantante de la musique et de la chapelle du 
prince Charles de Lorraine; il y resta jusqu'à 
l'invasion des Pays-Bas par l'armée française. 
Eu 1782, il avait remplacé son père comme 
maître de musique de l'église Saint-Nicolas ; il 
conserva cet emploi jusqu'à sa mort qui cul 
lieu le 20 octobre 1819. Godecharlc a laissé en 
manuscrit trois Tantum ergo à quatre voix, 
deux Salve regina , une messe solennelle, un 
Libéra , et un morceau connu sous le nom de 
Musique des Capucins par Godecharle. Cet 
artiste fut nommé membre de l'Institut des 
Pays-Bas, en 1817. 

Deux autres frères des artistes précédents ont 
été attachés à la chapelle royale de Bruxelles; 
le premier (José ph- An loi ne) , né le 17 jan- 
vier 1740, y jouait la partie du premier haut- 
bois; l'autre (Louis-Joseph-Hclchior) , né le 
5 janvier 1748, fut basse chantante de la cha- 
pelle comme son père et son frèrb. Il était en 
même temps sous-maltre à l'école de dessin de 
Bruxelles. Sa position n'était pas heureuse; le 
désespoir le porta à mettre fin à ses jours. Un 
autre frère de ces artistes fut un sculpteur de 
mérite. 

GÜDENDACII (J tas). Foyes Gctextag. 

GODEFIIOID, dit de Fumes , parce qu’il i 
était né dans cette ville, vers le milieu du | 
quatorzième siècle, est mentionné daus les 
comptes de la cathédrale de Rouen, comme 
ayant fait des réparations considérables à 
l'orgue de celle église en 1382 : ce qui prouve 
qu'à celle époque reculée la facture des orgues 
était plus avancée dans les Pays-Bas qu'en 
France, et même à Paris, puisqu'on était obligé 
l'aller chercher si loin un homme capable de 


faire ces réparations dans la capitale de la 
Normandie (1). 

GODEFIIOID (Jules Joseph), harpiste et 
compositeur, naquit à Namur, le 23 février 
1811, de parents liégeois, qui allèrent s'établir 
à Boulogne (Pas-de-Calais), en 1824. Son père, 
bon musicien, fonda l'école de musique de celle 
dernière ville. Élevé dans une famille dont 
tous les membres cultivaient cet art avec 
succès, Jules Godefroid y fil de rapides pro- 
grès. Le 23 octobre 1826, il fut admis au Con- 
servatoire de Paris, comme élève de harpe, 
sous la direction de Naderman aîné. Deux 
ans après, il obtint le second prix de cet instru- 
ment; mais le concours de 1829 ne lui avant 
pas été favorable, il quitta l’école le 1" no- 
vembre de celle année. Il avait reçu des leçons 
de Lesueur sur la composition libre, mais 
n'avait pas fait d'études régulières d'harmonie 
ni de contrepoint dans le Conservatoire. De 
retour à Boulogne, il s'y livra à l'enseignemeut 
de la harpe, qui alors était encore cultivée 
par les amateurs, particulièrement dans les 
familles anglaises qui sc trouvaient en grand 
nombre à Boulogne. C'est alors aussi que le 
jeune artiste commença à exercer son talent 
dans la composition par des œuvres pour son 
instrument, des ouvertures, une fantaisie mili- 
taire qui fut exécutée à l'occasion de l'inau- 
guration delà statue de Napoléon sur la colonne 
de Boulogne, et des mélodies qui ont eu de la 
vogue cl parmi lesquelles on remarque : Sal- 
vator Rosa, le Lac de Genève, la Feille des 
tioces, Julie aux cheveux noirs et T Enlève- 
ment. En 1836, il fit jouer à l’Opéra-Comique, 
relégué alors au petit théâtre de la place de la 
Bourse, un joli ouvrage intitulé : le Diadestè , 
ou la Gageure arabe. La partition, sagement 
écrite, bien instrumentée, était un bon début, 
quoiqu'on n'y remarquât pas beaucoup d'ori- 
ginalité dans les idées. Un succès fut le résultat 
de ce premier essai. En 1837, Jules Godefroid 
fit un voyage en Belgique, visita Namur, Liège, 
Bruxelles, et y donna des concerts dans les- 
quels son talent sur la harpe fut chaleureu- 
sement applaudi. Il vint me voir alors et me 
parla de ses espérances dans la carrière de 
compositeur dramatique. Ne travaillez , lui 
dis-je, que sur des ouvrages d’auteurs connus 
et qui ont T habitude de la disposition d’un 
sujet ; car la musique , en France , ne peut 

(I) Voyez l'écrit de l’abbé Langlois contenant la 
Htvue dti maitrti dt chapelle et nuticiens dt U mélrtptlt 
dt l1o*tn, d.HH le Prieit anmtyliqui dtt Travaux dt 
i'Aemdémie dei tcienctt.btiltt-lciirtt et mrtl de cette ville, 
Ilo uct», iWü, in-8". 
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sauver une pièce mal faite. Mais déjà il avait 
reçu le livret d'un opéra-comique ta deux 
actes qui avait pour titre : la Chasse royale, 
et quelques morceaux de la partition étaient 
composés. L'ouvrage fut joué au Théâtre de la 
Renaissance, le 26 octobre 1859 ; la pièce, fort 
mauvaise, entraîna la chute de la partition 
dans laquelle il y avait plusieurs morceaux 
distingués. Atlligé de cet échec inattendu, 
Godefroid laissa abattre son courage ; sa santé 
se dérangea et il mourut le 27 février 1840, au 
moment où il entrait dans sa trentième année. 
S'il eût vécu, il se fût vraisemblablement fait 
un nom honorable parmi les compositeurs de 
Ja scène française. 

GODEFROID (Dieudox.vê - Joseph - Guil- 
laume-Félix), frère du précédent, harpiste 
célèbre et compositeur, est né à Namur, le 
24 juillet 1818. Transporté à Boulogne, avec 
sa famille, à l'âge de six ans, il apprit les élé- 
ments de la musique dans l'école fondée par 
son père en cette vRIe. Admis au Conserva- 
toire de Paris, le 11 octobre 1852, il y devint 
élève de Nadcrman pour la harpe. Son frère 
lui avait donné précédemment des leçons de cet 
instrument. Félix Godefroid obtint le second 
prix de harpe au concours de 1853; mais ayant 
eu occasion d'entendre Labarre, et plus tard 
Parish-Alvars, il comprit qu'il ne pouvait plus 
rien apprendre de Naderman, et il sortit du 
Conservatoire, le 9 décembre 1835. 11 avait 
appris aussi à jouer du piano dès l'âge de six 
ans cl était parvenu au point de jouer la mu- 
sique la plus difficile; mais son talent sur cet 
instrument n’a été pour lui qu’une ressource 
utile pour son existence lorsque la harpe fut 
abandonnée par les amateurs, à cause des diffi- 
cultés qu'ils éprouvaient dans le mécanisme 
des pédales â double mouvement. C’est surtout 
à son talent de harpiste que Félix Godefroid 
doit sa brillante renommée. Par scs longues et 
patientes études, la musique de harpe s’est 
enrichie d’effets nouveaux, et, comme Parish- 
Alvars, il a donné à la main gauche une impor- 
tance égale à celle de la droite. De là des com- 
binaisons de traits et d'effets d'harmonie in- 
connus avant lui. En 1859, Félix Godefroid, 
âgé seulement de vingt et un ans, avait fait un 
premier voyage en Allemagne pour y donner 
des concerts, et y avait fait impression par son 
talent, qui n’était cependant que le prélude de 
celui qu'il doit à ses longues et persévérantes 
études depuis celle époque. Encouragé par le 
célèbre facteur de pianos et de harpes, Pierre 
Erard, il se rendit à Londres, où il a fait des 
séjours plus ou moins prolongés à diverses 


époques. Il a aussi voyagé en Espagne, en Hol- 
lande, en Belgique, en a visité les villes prin- 
cipales et y a donné des concerts. En 1856, il a 
été appelé à Bruxelles pour s'y faite entendre 
dans un grand concFrt, à l'occasion du vingt- 
cinquième anniversaire du règne du roi Léo- 
pold I ,r ; et il a reçu dans cette solennité la 
décoration de l'ordre institué par ce monarque. 
Félix Godefroid vit habituellement à Paris : il 
y a publié la plupart de scs ouvrages. Dans 
l’été de 1858, il a fait représenter, au Théâtre- 
Lyrique de celte ville, un opéra en un acte 
intitulé : la Harpe d’or. Cet ouvrage a été bien 
accueilli par le public. On a publié de Gode- 
froid pour la harpe : 1° Éludes caractéristiques 
pour harpe seule, sous les titres suivants : le 
/lève; la Mélancolie; la Danse des Sylphes ; 
les Rives de la Plata; Souvenir castillan ; 
Boléro. 2° Duo pour deux harpes , ou pour 
harpe et piano, «à Paris, chez Chaillot. 5° Mé- 
lodies de Schubert, pour harpe seule, ibid. 
4° Des rondeaux, des fantaisies, des variations. 
Il a en manuscrit des compositions difficiles 
pour les concerts. On a aussi du même artiste 
quelques morceaux de différents caractères 
pour le piano. 

GODNER (madame AuGcsnne DE), canta- 
trice distinguée, née àFrancfort-sur-le-Mein, le 
5 mars 1797, est la tille de madame Engst, 
actrice remarquable du théâtre allemand . Après 
la mort de sa mère, elle fut adoptée par madame 
Aschenbrenner , autre actrice renommée en 
Allemagne, et ses éludes furent dirigées vers la 
carrière du théâtre, dès sa plus tendre enfance. 
Dans les rôles d’enfant qu'elle remplissait, elle 
se fit remarquer de bonne heure ; on ne la dé-^ 
signait alors que sous le nom de la gentille 
petite aux cheveux noirs. Après avoir fait des 
éludes de chant sous la direction de Danzi, elle 
parut avec succès sur les théâtres de Slultgard 
et de Hambourg. La beauté de sa voix cl l'ex- 
pression de son chant dramatique la rendirent 
bientôt célèbre en Allemagne, et les journaux 
retentirent d'éloges accordés à son talent. A 
Hambourg elle épousa l'acteur Kruger, puis, 
sous le nom de madame Kriiger Aschenbren- 
ner , elle parcourut l'Allemagne, chanta à 
Vienne, à Munich, à Berlin, cl se fit partout 
applaudir dans Otello , le Freyschiitz, la Fa- 
mille suisse, et autres grands ouvrages des 
théâtres italien et allemand. Les biographes de 
l'Allemagne ne s’expliquent pas sur les motifs 
qui la firent se séparer de son premier mari, 
mais ils disentque ce fut après cette séparation 
qu’elle fut engagée en 1819 au théâtre de la 
cour à Darmstadt. Après la mort du grand duc, 


Digitized by Google 



COBNER - COEPFERT 


44 

en 1831, le théâtre cessa d'exister, et madame 
Aschenbrenncr se relira avec une pension con- 
sidérable de la cour. Elle a épousé, vers [e 
même temps, M. de Godner, écuyer du grand- 
duc, el vit encore à Darmstadt. 

GOEHEL (Jean -Ferdinand), directeur d'or- 
chestre du théâtre de Breslau, est né en 1817 
à Baumgarten, près de Frankenstein, en Silé- 
sie. A l'âge de quatorze ans, il fut envoyé au 
collège de Glatz, puis il alla Taire ses études 
musicales au conservatoire de Prague. Pixis y 
fut son maître de violon, et Dionys Weber lui 
enseigna la composition. En 1840, il obtint la 
place de premier violon solo au théâtre de 
Breslau, et celle de directeur d’orchestre du 
même théâtre lui Tut donnée en 1844. Scs com- 
positions consistent en thèmes variés pour le 
violon, ouvertures à grand orchestre, et plu- 
sieurs suites de Licder, qui ont été publiés 
chez Cranz et chez Leukarl, à Breslau; enfin, 
on a de lui un grand nombre de chants pour 
voix d’hommes en chœur. 

GOECKlI>GK ( Léopold-Frêdéric-Gün- 
riiiR DE), né A Groningen (Halbersladt) en 
1745, mort le 18 février 1828, fut d'abord 
délégué de la chancellerie de Prusse à Elrich, 
et fut nommé en 1701 conseiller particulier 
des finances de la Prusse méridionale, à Berlin. 
Il a donné une notice biographique de la 
célèbre pianiste Thérèse Parodies , dans le 
huitième numéro du journal intitulé : Journal 
von und fur Deutschland (Journal de l’Alle- 
magne et pour l’Allemagne), ann. 1785. 

GOEIJIUNG (J. -G.), violoniste à Cobourg, 
en 1841, fut élève de Spohr à Cassel, et se 
trouvait à Brunswick en 1855. Il a publié de 
sa composition : Introduction et thème varié 
pour le violon , avec quatuor ou piano. Op. 1 , 
Brunswick, Meyer. 

GOEPFEKT (CNARi.ES-Tnf.orniic), maître 
de concert à Weimar, Tut un des meilleurs 
violonistes de son temps, en Allemagne; il na- 
quit à Wcissenstein (Saxe), en 1755. Après avoir 
Tait ses études musicales comme enfant de 
chœur à l’école de Sainte-Croix et à la cha- 
pelle de Dresde, il alla à Lcipsick faire un 
cours de jurisprudence. Au moment de son 
départ, son père lui remit un violon en lui di- 
sant :JlIon fils, prends cet instrument : tu 
connais ma position, et tu sais que je ne puis 
guère te donner davantage. Si tu es heureux, 
tu pourras le passer facilement de mon faible 
secours; si tu ne l’es pas, le peu que je pour- 
rais te donner ne saurait t'aider. Jusqu'en 
1704, la fortune ne sembla pas être favorable 
A Gœpferl; mais s’étant rendu A Francfort 


dans cette année, A l'occasion du couronne- 
ment d^ l’empereur Joseph II, il s’y fit en- 
tendre arec succès et commença à recueillir les 
fruits de ses efforts et de son talent. Il fit dans 
cette ville la connaissance de Ditlers de Dit- 
tersdorf, étudia sa manière et sc l’appropria 
pour scs compositions. En 17G5, il fut engagé 
au grand concert de Francfort comme violon 
solo : après avoir occupé cette place jusqu’en 
1709, il partit pour Berlin et resta une année 
alternativement dans celte ville et A Potsdam. 
En 1770, il passa â Weimar, dafts le dessein 
de se rendre en Angleterre ; mais après l’avoir 
entendu, la grande -duchesse douairière le 
nomma maître de concert; le successeur de 
cette princesse le maintint dans sa place. 
Gœpfert la conserva jusqu’A sa mort qui arriva 
le 5 octobre 1798. Un a imprimé de sa compo- 
sition six polonaises pour violon principal et 
orchestre : il les exécutait avec un raVc talent. 
Le violoniste allemand Kranz a été son élève. 

GŒPFERT (Charles-André), clarinet- 
tiste et compositeur, naquit le IG janvier 17G8, 
à Rimpar, près de Würzbourg. Il commença 
l’élude de la musique dès sa plus tendre jeu- 
nesse, et prit des leçons de chant, de piano et 
d’orgue; il passa ensuite sous la direction du 
virtuose Meisner, musicien de la chambre A 
Würzbourg, pour l’étude de la clarinette. A 
seize ans, ses progrès avaient été si rapides, 
que son talent n'avait déjA plus besoin d’autre 
guide que lui -même, fl se livra alors A l’étude 
de la composition. En 1788, il fut engagé 
comme première clarinette dans la chapelle de 
Meinungcn. Dix ans après, sa réputation le fil 
appeler à Vienne, mais il ne put obtenir de son 
gouvernement la permission de s’y rendre ; ce 
refus fut adouci par la promesse de lui confier 
la direction de la chapelle, mais son espoir A 
cet égard ne se réalisa pas. Vers le même 
temps, plusieurs de ses ouvrages parurent A 
Leipsick, A Bonn el A OfTenbach. Gœpfert est 
mort A Meinungcn, le 11 avril 1818, des suites 
d’une maladie de poitrine. On a de lui : 
1° Premier concerto pour clarinette (en si bé- 
mol), Bonn, Simrock. 2° Deuxième idem (en mi), 
OfTenbach, André. 5® Symphonie concertante 
pour clarinette et basson, ibid. 4® Troisième 
concerto, op. 20 (en si), ibid. 5® Quatrième 
idem, op. 50 (en mi), ibid. 7° Premier pot- 
pourri pour clarinette el orchestre, op. 
Leipsick, ITofmcisler. 8® Deuxième idem, op. 58 
(en fa), OfTenbach, André. 9® Fantaisie mili- 
taire pour l'orchestré, op. 55 avec le portrait 
de l'auteur, Lcipsick, Ilofmeister, 1814. 
10" Douze pièces d’harmonie pour deux chri- 
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nettes, deux cors et basson, op. 26, liv. I et 11, 
ûfleubacb, André. 11* Dix-huit pièces, idem, 
pour deux clarinettes, deux cors, hautbois ou 
flûte, trompette, basson et serpent, ibid. 

, 12° Variations pour flûte et orchestre, op. 28, 
ibid. 13° Deux quatuors pour clarinette, violon, 
alto et basse, op. 16, ibid. 14° Trois quatuors 
idem , ibid. 15° Deux oeuvres de duos pour 
clarinettes en ut, op. 19 et 22, ibid. 10* Six 
duos faciles pour deux clarinettes, op. 30, 
Lcipsick,' Uofmeister. 17° Concerto pour cor 
(eu fa), op. 21, OfTenbach, André. 18* Vingt- 
quatre petits duos pour deux cors, op. 23, 
ibid. 19° Vingt-quatre idem, op. 31, Lcipsick, 
Uofmeister. 20° Sonate pour deux guitares et 
flûte, op. 11, ibid, 21* Plusieurs sonates et 
duos pour guitare et flûte, ctguitare et basson, 
op. 13, 15, 17 et 18, ibid. 22° Sonate pour 
piano et cor, op. 35, Leipsick, Uofmeister. 
23° Trois recueilsde chansons, à voix seule, avec 
accompagnement de piano, OfTenbach, André. 
Gœpfcrta laissé en manuscrit trois symphonies 
pour l'orchestre, un concerto pour hautbois, 
deux trios concertants pour trois cors, un qua- 
tuor pour quatre cors, un quatuor pour cor, vio- 
lon, alto et violoncelle, deux symphonies con- 
certantes pour deux bassons, un concerto pour 
trompette, et plusieurs autres productions. 

GGEIUIAK (Cbrétiex-Accuste), orga- 
niste à Colleda , dans la Thuringe, s'est fait 
connaître, en 1799, par douze préludes faciles 
pour l'orgue, publiés à Lcipsick. 

GCEROLDT (Jeax-Hemii), né le 13 dé- 
cembre 1773, à Stempeda, village du comté de 
Stolberg, a appris la musique sous la direction 
deGeorges Frédéric Wolf, auteur d'un Diction- 
naire de musique et de plusieurs autres ou- 
vrages {voyez ce nom). En 1803, il a été appelé 
à Quedlinbourg comme directeur de la musique 
d'église. Il remplissait encore ces fonctions en 
1832. M. Gœroldl a publié quelques petites 
pièces pour le piano et des mélodies chorales 
pour quatre voix d'hommes, avec accompagne- 
ment d’orgue, Quedlinbourg, Basse, in-8°. Il 
avait en manuscritdes cantatçs, des hymnes, des 
motels et des airs. C'est particulièrement par 
des traités concernant l'harmonie et Part du 
chant que cet artiste est connu. Ces ouvrages 
ont pour titres : 1* Leitfaden xum Unler- 
richt im Generalbass und in der Composition 
(Guide pour l'instruction dans la basse con- 
tinue et la composition), première partie, Qued- 
linbourg, 1815, gr. in-8*. Deuxième partie, 
1816, ibid. La deuxième édition de cet ouvrage 
a été publiée en 1828, et la troisième en 1832. 
Celle-ci a pour litre : Gründlicher Untcrricht 


im Generalbass und in der Composition , 
Lcipsick, 1832, in-8”. Je ne sais si c'est le 
même ouvrage quicslcité dansle f'olslxudiges 
Bûcher- Lexikon de Kayscr, sous ce litre : 
Jlandbuch der Musik, der Generalbasses und 
der Composition, Quedlinbourg, Basse, 1832. 
2“ Der A unst nach JVoten su singen, oder 
praktische Elementar-Gesanglehre, etc. (Mé- 
thode élémentaire et pratique du chant d'après 
les notes), Quedlinbourg, 1832, gr. in-8®. C’est 
une deuxième édition. 3° Ausführliche theore- 
tisch-praktische J/ornschule vom ers l en Eté - 
menlar- Untcrricht , bis sur volkommensten 
Ausbildung (Méthode complète théorique et 
pratique de cor, depuis les premiers éléments 
jusqu'à l'instruction complète), Quedlinbourg, 
Basse, 1830, in- 4°. 4° Die Urgel und deren 
Zweckmæssinger Gebrauch beim œ/fentli - 
chen Gottesdienst. Fin Handbuch für ange- 
hende Organislen , Prediger , Kirchen-in - 
spectortn und Kirchenpatrone (L’Orgue et 
son usage conforme aux offices divins. Manuel 
pour les organistes commençants , prédica- 
teurs, inspecteurs et patrons d'églises), Qucd. 
linbourg, Baker, 1835, in-8*. 5* Gedanken 
und Bemerkungen über Kirchen-musik (Idées 
et remarques sur la musique d’église), dans 
l'écrit périodique intitulé : Eutonie, 1830, 
l. IV, pages 1-1 G. 

GOEURES ( Jacques- Josefîî), docteur et 
professeur de philosophie à Munich, précé- 
demment à Coblence, est né dans celle dernière 
ville, le 25 janvier 1776. Au nombre de ses 
ouvrages, il en est un qui a pour titre : Apho- 
rism über die Kunst (Aphorismes sur l'art), 
Coblence, 1814, in-8®. Ce livre renferme des 
idées d'un ordre élevé concernant la musique. 
Gœrresesl mort à Munich, le 29 janvier 1848. 

GOES (Dasier DE), historiographe portu- 
gais, naquit en 1501, au bourg d'Alenquer, 
d'une famille noble et distinguée. Après qu'il 
eut fait, sous d’habiles maîtres, de bonnes élu- 
des qu'il termina à l'Université de Padoue, les 
rois de Portugal don Sébastien et Jean III 
l'employèrent dans diverses négociations en 
France, en Italie, près du pape Paul III, qui 
l'honorait de sa bienveillance, en Suède, en 
Pologne et en Danemark. Retiré dans les Pays- 
Bas pour s'y livrer à scs travaux littéraires, il 
vécut particulièrement à Louvain, où plusieurs 
ouvrages de sa composition ont été imprimés. 
Quelques petits voyages qu'il lit en Hollande 
et en Allemagne lui procurèrent la connais- 
sance d'Érasme cl de Glaréan, dont il fut l'ami 
pendant le reste de sa vie. Ce fut dans les con- 
versations qu'il eut à Fribourg avec ce dernier 
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qu’il eut occasion de lui faire apprécier se$ 
profondes connaissances dans la musique. De 
retour en Portugal, de Goes fut nommé par le 
roi Jean III historiographe du royaume, et 
garde-major de la tour de Tombo, emploi con- 
sidéré comme une des premières charges de 
l'Étal. Il mourut à Lisbonne, au mois de dé- 
cembre 1560, à l’âge de cinquante-neuf ans. 
De Goes savait le grec, le latin, l’arabe, l’éthio- 
» pien, et parlait les langues modernes de l’Eu- 
rope. avec beaucoup de facilité. On a de lui 
beaucoup de bons ouvrages sur l’histoire et les 
antiquités, qui ont été imprimés à Louvain, à 
Pologne, à Paris et à Lisbonne. Ses études 
dans la musique avaient été celles qu'aurait 
pu faire un maître de chapelle. Il jouait bien 
de plusieurs insfruments. Glaréan a inséré 
dans son Dodecachordon un motet (.Ve Intcris 
inimica mea)h trois voix (p. 264), qui est bien 
écrit, dans la manière de Josquin Deprès, et 
qui n'a d’autre défaut qu’un peu <fè nudité 
dans l'harmonie. Le catalogue de la bibliothè- 
que de musique du roi de Portugal, publié à 
Lisbonne par Craesbckc, indique beaucoup de 
compositions de de Goes qui y étaient conser- 
vées. Machado dit, dans sa Bibliothèque (t. 1", 
p. 617), que ces ouvrages étaient exécutés avec 
succès dans les églises portugaises. On trouve 
un motet à six voix de la composition de de Goes 
dans le rarissime recueil intitulé : Cantiones 
septem, sex et quinque vocum. Longe gravit- 
simæ juxta ac amœnistimx, in Germania 
maxime hactenus typis non excusæ , Au- 
guste Vindclicorum, Mclchior Kriesslein ex- 
cudebat, 1545, petit in-4° obi. Les autres mu- 
siciens dont il y a des morceaux dans ce recueil 
sont : Dietrich, Noé, Maistre Jan, Adrien 
Willacrt, -Josquin Deprès, Lu pi, Claudin, Til- 
man Susato, Consilium, Benedict, Jean Heugcl, 
Morales, Jorius Wender, Thomas Crcquillon, 
llcsdin, Jacquet, et plusieurs anonymes. De 
Goes a laissé en manuscrit un livre intitulé : 
Tractado theorica da Musica, cité avec d’an- 
tres ouvrages par le chevalier d’Oliveyra. 

GOETHE (Jean-Wolfgang), illustre poète 
allemand, né à Francfort -sur-le-Mcin, le 28 
aortt 1749, est mort à Weimar, le 22 mars 
1832. La biographie de cet homme célèbre, 
l'histoire de ses idées, de ses travaux et de son 
influence sur la langue et la littérature de l'Al- 
lemagne, n'appartiennent pas à mon livre : il 
n’est mentionné ici que pour sa correspon- 
dance avec 7.elter (voyez ce nom), qui a été pu- 
bliée sous ce litre : Briefwechsel zwischen 
Goethe und Zelter in den Jahren 1796 bis 
1 832, herautgrgeben t on Dr. Fried îf'ilh. 


fiiemer (Correspondance entre Gœthe cl Zelter, 
dans les années 1706 à 1852, publiée par le 
docteur Fr.-W. Riemer), Berlin, 1855, six vo- 
lumes in-8°. On lit avec intérêt, dans cette 
collection, quelques lettres où Goethe expose 
ses idées sur la musique, et ses opinions con- 
cernant le mérite de quelques compositeurs. 

GOETHE (Walter DE), petit-fils du pré- 
cédent, né à Weimar, en 1816, s’est fait con- 
naître par des essais de composition en différents 
genres. En 1839, il a fait feprésenterà Vienne, 
puis â Weimar, un opéra en un acte, sous le 
titre de : Jnselmo Lancia; cet ouvrage n'ob- 
tint pas de succès. En 1846, un opéra en trois 
actes, du même compositeur amateur, intitulé : 
der Gefangen von Bologna (le Prisonnier de 
Bologne), a été joué au théâtre de Weimar. On 
connaît aussi, sons le même nom, des recueils 
de Lieder avec accompagnement de piano, 
op. I, Leipsick, Breitkopf et Haertel, op. 14, 
Vienne, Uaslinger, et quelques œuvres pour le 
piano. 

GOETTIMG (Valentin) | écrivain sur la 
musique, né à Witzenhausen, dans la Thu- 
ringe, parait avoir vécu à Erfurt, dans la 
deuxième moitié du seizième siècle. Il a publié 
un livre élémentaire sur la musique, dans lequel 
il a résumé en neuf tableaux la doctrine de 
Glaréan, concernant les douze modes de la to- 
nalité du plain-chant. A la suite de ces ta- 
bleaux, on trouve quelques morceaux à trois 
et à quatre voix, dans le style fugué. L’ouvrage 
a pour titre : Compendium musim modula- 
tion, Erfurt, 1587, in-8«. Cette édition est la 
deuxième : j’ignore la date de la première. 

GOETT1NG (Henri), pasteur àCIettsladt, 
près de Francforl-sur-l’Odcr, au commence- 
ment du dix-septième siècle, est auteur d’une 
musique à quatre voix sur le catéchisme de 
Luther, avec une instruction élémentaire, pu- 
bliée sous ce litre : Catechismut Lutheri 
von Wort zu Wort in vier Stimmen tchoen 
und lieblich componirt, beneden einem Be- 
richt, wie junge Knaben und Maedchen in - 
nerhalb 12 Stunden in Musicam begriefen 
koennen. Francfort, 1605, in-8®. 

GOETTLE ( Jean-MAchior) , maître de 
chapelle de la cathédrale d’Augsbourg, dans la 
seconde moitié du dix -septième siècle. Il a fait 
imprimer dans cette ville, en 1670, un recueil 
de messes concertées de sa composition. 

GOETZ (François), violoniste et compo- 
siteur, né en 1755 à Straschclz, en Bohême, 
fit scs étndes musicales et littéraires comme 
enfant de chœur chez les Jésuites du Mont- 
Sacré, près de Pribram, et ensuite au sémi- 
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nairc de Saint- Wenceslas. Après qu’il eut été 
gradué bachelier, il lit un cours d'histoire 
ecclésiastique à l’Université de Prague, dans 
l’intention d’entrer dans l’ordre de Saint- 
Benoît ; mais il changea ensuite de projet, et se 
rendit à Brtinn, où la place de premier violon 
du théâtre lui avait été offerte. Après avoir 
passé quelques années dans cette ville, il voya- 
gea dans la Silésie, et y fut employé comme 
chef d’orchestre dans les églises de plusieurs 
ahbayes. Dans un séjour qu’il fit à Breslau, il 
y fit la connaissance de Diltersdorf qui lui pro- 
cura la place de chef d’orchestre dans la cha- 
pelle de Johannisberg. Après que cette cha- 
pelle eut été dissoute, Gœlz retourna à Breslau 
et s’y fit entendre à l'occasion du couronne- 
ment du roi Frédéric-Guillaume. Rappelé en- 
suite à Brtinn par le baron kaschnite, il y fut 
chargé de la direction de l’orchestre du théâtre ; 
mais il ne garda pas longtemps cette position, 
car, en 1787, il fut nommé maître de chapelle 
de l’archevêque d’Olmlllz. C’est dans cette place 
qu’il a écrit la plupart de ses ouvrages, lesquels 
consistent en symphonies pour l’orchestre, 
concertos, sonates, trios et duos pour le violon. 
Toutes ces productions sont restées en manu- 
scrit. Quelques-unes de ses symphonies ont été 
exécutées à Prague aux couronnements des 
empereurs Léopold II, en 1791, et François I cp 
l’année suivante. Gœtz vivait encore à Olmütz 
en 1790, suivant le Dictionnaire des artistes 
( Kunstler Lexikon) de Mensel (tome I, p. 297). 
Les renseignements manquent sur sa personne 
depuis celte époque. 

GOETZE (George-Heuri), ministre luthé- 
rien, né à Leipsick, le 11 août 1007, fit ses études 
aux universités de Wittenberg et de Jéna. 
En 1088, il fut professeur adjoint à Willen- 
berg, puis prédicateur à Burg eu 1090 ; il rem- 
plit l’année suivante les mêmes fonctions à 
Chcmnitz, fut appelé à Dresde, en 1094, puis à 
Annaberg, ep 1G97, et enfin à Lubeck, en 1702. 
Il mourut dans cette dernière ville, le 25 avril 

1728, et selon d’autres biographes, le 25 mars 

1729. On a de ce savant théologien quelques 
ouvrages où l’on trouve des choses utiles pour 
l’histoire de la musique; ils ont pour titre : 
1° De Odio pontificiorum in hymno s ecclesiæ 
Lutheranx, Dresde, 1702, in-4®. 'i 9 De Hymnis 
et hymnopceis Lubccensibus , hoc est Lübcc- 
kische Lieder historié, Lubeck, 1709, in-4° de 
32 pages, réimprimé à Lubeck, en 1721. Il y 
a des exemplaires de la même date dont le 
frontispice a été changé et dont le titre est : 
Sendschreiben an den Herrn Ferfasser des 
evangelischcn Liederschatze... Jo. -Christ. 


Olcarius. Celle dissertation, adressée à Jean- 
Christophe Olearius, renferme de curieux dé- 
tails sur les chants locaux de Lubeck. Gœtze a 
réimprimé l’oraison funèbre du chantre Los- 
sius, parBacbmeister, dans ses Elogia Germa- 
norum quorumdam Theolog. srculi A Fl 
et XFIly Lubeck, 1708, in 8® (voyez Bacr- 
neister). 

GOETZE ( Jean-Melchior) , docteur en 
théologie et conseiller du consistoire d’Hal- 
berstadt, naquit en Tburinge, vers le milieu 
du dix-septième siècle. En 1083, il fut appelé 
aux fonctions de prédicateur de l’église Saint- 
Martin, à Halberstadt, fut vice-surintendant 
en 1707, et conseiller du consistoire «n 1710. 
Il mourut en 1728. Gœtze est auteur d’un 
éloge <le Werkmcister, organiste et écrivain 
sur la musique (voyez Werkxeisteh), qui a été 
imprimé sous ce titre : Der tceit beriihmte 
Musicus und Organista sourde bei trauriger 
leich Bestelluny des t ceyl. Edlen und Kunst- 
Hoch-erfahrnen Herrn Andréas IFerkmeis - 
fer, etc., in einer Stand-ltede dargestellt, 
Halberstadt, 1707, 2 feuilles in-8°. 

GOETZE (Nicolas), claveciniste et violo- 
niste à Rudolstadt, fut d'abord au service du 
prince de Waldeck. Il demeurait à Augsbourg 
vers 1740, et y fit paraître une sonate pour le 
clavecin avec accompagnement de violon ; il 
en annonçait alors cinq autres, qui ne parais- 
sent pas avoir été publiées. 

GOETZE (Jeak-Nicolas-Conrad) , violo- 
niste et compositeur, est né à Weimar, le 1 1 fé- 
vrier 1791. Dès son enfance, il monLra d’heu- 
reuses dispositions pour la musique, qui déci- 
dèrent son père, membre de la chapelle de la 
cour, à lui faire donner, à l’âge de sept ans, des 
leçons de violon, de clavecin et d’harmonie. 
Ses progrès furent si rapides, que le maître de 
chapelle Kranz en fut émerveillé et recom- 
manda cet enfant à la grande duchesse Amélie. 
Généreuse autant que sensible aux beautés de 
l’art, la princesse admit le jeune Gœtze à ses 
soirées musicales, et l’encouragea par ses bien- 
faits. Parvenu à l'âge de quinze ans, il possédait 
déjà un talent remarquable sur le violon. Un 
comte polonais, qui l’avait entendu à la cour, 
lui proposa de le suivre à Leipsick, ou le jeune 
artiste se fit entendre avec succès. Après quel- 
ques mois de séjour dans celte ville, Gœtze 
retourna à Weimar et y entra dans la chapelle 
ducale, vers la fin de 1800. La grande-duchesse 
Amélie étant morte peu de temps après, Gœtze 
trouva une autre protectrice non moins géné- 
reuse dans la grande duchesse héréditaire 
Marie Paulowna, qui l’envoya, à ses frais, pir- 
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feclîonncr son talent sous la direction de 
Spohr, et plus tard le confia aux soins de 
A. E. Muller, à Weimar, pour l’étude de la 
composition. Ce fut près de ce maître qu’il 
écrivit ses premiers quatuors qui, quelques 
années après, furent publiés A Leipsick, chez 
Breitkopf et Ilærteï, ainsi qu’un concerto qu’il 
exécuta aux concerts de la couravec un brillant 
succès, et qui lui fit obtenir de sa noble pro- 
tectrice une pension pour se rendre à Paris, 
où il arriva en 1815. Nonobstant les agitations 
de cette époque désastreuse pour la France, et 
bien qu’il eût été obligé de servir dans la garde 
nationale parisienne, il put être admis au Con- 
servatoift, par l’intervention du comte de 
Saint-Aignan, ambassadeur de France près des 
cours saxonnes, pour y recevoir des leçons de 
violon de Kreutzer, et de contrepoint de Chc- 
rubini. Après un séjour de huit mois à Paris, 
Gœtze retourna à Weimar, d’où il ne s’est 
éloigné deux ou trois fois que pour des voyages 
d’art, particulièrement à Vienne, où il a brillé 
comme violoniste. Quelques opéras qu’il fit 
jouer au théâtre de Weimar justifièrent parjeur 
succès la haute protection dont l’artiste avait 
été l’objet jusqu’alors. En 1826, la place de ré; 
pétiteur du théâtre de la cour lui fut donnée, 
ft il la remplit avec intelligence. En 1848, 
Gœtze a été admis à la retraite. 

Cet artistea beaucoup écrit endifférenlsgen- 
res de musique. Son premier opéra, intitulé : le 
Marché j joué en 1819, fut accueilli avec fa- 
veur. Il fut suivi d'Alexandre en Perse, en 
quatre actes, qui, au moyen de quelques chan- 
gements et de coupures bien faites, eut un bon 
nombre de représentations et fut repris plu- 
sieurs fois avec succès. En 1822, Gœtze fit 
jouer, à Weimar, VOracle, qui fit une vive 
impression sur le public. La grande-duchesse 
témoigna sa satisfaction au compositeur par le 
don d'une riche tabatière en or. Enfin, en 1854, 
il donna, au même théâtre, le Gallego, opéra 
romantique en quatre actes, qui fut l’objet de 
beaucoup de critiques et d’autant d’éloges dans 
les journaux de musique. Gœtze a écrit aussi 
la musique de plusieurs vaudevilles et mélo- 
drames. On a de lui des ouvertures pour l’or- 
chestre; un quatuor brillant pour des instru- 
ments à cordes, œuvre 2, Leipsick, Breitkopf et 
Hærtel; trois autres quatuors idem, op. 3, 
«bld.; des variations pour violon avec accom- 
pagnement; dix trios faciles pour deux violons 
et violoncelle, Weimar, Voigt; des œuvres de 
différents genres pour piano; des Lieder , etc. 
Un frère de cet artiste (Benjamin Gœtze) a été 
musicien de ville à Jéna. 


GGETZEL (Fiusçois Joseph), flûtiste dis- 
tingué de la chapelle de l’électeur de Saxe, A 
Dresde, occupait cette place en 1756. Il a laissé 
en manuscrit six concertos pour la flûte, et 
quelques trios pour le même instrument. 

GOEZ (...), facteur d’orgues, vivait en 
1080. Il a construit à Farth, dans la princi- 
pauté d’Anspacb, un instrument de vingt- 
quatre jeux, avec deux claviers et pédale. 

GOFFER (Jba?i), facteur d'orgues, vivait 
à Striegau, au commencement du dix-septième 
siècle. Il a construit à Reichenbach, en 1632, 
un orgue de vingt-deux jeux, trois claviers et 
pédales. 

GOGAVIN (AXTOIXB-nERlASÎ») , ou GO- 
G AV A, né à Grave, Brabant hollandais, dans 
la première partie du seizième siècle, exerça la 
médecine à Venise, ou il se lia avec le célèbre 
musicien Zarlino, qui l’engagea A traduire 
quelques-uns des auteurs grecs qui ont traité 
de la musique. Gogavin suivit ce conseil, et 
publia une traduction latine des traités d’Aris- 
toxène, de Ptolémée, et de quelques fragments 
d’Aristote et de Porphyre. Son travail a paru 
sans les textes originaux sous ce titre : Aris- 
loxeni musici antiquissimi Ifarmonicorum 
elementorum Libri III. Ptolemæi Harmoni- 
corum seu de musica Lib. III. Omnia nunc 
primum latinè conscripta et édita. Venetiis, 
1552, io-4°. Les manuscrits dont Gogavin s’est 
servi pour son édition étaient peu exacts, et sa 
traduction n’est pas bonne; mais elle a été 
pendant plus d'un siècle la seule qu’on eût des 
ouvrages d’Aristoxène et de Ptolémée. Les 
versions de Meibomius et de Wallis ( voyez ces 
noms), ont fait oublier la sienne. Le P. Mar- 
tini indique, dans le troisième volume de son 
Histoire de la musique (p. 250), une autre édi- 
tion de la traduction de Gogavin, sous la date 
de 1572 : je crois qu’il y a erreur ou faute ty- 
pographique dans celte citation, et que celle 
édition de 1572 n’existe pas. • 

GOGL’ET ( Ahtoike-Yvïs), savant juris- 
consulte, né à Paris, le 18 janvier 1716, mort 
de la petite vérole, le 2 mai 1758, est auteur 
d’un très-bon livre, pour l'époque où il fut 
composé, lequel a pour litre : De l'origine des 
lois, des arts et des sciences, et de leurs pro- 
grès chez les anciens peuples. Paris, 1758, 
3 vol. in -4°; ibid., 6 vol. in-12. Il y en a deux 
autres éditions, la première de 1778, 6 vol. 
in-12, l’autre de 1809, 3 vol. in-8®. Ce qui 
concerne la musique*esl la partie la plus faible 
de cet ouvrage. y 

GOLD (Leoviurd), violoniste et composi- 
teur, né A Odessa, en 1818, reçut dans cette 
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ville sa première éducation musicale, puis fut 
envoyé par ses parents au Conservatoire de 
Vienne pour y achever ses études. Sorti de 
cette école en 1830, il étonna les connaisseurs 
par la pureté de son jeu et le brillant du mé- 
canisme de son archet, dans les concerts où il 
se fit entendre. Dans la même année, il fit 
exécuter à Vienne une ouverture de sa compo- 
sition. Il avait écrit aussi un opéra italien qui 
fut représenté à Odessa en 1837, après le re- 
tour du compositeur en cette ville. En 1839, 
Gold voyagea en Russie pour y donner des con- 
certs. De retour dans sa ville natale en 1840, il 
a été mis en possession de la place de violon 
solo au théâtre. On manque de renseignements 
sur la suite de la carrière de cet artiste. 

GOLDAST DE UEI.If WSFELD (Mel- 
crior), historien et jurisconsulte, né à Esperi 
en Suisse, près de Bischoffzell, le G janvier 
157G, vécut dans la misère à Genève et à Lau- 
sanne, et mourut à Giesscn, dans la princi- 
pauté de Hesse-Darmstadt, le 11 août 1635. 
Dans l’ouvrage qu’il à publié sous ce litre : Ala- 
manicarum Herum Scriptores, etc. (Franc- 
fort, 1600, 3 v. in-fol.), il a traité de l’inven- 
tion, des transformations, de la rénovation et 
de la perfection de la musique. Il la divise en 
musique chorale et musique mesurée. 

GOLDBACH (Chrétien), conseiller du roi 
de Prusse à Kœnigsberg, et membre de l’Aca- 
démie de sciences de Pélersbourg, s’est fait un 
nom honorable parmi les mathématiciens par 
les mémoires qu’il a fournis aux actes de cette 
académie dans les années 1728-1744; sa mort 
parait être arrivée vers cette dernière année. 
Dans les Acta Eruditorum de 1717, il a fait 
insérer (p. 114), un morceau intitulé : Tempe- 
ramentum musicum universale. 

GOLDI1EHG ( Jeaa-Gottlieb ou Théo- 
phile), musicien au service du comte de Bruh), 

■à Dresde, en 1757, parait avoir vécu de 1720 
à 1760. Il a été considéré en Allemagne comme 
un des meilleurs élèves de Jean Sébastien Bach. 
Reichardt a donnédegrands éloges à son talent ; 

Il le considérait comme un musicien d’un ordre 
supérieur. Son caractère était mélancolique; 
on l'accusait d’égoYsme et d’orgueil. Tout ce 
qu'il a écrit est d'une grande difficulté, dans 
4a manière de Bach; pourtant il avait l’habi- 1 
lude d’appeler ses ouvrages des bagatelles 
pour les dames. On connaît de lui en ma- 
nuscrit plusieurs concertos pour le clavecin, 
dont un en mi bémol, et un autre en ré mi- 
neur, des préludes et fugues pour le clavecin, 
vingt-quatre polonaises, une sonate pour le 
clavecin avec un menuet cl douze variations, 
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et six trios pour flûte, violon et basse. La Biblio- 
thèque royale de Berlin possède de cet artiste 
des préludes et fugues pour clavecin ou orgue, 
et en manuscrits originaux, un motet allemand 
à six voix, deux violons, deux altos, basse et 
orgue, ainsi que le 12“* psaume à quatre voix, 
deux violons, alto et basse. 

GOLDREIIG (H.), cantor à la synagogue 
de Brunswick et professeur de la population 
israélile de cette ville, est auteur d’un recueil 
intitulé : Gesxnge fur Synagogen (Chants 
pour les Synagogues), Brunswick, 1843, in-8°. 
Une deuxième édition de ce recueil a été 
publiée en 1845, et une troisième en 1853, avec 
une préface de M. Freudenlhal, directeur de 
musique dans la même ville. Bien que le titre 
soit en langue allemande, tous les chants sont 
sur le texte hébreu. 

GOLDUORN (Jeas-Datid), docteur et 
professeur de théologie, pasteur de l’église 
Saint Nicolas, à Leipsick, naquit à PUchau, 
près de Wurzcn, le 12 septembre 1774, et 
mourut à Leipsick, le 23 octobre 1836. On a 
de lui une dissertation sur la musique d’église 
intitulée : fin If'unsch für die Kirchlich /u- 
belfeier der Augsburgischen Confession in 
musikalischer Hinsicht (Un désir en ce qui 
concerne la musique dans la fête jubilaire des 
églises de la confession d’Augsbourg). Celte 
dissertation a paru d’abord dans la Gazette des 
églises ( Kirchen Zeitung ), de Zimmermann, 
en 1829, puis a été réimprimée dans l’écrit 
musical périodique intitulé : der Eutonia , 
1830, t. III, p. 187-200. 

GOLDIAG11AM (Jeas), major du génie 
à Madras, a rendu compte d’expériences faites 
sur la vélocité du son aux forts Saint-Georges 
et Saint-Thomas de Madras, avec des canons 
de 24, chargés de huit livres de poudre à la dis- 
tance d’environ quatre mille huit cents toises. 
On trouva que la vitesse du son était entre 
mille quatre-vingt-dix-neuf et onze cent 
soixante-quatre pieds anglais par seconde. 
Les chronomètres dont on se servait étaient 
d’Arnold, et l’on tenait note de l’état du baro- 
mètre, du thermomètre et de l'hygromètre. 
Cette vitesse est beaucoup moins rapide que 
celle qui fut observée dans des expériences 
faites, en 1822, entre Monilhéry et Villejuif, 
par des membres de l’Institut de France. Le 
Mémoire de M. Goldingham a été publié sous 
ce titre : Experiments for ascertaining the 
velocity of toutid, at Madras, dans les An- 
nais of Philosophy de Thomson (sept. 1823, 
p. 201), et dans la première partie des Tran- 
sactions philosophiaues , de la même année. 

f 4 
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GOLDNER (Madame At'cpsTise DE), can- 
tatrice distinguée, née à Francfort-sur-le- 
Mein, le 5 mars 1707, est la fille de madame 
Engst, actrice remarquable du théâtre alle- 
mand. Après la rnortdc sa mère, elle Tut adop- 
tée par madame Aschenhrenner, autre actrice 
renommée en Allemagne, et scs éludes furent 
dirigées vers la carrière du théâtre, dès sa 
plus tendre enfance. Dans les rôles d'enfant 
qu’elle remplissait, elle sc fit remarquer de 
bonne heure: on ne la désignait alors que sous 
le nom de la gentille petite aux cheveux 
noirs. Après avoir fait des études de chant 
sous la direction de Danzi, elle parut avec 
succès sur les théâtres de Stuttgard et de Ham- 
bourg. La beauté de sa voix et l’expression de 
son chant dramatique la rendirent bientôt 
célèbre en Allemagne, et les journaux retenti- 
reut d’éloges accordés à son talent. A Ham- 
bourg, elle épousa l’acteur Kruger, puis, sous 
le nom de madame Krugcr-Aschenbrenner, 
elle parcourut l’Allemagne, chanta à Vienne, 
à Munich, à Berlin, et se Ht partout applaudir 
dans Otello, le Freyschütz, la Famille suisse, 
et autres grands ouvrages des théâtres italien 
et allemand. Les biographes de l’Allemagne ne 
s’expliquent pas sur les motifs qui la firent se 
séparer de son premier mari, mais iis disent 
que ce fut après celte séparation qu’elle fut en- 
gagée, en 1819, au théâtre de la cour à Darm- 
stadt. Après la mort du grand-duc, en 1851, 
ce théâtre cessa d’exister, et madame KrUger- 
Aschenbrcnner sc retira avec une pension . 
considérable de la cour. Elle a épousé vers le 
même temps M. de Goldner, écuyer du grand- 
duc, et vivait encore à Darmstadt, en 1857. 

GOLDSCIIAD (Gotthilf-Comud), pas- 
teur, à Leubnitr, né à Posendorf, près de 
Dresde, le 18 mai 1719, fit ses études à Wit- 
tenberg, fut nommé, en 1744, régent du Col- 
lège de la Croix, à Dresde, puis, en 1750, 
recteur â Sainte-Anne. Il perdit, en 1700, tout 
ce qu’il possédait, avec sa bibliothèque, par 
les dévastations du siège de cette ville. En 1705, 
il fut nommé pasteur à Leuhnitz. Comme rec- 
teur de Sainte-Anne, il a publié à Dresde, en 
1751 , un programme académique intitulé : 
Chorus musieus gloriam Chritli célébrons 
exps. 08.26. 

GOLDSCHMIDT (Sigisxomd). pianiste et 
compositeur, né à Prague, le 28 septembre 
1815, a fait ses éludes musicales dans cette 
ville et a reçu des leçons de piano de Drey- 
schock. Après avoir résidé A Berlin pendant 
les années 1845 et 1844, U a vécu à Paris de 
1845 à 1849, puis il est retourné à Prague. Cet 
• 


artiste distingué a fait exécuter dans celte 
ville, en 1859, une ouverture intitulée : Romeo 
et Juliette. Une deuxième ouverture, qui a 
pour titre : Friihlingsgenuss (les Plaisirs du 
printemps), fut exécutée avec succès à Prague, 
en 1845, puis à Berlin et à Leipsick, et, enfin, 
M. Goldschmidt en fil entendre une troisième, 
intitulée Ondine, dans celte dernière ville. 
On a publié de sa composition des éludes pour 
piano, œuvres 4 et 15; des sonates pour le 
même instrument, œuvres 3 et 8 ; des pièces de 
différents genres, et des Lieder avec accom- 
pagnement de piano. M. Goldschmidt est 
membre de l'Académie des beaux-arts de 
Stockholm. 

GOLDSCHMIDT (Otto), pianiste et com- 
positeur, né à Hambourg, en 1829, a fait scs 
éludes musicales au Conservatoire de Leipsick. 
Scs maîtres ont été Mendelsohn et M. Haupl- 
mann. Après atoir terminé son éducation 
musicale, il est parti pour l'Améiiquc septen- 
trionale. Pendant son séjour aux États-Unis, 
on a publié de sa composition un concerto 
pour le piano, diverses pièces pour le même 
instrument et des Lieder. Cet artiste a épousé 
ta célèbre cantatrice Jenny Lind. 

GOLDSCIDUDT (M™); voyez Lnt» 
(Jenny). 

GOLDWm (Jeaîi), ou GOLDI.MG, fut 
élève du docteur Child, et lui succéda au moi* 
d’avril 1097, comme organiste de la chapelle 
de Saint-Georges à Windsor. En 1703, il joi- 
gnait â celte place celle de directeur du chœur 
de la même chapelle. Il conserva ces emplois 
jusqu'à sa mort, qui arrira le7novembre 1719. 
11 a laissé plusieurs antiennes à quatre voix de 
sa composition ; le docteur Boycc en a publié 
une (I hâve set Godalxcuys before me); deux 
autres ont été insérées dans V/iarmonia sacra 
de Page. 

GOLLMICK (Charles), fils d'un acteur de 
l’Opéra allemand, né à Dessau, le 19 mars 1790, 
reçut sa première éducation à Cologne, ou 
Bernard Klein fut son condisciple. La vie 
aventureuse de théâtre que suivait son père 
interrompit souvent ses éludes. En 1812, il alla 
pour la seconde fois à Strasbourg. II y fit un 
cours de théologie, et vécut en donnant de» 
# leçons de latin et de musique. Pendant qu’il y 
continuait ses études sérieuses, il apprit la 
composition sous la direction du maître de 
chapelle Spindler. Dès son enfance, il avait 
montré beaucoup de disposition^ pour cet art ; 
il n’était âgé que de onze ans lorsqu’il publia 
son premier recueil de six chansons, chez 
André, à Oflenbach. Organiste et pianiste assez 
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habile, il se faisait entendre avec succès dans 
les églises et dans les concerts. En 1817, il se 
rendit à Francfort où il donna des leçons de 
langue française pour vivre. Bientôt après, 
Spohr l’engagea comme timbalier à l’orchestre 
du théâtre de cette ville; il se maria, et vécut 
plusieurs années dans cette position. Plus tard, 
il a fait un séjour de plusieurs années à Lon- 
dres ; mais il est retourné vraisemblablement 
en Allemagne, car on a publié de lui un petit 
ouvrage en deux parties, sous ce litre : Hand- 
lexikon der Tonkunst (Dictionnaire portatif 
de musique), Offcnbach, André, 1857, 1 vol. 
petit in-8“. La deuxième partie de cet ouvrage 
renferme des notices abrégées de musiciens. 
On a de cet artiste : 1" Des rondeaux et 
autres pièces pour le piano à quatre mains, 
op. 10, 14, 19, 23, Oflenbach, André. 2° So- 
nates pour piano seul, op. 9 et 11. 3° Des 
polonaises et des pots-pourris idem, op. 1 2, 1 7, 
20, ibid. 4° Des thèmes variés, op. 8, 13, 15, 
10, 18, 22, ibid. 5° Des chansons allemandes, 
avec accompagnement de piano ou de guitare, 
ibid. Mais c'est principalement comme cri- 
tique que M. Gollmick s'est fait connaître, par 
des articles relatifs à la musique, qu’il a fait 
insérer dans plusieurs journaux. Ces articles 
se font en général remarquer par leur ton sa- 
tirique. Cet artiste a aussi publié une sorte de 
dictionnaire de musique sur un nouveau plan ; 
l’ouvrage a pour titre : Critische Terminolo- 
gie fur Musiker und Musikfreunde (Termi- 
nologie critique pour les musiciens et les amis 
de la musique) , Francfort-sur-le-Mein , 1833, 
in-8° de 225 pages. Il y en a une deuxième 
édition publiée à Francfort-sur-lc-Mein, en 
1839, gr. in- 12 de XII et 252 pages. Ce livre 
est divisé en six classes de mots : la première 
renferme les termes qui se rapportent aux di- 
verses modifications du son; la seconde, aux 
mots relatifs à la mesure et au rhythme; la 
troisième, à ceux qui indiquent le caractère des 
morceaux de musique; la -quatrième, à l’ex- 
pression ; la cinquième, aux termes généraux; 
la sixième, aux choses historiques. Un index 
des mots renvoie pour chacun à la page oii il 
se trouve. On connaît aussi de cet auteur : 
Musikalische Novelten und Silhouetter* (Nou- 
velles et Silhouettes musicales). Zeitz, Scbüfer- 
deckcr, 1842, in-8°; une notice nécrologique 
sur Guhr, Francfort, 1849, in-8°, et linéiques 
autres opuscules de peu d’importance. 

GOLTERMAINN (Georges), violoncelliste 
et compositeur, est né à Hanovre en 1832. 
Après avoir vécu quelque temps à Munich, il a 
occupé une place de directeur de musique à 


AVUrzbourg, puis s’est établi à Francfort sur- 
le-Mein, où il est en ce moment (1800). On a 
publié de sa composition un concerto pour 
violoncelle, ainsi que difiTérenles pièces pour 
le même instrument, quelques sonates pour 
piano et violoncelle et des Lieder. Une sym- 
phonie écrite par ce jeune artiste a été exécutée 
dans les concerts de Lcipsick. 

GO JM A INT (L’abbé), curé de Pcrvenchères, 
au diocèse de Séez (Orne), précédemment curé 
de Sainl-Symphorien des-Bruyères, au même 
diocèse, est auteur d’un livre qui a pour titre : 
Manuel du chantre , contenant une nouvelle 
méthode de plain-chant ; les éléments com- 
parés de la musique et du plain-chant musi- 
cal; un ample recueil de pièces diverses, dont 
beaucoup de composition nouvelle, etc., Paris, 
Langlois et Leclerc (sans date), un vol. in-12, 
deuxième édition ; la première a été publiée en 
1837. Il y en a eu une troisième, publiée à 
Paris, chez Langlois et Leclerc, 1844, un vol. 
in-12. Ce livre est un des plus mauvais ouvra- 
ges qui aient été publiés sur le même sujet. Le 
prétendu plain-chant musicul , monstruosité 
mise en vogue dans certaines provinces de 
France, en est la base. 

GOMART (Charles-Mabie-Gabriel), che- 
valier de la Légion d'honneur , né à Ilam 
(Somme), le 1 er juillet 1805, a fait scs études 
au collège de Soissons. Fixé à Saint-Quentin 
depuis 1838, il a occupé ses loisirs par des tra- 
vaux relatifs aux arts, à l'bistoirc et à la litté- 
rature. Musicien amateur, président de la so- 
ciété de l’orchestre du théâtre deSainl-Quentin ; 
pendant plusieurs années; il a publié, d’après 
des documents originaux, des Notes histori- 
ques sur la Maîtrise de Saint-Quentin et sur 
les célébrités musicales de cette ville, ouvrage 
qui peut fournir des renseignements intéres- 
sants pour l'histoire de la musique au seizième 
siècie, dans le nord de la France (1). Les autres 
ouvrages de M. Gomart, ainsi que scs nom- 
breux mémoires insérés dans des collections 
académiques et dans des revues périodiques, 
ne concernent pas l'objet de ce dictionnaire. 

GOMDERT (Nicolas), un des plus célèbres 
compositeurs belges de la première moitié du 
seizième siècle, naquit è Bruges (Flandre occi- 
dentale), suivant ce que nous apprenons du 
titre de l’édition du premier livre de ses motets 
à quatre voix, publiée à Venise, chez Jérôme 
Scotto, en 1540, sous ce titre : Nicolai Gom- 

(<) Cm note* ont été publiée* dm* les Anualti dt ta 
Soeiété acadtm'ufut dt Saint-Quentin, tome VIII* (IS30), 
et «lins le l*rtolumc lies Ütudti Saint-Qutnû- 
noitet, p.igc 101. 
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berti Flandri Brugensit muslci excellent is- 
itmt Motettorum quatuor voeum liber pri- 
mas. L’abbé Baini s'est trompé lorsqu’il a fait 
deGomliert un prédécesseur de Josquin Deprès 
(Hem. slor'. crit. délia cita e délit opéré d% 
C.io t). Pierluigi da Palettrina, 1. 1", p. 550), 
dont 11 fut au contraire l’élévc, et en le faisant 
Tivrc en 1460. La preuve que Gombert a été le 
disciple de Josquin Deprés se trouve dans la 
Déploration de Gérard Avidius, de Nimègue, 
sur la mort de ce maître célèbre, et par le té- 
moignage d’IIermann Finit. On sait en effet que 
celle mémo Déploration a élé mise en musique 
b six voix par Gombert. L’époque précise de la 
naissance de cet excellent musicien n’est pas 
connue : les écrivains belges qui ont vécu de son 
temps se taisent sur ce point. 11 ne parait pas 
qu’il ait vu le jour avant les dernières années 
du quinzième siècle, ni peut-être avant les 
premières du seizième siècle; car son nom ne 
parait dans aucun recueil de compositions 
publié antérieurement il 1550. La plus ancienne 
collection de motels où l’on trouve un morceau 
de lui esl le septième livre publié à Paris sous 
ce titre : l.iber septimus XXI HI trium, qua- 
tuor T quinque, sex tuieum modulas Dominici 
Advenlu t, Nativilatisque, ac Sanctorum eo 
fempore occurrentium habet ; Parisiis,in vico 
Citharte, apdd Pctrum Altaingnant, musices 
calcographum, i n-4° obi . Il n’y a point de date 
A ce livre, mais le huitième ayant paru en 
1554, celui-ci doit être de la même année. 

Gombert élait ecclésiastique. Il parait qu’il 
fut attaché d’abord au chœur de l’église Notre- 
Dame, d’Anvers, si toutefois c’est lui qui est 
désigné dans les registres de celte ancienne 
collégiale, sous le nom de Maître Aïeolas. 
Thui ingius (1), Wallhcr (i), Gcrber (3) et Kie 
sevrclter (4), disent que Gombert fut maître de 
chapelle de l’empereur Charles -Quint ; la même 
qualité a élé attribuée 1 Clément non papa et 
4 Thomas Créquillon ou Cricquillon (rayes ces 
noms); mais personne n’a songé i examiner 
en quel ordre ils auraient pu se succéder 
dans celte position. Les incertitudes i cet égard 
proviennent de ce qu'on n’a pas su qu’il y avait 
trois chapelles de musique attachées à la mai- 
son impériale : la première, b Vienne, au 

(I) Opale- P. Il, cap. 4, p. ». 

il, .UulikalieektM Lezieon, p. S86. 

(3J flituee hiit.-iioçr Ltzikim der TookenitUr, II. 
tri. Contenu*, col. 357. 

(4; l>n Verdit une der Niederlmedee in die Tonknnet, 
p. 55 — Ceeekirkle der Europ. Atmdlund. o der entrer 
temitjtn Stneik, p. 56. — Camlog. der Samml. aller Mu- 
er k, p. SG, 


service de l’empereur; l’aulrc, 4 la cour du 
même prince, comme roi d’Espagne, 4 Madrid, 
et la troisième, à Bruxelles, moins nombreuse, 
pour le service des princes gouverneurs des 
Pays-Bas, au nom du même monarque. On 
voit, dans la notice de Clément non papa, 
qu’il fut maître de la chapelle impériale de 
Vienne ; Gombert était, en 1550 et 1534, maître 
des enfants de chœur de la chapelle de Madrid, 
suivant les registres des archives du royaume 
de Belgique. On ne trouve immédiatement 
avant lui dans cette charge que Jacques Cham- 
pion, qui succéda à Nicole Cartier, lorsque 
celui-ci mourut, en 1520. C’est dore entre les 
années 1526 et 1530 qu’il fut appelé aux fonc- 
tions de maître des enfants de la chapelle, et 
vraisemblablement vers celte dernière date. 
Quelle élait sa position dans cette chapelle au- 
paravant? Vraisemblablement celle de simple 
chantre, ainsi que l’avaient élé précédemment 
d’autres musiciens de la même chapelle avant 
d'obtenir les positions de maître des enfants ou 
de maître de chapelle. Gombert est qualiBésim- 
plement du litre de muziesen de l’empereur 
(musicus imperatorius) au litre d’un de ses 
ouvrages imprimé chez Gardane, à Venise, en 
1551 ; mais l’éditeur élait fort mal informé, 
car il devait être élevé alors 4 la position de 
maître de chapelle : il est certain du moins 
qu’il n’était plus maître des enfants, puisqu’on 
voit, dans les comptes de la chapelle, aux ar- 
chives du royaume de Belgique, qu’un certain 
Jean Taisnicr occupait celte place en 1543. 
D’autre part, Corneille Canis (noyez Catqcn.- 
ios, t. Il, p. 288, note 1) était maître delà 
même chapelle, en 1548 : Gombert n y était 
donc plus alors, et, sans doute, il avait obtenu 

dans les Pays-Bas quelqu’un des bénéfices qui 

étaient 4 la nomination de l’empereur; car il 
vivait encore en 1556, si l’on s’en rapporte 4 ce 
passage de la Praclica musica d’ilcrmann 
Finck, publiée dans la même année : • De nos 
„ jours il existe plusieurs oouveaux inven- 
« leurs, parmi lesquels on distingue Nicolas 
u Gombert, élève de Josquin, de pieuse mé- 
« moire, et qui a montré 4 tous les composi- 
„ leurs le chemin cl même le sentier pour 
U trouver des fugues et toutes les subtilités (de 
« l’art ; enfin, qui a fait entendre une musique 
» toute différente de la precédeote. Il évite, en 
• effet, les pauses, et sa composition est 5 la 
« fois remplie d’harmonie et de recherches 
a fuguées (1). • 

(I) îloftro vere tempère nevi sunl tn»enlores,inquibos 
est Niçoises Comberl, Jusqu ini pie- elemorim üiscipelos 
qui omnibus musicîs oslrmtil viam, isio semitam sd 
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Les élevés accordés à Gombert parîlermann 
Finck n’ont rien d’exagéré ; ce que j’ai examiné 
et mis en partition parmi ses ouvrages m’a 
fait voir que l’art d’écrire avec facilité dans le 
style fugué et d'imitation le distinguait émi- 
nemment. Il ne fut pas moins remarquable par 
l’élévation de son style dans certaines compo- 
sitions dont les paroles ont un caractère grave, 
genre de mérite bien rare et même à peu près 
inconnu dans la première moitié du seizième 
siècle. Gombert fut en cela le précurseur du 
style de Palestrina qui n'a rien produit de plus 
beau que le Pater natter de ce musicien, 
exécuté dans un de mes concerts histori- 
ques, et qui a produit une profonde impres- 
sion sur l’auditoire. Trois artistes belges de 
la même époque sont cités par les auteurs con- 
temporains comme les chefs d’école de celle 
période de l’art ; ce sont : Clément non papa , 
Créquillon (voyez ces noms) et Gombert. 
Nonobstant le haut mérite des deux autres, 
Gombert me parait avoir des qualités de sen- 
timent supérieures à ce qu’on trouve chez ses 
émules. Il ajoute à ces avantages celui d’une 
rare fécondité : on en peut juger par la liste 
de ses ouvrages connus jusqu’à ce jour. 

1® // primo libro de’ Motelti a quattro 
voci , in-4®, sans date et sans nom de lieu. Le 
nom de l’auteur est écrit Gomberlh. Un exem- 
plaire de cette édition est à la Bibliothèque 
royale de Munich. La deuxième édition a pour 
titre : IVicolai Gomberti Flandri Brugensis 
musiçi excellent issimi Motettorum liber pri- 
mas , Venetiis, apud Hieronymum Scotum, 
1540, in-4 # obi, 'La troisième édition est inti- 
tulée : Di Nie. Gombert il primo libro de’ 
Mottetli a quattro voci, in Venctia, app. 
Ant. Gardano (sfc), 1544, in-4° obi. Ce pre- 
mier livre a été réimprimé avec ce titre latin : 
Nieolai Gomberti musici imperatorii Motec - 
torum nuperrimi maxima diligentia in lu- 
cem editorum liber primus quatuor vocum, 
Venetiis, apud Antonium Gardanum, 1551, 
in-4® obi. Je possède un exemplaire de ce pre- 
mier livre, avec le titre italien, le nom du 
même imprimeur et la date de 1550. Je n’ai 
pu vérifier si c’est l’édition de 1544, avec un 
nouveau frontispice, ou si c’est la même qu’on 
a reproduite avec un titre latin, en 1551. 
2® Nieolai Gomberti Musici excellentissimi 
Pentaphtkongos Harmonia, qux quinque vo- 
cum Motetta vulgo nominantur. Additis 
nunc ejusdem quoque ipsius Gomberti, nec 

quterendas fugai ac subtiliiatrm, ac est aulhor musieca 
plane divers» à superiorï. Is enim vital passas, et illios 
composiiio est plcna cum concordaoliarum tum fugarum. 


«on Jachetti et Moralis Motettis, etc. Liber 
primus, Venetiis, apud Hieronymum Scotum, 
1541, in-4® obi. Antoine Gardane a donné une 
édition de ce livre de motets à cinq voix, en 

1551, avec ce titre : Nieolai Gomberti musici 
excellentissimi Motectorum cum quinque vo- 
cibus liber primus, in-4® obi. 3 ° Nieolai Gom- 
berti Musici solertissimi Motectorum quinque 
vocum maximo studio in lucem editorum 
liber secutidus, Venetiis, apud Hieronymum 
Scotum, 1541. Une autre édition de ce second 
livre a été publiée chez Antoine Gardane, en 

1552, in-4®. Il y a des exemplaires des deux 
livres réunis, avec le nom du même impri- 
meur, et la date de 1552. 4® Nieolai Gomberti 
Musici imperatorii Motectorum, nuperrime 
maxima diligentia in lucem editorum liber 
secundus, Venetiis, apud Hieronymum Sco- 
tum, 1541, in-4°obl. C’est le second livre des 
motets à quatre voix. Il y en a d’autres édi- 
tions données à Venise, chez Antoine Gar- 
daûc, et à Lyon, chez Jacques Moderne. 5® Mis- 
s arum quinque vocibus liber primus , Vene- 
tiis, apud Ant. Gardanum, 1549, in-fol. Les 
cinq parties sont imprimées en regard. 6° Les 
chansons françaises et flamandes du même ar- 
tiste formant le tinquième livre d’une collec- 
tion publiée à Anvers; le titre de ce volume 
est : Le cinquiesme livre contenant trente- 
deux chansons d cinq et à six parties compo- 
sées par Maistre Nicolas Gombert et aultres 
excellents autheurs , concerta 6/es et propices 
d jouer sur tous les instruments , correctement 
imprimées en Anvers, par Tylman Susato, 
Van 1544, au mois de décembre, in-4® obi. 
Beaucoup de compositions de Gombert, soit de 
musique religieuse, soit de musique profane, 
ont été insérées dans les recueils publiés en 
Italie, en Allemagne, en France et en Belgique, 
particulièrement dans ceux-ci. 7° Motetti del 
Frutto. Liber primus cum quinque vocibus 
(sic), in Venetia ne la stampa d’Anlonio Gar- 
dano, 1538, petit in-4® obi. 8® Motetti del 
Frutto a sei voci. ibid., 1539, petit in-4® obi. 
9® Motetti del Fiore a quattro voci. Libri 1 , 
2, 3 et 4, Lugduni, per Jacobum Moderntim 
de Pinguento (sic), 1552-1539, in-4®. Le pre- 
mier livre renferme trois motels de Gombert 
(pages 13, 41 et 44). Le second livre contient 
six motels (pages 3, 17, 19, 27, 32, 34) ; et 
l’on en trouve deux dans le troisième livre, 
p. 50 et 57. 10® Fior di Motetti tratti dalle 
Mottetli del Fiore a quattro voci, in Venetia, 
presso Ant. Gardano, 1539, petit in-4® obi. 
Une autre édition du même recueil a été pu- 
bliée sous le titre latin : Flos Florum, cum 
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quatuor vocibus. Liber primus et liber secun- 
dus, ibid., 1545, in-4® obi Le premier livre 
renferme les motets de Gomberl : Ave Sanc- 
tissima Maria et Fuit homo missus a Deo ; 
l’on trouve dans le second, Tu es Peints et 
Absolve me. 11° Cantiones septem, sex et 
quinque vocum. Longe gravissimæ ,juxta ae 
amœnissimx, in Germania maxime hacte- 
n us t i/pis excusa; 7 Augustœ Vindelicorum, 
Melchior Rriessteio cxcudebat, 1545, petit 
in-4® obi. 12® Novum et insigne n pus musi- 
cum, sex, quinque et quatuor vocum, eu jus 
in Germania hactenus nihil simile unqnam 
est editum, Noribcrgæ, arte Hicronymi Gra- 
phæi, 1537, petit in -4° obi. 13® Tomus secun - 
dus P salmorum select orum quatuor et quinque 
l'ocuro, Norimberg», apud Jo. Pctreium, 1539. 
14® Tomus tertius, etc., ibid. 1542. 15® Selec- 
tissimarum Motetarumpartim quinque, par- 
tim quatuor vocum. Tomus primus. D. Geor- 
gio Forstero selectore , imprimebat Jo. 
Pelreius, 1540, in-4® obi. 10® Ecclesiasticx 
cantiones quatuor et quinque vocum , vulgo 
Moteta vacant , tam ex veteri. quam ex novo 
Testamento 7 ab optimis quibusque hujus 
xtatis Musicis composite*. Antea nunquam 
excusa;, Ànlvcrpiæ, per Tilemanum Susato, 
1553, in 4® obi. Lib. 1, 2, 3, 4, 5, 0, 7. Les 
motets de Gombert remplissent tout le qua- 
trième livre. 17® Sucrarum cantionum, vulgo 
hodie Motetta vocant, quinque et sex vocum 
ad veram harmoniam concertumque ab op- 
timis quibusque Musicis in philomusorum 
gratiam compositarum libri très , Antwer- 
piæ, per Johanncm Latium (Jean Lael), 1554- 
1555, in-4® obi. On trouve dans ce recueil 
trois motels à six voix de Gombert, (les livres 
deuxième et troisième), lesquels sont d’une 
grande beauté en leur genre. 18® Cantiones 
quinque vocum select issimæ a primariis Ger- 
mani.v in ferions, Gallix et Italix Musicis 
magistris édite*. Antehac typis nondum di- 
vulgatx. Numéro viginti oclo , Argentorati, 
per Pelrum Schaeffer, 1539, in-4® obi. De ccs 
vingt-huit motets, neuf à cinq voix sont de 
Gombert. 19® Cantionum sacrarum vulgo 
Moteta vocant , quinque, sex et plurium vo- 
cum ex optimis quibusque Musicis selertarum 
libri octo, Lovanii, apud Petrum Phalcsium, 
1554-1555, in-4® obi. Cinq motels à cinq et six 
voix , de Gombert, sont contenus dans le 
deuxième livre de ce recueil. 20° Evangelia 
Dominicorum et Festorum dierum, musicis 
numeris pulcherrime comprehensa et ornata 
quatuor , quinque, sex et plurium vocum 
Tomi sex, Noriberg», in officina Johannis 


Montant et Ulrici Neubcri, 1554-1559, in-4® 
oblong. Les pièces de Gomberl contenues dans 
ces six volumes, sous le titre : Evangelia et 
sententix pix quatuor, quinque et sex vo- 
cum, sont au nombre de dix-huit, à savoir, 
t. I", n®» 14 et 24; t. II, n® 25; t. III, n®* 41, 
47; t. IV, n®27; t. V, n®« 8, 11, 19,21, 25, 
27, 30, 31 ; t. VI, n°* 21, 25, 30, 37. 21® XII 
Motets à quatre et cinq voix de divers au- 
teurs, Paris, par Pierre Altaingnant, 1529, 
in 8“ obi. On y trouve 1c motet à quatre voix 
de Gomberl Angélus Domini. 22® Liber tri - 
ginta novem Motettorum quatuor vocum , 
diversorum authorum , Ferrari», in ædibus 
Krancisci Rubci, de Valentia, expensis et la- 
bore Joannis de Bulghal, Henrici de Campis 
et Antonii Hacher, sociorum, 1538, in-4® obi. 
Deux motels de Gomberl sc trouvent dans ce 
rarissime recueil, p. 10 et 23. 23® Motelti de la 
Simia, Lib. J, quinque vocum, ibid., 1539. 
Ce recueil renferme deux motels à cinq voix de 
Gombert, p. 3 et 7. 24® Motettorum a Jacobo 
Moderno , alias Grand Jaques, in unum coac- 
torum et ab eodem impressorum. Libri 1-5, 
ad quatuor, quinque, sex et septem voces , 
l.ugduui, per Jacobin» Modernura, 1532-1542, 
in-4®. Ce recueil contient quatorze motets à 
cinq voix, et un Bealus vir, à six, de Gom- 
berl. 25® Motetti a set voci da diversi ex- 
cellentissimi musici composti. Libro primo. 
Veneliis, apud Hieronymum Scotum , 1549, 
in-4® obi. On trouve dans ce recueil cinq mo- 
tels à six voix, de Gombert, p. 2, 4, 20, 24, 29. 
20® Psalmorum seleclorum a prxstantissi - 
mis hujus nostri temporis in arte musica 
artificibus in harmonia quatuor, quinque et 
sex vocum redactorum Tomi quatuor,. Nori- 
berg*, ex ofliciua Joannis Montani et Ulrici 
Neuberi, 1553-1554, in-4® obi. On trouve dans 
ce recueil huit psaumes de Gombert à cinq et 
six voix, à savoir, t. l rr , n"* 9, 10 ; t. II, n® 21 ; 
t. III, n® 14; t. IV, n®* 2, 10,21, 22. 27® Dans 
la grande collection de messes imprimées par 
Adrien Le Roy et Robert Ballard, on trouve la 
messe à quatre voix de Gombert sur le thème 
de la chaqson Je suis déshéritée. 28® Le troi- 
sième volume d’une collection manuscrite de 
musique du seizième siècle, laquelle se trouve 
à la Bibliothèque du Conservatoire de Paris, 
sous le nom de Collection Elcr, renferme dix- 
ueuf motets de Gombert, h cinq voix, en par- 
tition. Ils sont cxlrails des deux livres publiés 
à Venise, chez Scoto et Gardant. Les chansons 
de ce maître sont répandues dans divers re- 
cueils; les principaux sont ceux-ci : 2Ù*Chan- 
sons d quatre, cinque (sic), six et huit par - 
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tics. Livres 1 à 13, Anvers, par Tylman Snsalo, 
1543-1550, in-4°obl. Les livres l* r , II, IV, 
V, VI, VII, XII et XIII, renferment des 
chansons de Gombert, à cinq et six voix. C’est 
«lins le septième volume que se trouve la com- 
plainte de Gérard Avidius, de Nimèguc, sur la 
mort de Josquin Dcprès, mise en musique à 
six voix par.Gombert, et qui a pour titre : fn 
Josquinium a Prato musicorum principem 
JVænia sex vocum. On trouve dans le môme 
volume la complainle mise en musique à 
quatre voix par Benoit d’Appenzell ( voyez 
Iîcxedictcs). 30° Le Paragon des chansons, 
livres là 10, à Lyon, par Jacques Moderne, 
dit Grand Lacques. 1540-1543, in-4° obi. Les 
livres I, II et IX contiennent des chansons a 
quatre voix de Gombert. 31* Six Gaillardes 
et six L’avannes avec treize chansons musi- 
cales à quatre parties, à Paris, par Pierre Al- 
la igna ni, 1529, in-8° obi. Le n° 7 de ce recueil 
est une chanson très-plaisante de Gombert sur 
ces paroles : jLIleluja me faut chanter. Le té- 
nor a le chant de VMleluia du graduel de la 
messe du dimanche de Pâques, sur lequel les 
autres voix font un joli badinage en contre- 
point d'imitation. 32° Plusieurs chansons du 
même maître se trouvaient dans un manuscrit 
du seizième siècle qui a appartenu à la du- 
chesse d’Orléans, mère du roi Louis-Philippe, 
et qui est passé dans la bibliothèque du Palais 
royal, d’où il a disparu au mois de février 1848. 
On y remarquait particulièrement les chansons 
dont les premiers mots sont : Mon pensement 
(ma pensée) ne gist qu’en ombre ; Quand 
d’ung chascun; Si de me voir, etc. 33° Le 
« ingtième livre de Chansons à quatre et cinq 
parties , publié par Adrien Le Roy et Robert 
Vallard, à Paris, en 1507, renferme les chan- 
sons qui commencent par LLdtes-vous , à 
quatre voix; Ma maistresse , à cinq voix. 
34" On en trouve aussi dans le Premier recueil 
des recueils composés à quatre parties, im- 
prime en quatre volumes, h Paris, chez les 
mêmes éditeurs, 1563, in-4° obi.; elles com- 
mencent par ces mots : /fors envieux ; Toutes 
l:s nuicts; Mon pensement (même chanson 
«pie celle du manuscrit de la duchesse d'Or- 
léans). 35° Enfin, le Premier livré de chan- 
sons à trois parties composées par plusieurs 
autheurs, chez les mêmes, 1578, ln-4° obi. 
contient la chanson de Gombert C’est mon 
amy } cantilèno d’une remarquable naïveté. 

GOMES (Jeax), compositeur, né à Beiros, 
«lâns la province d’Alcntejo, en Portugal, eut 
pour maître de musique Antoine FcrrodePor- 
lulègrc. Il fut trésorier cl musicien de la cha- 


pelle du prince à Villaviriosa, et mourut en cette 
ville, en 1053. Machado dit [fliblioth. Lusit., 
t. II, p.CGO) que scs œuvres de musique d’église 
existaient de son temps dans la Bibliothèque du 
roi de Portugal, sans doute en manuscrit. 

GOMEZ (Thomas), abbé de l’ordre de ' *- 
leaux, né à Cauca, au diocèse de Ségovie, dans 
la Vieille-Castille, était savant dans la théologie 
et dans la philosophie. Il mourut à Barcelone 
en 1008. On lui attribue un traité de plain- 
chant intitulé : Heformacion del canto llano ; 
mais on ne dit pas si cet ouvrage a été im- 
primé. 

GOMEZ-DA-SILVA ( Albejit-Joscmi ) , 
compositeur £t organiste portugais, vécut à 
Lisbonne vers le milieu du dix -huitième siècle. 
Il est auteur d’un opuscule qui a pour titre : 
flegras de acompanhar para cravo, ou orgaô 
e ainda tambem para qualquer outro instru- 
menta de vozes, reduzidas a breve méthode, 
e facil percepçaih Dedicado a Sua Magestade 
fidelissima D. Joseph I , que Deos guarde 
(Règles de l’accompagnement pour le clavecin 
ou l’orgue, de même que pour tout autre in- 
strument servant à accompagner les voix, en- 
seignées par une méthode courte et facile à 
comprendre). Lisboa (Lisbonne), na officina 
Patriarcal de Francisco Fuiz Amcno. 1758, 
petit in-4“ de VIII et 42 pages. Les exemples 
d’harmonie qu’on trouve dans ce petit ouvrage 
ne donnent pas une opinion favorable du goût 
et du savoir de l’auteur. 

GOMIS ( JosErn-McLcmon) , compositeur 
dramatique, né en 1793 à Anleniente, dans le 
royaume de Valence, en Espagne, fut reçu à 
Valence comme enfant de chœur, à l’âge de 
sept ans, dans une maison de chanoines régu- 
liers, ou avait été faite l’éducation musicale de 
Vincent Martini , auteur de la Cosa rara. 
Les progrès de Gomis dans la musique furent 
si rapides, qu’on le choisit pour enseigner le 
chant dans celte maison, avant qu’il eùtalteint 
sa seizième Année. Vers le même temps, il 
reçut des leçons de composition du P. Pons, 
moine catalan qui était fort instruit dans les 
différentes parties de l’art. Ce professeur avait 
donné à son élève le conseil d’étudier les œu- 
vres de musique religieuse qui enrichissaient 
les bibliothèques des églises et des couvents de 
Valence : celle élude est en cITct la meilleure 
qu’on puisse faire, après avoir appris d’une 
manière analytique les principes de l’art 
«l’écrire. A l’âge de vingt et un ans, Gomis fut 
nommé cher de musique de l'artillerie à Va- 
lence. Jusque-là, il ne s’était occupé que de 
imisiijuc d’église; sa nouvelle position l’obli- 
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gca à étudier les ressources et les effets des in- 
struments à vent; plus tard cette étude lui fut 
utile pour ('instrumentation de scs opéras. En 
1817, son goût pour la musique dramatique le 
décida à donner sa démission et à se rendre à 
Madrid. Il y portait les partitions de plusieurs 
petits opéras qu’il avait composés ; VAdeana 
Qa paysanne) fut le seul qu’il put faire repré- 
senter, mais le succès qu'il obtint fixa sur l'au- 
teur l'attention publique, et le résultat de la 
représentation de cet ouvrage fut la nomina- 
tion de Gomis à la place de chef de musique de 
la garde royale. Les événements de 1825 l’ame- 
nèrent à Paris. Le désir de s'y distinguer par 
des succès au théâtre l'occupa dès lors tout 
entier; mais les abords de la scène sontdiffl- 
ciles, et les succès sont souvent précédés par 
de longues tribulations. Gomis en eut la preuve, 
car ses actives démarches pendant trois ans, ni 
la protection de Rossini, ne purent lui procu- 
rer un libretto pour écrire un opéra. Fatigué 
de sollicitations et de vaines démarches près 
des gens de lettres, il partit pour Londres en 
1820, et s'y livra â l'enseignement du chant. 
Les romances, boléros et airs espagnols qu'il 
y publia furent accueillis avec faveur; il fil 
aussi exécuter avec succès au concert philhar- 
monique Vlnverno , quatuor à quatre voix 
avec accompagnement d’orchestre; enfin, dans 
le même temps il publia une méthode de mu- 
sique avec des solfèges, dont il parut aussi une 
édition à Paris. Dans un voyage qu'il fit ën 
celte ville en 1827, iloblinlun poemed’opéra- 
comique, objet de tous ses désirs. De retour à 
* Londres, il se mil immédiatement à l’ouvrage, 
et bientôt il envoya sa partition au directeur 
de l’Opéra Comique. Peu de temps après, il 
reçut l'invitation de venir diriger les répéti- 
tions ; mais à peine celles-ci furent-elles com- 
mencées, que le directeur du théâtre refusa de 
faire jouer la pièce. Un procès fut la suite de 
ce refus, et le directeur fut condamné à payer 
à Gomis une somme de trois mille francs, à 
titre de dommages-intérêts ; cette somme fut 
payée, mais l'opéra ne fut point joué. Les len- 
teurs de ces discussions et de la procédure 
avaient fait perdre au compositeur les avan- 
tages de sa position de professeur de chant, â 
Londres ; il se décida à ne plus retourner dans 
cette ville, et â subir la destinée de composi- 
teur dramatique â Paris. Après une vaine at- 
tente de près de huit années, les vœux de Gomis 
furent enfin exaucés, elle 29 jauvier 1851, il 
put entendre au théâtre Yenladour la première 
exécution de son opéra en deux actes, le 
Diable d Séville. Il y avait de l'originalité ; 
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dans la musique de cet ouvrage; on y remâr- 
qua particulièrement un chœur de moines 
d’un fort bon caractère ; mais le rhythme et la 
modulation de la musique espagnole s'y repro- 
duisant dans la plupart des morceaux, il en 
résultait pour l'ensemhle de l'ouvrage une 
teinte monotone qui nuisit â la durée du suc- 
cès. D'ailleurs, mal prosodiée et peu favorable 
à la voix (défauts singuliers dans l'œuvre d’un 
ancien professeur de chant), cette musique ne 
fut chantée ni dans les salons ni dans les 
concerts. Les mêmes qualités, les mêmes dé- 
fauts, se sont reproduits dans le Revenant, 
opéra-comique joué sans succès, en 1855, et 
dans le Portefaix, ouvrage en trois actes, qui * 
fut encore plus malheureux. Gomis avait in- 
contestablement du talent ; mais ce taleut était 
peu susceptible de variété ; il y a lieu de croire 
que, s'il eut vécu, il n'aurait jamais obtenu de 
succès populaires. Un grand opéra qu'il avait 
écrit pour l'Académie royale de musique n'a 
pas trouvé de faveur auprès de l'administra- 
tion de ce théâtre, et n'a point été joué. Les 
contrariétés de la vie dramatique avaient rendu 
cet artiste morose, et sa sauté s'était altérée; 
ses dernières années furent souffrantes. Heu- 
reusement l’amitié de Cavé, alors chef de la 
division des beaux-arts au ministère de l’in- 
térieur, l’avait mis à l’abri du besoin, en lui 
faisant obtenir une pension du gouvernement. 
Gomis est mort à Paris le 2G juillet 1850. 

GOMOLKA (Nicolas), musicien polonais 
du seizième siècle, vécut sous le règne d'Étienne 
Battory. M. Sowinski dit ( les Musiciens Polo- 
nais, p. 222) que plusieurs historiens placent 
l'époque de sa naissance en 1504, mais que le 
grand ouvrage qui l’a fait connaître ayant été 
imprimé en 1580, il est vraisemblable qu'il a 
vu le jour quelques années plutôt. Gomolka a 
composé les mélodies d’une très-bonne traduc- 
tion polonaise des psaumes de David par le 
poêle Jean Kochanowski. Le titre de ce recueil 
est celui-ci : Mclodye na Psalterz ofiarowane 
Jegomosli À’iendzu Pielrowi A/yszkowskicnu 
Piskupvwi Arakowskiemu panu mute rnilos- 
citcenu etc. (Mélodies pour le psautier polo- 
nais, composées par Nicolas Gomolka, et dé- 
diées à Son Eminence Monseigneur Pierre 
Myskowski, évêque de Cracovie, etc.), Cracovie, 
1580, in-4°, de quarante et une feuilles. M. Jo- 
seph Cichocki, amateur distingué de Varsovie, a 
publié quelques psaumes de Gomolka, traduits 
en notation moderne par Jean Zandman, pro- 
fesseur de chant, sous ce litre : Chants d'église 
d plusieurs voix des anciens compositeurs 
polonais , première livraison contenant dix 
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psaumes de Nicolas Gomolka. Varsovie, Sen- 
newaldl, et Leipsick, UorTmeister, 1838. M. So- 
w inski a reproduit cinq de ses psaumes dans 
son livre intitulé : les Musiciens Polonais , 
Gomolka mourut le 5 mars 1609 à Chorawla, 
ainsi qu'on le voit par son épitaphe sur le tom- 
beau qui lui a été élevé à Jaslowiec où il était 
né. Cette épitaphe se trouve dans le livre de 
M. Sowioski (p. 335). 

GÜNELLA (Joseph), compositeur italien 
du commencement du dix-huitième siècle, dont 
Paolucci a donné un Dona eis requiem con- 
certé à quatre voix, deux violons, viole et or- 
gue. (Artepraticudi Contrappunto, part. Il', 
p. 40 et suiv.), morceau fugué à deux sujets. 
Paolucci ne fournit aucun renseignement sur 
ce compositeur, qui parait avoir été moine. 

GONET (Valéaien), musicien, né à Arras, 
dans la secoude moitié du seizième siècle, a 
écrit des Magnificat à quatre, cinq et six par- 
ties qui sont contenus dans un manuscrit du 
dix-septième siècle, lequel est à la Bibliothèque 
de Cambrai, sous le n° 14. En tête du volume 
sc trouve une épitre dédicatoire de Gonet, aux 
chanoines de la cathédrale de Cambrai. M. de 
Cousscmaker, qui a donné la description de ce 
manuscrit, dans ses Notices sur les collections 
musicales de la Bibliothèque de Cambrai 
(p. 45), présume que Gonet a été élève, puis 
maître de la maîtrise de l'église Notre-Dame 
de Cambrai. Dix Magnificat , une fantaisie 
instrumentale à quatre parties, et un motet 
à huit pour le jour de l'Annonciation de la 
Vierge se trouvent dans ce volume. A la fin 
de la fantaisie, datée de 1015, on lit: V. Gonet 
phonascus atrebutensis c'est-à-dire, directeur 
du chœur de la cathédrale d'Arras. 

GUNSALVES (Jean), musicien portugais, 
né à Elvas, dans la province de d'Alenlejo, 
fut attaché à l'église cathédrale de Séville. Il a 
laissé en manuscrit quelques compositions reli- 
gieuses, indiquées dans le catalogue de la Bi- 
bliothèque de musique du roi de Portugal, pu- 
blié par Craesbcek, en 1049. 

GONTI1IER (Rose Françoise CARPEN- 
TIER, connue sous le nom de madame), née à 
Metz, le 4 mars 1747, débuta à Bruxelles, à l’âge 
de vingt ans, dans l'emploi des duègnes d'opéra 
■comique et des soubrettes de comédie. Après 
avoir été attachée pendant près de huit années 
à la troupe du prince Charles de Lorraine, gou- 
verneur des Pays-Bas, elle débuta à la Comédie- 
Italienne, en 1778, par les rôles de Simonne, 
du 5orcier, delà mère Bobi, dans Roseet Colas , 
ctd*y//«x,dans les Trois Fermiers. Cette actrice 
n'clail pas musicienne et n'avait qu'une raau- 
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vaise voix de contralto; mais son intelligence 
de la scène et sa manière de dire étaient par- 
faites. Elle n'est citée ici que pour l'histoire de 
l'opéra comique français. Elle n'ignorait pas 
son peu d'aptitude à la musique; lorsque 
Boieldieu écrivit pour elle le râle de Ma Tante 
Aurore , elle lui disait : Mon jeune ami, si 
vous parvenez à me faire chanter de manière 
d vous satisfaire, je vous tiens pour un 
homme habile. Il lui fit le duo : Quoi! vous 
avez connu l 'amour? et les complets : Je ne 
vous vis jamais rêveuse , et par le chant syl- 
labique de ces morceaux, il lui procura l'occa- 
sion de s'y faire applaudir avec enthousiasme, 
parce qu'elle les disait de la manière la plus 
spirituelle. Madame Gonlhier s'est retirée en 
1804. Elle est morte à Paris, le 7 décembre 
1829, à l'âge dç près de quatre-vingts ans. Elle 
était depuis longtemps femme d'Allaire, an- 
cien et médiocre acteur de l'Opéra-Comique. 

GONZALES (Antoine), maître de piano 
et d'accompagnement à l'Institut musical de 
Bergame, et organiste de l’église Sainte-Marie- 
Majeure de cette ville, naquit à Gromo, dans 
le Bergamasque, en 17G4, et reçut à Bergame 
les premiers principes de musique du maître 
Focaccia. Plus lard, il alla terminer scs études 
musicales sous la direction de Quaglia. Son pre- 
mier ouvrage fut une farce qu'il fil représenter 
à Venise au théâtre S. Mosè, sous le titre : il 
Calandrino. De retour à Bergame, il sc livra 
particulièrement à la composition de la mu- 
sique d’église. A l’orgue, il avait un style 
grave et sévère. Cet artiste vivait encore à 
Bergame en 1814. 

GOODBAN (Thomas), né à Canterbury, 
de parents musiciens, vers 1780, fit ses études 
musicales sous U direction de Samuel Porter, 
organiste de la cathédrale. Le violon et le 
piano furent les instruments qu'il choisit, et 
plus tard, il en donna des leçons. En 1810, il 
fut chargé de la direction d’une société de mu- 
sique qui avait été fondée par son père, et cette 
société lui ofTrit, en 1819, un vase d'argent 
avec une inscription honorable, en témoignage 
des services qu'il lui avait rendus. Les princi- 
paux ouvrages de cet artiste sont : 1° A com- 
plété Guide to the Fiolin , Londres, 1810. 
2° A Guide to the Piano , ibid., 1811. Une 
deuxième édition de cet ouvrage a paru en 
1823. 3° The Rudiments of Music with pro- 
gressive exercises , ibid., 1820. On a de 
M. Goodban quelques glees ou chansons à plu- 
sieurs voix. 

GOUCZYÇKI (l'abbé GntcoiXE), compo- 
siteur polonais, vécut dans la première moitié 
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du dix-huitième siècle, et mourut le 30 avril 
1734, suivant son épitaphe placée dans la cha- 
pelle de la Vierge, h la cathédrale de Cracovie. 
Il fut maître de chapelle cl directeur du Col- 
lege des Roraristes, institué par Sigismond I", 
pour l'exécution des messes on musique dites : 
Messes Rorate. Ce fut lui qui dirigea la mu- 
sique au service du roi Jean Sohieski et de la 
reine Marie-Casimire, ainsi que du roi Au- 
guste III. Les fatigues que lui firent éprouver 
ses fonctions dans cette dernière circonstance 
lui occasionnèrent une maladie qui le conduisit 
au tombeau. Savant dans l'art du contrepoint, 
l’abbé Gorezyçki a écrit huit messes à quatre 
voix sans accompagnement, dont six se sont 
égarées; deux seulement existent en manu- 
scrit original dans les archives de la cathédrale 
de Cracovie. Elles sont écrites dans le système 
de l'ancienne notation, sans division de me- 
sures. M. Joseph Krogulski, directeur de mu- 
sique de la maison des Piaristcs, à Varsovie, et 
compositeur distingué, les a mises en partition 
et notées dans le système moderne, et M. Ci- 
choçki les a publiées, en 1838, dans la deuxième 
livraison de son recueil des compositions des 
anciens maîtres polonais. La première est 
une messe pascale, cl l'autre, une messe de 
Vivent. M. Sowinski a reproduit, dans son 
livre des Musicien! polonais , le Kyrie de la 
messe pascale (p. 237-240), et le Rorate de la 
seconde (p. 241-243). Le style est celui des 
maîtres de la fin du seizième siècle cl du com- 
mencement du dix-septième. 

GOnCZYUSKI cm DE ÛORCZYN 
(Jear-Alexaxdrk), musicien, graveur et litté- 
rateur polonais, vécut à Cracovie, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle. Au oiombre de ses 
ouvrages est une tablature musicale, ou traité 
élémentaire de musique qui a pour titre : 
Tabulatura muzyki abo zoprawa muzy- 
kalna, etc., Cracovie, 1047, in-8® de vingt- 
liuit feuillets et quatre planches ( voyez le livre 
de M. Sowinski, intitulé : les Musiciens polo- 
nais, p. 23C). 

GORDIGIANI (Jeax-Baptistk), profes- 
seur de chant au Conservatoire de Prague, est 
né, vers 1800, à Modène, où son père, Antoine 
Gordigiani, était attaché au théâtre, comme 
chanteur. Dès scs premières années, son édu- 
cation musicale commença. A l'âge de huit 
ans, il chanta, à Monza, dans une cantate 
d'Asioli, à l'occasion d'une fétc donnée ail 
prince Eugène Bcauharnais , vice -roi «lu 
royaume d'Italie. Peu de temps après, il entra 
au Conservatoire de Milan, comme élève pen- 
sionnaire, cl y resta six ans, pour l'étude du 


chant et de la composition. Il suivit son père 
â Florence, en 1815, et fut attaché au théâtre 
de la Pergola, en 1817. Dans l'année suivante, 
il chantait à Pisc. Après la mort de son père, 
il abandonna la carrière du théâtre pour la- 
quelle il ne se sentait pas de vocation, et se 
borna à chanter dans les concerts et à se livrer 
à renseignement du chant. Après avoir passé 
quelque temps à Milan, il se rendit en Alle- 
magne et s'arrêta à Ratisbonnc pendant en- 
viron dix-huit mois, comme professeur. De là, 
il alla à Prague, en 1822, et y obtint la place 
de maître au Conservatoire pour l’enseigne- 
ment <1% l'art du chant. Depuis lors, il n'a plus 
quitté cette ville. Je l'ai connu dans cette posi- 
tion au mois de juillet 1858, et j’ai trouvé en 
lui un artiste doué d'un bon sentiment de l’art 
e! un homme d'esprit, ayant de l'instruction 
et de l'amabilité. M. Gordigiani est aussi com- 
positeur. Il a fait représenter, à Prague, deux 
opéras, en 1845, le premier intitulé : Pygma- 
lion, l'autre Consuelo; mais il cultive parti- 
culièrement le style de la musique d’église. On 
a publié «le sa composition : 1® Regina cœli, 
Salve Regina et Pater noster, pour quatre 
voix et orgue, Prague, Berra. 2° Quatre 
hymnes : ô Sanctissima ; Cantate Domino ; 
Ace regina; Alma Redemptoris, idem, op. 7, 
ibid. 3® Ecce quomodo moritur justus , idem, 
op. 8, ibid. 4" Ave Maria , Idem, ibid. 
5* Salve mundi Domina, idem. ibid. G 9 Douze 
canzonncltcs italiennes à voix seule avec 
piano, op. 13, ibid. 7° Six Lieder à voix seule 
avec piano, op. 16, ibid. 8° Douze marches 
triomphales de cavalerie pour quatre trom- 
pettes et timbales, ibid. 

GORDIGIANI (Loris) , fn're pnlné du 
précédent, est né à Florence, en 1814, et a 
fait ses études musicales en cette ville. Son 
premier ouvrage connu est une cantate qu'il 
fit exécuter à Florence, en 1855. Deux ans 
après, il fil représenter au théâtre de la Per- 
gola un opéra, intitulé Eausto } qui ne fut 
considéré que comme un essai, et dans lequel 
on remarque seulement quelques mélodies 
faciles. Au mois de juin 1841 , Gordigiani 
donna, au mémo théâtre, GU Aragonesi in 
IS'apoli, opéra qui fut bien accueilli et fut joue 
dans la même année, à Livourne, avec succès. 
/ Ciarlatani } troisième ouvrage dramatique 
de ce compositeur, joué au théâtre Leopoido, 
à Florence, en 1843, ne réussit pas; un Ere - 
dità in Corsica, opéra chanté par la famille 
dn prince Poniatowski, au théâtre Cocomcro, 
en 1847, fut plus heureux ; mais de ces diverses 
épreuves résulte la démonstration que le talent 
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rie Gordigiani n’a pas trouvé sa voie au théâtre. 
Son domaine véritable devait être dans la mu- 
sique de chambre et surtout dans ces mélo- 
dies à voix seule ou à deux voix avec piano, 
dont il a publié un grand nombre. Remar- 
quables par l'originalité des idées, par l'ex- 
pression des paroles et par une harmonie 
distinguée, quelques-unes de ces petites pièces 
sont des œuvres parfaites en leur genre. Ses 
romances l'Jnvito, Vlnnamorato , VE suie, 
la Gondoliera , la Sera , et ses ariettes VAmore 
tranquillo, et la Danza, sont de ce nombre. 
t)n a aussi du même artiste des duos et des 
petits trios de chambre qui se font remarquer 
par la délicatesse et la grâce. La plupart de ses 
mélodies pour une, deux et trois voix ont été 
recueillies en albums, parmi lesquels on dis- 
tingue Jn riva ail* Arno, composé de six ro- 
mances et quatre duos, et le Mosaico Etrusco, 
contenant deux ariettes, deux romances, trois 
duos et trois petits trios. Gordigiani a fait 
aussi une publication pleine d'intérél dans une 
collection d'airs populaires toscans avec ac- 
compagnement de piano, en trois recueils. 
Toute cette musique a été publiée parRicordi, 
à Milan. Gordigiani est mort à Florence en 
mai 1860. 

GORDON (le capitaine W.), né en Suisse 
d'une famille d'origine anglaise, dans les der- 
> nières années du dix-huitième siècle, se livra 
dès sa jeunesse à l'élude de la musique, dans 
ses moments de loisirs. Amateur passionné de 
la flûte, il devint élève de Drouet pour cet in- 
strument et acquit une brillante exécution. 
Ayant pris du service dans les troupes suisses, 
après la chute de l'empire français, il parvint 
au grade de capitaine dans un des régiments 
suisses de la garde royale en garnison à Paris. 
Ce fut dans cette ville qu'il entreprit, vers 
1820, la réalisation d'un projetdc réformequ'il 
avait conçu pour son instrument. Ce projet 
avait pour objet de modifier la perce de l'in- 
strument, dans le but d'obtenir pour l'échelle 
chromatique des sons une division plus juste 
de la colonne d'air, et de rendre le doigté 
plus facile au moyen de croissants attachés à 
des tiges de clefs, par lesquels plusieurs mou- 
vements pouvaient être exécutés par un seul 
doigt. Dès 1827, il avait déjà fait fabriquer 
par des ouvriers de Paris quelques instruments 
bien imparfaits encore, mais qui démontraient 
la possibilité d'atteindre au but par des amélio- 
rations progressives. La révolution de 1830 
ayant privé M. Gordon de sa position, par le 
licenciement des régiments suisses, il prit le 
parti de s'occuper d'une manière sérieuse de 


sa nouvelle flûte, dans laquelle il espérait 
trouver la source d'une fortune pour sa femme 
et ses enfants. Dans un voyage que Bœhm 
[voyez ce nom) avait fait à Paris, il lui avait 
communiqué ses vues pour une nouvelle 
et meilleure construction «le la flûte : il 
apprit plus tard que cet artiste célèbre s'oc- 
cupait à Munich de recherches pour le même 
objet, et qu'il faisait fabriquer ce genre d’in- 
struments par d'habiles ouvriers : M. Gordon 
prit alors la résolution de se rendre dans 
cette ville, et de faire fabriquer sa nouvelle 
flûte par ces mêmes ouvriers. Il arriva à 
Munich au commencement de 1835, et y resta 
environ six mois qui furent employés à la con- 
struction de deux instruments. Persuadé alors 
qu'il était parvenu à la parfaite réalisation do 
son système, il fit imprimer des propectus du 
nouvel instrument, et les répandit en Alle- 
magne, à Paris et à Londres. Il se rendit alors 
dans celle dernière ville, se berçant de l’espoir 
que les demandes de sa nouvelle flûte lui arri- 
veraient de toutes parts : mais le temps se 
passa dans une attente vaine, et après de 
grandes dépenses qui avaient empiré sa situa- 
tion, M. Gordon retourna dans sa famille à 
Lausanne. Préoccupée de son idée fixe, sa tête 
se dérangea dans l'été de 1856, et bientôt l'alié- 
nation mentale fut complète. Au commence- 
ment de 1859, Gordon vivait encore, mais au- 
cune amélioration n'était survenue dans son 
état. Depuis lors, on n’a plus eu de renseigne- 
ments sur sa personne. M. V. Coche a donné 
la figure de la flûte inventée par cet amateur 
dans son écrit intitulé : Examen critique delà 
flûte ordinaire comparée à la flûte de Bœhm, 
Paris, 1858, in-8°. Ce dernier a été accusé de 
s’être emparé de l’idée première de Gordon, 
et de l’avoir seulement perfectionnée : il s'en 
est défendu par une lettre écrite de Munich, le 
2 juin 1858, et publiée par M. Coche dans 
l'écrit indiqué ci-dessus : il s'en est expliqué 
de nouveau dans son écrit traduit en français, 
sous ce litre : De la fabrication et des der - 
niers perfectionnements des flûtes. Paris, Go- 
defroy aîné, 1848, in-8°. 

GORI (Antoine François) , philologue et 
polygraphe, né à Florence, le 9 décembre 
1G91, fut ordonné prêtre, en 1717, et attaché 
en cette qualité au baptistère de Saint-Jean. 
Il mourut dans sa ville natale, le 20 janvier 
1757. Ce savant a été l’éditeur du traité de 
Doni Intitulé : Lyra Barberina, auquel il a 
joint plusieurs ouvrages déjà publiés ou iné- 
dits du même auteur, et quelques pièces rela- 
tives à la musique par d'autres écrivains 
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(voyez Dont). Gori était bon musicien «A pos- 
sédait les qualités nécessaires pour diriger 
cette édition, qui ne parut que plusieurs an- 
nées après sa mort, par les soins de Passeri. 

GOIVIA (Alexandre-Édouard), pianiste et 
compositeur pour son instrument, né à Paris, 
le 21 janvier 1825, fut admis comme élève au 
Conservatoire de cette ville, à l’Age de huit 
ans environ, le 15 novembre 1850. Il cul pour 
maîtres de piano M. Laurent, puis Zimmer- 
man, et suivit un cours d’harmonie, sous la 
direction de Dourlen. En 1854, il obtint au 
concours le deuxième prix de piano, et le pre- 
mier prix lui Tut décerné dans l'année sui- 
vante. Ses éludes furent terminées en 1859. 
Depuis lors, il s'est livré à renseignement et 
s'est fait connaître du monde musical par uo 
grand nombre de pièces de différents genres 
pour le piano, lesquelles ont obtenu beaucoup de 
succès chez les amateurs. Parmi ces morceaux, 
au nombre de plus de cent, on trouve des 
études, des fantaisies, des caprices, des solos 
de concert, des nocturnes, des thème* variés, 
des mazurkas, des polkas, etc. line de scs 
meilleures pièces est sa fantaisie sur les Plaintes 
de la jeune fille , de Schubert. Une fièvre céré- 
brale a enlevé cet artiste distingué i la fleur 
de l’âge : il est décédé à Paris, le 6 juil- 
let 1860. 

GORLIER (Simon), musicien et imprimeur 
à Lyon, a vécu vers le milieu du seizième siècle. 
Du Verdier a donné les titres de quelques ou- 
vrages de cet artiste^ les voici : 1® Tabula- 
ture de la flûte d'allemand, Lyon, 1558, im- 
primé par Gorlier. 2® Premier livre de tabu 
lature d’Espinette, chansons , madri gales et 
galliardes, Lyon, 1500, in-4®, imprimé par 
Gorlier. 5* Livre de tabulature de guiterne, 
Ibid., Gorlier. 4® Tabulature du cistre, ibid., 
Gorlier. 5° Livre de musique tant à jouer 
qu’à chanter à quatre ou cinq parties, Lyon, 
Gorlier, 1501,5 vol. in-4°. 

GUROI\CZIkIE\VICZ (Vincent) est fils 
d'un organiste de la cathédrale de Cracovie. 
Lorsque son père alla se fixer à Varsovie, il 
lui succéda dans ses fonctions d’organiste et 
fut aussi chargé de la direction de l'orchestre 
de la cathédrale. Il s'est fait connaître par un 
cantional, intitulé : Spiewy choral kosciola 
Rzymsko-Katoliçkiego (Chants choraux de 
l'église catholique romaine, tels qu'ils sont 
chantés dans la cathédrale de Cracovie, har- 
monisés pour l'usage des paroisses), en deux 
suites, Varsovie, Spies et C e , 1848. M. Goroncz* 
kicwicz jouit de beaucoup de considération 
dans sa patrie. 


G0S8 (Jean), musicien anglais, profes- 
seur d'harmonie à l'Académie royale de mu- 
sique de Londres, et organiste de la cathédrale 
de Saint-Paul, est né vers 1810. On a de lui 
les ouvrages dont voici les litres : 1° An in- 
troduction to ffarmony and Thoyrough - 
Base teilh numerous examples and exer- 
cises (Introduction à l’harmonie et à la basse 
chiffrée, avec de nombreux exemples et exer- 
cices), Londres, Cramer, Bcale et C e , sans 
date (1847), un volume gr. in- 4°, deuxième 
édition (j’ignore la date de la première). 
2° Organist's companion ; a sériés of volun- 
taries for the commencement, middle, and 
conclusion of Divine service ; Also a col- 
lection of interludes or short Symphonies to 
be played betteeen the verses of the Psalms 
and Hymns (Le compagnon de l'organiste; 
suite de préludes pour le commencement, le 
milieu et la fin du service divin ; avec une col- 
lection de versets , ou morceaux courts pour 
être joués entre les strophes des psaumes et 
des hymnes), Londres, sans date, deux vo- 
lumes in- 4°. 5° Sacred Minstrel (le Chanteur 
religieux), Londres, sans date, trois volumes 
in-8®. 

GOSSE (Maistre ou MaItjie), musicien 
français du seizième siècle, est cité au nom- 
bre des musiciens de la cour de Henri II , 
roi de France, dans un Compte des officiers 
domestiques de ce prince, depuis 1547 jusqu'en 
1541) (Mm. de U Bibl. impir., n» 540, t. III 
du supplément). Des motets de cet artiste ont 
été publiés dans le recueil intitulé ; Modula- 
tions aliquot quatuor vocum seleclissimis 
musicis composite *, etc. , Norimbcrgæ, Joh. 
Pctreius, 1538, in-4® obi. ; dans le recueil de 
Georges Fœrsler qui a pour titre : Selectissi- 
martim Motettorum partim quinque , partim 
quatuor vocum Jornus primus, Nuremberg, 
Jean Petrcius, 1540, in-4"; dans le neuvième 
livre publié par Attaingnant, à Paris, 1534, 
in -4° obi.; enfin, dans le Tertius liber Mo- 
tettorum ad quinque et sex voces, dont Jac- 
ques Moderne fut l'éditeur, Lyon, 1538, in-4®. 
Des chansons françaises du même à quatre 
parties sont dans les XI e , XII e . et XVI e livres 
de la collection publiée par Attaingnant, Paris, 
1545-1545, petit in-4® obi. Adrien le Roy el 
Robert Ballard ont aussi publié une chanson à 
quatre parties de Gosse, commençant par ces 
mois : Se fille, dans le deuxième livre du 
Recueil des recueils de chansons composées à 
quatre parties, de plusieurs autheurs, im- 
primés en quatre livres, Paris, 1507, in-4*. 

GOSSE (Étienne), littérateur, membre de 
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la Société pbilûlechnique de Pari*, né à Bor- 
deaux en 1773, est mort à Toulon, le 21 février 
1834. Au nombre de ses écrits, ou en trouve 
un qui a pour litre : De l'abolition des privi- 
lèges et de l’émancipation des théâtres , 
Pans, Delaunajr, 1830, in-8°. On trouve dans 
cette brochure quelques faits curieux relatifs à 
l'Opéra et à l'Opéra-Comique. 

GOSSEC (Fiuuçois-Joseph), né à Vergnles, 
village du Hainaul (Belgique), le 17 janvier 1733, 
mort à Pas# y, le 16 février 1820. Cet habile 
artiste, dont les heureuses dispositions pour la 
musique s'étaient manifestées de bonne heure, 
fut placé, à l’âge de sept ans, comme enfant de 
chœur à la cathédrale d'Anvers. Après y avoir 
passé huit années, il en sortit pour se livrer 
à l'étude du violon et de ce qu'on nommait 
alors l’art de la composition. Ses progrès 
furent rapides, et bientôt ses amis jugèrent 
que le séjour de Paris était le seul qui convint ! 
à ses talents. I l y arriva à l'âge de dix-hu it | 
i ans, en i 1751, _ cL-r*pn| d'ahnn* x'**"** r~- j 
* sourtnTquc d’entrer chez l fe^ fl iniier Ent rai | 
l a J’opcii o quooo | 
financier entretenait à ses frai s. Alors Rameau 
TSàjtdqns toÏÏTê s<Vg j oi rcT Ç’ csÏsqusaos 
C iOSverfltson début dans la capitaledela France, 
et çe vit- mnmrn t que cclui-ci comprit , 

tout ce .qu'i l y ayajt h faire pour réform er la ! 
musique Pcmv^ a im n Le style instru menta l lui 
par ut surtout mé riter son atiennon. tn effet, 
si l'on excepte de riïï^*' , et les 

pièces de clavecin de Coupcrin et de Rameau, 
il n'existait rien en ce genre qui méritât quel- 
que estime parmi les productions françaises; 
lajympbonie propreraentjjjliC y était ab**lu- 
nqmi inconnue. L^s premières furent publiées 
irtrSâS&rtW. JZ3ÎT c’était une nou- 

têttv faa, n’en sentit pas dTabord touTTF^frix h 
mais, après les avoir entendues au Concert! 
spirituel plusieurs années consécutives, le pu- 
blic commença à goûter ces formes vigoureuses 
d'harmonie et d’instrumentation, et les ouver- 
tures de Lulti ou de Rameau ne purent pltn^ 
soutenir la comparaison dans un concert./fl 
est assez remarquable que ce fut dans l'année 
même où Gossec tentait cette innovation 
en France, que la première symphonie de 
Uaydn fut écrite. 

Devenu vieux, Rameau cessa d’écrire pour 
le - P A rvTinièrr r nui n’ava it établi 

son orchestre que pour essayer ses ouvrages, 


Cette situation était avantageuse; il profila des 
loisirs que lui laissait sa place, pour se livrer 


au travail, et des compositions de tout genre 
en furent le fruit. Ses premiers quatuors pa- 
rurent en 1759, et eurent tant de succès, que 
l'édition de Paris fut contrefaite, dans l'espace 
de deux ans, à Amsterdam, à Liège et â Man- 
heim. Mais l'ouvrage qui fil le plus d'honneur 
â Gossec, et qui fonda sa réputation, fut sa 
messe, des Morts, qu'il fit graver en 1760, et 
qui fut exécutée â Saint-Roch avec un effet 
prodigieux. Philidor, qui était alors le musi- 
cien le plus en réputation, dit en sortant de 
l'église qu’il donnerait tous ses ouvrages pour 
avoir fait celui-là. 

Ce ne fut qu'en 1764 que Gossec s'essaya 
daiuj e style dram aUqug^jjgéTFTielU opéra du 
Faux Lord, qui fut représenté à la Comédie- 
Italienne, et qui ne se soutint que par la mu- 
sique. Mais les Pécheurs, qui furent joués le 
8 avril 1706, eurent tant de succès, que ce fut 
presque le seul opéra qui occupa la scène pen- 
dant le reste de l'année. Le Double Déguise- 
ment, Toinon et Toinette, au même théâtre; 
et à l’Opéra : Sabinus , Alexis et Daphné , 
Philémon et Paucis, Hylas et Sylvie , la 
Fête du Pillage, Thésée , JRosine, etc., ont 
achevé de classer Gossec parmi les composi- 
teurs dramatiques les plus distingués de l'école 
française. 

En 1770, il fonda le concert des amateur4\ 
dont l'orchestre était dirigé par le fameux 
chevalier de Saint- Georges. C'est de cette insti- 
tution que date la première impulsion donnée 
au perfectionnement de l’exécution instrumen- 
tale en France, et Gossec peut être considéré 
comme y ayant eu la plus grande part. Jus- 
qu'alors les partitions les plus chargées d'in- 
struments n'avaient renfermé que deux par- 
ties de violon, viole, basse, deux hautbois et 
deux cors. Gossec sentit qu'avec de nouveaux 
instruments on parviendrait â varier les effets, 
et il écrivit pour le concert des amateurs sa 

« vingt- unième symphonie, en ré, dont l'or- 
chestre $e composait de deux parties de violon, 
viole, violoncelle, contrebasse, deux hautbois, 
deux clarinettes, flûte, deux bassons, deux 
cors, deux trompettes et timbales. L’effet en 
fut très-remarquable. Dans, le mémo temps, 
Gossec écrivit sa symphonie de la chasse, qui 
depuis a servi de modèle à Méhul pour son 
Ouverture du Jeune Henri. 

L’entreprise du Concert spirituel était de^ 1 
venue vacante, en 1773; Gossec s'en chargea 
en société avec Gaviniés et Leduc aîné .Pna^ 
dant les quatre années de sa direction, cet 
établissement prospéra, et le goût s'améliora 
par le bon choix des ouvrages qu'on y exécuta, 
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et par le grand nombre des talents étrangers 
<iul y furcnl aUirés.AMais le service le plus 
iscntiel que Gossec rendit à la musique fran- 
çaise fut Tinstitulion de l'École royale de 
chant, prcm jèrc origine du Conservatoire. La 
direction de cette ïcoïe, fbddéé en 1784, fut 
confléc à ce savant musicien, qui en avait conçu 
| Q^jda-*», P 3r ] c baron de Breteuil. C'eyAà que 

I -^'Tiïren t for mé" i q ucT?lTT7rÇ- - li il s des JltFurs qui ont 
brillé depuis lors sur les principaux théâtres 
de Paris. Gossec y donnait des leçons d’har- 
monie cl de contrepoint : il commença ainsi 
l'édifice de l’école française, qui, depuis lors, 
s’est placée très-haut dans l'opinion des artistes 
de toute l'Europe pendant une période d'en- 
viron quarante ans. 

•^*^5» fi'ti 7 nafinnalnidola ftérrrTTTTion frinrirr 
ouvrirent un nouveau champ AinH- ti rtmC* de 
Gossec] La plupart de ces fêles ayant lieu en 
plcfn air, il était dilTkilc d’y faire usage des 
instruments à cordes : Gossec imagina d'ac- 
compagner les hymnes et les chœurs avec des 
orchestres d'instruments à vent, et il écrivit 
dans ce système un grand nombre de mor- 
ceaux, et mémo plusieurs symphonies qui se 
distinguent par une rare énergie. Toute cette 
musique excitait alors le plus vif enthousiasme. 

ras inf 4 ffiiiiif»^ia-/7r5Ti//^rt; çf dr la 
Ilffnit* U» 7© u frm sr -firent aussi remarquer, 
da n s lu - m ém«-<cmp* j 'p â TTE3 mêmes qualités. 
Ce. fut dsny Te preraieFUc ce* ouvrages qu’il 
arrangea_.en— olwrtif‘"ér''îl' grand orchestre 
y Hymne des MaxisilUeit,’ avec u«é liarmuo»^ 
^ irwirqnaMc par son élégance et sa vigueur, 
irs de l'établissement du Conservatoire, 
^n I7ÎHL Gossec fut nommé l'un des inspecteurs 
^dc cet établissement, et concourut activement 
à son organisation, ainsi qu'à la formation de 
plusieurs outrages élémentaires destinés à 
* renseignement des élèves. Quoique déjà fort 
âgé, il ne montrait pas moins d’ardeur et 
d'activité que ses Jeunes confrères Méhul et 
Cherubini; et méme\e fut lui qui eut la plus 
grande part à la rédaction et à la confection 
des diverses parties du volumineux solfège que 
les professeurs du Conservatoire ont publié. Il 
ne se borna point à ce travtdl; car, lorsque 
l’on crut les éludes assez avancées pour pou- 
voir joindre une chaire de compotüion à celles 
qui existaient déjà, ce fut lui qui\e chargea 
des fonctions de professeur, et pendant plus de 
douze ans, c’est-à-dire jusqu'en 1814, F^cm- 
pltf ces fonctions avec zèle. Ainsi, il enseigna 
lés principes de son art jusqu’à l’àge 
quatre-vingt-un ans. Au nombre des élèves* 
il a formés, on distingue Cale!, mort à 


/ 
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Paris, en 1851; Androt, qui mourut jeune à 
Rome; Dourlen, Gassc etFanscron. 

A l’époque de la formation de l'Institut, 
Gossec y fut appelé comme membre de la sec- 
tion de musique, dans la classe des beaux-arts, 
et Napoléon lui accorda la décoration de la 
Légion d'honneur, lorsqu’il institua cet ordre. 
Après la dissolution «lu Conservatoire de mu- 
sique, en 1815, il fut admis à la pension, et 
cessa de s’occuper de son art, pour goûter le 
repos qui lui était nécessaire après tant de tra- 
vaux. Toutefois, il continua de fréquenter les 
séances de l’Académie des beaux-arts jusqu’en 
1825; mais alors, ayant atteint l'âge de 
quatre-vingt-dix ans, ses facultés s'affaibli- 
rent, et il se retira à Passy, oit le reste de ses 
jours s'écoula paisiblement, 
y Gdsscc est un exemple remarquable de ce 
duc peuvent produire le travail et l’étude. 
/Fils «Vun laboureur, dénué des avantagesjlrfa 
JforlunX et du secours des maître^ Il s’est 
formé s\ul, et s’est acheminé vçii" une route 
pure et classique, dont il semblait devoir être 
écarté partout ce qui l’cnûrtfnnait. Placé dans 
une école imbue des ui^jugés les plus nui- 
sibles, il a su se préserver de ses erreurs, et a 
jeté les bases de 14 splendeur où la musique 
française est parvenue. L’étude des modèles 
classiques et je ne sais quel pressentiment de 
la science, qui en est le génie, lui avaient fait 
devancer l’époque où celte science devait 
s'organiser et prendre^; la consistance en 
France; et lorsque les circonstances vinrent 
Isecondcr ses vœux et scs efforts, on le vit, bra- 
isant les atteintes de l’âge, prothguer à une 
fleunesse studieuse l’instruction qu’ilVe devait 
qu’à lui-méme, et qui était le fruit d’un npvail 
constant. 

Voici la liste des ouvrages les plus connus de 
ce musicien laborieux : 

1® Musique dramatique : à l’Opéra, 1773, 
Sabinus , trois actes ; 1775 , Alexis et 
Daphné , un acte; Philémon et fiaucis, un 
acte ; 177G, Hylas et Sylvie, un acte ; 1778, la 
Fête du Pillage, un acte; 1782, Thésée de 
Quinault, remis en musique, trois actes; 17%, 
la Reprise de Toulon. K la Comédie-Italienne : 
1704, le Faux Lord , un acte; 1700, les Pê- 
cheurs, un acte; 1707, Toinon et Toinette, 
un acte; le Double Déguisement , un acte. 
Cet ouvrage n’eut qu’une représentation. A la 
Comédie-Française, les chœurs d 'Athalie. 
Gossec avait en portefeuille quelques opéras 
non achevés, parmi lesquels se trouvait une 
Nilocris , à laquelle il travaillait encore à l’àg« 
de soixante-dix-neuf ans. 
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3° Musique d'église. Plusieurs messes avec 
orchestre; plusieurs motels pour lo Concert 
spirituel) entre autres, un Exaudiat, qui fut 
redemandé plusieurs fois; la célèbre messe des 
Morts qui a été gravée en 17G0, et dont les 
planches ont été volées et fondues; un Te 
Deum , qui eut beaucoup de réputation ; O Sa 
luturis hostia , à trois voix, sans accompagne- 
ment, qui fut écrit à un déjeuner chez M. de 
La Salle, secrétaire de l'Opéra, au village de 
Chencvières, et chanté à l'église du lieu, deux 
heures après, par Rousseau, Laïs et Chéron. 
Ce morceau, devenu célèbre, a été intercalé 
dans l’oratorio deVaûf. Quelques oratorios exé- 
cutés au Concert spirituel, parmi lesquels ou 
distinguait celui de la Nativité. Il y avait dans 
cet ouvrage un chœur d'anges très-remar- 
quable, qui se chaulait au-dessus de la voûte 
de la salle. 

3° Musique a l'usage des vêtes PATRIO- 
tiqles : 1° Chant du 14 juillet ( Dieu du 
peuple et des rois). 3° Chant martial (Si vous 
voulez trouver la gloire). 3° Hymne à l'felrc 
Suprême ( Père de l'univers). 4° Hymne à la 
liberté (fït?e ci jamais la liberté). 5* Autre 
(Auguste et constante image). 6® Hymne à 
l'humanité (O mère des vertus). 7° Hymne à 
l'égalité ( Divinité tutélaire). 8® Hymne fu- 
nèbre aux mines des députés de la Gironde. 
0° Hymne patriotique ( Peuple , réveille-toi). 
10° Hymne 1 trois voix pour la fêle de la Réu- 
nion. 11° Chant funèbre sur la mort de Fer- 
raud. 13° Serment républicain ( Dieu puis- 
sant). 13* Chœurs et chants pour l’apothéose 
de Voltaire. 14* idem pour l'apothéose de 
J. -J. Rousseau. 15° Musique pour l'enterre- 
ment de Mirabeau, qui fut depuis employée 
pour les obsèques du duc de Monlehello, etc. 

4° Musique instrumentale. Vingt-neuf sym- 
phonies à grand orchestre, dont trois pour in- 
struments à vent ; trois œuvres de six quatuors 
pour deux violons, alto et basse ; une œuvre de 
quatuors pour flûte, violon, alto et basse; deux 
œuvres de trios pour deux violons et basse; 
deux œuvres de duos pour deux violons. Six sé- 
rénades pour violon, flûte, cor, basson, alto et 
basse; une symphonie concertante pour onze 
instruments obligés; plusieurs ouvertures dé- 
tachées, etc., etc. Toute cette musique a été pu- 
bliée à Paris, chez Venier, Bailleux, La Chc- 
vardière, Sieber, etc. 

5* Littérature musicale. 1° Exposition des 
principes de la musique, servant d'introduction 
aux solfèges du Conservatoire. 3* Deux rap- 
ports lus à l'Institut sur le progrès des éludes 
musicales et sur les travaux des élèves pen- 


sionnaires i Rome. o° Divers rapports sur des 
instruments ou des méthodes soumis à l'examen 
de l'Institut ou du Conservatoire. 

G° Musique élémentaire. Beaucoup de mor- 
ceaux à deux, trois et quatre parties dans les 
solfèges du Conservatoire. 

Une récapitulation si considérable, bien 
qu'abrégée, doit frapper d'étonnement, si l’on 
fait attention aux nombreuses occupations qui 
oui rempli la vie de Gosscè, soit comme pro- 
fesseur, soit comme directeur de divers établis- 
sements de musique, soit enfin comme inspec- 
teur du Conservatoire. M. Pierre llédouin , 
amateur distingué, a publié une notice sur cet 
artiste, sous le titre : Gossec, sa vie et ses ou- 
vrages, Valenciennes, 1832, in-8®, avec le por- 
trait de Gossec. 

GOSSEL1.V (Jean), bibliothécaire du roi, 
né à Vire en Normandie, vers 1500, mourut 
d'une manière malheureuse 1 l'âge de près de 
cent ans, au mois de novembre 1604. Resté 
seul daus sa chambre, il tomba dans le feu et 
fut trouvé le lendemain 'à moitié consumé. Au 
nombre de ses ouvrages, on remarque celui 
qui a pour titre : La Main harmonique, ou les 
principes de musique ancienne et moderne, 
et les propriétés que la moderne reçoit des 
sept planètes, Paris, 1571, in-fol. 

GOSTENA (Jean-Baptiste DKLL A), mu- 
sicien italien, né à Gènes vers le milieu du 
seizième siècle, est connu par des Madrigali a 
4 voci, Venise, Ange Gardane, 1582, in-4" obi. 

GOS>VKN (Antoine), musicien au service 
de la cour électorale de Bavière, vers la fin du 
seizième siècle et au commencement du dix- 
septième, a publié de sa composition des motets 
(Cantiones sacrx) à cinq et six voix, à Nurcm 
I erg en 1583, et des chansons allemandes à 
trois voix, intitulées : JVeue teutsche Lieder 
mit dreyen Slimmen zu singen, und auf al- 
lerley Jnstrumenlen zu gebrauchen. Nurem- 
berg, in 4° obi., 1581. Le baron d'Arélin pos- 
sédait en manuscrit des madrigaux à cinq voix 
de cet auteur, datés de 1015. Goswin avait été 
d’abord attaché à la chapelle du prince-évéque 
de Liège. 

Il y a un autre musicien nommé Gosvvin ou 
Goswein (Dominique), auteur de messes cou- 
rantes appelées Missx commuïies. 

GOTIIAKT (Jean). Voy. Fable (Henri). 

GOTSHOVIUS (Nicolas), organiste de 
l'église Sainte Marie à Roslock, naquit dans 
celte ville vers 1575. On a de lui : I^Æcicra- 
rum cantionum et moleclarum 4-9 vocum , 
in graliam ecclcsiarurn recens editarum cen- 
turix, Roslock et Hambourg, 1008, in-4*. 
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2° Decat musicaJis prima sacrarum odarum , 
4-10 vocum, Roslock, 1G03. 

GOTTUOLD (Frédéric- Auguste), était 
directeur du Collège Frédéric, à Kuenigsberg, 
en 1811, et occupait encore cette position en 
1841. Les biographes allemands ne fournissent 
aucun renseignement sur sa personne. Il a pu- 
blié un écrit qui a pour titre : Gedanken über 
den Unterricht im Gesange auff a ffent lichen 
Schulen (Idées sur renseignement du chant 
dans les écoles publiques), Kœnigsberg, 181 1, 
in-4°. On a aussi de lui : Ueber des Fürsten 
Anton Radziwill compositionen su Goelhe’s 
Faust (Sur les compositions du prince Radzi- 
will pour 1 c Faust de Gœlbe). Première édition, 
Kcrnigsberg, 1839, in-8'\ Deuxième édition, 
avec une suite, ibid. 1841, in-8®. 1 

GOTT1ERO (J eau -Vincent), compositeur 
né à Bari, vers le milieu du seizième siècle, 
est un des auteurs dont quelques morceaux ont 
été choisis par De Antiquis pour former le re- 
cueil intitulé : Il Primo Libro de Cansoni a 
2 roc* d* diversi autori di Bari , Venise, 
1585, in-4®. 

GOTTSCHALDT (Jean-Jacques), magis- 
ter et diacre à Eu ben stock, naquit en ce lieu 
le 21 avril 1688, fit ses études k Allenbourg, 
Leipsick et Witlenberg, et occupa d'abord les 
places dont il est parlé ci-dessus ; puis il devint 
pasteur à Schœneck, en. Saxe (1730), et y 
mourut le 15 février 1759. On a de cet ecclé- 
siastique sept pièces in-8°, publiées depuis 
1737 jusqu'en 1748, sous ce titre : Sammlung 
vonallerhand Lieder-Remarquen (Recueil de 
toutes sortes de remarques sur les chansons). 

GOTTSCUALK (L. Moreau), pianiste 
compositeur pour son instrument, est né, dit- 
on, à la Nouvelle-Orléans, en 1828. 11 a voyagé 
pendant quelques années en Europe; a visité 
l'Allemagne, Paris et l'Angleterre, puis a vécu 
k New-York, où il se livrait k l'enseignement. 
Parmi ses premiers ouvrages, ceux qui ont ob- 
tenu de succès sont : 1° Bamboula , danse de 
nègres pour piano seul, op. 2. 2° La Savane , 
ballade créole, idem , op. 3. 3° Le Bananier, 
chanson nègre, op. 5. 4® Caprice élégant sur 
des motifs du Songe d'une nuit d 'été, op. 9. 
5° Le JUaneenillier , sérénade, op. 1 1 . 

GOTTSCI1ED (J kan -Christophe), poly* 
graphe qui a joui d'une brillante réputation, 
et qui est maintenant oublié, naquit le 2 février 
1700 k Juditen-Kirch, près de Kœnigsberg, où 
son père était ministre protestant. Ayant ter- 
miné ses études, Goltscbed fut nommé prési- 
dent de la Société poétique de Leipsick, en 
172G. Après avoir cnscigué la philosophie et 


la poésie à l'université de cette ville, il fut 
nommé décemvir et doyen du grand collège 
des princes. Il mourut le 12 décembre 17G0. 
On a de ce savant plusieurs dissertations rela- 
tives k la musique; elles ont pour titre: 
1° Gedanke vom Ursprvng und Aller der 
Mustk (Idées sur l'origine et l'antiquité de la 
musique), dans la Bibliothèque de Mizler, 
1. 1, part. V, p. 1, ann. 1738. 2" Gedanke von 
den Opern oder Singspielen (Idées sur les 
opéras ou drames musicaux), dans le Àrifi- 
sche Dichtkunst du même auteur, Leipsick, 
1730, t. II, chap, 12, p. 603-613. On trouve 
dans la Bibliothèque de Mizler, t. Il, part. III, 
p. 1-49, une réfutation de cet article dirigé 
contre l'Opéra. Le docteur Hudemann, de Ham- 
bourg, a donné aussi dans le même recueil, 
t. II, part. III, p. 120-151, une dissertation 
où les idées de Gotlsched sont combattues. 
3° Antwort auf D. Hudemanns Abhandlung 
von den Forzügen derOpervon Tragxdien 
und Comxdien (Réponse k la dissertation du 
docteur Hudemann concernant la supériorité 
de l’opéra sur la tragédie et la comédie), dans 
la Bibliothèque de Mizler, t. III, p. 1-46. 
4° Gedanken uon den Cantaten (Idées sur les 
cantates), dans le Kritische Dichtkunst de 
l'auteur, 1750, et dans la Bibliothèque musi- 
cale de Mizler, 1. 1, part. VI, p. 1-16. 

GOTTSCIIED ( Louise -Aldéconde -Vic- 
toire), femme du précédent, naquiti Dantzick, 
le 11 avril 1713. Fille d'un médecin du roi 
de Pologne et d’une mère instruite, elle reçut 
une bonne éducation, et apprit k parler avec fa- 
cilité les langues française, anglaise, italienne, 
allemande et polonaise. Elle acquit aussi des 
connaissances, qui sont rarement le partage des 
femmes, dans la philosophie, les mathémati- 
ques, l’histoire et la poésie. Son penchant pour 
l'étude la conduisit même k apprendre le latin 
et le grec. Son application au travail affaiblit 
sa santé; elle mourut J Leipsick le 20 juin 1762. 
Au nombre des ouvrages de cette femme dis- 
tinguée, on trouve : le Petit Prophète de 
Bohemischbroda , ou prophéties de Gabriel- 
Jean- Népomucène- François de Paule JP'ald- 
storch , dit Jf'aldstœrchel , Prague, 1753, 
in-8“. Cet écrit satirique, imitation allemande 
du Petit prophète de Bohemischbroda , de 
Grlmm, est dirigé contre l'opéra comique de 
Weise intitulé : les Femmes métamorphosées. 
Madame Goltscbed a traduit en allemand un 
choix de mémoires et de dissertations de V Aca- 
démie des inscriptions (Leipsick, 1753-1754, 
2 vol. in4J°). On y trouve l'analyse du mé- 
moire de Gallacd sur l'origine et l’usage de la 
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trompette chez les anciens, et celle du mémoire 
de l'abbé Fraguier sur un passage de Platon 
relatif à la musique. 

GOTTVVAL (...), violoniste allemand, qui 
vivait à Paris en 1754, a fait graver dans cette 
ville un Livre de ionute» en trios pour deux 
violons et basse. 

GOTTWALD (Joseph), organiste de la 
cathédrale de Breslau, naquit le 6 août 1754, 
dans le comté de Glatt, à Wilhelmslhal, où 
son père, assez bon musicien, était meunier. 
Celui-ci donna à son fils les premières leçons 
de musique, puis l'envoya, à l'âge de neuf ans, 
continuer ses études à Wolferstdorf, sous la 
direction de Rupprecht. Trois ans après, Gott- 
waM fut rappelé par son père; mais son aver- 
sion pour la profession de meunier décida ses 
parents à le faire entrer comme enfant de 
chœur chez les dominicains de Breslau. Quel- 
ques années après, il fut choisi pour jouer 
l'orgue de leur église. C'est à cette époque 
qu'il étudia l'harmonie et la composition. En 
1783, il fut nommé premier organiste à l'église 
de la Croix. En 181!), il a obtenu la place d'or- 
ganiste de la cathédrale de Breslau. Il était 
alors âgé de 05 ans. Le talent de cet artiste sur 
l'orgue a été renommé dans la Silésie. Ses 
compositions pour l’église consistent en dix 
hymnes, deux vêpres complètes, trois messes 
avec orchestre et six offertoires. Il a participé 
à la rédaction de l'ouvrage qui parut en 1804 à 
Breslau, chez Gruss et Barth, sous le titre de : 
Mélodies et recueil d'airs à V usage de la jeu- 
nesse des écoles catholiques. Goltwald est mort 
â Breslau, le 25 juin 1833. . 

G O l. : I) A R (Aîice), (lis d’un inspecteur gé- 
néral du commerce au port de Marseille, naquit 
à Montpellier dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. Il voyagea quelque temps en 
Italie, vécut â Livourne, à Venise et à Naples, 
eut partout une vie agitée, et mourut à Lon- 
dres, vers 1786, dans une situation peu for 
tunée. Littérateur assez médiocre, il a écrit 
sur toutes sortes de sujets. C’est lui qui est le 
véritable auteur de l’ouvrage singulier publié 
sous le pseudonyme de Jean- Jacques Sonnette, 
et qui a pour titre : le Brigandage de la mu- 
sique italienne , Amsterdam et Paris, Basticn, 
1780, in-12 de 173 pages. On a aussi deGou- 
dar : Observations sur les trois derniers bal- 
lets qui ont paru aux Italiens et aux Frun- 
çais, savoir : Télémaque , le Sultan généreux, 
la Mort d'Orphée, Paris, 1759, in-12 de 40 p. 

G OU DA R (Madame Sara), femme du pré- 
cédent, née à Londres, est morte à Paris, vers 
1800, dans un étal voisin de la misère. Elle a 
BIOGB. ÜS1V. DES ■ USICIEXS. T. IV. 


publié : Remarques sur la musique et la danse, 
ou lettres à Milord Pembroke, Paris, 1773, 
in-8°. Ces remarques portent au frontispice les 
lettres initiales du mari; cependant madame 
Sara Goudar les a insérées dans ses œuvres mê- 
lées. Celles-ci ont paru à Amsterdam en 1777, 
en deux volumes in-12. Le deuxième volume 
renferme douze lettres sur la musique italienne 
et sur la danse; les deux premières sont celles 
qui avaient été publiées en 1773. Ces lettres, 
assez spirituelles, ont une certaine liberté 
d’expression qui a de l’analogie avec l’esprit 
français. 

GOUDIMEL (Claude), musicien célèbre 
du seizième siècle, a été mal connu de la plu- 
part des auteurs qui ont écrit sur sa vie et sur 
ses ouvrages. Son nom même a été altéré jus- 
qu'à devenir méconnaissable. Antimo Liherati 
l'appelle Gaudio Mell, dans scs lettres à Ovide 
Persapeggi; il a été copié par Adami (Osser- 
vaz. per ben regolare il coro délia capp . 
positif •, P- 109) et par le P. Martini ; de Thou 
lui donne le nom de Gauditnelus (1), ortho- 
graphe adoptée également par l'ahbé Ger- 
bert (2) et par Wallher; Gisbert Voet écrit 
Gaudimellus (3) ; Varillas, Gaudinel (4) ; Jé- 
rémie de Pours, Guidomel (5); Draudius, 
Condincllus (6). Les copistes des compositions 
de Goudimel, dont les manuscrits se trouvent à 
Rome en plusieurs églises, ont aussi altéré de 
beaucoup d’autres manières le nom de ce mu- 
sicien. L'abbé Baini a remarqué dans ces 
manuscrits les orthographes suivantes : Goud- 
met, Gudmel, Godmel, Godimel , Goudimel 
et Gaudiomel. On aurait évité toutes ces ridi- 
cules altérations de nom si l’on avait copié 
celui qui se trouve sur tous les ouvrages pu- 
bliés par Goudimel, et la signature de scs let- 
tres latines insérées daqs le Melissi Schedias - 
matum Heliquiæ. 

Le prénom du compositeur a été aussi la 
source d'une autre erreur, car Varillas l’a 
confondu avec Claude ou Claudin le Jeune. 
Voici ce qu’il en dit : Mandelot (gouverneur 
de Lyon) se mit inutilement en devoir d'em- 
pêcher à Lyon le massacre de treize cents 
calvinistes, et surtout de T incomparable mu- 
sicien Gaudinel, connu sous le nom de Clau- 

(1) Dinar. lib. LU, p. m. 108-4. 

(2) Ut Cuniu tt m»*. tact. I. Il, p. 354. 

(3) Pâlit, tetltt., t. I, p. Y,’i. 

(4| UUtoirt dt Ckmrlrt IX, livre XI, pages 471-472, 
édition de Paris, in-12, 4084. 

(3} Divint M/éladttJu tanu PtmlmiiltiYty. Il,chap. 41, 
p. 58!. 

(6 J Oiblioih. «lots., L II. 
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din le Jeune. Son plus grand crime fut 
d’avoir inventé les beaux airs des psaumes de 
Marot et de Dèze, qui se chantaient au 
prêche, etc. L’origine de celle erreur vient 
sans doule de ce que Claude le Jeune arrangea 
aussi les psaumes de Marot cl de Bèze à plu- 
sieurs voix; mais Varillas aurait dû se souve- 
nir que ce musicien vécut plusieurs années 
après la Saint-Barthélemy. (Voyez Le Jeune). 

Leliegdela naissance de Goudirael est l’objet 
d'opinions différentes. Suivant Àntirao Libe- 
rati (Lett. in riposta ad una del sign. Ovidio 
Persapeggi, etc., pag. 22), il était Flamand : 
Gaudio Mell flandro , huomo di gran talento , 
e di stile molto culto e dolce, etc. Octave Pi- 
loni, savant mallrede l’école romaine, auteur 
de notices sur les compositeurs de celte école, 
dont le manuscrit se trouve dans la biblio- 
thèque du Vatican, dit que Goudimel était né 
à Vaison, petite ville du comtat d'Avignon 
(Vaucluse); mais quelques vers latins insérés 
dans les fragments poétiques de Mclissus, où 
la mort de l'artiste célèbre est déplorée, font 
voir qu’il était né dans des lieux arrosés par 
le Doubs. Voici ces vers : 

Goudimel illtmeut, meut (eheu f) Goudimel il le rit 
Offiiw. Telle t roi, Arar et Hhodane. 

Semineret. vi roi que limul x iolen'er utritqu; 

Abtorptot cm plangere gurgitibns. 

Sequana mm Ligeri fient, fleviiqtu Garumna; 
Preeeipui patriu» flevit amara Dubit (I). 

Il est difficile de décider si ce sont ces vers, 
ou quelque indication particulière qui ont fait 
dire à Duverdier que Goudimel est né à Besan- 
çon ; mais on ne peut mettre en doute, d’après 
ces indications contemporaines, qu'il a vu le 
jour dans la Franche-Comté. 

L’époque précise de la naissance de Gotidi- 
roel n’est pas connue; mais il y a lieu de 
croire qu’elle doit être fixée vers 1510. Li- 
berati, Pitoni, l’abbé Baini et d’autres nous 
apprennent, d’après d'anciennes notices ma- 
nuscrites , que Jean Pierluigi de Palestrina 
se rendit à Rome en 1540, à l’âge de seize ans, 
qu’il y entra dans l’École de musique fondée 
en cette ville peu de temps auparavant par 
Goudimel, et qu’il y eut pour condisciples 
Jean Animuccia, Étienne Bettini, surnommé 
il Fornarino, Alexandre Merlo, connu sous 
le nom de Délia Viola , Jean Marie Nanini, et 
quelques autres, qui devinrent par la suite 
d’habiles maîtres. Or, on ne peut supposer que 
Goudimel ait acquis, avant l’âge d’environ 
trente ans, le savoir et l’expérience nécessaires 

(t) M élit ti Schediasmaium rtliqui », p. 79. 


pour enseigner Part d'écrire en musique dans 
une école publique où se réunissaient de tels 
élèves. Je dois faire remarquer ici une erreur 
dans laquelle je suis tombé avec Burney (1). Il 
me semblait douteux qu'un musicien huguenot 
eûtéléétablir une école de musique à Borne, et 
l'altération du nom de Goudimel en celui de 
Gaudio Mell , ainsi que la qualification de 
Flamand , m'avaient fait croire que les auteurs 
italiens s’étaient trompés, et qu'ils avaient 
confondu le maître dont il s'agit avec Renaut 
ou Rinaldo de Melle, compositeur liégeois du 
seizième siècle dont on a plusieurs ouvrages, 
et qui a été réellement à Rome maître de cha- 
pelle pendant plusieurs années. Telle est l’opi- 
nion que j’ai émise dans mon Mémoire sur les 
musiciens neérlandais (p. 43). J'aurais dû me 
souvenir des motets, des Magnificat et des 
messes de Goudimel, publiés en 1554, 1557 et 
1 558, qui prouvent qu’il n’a embrassé la religion 
réformée que postérieurement à celle époque, 
et conséquemment, qu’il n’y a pas d'objection 
solide contre son séjour h Rome en 1540. 

On ne sait rien des circonstances de sa vie 
antérieurement à l’établissement de son école 
dans la capitale du monde chrétien; mais il 
est certain qu'il reçut dans sa jeunesse une 
instruction solide non -seulement dans la mu- 
sique, mais aussi dans les lettres, car scs 
épltres latines, adressées à son ami Paul Me- 
lissus, sont écrites d’un style élégant et pur. 
En 1555, Goudimel était à Paris, et il s’y était 
associé à Nicolas Du Chemin pour l’impression 
des œuvres de musique. Ce fait, ignoré de la 
plupart de ceux qui ont écrit sur la vie de cet 
artiste, est démontré par le frontispice d’un 
de ses ouvrages, également peu connu (la Mu- 
sique des Odes d’Horace ); on y lit : Ex ty- 
pogr. Nicol. Du Chemin et Claudii Goudi- 
melli. Cette association avait déjà cessé en 
1556, car les messes de Pierre Colin, impri- 
mées dans cette année (in-fol. max.) par Ni- 
colas Du Chemin, n'ont au frontispice que le 
nom de cet imprimeur. Du passage de Y His- 
toire de la naissance et des progrès de l’hé- 
résie par Florimont de Rémond (liv. VIII, 
ch. XVI, p. 1049), pourrait faire croire que 
Goudimel alla ensuite à Genève, et qu’il y fit 
la connaissance de Calvin. Voici ce passage : 

« Calvin eut le soin de les mettre (les psaumes 
«• de Marot et de Bczc) entre les mains des 
« plus excellents musiciens qui fussent lors en 
« la chrétienté, entre autres de Goudimel, et 
« d’un autre nommé Bourgeois, pour les cou- 

(I) A Central I/îstory of Mutic, t. III. p. IS6. 
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« cher en musique... Dix mille exemplaires 
« furent faits dès lors de ce* psaumes rhymés, 
« mis en musique et envoyez partout. A ce 
« commencement chacun les portait, les clian- 
« tait comme chansons spirituelles, mesmi-s 
« les catholiques, ne pensant pas faire mal. « 
Il me parait y avoir une erreur dans ce pas- 
sage en ce qui concerne Goudimel. D’abord, 
ni ce musicien, ni Bourgeois, ne sont les au- 
teurs des mélodies des psaumes en usage dans 
les églises réformées; car ces mélodies, qui 
succédèrent aux airs populaires sur lesquel* on 
avait chanté d’abord les traductions de Marol 
et de Bèze, furent arrangées d'après d'anciennes 
mélodies allemandes, ou composées par un 
musicien assez obscur nommé Guillaume Franc 
ou Franck, et imprimées pour la première fois 
à Strasbourg, en 1545 (voyez Franck). Ce fait 
est démontré par le passage d’une lettre de 
Constant de Bcbecquc, professeur de Lausa nne, 
à Bayle, rapporté par celui-ci à l’article Ma- 
rol de son Dictionnaire historique (note Pi). 
11 y est dit : « J’ai découvert une chose assez 
« curieuse, c’est un témoignage que M. de 
« Bèze donna de sa main, et au nom de la 
« compagnieccclésiastique,àGuillaiimcFranc, 
« le 2 de novembre 1552, oii il déclare que 
« c’est lui qui a rais le premier en musique les 
« psaumes comme on les chante dans nos 
« églises, et j’ai encore un exemplaire des 
« psaumes imprimés à Genève, où est lé nom 
« de ce Guillaume Franc, et outre cela, un pri- 
« vilégedu magistrat, signé Gallatin, scellé de 
« cire rouge, en 1564, où il est aussi reconnu 
« pour l’auteur de celle musique, n En second 
lieu, si Calvin a conçu le projet de faire mettre 
en musique à plusieurs parties ces mêmes mé- 
lodies des psaumes, comme un moyen de pro- 
pagande, à cause de l’usage général, à cette 
époque, de la musique vocale en harmonie, il 
parait que scs idées ne furent pas alors goû- 
tées par les autres membres du consistoire de 
Genève, ce qui fut cause que Bourgeois revint 
à Paris, en 1557. Il y a donc peu d’apparence 
que Goudimel ait choisi ce moment pour s’éloi- 
gner de celte ville et pour aller à Genève. Les 
psaumes de Bourgeois, à plusieurs parties, 
furent publiés à Paris en 1561, mais ceux de 
Goudimel ne parurent qu'en 1565, cl Calvin 
était mort depuis le 27 mai 1564. Rien ne jus- 
tifie donc l’assertion de Florimont dcRémond. 
11 ne parait pas prouvé, d’ailleurs, que Goudi- 
mel ail eu le dessein d'abandonner la religion 
catholique pour la réforme, lorsqu’il s'occupa 
de l’arrangement des psaumes à quatre parties. 
Ainsi que le remarque fort bien Flor. de Ré- 


mond lui-même, les catholiques ne virent d’a- 
bord rien qui fût contraire à la foi dans la 
traduction française en vers des psaumes de 
David, et personne n'aperçut d’inconvénient à 
les chanter. La Sorbonne elle-même, consultée 
à ce sujet, avait donné, le 10 octobre 1561, 
une déclaration qui sc terminait ainsi : Nous 
n’avons rien trouvé contraire à notre foi 
catholique, uins conforme d icelle, et à la vé- 
rité hébraïque; en témoignage de quoi nous 
avons signé la présente certification. Le 
19 octobre suivant, Charles IX accorda un 
second privilège pour imprimer ces psaumes, 
traduits selon la vérité hébraïque et mis en 
rtme française et bonne musique. Un autre 
privilège fut concédé, le 16 juin 1504, pour 
une autre édition des mêmes psaumes donnée 
par Planlin, et approuvée par un docteur à ce 
député par le conseil. Or, c’est dans l’année 
suivante, c’est-à-dire en 1565, que Goudimel a 
fait paraître ses psaumes à quatre parties. Au 
surplus, Bayle a remarqué avec beaucoup de 
justesse que ces psaumes harmonisés n’ont ja- 
mais été chantés dans les temples protestants, 
et nous avons une preuve certaine que le com- 
positeur ne les destinait pas à l’usage de ces 
temples, dans la déclaration que Goudimel fait 
lui-même au verso du frontispice de son édi- 
tion ; elle est conçue en ces termes : Nous 
avons adiousté au chant des psaumes, en cc 
petit volume, trois parties.- non pas pour in- 
duire à les chanter en V église, mais pour 
s’esiouir en Dieu particulièrement ès mai- 
sons. Ce qui ne doit être trouvé mauvais , 
d’autant que le chant duquel on use en l'église, 
demeure en son entier, comme s’il estait seul. 
C’est donc à tort que Varillas a dit que le plus 
grand crime de Goudimel fut d’avoir inventé 
les beaux airs des psaumes de Marol et de 
Bèze qui se chantaient au prêche. De cc que 
Goudimel a harmonisé le chant des psaumes à 
quatre parties ne résulte pas la preuve qu’il 
ait eu, en faisant ce travail, l’intention d'aban- 
donner la foi catholique, surtout si l’on se rap- 
pelle qu’il publiait des Magnificat et des 
messes de sa composition en 1557 et 1558 ; 
mais il est vraisemblable qu’nprès le succès du 
recueil des psaumes, les réformés de France 
auront fait des efTorts pour attirer à eux un 
artiste de si grande renommée, et que le com- 
positeur sc sera trouvé engagé, presque sans le 
savoir, dans la nouvelle religion. Quoi qu’il en 
soit, son affiliation aux huguenots le conduisit 
à une fin prématurée et à une mort violente, 
car il fut une des victimes du massacre de 
la Saint-Barthélemy. D’Aubigné s'est trompé 
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quand il a placé Goudimcl au nombre de 
ceux qui périrent à Paris dans celte jour- 
née (1); ce fut à Lyon que Goudimcl périt 
avec les Calvinistes qu’on tua le 34 août 1573, 
et qu'on précipita dans le Rhône. L'histo- 
rien de Thou, Varillas, et le Martyrologe des 
protestants, ne laissent point de doute à cet 
égard. Ce dernier ouvrage ajoute au récit 
abrégé de sa mort le passage suivant : u Claude 
« Goudimel, excellent musicien, et la mémoire 

• duquel sera perpétuelle, pour avoir beureu- 
« sement besogné sur les psaumes de David en 
« français, la plupart desquels il a mis en mu- 
« sique, en forme de motels à quatre, cinq, 
« six et huit parties, et sans la mort eût tôt 

• après rendu cet œuvre accompli. Mais les 
« ennemis de la gloire de Dieu et quelques 
« méchants envieux de l'honneur que ce per- 

• sonnage avait acquis, ont privé d'un tel 
« bien ceux qui aiment une musique chré- 

• tienne (3). » Melissus, ami de Goudimcl, a 
fait une épigramme latine, où il dit que cet 
infortuné musicien eût trouvé plus d'humanité 
sur les flots que dans sa patrie (3). 11 y a 
d'autres pièces de vers latins, qui ne sont pas 
de Melissus, dans le recueil des œuvres poéti- 
ques de celui-ci, sur la mort du célèbre musi- 
cien. Quatre épitaphes, la première en fran- 
çais, la deuxième en latin, et les dernières en 
grec, pour le même artiste, ont été insérées 
dans le recueil intitulé : La fleur des chan- 
sons des deux plus excellents musiciens de 
notre temps , etc . Lyon, 1574, in-4°. 

Goudimel a été certainement un musicien 
instruit et un bon professeur, puisqu'il a 
formé plusieurs élèves qui se sont placés au 
premier rang des maîtres dans l'art d’écrire 
en musique. Les morceaux de sa composition 
que j'ai mis en partition m'ont démontré que 
son harmonie est toujours pure; cependant il 
était bien inférieur à Clément Jannequin, à 
Verdelot et à Arcadel pour l'élégancc et l'es- 
prit dans les chansons françaises. Les mouve- 
ments des voix, dans les compositions de celte 
espèce, sont souvent lourds et manquent de 
grâce. Un de ses meilleurs ouvrages, à cause 
du mérite rhythmique, et pourtant le moins 
connu, est le recueil des Odes d'Horace à 
quatre parties qu'il a publié en 1555. 

Parmi les compositions de Goudimel, les 
plus anciennes sont vraisemblablement celles 

(!) I/ittoirt univernlle, t (I, tir. I, chap. IV, an. 1572. 

(9) Uurtyrol. li*. X, toi. 772. 

(3) Meliiti Schrdmstnalum retiqnir ( Tarif , 1573 , 
in-fr'), p. 79, ou .Vc.'ijii Schedetmaia jj oti-ca. Tan», 
>3$6, in-8». 


qu'il écrivit pour l'église pendant qu'il était à 
Rome, et qui existent en manuscrit dans les 
archives de la chapelle du Vatican, et cher 
les PP. de l'Oratoire, à Sainte 1 - Marie in 
Vallicella. Ces compositions sont des messes 
et des motets à cinq, six, sept, huit et 
douze voix. Il en existait autrefois d'autres à 
Saint-Laurent in Damaso et dans d'autres 
églises; mais elles ont été dispersées dans les 
derniers temps. A l’égard des morceaux qui 
portent le nom de Claudin dans la collection 
imprimée à Venise chez Gardane, en 1559, 
sous le titre de Motetti del frutto, ils ne sont 
ni de Goudimel ni de Claude le Jeune, comme 
le croyait Burney (Gener. Jfist. of Music r 
t. III, p. SOC), copié par Gerber, et celui-ci 
par Fink, dans le galimatias sur Goudimel 
qu’il a inséré au Lexique de musique publié 
par M. Schilling, mais de Claude de Sermisy. 
Le savant Antoine Schmid est tombé dans 
celle confusion de noms, pages 1 17 et 344, où il 
renvoie par la table des artistes, dans son livre 
sur Octavien dei Pétrucci. Les ouvrages au- 
thentiques de Goudimel, publiés sous son nom 
sont : I e Quelques motels à quatre parties dans 
le recueil intitulé : Liber quar lus ecclesias - 
ticarum cantionum 4 vocu.n vulgà moteta 
vocant. Anvers, Tylman Susato, 1554, in-4® 
obi. Burney en a extrait le motet : Domine 7 
quid muUiplicati sunt, et l’a publié en par- 
tition, dans le troisième volume de son His- 
toire générale de la musique, p. 307 et suiv. 
S - Q. Horatii Flacci poelæ lyrici odæ omnes 
quotquot carminum generibus différant ad 
rhythmos musicos redactæ. Parisiis ex typo- 
graph. Ni col. Duchemin et Claudi Goudi- 
mclli, 1555, in 4® obi. 5° Chansons spiri- 
tuelles de Marc-j4ntoine de Muret mises en 
musique à quatre parties ; à Paris, par Nicolas 
Duchemin, 1555. Il y a dix-neuf chansons 
dans ce recueil, dont les vers sont fort mau- 
vais, et la musique lourde, quoique bien écrite. 
4° Magnificat ex oct. mod. quinque roc. 
Paris, Adrien Leroy et Robert Ballard, 1557. 
5“ Missx très a Claudio Goudimel præstan - 
tissimo musico auctore nunc primum in 
lucem editæ cum quatuor vocibus, ad imita - 
tionem modulorum : Audi fllia; Tant plus ie 
mclz; De mes ennuis; item missx très a 
Claudio de Sermisy , Joantie Maillard, Clau- 
dio Goudimel cum quatuor vocibus condilx 
et nunc primum in lucem editx ad imita - 
tionem modulorum : Plurium modulorum; Je 
suis des-héritée; Le bieo que j'ai. Lutetix . 
apud jddrianum Leroy et Robertur. Ballard 
regis typographos invico sancli Joannis Bel- 
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lovacensis, sub intersigno divx Genovefx , 
1558. Dans le troisième livre des messes de 
Jean Picrluigi de Palestrina, il y en a une in- 
titulée Mi ss a brevis, dont cet illustre maître a 
pris le thème, les imitations, les andamenti 
et le système fugué de la messe Audi filia de 
ftoudimel, et lésa employés avec la supériorité 
de talent qui est le cachet de toutes scs pro- 
ductions. 6® Les Psaumes de David mis en 
musique à quatre partie#, en forme de motets , 
à Paris, par Adrien le Roy et Robert Ballard, 
1562, in-4®. Draudius, avec son inexactitude 
ordinaire, a indiqué cet ouvrage sous la date 
de 1565, il a été copié par Gerber et par 
l'abbé Baini, et ceux-ci par Fink et Kandler. 
Draudius avait confondu cet ouvrage avec celui 
dont ü sera parlé tout à l'heure; M. l’abbé 
Baini est tombé dans la même erreur (Mem. 
stor. crit., t. I, p. 21, n° 29), car il indique 
comme une deuxième édition de cet œuvre la 
quatrième réimpression de l'autre. Au surplus, 
Draudius a accumulé les bévues surGoudimel, 
car, en défigurant son nom, il a latinisé le 
titre de l’ouvrage suivant sous celui-ci : Claud . 
Condinelli ad Psalmos Davidis Harmonise 
A vocum, Paris, ap. Adrian. Regium 4®. Ce 
titre pourrait faire croire que Goudimel a mis 
en musique le texte latin des psaumes de Da- 
vid, ce qui n'est pas. Les psaumes indiqués ici 
ne sont qu'au nombre de seize; ils sont réelle- 
ment traités en forme de motets, avec des imi- 
tations en style fugué sur les mélodies, tandis 
que dans le recueil des psaumes de Marot et de 
Bèze, à quatre parties, l'harmonie est note 
contre note, et les psaumes, au nombre de cent 
cinquante, sont suivis du décalogue, du can- 
tique de Siméon, et des prières avant et après 
le repas, également en musique à quatre par- 
ties. 7° Les psaumes mis en rime française , 
par Clément Marot et Théodore de Bèze. Mis 
en musique à quatre parties par Claude 
Goudimel. Sans nom de lieu, mais avec ces 
roots au bas du frontispice : Par tes héritiers 
de François Jaqui , 1565, in- 12. 'La musique 
des quatre parties est imprimée en regard. La 
mélodie est au ténor. Il y a une seconde édi- 
tion de ce recueil publiée à Genève, dans la 
même année, une troisième (sans nom de lieu, 
mais dans la même ville), par Pierre de Saint- 
André, 1580, petit in-8®oblong, et une der- 
nière, à Charenlon, en 1607. 8® La fleur des 
chansons des deux plus excellents musiciens 
de notre temps , à savoir de Orlande de 
LassuSj et de D. Claude Goudimel : Celles de 
M. Cl. Goudimel n r ont jamais été mises en 
lumière; à Lyon, par Jean Bavent, 1574. Pre- 


mier livre à quatre parties, in-12 oblong; 
deuxième livre à cinq parties, 1575. Il n*y a 
que deux morceaux de Goudimel dans le pre- 
mier livre, mais on en trouve sept dans le se- 
cond. Burney a indiqué cet ouvrage sous la date 
de 1570 {A General hist. ofmusic , t. III, 
p. 263), et 11 a été copié par M. l’abbé Baini. 
Draudius a cité sous le nom de Goudimel un 
recueil intitulé : Flores cantionum quatuor 
vocum, Lugduni, 1574; ce n'est que le précé- 
dent, dont le titre est latinisé. Cependant, tous 
les biographes et historiens de la musique ont 
cru qu'il s'agissait d'une autre production. 
Dans le sixième livre de Chansons nouvelle- 
ment composées en musique par bons et ex - 
cellens musiciens , de /'imprimerie d’ Adrian 
le Roy et Robert Ballard, imprimeurs du Roi, 
rue Saint-Jean de Beauvais, à l'enseigne 
Sainte Geneviève , 1556, in-4® obi., on trouve 
une chanson de Goudimel à quatre parties, sur 
les paroles : Si planterai-je le may. Dans le 
huitième livre du même recueil, Paris, 1557, il 
y a deux autres chansons de ce compositeur; 
la première : Je ne t'accuse amour; la se- 
conde : Si on pouvoit acquérir. Elles n’ont pas 
été réimprimées dans le recueil de Lyon. 

GOUGELET (Pierre-Marie), organiste de 
Saint-Martin des Champs, né à Chiions en 
1726, fil ses études de musique à la maîtrise 
de la cathédrale de cette ville, et fut ensuite 
envoyé à Paris chez un oncle qui voulut Int 
faire abandonner son art pour la finance, mais 
qui ne put lui faire goûter son projet. Il com- 
posa un Exaudiat et un Domine satvum qui 
forent exécutés à Versailles, en 1744. Cet ar- 
tiste mourut à Paris, le 27 janvier 1790. Il a 
publié une Méthode ou abrégé des règles d'ac- 
compagnement de clavecin, et recueil d'airs 
avec accompagnement d'un nouveau genre, 
Paris (sans date). On a aussi sous le nom de ce 
musicien deux recueils d'ariettes d'opéras 
français avec accompagnement de guitare, 
Paris, 1768. 

GOUG1I (Jeax), physicien et matnêmali- 
cien anglais, vivait au commencement <Lu dix- 
neuvième siècle. Au nombre de scs écrils, on 
remarque : 1® An investigation of themethod 
tthereby men judgt by the ear of the positions 
of sonorous bodies relative to their oten per- 
sans (Recherche sur la manière dont les 
hommes jugent par l’oreille des positions des 
corps sonores relativement à leur propre per- 
sonne), Londres, 1807, in-8®. 2® The nature 
of the grave harmonies (La nature des sons 
harmoniques graves), dans le journal de phy- 
sique de Nicholson, 1803. 3® On the nature of 
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sounds, in reply to D. Young (Sur la nature 
des sons, en opposition au D. ïouug), ibid., 
p. 130. 4° The theory of compound sounds 
(Théorie des sons combinés), ibid., p. 15*2. 
5® Experimenls and remarks on.lhe aug- 
mentation of sounds (Expériences et remar- 
ques sur l'accroissement d'intensité des sons), 
ibid. j 1805, p. 05. 0° A mathematical theory 
of the speaking trumpet (Théorie mathé- 
matique de la trompette parlante) , ibid., 
160. 7° Observations on the theory of car 
trumpets, u ith a view to their improvement 
(Observations sur la théorie des cornets acousti- 
ques, avec uu aperçu de leurs perfectionne- 
ments), ibid., 1807, p. 310. 8 rt On the place of 
a Sound , produced by a musical string (Sur 
le lieu d'un son produit par une cordc), 
ibid., 1811. 

G OU LIN (Pierre.), contemporain de Guil- 
laume Dufay, fut maître des enfants de chœur 
de la collégiale de Saint-Quentin, en 1412 
(voyez les Manuscrits de la Tons, publiés par 
M. Goinart, première partie, p. 302). On ne 
connaît jusqu'à ce jour aucun ouvrage écrit par 
Goulin. 

GOUNOD (Charles-Fiuxcois) , composi- 
teur, né à Parislc 17 juin 1818, a reçu des le- 
çons d’Halévy, pour le contrepoint, au Conser- 
vatoire, dans les années 1836-1838, et a fait des 
études pratiques de composition sous la direc- 
tion de Lesueur, puis de Paer. En 1837, il obtint 
un second prix au concours de l'Institut, et te 
premier lui fut décerné en 1839, pour la com- 
position de la cantate intitulée Fernand. De- 
venu pensionnaire du gouvernement à ce titre, 
il se rendit à Rome et s'y livra particulière- 
ment à l'élude du style de la musique d’église. 
En 1845. il était à Vienne et y fit exécuter à 
l'église Saint-Charles une messe pour des voix 
seules, imitée du style de Palcstrina. De retour 
à Paris, il fut chargé de la direction de la mu- 
sique à l’église des Missions étrangères , et 
parut vouloir embrasser l'état ecclésiastique, 
dont il porta même l'habit. Jusqu’en 1831, le 
silence le plus absolu régna dans le monde 
musical sur la personne et les travaux de 
M. Gounod : la Gazette musicale de Paris 
avait seulement annoncé, en 1840, qu'il venait 
d’entrer dans les ordres. Mais tout à coup il se 
lit une révélation par un article inséré dans 
VAlhenæum de Londres, ci qui fut attribué 
alors à M. Viardot, mlri de la célèbre canta- 
trice de ce nom, et littérateur connu par de 
bons ouvrages relatifs aux arts. On y rendait 
compte d'un concert donné à Saint-Martin - 
Mail, où quatre compositions de M. Gounod 


avaièul été exécutées, et l'on y remarquait des 
passages tels que ceux-ci : « Cette musique 
« ne nous rappelle aucun autre compositeur 
« ancien du moderne, soit par la forme, soit 
« par le chant, soit par l'harmonie : clic n'est 
a pas nouvelle, si nouveau veut dire bizarre oti 
« baroque; elle n'est pas vieille, si vieux veut 
« dire sec et raide, s’il suffît d'étalcr un aride 
« échafaudage derrière lequel ne s'élève pas 
« une belle construction; c'est l'œuvre d’un 
« artiste accompli, c’est la poésie d'un nou- 
« veau poêle... 

4 « ... Que l'impression produite sur l’audi- 
u toire ait été grande et réelle, cela ne fait nul 
u doute; mais c'est de la musique elle-même, 
« non de l'accueil qu'elle a reçu, que nous 
« présageons pourM. Gounod une carrière peu 
« commune; car s’il n'y a pas dans ses œuvres 
a un génie à la fois vrai et neuf, il nous faut 
« retourner à l’école, et rapprendre l’alphabet 
» de l'art et de la critique. » 

Cet article, en forme de prophétie, qui fut 
répété dans la Gazette musicale de Paris , 
(26 janvier 1851), produisit une sensation d’au- 
taut plus vive, que la Sapho de M. Gounod, 
première oeuvre dramatique de ce composi- 
teur, était à l'élude à l’Opéra, et devait être 
bienlét représentée. L’attention publique était 
éveillée autant que l'auteur pouvait le désirer, 
lorsque son ouvrage fut joué pour la première 
fois, le 16 avril de la même année. Le succès 
ne répondit pas aux espérances des amis du 
compositeur. Il y eut à cela plusieurs causes 
dont les plus importantes étaient un livret mal 
fait, cl l'absence d'unité, de logique des idées, 
cl de périodicité des phrases dans la partition. 
Cependant, en dépit des longueurs excessives 
du récitatif, de la prétention trop persistante 
d'éviter les formes consacrées par le génie des 
maîtres, et de l’inexpérience de l'effet scé- 
nique, il y avait dans cette musique un senti- 
mcul de poésie qui ne pouvait être méconnu, et 
qui jetait à chaque instant des éclairs d'inspi- 
ration. Sapho ne réussit pas et n’eut qu’un très- 
petit nombre de représentations; mais de ce 
que les connaisseurs avaient entendu, ils con- 
clurent que.M. Gounod était unarlisted'avcnir. 
Des chœurs écrits par lui pour l’lysse, tragédie 
de M. Ponsard, furent la première production 
de son talent qui succéda b Sapho; celte tra- 
gédie fut représentée au Théâtre-Français, 
en 1852. Dans celle œuvre, le compositeur s’est 
attaché à la recherche du caractère antique, 
soit par le rhythme, soit par des modulations 
inusitées. Bien qu'il résulte de ce système une 
certaine teinte monotone, à laquelle fait pour- 
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tant diversion le chœur séduisant des Servantes 
infidèles, un talent véritable se montre avec 
évidence dans la plus grande partie de l'ou- 
vrage. Malheureusement la lenteur de l'action, 
et l'absence d'inlérét dans la tragédie, ont 
rendu le succès impossible, et le travail dis- 
tingué du compositeur a été perdu pour le pu- 
blia. La Nonne sanglante, grand opéra, joué 
pour la première fois le 18 octobre 1854, a 
marqué un progrès de M. Gounod en certaines 
parties essentielles de la musique dramatique, 
particulièrement dans la conduite des idées, 
dans la forme, et dans le coloris instrumental. 
Tout n’y est pas â une hauteur égale ; on peut 
même y signaler des parties très-faibles, et la 
fatigue de l'imagination se fait sentir jusqu’à 
la lin, depuis le milieu du troisième acte; mais 
un duo de la plus grande beauté au premier 
acte, presque tout le second, un air et un duo 
au troisième, font voir dans le Lalent du com- 
positeur une progression évidemment ascen- 
dante. Il est fâcheux que ce talent se soit 
appliqué à des livrets défectueux qui l’ont en- 
traîné dans leur chute : La Nonne sanglante 
n'a pu se soutenir à la scène. Le Médecin 
malgré lui, de Molière, arrangé en opéra-co- 
mique, et que M. Gounod a donné au Théâtre- 
Lyrique en 1858, est son premier essai de 
musique comique. Quelques bons morceaux se 
trouvent dans cette partition; mais on y sent 
que le lalent de l'artiste n’est pas fait pour ce 
genre. » 

Le 19 mars 1859 est le grand jour de la vie 
d'artiste de M. Gounod : ce fut celui de la pre- 
mière représentation de Faust , son œuvre ca- 
pitale jusqu'au moment ou cette notice est 
écrite. Le cachet de l'originalité est empreint 
sur cette production : il n'en faut pas davan- 
tage pour donner la certitude que la partition 
de Faust passera à la postérité, quoiqu'on y 
puisse d'ailleurs reprendre à certains égards, 
comme une des belles créations de l'école fran- 
çaise dans le genre de la musique dramatique. 
Si les râles de Faust cl de Mépbistopbelès n'y 
satisfont pas d’une manière complète à ce 
qu'on attend de ces personnages fantastiques, 
celui de Marguerite est d'une beauté achevée. 
Quelques parties du premier acte, presque tout 
le second, et surtout le troisième, sont l'oeuvre 
d'un lalent de premier ordre. Dans ce troisième 
acte, l'air de Faust, Salut, demeure chaste et 
pure, celui de Marguerite (la chanson du Roi 
de Thulé ), le quatuor de la promenade, le duo 
de Faust et de Marguerite : Laisse-moi con- 
templer ton visage , et celle phrase : O nuit 
d'amour, ciel radieux , sont de véritables 


inspirations du génie. Il y a aussi de beaux 
chœurs bien ihylhrnés dans le second et le 
troisième actes. Celui des vieillards, dans l'in- 
troduction du second acte, est d'une naïveté 
charmante. La marche du quatrième acte est 
aussi très-remarquable. Malheureusement l'in- 
spiration ne se soutient pas après ce morceau, 
et U ou commence la partie sombre du drame, 
elle abandonne le compositeur. Lorsque 
M. Gounod cherche la force, il ne trouve que 
le bruit. Le trio du duel, le morceau d’en- 
sctnble qui le suit, la scène où Méphistophelès 
pousse Marguerite au désespoir dans l'église, 
et le trio final de la prison, sout plus ou moins 
manqués. Il en est de même du sabbat du 
Brockcn, à l’exception de la chanson à boire 
de Faust. D’ailleurs, cette partie de l'ouvrage 
réveille trop le souvenir du second acte du 
Freisckütz. 

Il y a de belles choses dans Philèmon et 
Faucis, opéra en trois actes, qui suivit le suc- 
cès de Faust, et fut représenté, pour la pre- 
mière fois, au Théâtre-Lyrique, le 18 février 
1800. On y retrouve les précieuses qualités du 
compositeur, particulièrement dans une multi- 
tude de détails charmants; mais l'inspiration 
sentimentale y est moins heureuse, parce que 
le sujet du drame est faux. Cet ouvrage ne s'est 
pas soutenu à la scène. Au moment où ceci 
est écrit, le grand opéra de M. Gounod, la 
Reine de Saba, est en répétition à l'Académie 
impériale de musique. 

La musique religieuse a été d’abord, comme 
il a été dit ci-dessus, l'objet principal des tra- 
vaux du compositeur : il a écrit des messes, des 
psaumes, des motels pour un ou deux chœurs, 
pour des voix seules ou av ec orchestre. L '4g nus 
Dei, extrait d'une de ces messes, fut un des 
morceaux exécutés dansjc concert de Londres 
dont il est parlé dans l'article de VJlhenæum 
de 1851 ; depuis lors il a été entendu aux con- 
certs de la Société du Conservatoire, à Paris, et 
y a produit une vive impression par sa belle 
et noble inspiration. Une messe, composée par 
M. Gounod pour des voix seules, a été exécutée 
dans l'église Saint-Gerraain-PAuxerrois ; les 
amis de l'auteur m'en avaient dit merveille; 
mais elle n'a pas été trouvée à la hauteur de 
leurs éloges par les connaisseurs. Le même 
artiste a écrit aussi de la musique instrumen- 
tale, particulièrement des symphonies qu'on a 
entendues i la Société des concerts du Conser- 
vatoire et dans les séances de l'Association des 
jeunes artistes de cette école : elles ont été con- 
sidérées comme des œuvres distinguées. 

Dans les œuvres dramatiques de M. Gounod, 
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le récitatif a de la vérité d’expression et dit 
bien les paroles ; les chœurs ont une puissance 
magistrale et vigoureuse de rhythme ; la mé- 
lodie s’y trouve, et même elle y est parfois 
d'une rare suavité; il s’y joint une harmonie 
souvent remarquable par l’élégancc et l'inat- 
tendu des successions; l'instrumentation est 
riche d’cfTcls ; mais lorsque la force, la vigueur 
d’expression, l'élan inspiré sont nécessaires 
pour la situation du drame, ces qualités font 
souvent défaut à M. Gounod, comme le prouvent 
les derniers actes de Faust. Il a du sentiment; 
mais ce sentiment est réservé, contenu par 
l'intelligence; il ne déborde pas. Partout on 
aperçoit l’esprit fin, délicat, analytique; par- 
tout on sent le mérite d'une facture de maître ; 
mais ces qualités, si précieuses qu’elles soient, 
ne peuvent tenir lieu de l’inspiration éner- 
gique, lorsque celle-ci est réclamée par l’action 
dramatique. 

M. Gounod a épousé une des filles de feu 
Zimmerman (voyez ce nom). Il était, depuis 
1852, chargé de la direction de l'Orphéon, 
réunion chorale des écoles communales de 
musique, à Paris ; mais il a donné sa démission 
de cette place en 1860, pour se livrer exclusi- 
vement à ses travaux. 

GOUPILLET (André), maître de musique 
de l’église de Meaux, obtint en 1685 la direc- 
tion de la musique de la chapelle de Versailles, 
par la protection de Bossuet. Plusieurs motels 
furent composés pour lui par Desmarets. In- 
formé de cette supercherie, Louis XIV inter- 
rogea Goupillet qui avoua le fait. Avez-vous 
du moins payé Desmarets ? lui demanda le 
rot; le musicien ayant répondu affirmative- 
ment, le roi, indigné, fit défendre à Desmarets 
de paraître devant lui, et obligea Goupillet à 
donner sa démission ; mais pour le consoler, il 
lui accorda la pension de vétérance, et quelque 
temps après, il lui fit donner un canonicat. 
'Le pauvre homme ne jouit pas longtemps des 
avantages de sa nouvelle position, car il mou- 
rut peu d’années après. On trouve à la Biblio- 
thèque impériale, à Paris, des motets de Gou- 
pillct (peut-être ceux qui ont été composés par 
Desmarets), en manuscrit. 

GOURNAY (B. C.), ancien avocat au par- 
lement de Paris, mort vers 1704, a publié 
divers ouvrages de littérature et d’économie 
politique. Il est aussi auteur d’un petit écrit 
intitulé : Lettre à M. l’abbé Roussier sur une 
nouvelle règle de l’Octave que propose M. le 
marquis de 6'ufanf. Paris, 1785, in-8® de 
quatre feuilles. 

GOUST (Jean DE), flûtiste de la Comédie- 


Française ej) 1755, a fait graver un livre de 
sonates à deux flûtes de sa composition. 

GOUSSU (Robert), maître de chapelle du 
duc d’Aumale, au château d'Ennet, naquit vers 
le milieu du seizième siècle. Il se distingua 
par ses succès au concours du Puy de musique 
d’Evreux, en Normandie, car il obtint, en 
1578, le prix de la lyre d’argent pour la com- 
position de la chanson française commençant 
par ces mots : Aux Créanciers ; en 1580, le 
prix de la harpe d'argent pour le motet Aspice y 
Domine; en 1583, le prix de la lyre; pour la 
chanson O beau laurier; en 1584, le prix du 
luth d’argent, pour la chanson le boiteux Mary; 
en 1585, le même prix pour la chanson Quand 
l’infidelle usoit ; et enfin, en 1586, le premier 
prix de l’orgue d’argent, pour le motet Respice 
in me. 

GOUVY (Tbéodore), compositeur distin- 
gué, est né de parents français, le 2 juillet 
1810, à Goffonlaine, près de SaarbrUck. Son 
père, qu’il perdit à l’âge de dix ans, était pro- 
priétaire de forges. Son heureuse organisation 
pour la musique se manifesta dès scs premières 
années; â l’âge de six ans, il improvisait des 
variations sur une petite harpe à sept cordes. 
Envoyé par sa famille au Collège de Metz, il y 
fil ses éludes littéraires et obtint, à dix-sept 
ans, le grade de bachelier ès lettres. Jusqu’à 
celte époque il n’avait reçu que de médiocres 
leçons de piano, ne jouant que les bagatelles à 
la molle, et vivant dans une ignorance com- 
plète des œuvres des grands maîtres. Arrivé à 
Paris, où il devait suivre les cours de droit, il 
eut, par une heureuse circonstance, l'occasion 
d’assister au concert de la société du Conser- 
vatoire un jour que l’on y exécutait la septième 
symphonie (en la) de Beethoven. Pour la pre- 
mière fois, il entendait de la musique dans la 
manifestation de tout! sa puissance; l’horizon 
immense de l’art idéal, infini, se révéla â son 
imagination : il comprit alors quelle était sa 
propre destination, et le peu de penchant qu’il 
avait eu jusque-lâ pour l’élude du code devint 
une répugnance invincible. Sans tarder da- 
vantage, il écrivit à sa famille pour l’informer 
qu’il voulait être musicien. Une déclaration si 
contraire aux projets qui avaient été formés 
pour son avenir rencontra de l’opposition; 
M. Gouvy eut à soutenir d'assez vifs combats; 
mais ils furent de courte durée, et bienlèl il 
put se livrer en liberté à l'étude de l’art vers 
lequel il se sentait entraîné. Billard, élève de 
Henri Ucrz, fut le mallro qu'il choisi! pour le 
piano; mais le travail du mécanisme d'un in- 
strument ne pouvait absorber longtemps son 
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attention; il brûlait surtout du désir de con- 
naître les règles do l’art d’écrire la musique, 
ou, suivant l’expression consacrée, de la com- 
position. El vrart. professeur au Conservatoire, 
devint son guide pour cette élude. Pendant 
trois ans, il apprit, sous sa direction, l’har- 
monie et le contrepoint; puis il se rendit à 
Berlin, où les occasions fréquentes qu’il eut 
d’entendre de la bonne musique bien exécutée, 
ainsi que ses relations avec plusieurs artistes 
de mérite, perfectionnèrent son éducation mu- 
sicale. Ce fut dans celte ville que M. Gouvy dé- 
buta dans la carrière du compositeur, par la 
publication de deux éludes pour le piano, 
op. 1 , et d’un chant avec piano, intitulé : Gon - 
doliera. 

Après une année de séjour à Berlin, le jeune 
artiste partit pour l'Italie, où il passa quinze 
mois, plus occupé de produire que d'écouter la 
musique théâtrale alors en vogue au delà des 
Alpes, mais peu analogue à sa manière de sen- 
tir Vt de comprendre l’art. De retour à Paris, 
en 1846, il y apportait son premier trio pour 
piano, violon et violoncelle, et sa première 
symphonie (non encore publiée), qui fut exé- 
cutée dans la même année par une société 
d’amateurs connue alors sous le nom de Cercle 
de Bèze. Au mois de décembre 1847, il donna 
son premier concert dans la ( sallc Herz : l’or- 
chestre du Théâtre-Italien, dirigé parTilmant, 
y exécuta la deuxième symphonie de M. Gouvy 
(en mi bémol), publiée comme première de 
l’auteur (œuvre 0), et deux ouvertures de con- 
cert, qui n’ont pas été gravées. L’effet produit 
par ces ouvrages, à part quelques critiques sur 
les détails, fut favorable, et l’auditoire les ac- 
cueillit comme d’heureux présages d’une belle 
carrière d’artiste. L’institution d’une nouvelle 
société de concert, en 1848, sous le nom 
d’i/nion mus icale, offrit à M. Gouvy l’occasion 
d’y faire entendre, pour la première fois, sa 
deuxième symphonie (en /a), œuvre 12. Dans 
l’hiver de 1849-1850, il fit son premier voyage 
à Leipsick et y dirigea ’ui-méme l’exécution de 
celle même symptôme dans la salle du Ge- 
mndhaus; le succès sympathique qu’elle y 
obtint fut un beau jour pour le compositeur. 
Chaque fois que iH. Gouvy est retourné dans 
cette ville et y a fait entendre ses œuvres, il y 
a reçu le même accueil et y a trouvé la même 
bienveillance chez les musiciens et dans le 
public. Il en fut de même à Cologne, où lliller 
avait appelé JH. Gouvy: en 1856 cl au mois 
d’avril 1801, il y dirigea ses symphonies en ré 
mineur et en ut au concert du Gllrzenich, et 
les applaudissements unanimes des artistes et 


des amateurs lui furent prodigués. Au reste, la 
France n’a pas moins bien traité ce composi- 
teur distingué, car, depuis 1850, les diverses 
sociétés musicales de Paris, notamment celle 
de Sainte-Cécile f dirigée par -Seghers, et la 
société des jeunes artistes du Conservatoire, 
sous la direction de !H. Pasdeloup, ont fait en- 
tendre presque chaque année quelque grande 
composition de M. Gouvy. 

Enfant de l’école moderne de l’Allemagne 
pour la musique instrumentale, ce composi- 
teur ne peut ni ne veut renier sa famille. Il a 
du sentiment, de la mélodie et des rhythmes 
originaux et bien caractérisés; mais la facture 
de ses ouvrages, leurs harmonies, leur instru- 
mentation et leur plan de conduite procè- 
dent de Weber et de Beethoven. Çà et là, le 
connaisseur remarque un certain embarras et 
d’assez fréquentes incorrections dans la ma- 
nière d’écrire ; des dissonances qui n’ont point 
de résolution, ou qui en ont de mauvaises; enfin 
des mouvements de basse qui ne tombent pas 
toujours sur les bonnes notes. Ces défauts résul- 
tent d’une éducation musicale qui n’a pas été 
commencée et développée dans la première 
jeunesse; mais ils sont rachetés par la vitalité 
de la pensée et du sentiment. En somme, les 
ouvrages de M. Gouvy sont dignes de beau- 
coup d'estime et lui assurent une place hono- 
rable parmi les meilleurs compositeurs de 
l’époque actuelle. 

Le catalogue de ses productions, publiées 
jusqu’à ce jour (1862), est composé de la ma- 
nière suivante : Deux études pour le piano, 
op. 1, Berlin, Bote et Bock. Gondoliera, mor- 
ceau de chant avec piano, op. 2, ibid. Pre- 
mière sérénade pour piano, op. 5, Paris, Maho. 
Deuxième, troisième, quatrième et cinquième 
sérénades pour piano seul, op. 4, 5, 6, 7, Paris, 
Richaull. Premier trio (en mi majeur) pour 
piano, violon et violoncelle, op. 8, ibid. Pre- 
mière symphonie (en mi bémol), op. 9, ibid. 
Sixième sérénade pour piano seul, op. 10, ibid. 
Sérénade en quintette pour deux violons, alto, 
violoncelle et contrebasse, ou pour piano à 
quatre mains, op. 11, ibid. Deuxième sym- 
phonie (en fa ), op. 12, ibid. Première ouver- 
ture de concert (en ré), op. 13, ibid. Deuxième 
idem (en mi), op. 14, ibid. Le dernier hymne 
d'Ossian, scène lyrique pour voix de ba>se et 
orchestre ou piano, op. 15, ibid. Deux quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 10, ibid. 
Sonate pour piano seul, op. 17 ,ibid. Deuxième 
trio (en ta mineur) pour piano, violon et vio- 
Icfticclle, op. 18, ibid. Troi>ième trio (en si 
bémol), idem r op. 19, ibid. Troisième sym- 
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phonie (en wf majeur), op. 20, ibid. Six mélo- 
dies pour voix de baryton avec piano, op. 21, 
ibid. Quatrième trio (en fa) pour piano, violon 
et violoncelle, op. 22, ibid. Douze chœurs à 
quatre voix d’hommes, sans accompagnement, 
op. 23, ibid. Quintette pour piano, deux vio- 
lons, alto et violoncelle, op. 24, ibid. Qua- 
trième symphonie (en re majeur), op. 25, ibid. 
Douze I.ieder . paroles allemandes et françaises, 
pour ténor et piano, op. 20, ibid. Trois séré- 
nades (septième, huitième cl neuvième) pour 
piano seul, op. 27, ibid. Dccameron , dix 
morceaux pour piano et violoncelle, op. 28, 
ibid. Deuxième sonate pour piano seul, op. 29, 
ibid. Cinquième symphonie (en ti bémol), 
op. 30, ibid. Les ouvrages non encore publiés 
par M. Gouvy sont ceux-ci : Quatuor pour 
piano, violon, alto et basse, op. 31. Trois 
chœurs pour deux parties de soprano, ténor et 
basse, sans accompagnement, op. 32. Cin- 
quième trio pour piano, violon et violoncelle 
(en sol), op. 33. Sixième symphonie b grand 
orchestre, op. 34. Hymne et marche triom- 
phale, idem , op. 55. Sonate pour piano à 
quatre mains, op. 3C. D’autres compositions 
du même artiste sont considérées par lui 
comme des premiers essais, et ne sont pas des- 
tinées à voir le jour; elles consistent en quatre 
quatuors pour deux violons, alto et basse; une 
symphonie à grand orchestre; une messe pour 
des voix d'hommes, sans accompagnement, cl 
une ouverture de concert. 

GOUY (Jean DK) ou DE GOUl, musicien 
français, vécut à Paris dans la première partie 
du dix-septième siècle. On a imprimé de lui : 
Airs pieux à quatre parties, Paris, Ballard, 
1050, in 8 d obi. Les paroles de ces airs sont les 
paragraphes de cinquante premiers psaumes 
par Godeau, d’abord évéque de Grasse, puis de 
Ycncc. De Gouy dit, dans sa préface, qu’il a 
pris la résolution d’abandonner la musique 
mondaine cl d’employer le reste de scs jours 
à travailler pour la gloire de Dieu et l’édifica- 
tion de son prochain, selon sa profession. Scs 
chants ont le caractère des airs de cour de la 
même époque ; mais l’ouv rage eut peu desuccès, 
parce que les psaumes sont écrits à quatre 
parties. L’édition complète des psaumes de 
Godeau, avec les chants d'Auxcousteaux {voyez 
ce nom), a eu beaucoup plus de popularité. 

GRADE (...), moine d’un couvent de Bé- 
nédictins de Neuenzell, dans la Basse Lusacc, 
né en Bavière vers 1770, a écrit pour le chœur 
de son église des messes, des psaumes, un Te 
Deum et des hymnes, qui sont restés en ma- 
nuscrit. Grabe vivait djns son monastère en 


1800; on ignore ce qu’il est devenu depuis ce 
temps. 

GRARELEIl (P), compositeur et violo- 
niste à Aix-la-Chapelle, né à Bonn, le 1 er août 
1790, s’est fait connaître par la musique du 
145 n,c psaume à quatre voix et orchestre; par 
l'oratorio : le Jugement de Salomon , qui fut 
exécuté à Bonn, le 5 juillet 1829, et par des 
chansons avec accompagnement de piano. Cet 
artiste est mort à Bonn, le 10 décembre 1830. 

GRADOYYSKA (Madame la comtesse 
Clémentine), d’une ancienne famille polonaise, 
est née dans le duché de Poscn , en 1771. 
Douée d'un talent distingué pour la musique, 
et pianiste remarquable, elle a publié des 
sonates pour le piano, œuvres 1 et 2, Poscn, 
Simon ; des variations pour le même instrument 
sur l’air : Narguons la tristesse, ibid.; deux 
polonaises, ibid.; et une grande polonaise, 
Varsovie, Brzczina. En 1813, la comtesse Gra- 
bowska s’est fixée à Paris ; elle y vivait encore, 
en 1830. M. Sowinski ne fournil pas de nou- 
veaux renseignements sur cette dame dans son 
livre sur les Musiciens polonais . 

GRAROYVSKI (Stanislas), pianiste po- 
lonais, fut attaché, comme professeur de son 
instrument, au Lycée de Krzemicniec, depuis 
1817 jusqu’en 1828; puis il se fixa à Vienne, où 
il est mort en 1852, suivant un journal polo- 
nais cité par M. Sowinski. On a de cet artiste 
quelques légères compositions pour le piano, 
particulièrement des polonaises et des ma- 
zurkas, entre lesquelles on remarque celle qui 
a pour titre : Petit tableau musical ou sep- 
tième polonaise dramatique, Vienne, Muller. 

GRAUU (Louis), musicien français , s’éta- 
blit à Londres, vers 1G80. Drydcn ayant écrit 
une sorte d'opéra, intitulé: Albion and Al- 
banius, qui était une satire mordante de la lin 
du règne de Charles II, Grabu en com|K>sa la 
musique, et l’ouvrage fut représenté au théâtre 
de Dorsct-Gardcn, en 1085, année mémede la 
mort du roi. Lc^arli de la cour fil un mauvais 
accueil à cet opéra, qui ne fut joué que six fois. 
Dryden fit imprimer son ouvrage avec une 
préface où le talent du compositeur français 
est mis au-dessus de celui de Purcell cl des 
autres musiciens anglais; l'esprit national en 
fut blessé, cl l'on fit contre la musique d'Al- 
bion and Albanius une ballade satirique dont 
la plupart des complets finissent par : and 
Monsieur Grabu. Hawkins l’a rapportée en 
entier dans son Histoire générale de la mu- 
sique (t. IV, p. 590). La partition complète de 
l*o|H*ra a été imprimée à Londres, cil 1087,in 4”. 
Les exemplaires en sont devenus fort rares. 
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GRADEIIAND (Frédéric-L.), organiste 
de l’église Saint-Georges et professeur de piano 
à Leipsick, naquit le 24 décembre 1812, À 
Brehna, prés de Bitterfeld, et fit scs études mu- 
sicales à l'école Saint-Thomas de Leipsick, sous 
la direction du cantor Théodore Wclnlig. Mu- 
sicien instruit, il a écrit de bons motets pour 
l’église, une symphonie qui a été exécutée 
dans les concerts de Leipsick, et un recueil de 
huit pièces pour l’orgue, publié dans cette ville, 
chez Prosch. Ce recueil donne une opinion 
avantageuse du talent de son auteur, comme 
organiste. Gradchand est mort à Leipsick, le 
2juin 1842, avantd’avoiraccompli sa trentième 
année. 

GRADEMIGO (Zcaje ou Jear), musicien 
vénitien sur qui l’on n’a pas de renseignements, 
mais qui vécut dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, est connu par un oeuvre qui a pour 
titre Madrigali a 5 voei, libro primo, in 
Venetia, appresso Gardano, 1574, in-4®. 

GRADENTIIALER (JêrAre), organiste 
et compositeur à Ratisbonne, dans le dix-sep- 
tième siècle, s’est fait connaître par les ou- 
vrages dont les titres suivent : 1° Deliciæ mu- 
siex, première partie, Nuremberg, 1675, in-4®. 
2° idem, deuxième partie, ibid., 1676, in-4®. 
5° Exercices récréatifs de dévotion en dix-huit 
cantiques allemands et latins pour voix seule, 
avec basse continue ou accompagnement de 
théorbe. 4° Heilige Seelcnlusl (Délices sacrées 
de l’Âme) en vingt-cinq airs pour voix de ténor, 
avec accompagnement de quatre violons et 
basse continue), Nuremberg, 1685, in-4®, 
op. 8. 5® Florilegium musicum, ibid., 1687, 
in-8®. 6° Facetiæ musicales , consistant en 
cent quatorze morceaux de tout genre, ibid., 
1095, in-fol. 7® Airs pour les chansons spiri- 
tuelles de Jean-Louis Prasch, Ratisbonne, 
1686, in-8®. On a du même artiste une sorte 
de méthode de musique intitulée : Horologium 
musicum, oder treu w ohl gemeinter Bulhvcr - 
mitlelst dessen em knabe t on 9 und 10 Jahren 
den Grund der edlen Musik und Singkunst 
mit Lust und Mchler Mühe kürzlich lernen 
kann (Horloge de musique, ou conseil pour 
enseigner la musique et le chant â un garçon 
de neuf ou dix ans avec facilité, et en peu de 
temps), Ratisbonne, 1676, in-8°. Cette pre- 
mière édition est sans nom d’auteur. La 
deuxième a été publiée à Nuremberg, en 1687, 
76 pages in-8®. 

G R /Eli. NI. R ( Jeaïi-Christopre), facteur 
d’orgues et de divers instruments, vivait à 
Dresde vers la fin du dix -septième siècle. 
En 1692, il construisit l’orgue de l’église 
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Saint-Jean de cette ville, composé de onze 
jeux. 

GRÆDNER (/eah-Hexri), fils du précé- 
dent, fut facteur «le clavecins de la cour de 
Dresde. Les instruments sortis de ses ateliers 
ont eu de la réputation en Allemagne, et &c 
sont répandus jusque dans la Pologne et la Li- 
vonie. Græbner est mort à Dresde, en 1777. 

GR/EB.NER (Jeax-Godeiroid), fils aîné de 
Jean -Henri, né à Dresde, en 1750, fut, comme 
son père, faclet/r d’orgues et de clavecins de la 
cour. Ses instruments ont été recherchés eu 
Allemagne, dans le Nord, et jusque dans la 
Crimée. En 1786, il commença à fabriquer de 
grands pianos dont cent soixante et onze étaient 
déjà sortis de ses ateliers en 1796 Cet artiste- 
est mort dans les premières années du dix- 
neuvième siècle. 

GRÆBNER (Guillaume), frère de Jcan- 
GodcTroid, naquit à Dresde, en 1757. Il ne sc sé- 
para jamais de son frère, et partagea ses tra- 
vaux dans la facture des orgues et des pianos. 
On ignore l’époque de sa mor|. 

GRÆBNER (C« aiu.es- Accoste), troisième 
fils de Jcan-llcnri, naquit d’une seconde 
femme de celui-ci, en 1749. Il se distingua 
aussi comme facteur d’instruments. Après la 
mort de son père, il se sépara de ses frères, et 
établit une manufacture de pianos. Il inventa, 
en 1787, des pédales particulières pour cel 
instrument. 

GR/EEN (Hevri-Libert) , musicien, né 
vers la fin du seizième siècle, ou dans les pre- 
mières années du dix-septième, est auteur de 
deux motets qui ont été insérés dans la collec- 
tion intitulée : Pratum musicum , Au vers, 
1654, in-4". Ces motets sont : 1° Le psaume 
Miserere met Veus à deux et trois voix avec 
chœur (sous le n° 55). 2*’ O beuta Pirgo .Va- 
ria, à quatre voix (n° 54). 

GRÆENSEIl (Charles-Auguste) , né à 
Dresde, le 14 décembre 1794, apprit, sous la 
direction de son père, les premiers principes de 
la musique. Dès l’âge de sept ans, il reçut de 
Knoll, musicien de la chambre du «lue de Cour- 
lande, des leçons de flûte; «leux ans après, il 
essaya de se faire entendre en public et reçut 
des applaudissements accordés à sa jeunesse. 
Encouragé par ce premier «lébut, il continua 
ses éludes avec ardeur. Dans les années 1806 
à 1808, il donna des concerts à Tœplitz pen- 
dant la saison des bains; de 1810 à 1815, il fit 
partie du corps de musique «le krebs, à Dresde, 
bonne école préparatoire pour toutes les 
branches de la musique, et il reçut des leçons 
de Stendel, alors hautboïste des chasseurs du 
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prince électeur, et plus tard première flûte de 
I 3 chapelle du roi de Saxe, lu 1814, Græenser 
accepta la place de première flûte du concert 
et du théâtre de Leipsick. Depuis lors, Il s’est 
fait entendre chaque année en public, et a 
toujours été bien accueilli. On a gravé de la 
composition de cet artiste : Trois grands duos 
pour deux flûtes, op. 1, Leipsick, Probst. 
Comme écrivain, M. Græenser a publié, dans 
la Gazette musicale de Leipsick (année 1824, 
n° 24), une réponse à un articlè de M. le doc- 
teur Poltgicsser : Sur les défauts de la flûte. 
En 1828, il a aussi donné dans les n®* 7, 8, 0 
et 10 de la même gazette un morceau intitulé : 
Passages intéressants pour les flûtistes , tirés 
du livre : A ÏFord or tu>o on the flûte by 
JP. N. James (Edimhurg and London, 1826), 
accompagnés d’annotations par Charles 
Græenser. Enfin, l’article Flûte, inséré dans 
le Hauslexikon , publié chez Breitkopf et Hær- 
tel, est de M. Græenser. 

GRÆF (Jeas), facteur d’orgues à Lobcn- 
stein, dans la première partie du dix-huitième 
siècle, a construit sous la direction de Sorge, 
depuis 1754 jusqu’en 1740, le grand orgue de 
Lobenstein, composé de trente-cinq jeux, trois 
claviers et pédales. 

GRÆF (Marie-Madeleine), artiste qui fut 
un prodige d’organisation musicale et d’habi- 
leté dans son enfance, et dont on n’a plus 
entendu parler ensuite, naquit à Mayence, 
au mois de novembre 1754. A l’âge de dix ans, 
elle donna (au mois de novembre 1764) deux 
concerts à Francfort, où elle exécuta : 1°Des 
concertos de piano avec une rare agilité. 2° Des 
concertos de harpe. 5° Un duo sur la harpe cl 
le piano réunis sous ses mains. 4° L'accompa- 
gnement en basse chiffrée d’un solo de violon. 
5° Des fantaisies improvi-ées sur le piano. 
6° Des variations improvisées sur un thème 
donné par un des auditeurs. On lui fit aussi 
nommer les sons et les accords qu’on faisait 
entendre loin d’elle sur un instrument; enfin 
elle joua des solos sur le piano dont le clavier 
était couvert d’un voile, et sur la harpe ren- 
versée du haut en bas. Il est peu vraisemblable 
que des variations pour le piano sur un air de 
Joconde, et un rondeau Alla polacca, op. 2, 
pour le même instrument publié sous le nom 
de Maria Graff , à Hambourg, chez Cranz, 
soient de celle qui est l’objet de cet article, car 
elle aurait eu plus de soixante ans quand elle 
aurait écrit ces morceaux. D’aLIeurs il n’y a 
pas identité absolue île nom. 

GRÆFE (Jean-Frédéric) , conseiller de 
chambre et des postes du duc de Brunswick, né 


à Brunswick, en 1711, fut un des amateurs de 
musique les plus distingués de son temps, en 
Allemagne. Il mourut dans sa ville natale, 
le 8 février 1787, à l’âge de soixante-seize 
ans. Les compositions connues de cet ama- 
teur sont : 1* Une collection d’odes avec les 
airs, quatre parties, Halle, 1737. La troisième 
édition a été publiée en 1743. 2" Odes et pas- 
torales mises en musique, Leipsick, 1744, 
in-fol. 3° Cinquante psaumes, odes et chan- 
sons spirituelles, avec accompagnement de 
clavecin, Brunswick, 1760, in-fol. 4° L * Amour, 
cantate de Dcstoucbes, mise en musique, Berlin, 
1765, in-4®. 5® La même, avec une autre mu- 
sique, Leipsick, 1762, petit in-fol. 6® Six odes 
et chansons spirituelles, avec basse continue, 
Hambourg, 1767, in-fol. 7° Odes et chansons 
de Ilagedorn mises en musique, première par- 
tie, 1767; deuxième partie, 1768. Quelques 
pièces détachées dans les recueils du temps. 

GRÆFEftHAHN ( Wolfgang - Louis), 
magister et professeur au collège d'Ernest, 
à Bayreuth, né le 12 avril 1719, mort le 5 
mai 1767, a fait imprimer un programme 
intitulé : JFettstreit der Mahlerey, Musik , 
Poésie und Schauspielkunst (Concours de la 
peinture, de la musique, de la poésie et de 
l’art dramatique), Bayreuth et Hof, chez Bier- 
ling, 1746, quatre-vingt-quinze pages in-8®. 
Le discours académique sur la musique, pro- 
noncé à cette occasion, par un étudiant nommé 
Ferdinand-Louis Braun, de Weimar, a été in- 
séré dans le quatrième volume de la Biblio- 
thèque musicale de Mizler. 

GIIAEFF (J. -G.), flûtiste allemand, établi 
à Londres dans les dernières années du dix- 
huitième siècle, a publié dans celte ville quatre 
concertos pour son instrument; une ouverture 
en symphonie, op. 11, chez Clementi ; troia 
duos pour le piano à quatre mains, op. 12, 
ibid. , 1799. Cet artiste sc faisait encore en- 
tendre à Londres, dans les concerts, en 1803; 
mais, après celte époque, on ne trouve plus de 
renseignements sur sa personne. 

GRÆFFER (Antoine), professeur de mu- 
sique et guitariste à Vienne, naquit dans cette 
ville, vers 1780. Il a publié un grand nombre 
de variations, de fantaisies, de rondeaux »t 
d’autres morceaux pour la guitare, ainsi 
qu’une méthode pour cet instrument, sous 
le litre de Systematische Guitarrenschulc , 
deux parties, in-4®, Vienne, Strauss, 1811. 
Une deuxième édition a paru dans la même 
ville, chez Schaumburg, petit in-fol. On 
connaît aussi sous le nom de cet artiste un 
écrit intitulé ; Ueber Tonkunst , Sprache und 
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Schrift , Fragment (Fragment sur la musique, 
la parole et l’écriture), avec deux planches de 
signatures des compositeurs et des écrivains 
les plus célèbres, Vienne, Sollingcr, 1830, in-8° 
de VIII et 70 pages. 

C.U rSKU (Jean-Crrétieti-Godevroid), né 
à Arnstadt, en 1706, fut candidat prédicateur 
à Dresde, et mourut à l’âge de vingt-quatre 
ans, au château d’Erbach. On a imprimé de sa 
composition : 1 A Chants avec accompagnement 
de piano, Leipsick, 1785. 2* Trois suites de 
sonates pour le piano, Leipsick, 1786 et 1787. 
3* Six sonates faciles, ibid. 4° Sonates pour 
piano et violon obligé, Dresde, 1793. Ce der- 
nier ouvrage n’a paru qu’après la mort de 
l'auteur. 

G11ÆTZ (Josepb), professeur de piano et 
de composition, a joui d’une belle réputation 
on Allemagne , particulièrement en Bavière 
et à Munich, quoiqu’il ne se soit jamais fait 
entendre en public, et que le peu qu’on connaît 
de ses ouvrages ne s'élève point au-destus du 
médiocre. Il possédait une profonde connais- 
sance pratique de l’art, cl savait communiquer 
avec clarté ce qu’il avait appris : de là vient 
qu’il exerça une grande influence sur la mu- 
sique à Munich tant qu’il vécut. Græiz naquit 
le 2 décembre 1760, à Vohebourg, en Bavière, 
et fut élevé dans l’abbaye de Rohr, prèsd’Abcns- 
herg, où il y avait un bon chœur et d'habiles 
maîtres de musique. Il continua scs études 
à l’Université d'Ingolstadt , où il remplit 
d’ahord les fonctions d'organiste , chez les 
Jésuites. De là il alla exercer le même emploi 
au Séminaire de Neuhourg ; il y fit un cours de 
rhétorique et de philosophie. Il se livra ensuite 
à l’élude de la jurisprudence, et fut employé 
pendant une année comme juge provincial à 
Vohebourg. Mais son goût le portant exclusi- 
vement vers la musique, il quitta tout pour 
aller étudier ect art chez Michel Haydn, àSalz- 
bourg. Là il trouva un riche protecteur qui lui 
fournit les moyens d’aller achever son éduca- 
tion musicale en Italie. Arrivé à Venise, il s'y 
mit sous la direction de Bertoni. En quittant 
cette ville, il alla visiter Padoue, Vérone, Vi- 
cence et d’autres parties de l'Italie. En 1788, 
il arriva à Munich, et depuis lors il ne s’est 
plus éloigné de celle ville; il y passa les trente- 
huit dernières années de sa vie, et y mourut 
d’une atteinte d’apoplexie, le 17 juillet 182G, à 
l’âge de soixante-six ans. Charles Cannahich, 
Lauska, IlofTmann, l’abbé Ladurner, Ett, Mo- 
i ? all, Lindpaintncr, Ncuncr et beaucoup d’au- 
tres artistes distingués le choisirent pour 
maître, cl le considérèrent toujours comme un 


homme supérieur en son genre. La plus grande 
partie de sa vie s’était passée à étudier les pro- 
ductions des meilleurs maîtres, et à analyser 
les principes qui les avaient dirigés dans leur 
manière d’écrire. Il n’a point été remplacé 
comme professeur, et l’on assure qu’une sorte 
de décadence de la musique s’est fait remar- 
quer à Munich après sa mort. Grætz avait le 
titre de pianiste de la cour, mais il n’y fut ja- 
mais appelé pour y faire aucun service. Il vé- 
cut toujours indépendant, occupé de donner 
des leçons en ville. Comme compositeur, il a 
écrit la musique du petit opéra comique Das 
Gespenst mit der Trommel (le Revenant avec 
son tambour), dont le sujet était pris du Tarn, 
bour nocturne de 'Destouches. Cet ouvrage, 
écrit d’une manière sérieuse, n’eut aucun 
succès. On en peut dire à peu près autant de 
ses messes et autres morceaux de musique, 
composés dans un style moderne, et qui ne 
furent jamais entendus que dans l’église des 
Augustins à Munich. Le génie manquait dans 
tout cela. Grælz a laissé en manuscrit un 
traité de musique intitulé : Gründe sur Ton - 
setz/cunst (Principes pour la composition). Cet 
ouvrage forme un volume petit in-4® du 
445 pages. 

GI1AF, en latin GBAYIUS ( J eaü- Jb- 
Rôie), issu d'une famille noble, naquit à Salz- 
bach, le 19 novembre 1648. Dans sa jeunesse, 
Il visita beaucoup d'écoles, tant dans sa patrie 
qu'à l’étranger. En 1672, il suivit le doc- 
teur en droit Bocckelmann à Leyde, et y fit 
un cours de jurisprudence pendant trois ans, 
sans négliger l’élude de la musique, où il ac- 
quit des connaissances étendues. Il donna en 
Hollande des preuves de valeur, car lorsque 
les Français voulurent surprendre Leyde en 
1672, les étudiants de l'Université les repous- 
sèrent, et Graf fut du nombre de ceux qui ob- 
tinrent des étals généraux une médaille d’or 
frappée en mémoire de cet événement, et dont 
chaque exemplaire portait le nom de l’étudiant 
à qui elle était donnée. Appelé à Brème en 
1677, comme professeur de chant du Gymnase 
académique, Graf y resta pendant trente ans; 
puis il obtint une place analogue à Berlin. In- 
struit dans toutes les parties de la musique, 
composant avec facilité, il jouait aussi de plu- 
sieurs instruments. Leroi Frédéric 1 er voulut 
le nommer son maître de chapelle, mais Grar 
refusa cette place et se contenta de faire exé- 
cuter scs compositions dans l’église réformée, 
et dans les concerts qu'il donnait chez lui. 11 
mourut à Berlin, le 12 mai 1729. Les ouvrages 
qu’il a publiés, sont : 1° Kurse Bcschrctbutuj 
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von der Construction der Trompct marin 
(Description abrégée de la construction de la 
trompette marine), Brème, 1081, une feuille 
d'impression. 3° Chansons spirituelles à deux 
voix de dessus et basse continue, Brème, 
1683, in-8®. 3® Budimenta music x poeticæ , 
Brcmæ, 1085, in-8 1 . 4° Cespræch zteischen 
dem Lehrmeister und Knaben von der Sittg- 
kunst (Dialogue entre le maître et les élèves 
sur l'art du chant), Brème, 1703, in-8°. 

GH AF (J eau), maître de chapelle du prince 
de Srhwartzbourg-Rudolstadl, né au territoire 
de Nuremberg, apprit à jouer du violon et 
étudia les règles de la composition sous diffé- 
rents maîtres. Dans sa jeunesse, il obtint une 
place de violoniste à Nuremberg; plus lard il 
entra comme maître de hautbois au régiment 
de l.œffelholz en Hongrie, ou il eut seize haut- 
boïstes sous sa direction. Celle position lui 
procura deux fois l’occasion d'aller à Vienne 
et d'y augmenter ses connaissances dans la 
musique. Il ne quitta sa place que pour 
entrer au service de l’électeur de Mayence, 
puis du prince de Bamberg. Enfin, il fut appelé 
à Rudolsladt comme maître de concert; il y* 
mourut, avec le titre de maître de chapelle, 
vers 1745. Les compositions de Graf qui ont 
été publiées sont : 1° Six sonates pour violon 
seul avec basse continue, op. 1, Bamberg, 
1718. 2° Six idem, op. 2, Rudolsladt, 1723. 
3 Ü Six petites pièces pour deux violons, viole 
et basse, op. 5, ibid. 1739, in-fol. Un motet à 
neuf parties (In convertendo) , de cet artiste, 
existe en manuscrit à la Bibliothèque Impé- 
riale, à Paris. 

G H A F ( Charles-F r éd lui c) ( 1 ) , ou G H A AF 
suivant l’orthographe bollaudaise, lils du 
précédent, naquit dans la principauté de 
Schwart/bourg, vers 1720. Il fut d'abord 
maître de chapelle du prince deSchwarlzbourg- 
Rudolsladt; puis il entra en la même qualité 
au service du prince d'Orange, cl passa le reste 
de ses jours à La Haye, où il vivait encore en 
1802. Cet artiste a publié, à Amsterdam et à 
La Haye, cinq œuvres de six symphonies pour 
l’orchestre, dont les débuts sc trouvent dans le 
catalogue thématique de Brcilkopf; quinze 
concertos pour le violon , et deux œuvres de 
trios pour deux violons et basse. On connaît 
aussi de lui : 1° Duoéconomique pour un violon 
â deux mains cl à deux archets, op. 27, Berlin, 
llummel. 2° Six duos pour violon et alto, 
op. 28, ibid. 5 g Deux sonates à quatre mains 

(I) On n'eslpaid'arrord sur les prénoms Je eel artiste; 
à Ituilolstadl, on lui donne ceux de Lhrtdtn-Lrnut. 


pour le clavecin, op. 29. 4® Pot-pourri à quatre 
mains, op. 31, ibid., 1797. 5® Fables pour le 
chant avec accompagnement de clavecin, livre 
I cl II, op. 32, ibid. 6° Sonate pour piano et 
violon, op. 33. Au mois de juillet 1802, Graaf 
a fait exécuter dans l'église luthérienne de 
La Haye un Oratorio de sa composition pour 
célébrer la paix. Cet ouvrage a été estimé. 
Graaf s’est aussi fait connaître comme théori- 
cien de musique par un livre intitulé : Proeve 
overde JVatuur der Harmonie, etc. (Démon- 
stration de la nature de l’harmonie dans la 
basse continue, avec une instruction pour 
chiffrer celle-ci correctement). La Haye, Vilte- 
leren, 1781. 

GRAF (FRÉDéatc-HeaiATix), frère cadet du 
précédent, naquit à Rudolsladt, en 1727. 
En 1752, il se rendit à Hambourg, où il donna 
des concerts jusqu’en 1764, et fit admirer son 
habileté sur la flûte. Plus tard, il voyagea en 
Angleterre, en Hollande, en Suisse, en Italie 
et dans une grande partie de l’Allemagne. Fa- 
tigué de sa vie errante, il accepta une position 
fixe dans la chapelle du comte de Bentheim, à 
Sleinfurt; mais bientôt après il fut appelé h La 
Haye, et il s’y rendit avec sa famille. En 1779, 
il reçut un engagement pour aller à Vienne 
composer un opéra pour le théâtre allemand ; 
en 1783 et 1784, on le chargea du soin de di- 
riger le grand concert qui venait d’étre établi 
à Londres, cl de composer une partie de la mu- 
sique qu’on y exécutaif : il remplit cette tâche 
à la satisfaction générale. Des efforts furent 
faits alors pour le décider à se fixer en Angle- 
terre, mais il préféra retourner à À ug s bourg, 
où il avait succédé à Seyffert, en qualité de 
maître de chapelle. Il y reçut, au mois d'oc- 
tobre 1789, le diplôme de docteur en musique 
de l'Université d'Oxford, en témoignage de 
l’estime que les Anglais avaient pour ses ta- 
lents et sa personne. Graf mourut à Augs- 
hourg, le 19 août 1795, dans la soixante-hui- 
tième année de son âge. Il a publié deux 
œuvres de trios pour deux flûtes et basse, plu- 
sieurs concertos pour la flûte, cl deux qua- 
tuors pour flûte, violon, alto et basse. On 
trouve les débuts de ces compositions dans le 
catalogue thématique de Brcilkopf (Leipsick, 
1760- 1787); mais le catalogue de Traeg, publié 
à Vienne, indique un plus grand nombre d’ou- 
vrages du même artiste, en manuscrit, car on 
y compte vingt-quatre concertos pour la flûte; 
deux concertos pour flûte d'amour; deux 
symphonies concertantes pour flûte et violon ; 
deux symphonies concertantes pour doux flûtes; 
dix-huit quatuors pour deux violons, alto et 
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basse ; douze quatuors pour flûte, violon, basse 
de viole et violoncelle; deux quatuors pour 
deux flûtes, viole et basse; un idem pour 
quatre flûtes; un idem pour hautbois, violon, 
basson et violoncelle ; six duos (tour deux flûtes, 
et douze solos pour le même instrument. On 
connaît aussi deGraf cinq concertos pour flûte, 
violon, violoncelle et orchestre, composés à Lon- 
dres ; l’oratorio le Fils prodigue: le psaume 29, 
d'après la traduction de Cramer; les Bergers 
à la crèche de Bethléem, oratorio, poésie de 
Ramier; le Déluge, autre oratorio; Andro- 
suède, cantique héroïque; Invocation à Nep- 
tune, cantate exécutée à Londres, en 1784. 

GRAFF (Jean-Cbrétie*), fils d’un recteur 
d’Erfurt, avait reçu de la nature beaucoup de 
goût eide facilité pour la musique. Il aimait 
particulièrement à entendre jouer de l'orgue 
par le célèbre organiste Pachelbc), et ce fut 
en écoutant ce maître qu'il apprit à jouer 
du clavecin, et qu’il devint habile dans 
son art. Après avoir été organiste de Saint- 
Thomas d’Erfurt, puis de deux autres églises, 
il fit, en 1094, un voyage dans la Basse-Saxe, 
cl ce fut alors qu’il reçut les premières instruc- 
tions régulières pour l’orgue et la composition 
chez Bœhmen. Il fut ensuite nommé organiste 
à Magdebourg, et mourut dans cette ville, en 
1709. Gcrber a possédé des pièces d’orgue 
en manuscrit, de la composition de cet artiste. 

GR AFF (Madame Charlotte), fille de Jo- 
seph-Michel Bœheim, acteur allemand de quel- 
que mérite, est née à Berlin, en 1782, et y a 
reçu des leçons de chant et de piano. Elle dé- 
buta, en 1800, au Théâtre-National de Berlin 
et obtint des succès dont elle était plus rede- 
vable â la beauté de sa voix qu'à son habileté. 
En 1804, elle entreprit un voyage en Alle- 
magne ; l’année suivante, elle était à Stuttgard ; 
l’accueil qu’on lui fit en cette ville fut si favo- 
rable, qu’on lui proposa immédiatement un 
engagement de plusieurs années. Par son ma- 
riage avec le violoncelliste GrafT, cet engage- 
ment se prolongea jusqu’en 1811, époque où 
elle en contracta un autre pour le théâtre de 
Francfort-sur-Ic-Mein. Elle n’y réussit pas 
moins que dans les autres villes. Madame GrafT 
a quitté la scène en 1815, et a continué de 
résider à Francfort. Elle est morte dans celte 
ville, en 183t. 

GRAFF (Coürahd), facteur de pianos de la 
cour «le Vienne, est né à Riedlingen, en Souabe, 
le 17 novembre 1785. Après avoir appris la 
menuiserie, il voyagea à l’étranger, se rendit 
h Vienne, en 1797, cl entra dans le corps franc 
«le chasseurs qui venait d’être organisé, l’n 


mal au pied lui fit obtenir son congé après 
quatre ans de service. Il entra alors chez 
Jacques Schelcke, facteur de pianos. Bicnlûl 
initié aux détails mécaniques de cet instru- 
ment, il travailla pour lui-méme en 1804, et 
ses recherches constantes, son intelligence et 
ses vues d’améliorations le conduisirent en peu 
de temps à se faire une honorable réputation. 
Il fut longtemps un des meilleurs facteurs de 
pianos de Vienne, et posséda des ateliers con- 
sidérables et des magasins somptueux. 

GRAFF1GINA (Achille)!, directeur du 
Théâtre-Italien d’Odessa et compositeur dra- 
matique, est né en Lombardie, vers 1817, et a 
fait scs études musicales au Conservatoire de 
Milan. Son début dans sa carrière sè fit â Lodi, 
en 1858, par un petit opéra qui avait pour 
titre : un Lampo d’infideltù (un Éclair d’infi- 
délité). Le livret de cet ouvrage était fort mau- 
vais, et la musique n’était guère meilleure; 
cependant le public fut indulgent à cause de la 
jeunesse du compositeur. Le résultat de cet 
essai fut le mariage du maestro avec la prima 
donna Triulzi, qui avait chanté le rùle 
principal de l’ouvrage. Dans l’automne de 
1841, M. Grafligna donna, à Milan, l’opéra 
Ildegonda e Biccardo. Il écrivit, en 1842, 
pour le théâtre de Vérone, Eleonora di S. /to- 
nifazio,* t fil jouer deux ans après, à Florence, 
Atignoni e Fanfan. Peu de temps après, l’ar- 
tiste fut appelé à Odessa en qualité de direc- 
teur de musique de l’Opéra-Itaüen, et écrivit, 
pour cette ville, Gli ultimi Giorni di Suli et 
Ester d’Engaddi : ces «leux ouvrages y ont 
été représentés en 1845. Depuis celle époque, 
on ne trouve plus de renseignements sur 
M. Grafllgna. 

GRIFFUS ou GRAFF (Valertiü ) , 
luthiste et compositeur, né en Hongrie, dans 
la première moitié du seizième siècle, parait 
avoir joui de quelque renommée, car il est cité 
avec éloge par Garzoni dans sa Piazza Uni- 
versale ( discorso 54).GrnlT a publié un recueil 
de pièces pour le luth, sous Ce titre : Pars / 
Jfarmoniarum musicarum in usum teslu- 
dinis, Anvers, 1509. 

GRAGNAIH (Philippe), guitariste dis- 
tingué de son temps et compositeur, naquit à 
Livourne, en 1707. Après avoir appris le contre- 
point sous la direction de Luchcsi, il étudia les 
meilleurs ouvrages théoriques et pratiques, 
pour compléter son éducation de compositeur 
de musique d’église; mais le hasard lui ayant 
mis une guitare dans les mains, il s’attacha à 
cet instrumentât en étendit les ressources par 
la musique qu’il écrivit. Gragnani vivait encore 
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en 1812, el n’était âgé que de quarante-cinq 
ans : j'ignore ce qu'il est devenu depuis lors. 
On a de cet artiste : 1° Quatuor pour deux gui- 
tares , violon et clarinette, op. 8, Paris, Carli, 
Richault. 2® Scstelto pour flûte, clarinette, 
violon, deux guitares et violoncelle, op. 0, 
ibid. 3® Trios pour trois guitares, op. 12, 
ibid. 4° Trio pour guitare, flûte et violon, 
op. 13. 5® Duos pour deux guitares, œuvres 1, 
2, 3, 4, 6, 7, 14, Paris, Carli, Meissonnier, Ri- 
chaud; Augsbourg, Gombart. 6° Duos pour 
guitare et violon, Milan, Ricordi. 7* Duos fa- 
ciles pour guitare et piano, Paris, Meissonnier. 
8° Fantaisie pour guitare seule, op. S, Paris, 
Carli, Richault. 9° Thèmes variés pour guitare 
seule, œuvre 10, ibid. 10® Exercices idem, 
op. 11, ibid. 1 1° Divertissement, op. IR, Milan, 
Ricordi. 12® La Partenza, sonate sentimen- 
tale, ibid. 

GRAKIÂM (Georges-Farquhar), amateur 
de musique et littérateur écossais, s'est fait 
connaître par un écrit qui a pour titre : An Ac- 
count of the fint Edinburg musical Festival , 
held between the 50/A of octobre and 5lh no- 
t ember 1815, tcilh an Essay, containing 
some general observations on Music (Descrip- 
tion de la première fête musicale d'Edimbourg 
donnée depuis le 30 octobre jusqu'au 5 no- 
vembre 1845, avec un essai contenant quel- 
ques observations générales sur la musique), 
Edimbourg, 1810, petit in-8® de deux cent 
treize pages. Il y a une deuxième édition 
de cet ouvrage publiée à Edimbourg, en 1835, 
iu-8®. 

GHAIIL (àndiil-Tiuucott), né à Dresde, 
vers 1745, fut élevé à l'école de l'église de la 
Croix, dans cette ville, et acheva scs études à 
l'Université de Leipsick. Il a publié : Odes et 
chansons mises en musique, Leipsick, 1779, 
in-4° obi. 

GU A!IL(FRéDéniC'BE!'JA»i*), ne à Dresde, 
a fait imprimer de $a composition douze va- 
riations pour le piano , premier recueil, 
Dresde, Mcinbold, 1801. 

GIIA1CIIEN (J car -Jacques), facteur d'or- 
gues privilégié du prince de Gradenbourg- 
Culmbach, apprit son art chez Trosl, vers 
1725. Il a construit des orgues à Culmbach, où 
il était fixé, à Neusladt, à Berg, Trebgasl, 
BiscbofsgrUn et Worsbcrg. Son dernier ou- 
vrage, terminé en 1750, fut l’orgue de Lichten- 
berg, qui n’est point réussi. Il parait que le 
chagrin que Graichen en eut le conduisit au 
tombeau peu de temps après. 

GRAIN V1I.LE ( J car - Baptiste - Chris- 
tophe}, littérateur, né à Lisieux, le 15 mars 


1760, fut avocat au Parlement de Rouen ; mais 
la fatigue que lui causait celle profession, le 
détermina à ne l'exercer que peu de temps. 

Il se retira dans sa ville natale et s'y livra à 
des travaux littéraires et au plaisir de la 
chasse, pour lequel il avait un goût passionné. 

Il mourut d'une maladie de poitrine, le 19 dé- 
cembre 1805. On a de Grainville une traduc- 
tion française du poème d'Yriarte sur la mu- 
sique, suivie de la traduction du poème latin 
de Lefevre sur le même sujet (Paris, an vm, 
un volume in-12). Cette traduction est fort 
mauvaise; Grainville savait mal l'espagnol, 
el n'avait aucunes notions de musique : de là 
vient que son livre est rempli de contre-sens. 
Les notes que Langlé y a ajoutées sont dé- 
nuées d'intérêt. Le manuscrit de l'ouvrage 
d’Arteaga, intitulé : Del ritmo sonoro et del 
ritmo muto, lui fut confié pour en faire la 
traduction; cette traduction n'a point paru, 
mais Grainville en a extrait une dissertation 
sur les différents rhythmes employés par les 
poètes dramatiques grecs, el l’a publiée dans le 
Magasin encyclopédique de Millin (6“*ann., 
t. V, p. 1 et suiv.). 

GRAMAYE (Jean-Baptiste), docteur en 
droit et professeur à l'Université de Louvain, 
naquit à Anvers vers la fin di seizième siècle. 

La passion des voyages le conduisit en Hol- 
lande, en Allemagne, en Italie el en Espagne. 
Devenu prisonnier des Barbarcsques dans ce 
dernier pays, il fut emmené en esclavage en 
Afrique. De retour dans sa patrie, il fut comblé • 
de témoignages d'estime et d'inlérét; mais 
son goût pour les voyages le conduisit encore 
dans le nord de l'Allemagne, et dans une ex- 
cursion qu'il fit h Lubeck, il mourut en 1G35. 
Dans son ouvrage intitulé : A fric* illustrât.!- 
libri X (Tournai, 1022, in-4°), il a traité De 
musica latina, græca, maurica, et instru- 
ment is barbaricis. 

GRAMMONT (Madame DE), connue d'a- 
bord sous le nom de Mademoiselle Renaud d’Al- 
len, est née à Paris, d’une famille noble, vers 
1790. La révolution française ayant ruiné ses 
parents, mademoiselle Renaud résolut de tirer 
parti pour son existence de ses disposition* 
pour la musique. Admise au Conservatoire 
comme élève, elle y apprit le chant et le piano, 
puis se livra à l'enseignement et fonda une 
école publique de musique pour les jeunes 
filles. Vers 1820, elle a épousé M. de Gram- 
mont, et depuis plusieurs années elle a cessé 
de f..ire sa profession de la musique. On a de 
madame deGrammoni un Thème varié pour le 
piano (Paris, chez l'auteur), quelques roman- 
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cos, et «les Principes de musique, dont la 
deuxième édition a été publiée à Paris, chez 
Nouzon, 1823, in-4* de 32 pages. 

GRANOIÜT (II. de), professeur de plain- 
chant au grand séminaire de Paris, est né 
dans cette vMlc en 1808, et a appris Part du 
chant sous la «lirection de Plantade. Il est au- 
teur d’une Méthode abrégée de plain-chant , 
contenant quelques principes élémentaires 
pourbien chanter f Paris, Gaumc frères, 1843, 
in-8° de 31 pages. 

G Il A N A R A (Aktoixe), compositeur, né à 
Gènes er*1809, a fait scs études musicales à 
Novare, sous la direction de Gcnerali. En 
1832, il a fait jouer, dans sa ville natale, son 
premier opéra sous le titre de Elisa di Mon- 
ialtieri , qui obtint un succès d’enthousiasme, 
et qui fut joué au théâtre de la Scala à Milan, 
dans l'année suivante. Il écrivit, en 1830, 
(îiovanna di IVapoli pour le théâtre de la 
Fenice, à Venise, et dans la même année il fit 
représenter dans la même ville Un' dvventura 
tentrale, opéra boufTe. Les morceaux détachés 
de ce dernier ouvrage et ceux A'Elisa di Mon- 
tnllieri ont été publiés avec accompagnement 
de piano, chez Ricordi, à Milan. Depuis 185G, 
le maître Granara a disparu du monde musical, 
cl l’on n’a plus eu de renseignement sur sa 
personne. 

Oit AN ATA (Jeax-Baptiste), célèbre gui- 
tariste, né à Bologne au commencement du 
dix-septième siècle, y a publié ^oar» concenti 
di Sonatemusicaleperla chilarraspagnuola , 
iibri diverti, 1G59, in-4®. 

GRANCINI (Michel-Axce) , compositeur 
milanais du dix-septièmesiècle, obtint, à l’âge 
de dix-sept ans, la place d'orgauistç de l'église 
del Paradiso, à Milan. Déjà à celte épo«|ue, il 
publiait scs premiers ouvrages qui consistaient 
principalement en madrigaux. Sa brillante 
réputation lui fit obtenir, jeune encore, la 
place «l’organiste de la cathédrale de Milan, 
puis celle de maître de chapelle de la même 
église. Un décret de saint Charles Borroméc, 
rendu en 13G6, avait exclu de ces fonctions les 
liammes mariés; mais Grancini obtint une dis- 
pense accordée à scs talents. On ignore la date 
de la mort «le cet artiste. Piccinelli, dans son 
Jten. dei litterati milanesi (page 425) dit que 
Grancini a publié vingt-trois ouvrages de sa 
composition contenant des messes, des psau- 
mes, des motets, des madrigaux cl «les chan- 
sons italiennes; mais il n’en donne pas les 
titres; je n\ii connaissance que de ceux-ci : 
l* IVovelli Fiori ecclcsiastici nel organo air 
uso mnderno da Michel- Jngdo Grancini, 
BIOCR. IIÜIV. DES BUSICIEXS. T. IV. 


organisfa ne lia metropolitana di Milano, 
divisi in messe, salmi, motet ti, magnificat 
e litanie délia Madona , a quattro voci, opéra 
noua; in Milano, appresso Gregorio Rplla, 
1G43, in-4“. 2 U Corona ecclesiastica divisa 
in parte, do ve sono motetli , messe, salmi f 
litanie a 2, 3, 4 e 5 voci, op. 13, Milano, 
app. Ch. Magno, 1049. 3 ’ Il settimo libro di 
sacri converti a 2, 3, 4 voci, op. 14, ibid., 
1G49. 4" Pari concert i a otlo voci : messe , 
motetli , magnificat e litanie délia B. F., 
op. 15, ibid., 1G52. 5° (Hardi no spirituals 
di vari fiori musicali a 4 voci concertali di 
messe , salmi, motetti , antifone e litanie 
délia B. y., op. IG. ibid. 1G55. 

GRANCINO (Paul), luthier de Milan, vé- 
cut dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, et apprit son état dans l’atelier de Ni- 
colas Amati, à Crémone. Ses instruments, en 
très-grand nombre, particulièrement ses vio- 
lons, sont datés depuis 1070 jusqu’en 1090. 
Grancino est un des bons luthiers du second 
ordre. 

GRANCINO (Jeax), fils du précédent et 
son élève, succéda à son père en 1G90, et tra- 
vailla jusque vers 1710. Beaucoup de violons, 
violes et violoncelles de cet artiste sont répan- 
dus dans le commerce. 

GRANCINO (J eas -Baptiste), second fils 
de Paul, fut d’abord associé aux travaux de son 
frère, dont il se sépara ensuite. Il a moins pro- 
duit que lui. Plalel, excellent professeur du 
Conservatoire de Bruxelles et virtuose sur le 
violoncelle, possédait une boone basse de Jean- 
Baptiste Grancino. 

GRANCINO (F bahçois), fils de Jean, tra- 
vailla aussi à Milan. Il succéda a son père en 
1710. On connaît de lui un violon qui porte la 
date de 174G. Il produisit beaucoup. 

GRANDFOND ^Euuéme), né à Compïègne, 
au mois de février 178G, a fait ses éludes litté- 
raires au collège «le Vernon, puis est entré au 
Conservatoire de musique de Paris, comme 
élève. Kreutzer aîné fut son maître de violon, 
et Bcrlon lui donna des leçons d’harmonie. 

En 1809, il fut choisi pour être deuxième chef 
d’orchestre au théâtre de Versailles. Il a pu- 
blié quelques romances avec accompagnement 
«le piano, Paris, Leduc, cl a composé plusieurs 
concertos de violon qui sont restés en umnu- ; 
scrit. Le G mars 1810, il a fait représenter au 
théâtre de l’Opéra-Comique un petit opéra 
en un acte, intitulé : Monsieur Desbosquets : 
cet ouvrage n’a point réussi. 

GRANDI (Alexandre UE), l'un des plus 
habiles compositeurs italiens pour la musique 
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d’église, dans le cours du dix-septième siècle, 
naquit à Venise, et fut élève du célèbre or- 
ganiste Jean Gabrieli. 11 obtint d’abord la 
place de maître de chapelle de l'Académie 
délia morte à Ferrare,en 15117; appelé ensuite 
à Venise, par la protection de son ancien 
maître, il fut nommé chantre de la chapelle de 
Saint-Marc, le 51 août 1017, aux appointe- 
ments de quatre vingts ducats. La place de 
maître de chant du Séminaire ducal étant de- 
venue vacante, dans l'aunée suivante, par la 
retraite du prêtre Gaspard Lucadello, Grandi 
l’obtint par décret du 21 août 1018. Le 17 no- 
vembre 1G20, il succéda à Marc -Antoine Negri 
dans la place de vice-mailre de la chapelle de 
Saint-Marc, et son traitement fut porté à cent 
vingt ducats. Il parait que des avantages plus 
considérables lui furenlofTerts, avec la place de 
maître de chapelle de l’église Sainlc-Marîe- 
Majeurc à Bergame, car il accepta cette posi- 
tion en 1627. Il mourut de la peste dans celle 
ville, en 1630, à fige d’environ cinquante- 
quatre ans. Marini les nombreux ouvrages 
qu'il a publiés, on remarque les suivants : 
1° Madrigali concertai i, troisième édition, 
Venise, 1610, in-4°. 2° Sulmi per i vespri di 
tutto l’anno con le litanie dtlla D. f '. t Te 
Deum e Tantum ergo a 4 « oc» pieni, op. 2, 
Bologne, Mar. Silvani, 1607, in-4°. 3° Motetti 
a 2, 3 et ü voci, six suites. La première porte 
la date de Païenne, 1619, in-4°. Le premier 
livre de ces motets, avec une messe à quatre 
voix, a été réimprimé en 1621, à Venise, che* 
Vincent!; le second livre, qui contient vingt- 
deux motets à trois et à quatre voix, est daté 
de 1 623. 4° Messe concertate, a 8 voci. 5° Miss a 
e Sahni a 2, 5 e 4 voci, con basso e ripieni. 
6° Sahni breve a 8 voci, racmUati da Ales- 
sandro rincent Venise, 1623. 7* Motetti e 
Litanie délia ll.l a 5 voci . C'est le troisième 
livre de motels à deux, trois cl quatre voix, daté 
de 1621 ; le quatrième livre, qui renferme dix- 
sept motets est de la même date. 8 U Celesti fiori, 
a 1 , 2, 3 e 4 voci*. 9” Motet U a 1 -4 voci, con 
2 viol ini f trois suites. 10" Moletti a 1 e 2 voci 
per cantare e sonare nel chitarone , Veni>c, 
Alexandre Vincent!, 1621, in-4°. 11 Q Motetti 
a 1 e 2 voci con sinfonia di due violini 
lib. 3, ibid., 1629, in-4 ». 12° Messa e sahni 
concertatiaôvoci, ibid., 1630, io-4 u . Î3°t'an- 
tate e Arie, a 2 e 3 voci, con 2 violinf. ibid., 
1627. 14° Liber sextut motcllorum duobuij 
tribus et quatuor vocibm cum basso conti - 
nuOf op. 20, Anvers, 1640, in -4*. Il y a des 
messes de Grandi dans la collection publiée 
par Donfrid. Apres la mort de cet artiste, un 


musicien de la chapelle ducale de Saint-Marc , 
nommé Leonardo Simonelli, a publié uu recueil 
de compositions posthumes du même maître 
sous ce litre : Motetti concertati a 2, 5 e 4 
voci, con alcune cantilene nel fine, Venise, 
Bart. Magni, 1632, iu-4°. Je possède uu exem- 
plaire complet d’un œuvre de Grandi que Je 
n’ai vu cité dans aucun catalogue; il a pour 
litre : Jl primo libro de Motetti a due, tre y 
quattro, cinque e otto voci, con una Messa 
a quattro voci , accomodati per cantarsi 
neir organo, clavicembalo, chitarone, o allro 
simile stromento , con il basso per sonare , di 
Alessandro (Grandi, vice Maestro di capella 
délia Serenissima S ig noria di f 'enetia in. 
S. Marco . A'ovamente in questa quarta im- 
pression e con ogni diligenza corrtlli et ri- 
stampali , in Venetia, app. Alessandro Vin- 
cent!, 1621, ln-4*. 

Dans son catalogue de la musique de la Bi- 
bliothèque impériale de Paris, Boisgelou dis- 
tingue deux compositeurs du nom de Grandi 
(Alexandre). Je ne sais sur quoi il fonde son 
opinion à cet égard. 

Alexandre Grandi appartient à la nouvelle 
école de Monlevcrde et de Gahrieli et se dis- 
tingue surtout par ses tendances h la mélodie. 
Ou ne trouve presque rien des formes de l’an- 
cien contrepoint dans ses ouvrages. Ses motel* 
à deux voix avec orgue peuvent être considéré* 
comme le type primitif de la musique d’église 
moderne. 

lillAADI (ViiicBjrr), compositeur, fut 
nommé maître de chapelle de la cour de Mo- 
dène, le 1 er janvier 1082, et, par des motif* 
inconnus, fut congédié le 21 avril de l’année 
suivante. On trouve, dans la Bibliothèque du- 
cale, la partition manuscrite de la Caduta 
d'Adamo , oratorio, et de quelques cantates- 
de la composition de cet artiste. 

(■RAADI (Goido), moine Camaldule et 
mathématicien distingué, naquit à Crémone* 
le 1 er octobre 1071. Il avait été baptisé sous 
les nomsde François-Louis, mais il les quitta en 
prononçant ses vœux, pour celui de Guido. Il 
venait d’élre désigné par scs supérieurs pour 
enseigner la théologie à Rome, lorsque la pu- 
blication d’un ouvrage sur la solution d’un 
problème relatif à la construction des voûtes 
fixa sur lui l’attention du grand-duc de Tos- 
cane, qui le retint dans scs États, cl le nomma 
professeur à l’Université de Pisc, en 1700. Dès 
lors, le P. Grandi se livra sans réserve à ses 
travaux sur les mathématiques. Il entretint 
pendant longtemps une corre-pondancc avec 
les mathématiciens les plus célèbres de sot> 
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temps, tels que Leibnitz, Newton, Bernouilli 
et Baglivi, qui lui donnèrent des témoignages 
d'otime et d'affection. Ses dernières années 
furent agitées par scs dUcussigns avec les 
moines de son ordre. Après avoir langui 
deux ans dans uu étal de grande faiblesse, il 
mourut le 4 juillet 1742. Au nombre des ou- 
vrages de ce savant, on remarque des recher- 
ches sur la nature et les propriétés du son, qui 
ont été insérées dans les Transactions philo- 
sophiques, sous ce litre : On the nature and 
propertg of sounds (vol. 20, n° 310, p. 270). 
Ce travail a procuré au P. Grandi une place à 
la Société royale de Londres. 

GRANDIS (Virckst DE), né à Monte Al- 
bollo, dans l'État de l'Église, fut admis comme 
chantre contralto à la chapelle pontificale, le 
28 octobre 1005. 11 a fait imprimer plusieurs 
ouvrages de sa compo>ition, parmi lesquels on 
remarque des antienne* a six cl à huit voix, 
publiées à Rome, en IGCfl, cl une collection 
de psaumes en partition, analysés et mis au 
jour par les soins de Philippe Kespeol. 

GH AND VAL (Nicolas RAGOT DE), 
né à Paris, en 1070, fut attaché, comme maître 
de musique, à une troupe de comédiens ambu- 
lants, pour laquelle il écrivait des divertisse- 
ments dont il composait la musique. Un air 
d'une de ces petites comédies, intitulée : le Sé- 
jour à Paris, a été publié dans le Mercure 
ynlant f & u mois d'octobre 1722 (p. 08). Fati- 
gué de sa vie errante, GiMmlvjl revint à Paris, 
et eut l'emploi d'organiste dans line des pa- 
roisses de cette ville. Il mourut le 10 novembre 
1755. Un livre de cantates «le sa composition a 
été publié en 1720. On a aussi de lui un Essai 
sur le bon goût en musique, Paris, Prault, 
1732, in-12. Gramlvul cultivait les lettres, et a 
publié quelques comédies cl des parodies. Il 
fut le père d*un célèore acteur de la Comédie- 
Française qui portait son nom. 

GllANIEU (...), joueur de basse de viole 
au service de la reine Marguerite, vécut à Pa- 
ris, vers la fin du %eia<èuie siècle. On croit 
qu’il mourut en 1000. 

G R AIMER (Luui>), né àToulouseen 1740, 
fil ses éludes music.i!es djns celle ville, et se 
rendit ensuite à Bordeaux, ou il devint maître 
de musique de l'Opéra. Quelques années après, 
il passa au service du prince Chartes de Lor- 
raine, en qualité de premier violon de son 
spectacle. Pendant son séjour à Bruxelles, il 
mit en musique les clueurs a'jjthalie de Ra- 
cine : cet ouvrage lui mérita la protection 
spéciale du prince et Tut bien accueilli du 
public. £a réputation Payant fait appeler à 


Paris, il entra à l’Opéra en 17GG, non comme 
attaché à la direction de ce spectacle ni c omme 
chef d’orchestre, ainsi que le disent les auteurs 
de la Biographie rou/ousai/if (Paris, 1823, 
2 vol. in-8°), mais comme un des seconds vio- 
lons. Il occupa cette place pendant vingt ans, 
cl sc retira dans sa ville natale en 1787, avec 
la pension qu'il avait acquise par ses services. 
11 est auteur de fragments ajoutés à l’opéra de 
Tancrède, de plusieurs divertissements, bal- 
lets et airs de danse, de l’opéra de Théonis, 
fait en collaboration avec Bcrlon le père, et de 
la nouvelle musique introduite dans la tragédie 
de Bellérophon, également avec Bcrton. Enfin 
Granier s’est fait aussi connaître du public, 
comme compositeur de musique Instrumen- 
tale, par des sonates et des airs pour le violon. 
Il est mort à Toulouse en 1800. 

Un autre musicien du nom de Granier 
(François), a publié à Paris, en 1734, six solo s 
pour le violoncelle, op. 1. 

GRANJON (Robert), libraire, graveur et 
fondeur de caractères du seizième siècle, na- 
quit à Paris, car il se qualifie parisiensis au 
fronlispiced’un livre imprimé par lui. M. G. Pei- 
gnot dit (Dict. rais, de Bibliolog. Supplém., 
p. 140) qu’il exerça depuis 1523 jusqu’en 
1573 : on verra tout à l’heure que ses travaux 
s’étendent au delà de celle dernière date. S’il 
est vrai qu’il se soit fait connaître dès 1523, il 
commença fort jeune et mourut très-vieux, car 
il imprimait encore à Rome en 1582. Tous les 
historiens de la typographie française parais- 
sent avoir ignoré les principales circonstances 
de la vie et les travaux les plus importants de 
cet artiste recommandable. Il a gravé un ca- 
ractère de musique très-différent de ceux dont 
on se servait alors dans toufe l'Europe, car il 
arrondit les notes au lieu de leur donner la 
forme de losange; mais il ne borna pas son 
amélioration à ce changement de forme, car il 
supprima toutes les ligatures et les signes de 
proportions qui rendaient alors la musique 
difficile à lire et à exécuter, de telle sorte qu’il 
réduisit toutes les valeurs de temps à la divi- 
sion binaire: simplification qui aurait dû assu- 
rer le succès des livres publiés par Granjon, et 
qui parait au contraire leur avoir nui ; car, bien 
qu’il eût obtenu un privilège pour l’emploi de 
ses types pendant plusieurs années, il ne 
parait en avoir fait usage qu’en 1550. A cette 
é|KH|ue, il avait quitté Paris, s’était établi à 
Lyon et s'j était fait imprimeur. Au reste, 
Granjon n’est pas le premier qui ail gravé des 
caractères de musique dans ce système, car 
Étienne Briard de Bar-lc-Duc (voyêM Briard), 
G. 
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l'avait devancé de plus de vingt-cinq ans dans 
ceux qu’il grava et fondit pour les œuvres de 
Carpentras, publiées à Avignon en 1532. Les 
livres de musique mis au jour par Granjon 
dans cette même année ont pour titre : Premier 
trophée de musique , composé des plus harmo- 
nieuses et excellentes chansons choisies entre 
la fleur et composition des plus fameux et 
excellents musiciens, tant anciens que mo - 
dernes , le tout à quatre parties, en quatre 
volumes. 2° Second trophée de musique , etc. 
3» Chansons nouvelles, composées par Bar- 
thélemy Beaulaigne, excellent musicien , et 
par lui mises en musique à quatre parties, et 
en quatre livres (voyez Beaulaigne). 4° Motletz 
nouvellement mis en musique à quatre, cinq , 
six, sept et huit parties, en quatre livres, par 
Barthélemy Beaulaigne, excellent musicien. 
Les caractères gravés par Granjon ont le dé- 
faut d’étre un peu trop petits, mais leur aspect 
est agréable. 

Get artiste distingué fut appelé à Rome par 
le pape pour dessiner, graver et fondre les 
lettres majuscules et capitales de l'alphabet 
grec; les historiens de la typographie, qui 
nous apprennent ce fait, ne font pas connaître 
l'époque précise du voyage de Granjon, et 
semblent avoir ignoré quelle fut la fin de sa 
carrière. La première édition du Direclorium 
chori de Guidclti (vuyes ce nom), nous four- 
nit un renseignement précieux à cet égard, 
C3r on voit au frontispice qu'elle fut imprimée 
par le même Robert Granjon en 1582 ( Per - 
inissu superiorum. Romae apud Robcrlum 
Gran Jon, Parisiens., 1582). On ne trouve 
aucune indication dans le livre qui fasse con- 
naître si Granjon avait gravé les caractères de 
plain-chant qui ont servi à l'impression; mais 
cela est vraisemblable, car un artiste tel que 
lui n'aurait pas imprimé avec d'autres carac- 
% (ères que les siens. Granjon , devenu sans 
doute fort vieux à l'époque de la publication 
du Directorium chori, mourut peu de temps 
après, ou du moins cessa de travailler, car le 
livre du Chant de la Passion de Jésus Christ, 
d'après les quatre évangélistes, publié en 158C 
par Guidclti, fut imprimé par Alexandre Gar- 
dane. 

GUANO!»! (...), amateur de musique, né 
en Angleterre, a fait graver à Londres, non 
vers 1760, comme le disent les auteurs du 
Dictionnaire des musiciens (Paris, 1810- 
1811), mais en 1751, un livre de douze sonates 
pour la fliHc, œuvre premier, et en 1753, six 
trios pour le même instrument. 

GRANZIN (Louis), organiste à Danlzick, 


né vers 1810,5110116 sur la Saale, fit ses études 
d'harmonie et de composition sous la direction 
dcNicmeycr. Après avoir rempli pendant quel- 
ques années les places de canlor et de professeur 
de musique à Maricnwerder, dans l'école de la 
ville, il obtint, au commencement de 1840, la 
place d'organiste à Daulzick. Plein d'amour 
pour son art et homme d'intelligence, Granzin, 
unissant ses étions à ceux de Markull (voyez 
ce nom), fut l'âme de ia musique à Dantzick 
depuis son arrivée dans celle vdle. Son Ora- 
torio de Tobie, fut exécuté daos celte ville 
en 1845, avec succès. Dans la même année, il 
fit entendre à Kœnigsberg un Te Deum de sa 
composition, à l'occasion du jour de naissance 
du roi. On connaît aussi de lui un Crucifixus 
à six voix et orgue, un Domine salvum fac 
regem, des Lieder, avec accompagnement de 
piano, et quelques pièces d'orgue. Granzin a 
publié quelques bons articles dans la quarante- 
septième année de la Gazette générale de 
musique de Leipsick. 

GRAPIIÆllS (Jtién), dont le nom 
était Andræ ou Andreæ et, selon d'autres 
renseignements, Besch, fut imprimeur cl gra- 
veur de caractères de musique à Nuremberg; 
il naquit dans cette ville, et y mourut le 7 mai 
1556. Il changea d'abord son nom en celui de 
Formschneider , c'esl-â-dirc faiseur de formes 
(d'imprimerie); plus tard, il le traduisit en celui 
de Graphæus, qu’il tira du grec. Ce typo- 
graphe succéda, en 1533, à Jean OU ou Otto, 
cl imprima, jusqu’à l'époque de sa mort, des 
recueils de compositions musicales rares et 
estimés, parmi lesquels on remarque en pre- 
mière ligne la précieuse collection de messes, 
intitulée : Missæ Iredecim quatuor vocum a 
prarstantissimis artificibus compositæ, Nu- 
remberg, 1530, in-4°. Ce rarissime recueil 
contient deux messes d’Obrecht, deux idem 
d'Isaac, cinq de Josquin Deprès , trois de 
Pierre de la Rue, et une de Brumcl. 

GRAPP (...), facteur d’orgues allemand, 
vers la fin du dix-septième siècle, a fait, en 
société avec P rédiger, l'orgue de l'église 
d'Anspach, com|>osé de vingt-six jeux, deux 
claviers et pédales. Cet instrument a été ter- 
miné en 1694. 

GRAS (Madame DORUS), dont le nom 
de famille était Stecnkisle. est née à Valen- 
ciennes, en 1807. Dorutts l le nom de sa mère. 
Fille d'un chef d’orchestre du théâtre de celle 
ville, musicien de mérite, mademoiselle Donis 
commença l'étude de la musique dès scs pre- 
mières années, sous la direction de son père. A 
l'âge üc quatorze ans, clic sc fit entendre dans un 
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concerl avec tant do succès, que l'autorité locale 
lui accorda un subside pour se rendre â Paris 
et y suivre les cours de chant du Conservatoire. 
Elle fut admise dans cette école au mois de dé- 
cembre 1821, y recul des leçons de vocali- 
sation de Henri, et Blangini fui son prolesseur 
de chant. Douée d'une voix trps-pure et d'une 
grande facilité pour l'exécution des traits ra- 
pides, mademoiselle Dorusohtint le premier prix 
de chant au concours de 1822. Pacr cl Bor- 
dogni perfectionnèrent ensuite son éducation 
vocale. Charmé de ses grands progrès, le pre- 
mier de ces maîtres lui procura le titre de can- 
tatrice de la chambredti roi. En 1825, la jeune 
artiste commença des voyages pour se faire en- 
tendre dans les concerts; arrivée â Bruxelles, 
elle y obtint un véritable triomphe dans un 
concerl qu'elle donna au Théâtre-Royal. Son 
succès lixa sur elle l'attention de M. le comte 
de Liedekerke, alors commissaire royal près 
du théâtre, au nom de qui des propositions 
furent faites â mademoiselle Dorus pour un 
engagement, comme première chanteuse. Elle 
n'avait fait jusqu'à ce moment aucune étude 
relative â l'art dramatique. Ce fut Cassel {voyez 
ce nom), ancien élève de Garai et acteur du 
théâtre de Bruxelles, qui lui servit de guide 
pour celte nouvelle direction de son talent. 
Après six mois d'un travail assidu sous cc 
maître, mademoiselle Dorus débuta au théâtre 
de la Monnaie, et y reçut du public l'accueil le 
plus flatteur. 

La révolution de 1850 ayant suspendu le 
cours des brillantes représentations de made- 
moiselle Dorus, elle se retira momentanément 
à Valenciennes; cependant elle retourna bien- 
tôt â Bruxelles, dans le but de prouver sa 
reconnaissance au public de cette ville, en 
apportant le concours de son talent dans un 
concert donné au bénéfice des blessés de sep- 
tembre. Ce fut là qu'elle reçut l'invitation de 
se rendre à Paris pour entrer à l'Opéra. Elle y 
débuta, le 0 novembre 1850. dans le Comte 
Ory, où elle obtint un beau succès. A la re- 
traite de madame Damorcau (1855), mademoi- 
selle Dorus prit, comme chef d'emploi, pos- 
session de ses rôles de la Muette, de Guillaume 
Tell , de Fernand Cortez et du Rossignol. 
Elle avait créé les rôles de Thérésina dans le 
Philtre, d'Alice dans Robert le Diable , et du 
page dans Gustave. Chaque jour marquait les 
progrès de celle arti.te consciencieuse, dont 
l’émission de voix et la légèreté de vocali- 
sation ne laissaient rien à désirer. Dans ses 
représentations à Toulouse, à Strasbourg, à 
Metz, à Nancy, à Lille, dans toutes les villes 


importantes de la France, enfin, elle obtint 
les plus brillants succès. Appelée à Londres, 
en 1850, elle y trouva un accueil enthousiaste, 
et de séduisantes propositions lui furent faites 
pour la fixer dans celte ville. Mariée, le 9 avril 
1833, à M. Gras, l'un des premiers violons de 
l'Opéra, la cantatrice conserva son nom de de- 
moiselle au théâtre pendant plusieurs années. 
Parmi les rôles qu'elle créa sous ce même nom, 
on remarque ceux d'Eudoxie dans la Juive, 
de Marguerite de Valois dans les Huguenots, 
et de Girievra dans Guido. 

En 1 840, la direction de l'Opéra fut changée j 
M. Léon Pillet s'en chargea, et la domination 
de M. Slolz à ce théâtre commença après son 
succès dans la Favorite. Dès ce moment, il 
n'y eut plus qu'ennuis pour madame Dorus- 
Gras dans scs relations avec l'administration. 
Tous les bons rôles de femme de la Reine de 
Chypre, Charles VI, Don Sebastien, le Las- 
zarone, Marie Stuart , furent écrits, dans les 
années 1841, 1842, 1843 et 1844, pour madame 
Stolz, qui ne voulait pas admettre près d'elle 
de talent vrai qui eôl rendu sensibles les im- 
perfections de son chant. Fatiguée de ccltc 
situation, madame Dorus-Gras se retira de 
l'Opéra, en 1845 ; mais elle chanta encore (ten- 
dant plusieurs années, et toujours avec de bril- 
lants succès, soit au théâtre, soit dans les con- 
certs, et dans cette même année on la trouve 
à Arras, à Rouen, à Dijon et â Orléans. En 
184G, elle chanta à Nantes, à Lyon et â Mar- 
seille. En 1847, clic reparut avec éclat dans les 
concerts de Paris et retrouva à Londres les ap- 
plaudissements qu'elle y avait recueillis dans 
les années précédentes. Elle y retourna en 
1848 et chanta, l'année suivante, au théâtre 
de Covent -Gardeu, dans la Muette d'Auber, 
traduite en italien. Dans les années 1850 et 
1851, madame Dorus-Gras ne s'éloigna plus 
de Paris, mais elle y chanta encore dans quel- 
ques concerts. Ce fut la On de sa carrière d’ar- 
tiste, carrière bien remplie et qui a laissé de 
beaux souvenirs. 

GRASSBACII (Valcrtih) se trouvait 
comme étudiant en théologie à l'Université de 
Jéna, en 1022. Il y fll imprimer alors le cin- 
quième verset du soixante-deuxième chapitre 
d'Isaïe, à cinq voix. 

GRASSE (Balthasar), facteur d'orgues 
allemand, au commencement du dix-septième 
siècle, a construit, en 1GI2, â llahchchwerd, 
un instrument de vingt-quatre jeux, deux cla- 
viers et pédale. 

GRASSET (Je.im-Jaciiues), violoniste et 
ancien chef d’orchestre de l'Opcra-ltalicn de 
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Paris, est né en cette ville, vers 1709. Elève de 
Berthaume pour le violon, il acquit, sous la di- 
rection de ce maître, un son pur et doux, mais 
peu volumineux, beaucoup de justesse et du 
mécanisme. Enlevé à ses travaux d’artiste 
pendant la révolution française parla loi de la 
réquisition , Grasset fut obligé de se rendre 
à l’armée, et d’y servir pendant les guerres 
d'Allemagne et d’Italie ; mais il mil à profit 
cette circonstance pour former son goût en 
écoutant la musique italienne. De retour à 
Paris, il sc livra de nouveau à la profession 
d’artiste musicien, et sc fil entendre dans les 
concerts. Une place de professeur de violon 
étant devenue vacante en 1800, par la mort de 
Gaviniès, elle fut mise au concours quelques 
mois après, et Grasset l’obtint. Ce fut dans 
celle circonstance que je l'entendis pour la 
première fois ; son succès ne fut pas un instant 
douteux, et sa supériorité sur ses compétiteurs 
Guénin, Gervais, Guérillot et quelques autres, 
ne fut pas plus contestée par l'auditoire que 
par les juges du concours. Environ deux ans 
après, Bruni quitta la direction de l'Opéra-Ita- 
lien, qui n'avait été rétabli à Paris que dans 
l'hiver de 1801; 1a place fut confiée à Gras- 
set qui, dès ce moment, acquit la réputation 
méritée d'un bon directeur de musique, et qui 
la conserva près de vingt-cinq ans. Toutes les ad- 
ministrations qui se succédèrent dans l'exploi- 
tation de l’Opéra-Ilalien choisirent cet artiste 
pour diriger l’orchestre, et dans ce long espace 
de temps, il joua toujours les solos de violon 
avec succès. Dans les dernières années, on re- 
marqua que son énergie avait diminué. Il s'est 
retiré en 1820, quoique V Almanach des spec- 
tacles indique encore son nom comme celui du 
chef d’orchestre dans l’année suivante. Gras- 
set s'est distingué comme coin |>osi leur pour 
son instrument; il y a du goût et de la grâce 
dans sa musique. Il a publié : 1° Premier con- 
certo pour violon, op. 1 (en ré), Paris, Im- 
baull (Janet). 2" Deuxième idem. op. 2 (en si 
bémol), ibid. 5° Troisième idem, op. 4 (en la 
mineur), Paris, Sicbcr. 4° Duos podr deux vio- 
lons, livres 1,2, 3, 4, 5, œuvre 9, œuvre A, 
Paris, Siebcr; Schlesinger. 5’ Sonate pour 
piano et violon, op. 3, Oflenbach, André. 
Grasset est mort à Paris, le 25 août 1839. 

G RASSI (Fr a>çois), maître de chapelle de 
l’église Saint-Jacques des Espagnols, à Rome, 
vers la fin du dix-septième siècle, puis maître 
«le chapelle de l'église de l’Enfant Jésus, a 
laissé en manuscrit un Miserere à huit, deux 
Dixit à huit, des messes à quatre, un Confia 
leüor à huit cl plusieurs autres morceaux de 


musique d’église. En 1701. Grassi a fait exé- 
cuter, dans l’églbc délia Pietà l’oratorio : il 
Trionfo de ’ Ginsli . 

GRASSI (Madeleine), cantatrice, née h 
Parme, vers 1780, apprit fort jeune la mu- 
sique, sous la direction de Toscan!. Scs progrès 
furent rapides; cependant, elle ne paraissait 
pas destinée au théâtre, lorsque des circon- 
stances inattendues l’obligèrent d'y paraître. 
Son premier début sc fil au théâtre de Parme, 
au carnaval de 1800. Depuis lors elle a eu des 
succès dans plusieurs grandes v illes. 

Un compositeur, nommé Grassi (Carlo), a 
fait représenter à Barcelone, en 1843, un 
opéra qui avait pour litre : il Proscritto d'Al - 
ienbourg. Je n’ai pas d’autre renseignement 
sur cet article. 

GRASSIM EAU (Jacques), auteur du pre- 
mier dictionnaire de musique anglais, naquit 
â Londres de parents français , vers 1715. 
Après avoir fait de bonnes éludes , et avoir 
acquis quelques légères connaissances dans la 
musique, il devint secrétaire d’un pharmacien 
nommé Godfrey, qui demeurait dans la rue 
de Soulbampton, Covent Garden. Cette situa- 
tion ne convenant point â ses goûts, il en sor- 
tit et s'attacha au docteur Pepu^ch, qui l'em- 
ploya à traduire en anglais les auteurs grecs 
sur la musique, d'après la version latine «le 
Mcibomius. Après qu’il eut fini ce travail, 
Pepusch lui conseilla d’entreprendre la tra- 
duction du Dictionnaire de musigne de Bros- 
sard, et lui -même fournit à Grassineau des 
additions aux articles originaux, ainsi que plu- 
sieurs articles entièrement neufs. Le résultat «le 
ce travail fut publié sous ce litre : A musical 
Dictionary, bêing a collection of tenus and 
characters as t ce// antient as modem; indu - 
dtng the historien! , theo rirai and praclical 
parts of Music, etc. (Dictionnaire de musique 
ou collection de mots et de signes anciens et 
modernes; contenant les diverses parties his- 
toriques, théoriques « a t critiques de la musi- 
que, etc.), Londres, 1740, in-8° de trois cent 
quarante-huit pages. Beaucoup de fautes ont 
« ; lé faites par G rassi n eau dans ce travail, 
parce qu'il n'était pas assez instruit en mu- 
sique pour comprendre la valeur exacte des 
termes. Il était mort avant 1709, époque où 
Rohson a donné une nouvelle édition du dic- 
tionnaire de Grassineau, avec un supplément 
tiré de celui de J. -J Rousseau. 

GRASSIMI(Fn vxçois-M.vnir.), compositeur 
italien dodix-scplièmc siècle, a fait imprimer : 
Moletti concertai i, a 2, 3, 4 e 5 coct‘, con et 
senza violini , e con lelanie délia B . F. Cet 
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onvrage est cilé par AVallher, sans date cl 
sans nom de lieu. 

G R ASS INI (Josêpiixe) , cantatrice ita- 
lienne, a joui de beaucoup de célébrité â la fin 
<1ii dix-huitième siècle et au commencement 
du dix-neuvième. Elle naquit à Varèse, dans la 
Lombardie, en 1773; son père était cultivateur. 
La rare beauté de sa voix et les charmes de sa 
personne décidèrent le général Belgiojoso à se 
charger de son éducation d’artiste. Il lui donna 
les meilleurs maîtres qu’il y eût à Milan, et 
ceux-ci ne négligèrent rien pour développer 
les heureuses facultés de la jeune cantatrice. 
Ses progrès, dans la bonne et large manière de 
l’ancienne école, furent rapides. Sa voix, con- 
tralto vigoureux et d’un accent expressif, ne 
manquait pas d’étendue vers les sons élevés, 
et sa vocalisation avait de la légèreté, qualité 
fort rare dans les voix fortement timbrées. 
L'avantage qu’elle eut de chanter à ses débuts 
avec les premiers artistes de son temps, c’est- 
à-dire, Marchesi et Crescentini, donna à son 
talent un caractère de grandeur et de perfec- 
tion inconnu maintenant, parce que les mo- 
dèles manquent. Madame Grassini parut pour 
la première fois sur le théâtre de la Scala, à 
Milan, au carnaval de 1704. Elle y chanta avec 
Marchesi elle ténor Lazzarini dans \'4rta$crse 
de Zingarelli, et dans le Demofoonte de Porto- 
gallo.Scs succès furent éclatants dans ces deux 
ouvrages ; dès ce moment elle se posa comme 
une des cantatrices les plus remarquables de 
l'époque, cl bientôt après comme la première. 
Les principaux théâtres de l’Italie la recher- 
chèrent, et partout elle fut applaudie avec 
transport. Milan la rappela en 1700, pourchan- 
ter, pendant la saison du carnaval, I '4 pelle e 
Fampaspe de Traetta, et la Giulietta e Romeo 
«le Zingarelli, avec Crescentini et le ténor 
Adamo Bianchi. L’année suivante,. elle excita 
le plus vif enthousiasme au théâtre de la Fe- 
n : ce, à Venise, dans le rôle (l'Orazio de l'opéra 
«le Cimarosa. Dans l’été de cette même année 
1707, madame Grassini fut engagée à Naples 
pour chanter à Saint-Charles pendant les fêtes 
«lu mariage du prince héréditaire. Entourée 
d’hommages par les hommes les plus distin- 
gués, excitant chez les femmes des transports 
«l'admiration, il ne manquait déjà plus rien à 
la gloire de la cantatrice. De retour â Milan en 
1800, elle ne s’y fil pas entendre au théâtre, 
mais après la bataille de Marcngo, elle chanta 
dans un concert devant le premier consul 
Bonaparte qui l’emmena à Paris, et la fit 
chanter, le 22 juillet de la même année, à la 
grande fête nationale qui fut donnée au Champ 


de Mars, et dans laquelle on avait réuni huit 
cents musiciens. Ce fut à cette époque qu’elle 
donna deux concerts à l’Opéra, et que je l’en- 
tendis, dans tout l’éclat de son talent. Sa voix 
égale et pure dans toute son étendue, sa belle 
et libre émission du son, sa grande manière de 
phraser, sont encore présentes à ma mémoire. 
Il n’y avait point alors à Paris d’Opéra sérieux 
où madame Grassini aurait pu être engagée; 
elle quitta donc cette ville, après avoir été 
magnifiquement récompensée par Napoléon, 
et se rendit en Allemagne. Au mois de novem- 
bre 1801, elle était à Berlin, où elle annonça 
des concerts qui paraissent n’avoir point été 
donnés. Eu 1802, elle fut engagée à Londres 
pour succéder à la célèbre cantatrice Bandi, 
avec des appointements de trois mille livres 
sterling pour les mois de mars à juillet. Rap- 
pelée en France, en 1804, par l’empereur, elle 
fut spécialement attachée au théâtre et aux 
concerts de la cour, et pendant plusieurs an- 
nées elle y chanta avec Crescentini, Brizzi, 
Crivelli, Tacchinardi, et madame Padr. Ses 
appointements étaient de 3G,000 francs, non 
compris environ 15,000 francs de gratifica- 
tion, et sa pension fut réglée à 15,000 francs. 
Parmi les rôles que madame Gratsini chanta 
aux théâtres des Tuileries et de Saint-Cloud, 
il faut citer surtout celui de Didone que Paër 
écrivit pour elle, et qu’elle rendait avec un 
rare talent et une expression dramatique digne 
des plus grands éloges. Les événements qui 
renversèrent le trône impérial privèrent ma- 
dame Grassini des avantages qu’elle trouvait 
à la cour de France ; mais lorsqu’ils arrivèrent, 
sa voix avait déjà perdu beaucoup de sa fraî- 
cheur et .de son étendue. Elle retourna en 
Italie, se fit entendre à Milan dans deux con- 
certs au mois d'avril 1817, et cessa bientôt 
après de paraître en public. Il est dit dans le 
Dictianary of musicians qu’elle chanta au 
théâtre de Florence en 1825; ce fait parait au 
moins douteux. Madame Grassini est morte à 
Milan, au mois de janvier 1850, à l’âge de 
soixante-dix-sept ans. 

G R ATI AIN K, ou plutôt GRAZIAm (Bo- 
niface), maître de chapelle de l’église des Jé- 
suites à Rome, naquit à Mari no, près de celle 
ville, en 1009, et mourut à Rome en 1072. Il a 
laissé de nombreuses compositions pour l'é- 
glise, qui ont été fort estimées de son temps, 
et dont une partie a été publiée après sa mort, 
par les soins de son frère. On en trouve la liste 
à la tète de son cinquième livre de motets, im- 
primé en 1076. La voici telle qu'elle est rédi- 
gée : Tavola dell’ opere ecclesiastiche dcl 
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Gratinai, stampate sin’all’anno 1 670. 1 0 Mo- 
letti a 2-0 roc» , libri cinque (1), opéra 
prima. 2° Motelti a 2-6, libri sei, op. 2. 5° Jl 
primo libro de motetti a voce tola , opéra 
terza. 4® Salmi a 5 da cantarsi con organo e 
senza, libri sei, op. 4. 5“ Salmi a 5 concer- 
tât i , libri sei, op. 5. 6® Jl seconda libro 
de motetti a roce soin , op. 6. 7° Motetti 
a 2, 3, 4 e 5, libri ffuatlro, opéra tettima. 
8 • Il terzo libro de motetti a voce sola, 
op. 8. 9° Li responsorii délia Settimanc 
Santa a 4, libri cinque, op. 9. 10® Jl quarto 
libro de motelti a voce sola, op. cfecima. 
\\° Lelanie délia madonna a 3, 4, 5 c 8, libri 
cinque, op. 11. 12® Motetti a 2-5, libri quat- 
tro, op. 12. 13° Salve ed altre Anlifone délia 
madonna, che si cantano dopo il divin’ offi - 
cio, a 4, 5 e 6, con i ripieni , libri sei , 
op. 13. 14® Antifone per diverse festivilà 
dell’anno, a 2, 3 e 4, libri cinque , op. 14. 
15° Motetti a 2 e 3 cavati délia prima e 
seconda opéra . 16° Sacri converti a 2, 3, 
4 e 5, libri cinque , op. 15. 17® // quinto libro 
de motetti a voce sola, op. 16. 18® Salmi 
vespertini concertati a due chori , libri un - 
die», op. 17. 19® La prima muta delle Messe 
a 4 e 5, libri sei , op. 18. 20° Il sesto li- 
bro de motetti a voce sola, op. 19. 21° Mo- 
Utti a 2, 3, 4 e 5, libri quattro, op. 20. 
22® In ni vespertini 40, per lutte le principale 
festivilà dell’anno a 2, 3, 4 e 5, alcuni con i 
ripieni,' libri sei, op. 21. 23° La seconda 
muta delle Messe a 4, 5 e 8, libri sei, op. 22. 
24° Motetti a 2, 3 e 4, libri quattro, op. 23. 
25° Motelti a 2, 3, 4 e 5, libri cinque, op. 24. 
20° Musiche sacre et morali a 1, 2, 3 e 4 voc» 
co’l basso per V organo , Roraa, Mascardi, 
1678, in-4®. 

RESTANO DA STAMPAItSr. 

1® Diverse mute de' motetti a 2, 3, 4, 5 e 8. 
2® Dialoghi ed oratori a 2, 3, 4 e 5, con sin- 
fonia e senza. 3® La seconda muta de Salmi 
a due chori concertati. 4® Opéré volgari, spi- 
rituali e morali a 1, 2, 3 e 4. 

GRAUN (Crarles-IIesri), maître de cha- 
pelle du roi de Prusse, naquit en 1701, à 
Wahrenbi uck, petite \ille du cercle de la Saxe 
électorale, où son père, Auguste Graun, était 
receveur général des accises. Charles-HenH 
était le plus-jeune de trois frères dont l'alné, 
Auguste-Frédéric, est mort, en 1771, à Merse- 
bourg, où il était cantor de l'église principale 
et de la ville. Un Kyrie et Gloria à quatre 

(I) Lu nombre* de livre* indiqué* dan* ces tilre* 
sont ceux des volume* de partie* séparée* de chaque vois 
et de l'orgue. 


voix et instruments de sa composition se con- 
serve en manuscrit à la Bibliothèque royale de 
Berlin. Le second frère, Jean -Théophile 
Graun, maître de concert à Berlin, sera l'objet 
de l'article suivant. Tous trois montrèrent 
dans leur enfance d'heureuses dispositions 
pour la musique; Charles-llenri se distinguait 
particulièrement. Il se rendit fort jeune, avec 
ses frères, à Dresde, et y fui admis à l’École de 
la Croix, où les jeunes gens recevaient alors 
une éducation toute musicale. Les frères Graun 
y entrèrent en 1713 ; le plus jeune fut employé 
au chœur comme sopranisle et reçut des leçons 
de chant de Grundig, bon maître, qui avaitfait 
une élude particulière de cet art. Pour toutes 
les autres parties de la musique, Graun fut 
confié aux soins de Chrétien Pczold, organiste 
de la chapelle et claveciniste de la musique du 
roi. En peu de temps, Graun. surpassa tous ses 
condisciples par son habileté sur le clavecin et 
dans l'art du chant. Sensible aux beautés de 
la musique de son temps, et surtout admirateur 
des opéras de Reinhard Keiser, compositeur 
de génie qui donna l'impulsion à la musique 
dramatique en Allemagne ( voyez Keiskr), 
Graun Saisissait avec empressement les occa- 
sions où il pouvait se procurer quelques mor- 
ceaux de cet artiste remarquable, ou les en- 
tendre. 

La voix de Graun s'était, à l’âge de la puberté, 
changée en un ténor, mais d’une qualité faible 
et qui ne pouvait se développer qu’avec le 
temps. Il mitâ profit cet intervalle pour étudier 
la composition sous la direction de Jean Chris- 
tophe Schmidt, maître de chapelle du roi de 
Pologne, et homme instruit. L’année 1719 fut 
heureuse pour Graun, car elle lui procura 
l’avantage d’entendre, pendant le séjour de la 
cour, plusieurs opéras composés par Lotli, et 
chantés par la femme de ce maître, par ma- 
dame Tesi, par Marguerite Durautasti , par 
Bernard Senesino, par Mattco Borselli et par 
d'autres bons chanteurs. Son heureuse mémoire 
lui permit de retenir et de noter les mélodies 
de ces ouvrages et les fioritures que les chan- 
teurs y ajoutaient. C’est à celte circonstance 
de sa vie qu’il faut attribuer la direction que 
Graun donna à ses talents comme com|»osileur 
d’opéras et comme chanteur. Après la clôture 
du théâtre, il quitta l’école pour laquelle il 
avait déjà écrit quelques motets; il resta cepen- 
dant encore quelques années à Dresde et s’y 
fit des protecteurs qui lui furent utiles plus 
tard. Le nombre de mqrccaux d'église qu'il 
composa, pendant ce temps, pour son ancien 
maitre Grundig ou pour son successeur Théo- 
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dore Chrislieh ReinhoUlt fut si considérable, 
qu'on aurait pu en former deux services an- 
nuels complets. Parmi ces morceaux se trouve 
un grand oratorio pour la fêle de Pâques. Une 
aventure singulière marqua la fin de son séjour 
à Dresde. Peu de temps avant de quitter celte 
ville, il travaillait dans le pavillon d'un grand 
jardin qui appartenait à un architecte de ses 
amis, nommé IJargcr. Un orage se déclara tout 
à coup : Graun quitta la table sur laquelle il 
écrivait et s'éloigna ; mais à peine eut-il quitté 
le pavillon, que la foudre y tomba et consuma 
la table et la partition qu'il y avait laissée. Les 
amis de Graun augurèrent de cet événement 
que sa vie serait heureuse. Au nombre de ces 
personnes se trouvaient le célèbre luthiste 
Weiss et Quanz, avec qui il fit en 1725 un 
voyage à Prague, pour assister â la représen- 
tation de l'opéra de Fux(C'osfan 2 ae /ortesza). 
Sur la recommandation de Rœnig, poete de 
la cour , Graun fut engagé comme ténor à 
l'Opéra de Brunswick, et y débuta, au com- 
mencement de 172G, dans un opéra du maî- 
tre de chapelle Schurmann , intitulé Uen- 
ricwf Auceps. Les airs du rôle qu'on lui 
avait donné ne plaisaient point à Graun; il 
en écrivit d'autres, dont le duc et sa cour furent 
si satisfaits, que la composition de l'opéra de 
la foire d'été fut confiée à leur auteur. Cet 
opéra, intitulé Polydore, était en allemand : 
il fut accueilli par des applaudissements una- 
nimes, et procura â Graun l'emploi de vice- 
ma lire de chapelle, qu'il cumula avec celui de 
ténor de l'Opéra. Polydore fut suivi de plu- 
sieurs autres opéras, composés pour le théâtre 
de Brunswick, et d'un oratorio pour la fête de 
Noël. Tous ces ouvrages obtinrent du succès. 
Comme chanteur, Graun n'était pas sans mé- 
rite, mais il n'avait aucun talent pour l'action 
dramatique. Indépendamment de ses travaux 
pour le théâtre, on lui demandait souvent des 
morceaux de musique d'égfise; il en écrivit un 
grand nombre. Il dut aussi composer, en 1731 , 
toute la musique funèbre pour les funérailles 
du duc Auguste-Guillaume. Le successeur de 
ce prince (Louis-Rodolphe) le confirma dans 
ses emplois et lui accorda les mêmes appoin- 
tements. Il en fut de même â l'avéncmcnt du 
duc Ferdinand-Albert ; mais Frédéric II, prince 
royal de Prusse, ayant demandé à ce duc de 
lui céder Graun, l'artiste partit pour Rheins- 
berg, en 1755. Son occupation principale con- 
sista d'abord à chanter dans les concerts ; mais 
ensuite Frédéric l'employa à composer la mu- 
sique des cantates dont il faisait les vers en 
français, et qu'il faisait ensuite traduire en 


italien par le poete Botlarclli. Le prince étant 
mouté sur le trône en 1740, Graun fut chargé 
du soin de composer la musique funèbre pour 
les funérailles du roi Frédéric-Guillaume. On 
fit venir les chanteurs de l'Opéra de Dresde 
pour l’exécuter, et l'ouvrage fut imprimé avec 
les paroles latines, aux frais du roi. Cette par- 
tition est un des meilleurs ouvrages de Graun. 
Dans le cours de la môme année, il fut aussi 
envoyé en Italie par le roi, pour y engager une 
troupe complète d'Opéra. Graun employa près 
d’un an â visiter Venise, Bologne, Florence, 
Rome et Naples. Il y eut des succès comme 
compositeur et comme chanteur. Bernacchi, 
alors un de plus grands chanteurs de l'Italie, 
ne le jugea pas indigne de ses éloges. De retour 
en Allemagne, après avoir rempli sa mission 
à la satisfaction du roi, Graun composa chaque 
année des opéras pour le théâtre de la cour et 
beaucoup d'autres ouvrages de musique instru- 
mentale et vocale. Frédéric II, qui montrait 
peu d'estime pour la littérature de son pays, 
n'aimait que la musique des compositeurs 
allemands, et celle de Graun avait particuliè- 
rement du charme pour lui. Il lui témoigna 
toujours beaucoup d'estime et porta ses ap- 
pointements jusqu'à deux mille lhalcrs (sept 
mille cinq cents francs), somme considérable 
pour ce temps. Après vingt-quatre ans de 
service à la cour de Prusse, Graun mourut à 
Berlin, le 8 août 1759, regretté de tous les 
artistes. 

Les circonstances favorables où il s'était 
trouvé lui avaient fait acquérir une habileté 
dans l'art du chant presque inconnue de son 
temps chez les Allemands. Sa voix était un 
ténor élevé d'un médiocre volume, mais facile 
et expressive. Sa vocalisation était brillante et 
légère, mais son trille était défectueux. Comme 
compositeur il a joui longtemps en Allemagne 
d'une haute réputation ; son Oratorio, La mort 
de Jésus , a été particulièrement considéré 
comme un chef-d’œuvre en son genre. Les 
chœurs en sont estimables parla clarté de leur 
facture; toutefois il me semble que le mérite 
de cel ouvrage est au-dessous de sa réputation. 
Rien d'original ne s’y fait remarquer, et sou- 
vent la conception laisse désirer plus de force. 
Graun imitait souvent les maîtres italiens de 
son temps. Ses mélodies sont suaves, gra- 
cieuses ; mais elles manquent d'originalité. 
Parmi ses ouvrages principaux on cite: Opé-, 
lus. 1* Polydore , à Brunswick, 1726. 2* Sa- 
nieo et Sinide } dont le livret a été traduit de 
l'italien, ibid 3“ Iphigénie en Aulidtj en 
allemand, ibid. 4° Scipion l'Africain } en 
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allemand. 5® Pharaon , avec des airs italiens 
et des récitatifs allemands, ibid. (Y' Itodelinda , 
à Berlin, 1741, en italien. 7° Cleoptilra, ibid., 
1742. L’analyse de ces deux derniers ouvrages 
se trouve dans le Musicien critique deScbeibe, 
p. 78G. 8° ArUitene de Métastase, «6id.,1745. 
9° Calotte in Ltica, de Mélasse, ibid., 1744. 
10® Alessandro nelle Italie, de Métastase, 
ibid. t 1744. 11® Lucio Papirio, d’Apnstolo 
Zeno, ibid., 1745. 12® Adriano in Siria, de 
Métastase, ibid., 1745. 15'* Demofoonle , de 
Métastase, ibid., 1746. L’air de cet opéra, 
Misent pargoletto, loucha l'auditoire jus- 
qu’aux larmes. 14® Cajo Fabrizio, d’Apo- 
stolo Zeno, ibid., 1747. 15® Le Me galante, 
traduit en italien du français, de Duché, ibid., 
1747. 10® Récitatifs, chœurs cl un duo pour 
une pastorale, dont l’ouverture et quelques 
airs étaient du roi Frédéric II ; le reste était 
de Qnanz et de Nichelmann, Polsdam, 1747. 
La célèbre cantatrice Aslrua y débuta. 17°C*n- 
na, de Villati, Berlin, 1748. 18° Europe ga- 
lante , traduit du français, ibid., 1748. 10® //î- 
genia in Aulide , traduit de Racine, par 
Villati, ibid., 1749. 20® Angelica t Medoro , 
par Villati, d'après Quinault, ibid., 1741). 
2!“ Coriolano , par Villafi, ibid., 1750. 
22° Medonte , ibid., 1750. 25® Mifridate , 
traduit de Racine, ibid., 1751. 24“ Armida, 
traduit de Quinault, ibid., 1741. 25® Britan- 
nico, traduit de Racine, ibid.. 1752. On cite 
le chœur de cet opéra, / anne Néron spietato, 
comine excellent. 20® Or/eo , ibid., 1752. 
27° Il Giudisio di Paride, de Villati, ibid., 
1752. 28® Silla , écrit en français par Fré- 
déric II, et traduit en italien par Taglia- 
tucchi, ibid., 1753. 29° Semirnmide , traduite 
de Voltaire, ibid., 1754. 50® i)Jontezuma , 
ibid., 1755. 51® Ezio, de Mctasla-io, ibid., 
1755. 32® J FratelH nemici , ibid., 1756. 
33° Mer ope , ibid., 1750. 34“ Deux prologues 
de circonstance, beaucoup d'airs, duos et trios, 
ainsi que plusieurs chœurs ont été extraits des 
plus beaux opéras de Gratin, et publiés en 
partition b Rœnigsberg, 1773 1774, en quatre 
vol. in-fol. Rirnbergera donné ses soins à ce 
recueil. Les autres ouvrages de ce compositeur 
qui ont été imprimés, sont : 55® Te Deum avec 
chœur et orchestre, en partition, Lcipsick, 
1757. 30® Lavinia e Turno, cantate, Lcipsick, 
Ilreilkopf. 37® DeiTod Jesu (la mort de Jésus), 
oratorio, Lcipsick, 17G0. Il en a paru une 
deuxième édition, en 1700, et le maître de 
chapelle Hiller en a donné un extrait pour le 
clavecin. Le texte de ccl oratorio estde Ramier. 
38® Recueil d’Odcs choisies pour chanter au 


clavecin, Berlin, 1761. Wcvcr a été l’éditeur 
de cette collection. 59® Cantates d’église au 
nombre d’environ vingt-cinq, avec orchestre. 
Os cantates se trouvaient en manuscrit chez 
Breitkopf, à Lcipsick, en 1761. 40® Deux can- 
tates de la Passion , en manuscrit, chez Brcil- 
kopf. Une de ces cantates est avec accompa- 
gnement de trois flûtes à bec, trois flûtes 
traversières, trois hautbois, deux violons, alto, 
un basson, orgue, et un chœur b quatre voix. 
41® Missa , Kyrie cum Gloria , 4 roc., 2 vio- 
Uni, viola, 2 corni, 2 oboi et org. La partition 
manuscrite de cette messe existait chez Breit- 
kopf. 42® Environ vingt motels latins à quatre 
voix, sans accompagnement, en manuscrit, 
ibid. 43® Près de deux années complètes de 
musique religieuse, composées à Dresde et à 
Brunswick. 44® Trois recueils de concertos 
pour la flûte, avec accompagnement de plu- 
sieurs instruments, composés pour le roi de 
Prusse, en manuscrit. 45® Douze concertos 
j»our le clavecin, avec accompagnement de 
deux violons, alto et base, en quatre recueils 
manuscrits. Quelques autres compositions in- 
strumentales. La plupart des opéras de Graun 
se trouvent en partitions manuscrites à la 
Bibliothèque royale de Berlin, ainsi que ses 
ouvrages pour l’église et sa musique instru- 
mentale. On y voit aussi, en manuscrits auto- 
graphes, cinq volumes d’esquisses de mor- 
ceaux de tout genre, l’opéra d'Artaserse , et 
beaucoup de cantates et d'autres rocrceaux de 
circonstance. % 

Graun s’est marié deux fois avantageuse- 
ment et a eu de ses deux femmes quatre (Ils et 
une fille. Aucun de ses enfants n’a cultivé la 
musique. Le portrait de cet artiste a été gravé 
plusieurs fois. 

GRAUIN (Jeaîi-Gottueb ou Théophile), 
frère du précédent, maître de concert ou chef 
d’orchestre du roi de Prusse, naquit à Wah- 
renbruck, près de Dresde, vers 1098. Après 
avoir fait scs éludes au collège de la Croix à 
Dresde, il en sortit en 1718 et reçut ensuite 
des leçons de violon et de composition de Pi- 
sendel ; puis il alla en Italie perfectionner son 
talent détendre ses connaissances. A Padoue, 
il fut présenté b Tartini, dont il adopta la ma- 
nière. De retour à Dresde en 1720, il fut 
bientôt après appelé à Mersebourg comme 
directeur de musique ; mais il quitta celle 
ville, l’année suivante, pour entrer au service 
du prince de Waldcck, qu’il quitta aussi bien- 
tôt après pour passer chez le prince royal de 
Prusse à Rheinsherg.il y obtint le litre de maître 
de concert et le conserva jusqu'à sa mort, qui 
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eut lieu le 21 octobre 1771 . Habile sur le violon 
et chef d'orchestre expérimenté, il était aussi 
compositeur instruit et se distingua particu- 
lièrement dans la musique instrumentale. On 
n'a imprimé de ses ouvrages qu'un seul œuvre 
de six trios pourle violon, publié à Mersebourg 
en 1726; mais H en a laissé un très-grand 
nombre en manuscrit. On trouvait dans l'an- 
cien assortiment deBreitkopf environ quarante 
symphonies pour l'orchestre, vingt-neuf con- 
certos pour le violon, plusieurs symphonies 
concertantes de violon et basse de viole, en- 
viron vingt-quatre quatuors pour deux violons, 
viole et basse, trente-six trios pourdeux violons 
et basse, des solos détachés pour le violon, 
quelques Salve regina , etc.; toute cette mu- 
sique est maintenant dispersée. Un grand 
nombre de ses ouvrages est en manuscrit à la 
Bibliothèque royale de Berlin. 

GRAIJPNER (Cbiustofux), maître de cha- 
pelle du prince de Hesse-Darmstadt, naquit à 
Kirchberg, en Saxe, en 1683 ou 1684. Il y ap- 
prit les principes de musique à l'école publique 
et reçut quelques leçons de piano de l'organiste 
Kuster. Cet organiste ayant été appelé â Rei- 
chcnhach, Graupner l’y suivit et continua de 
travailler sous sa direction pendant deux ans. 
Il se rendit ensuite à l'école Saint-Thomas de 
Leipsick, et y passa neuf années entières. Pen- 
dant qu'il y faisait scs études littéraires et qu'il 
y faisait un cours de droit, le cantor Schell 
✓ lui (U continuer l'étude du clavecin, et Kuhnau 
lui enseigna la composition. En 1706, l'inva- 
sion de la Saxe par les Suédois obligea Graup- 
ner à s'enfuir à Hambourg. Lorsqu’il arriva 
dans cette ville, il ne possédait plus que deux 
thalers (écus de Prusse et de Saxe). Heureuse- 
ment la place d'accompagnateur au clavecin à 
l’orchestre de l'Opéra était alors vacante par 
le départ de Jean-Chrétien Schieferdecker ; 
Graupner l'obtint, et les trois années qu'il 
passa dans cette situation furent les plus utiles 
pour son éducation musicale, car le théâtre de 
Hambourg était alors placé sous la direction de 
l’illustre compositeur Reinhard Keiser. Ce 
maître devint le modèle de Graupner, et les ou- 
vrages que celui-ci écrivit ensuite pourla scène 
furent faits d'après le style du célèbre composi- 
teur de Hamltourg. Des chagrins d’amour dé- 
cidèrent Graupner à s'éloigner de celle ville; 
la place de vice-maître de chapelle du Land- 
grave de Darmstadt lui fut offerte en 1710, il 
l’accepta. Dix ans après, il eut celle de premier 
maître. Il mourut à Darmstadt le 10 mai 17G0, 
à l'âge de 76 ans. Les ouvrages connus île 
Graupner sont : 1° Didun, opéra, Hambourg, 
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1707. 2° Hercule et Thésée , ibid., 1708. Z°Jn- 
tiochus et Stratonice,, ibid., 1708. 4 n Belle- 
rophon, ibid., 1708. 5 0 iftimson, ibid., 1709. 
6° Huit suites pour le clavecin, publiées à 
Darmstadt en 1718. 7° Fruits mensuels pour 
le clavecin, consistant en préludes, allemandes, 
courantes, sarabandes, menuets, gigues, etc., 
la plupart pour les commençants, Darmstadt, 
janvier 1722. Une livraison de ce recueil a été 
publiée chaque mois de l’année 1722, chez 
l'auteur. 8° Huit suites de pièces pour le clave- 
cin, consistant en allemandes, courantes, sara- 
bandes, gigues, airs, gavottes, dédiées au 
prince Ernest-Louis de Darmstadt, première 
partie, Darmstadt, 1720. 9° Les Quatre Sai- 
sons, concert en quatre parties pour le clave- 
cin , Ibid., 1733. Les opéras de Didon et 
d'Anliochus, ainsi que des cantates d'église 
de ce compositeur, sont en partitions autogra- 
phes à la bibliothèque royale de Berlin. 

GRAVIRA (Dominique), vicaire général 
de l'ordre des Dominicains, né à Naples au 
commencement du dix-septième siècle, est cité 
par Joecher, dans son Lexique des savants , 
comme auteur d'un ouvrage manuscrit inti- 
tulé : De choro et cantu ecclesiastico. 

GRAVRAND ou GRAVE R AND (Jo- 
$£*■), ditGRAVRAND L'AI NÉ, né à Caen 
le 2 avril 1770, a fait ses premières études de 
musique à la maîtrise de Saint-Pierre et dans 
celle de Saint-Sulpice de celte ville. A l'âge de 
neuf ans, i) eut pour maître de violon un élève 
de Capron, nommé Quéru; plus tard il se rendit 
à Paris, et y termina ses études sous la direc- 
tion de Baillol. Après avoir été plusieurs an- 
nées violoniste au théâtre de Caen, Gravrand 
en devint le chef d’orchestre. Professeur de 
violon et de chant, il conduisit pendant plu- 
sieurs années avec talent le concert des ama- 
teurs. On a de cet artiste distingué sept re- 
cueils de duos pour deux violons, œuvres 1 , 
2, 3, 4, 5, 7, 8, Paris, Gaveaux, P. Petit et 
Schlesinger. Ces ouvrages ont obtenu à juste 
titre un brillant succès. Gravrand a aussi 
publié trois trios pour deux violons et violon- 
celle, op.6, Paris, S. Gaveaux. Si je suis bien 
informé, Gravrand est décédé à Caen en 1847, 
â l'âge de 77 ans. 

GRAZIANI (LeP.Tnonis), religieux fran- 
ciscain, né à Bagnacavallo (États Romains), fut 
maître de chapelle du couvent de son ordre à 
Milan, et vécut dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle et au commencement du dix-sep- 
tième. On connaît de sa composition les ou- 
vrages dont voici les titres : 1* Messe a cinque 
vociflibro primo. Venise, R. Amadino, 1569. 
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Psalmi omîtes ad vesp*ra s, quatuor vocum. 
Venise, Ange Garda ne, 1 587. 5° Compiete a otto 
voci. Venise, Rie. Amadino, 100t. 4" Vespert 
per tutto l’anno a otto voci ,ibid., 1003. 6 n Aïn- 
fonie partent ci } litanie a 4, 5, 0 e 8 voci , Ve- 
nise, J. Vincent!, 1017. 6° Responsoria in 
solemn. S. l'rancisci A vocibus , et Salve 
sancle Pater concert. Op. 10, ibid. y 1027. 
7° iibro primo di Madrigali a ci tique voci. 
Venise, An g. Gardano, 1588, in-4®. 

G II A/I A I\ I (Bonipace), voyez Gratuni. 

GRAZIAÏW (...), violoncelliste italien, Tut 
le maître de violoncelle du roi Frédéric-Guil- 
laume lî, lorsqu'il n'était que prince royal. 
A l'époque de l'arrivée de Duport à Berlin, 
Graziani ne put se soutenir à côté de lui : il 
fut éloigné de la cour et mourut en 1787. Cet 
artiste a publié six solos pour violoncelle, 
op. 1, Berlin, et six autres solos, op. 2, Paris. 

GRAZIOLI (Jean- Baptiste), né à Venise 
vers 1755, fut élève de Bertoni et le remplaça 
momentanément comme organiste, en 1778, 
lorsque ce maître obtint un congé pour se 
rendre à Londres. La manière distinguée dont 
il s'acquitta de ses fonctions dans cette circon- 
stance fut cause que les procurateurs de 
l'église de Saint-Marc le choisirent après la 
mort de l'organiste Dominique Betloni, pour 
lui succéder, et l'élurent le 28 mai 1782, aux 
appointements de deux cents ducats. On a im- 
primé de sa composition en Allemagne, vers 
1709 : l*Six sonates pour le clavecin, op. 1. 
2° Six idem, op. 2. 3® Six sonates pour clave- 
cin et violon, op. 3. Kandler parle avec éloge 
des pièces d'orgue de cet artiste, qui est mort 
à Venise, en 1820. 

Un autre compositeur nommé Grasioli vi- 
vait à Rome, i! y a quelques années, et y a 
écrit pour le Ihéilre et pour l'église. Sa mu- 
sique religieuse n'a point le caractère grave, 
convenable au sujet; il a mieux réussi au 
théâtre. On connaît de lui les opéras intitulés : 
i* Il Pellegrino bianco. 2° fl Taglialegno di 
Dombar r Rome, 1828. 

GREATIftG (Thomas), musicien anglais, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il a fait imprimer \ine méthode pour 
apprendre à jouer du flageolet, intitulée : The 
pleasant campa nion, or new tessons and in- 
structions for the flageolet , printed for John 
Playford, 1075. Il y a lieu de croire que cet 
ouvrage n'est que la traduction d’un autre qui 
avait paru précédemment en latin, sous cc 
titre : Directions ad pulsalionem elegantis 
et penetrantis instrumenti, vulgo flageolet 
dicti : Socius jucundus f seu nova colleclio 


leclionum ad instrumentum flageolet , Lon- 
dini, 1GC7. Cet ouvrage est la plus ancienne 
instruction sur l'art de jouer du flageolet dont 
j'aie connaissance. 

GREAVES (Tiionas), musicien anglais sur 
qui les historiens de la musique, Burncy et 
Hawkins, ne fournissent aucun renseignement, 
vécut au commencement du dix-seplième siè- 
cle, et publia un ouvrage intitulé : Songes of 
sundrie kindes ; first , Aires to be sung lo 
the lute and base violl ; next, Songes of Sad - 
ness y for the viols and voyce ; lately. Ma - 
drigalleSj for five voyces (Chansons de divers 
genres; premièrement, airs à chanter avec le 
luth et la basse de viole ; en second lieu, chan- 
sons mélancoliques pour les violes et la voix ; 
et enfin, madrigaux à cinq voix). London , im- 
printed by John WinJet Dwelling et Potelés 
Wharfe, at the sign ofthe Cross Keys , and 
are there to be sold ; iC04, petit in-4°. Cet 
ouvrage, d'une rareté excessive, n’est connu 
aujourd’hui que par un exemplaire qui a été 
vendu en 1842 avec la collection de livres de 
M. Chalmers, auteur de la Vit de Marie, reine 
d’Ecosse , à Londres, au prix de huit guinées. 
Cet exemplaire, qui se trouvait deux ans 
après chez MM. Calkin et Budd, a été acquis 
au même prix par M. Cbappell. 

GRERER (Jacques), musicien allemand, 
né dans la seconde moitié du dix-seplième 
siècle, se rendit à Londres en 1703. En 1705, 
il écrivit, pour l'ouverture du théâtre de Hay- 
Markel, une espèce de mélodrame intitulé : 
l'he Loves of Ergasto; cet ouvrage fut suivi, 
en 1700, de The Temple of Love (le Temple de 
l'Amour). On connaît de Greber, en manu- 
scrit, une cantate pour voix de basse, avec 
accompagnement de flûte et de clavecin. 

GRECA (Antoine LA), surnommé Far - 
diola, du nom de son maître, musicien béné- 
ficié de l'église de Païenne, naquit en cette 
ville en 1032, et y mourut, à l'âge de 37 ans, 
le 8 mai 1008. On connaît sous son nom une 
collection de motets intitulée : Armonia sa- 
cra a 2, 5, 4 t?oc», op. 1, Iibro 1, Palermc, 
1047, in-4°. L'auteur de cet œuvre n'était âgé 
que de seize ans lorsqu'il fut publié. 

GRECO (Gaetano), habile contrapuntistc, 
naquit â Naples vers 1080. Ayant été admis 
comme élève au Conservatoire dei Poveri di 
Giesù Cristo, il eut pour maître Alexandre 
Scarlatli, à qui il succéda dans les fonctions de 
professeur de composition. De là il passa au 
Conservatoire de S. Onofrio. On ignore l'épo- 
que de sa mort. Son plus beau titre de gloire 
est d'avoir été le premier maître de Pcrgolèsc 
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et de Vinci. On connaît en manuscrit des Lita- 
nies à quatre voix avtc deux violons, viole et 
basse pour l'orgue , de Gaelano Greco, très- 
bon ouvrage qui a servi de modèle à Durante 
pour des compositions du même genre. On a 
aussi du même maître de bonnes toccates et 
fugues pour l'orgue, dont une copie existe 
dans la collection de l'abbé Santini, à Home. 

GREEF (Wilhel*), professeurde chant au 
Séminaire des instituteurs, depuis 1830, à 
Meurs (province rhénane des États prussiens), 
et organiste dans le même lieu depuis 1833, 
est né le 18 décembre 1809 à Reltwig sur la 
Murr. Il s’est fait connaître par la publication 
de divers recueils de chants, parmi lesquels on 
remarque : 1® Mdnnerlieder aile und neue 
fiir Freunde des mehrstimmigen Mdnnerge- 
snnges (Chants pour des voix d’hommes, an- 
ciens et nouveaux, pour les amis des chants de 
chœurs d’hommes, à plusieurs parties). Essen, 
Hadeker, in 8® obi. M. Greef est un des.eompo- 
siteurs de cette collection, dont la quatrième 
édition stéréotype a paru en 1848, Chacune de 
ces éditions a été tirée à dix mille exemplaires. 
2® Geistliche Mannerchbre aile und neue , etc. 
(Chants religieux anciens et nouveaux pour des 
chœurs d’hommes), ibid., 1851 , in-8° obi. 
M. Greef a été aussi éditeur, conjointement 
avec M. Louis Erk, de plusieurs collections de 
chants populaires, à l’usage des écoles et des 
réunions intimes, sous le titre de : 1° Lieder- 
kranz. Ausxcnhl heitererund ernster Gcsdnge 
fur Schule, Haus und Leben , en trois suites, 
ibid. , petit in 8°. La neuvième édition stéréo- 
type de ce recueil a été publiée en 1847. Il en 
a été vendu plus de cent mille exemplaires. 
2° Sdngerhain. Sammlung heiterer und ern- 
ster Gesànge fur Gymnasien, Real-und Biir- 
gerschulen , en cinq suites, ibid. 1850, in-8° 
oblong. 

GREEN (Samuel), célèbre facteur d’orgues 
anglais, naquit en 1740. Il ht son apprentis- 
sage pour l’art de la construction de ces in- 
struments dans les ateliers de Byficld , de 
Bridge et de Jordans, les meilleurs facteurs de 
celte époque, en Angleterre. Plus tard, il fut lié 
d’inlérél avec Byfield le jeune, qui fut son col- 
laborateur pour plusieurs instruments. Son 
grand mérite lui avait procuré le patronage du 
roi Georges III, cl Burney dit qu’à l'époque 
où il écrivait son Histoire de la musique 
(177G-1789), Green était en possession de la 
faveur publique et l’emportait sur tous les au- 
tres facteurs anglais. M. le docteur Rimbaud, 
très-bon juge en tout ce qui concerne la mu- 
sique, dit que les orgues construites par ce fac- 


teur se font remarquer parle charme, la distinc- 
tion et l’originalité des timbres : il ajoute que 
Green n’a jamais été surpassé dans cette partie 
si importante de l’art (Voyez New History of 
Organ, par M. Himbault, p. 104, dans le livre 
de M. Ed. J. Hopkins, The Organ ; its History 
and Construction, Londres, 1855, gr. in-8°). 
Green mourut à Isleworth, à l'âge de 50 ans, 
le 14 septembre 1790. Son activité productive 
avait été considérable. Les orgues construites 
par lui sont : I. Orgues de cathédrales et de 
collèges ; 1“ à Canlcrbury (1784); 2® à Wells 
(1786); 3® à Windsor (1790); 4® à Lichtfleld 
(1789); 5® à Salisbury (1792); 0° à Rochesler 
(1791); 7° à Bangor (1779); 8° à York (res- 
tauré seulement); 9® à Cashel (1786); 10° au 
nouveau collège d’Oxford (restauré seulement); 
1 1° au collège de la Trinité, à Dublin ; 12® au 
collège de Winchester (1788). — II. Orgues 
de chapelles, à Londres : 18® à l'hôpital de 
Sainte-Catherine (1778) ; 14° à Saint Botolph, 
Aldersgate Street ; 1 5° à Sainl-Pierre-le-Pauvrc; 
16° à Sainte-Marie, de Hill; 17® à Saint- 
Michel (Cornhill) ; 18° à Sainl-Olaf, Hart Street 
(1781); 19“ à la chapelle de Broad Street 
(Islington) ; 20® à la chapelle de la Madeleine ; 
21° à Freemasons Hall. — III. Orgues pour 
diverses localités : 22® à Saint-Pétersbourg; 
23° à l’hôpital de Greenwich (1789); 24® à 
Sleaford, dans le comté de Lincoln; 25® à 
Sainl-Thomasd’Hardwick, à Manchester (1787); 
26® à Hclston, dans le comté de Cornouailles 
(1796); 27“ à Walsal, dans le comté de Staf- 
ford ; 28® à Wrexham ; 29“ à Wycomhe ; 30® à 
Nayland, dans le duché d’Essex; 31® à Wis- 
beach, près de Cambridge (1780) ; 32® à Ciren- 
cesler ; 33® à Macclesdeld ; 34® à Saint-Pierre , 
de Stockport (1788) ; 35® à Bath ; 50° à la cha- 
pelle de Saint-Michael ; 37“ à Tunbridgc; 38® à 
Loughborough ; 39® à Tamworth ; 40° à Wal- 
lon ; 41® à Leigh ; 42“ à Chatham ; 43® à Bolton, 
dans le comté de Lancaslre (1795); 44®àCram- 
bourne, dans le Cournouaillcs; 45“ dans la 
chapelle épiscopale d’Aberdeen ; 4G® à l'église 
de Kingston (à la Jamaïque). v 

GREEN (James), organiste et directeur du 
chœur de la paroisse de Huit, dans le comté 
d’York, en Angleterre, vers 1710. On a de lui 
un livre de psalmodie et de chants pour les 
antiennes à deux ou à quatre voix, avec les 
ornements en usage dans ce temps, précédés 
de principes de musique basés sur l'ancienne 
méthode de solmisation par les muances. Ce 
recueil a pour litre : A Book of Psalmody : 
containing chantingtunes for Fcnite exul- 
temus , Te Deum laudamus, Jubilate Deo , 
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Magnificat , Cantate Domino, Nunc dimitlis , 
and the reading-Psalms , with thirteen An- 
thems, and great variety of Psalm lunes in 
four parts, both to the old and new versions 
(Livre de Psalmodie, contenant les chants pour 
le f 'enite e xullemus, etc., et les psaumes cou- 
rants, avec treize antiennes et une grande va- 
riété de chants des psaumes à quatre parties, 
sur l'ancienne et la nouvelle version). La on- 
zième édition de ce livre a été publiée à Lon- 
dres, chez Ilitch et llawes, en 1751, 1 vol. 
in-8°. Les chants de Green ont été en usage 
pendant près d'un siècle dans les paroisses de 
llull, Lincoln, Lowth et Gainsborough. 

G REFÎNE (Machicb), fils d'un ecclésias- 
tique anglais, naquit k Londres, en 1C96, et 
fit scs premières éludes de musique dans le 
chœur de Saint-Paul, soui ladireciiondc King. 
Richard Brind, organiste de cette cathédrale, 
lui donna ensuite des leçons d'orgue. En 1716, 
Grecne, Agé seulement de vingt ans, fut nommé 
organiste de Saint- Du ns (an, à Londres; au 
mois de février 1717, il succéda k Purcell, 
comme organiste de Saint-André (Holhoro), et 
l'année suivante, l'orgue de Saint-Paul étant 
devenu vacant par la mort de Brind, il l'ob- 
tint avec cinquante livres sterling d'appointe- 
ments. Après la mort du docteur Crofl, en 
1727, Grecne fut nommé organiste et compo- 
siteur de la chapelle royale. Trois ans après, 
il prit le grade de docteur en musique à l'Uni- 
versité de Cambridge, et il obtint en même 
temps te titre de professeur de cette Université, 
en remplacement du docteur Tudway. Le mor- 
ceau qu'il oomposa pour son exercice de doc- 
teur en musique fui l'ode de sainte Cécile, de 
Pope. 

llumme médiocre, bien que considéré par 
ses compatriotes comme un artiste distingué, 
le docteur Grecne, comme tous ceux de son 
espèce, réussissait surtout par l'intrigue et la 
llalleric près des hommes puissants qui pou- 
vaient lui être utiles. C'est ainsi qu'il témoi- 
gnait k llændel une amitié vive et une admi- 
ration saos bornes, tandis qu'il agissait de 
même auprès de Booonctni, rival de ce grand 
homme, dénigrant l’un auprès de l'autre. 
Hsmdel, ayant découvert ce maDége, rompit 
avec Greene et l'accabla de son mépris; alors 
celui-ci leva le masque et devint un des plus 
ardents détracteurs de l'illustre maître. Plus 
tant, sa conduite fut plus blâmable encore en- 
vers Boooncini,dans la malheureuse affaire du 
Madrigal de Loiti (voyei Bo.voacm), et ce der- 
nier trait le rendit si odieux, qu'il fut obligé de 
se retirer de l'Académie de musique. Un héti- 


tage considérable qu'il recueillit après la mort, 
de son oncle Sergeant Greene, le consol.i du 
ses disgrâces, et le rail en état de vivre dans 
l'indépendance. Il mourut à Londres, le l fr sep- 
tembre 1755. Greene avait composé une suite 
de leçons pour le clavecin cl se proposait de la 
publier, mais un marchand de musique, 
nommé Wright, s'en procura une copie prise 
furtivement, et la fit paraître avec tant de 
fautes, que Greene fut obligé de la désavouer 
et de nier qu'il en fût l’auteur. Telle est du 
moins la version de cette anecdote présentée 
par quelques écrivains anglais; mais il parait 
que les amères critiques que llændcl fit de cet 
ouvrage furent la cause principale du désaveu 
de Greene. Il a beaucoup écrit pour l'église et 
a composé plusieurs opéras anglais : on a dit 
que sa musique dramatique n'élait que de la 
psalmodie, et que ses antienucs sentaient le 
théâtre. Parmi les ouvrages de sa composition 
qui ont été publiés, on cite, outre les leçons 
de clavecin dont il a été parlé précédemment : 
1“ Te Deum, exécuté dans l'église de Saint- 
Paul, en 1724. 2° Quarante antiennes avec or- 
chestre, dans le style dramatique de son temps. 
3° The Amoretti of Spencer (sonnets en mu- 
sique). 4° Song of Deborah. 5° Collection of 
catches, canons und two paris songs. 6" Deux 
livres de cantates et de chansons anglaises, 
Londres, in-fol. 7° 6 select anlhems in score 
(Six antiennes choisies en partition), par 
Greene, Crofl et Purcell, Londres, Prcston. 
8° Trois concerto* pour le clavecin, Londres, 
Bland. 9° Leçons pour le clavecin, ibid m 
10° Trois sonates séparées pour le clatecin, 
ibid. 11° Sonate pour clavecin et violon, Lon- 
dres, Prcston. 12° XI T capital voluntarics 
with fugues (Douze grands préludes avec 
fugues), Londres, Bland. 13° Quatuors pour 
quatre violes, Londres, Preston. Dans ses.der- 
nières années, Greene s'occupa presque exclu- 
sivement de corriger les fautes de copie des 
meilleurs morceaux de musique d'église com- 
posés par les compositeurs les plus célèbres de 
l'Angleterre, cl de les disposer en collection. 
Avant de mourir, il remit ce travail au docteur 
Boycc, son ami, qui le termina et le publia 
sous le titre de Cathédral Mutic (voyez Bovce). 
Celte collection est la plus belle et la plus com- 
plète qui ait paru en Angleterre. 

GltEFlNGEU ou GIl/EFUVGF.R 
(JEAX-Woupcsnc), musicien allemand ou plu- 
tôt croate, naquit dans le second moitié du 
quinzième siècle. Il fut prêtre et vécut à 
Vienne. Comme musicien, il fut élève de Paul 
UolTbcimcr. On connaît de lui quelques mil» 
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à quatre voit imprimées dan* le recueil raris- 
sime qui a pour titre : Aurtlii Prudent H 
Cathemerinon : hoc est Diurnarum rentm 
opus varium, et eum linguæ elegantia , tum 
sentent iarum gmvitate , frequenti lectione 
dignissitnwn. Cujus singulis Odis singulas 
hannonias quatuor vocum, nusquam antea 
impressas , Jfieronymut fictor calcogra- 
phus , singulari diligentia emendatus, in 
studiosorum communem utilitatem adjecit : 
componente aliquando cas Domino îf otf- 
gango Græfinger Pannone, Sacerdote ;W«- 
sices péri/ isu'mo.Yienn» Auslriæ, anno 1515, 
in-4°. Ce recueil est précédé d’une préface de 
Rodolphe Agricola. On trouve deux motets de 
Grîefinger, à quatre et cinq voix, dans le re 
cueil intitulé : Sccundus Tomus novi operis 
musici, sex, quinque et quatuor vocum, nunc 
recena in lucem xditus , Xoribcrgæ in ccleber- 
rima Germaniœ urbe arte Hieronymi Graphe! 
civil Noribergensis, 1558, petit in 4° obi. On 
trouve aussi des pièces de cet auteur dans le 
recueil qui a pour titre : Sœrorum Zfymno- 
rum liber primus. Centum et triginta qua- 
tuor Zfymnos continent, ex optimis quibus- 
que Authoribus musicis collectas, Vitebergie, 
apttd Georgium Rhav, anno 1542, petit in-4° 
obi. Grefinger fut éditeur du rare antiphonaire 
imprimé à Vienne, en caractères gothiques et 
en notation allemande, sous ce titre : Psalte- 
rium Patauiense Antiphonis, Responsoris 
J/y mnisque in notis musicalibus. kudeuwèmc 
feuillet on lit : JVoctumus dominiculis inc » - 
pit Psalterium cum notis , Antiphonis et 
J/ymnis Dominicis diebus ad matutinas; et 
à la fin : Psalterium Davidicum cum suisAn- 
t i p bonis, Responsor i a ac J/ymnis. Sub notis 
recte ipm. concernentibus : per Joannem 
Jf 'interburger ciuem f 'ienn. } anno Domini 
1512, tludiott iusta ritum patauiens. im 
pressum : et per Dominum Ifolfgangum 
Grefinger mustcum diligenter emendatum, 
in-fol. 

GRÉGOIRE I' r (S.), surnommé LE 
GRAND, fut élu pape en 590, et succéda h 
Pelage 11. Il était fils du sénateur Gordien, et 
descendait d'une ancienne famille patricienne. 
Il mourut à Rome, le 12 mars 004, à l'âge de 
soixante-deux ans, et dans la quatorzième 
année de son pontificat. Les événements de sa 
vie appartiennent i l'histoire de l’Église, et et 
n’est point ici qu’ils doivent être rapportés : 
on se bornera donc dans cette notice à rappe- 
ler la réforme que ce pape fit du chant ecclé- 
siastique, lequel, depuis ce temps, prit son 
nom, cl fut appelé Grégorien. A vrai dire, il 


serait très-difficile de déterminer avec précision 
en quoi consista cette réforme : on sait seule- 
ment que Grégoire composa l'antiphonaire de 
fragments pris dans le chant de l’église grecque, 
réunis aux mélodies de saint Ambroise, de 
Paulin, de Licenlius et de quelques autres au- 
teurs des premiers chants de l’église d’Occi- 
dent ; c’est pourquoi cet antiphonaire fut appelé 
centonien. Mais, suivant la tradition, ce n’est 
point à cela seul que se serait borné le travail 
du saint pontife; car on lui attribue la consti- 
tution définitive de la tonalité du plain-chant 
dan« les huit Ions vulgaires. A ce sujet plu- 
sieurs observations se présentent. La tonalité 
des chants de l’église grecque avait été formée 
sur le modèle des sept modes les plus anciens, 
déjà abandonnés au temps d’Arisloxène (en- 
viron trois cents ans avant Jésus-Christ), et 
reproduits de nouveau avec d’autres noms par 
Plolémée. A ces sept modes, l’Église grecque en 
avait ajouté un huitième, qui était la répéli* 
lion du premier A l’octave supérieure. Ce> huit 
modes de IVglise grecque commençaient par 
l'üjffNxforirn (lequel était le plus grave), et se 
suivaient dans l’ordre diatonique, en s'élevant 
chacun d'uu degré. Suivant la tradition, saint- 
Ambroise n'aurait pris pour le chant de son 
église que quatre de ces modes, c’e-l-à-dire, 
le quatrième (dorien), le cinquième ( phry - 
gien), le sixième {lydien) et le septième (mi.ro- 
lydien). J'ai suivi celle tradition autrefois; 
mais, en 1850, j’ai trouvé des chants du mode 
hypodoricn (deuxième des tons ordinaires du 
plain-chant) et de l'hypolydien (sixième du 
plain-chant) dans un livre de chcrur du chant 
ambroisien, manuscrit de la fin du treizième 
siècle qui est A la Bibliothèque ambrosienne 
de Milan. Si saint Ambroise a pris, pour le 
chant de son église, la tonalité grecque tout 
entière, il est au moins douteux qu'il en ait 
fait la classification en quatre tons authen- 
tiques et quatre tons plagaux, telle qu'elle 
est dans la constitution du plain-chant. Ca- 
mille Perego dit, dans sa Règle du chunl am- 
brosien , qu’il n’y eut, antérieurement à Gmdo 
d'Arczzo, d’autres tons que les quatre authen- 
tiques, lesquels étaient fatigants et jieti agréa- 
bles, et que ce Tnt ce moine qui y ajouta les 
quatre tous pl.igaux (1). Une erreur si singu- 
lière a droit d'étonner de la part d’un homme 
aussi instruit que le prêtre Perego ; car, dès le 

(I) Pnon «il aido monacho Arelina .. n«n mno in 
uto aliri lwuui,clie gli aulrntici, a ciavcuii «!■ «|uali jjoi', 
perche crano nmllu fjlicoii, e poeo diteiimoli , <•*■»(> 
aggiunte il au«» plagale. La Aeyo/a Jet «■«**■• jermo 
•MintiiaM*. 1 rail. 2*’, cap IV , p. 23. 
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huitième siècle, Alcuin écrivait, dans le livre 
concernant la musique, lequel est contenu dans 
son Traité de la Philosophie, qu’il y a huit 
tons dans le chant; que les plus élevés se nopi- 
mont authentiques, et les inférieurs, plagaux. 
J e huitième chapitre du Traité de la disci- 
pline de la musique du moine Am-élien de 
Iléomé, écrit dans le même temps, traite des 
huit tons divisés en authentiques et plagaux; 
enfin, Hucbald, moine de Saint-Amand, a fait 
une très-longue exposition des huit tons dans 
un de scs traités de musique, composé à la fin 
du neuvième siècle ou au commencement du 
dixième. 

D’antre part, Boèce et Cassiodore, hommes 
illustres du sixième siècle, que l'Église révère 
et qui ont écrit de lougs ouvrages sur des ma- 
tières théologiques, sout aussi auteurs de 
traités de musique dans lesquels on ue trouve 
que l’exposé de la tonalité des Grecs. Cassio- 
dore, qui vivait encore en 502, ne connaît que 
les quinze modes d’Alypius et ne dit pas un 
mol d’un système de tons digèrent pour l’usage 
de l’Église catholique ; quarante-deux ans seu- 
lement séparant le temps où il vivait encore 
dans le monastère qu’il avait fondé, et l’année 
de la mort de saint Grégoire. Il est donc pré- 
sumable qu’avant ce saint pontife rien n’était 
réglé d'une manière uniforme pour la tonalité 
des chants ecclésiastiques; tandis qu’Alcuin 
nous apprend cfue de son temps la doctrine de 
cette tonalité était si bien répandue, que tout 
musicien devait savoir que la musique tout 
entière était contenue dans les huit tons (Octo 
tonos in musica consistere musicus scire 
debet). Tout i>oi tc donc à croire que c’est è 
saint Grégoire qu'appartient la classification 
des huit tons de l’Église grecque dans un 
système différent. Dans ce système nouveau, 
ie mode hypodorien ne fut plus le premier, 
Vhypophrygien le second, Vhypolydien le 
troisième, et ainsi de suite en montant diato- 
niquement ; mais le dorien fut le premier ton, 
le phrygien le troisième, le Igdien le cin- 
quième, et le mixolydien le septième; ceux-là 
furent appelés authentiques. Par un simple 
renversement de télracordes, à une quarte au- 
dessous de chacun des tons authentiques furent 
placés les tons plagaux , et il fut réglé que la 
finale des chants de ces tons auxiliaires serait 
celle des modes authentiques. 

La formation du premier recueil oITicieï des 
chants de l’Église catholique et le règlement 
de la tonalité de ces chants sont donc la part 
qui ne paraît pas pouvoir être contestée à 
saini^Grégoirej mais de quelle notation sc ser- 


vit ce saint personnage pour écrire l’antipho- 
naire auquel il a donné son nom ? Ici il y a un 
dissentiment profond. Je me suis trouvé engagé 
dans des luttes ardentes à ce sujet, parce que 
j’ai soutenu que celte notation devait être celle 
des lettres romaines. Mon opinion s’est formée 
à cet égard de ce que Boèce explique, dans son 
Truité de musique, les signes de la notation 
grecque par ces mêmes lettres ;ccqui démontre 
jusqu’à l’évidence que leur signification mu- 
sicale était connue des musiciens en Italie; 
car on n’explique pas l’inconnu par l’inconnu. 
Le conseiller Kicseweticr (voyez ce nom) me 
mil au défi de citer des chants notés avec ces 
lettres ailleurs que dans des traités de musique 
du onzième siècle, et je répondis à ce défi en 
lui indiquant l’office de saint Tburiave ouThu- 
riaf, composé en 743 et noté avec les quinze 
premières lettres de l’alphabet latin t et le 
traité de musique de Hucbald, intitulé : Mu- 
sica enchiriadis, delà fin du neuvième siècle, 
où la notation par les lettres est employée. 
A cela Kicsewcttcr répondit en affirmant que 
l’antiphonaire de saint Grégoire fut noté dans 
la notation du moyen âge employée dans un 
grand nombre de livres de chant et qu’on dé- 
signe par le nom de neumes; et il en donna 
pour preuve un manuscrit du monastère de 
Sainl-Gall, que, d’après une ancienne tradition, 
il déclara une copie authentique de l’antipho- 
naire du saint pontife. A l’inspection de la no- 
tation de ce manuscrit, je fis observer qu’elle 
n’a jamais été en usage en Italie sous cette 
forme et que la copie dont il s’agissait a dA 
être faite en Allemagne. Sept ans après cette 
discussion {voyez la Gazette musicale de 
Paris, ann. 1844), le P. Lambillote (royes ce 
nom) a publié : Ântiphonaire de saint Gré- 
goire. Far si mile du manuscrit de Saint~ 
Gall, huitième siècle (Paris, 1851, ua volume 
gr. in-4°), avec une préface dans laquelle il 
me tance vertement de n’avoir pas cru à l’au- 
thenticité de celtp œuvre attribuée à saint 
Grégoire; mais en 1856, dom Anselme Schu- 
biger, savant musicien, liturgisle et archéo- 
logue, maître de chapelle à l’abhaye d’Einsie- 
dcln (en Suisse), qui a examiné avec soin et a 
étudié le manuscrit de Sainl-Gall, a établi 
d’une manière irrésistible (dans la Revue de 
musique ancienne et moderne, n # 12, dé- 
cembre 1856, p. 721 et suiv.), et par une ana- 
lyse rigoureuse : 1° Que ce manuscrit n’est 
point un antiphonaire, puisqu’il ne confient 
pas une seule antienne, mais un graduel, et 
conséquemment, que ce n’est pas une copie de 
l’antiphonaire de saint Grégoire; S 4 Que sa 


Digitized by (_ 


GRÉGOIRE 1" - GREINER 


notation et son écriture n'appartiennent pas 
au huitième siècle, mais au dixième. Or, ces 
propositions sont précisément celles que j'ai 
émises, en 1844 ( Gazette musicale de P aris , 
p. 225, première colonne), dans ma discussion 
avec kiescwetler. 

De loulcequi précède il résulte que Fa question 
concernant la notation dont s'est servi saint 
Grégoire pour son antipbonaire reste indécise ; 
cependant il parait raisonnable de croire que 
puisqu'il existait à Rome, de son temps, une 
notation par les lettres latines, laquelle était 
simple, d'une lecture facile et connue des 
chantres, c'est de cette notation qu'il a dû 
faire usage, plutôt que d'une collection de 
signes compliqués qui, bien que généralement 
employés plus tard pour la notation des livres 
de chant, présentaient d'inextricables diffi- 
cultés qui ne furent aplanies que par l'appli- 
cation de certains accessoires, et surtout par 
les lignes que les couleurs aidaient à distin- 
guer. 

A l'égard du chant des antiennes qui sc 
trouvait dans l'antipbonaire de saint Grégoire, 
il n'existe plus ou, du moins, on ne connaît 
pas aujourd'hui de manuscrit dans lequel on 
puisse le retrouver avec certitude. La plupart 
des mélodies en usage dans l'église ont été 
composées dans des temps postérieurs, et du 
chant grégorien il ne reste plus guère que la 
tonalité. La prosodie et le rhythme paraissent 
avoir disparu de la langue latine chantée au 
temps de saint Grégoire; on croit qu'il acheva 
de l'efTacer, et que, dans son antiphonaire, 
toutes les syllabes étaient notées à temps égaux. 
Léchant à notes égales s’est conservé cher les 
Bernardins et chez les Chartreux jusqu'à la fin 
du dix-huitième siècle. 

GRÉGOIRE DE BRIDLIIYGTON, 
chanoine régulier de l'ordre de Saint-Augustin, 
fut ainsi appelé parce qu'il était préchantre 
dans un monastère à Bridlinglon, ville du 
comté d'York, en Angleterre, et qu'il en fut 
nommé prieur, en 1217. Tanner le cite, dans 
sa Bibliothèque britannique (p. 558), comme 
auteur djun livre intitulé : De Arte musices 
lib. III. Aucun catalogue imprimé des biblio- 
thèques d'Angleterre ne mentionne cct ou- 
vrage. 

GRÉGOIRE (Pierre), docteur en droit, 
né à Toulouse, vers 15)0, enseigna d'abord le 
droit à Cahors, puis à Toulouse. Le duc Charles 
l'attira en Lorraine, et lui confia une chaire 
de droit civil et de droit canon dans l'Aca- 
démie de Ponl-à-Mousson. Il s'y distingua et 
mourut en 1 507. Au nombre des ouvrages 
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qu'il a publiés, il en est un qui a pour litre : 
Syntaxisartis mirabilis, Libris XL compre - 
hensa, Lugduoi, 1574. Deux vol. in-8°. Il y 
traite de la musique, en vingt pages, dans les 
chapitres III-XXI du douzième livre. Il y a eu 
des éditions de cet ouvrage, publiées à Cologne, 
en IGOOct 1610. 

GREGORI (Jean-Laürent), violoniste et 
compositeur du dix-septième siècle, était au 
service de la république de Lucques, en 1005. 

Il a fait imprimer de sa composition : 1° Arie 
instile francese a l e 2 voci, Lucques 1008. 
2°, Y concertia 4 voci, ibid. 1608. 3° Cantate 
da caméra a voce sola , ibid., 1009. 

GREGOR1U (Amiral), compositeur, né à 
Sienne, vers la fin du seizième siècle, fut maître 
de chapelle de l'église cathédrale de cette ville, 
et membre de l'Académie des Intronati. On a 
de sa composition : Il primo libro de madri- 
gali a Cinque voci. Stampa del Garda no, 
Yenetia, 1G17, in-4°. Cet ouvrage ne se dis- 
tingue par aucune qualité particulière. Il pa- 
rait que Gregorio était peu satisfait du succès 
de ses compositions, car il se plaint beau- 
coup de l'envie et des envieux, dans l'épitre 
dédicatoire de ce recueil. Un autre œuvre de 
ce musicien est connu sous ce titre : Sacræ 
cantiones et Lamentationes , 2, 3 et 4 vocum, 
Sienne, 1020. ê 

GREGORIUS (P.), compositeur de mu- 
sique d'église, né en Allemagne, est connu par 
un ouvrage de sa composition intitulé : Enco - 
mium l'erbo incarnato ejusdemque malri 
musicis decantatum, Ingolstadt, 1618. 

GREGORY (Jean), savant antiquaire et 
orientaliste, né à Amsterdam, en 1607, a 
passé la plus grande partie de sa vie en An- 9 
gleterre : il est mort à Hindlington, en 1646. 
Dans ses Opéra posthuma , publiées à Londres, 
1650-1683, in-4°, on trouve une dissertation 
intitulé : De More canendi symbolum Ni - 
aum. Il y traite (p. 49 et suiv.) : De Organis 
musicis hydraulicis et pneumaticis. 

GREIINER (Jean-Charles), mécanicien et 
facteur d'instruments à Wetzlar, né en cette 
ville, en 1755, a exécuté un instrument à cla- 
vier, monté de cordes à boyau, mises ea 
vibration par de petits archets cylindriques, 
à l'imjfation d'une ancienne invention renou- 
velée, en1754,parHohlfe!d de Berlin. En 1779, 
Greffier construisit un de ces instruments, au- 
quel, sur l'invitation de l'abbé Vogler, il avait 
adapté un piano ordinaire. Cette combinaison 
de Greffier offrait beaucoup d'imperfections ; 
Schmidt, facteur allemand, fixé à Paris, Ta 
reproduite dans un instrument qui a été mis 
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à l'exposition des produits de l’industrie en 
180C. Depuis lors, il a été fait, d’après di- 
vers systèmes, différents essais d’instruments 
à claviers, à cordes et à sons soutenus ; ce- 
lui de M. DieU fils est resté jusqu'à ce jour 
le moins imparfait. Greiner est mort à Wet- 
zlar, le 8 octobre 1798, à l’àge de cinquante- 
cinq ans. 

GREIIVER (Jean-Théodore), fils de Jean- 
Martial Greiner, violoniste de la chapelle du 
duc de Wurtenberg(l), naquit à Sluttgard, vers 
le milieu du dix-huitième siècle. On a de lui : 
1° Symphonies pour l’orchestre, op. 1 et 2. 
Amsterdam, 1784. 2* Six duos pour deux flûtes. 
ibid. Il a laissé aussi en manuscrit plusieurs 
trios pour le clavecin. 

GREINTOGER (Augustin), compositeur 
allemand du dix-septième siècle, a publié de* 
•motels sous ce titre : Cantiones sacr » 1, 2eè 
5 roc. cum et sine instrum. Augsbourg, 1681. 
in-4°. 

GREIS (Jean), professeur de musique à 
Bonn, vivait dans cette ville en 1845. On a de 
lui un petit ouvrage qui a pour titre : Der 
erste Unterricht in der Harmonielehre (La 
première instruction dans la science de l’har- 
monie). Bonn, Simrock, in-8*. 

GREITER (Mathieu), musicien de la ca- 
thédrale de Strasbourg, mort dans cette ville 
le 20 décembre 1550, a publié un traité de 
musique intitulé : Elément ale musicum juven- 
tuti accomodaium. Strasbourg, 1544, in-8*. 
Il y a une seconde édition de cet ouvrage, 
Strasbourg, 1546. Greiter fut un homme de 
mérite très-distingué dans l’art d’écrire la 
musique de son temps. On a de lui une chanson 
allemande à deux voix, qui se trouve dans le 
premier volume des Æicinm gallica, latina 
et germanica, publiés par Georges Rhav, à 
Witlenberg, en 1545; mais il mérite surtout 
«l’étre signalé pour un chant latin à quatre 
voix dont les premiers mots sont Passibus 
ambiguis. Sur uuc phrase du ténor, laquelle 
se répète après un repos plus ou moins 
long, en montant de quarte en quarte, ou 
descendant de quinte, et conséquemment pas- 
sant toujours dans des tons différents, par 
la méthode ancienne qui était appelée chant 

(I) Ce Jean-Martial Greiner était né à Constance, le 
8 février 1721, et «'était livré d'abord à l'étude de la 
théologie; mais ayant fait de rapides progrès sur le 
violon, il se rendit en Italie, visita Venise, puis alla S 
Padour, où il reçut des leçons de Tarlini. I*e retour en 
Allemagne, il entra au- service de la cour de StuUgard, à 
l'âge de vingt-trois ans. Artiste de talent sur son instru- 
ment, U parait » Vire borné à l'exécatlcn et n'avoir écrit 
Qucune composition. 


feint y Greiter a établi, entre les trois autres 
parties, un travail d’imitations d'une remar- 
quable élégance, faisant chanter toutes les 
voix d'une manière naturelle, et sans y intro- 
duire une seule intonation difficile. Ce mor- 
ceau, chef-d’œuvre de facture, pour le temps 
où il a été écrit, se trouve dans le livre de 
Grégoire Faber (voyez ce nom), intitulé : Mu- 
sices practicx erotematum (pages 140 et sui- 
vantes). 

GRELL (Josepr-ÉphraTm) , prédicateur à 
l'église Sainte-Marie, de Berlin, naquit dans 
celte ville en 1771, et y mourut le 17 mars 
1821. On a de lui quelques livres de théologie ; 
il n’est cité ici que pour un petit ouvrage qui 
a pour titre : D r Martin Luthers geislliche 
Lieder nebst dessen Gedanken ü ber die Mu- 
sica, von neuen gesammelt und herausgege - 
ben durcheine Festgabe zur Re formation feier 
1817 (Cantiques spirituels dH docteur Martin 
Luther, suivis de ses idées sur la musique ; re- 
cueillis de nouveau et publiés à l'occasion de 
la fête anniversaire de la Rérormalion,en 1817), 
Berlin, 1817, in-8® de xu et 68 pages. 

GRELL (Édouard), neveu du précédent et 
directeur de l'Académie royale de- chant de 
Berlin, est né dans cette ville en 1799. Doué 
des plus heureures dispositions pour la mu- 
sique, il fit de si rapides progrès dans cet art, 
qu'à l'àge de 17 ans, il put être nommé orga- 
niste de l’église Saint-Nicolas, et en remplir 
les fonctions de manière à justifier le choix 
qu’on avait fait de lui. Dans sa dix-huitième 
année, il fit sensation par l’exécution d’une 
fugue d'Aibrecbtsberger sur l'orgue dans un 
concert de musique religieuse. Membre de 
l’Académie de chant dirigée alors par Zelter, 
il y fut employé d’abord comme accompagna- 
teur; plus tard, il en fut un des sous-direc- 
teurs, et après la mort de Rungenhageo (voy. 
ce nom), il lui succéda dans la direction. II est 
aussi membre correspondant de la Société 
hollandaise de Rotterdam pour l’encourage- 
ment de la musique, de l’Académie des beaux- 
arts de Berlin, et décoré de l’ordre de l’Aigle 
rouge. Comme compositeur, il a fait exécuter 
à Berlin des cantates religieuses, des psaumes 
et un Te Deum : il a publié dans cette ville : 
1° Des préludes pour l’orgue, œuvres 4 et 29 
2° Des Lieder et chants à voix seule avec piano, 
op. 1, 12 et 14; 3® des mélodies chorales, des 
hymnes et des motets pour quatre voix d’bom- 
mes, op. 2 et 5 ; 4® des motets à trois et à quatre- 
voix, op. 13, 22, 32 et 34 ; 5° des psaumes à huit 
et onze voix, op. 26 cl 33; 6° des chants de NoCI 
à deux et trois voix, op. 10 et 10, etc. 
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GRENERIN (ïïexhi), Ihéorbistc français, 
vécut à Paris dans ia seconde moitié du dix- 
septième siècle. Il s’est fait connaître par un 
ouvrage qui a pour titre : Livre de théorbe 
contenant plusieurs pièces sur différents 
tons y avec une nouvelle méthode tris- facile 
pour apprendre d jouer sur la partie les 
basses continues et toutes sortes d'airs à 
livre owuerf; dédié d Monsieur de Lully . 
cscuyer, conseiller secrétaire du Roy, et sur- 
intendant de la musique de Sa Majesté. 
Taris, Bonncuil (sans date), in-4* obi., gravé 
sur cuivre. 

GRENET (...), directeur du concert de 
Lyon et maître de musique de l'Académie 
royale de cette ville, a donné à l’Opéra de 
Taris, en 1757, un ballet intitulé : le Triomphe 
de l’harmonie. La musique de cet ouvrage fut 
applaudie : on remarqua surtout la troisième 
«ntrée qui était celle d 'Amphion. Quelques 
■années après, Grenet donna le Triomphe de 
Tamitié, divertissement, et enfin il fit repré- 
senter, en 1759, Apollon, berger d’ Admète, 
en un acte. Ce musicien est mort à Paris en 
1761. 

GRENET (Claude DE), compositeur et 
amateur de musique, naquit le 24 avril 1771. 
Dans sa jeunesse, il servit comme officier au 
régiment d’Orléans; puis il s’est retiré à 
Chartres , pour y cultiver la musique qu’il 
aimait avec passion. Kuhn, musicien de la 
chapelle de Dresde, lui a donné les premières 
leçons de piano et de composition ; mais 
M. De Grenet dut surtout à ses lectures ce 
qu’il savait de la théorie de la musique. Il a 
publié : 1° Trois œuvres de sonates pour le 
piano, Paris, Gaveaux. 2® Sept concertos pour 
divers instruments. 3® Six romances avec ac- 
compagnement de piano, op. 1. ibid. 4® Plu- 
sieurs œuvres de quintettes et de quatuors pour 
violon, Paris, Launer. Il a laissé en manuscrit 
tin très grand nombre de compositions instru- 
mentales qui ont été exécutées à Paris, en 1829 
et 1830. M. De Grenet est mort à Chartres, 
en 1851. 

GRENIÉ (Gabriel-Joseph), amateur de 
musique, né à Bordeaux en 1756, est mort à 
Paris le 3 septembre 1837, à l’âge de quatre- 
vingt-un ans. Il était jeune lorsqu'il se rendit 
Si Paris, où il occupa jusqu’en 1830 des emplois 
dans des administrations publiques ou par- 
ticulières. On lui doit la découverte de l’in- 
strument qu’il a appelé orgue expressif. A vrai 
«lire, il ne réclamait pas le mérite de l’inven- 
tion primitive, car il rapporte, dans un de ses 
écrits sur ce sujet , que l’idée lui en avait été 


fournie par un jeu d’orgue de deux octaves, 
qui se trouvait chez un de ses amis, vers 1790. 
En 1810, il fit connaître le premier de ces in- 
struments qui n’était qu’un orgue de chambre; 
il le soumit à l’examen de l’Institut de France 
et du Conservatoire de Paris : des rapports 
favorables furent faits par le physicien Charles 
et par Méhul, au nom de ces institutions, et 
imprimés dans la même année à Paris, chez 
Porlhmann. Depuis lors, Grcnié a construit 
des orgues expressifs sur des échelles beaucoup 
plus considérables au Conservatoire de Paris, 
au couvent du Sacré-Cœur de cette ville, et 
M. Biot, dans son grand Traité de physique, 
ainsi que dans l’abrégé de cet ouvrage, a 
donné une analyse détaillée, mais assez peu 
exacte, des principes qui ont dirigé Grenié. 
Plusieurs tentatives avaient été faites long- 
temps avant Grenié, pour obtenir dans l’orgue 
le crescendo et le decrescendo des sons. 
Le premier moyen dont on s’était servi con- 
sistait à ouvrir des trappes à la caisse de l’in- 
strument, et à les refermer par une pédale, 
pour laisser entendre les sons avec plus ou 
moins d’intensité; à ces trappes on avait en- 
suite substitué des jalousies qui avaient diminué 
le défaut du bâillement que faisaient entendre 
les trappes. On avait aussi trouvé le moyen de 
faire sortir successivement des registres qui 
ajoutent des unissons à d’autres unissons, et 
augmentent ainsi la puissance sonore, mais 
non par une gradation insensible, comme le 
véritable crescendo. La découverte de Grenié 
consiste en un procédé mécanique pour ouvrir 
ou fermer progressivement la soupape qui 
fournit du vent aux tuyaux, de manière à mo- 
difier la puissance d’insulfialion d’une manière 
analogue à celle d’un musicien qui joue du 
hautbois, de la clarinette ou du basson, et cela 
par la pression plus ou moins forte du pied sur 
une pédale. De plus, ayant remarqué que les 
battements de l’anche sur les parois du bec, ou 
de la rigole, donnent à la qualité du son 
quelque chose de rauque et de dur, Grenié a 
ajusté celles de son instrument de manière à la 
faire agir librement dans l’ouverture qui lui est 
laissée, et sur laquelle elle est ajustée avec 
beaucoup de précision. L'élasticité naturelle 
de l’anche suffit pour la ramener après qu’elle 
a été mise en vibration par l’air, et de cette 
manière s’opère le mouvement alternatif et 
vibratoire d’où résulte un son beaucoup plus 
pur que dans les jeux où l’anche bat sur les 
parois de la rigole. C’est ce même procédé qui 
a été employé dans tous les instruments du 
genre de VÆlodion, tels que le physharmo - 
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nica y Yaérophone, etc. (1). Le principe de 
Tanche libre a été trouvé dans une haute anti- 
quité par les Chinois; car leur instrument ap- 
pelé Cheng , qui est très-ancien, est composé 
de tuyaux de bambou avec des anches de cette 
espèce. La difficulté de maintenir l'accord des 
flûtes avec les jeux d'anebes, sous une pres- 
sion non constante du vent, a déterminé Grenié 
à ne mettre dans ses premiers instruments que 
des jeux d'anches : car on sait que les flûtes 
montent lorsqu'on souffie avec force dans leur 
embouchure, tandis qu'elles baissent progres- 
sivement à mesure qu'on diminue la puissance 
d'insufflation ; mais, postérieurement, l'ingé- 
nieux inventeur de l'orgue expressif avait 
trouvé un moyen pour maintenir la justesse 
des flûtes sous une pression quelconque du vent 
en l'établissant au point le plus faible, avec 
un compensateur placé au-dessus de l'orifice 
des tuyaux et qui, abaissé par un petit soufflet, 
lequel se soulève, en raison du vent surabon- 
dant entré dans une rainure placée parallè- 
lement à l'un des côtés du tuyau , rétablit 
l'équilibre de l'intonation. Au reste, Grenié 
paraît en être resté, aux expériences sur ce 
moyen, car on ne connaît de lui aucun instru- 
ment dans lequel il en ait fait usage. Sébastien 
Érard a complété le système de l'orgue ex- 
pressif, au moyen d'un clavier particulier de 
récit, dont chaque tuyau a son expression propre 
et indépendante, par l'ouverture progressive 
de sa soupape, laquelle résulte de la pres- 
sion plus ou moins forte du doigt sur la touche. 
Grenié a publié un petit écrit qui a pour titre : 

(f) Celle invention n'élait pns absolument nouvelle; 
on Allemand, nommé Kratzenstein, qui vivait i Saint- 
Pétersbourg vous le régne de Catherine, parait avoir 
employé le premier lea anches libres dans les loyaux 
d'orgu*. Rockvriu, l'abbe Vogler, Saoer, Koker et d'au- 
tres Allemands avaient employé ensuite ees anebrs 
dans des instruments construits avant <807. Godefroid 
Weber, en rappelant ces faits dans le n° 43 de la Cctcilia, 
a contesté 1rs droits de Grenié à cette amélioration du 
système des jeux d'anches; mais outre que Grenié n'a* ail 
jamais été en Allemagne et ne savait pas un mot d'alle- 
mand, il est prouvé par les registres des séances du 
comité d’enseignement du Conservatoire de Paris qui 
ont été entre les mains de Vinit, ancien secrétaire de 
eette école, que douze ans avant de produire son orgue 
expressif en publie, Grenié avait fait, leîü nivôse an VI 
(janvier 1798) des essais de comparaison entre des tuyaux 
é anches ordinaires et è anches libres. 

En ce qui concerne la théorie des jeux d'orgue i aug- 
mentation et diminution du son, on trouve d'excellentes 
observations dans la dissertation de Guillaume Weber 
(voyez ce nom) intitulée : Ltyet oiciltaliimii oriumla 
(Onjttngalur, ut otcillare non poniat, niai tintai et syn- 
chronies. exemp/o illustrait » luWan lingaatorum , 
llallr, <847. Un peut voir aussi sur le même sujet un 
morceau du même savant dans le n* 43 de la Ctatilia , et 
dans U lient musicale, U XI, p. 257 et 353. 


Répon ie d un article inséré au Journal des 
Débats du 16 septembre dernier (1829), et 
extraits de divers rapports faits par l'In- 
stitut et par le Conservatoire de musique, 
sur les petites et grandes orgues expressives 
de Grenié, Paris, sans date (1829), une feuille 
in-8°. Il y a aussi de lui quelques autres opus- 
cules sur le métne sujet : leurs titres me sont 
inconnus. 

GRENIER (Gaeribl), harpiste et compo- 
siteur, vécut à Paris dans la dernière moitié 
du dix-huitième siècle. Il y a publié : 1° Six 
romances avec accompagnement de harpe ou 
de piano, Paris, Leduc, 1793. 2° Sonates pour 
la harpe, Paris, Cousineau. 3® Premier recueil 
de divertissements pour la harpe et violon 
obligé, op. 7, Paris, Leduc, 1794. 

GRENSER (Charles -Auguste), facteur 
d'instruments de la cour de Dresde, né, 
en 1720, à Wiehe, en Thuringc, a eu de la 
réputation pour les flûtes, hautbois, clarinettes 
et bassons sortis de ses ateliers. Il avait étudié 
l'art de la facture des instruments chez Pœrcb- 
mann, à Leipsick. A l'âge de dix-neuf ans, il 
se rendit à Dresde, et, pendant cinquaute-cin<| 
ans, il y travailla avec succès. En 1796, il a 
cédé son établissement à son neveu, et s'est 
retiré. Il vivait encore en 1810, âgé de quatre- 
vingt-dix ans. 

GRENSER (Hehei), neveu et élève du pré- 
cédent, est le premier inventeur de la clari- 
nette basse; il fit connaître cet instrument 
en 1793. Il a donné quelques renseignement* 
dans l’Intelligenz B lait de la Gazette musi- 
cale de Leipsick (an II, n° 11) sur la construc- 
tion de ses flûtes et sur celles de Tromlitz ; 
enfin il a fait une description d'une invention 
relative à la flûte dans la treizième année de 
cette gazette (p. 775). 

GRENZEBACII (Ersest), professeur de 
piano à Cassel, né en 1812, s'est distingué 
comme compositeur de Lieder, dont il a publié 
environ trente recueils. En 1839, il a fait re- 
présenter, à Cassel, un opéra comique intitulé: 
une Nuit à Smyrne, qui a été bien accueilli 
par le public. 

G RENZER (Jean-Frédéric), né à Dresde, 
élairliautbolste de la musique particulière du 
roi de Suède, en 1783. En 1779, il a fait gra- 
ver chez Ilummel, à Berlin, six trios pour la 
flûte. On connaît aussi de cet artiste un con- 
certo pour le basson et quelques symphonies 
en manuscrit. 

GRESEMUND (Théodore), docteur en 
droit, né à Spire, dans la deuxième moitié du 
quinzième siècle, fit imprimer, à l'âge de 
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quinze ans : Dialog. in septem artium libe- 
ralium defensionem. Le cinquième dialogue 
contient une apologie de la musique. Grese- 
mnnd est mort ; Mayence, en 1512. 

GRESNICK (Antoiiie-Fbbdébic), compo- 
siteur dramatique, né à Liège, en 1752, fut 
envoyé fort jeune comme pensionnaire au 
Collège liégeois de Rome, y fit de bonnes éludes 
musicales, et alla les terminer à Naples, sous 
la direction de Sala. Il parait qu'il écrivit pour 
les théâtres de Naples avant 1780, car il est 
compté au nombre des compositeurs drama- 
tiques dans V Almanach des Théâtres de cette 
année; cependant on ne trouve point de traces 
de ses premiers travaux. On sait seulement 
qu'il alla â Londres une première fois avant 
1784. Dans cette même année, il retourna en 
Italie et y composa il Francise bizzarro , 
opéra bouffe, qui fut joué â Savona. Rappelé 
à Londres, en 1785, il y écrivit Demetrio , en 
trois actes; Alessandro nell'Indie, en trois 
actes , et la Donna di cattiva umore. Le suc- 
cès de ces ouvrages le fit choisir pour être di- 
recteur de la musique du prince de Galles. En 
1786, H écrivit Alceste pour la célèbre canta- 
trice Mara. Après un séjour de six ans en An- 
gleterre, il vint à Paris en 1791, ne put y trou- 
ver l'emploi de son talent, et se rendit à Lyon 
comme chef d'orchestre du Grand-Théâtre. Il 
y écrivit un grand opéra intitulé l'Amour à 
Cylhirt, qui fnt représenté en 1793. Le suc- 
cès de cet ouvrage, qui fut joué dans la même 
année sur six théâtres de Paris (1), le ramena 
dans cette ville. Il travailla d'abord pour le 
théâtre de la rue de Louvois, rival des théâtres 
Favart et Feydeau, et y donna : 1® Le Savoir- 
faire , en deux actes, 1705. 2° Les Petits 
Commissionnaires , un acte, 1795. S* Épo - 
nine et Sabinus, deux actes, 1790. 4° Les 
Faux Mendiants , un acte, 1796. 5® Le 
baiser donne et rendu, un acte, 1706; joli 
ouvrage dont la partition a été gravée. Au 
théâtre Monlansier : 0® Les Extravagances de 
ia vieillesse, un acte, 1796; même sujet que 
fe Jeune Sage et le Fieux Fou , de Méhul. 
7® /.a Forit de Sicile, deux actes, 1797; la 
partition a été gravée. 8® Le Petit Page, ou 
ia Prison d'État, un acte, 1797. 9® Les Faux 
Monnoymrs , ou la vengeance, drame en 
trois actes, mélé de chant, 1797. 10® Le Tu- 
teur original, un acte, 1797. 11® La Grotte 
des Cévennes, en un acte, 1708. 12® L'Hexi- 
veux Procès, ou Alphonse et Léonore, en un 

{I) 11 y avait alors beaucoup de théâtres â Paris où 
t'«o jouait l'opéra. 


acte, au théâtre Feydeau, 1798. La partition 
a été gravée. 13° La Tourterelle dans les bois, 
en un acte, au théâtre Montansier, 1790. 

14° Rencontres sur rencontres, en un acte, 
au même théâtre, 1799. 15® Le Rêve, en 
un acte, au théâtre Favart, 1799; joli ou- 
vrage dont la partition a été gravée. 16® Zéo- 
nidas ou les Spartiates, en un acte, à l'Opéra, « 
en société avec Persuis. Cet ouvrage ne réus- 
sit pas. Gresnick avait écrit depuis près d'un 
an la Forit de Brahma, en trois actes, pour 
l’Opéra, sur un poème de madame Bourdic 
Viol; mais au moment où il espérait qu'on 
allait jouer cet ouvrage, il apprit que sa mu- 
sique n'était reçue qu'd correction ; cette dé- 
ception et la chute de Léonidas lui causèrent 
un profond chagrin qui le conduisit au tom- 
beau, le 16 octobre 1799, à l’âge de quarante- 
sept ans. Indépendamment des ouvrages cités 
précédemment, on a gravé de sa composition : 

1 0 Amusement social f recueil d'ariettes avec 
accompagnement de piano, Paris. 2® Récréa- 
tions nouvelles, ariettes, duos et romances, 
idem, ibid. 3® Dix romances et ariettes avec 
accompagnement de piano ou harpe et violon 
ou flûte, Paris, 1707. 4® Duo italien : Questa 
è la bella face, avec accompagnement de piano 
ou harpe et violon on flûte, ibid., 1797. 

5® Symphonie concertante pour clarinette et 
basson, avec orchestre, exécutée aux concerts 
de Feydeau, Paris, Pleyel, 1797. Il y a du 
goût et une certaine grâce mélancolique dans 
la musique de Gresnick, mais elle manque de 
verve et d’effet scénique; de là vient qu’elle 
n'a point obtenu de succès populaires. 

GIIESSET (Jeab-Baptiste-Loüis), né à 
Amiens, en 1709, s'est placé, par son joli 
poème de Vert-Vert et sa comédie du Mé- 
chant, au nombre des bons poètes français. Il 
entra dans l’ordre des Jésuites â l’âge de seize 
ans, fut envoyé à Paris pour y compléter son 
instruction, et rentra plus tard dans le monde, 
où l'appelaient ses succès littéraires. Admis à 
l'Académie française, en 1748, il se retira , 
dans le lieu de sa naissance quelques années 
après, y fonda une académie, s'en repentit 
hientût, puis se fil dévot par faiblesse, et finit 
par désavouer ses titres â la renommée. Il 
mourut à Paris, le 16 juillet 1777. En 1757, 

11 a fait imprimer un Discours sur l’harmonie 
(Paris, in-8® de quatre-vingt-neuf pages) qui 
a été inséré depuis lors dans toutes les éditions 
de ses œuvres. Gressct avait écrit d'abord ce 
discours en latin; il le traduisit en français 
pour le publier. Ce morceau, vide de faits et 
d’idées, n'a pu sortir que de la plume d'un 
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homme entièrement étranger à la connais- 
sance et au sentiment de l'ai t. Il a cependant 
été traduit en allemand par Wolf, commis- 
saire général à Wolfenbultel, sous ce titre : 
Die Harmonie, ein Bede , Berlin, 1752, in-4‘ > . 
Il en existe aussi une traduction hollandaise 
intitulée : Lof der Harmony , Amcrsfoort, 
1776, grand in-8®. 

GIIKTIIY ( André-Er.hf.st-Modeste) , né 
à Liège, le 11 février 1741, reçut le jour d’un 
musicien pauvre, qui était violoniste à la Col- 
légiale de Saint-Denis. Une constitution faible, 
que divers accidents graves ébranlèrent encore, 
semblait le rendre peu propre au travail, et ne 
lui promettre qu'une existence courte et valé- 
tudinaire; cependant il vécut longtemps, fut 
rarement malade, et produisit un grand 
nombre d'ouvrages. 

Dans son enfance, on ne connaissait guère 
d'autre éducation musicale que celle qu’on re- 
cevait dans les maîtrises de cathédrales ; aussi 
fut-il placé à la Collégiale comme enfant de 
chœur, à l'âge de six ans. Celte condition était 
fort pénible autrefois, parce que les maîtres 
de musique, imbus des préjugés d'une édu- 
cation despotique, croyaient ne pouvoir user 
de trop de sévérité envers leurs élèves; dans la 
maîtrise de Liège, l'existence d’un enfant de 
chœur était un supplice continuel. 

Une dureté excessive et déraisonnable de la 
part des maîtres n'est pas propre à bâter les 
progrès des élèves; il ne faut donc pas s'éton- 
ner si ceux de Grétry furent lents. On le 
crut incapable d'apprendre la musique, et son 
père fut obligé de le retirer de la maîtrise pour 
le confier aux soins d'un professeur habile, 
nommé Leclerc, qui fut depuis maître de 
musique à la cathédrale de Strasbourg. Celui- 
ci, aussi doux que le premier était brutal, ren- 
dit bientôt Grétry bon lecteur. Mais l'arrivée à 
Liège d'une troupe de chanteurs italiens, qui 
jouait les opéras de Pergolèse et de Bura- 
nello, fut l'événement qui contribua surtout 
à développer en lui l'instinct de la musique; 
c'est en assistant aux représentations de ces 
ouvrages qu'il prit un goût passionné pour 
l'art dans lequel il s'est ensuite rendu cé- 
lèbre. 

Comme tous ceux que la nature a destinés à 
être compositeurs, Grétry commença â écrire 
presque dès l’enfance, et sans avoir appris 
les premiers éléments de la composition. Ses 
premiers ouvrages furent un motel à quatre 
voix, et une espèce de fugue instrumentale 
qu'il fil en suivant pas à pas une autre fugue 
dont il retourna le sujet. Ces premières pro- 


ductions parurent des merveilles aux amis do 
sa famille; mais le fruit le plus avantageux 
qu'il en relira fut qu'on sentit la nécessité do 
lui donner un maître d'harmonie. Renekin, 
organiste de la Collégiale, lui en enseigna les 
principes, et peu de temps après le maître de 
chapelle de Saint-Paul, Moreau, commença à 
lui donner des leçons de contrepoint. Mais 
déjà il était trop tard pour qu'il pût donner à 
ses études l'attention nécessaire; la fermenta- 
tion de son imagination y mettait un obstacle 
invincible. « Je n'eus pas assez de patience 
« pour m'en tenir à mes leçons de composi- 
« tion, dit-il; j’avais mille idées de musique 
« dans la tête, et le besoin d'en faire usage 
« était trop vif pour que je pusse y résister. Je 
« As six symphonies ; elles furent exécutées 
u dans notre ville avec succès. » ( Essais sur la 
musique , i. I", p. 55.) Celte histoire est celle 
de tous les musiciens qui ont entrepris l'étude 
de leur art dans l'âge des passions, et lorsque 
le besoin de produire se fait déjà sentir; elle 
explique les causes de l’ignorance où Grétry 
est resté toute sa vie des procédés de l'art 
d'écrire la musique, et de son peu d’aptitude à 
s’en instruire. 

Un chanoine de la cathédrale de Liège avait 
suggéré au jeune compositeur la pensée d’aller’ 
à Rome. Le désir d'étudier n'était pas le motif 
le plus puissant pour l'engager à faire ce 
voyage. L'attrait d'un pays nouveau, le besoin 
de mouvement et d'agitation qu'on éprouve à 
dix-huit ans, et la persuasion qu'on est appelé 
à de hautes destinées, occupent surtout â cet 
âge. Quoi qu'il en soit, il fallait, pour entre- 
prendre ce voyage, obtenir des secours du cha- 
pitre de Liège , car les parents de Grétry 
n'étaient pas riches. Une messe qu'il fit exé- 
cuter décida les chanoines à lui accorder ce 
qu’il désirait, et il partit, en 1759, pour la ca- 
pitale du monde chrétien. Arrivé à Rome, il y 
fit choix de Casali pour maître de contrepoint, 
et étudia pendant quatre ou cinq ans sous la 
direction de ce professeur distingué, dont il ue 
parait pas avoir apprécié le mérite. Sa manière 
d'écrire l'harmonie dans ses opéras, et son 
embarras visible lorsqu'il parle de celte 
science dans scs Essais sur la musique , 
prouvent que son temps fut assez mal em- 
ployé. Ce n'était pas à être harmoniste qu'il 
était destiné : son génie le portait surtout à la 
musique dramatique et à l'expression des 
paroles. 

11 avait composé quelques scènes italiennes 
et des symphonies qui furent entendues avec 
plaisir, et qui lui procurèrent un engagement 
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pour le petit théâtre d’Aliberti , à Rome. L'in- 
termède qu'il écrivit était intitulé le Fende- 
mialrice : il fut bien accueilli par le public 
romain. Ce premier essai était de bon augure, 
et présageait au jeune musicien les succès 
qu'il a obtenus depuis. Ce fut peu de temps 
après que le hasard lui ht connaître le genre 
qu'il était appelé à traiter. Un secrétaire de la 
légation française lui avait prété la partition 
de Rose et Colas. Charmé par la musique na- 
turelle et gracieuse de Moosigny, et par le 
genre de l'ouvrage, Grétry sentit tout à coup 
sa véritable vocation : il s’éprit de passion 
pour l’opéra comique français. Paris pouvait 
seul lui offrir les moyens d'utiliser le talent 
qu'il tenait de la nature; il le comprit et 
partit de Rome avec d’heureux pressenti- 
ments. 

Grétry quitta l'Italie au mois de janvier 17G7, 
après y avoir passé neuf ans, et se dirigea vers 
Genève. U s'y arrêta dans l'intention de voir 
Voltaire et d’en obtenir un poerae d’opéra 
comique. Quoique bien accueilli par ce grand 
homme, il n’en eut qu’une promesse vague 
pour un temps éloigné. Il y avait alors à Ge- 
nève un Opéra-Comique français; Grétry vou- 
lut y essayer son talent pour ce genre, et relit 
la musique d'Isabelle et Gertrude. L'ouvrage 
fut joué avec succès et eut six représentations, 
ce qui est beaucoup pour une petite ville comme 
était alors Genève. La nécessité dp pourvoir à 
son existence l'obligeait à donner des leçons; 
les femmes les plus distinguées de la ville vou- 
lurent l'avoir pour maître, en sorte qu’il jouis- 
sait d'une certaine aisance. Mais près d'une 
année s'était écoulée sans aucun résultat pour 
sa réputation; il avait vingt-huit ans et n’était 
pas connu. Voltaire lui conseilla d'aj 1er directe- 
tement au but et de se rendre à Paris, seul en- 
droit, disait-il, où l’on peut aller promptement à 
l'immortalité. Grétry suivit ce conseil et arriva 
bientôt dans la grande ville, plein d'espérance 
et d'illusions qui ne tardèrent pas à se dis- 
siper. 

Ce qu'il y a de plus difficile pour un musi- 
cien qui veut travailler pour le théâtre, et qui 
n’est pas connu, c'est d'inspirer assez de con- 
fiance à quelque poète pour qu'il consente à 
hasarder le sort d'une pièce entre ses mains. 
Près de deux aunées furent perdues par Grétry 
en sollicitations infructueuses. Enfin Du Rozoy, 
dont le nom était aussi ignoré que le sien, 
écrivit pour lui lee Mariages Samnites, ou- 
vrage en trois actes, destiné à la Comédie Ita- 
lienne, mais qu’on trouva d’un genre trop noble 
pour cc spectacle, cl qu’on fut obligé d’arranger 


pour l’Opéra. Après bien des délais, le jour de 
la première répétition fut fixé. « C’est ici, 
» dit le compositeur, qu’il faudrait une plume 
« exercée pour décrire ce qu*> j’entrevis de 
« fâcheux sur la mine des musiciens rassera- 
« blés; un froid glacial régnait partout : si je 
• voulais, pendant l'exécution, ranimer de ma 
« voix ou de mes gestes cette masse indolente, 
« j'entendais rire à mes côtés, et l'on ne m’é- 
« coulait pas. » Ce fut encore pis le soir où la 
cour s'était rassemblée chez le prince de Conli 
pour entendre l'ouvrage avec l'orchestre : tout 
alla au plus mal, cl chacun sortit persuadé que 
Grétry n’était point appelé à faire de la mu- 
sique dramatique. Heureusement le comte de 
Creutz, envoyé de Suède, ne partagea pas 
l'opinion générale : il prit sous sa protection 
l’auteur des Mariages Samnites , et obtint 
de Marmontel qu'il lui confiât la petite comédie 
du I/uron. La pièce, représentée le 20 août 
17C8, alla aux nues. La mélodie des airs du 
Huron est agréable et facile, et déjà l’on y 
remarque le talent naturel de l'auteur pour 
l'expression des paroles; mais le peu d'élé- 
gance des formes musicales y est d'autant plus 
frappant que ce musicien arrivait d'Italie, où 
il avait passé près de dix aos, à l'époque ou 
Piccioni, Jomclli, MajoetGaluppi produisaient 
des modèles de perfection en ce genre. On ne 
vit peut-être pas alors tout ce que Grétry pour- 
rait faire par la suite ; mais on put juger de ce 
qui lui manquerait toujours. 

Quelques mois après le Huron , parut Zu- 
cile, où l'on trouve un quatuor ( Où peut-on 
être mieux qu'au sein de sa famille?) que 
tout le monde connaît, et qui eslléseul morceau 
qu'on ait retenu. Mais le Tableau parlant, qui 
fut donné presque dans le même temps (17G9), 
plaça dès ce moment Grétry au rang des meil- 
leurs compositeurs français : cet ouvrage char- 
mant a survécu aux diverses révolutions que 
la musique a éprouvées. Malgré les conditions 
désavantageuses de la comédie lyrique, où 
les airs se succèdent rapidement, et dans la- 
quelle la même scène en contient plusieurs, 
malgré l'instrumentation faible et les formes 
vieillies de celle pièce, on l'écoute encore avec 
plaisir, parce que les mélodies en sont char- 
mantes, naturelles, expressives. Rien de plus 
gracieux que le cantabile du duo de Colora - 
bine et de Pierrot : ce morceau serait un chef- 
d’œuvre, si la modulation en était plus variée, 
et si Grétry n'avait maladroitement parcouru 
deux fois la même série de tons, au lieu de 
transporter la réponse du thème principal à la 
dominante. 
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Trois opéras, Sylvain, les Deux Avares, 
et V Amitié à l’épreuve, furent composés par 
Grétry dans l'année 1770. On a beaucoup 
vanté le premier, dans sa nouveauté; le duo, 
Dans le sein d'un père , a eu surtout grand 
nombre d'admirateurs ; néanmoins cet ouvrage 
m'a toujours paru languissant, et l'un des 
moins remarquables de l'auteur. Le duo même, 
quoiqu'on y trouve une belle phrase, manquede 
plan et n'est pas écrit dans les limites nalu> 
relies des voix. Le Sylvain est une des compo- 
sitions de Grétry qui ont le plus vieilli; il 
a disparu du théâtre depuis longtemps, et 
tout porte à croire qu'il n’y sera plus entendu. 
On ne joue plus les Deux Avares , parce que 
le genre de la pièce n'est plus â la mode ; mais 
on y trouve un duo du meilleur comique; c'est 
celui, Prendre ainsi cet or, ces bijoux, un 
chœur de janissaires excellent (Ah! qu’il est 
bon, qu’il est divin!), et plusieurs autres 
morceaux agréables. L'Amitié à l’épreuve 
n’a point réussi; néanmoins la musique en 
est fort bonne : c'est un des ouvrages les 
mieux écrits de l’auteur. 

Le succès de Zémire et Azor, qu’on joua 
dans l’automne de 1771, fut éclatant; l’ima- 
gination de Grétry s’y montra dans toute sa 
fraîcheur; jamais il n’avait été plus riche de 
chants heureux que dans cet opéra. R ien de 
plus piquant que Pair, Les esprits dont on 
nous fait peur ; rien de plus suave que le 
rondo, Du moment qu'on aime , etc. Malgré 
les transformations de certaines parties de la 
musique, de pareilles inspirations ne peuvent 
cesser d'être belles ni d'intéresser les artistes 
sans préjugés. 11 y a aussi une multitude de 
phrases charmantes dans l'Ami de la maison : 
c'est un tour de force que d'avoir pu intéresser 
par la musique dans une comédie aussi froide, 
aussi languissante. En voulant répéter celle 
espèce de défi dans le Magnifique, Grétry fut 
moins heureux. On a donné souvent des éloges 
à la scène de la rose; ce qui n'empéche pas 
celte scène d’être longue et ennuyeuse. Il n’en 
est pas de même de la Rosière de Salency , 
qui fut jouée en 1774; là, tout est frais, élé- 
gant, dramatique. On connaît Pair, Mabarque 
légère; l’ouvrage fourmille de jolis traits qui 
ne le cèdent pas à celui-là. La Fausse Magie 
est une des mauvaises pièces que Marmonlcl 
a écrites pour Grétry. Il s'en attribuait tout le 
succès, et ne s’apercevait pas qu’elles ne de- 
vaient leur existence qu'à la musique. C’est 
l'esprit du musicien qui a soutenu la Fausse 
Magie et non celui du poêle. Que de fois on 
est retourné entendre le duo : Quoi! c'est 


vous qu'elle préfère! Sans ce duo et quelques 
jolhrchanls, personne n’aurait eu le courage 
d’entendre la pièce. 

Grétry n’était pas né pour la tragédie ly- 
rique. Il ne manquait cependant pas de force 
d'expression; mais il ne pouvait soutenir un 
ton élevé pendant trois ou cinq actes. Céphale 
tt Procris , qu’il donna au mois de mai 1775, 
Andromaque , jouée en 1780, Aspasie , et 
Denys le Tyran , tous représentés sans succès 
à l’Opéra, en sont la preuve. Le duo Donne - 
la-moi dans nos adieux (de Céphale) est ce- 
pendant célèbre ; on y trouve plusieurs belles 
phrases, mais le morceau est mal disposé pour 
les voix et généralement mal écrit. D’ailleurs, 
ce n’est point assex d’un duo dans un opéra en 
trois actes. 

La renommée de Grétry s’augmentait à 
chaque production de sa plume; le Jugement 
de Midas (1778), l’Amant jaloux (même an- 
née), les Événements imprévus (1779), Au- 
cassin et Aicolette (même année), l’Epreuve 
villageoise (1784), et surtout Richard Cœur 
de Lion (1785), mirent le comble à sa gloire, 
et, dès lors, il n’cul plus de rivaux en France, 
pour l’opéra comique. Ces ouvrages sont si 
connus, qu’il est inutile de s’étendre sur leur 
mérite. Quant aux défauts que les musiciens 
peuvent y trouver, Us prennent en partie leur 
source dans le goût français de l’époque où 
leur auteur écrivait, et dans les moyens d’exé- 
cution dont il pouvait disposer. La Caravane 
du Caire, Panurge et Anacréon chez Poly- 
crate, introduisirent à l’Opéra le genre de 
demi-caractère, et même le genre boufTe, car 
Panurge n’est qu’un opéra boufibn. Grétry 
était plus apte à traiter ces deux styles que 
celui de la tragédie; aussi réussit-il complète- 
ment. Peu d’ouvrages ont été joués aussi sou- 
vent que ceux qui viennent d’étre nommés ; la 
Caravane a été longtemps la ressource des 
administrateurs de l’Opéra. 

Au milien des succès dont l’auteur de tant 
de productions voyait couronner scs travaux, 
un nouveau genre de musique, créé par Méhul 
et par Chcrubini, s’était introduit sur la scène 
de l’Opéra-Comique. Cette musique, plus forte 
d’harmonie, plus riche d’instrumentation, et 
beaucoup plus énergique que celle de Grétry, 
devint tout à coup à la mode au commencement 
de la révolution, et fil oublier pendant plu* 
sieurs années le Tableau parlant, PAmant 
jaloux et la Fausse Magie. Il n’y a point 
d’auteur qui se résigne de bonne grâce à l’oubli 
du public : Grétry fut très-sensible à cette sorte 
de disgrâce, à laquelle il n’était pas préparé. 
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Il n'aimait pas la musique nouvelle, mais il 
regrettait que des études plus fortes ne l’eus- 
sent point mis en état (le lutter avec ses nou- 
veaux adversaires : toutefois, comme on ne se 
rend jamais justice sur ce qui touche l’amour- 
propre, il ne se considéra pas comme vaincu, 
et il voulut rentrer dans la carrière en imitant, 
autant qu'il le pouvait, un genre qu’il dédai- 
gnait an fond de l'âme. C'est à ses efTorts pour 
y parvenir qu'on dut Pierre le Grand, Lis - 
beth, Guillaume Tell et Elisca. Quoiqu’on 
retrouve dans ces ouvrages des traces de son 
ancienne manière, on aperçoit facilement le 
tourment qu'il se donne pour être autre que la 
nature ne l’avait fait. Les mélodies de ces pro- 
ductions n'ont plus l’abandon, le naturel ni 
la verve qui distinguaient les œuvres de la 
jeunesse de Grélry; en un mot, il n’est plus 
qu’imitateur timide au lieu d’inventeur qu’H 
était. 

La musique de Grélry était presque aban- 
donnée, lorsque le célèbre acteur Elleviou en- 
treprit de la remettre â la mode, et de la sub- 
stituer aux grandes conceptions harmoniques 
alors en vogue, qui n’étaient pas de nature à 
faire briller ses facultés personnelles. Le talent 
dont il lit preuve dans Richard, dans V Ami 
de la maison, dans le Tableau parlant et dans 
Zémire et Azor fut tel, que l’on ne voulut 
plus voir que ces ouvrages, qui étaient neufs 
pour une partie du public. Depuis lors, les 
œuvres de Grétry n’ont cessé de plaire au 
public français jusqu’à la nouvelle révolution 
qui, dans ces derniers temps, s'est opérée dans 
la musique dramatique. Les effets de celle-ci 
ont été d’accouHimer les spectateurs à de 
riches effets d’harmonie et d’instrumentation, 
et conséquemment de les rendre plus exigeants 
sous ces rapports. Rien ne pouvait nuire da- 
vantage à la musique de Grétry ; car ces parties 
de l’art musical sont précisément le côté faible 
de ses ouvrages. Le dédain qu’on affecte au- 
jourd’hui pour les productions d’urt homme de 
génie qui s’est illustré par de belles mélodies 
et par l'expression des paroles n'en est pas 
moins injuste. Au reste, Grétry attachait si 
peu d’importance à l'instrumentation de ses 
ouvrages, qu’il en chargeait ordinairement 
quelqu’un de ses amis. L’orchestre de ses vingt 
derniers opéras a été écrit par Panseron, père 
de l’auteur d’un grand nombre d’ouvrages 
pour l'enseignement du solfège, du chant et de 
l’harmonie. ( Voyez Paxserox.) 

Matroco, Cotinette à la Cour, VEmbarras 
des richesses, le Comte d'Albert et sa suite, 
le Rival confident, les Méprises par ressem- 


blance, le Prisonnier anglais , Amphitryon , 
et plusieurs autres opéras n’ont pas été men- 
tionnés dans leur ordre chronologique, parce 
que, si l’on y retrouve quelquefois le musicien 
spirituel, si môme ces partitions contiennent 
quelques airs remarquables, ils n’ont cepen- 
dant rien ajouté à la réputation de leur au- 
teur. 

On a vu que la musique de Grétry brille 
surtout par le chant et par l’expression des 
paroles; malheureusement toute qualité exa- 
gérée peut devenir un défaut : c’est ce qui a 
lieu dans les productions de ce musicien ori- 
ginal. En s’occupant trop des détails, U négli- 
geait l’effet des masses; de là vient que sa 
musique, bonne pour les Français, n’a pas 
j réussi chez les étrangers. Les observations 
| minutieuses qu’il a faites sur ses propres ou- 
vrages, dans scs Essais sur la musique , prou- 
vent qu’il était bien moins préoccupé des 
formes musicales que du soin de rendre avec 
justesse un mot qui lui paraissait important. 
On en penl juger par ce qu'il dit d’un air de 
V Amant jaloux. * L’endroit qui me parait le • 
« mieux saisi dans l’air suivant, Plus de sœur, 

« plus de frère , est la suspension après ces 
« vers : 

« Mais si quelque confidente, 

• Malicieuse, impertinente, 

• Cherchait à tromper mon attente... 

a Les deux notes suivantes que fait l’or- 
u chestre en montant par semi-tons, expri- 
« ment la mine que fait Lopez : j’aurais pu 
« lui faire chanter ces deux notes sur une 
« exclamation, Oh! mais le silence est plus 
* éloquent. » Méhul disait avec justesse, en 
parlant de ces détails, que c'est de l’esprit, 
mais que ce n'est pas de la musique. On a dit 
spirituellement de Grélry : C'est un homme 
qui fait les portraits ressemblants , mais qui 
ne sait pas peindre. Ce qui a pu contribuer à 
empêcher ce compositeur de suivre les progrès 
de l’art dans l’effet musical, c’est le dédain qu’il 
avait pour toute autre musique que la sienne ; 
dédain qu’il ne prenait même pas la peine de 
dissimuler. Un de ses amis entrait un jour 
chez lui en fredonnant un motif : « Qu’csl-cc 
v que cela ? demanda-t-il. — C’est, lui répondit 
« son ami, un rondo de ect opéra que nous 
a avons vu l’autre jour dans votre loge. — 
» Ah! oui, je m’en souviens; ce jour où nous 
« sommes arrivés trop tôt à Richard ! * Il 
s'agissait d’un des meilleurs onvrages du ré- 
pertoire de l’Opéra-Comique. L'excès de son 
amour-propre et ses opinions sur es œuvres 
des autres musiciens prenaient leur source 
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dans sa manière absolue de concevoir la mu- 
sique dramatique. Le savoir profond dans l'art 
d'écrire, la pureté de style, la qualité des idées 
mélodiques, abstraction faite de l'expression 
dramatique, enfin le coloris musical, n'étaient 
rien pour lui. On dissertait un soir, au foyer 
de l'Opéra-Comique, sur les instruments qui 
produisent le plus d'effet et, en général, sur les 
moyens d'exciter de fortes émotions par la 
musique de théâtre. Plusieurs compositeurs 
distingués assistaient â cette discussion; cha- 
cun proposait ses vues et disait son mot; les 
opinions étaient partagées. • Messieurs , dit 
« l'auteur de l'Jmant jaloux, je connais 
« quelque chose qui fait plus d’effet que tout 
<* cela. — Quoi donc? — La vérité. ® Ce mot 
peint Grétry d'un seul trait ; il est rempli de 
justesse ; mais celui qui le disait ne voyait pas 
que la vérité dans les arts est susceptible d'une 
multitude de nuances, et que pour être vrai il 
faut être coloriste autant que dessinateur, il 
n'était donc pas inutile de chercher à aug- 
menter l'effet des couleurs musicales. 

On connaît quelques mots de Grétry qui in- 
diquent de la finesse dans l'esprit ; il aimait à 
en dire, mais ses saillies manquaient quelque- 
fois de justesse. Par exemple, interrogé par 
Napoléon sur la différence qu'il trouvait entre 
Mozart et Cimarosa, il répondit : « Cimarosa 
« met la statue sur le théâtre, et le piédestal 
« dans l'orchestre; au lieu que Mozart met la 
a statue dans l'orchestre et le piédestal sur le 
théâtre. » On ne sait ce que cela veut dire. 
11 faut que la statue et le piédestal ne soient 
point séparés. Grétry, qui n'était pas assez 
musicien pour concevoir la mélodie et les par- 
ties d’accompagnement d’un seul jet, séparait 
toujours deux choses qui ne doivent en faire 
qu’une. Nul doute qu'il n'ait voulu dire que 
l'instrumentation de Mozart l'emporte sur ses 
chants et sur l'expression dramatique : mais 
il se trompait. Il ne comprenait pas cette mu- 
sique, trop forte pour lui, et n'était pas pins 
avancé, à cet égard, que le public de son 
temps. Malgré scs prétentions à l'esprit, sa 
conversation était plus fatigante qu'agréable, 
parce qu'elle n'avait et ne pouvait avoir que 
lui ou ses ouvrages pour objet. Il y revenait 
sans cesse, et l'habitude qu'il avait de vivre 
entouré d'amateurs passionnés de sa musique, 
qui ne l'entretenaient que de choses dont son 
amour-propre était flatté, lui rendait tout autre 
entretien insupportable. Bien qu'il attachât 
beaucoup d'importance à sa qualité d'écrivain, 
son ignorance en ce qui concerne l'histoire, la 
littérature et le mécanisme du style, était com- 


plète. En 1789, U publia à Paris un volume 
in-8°, sous le titre de Mémoires ou Essais sur 
la musique. Ce volume contenait l'histoire de 
sa vie et celle des ouvrages qu'il avait fait re- 
présenter jusqu’alors. En 1797 (an v) il obtint 
du gouvernement français la réimpression 
gratuite à l'imprimerie nationale de cet ou- 
vrage, auquel il joignit deux nouveaux volumes. 
On a dit avec justesse que Grétry aurait dû ap- 
peler son livre Essais sur ma musique; il n'y 
parle, en effet, que de ses opéras. Quoi qu'il 
en soit, Grétry n'a point écrit les trois volumes 
qui portent son nom ; il n'en a jeté que les 
idées informes sur le papier : ce fut un de ses 
amis, nommé Legrand , ancien professeur au 
collège du Plessis, qui leur donna la forme 
qu'ils ont aujourd'hui. Le premier volume, qui 
couticnt la partie historique de la vie et des 
ouvrages de Grétry, est le plus intéressant. Les 
autres ne renferment que de longues et faibles 
dissertations sur une métaphysique de l'art 
dont les musiciens ne sauraient rien tirer 
d'utile. Mees, ancien professeur de musique à 
Bruxelles, a donné une nouvelle édition des 
mémoires de Grétry, avec des notes, Bruxelles, 
1829, trois vol. in-18. En 1802 (an x), Grétry 
a publié une Méthode simple pour apprendre 
à préluder , en peu de temps, avec toutes Us 
ressources de l’harmonie, Paris, de l'impri- 
merie de la république, in-8® de quatre-vingt- 
quinze pages. Ce livre est celui d’un écolier, et 
démontre la profonde ignorance de l’auteur sur 
la matière qu'il voulait traiter. Il lui prit aussi 
fantaisie d’écrire, vers le même temps, un livre 
qu’il publia sous le titre de la Vérité , ou ce 
que nous fûmes, ce que nous sommes, ce que 
nous devrions être (Paris, 1802, trois vol. 
io-8 0 ). Il avait cru s’y montrer profondément 
versé dans les sciences politiques; mais on a 
dit avec justesse qu’il y a justifié le proverbe : 
Pie sutor ultra crepidam. Ayant renoncé â la 
musique dans ses dernières années, il ne s’en 
occupait plus que d’une manière spéculative, 
et avait consigné ses réflexions sur cet art ainsi 
que sur beaucoup d'autres objets dans un 
ouvrage auquel il donnait le titre de Réflexions 
d'un solitaire. Deux ans avant sa mort, il en 
avait annoncé la publication prochaine à un 
de scs amis, et assurait qu'il travaillait au 
sixième volume! Soit qu’on n’ait point re- 
trouvé son manuscrit, soit que, soigneux de 
sa gloire, ses amis l’aient condamné â l’oubli, 
ce livre n*a point paru. 

Des honneurs de tout genre ohtété accordés â 
Grétry, même pendant sa vie. Dès l’année 1785, 
la ville de Paris avait donné son nom à l'une 
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des rues qui avoisinent le Théâtre Italien, et 
ce nom lui est resté. Son buste fut placé vers 
le même temps au grand foyer de l'Opéra. Le 
comte de Livry lui fit ériger, vers 1800, une 
statue en marbre qui a été placée sous le vesti- 
bule du théâtre de l'Opéra-Comique. Son por- 
trait fut gravé, en 1776, et copié plusieurs 
fois. Plus tard, Isabey dessina de nouveau un 
portrait fort ressemblant de ce compositeur 
célèbre, qui fut gravé par Simon; enfin, un 
autre portrait fut lithographié par M. Maurin, 
en 1839, d'après celui qui avait été peint par 
Robert Lefèvre pour la salle d'assemblée de 
l'Opéra-Comique, et fut publié par la deuxième 
livraison de la Galerie des musiciens avec 
une notice par l'auteur de ce dictionnaire. 
A l'âge de vingt-six ans, Grétry fut admis dans 
l'Académie des philharmoniques de Bologne. 
Lors de la formation de l'Institut, en 1706, on 
le choisit pour remplir une des trois places de 
compositeurs dans la section de musique de la 
classe des beaux-arts. Plus tard, il fut nommé 
correspondant de la société d'Émulation de 
Liège, membre de l'Académie de musique de 
Stockholm , et de plusieurs autres sociétés 
savantes. Le prince évéque de Liège lui avait 
donné le titre de conseiller intime, en 1784 ; 
une place de censeur royal pour la musique 
lui fut accordée vers le même temps, et à 
plusieurs époques il fut membre du jury de 
l'Opéra. Ayant été nommé, en 1795, inspecteur 
de l'enseignement au Conservatoire de mu- 
sique, il en remplit d'abord les fonctions; mais 
au bout de quelques mois, le besoin de recou- 
vrer sa liberté lui fit demander sa démission. 
Napoléon lui accorda la décoration de la Légion 
d'honneur à la création de cet ordre. 

Recherché par quelques hommes puissants 
de l'ancienne cour, il en fut comblé de bien- 
faits. En 1783, il lui avait été accordé une pen- 
sion de mille francs sur la caisse de l'Opéra ; 
le roi lui en donna une autre de mille écus, 
vers le même temps, et la Comédie Italienne 
le mit au nombre de ses pensionnaires, 
en 1786. A ces revenus assez considérables se 
joignait le produit de diverses sommes qu'il 
avait placées sur l'État : la révolution de 1789 
renversa l'édifice de sa fortune. Le succès écla- 
tant de ses ouvrages, à l'époque où ils furent 
remis en scène, par Elleviou, et le produit 
considérable qu'il en relirait, joint à une pen- 
sion de quatre mille francs qui lui avait été 
accordée par Napoléon, lui rendit l'aisance 
qu'il avait perdue, et il en jouit jusqu'à la lin 
de ses jours. 

Grétry avait été marié et avait eu plusieurs 


enfants ; l'une de scs filles, qui s'est fait con- 
naître par la musique de deux petits opéras, 
annonçait d'heureuses dispositions ; mais elle 
mourut jeune ( voyez l'article suivant), et soq 
père eut le malheur de survivre à toute sa fa- 
mille. 

L'acquisition de l'Ermitage de J.- J. Rous- 
seau, à Montmorency, que Grétry avait faite, le 
détermina â se retirer à la campagne, et à y 
passer la plus grande partie de ses dernières 
années. Il s'y plaisait et y retrouvait une 
gaieté qui l'abandonnait aussitôt qu'il se re- 
trouvait â Paris. Un événement funeste lui fit 
quitter brusquement ce séjour. Un de ses voi- 
sins, meunier de profession et au-dessus de 
son état par son éducation, fut assassiné dans 
son moulin, le 50 août 1811. Dès ce moment, 
Grétry ne fut plus tranquille chez lui. De re- 
tour à Paris, il eut recours aux ressources de 
la médecine pour rétablir sa santé, fort affai- 
blie depuis quelque temps, mais elles n'eurent 
d'autre résultat que de prolonger ses souf- 
frances. Ne se dissimulant pas que sa fin ap- 
prochait, il voulut qu'au moins elle fût douce, 
et demanda qu'on le ramenât â l'Ermitage; 
ses forces s'affaiblirent insensiblement, et, le 
34 septembre 1815, il cessa de vivre. Les poètes 
et les compositeurs, les professeurs du Conser- 
vatoire de musique, et les acteurs des princi- 
paux théâtres de Paris se joignirent aux mem- 
bres de l'Institut pour bbnorer ses funérailles; 
elles furent dignes de la renommée d’un tel 
artiste. Le 6 octobre, sa messe de Requiem fut 
exécutée à grand orchestre à l’église Saint- 
Roc b. Le convoi parcourut une partie des rues 
de Paris, et s'arrêta devant les deux théâtres 
lyriques principaux avant de se rendre au ci- 
metière de l'Est. Plusieurs discours furent pro- 
noncés sur sa tombe; son éloge, par Méhul, 
ne fut pas le moins remarquable de tous ces 
morceaux. Le soir même, on exécuta à l'Opéra- 
Comique une sorte d'Apothéose qui excita une 
vive émotion parmi les spectateurs. Pendant 
plusieurs jours, on ne joua à l’Opéra et à 
l'Opéra-Comique que des ouvrages composés 
par Grétry; enfin, rien ne manqua aux hon- 
neurs qui lui furent accordés. Déjà, dès le mois 
de février 1809, la Société académique des 
Enfants d^pollon avait rendu hommage aux 
talents remarquables de ce compositeur, en le 
nommant l'un de ses membres. Au mois de 
mars suivant, un concert composé seulement 
de morceaux de Grétry fut exécuté par les 
membres de cette société savante, et des dis- 
cours, qui avaient pour objet son éloge, furent 
prononcés par Guichard et par Rouiily. Les 
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détails de cette séance ont été réimprimés dans 
une brochure de vingt pages in-4°, sous le 
titre de : hommage rendu à Grêtry. Joa- 
chim Le Breton, secrétaire de la classe des 
beaux-arts de l'Institut royal de France, lut, 
dans la séance publique du 1 er octobre 1814, 
une Notice sur la vie et les ouvrages d* An- 
dré-Ernest Grétry, qui a été imprimée dans 
la même année par Firmin Didot (Paris, 1814, 
in-4® de trente-quatre pages). M. de Gerlache, 
premier président de la cour de cassation à 
Bruxelles, a publié une notice intitulée : 
Essai sur Grétry, lu à la séance publique de 
la Société d’émulation de Liège , le 25 avril 
1821, Liège, 1821, in-8°. Une deuxième édi- 
tion de cet essai a paru à Bruxelles, chez 
llayez, en 1845, gr. in-8® de quarante-quatre 
pages, et Pauleur Pa reproduit dans son his- 
toire de Liège , depuis César jusqu’à Maxi- 
milien de Bavière, Bruxelles, H ayez, 1845, 
un volume in-8°. Diverses autres notices ont 
été données dans la Biographie universelle 
de MM. Michaud , dans la Biographie des 
contemporains , publiée par MM. Arnaud, de 
Jouy, etc., dans la Biographie universelle et 
portative des contemporains, de Raab, et dans 
plusieurs autres ouvrages du même genre ; l’au- 
teur de ce dictionnaire en a donné une, accom- 
pagnée du portrait de Grétry et d’un fac-similé 
de sa notation, dans la deuxième livraison de 
sa Galerie des musiciens célèbres , Paris, 1828, 
gr. in-fol. André-Joseph Grétry, neveu du cé- 
lèbre compositeur, a publié : Grétry en fa 
mille, ou anecdotes littéraires et musicales 
relatives à cecélèbre compositeur (Paris, 1815, 
in-12). Le comte de Livry avait fait paraître 
auparavant un Recueil de lettres écrites ci 
Grétry ou à son sujet, Paris, Ogicr, sans 
date (1809) , in-8® de cent cinquante-sept 
pages. Le gouvernement de la Belgique ayant 
fait faire ta statue de Grétry par M. Guillaume 
Geefs, sculpteur à Bruxelles, on en fit l’inau- 
guration à Liège, sur la place de l'Université, 
en 1842. A celte occasion, les écrits dont voici 
les titres furent publiés : 1° Grétry , par 
M. Félix Van Hiilst, Liège, 1842, in-8®, avec 
portrait. 2° A toutes les gloires de l’ancien 
pays de Liège : inauguration de la statue de 
Grétry, 18 juillet 1842, par M. Polain, pro- 
fesseur de l’Université, membre de l’Académie 
royale de Belgique, ibid., in-8®. 5® La statue 
de Grétry, poème, par M. Étienne Henaux, 
ibid., 1842, tn-8 < '. M. Flamant (voyez ce nom), 
époux de la nièce de Grélry, dans le dessein 
d'honorcr la mémoire de son illustre parent, 
avait offert *on cœur aux magistrats de la 


ville de Liège; un procès fameux fut la suite 
de cette offre. M. Flamant, dans un volume qui 
a pour titre : Cause célèbre relative au procès 
du cœur de Grétry (Pa ris, 1825, ln-8°), ainsi 
que dans plusieurs mémoires et brochures, a 
rendu compte des circonstances de ce procès; 
il a donné aussi Vftinéraire historique, bio- 
graphique et topographique de la vallée 
d’Enghien à Montmorency , précédé des mé- 
moires de l’auteur et de l’histoire complète 
du procès relatif au cœur de Grétry (Paris, 
1826, in-8®). Enfin, M. Frémollc, de Bruxelles, 
a fait imprimer une brochure sous ce titre : 
hommage aux mânes de Grétry au moment 
de la restitution du cœur de ce grand homme 
à sa patrie (Bruxelles, 1828), opuscule qui 
contient des Réflexions historiques sur le com- 
positeur. 

Voici la liste des ouvrages Me Grélry : 
Point l’église Messe solennelle à quatre voix, 
J Liège, en 1759. 2® Confiteor à quatre voix et 
orchestre, à Rome, en 1762. La Bibliothèque du 
Conservatoire de musique de Paris possède le 
manuscrit autographe de cet ouvrage. 5° Six mo- 
tels à deux et trois voix, à Rome, 1 763 cl années 
suivantes. 4® De profundis (voyez les Essais 
sur la musique, 1. 1", p.78 et 79). 4°6t* Messe 
de Requiem. Mcsiqce ixtrcmestale . 5? Six sym- 
phonies pour orchestre, à Liège, en 1758.6°Deux 
quatuors pour clavecin, flûte, violon et basse, 
gravés à Paris, 1768. et ensuite à Offenbach, 
comme œuvre 1 er . 7° Six sonates pour le cla- 
vecin, Paris, 1768. 8® Six quatuors pour deux 
violons, viole et basse, œuvre 3 e , Paris, 1769. 
Les thèmes de ces œuvres de musique instru- 
mentale se trouvent dans le neuvième supplé- 
ment du catalogue de Breilkopf, Lcipsiclt, 
1774. Opéras : 9° Le Fendemiatrice, inter- 
mède, au théâtre d'Alibcrti, à Rome, en 1765. 
10® Isabelle et Gertrude , à Genève, 1767. A 
Paris, à la Comédie-Italienne. 1!®/« /luron , 
en deux actes, 1768. 12° Lucile , en un acte, 
1769. Le Tableau parlant, 1709. 14° Silvain, 
en un acte, 1770. Les Deux Avares, 1770. 
16® L’Amitié à l’épreuve, en deux actes, 
1771, réduit en un acte, 1776, et remis en trois 
actes, en 1786. 17° Zèmire et Azor, en trois 
actes, 1771. 18° L’Ami de la maison, en trois 
actes, 1772. 19° Le Magnifique , en trois 
actes, 1775. 20° La Rosière de Salency, en 
quatre actes, puis en trois, 1774.21® La Fausse 
Magie, en deux actes, 1775. 22® Les Mariages 
tamnites, en trois actes, 1776, repris en 1782, 
avec des changements. 23® Matroco, en quatre 
actes, 1778. 24® Le Jugement de /Vidas, en 
trois actes, 1778. 25® Les Événements impré - 
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vus, en trois actes, 1779. 29° Aucassin et 
Nicolctlc, en trois actes, 1780. 29° Thalie au 
JVouveau-Thèdtre, prologue pour l'ouverture 
du théâtre Favart, en 1783. 28“ Théodore et 
Paulin , en trois actes, représenté sans succès, 
le 18 mars 1783; remis au théâtre avec beau- 
coup d'effet, le 24 juin de la même année, 
sous le titre de T Epreuve villageoise , en deux 
actes. 29° Richard Cœur de Lion , en trois 
actes, 1784. 30° Les Méprises par ressem- 
blance, en trois actes, 1780. 31° Le Comte 
d’Albert , en deux actes, 1787. 32° La Suite 
du comte d’Albert , en un acte, 1787. 33° Le 
Prisonnier anglais, en trois actes, 1787, re- 
mis au théâtre, en 1793, avec des change- 
ments, sous le titre de Clarice et Belton. 
34" Le Rival confident , en deux actes, 1788, 
sans succès. 35° Raoul Barbe-Bleue, en trois 
actes, 1789. 36° Pierre le Grand, en trois 
actes, 1790. 37° Guillaume Tell,e n trois actes, 
1791. 38°Pasi7e, ou à Trompeur trompeur et 
demi, en un acte, 1792. 59° Les Deux cou- 
vents, en deux actes, 1792. 40 ° Joseph Barra, 
en un acte, 1794. 41° Callias, ou Amour et 
Patrie, 1794.42° Lisbeth,en trois actes, 1797. 
43° Élisca , en un acte, 1799, au théâtre Fey- 
deau. 44° Le Barbier de village, en un acte, 
1797. A l’Opéra : 45° Céphale et Procris, en 
trois actes, 1773. 40° Les Trois Ages de 
l’opéra , prologue dramatique , en 1778. 
47° Andromaque , en trois actes, 1780. 
48° Emilie , en un acte, 1781. 49° La Double 
Epreuve, ou Colinettedla cour, en trois actes, 
1782. 50° L’Embarras des richesses, en trois 
actes 1782. 51° La Caravane du C’aire, en 
trois actes, 1783. 52° Panurge dans l’tle des 
Lanternes, en trois actes, 1785. 53® Amphi- 
tryon, en trois actes, 1788. 54° Aspasie, en 
trois actes, 1789. 55° Denis le Tyran, maître 
d’école à Corinthe, en trois actes, 1794. 
50° Anacréon che : Polycrate, en trois actes, 
1797. 57° Le Casque et les colombes, en un 
acte, 1801. 58° Delphis et Mopsa, entrois 
actes, 1805. Outre ces ouvrages, Grélry a écrit 
l»our la cour, en 1777 : 59° Les divertissements 
d'amour pour amour , comédie de Lacbaus- 
sée, sur des paroles de Laujon. G0* Les Pilles 
pourvues, compliment de clôture pour la Co- 
médie-Italienne. 61° Momus sur la terre, 
prologue donné au château de la Roche-Guyon. 
11 a laissé aussi en manuscrit les partitions 
d'opéras non représentés dont les noms sui- 
vent : 02® Alcindor et Zdide, en trois actes. 
G3° Ziméo , en trois actes. 64° Zelmar ou 
l’Asile, en un acte. 05° Electre, en trois actes. 
GG® Diogène et Alexandre, en trois actes. 


67° Les Maures d’Espagne, en trois actes. 
L'auteur de l'article Greiry, dans la Biogra- 
phie universelle et portative des contempo- 
rains, dit que Frey, éditeur de musique, a 
fait graver de nouveau, en 1823, trente-deux 
des meilleures partitions de ce compositeur 
célèbre : c’est une erreur. Les planches dont 
on s'est servi pour cette publication sont celles 
des anciennes éditions; on a seulement ra- 
fraîchi les frontispices. Castil-Blaze a donné, 
en 1827, un choix de morceaux des opéras de 
Grétry, arrangés avec accompagnement de 
piano, sous le titre de : Grétry des Concerts. 

GRÉTRY (Lücile), Aile du précédent, na- 
quit à Paris, vers 1770, et apprit la musique 
sous la direction de son père. Elle n'était âgée 
que de treize ans lorsqu'elle composa la mu- 
sique du petit opéra intitulé : le Mariage d’ An- 
tonio; cet ouvrage fut joué avec succès à la 
Comédie-Italienne, en 178G. L’année suivante, 
celle jeune Aile donna, au même théâtre, Toi- 
nette et Louis, qui fut moins bien accueilli. 
Elle se maria vers le même temps, ne fut point 
heureuse avec son mari, dont elle n'eut point 
d’enfants, et mourut à la fleur de l'âge, en 
1793. La partition du Mariage d’ Antonio a 
été gravée. 

GRÉTRY (André- Joseph), neveu du com- 
positeur, naquit à Boulogne-sur-Mer, le 20 no- 
vembre 1774. Aveugle presque de naissance, 
et littérateur sans talent, il passa presque toute 
sa vie dans un état de malaise et de souffrance 
dont son oncle aurait pu le garantir si, moins 
complètement égoïste, celui-ci avait voulu 
faire usage de son crédit pour lui faire accor- 
der par le gouvernement quelque portion des 
secours destinés aux gens de lettres malheu- 
reux. Tombé dans la plus affreuse misère, cet 
infortuné est mort d'hydropisie, à Paris, le 
19 avril 1826. On a de lui plusieurs comédies, 
jouées sur les théâtres secondaires, quelques 
romans bientôt oubliés, et des livrets d'opéras 
mis en musique par son oncle, mais non re- 
présentés. Il n'est cité ici que pour une détes- 
table rapsodie, intitulée : Grétry en famille, 
ou Anecdotes littéraires et musicales, rela- 
tives d ce célèbre compositeur , qu'il publia à 
Paris, en J815, un volume in-8°. On connaît 
aussi sous son nom quelques romances dont il 
avait fait les paroles et la musique. 

GREGLICII (Crarles-Güillaüxe), né â 
Kunzendorf, près de Lœwenberg, le 13 février 
179*.. a fait ses études musicales sous la direc- 
tion de son père, organiste dans le lieu de sa 
naissance. A peine âgé de six ans, il jouait déjà 
de l'orgue et faisait admirer son talent précoce. 
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Destiné à l’étal ecclésiastique, il fut envoyé au 
gymnase de Hirschberg en 1808. Il y reçut des 
leçons de l’organiste Kohl, qui, frappé des 
progrès rapides de son élève, le détermina à 
se vouer à la carrière d’artiste. Greulich se 
rendit à Liegnitz en 1813, pour y continuer ses 
éludes de musique, et alla à Berlin en 1816. 
Le compositeur Anselme Weber, Bernard Rom- 
berg et le pianiste Berger l’encouragèrent dans 
ses débuts ; ils le firent connaître comme pro- 
fesseur. Il commença dès lors à publier ses 
compositions pour le piano, et fit paraître des 
sonates, des rondos, des exercices, des thèmes 
variés, etc., qui furent publiés à Berlin, chez 
Schlesinger et à Leipsick. L’ouvrage qui a le 
plus contribué à faire connaître Greulich avan- 
tageusement est sa méthode de piano, divisée 
en quatre parties, publiée à Berlin en 1838. 
On en trouve une analyse détaillée, par Gleich- 
mann, dans la Cxcilia y tome XIV, p. 365 et 
suivantes. Ses compositions sont au nombre 
d’environ quarante oeuvres. 

GR1EBEL (Aloîs), né à Würzbourg en 
1779, apprit l’harmonie et la composition de 
Joseph Kraft, au couvent de Haidclfeld , en 
Bavière. Après que son éducation musicale eut 
été terminée, il visita Bamberg, Nuremberg 
cl Kaisersheim, et obtint une place d'organiste 
dans cette dernière ville; mais après six mois 
d’exercice, il la quitta et se rendit en Hollande. 
Il sc disposait à s'embarquer pour l’Angle- 
terre, lorsque la guerre vint mettre obstacle à 
ce projet, et obligea Griebel à retourner en 
Allemagne. Il prit sa route par Francfort et 
Stuttgard, puis alla se fixer à Munich, et s’y 
établit comme maître de piano. Sans posséder 
une habileté de premier ordre, il se faisait 
remarquer par le goût et l'expression de son 
jeu. Il a publié : I e Marche à quatre mains 
pour le piano, Munich, Falter. 3* Grande 
sonate pour piano seul , Mayence , Scholt. 
3° Sonate pour piano, op. 3. Munich, Falter. 
4" Rondeau pour le piano, op. 3, ibid. 

GRIEPENKERL (Frédéric -Conrad), 
professeur au collège Carolinum de Bruns- 
wick, naquit à Peina , petite ville du royaume 
de Hanovre, en 1783. Il avait été instituteur à 
Hofwyl, dans le canton de Berne, pendant 
plusieurs années, avant de se fixer à Brunswick. 
Il est mort dans cette ville, le 6 avril 1849. 
Cultivant avec ardeur la philosophie et la mu- 
sique, il avait rassemblé une précieuse collec- 
tion d’oeuvres des maîtres anciens, qui a été 
vendue après sa mort. Dans son livre intitulé: 
Lehrbuch der Æsthetik (Brunswick, Vieweg, 
1837, in-8®, 3 parties), Griepenkerl traite 


mieux de la musique que la plupart des philo- 
sophes qui ont écrit sur l'esthétique d’une ma- 
nière générale. On trouve aussi de bonnes 
choses concernant cet art dans son traité de 
Logique (Lehrbuch der Logik ), dont la 
deuxième édition a été publiée à Helrastadt, en 
1831. On est redevable à Griepenkerl de l’édi- 
tion la meilleure et la plus complète des œu- 
vres de Jean Sébastien Bach (voyez ce nom), 
pour le clavecin et pour l’orgue, avec une 
bonne préface (Leipsick, Peters). 

GRIEPENKERL (Wolfcanc-Rorert) , 
fils du précédent, né à Hofwyl, le 4 mai 1810, 
a fait ses éludes à Brunswick et à l’Université 
de Leipsick. Il a été, pendant plusieurs années, 
professeur de langue et de littérature alle- 
mande à l'École des cadets à Brunswick *; mais 
ses opinions politiques le déterminèrent à se 
fixer à Brème, en 1851 . Comme son père, il est 
amateur de musique. Ses ouvrages relatifs à 
cet art sont des opuscules de peu d’étendue, 
sous les titres suivants : 1® Dos Mutikfett oder 
die Beethovener (la Fête musicale, ou les par- 
tisans de Beethoven, nouvelle), Leipsick, 
1838, in-8*; deuxième édition, ibid. , 1841, 
in-8®. 3* Ritter Berlioz in Brauntchtceig 
(le chevalier Berlioz à Brunswick), Brunswick, 
1843, in-8®. 5® Die Oper der Gegemoart 
(l’Opéra contemporain). Leipsick, 1847, in-8®. 
Ces écrits sont empreints du plus vif enthou- 
siasme pour la nouvelle école de musique de 
l’Allemagne. Griepenkerl est auteur des deux 
tragédies intitulées : Maximilien Robetpierre y 
et le s Girondins, pour lesquelles Henri Littolf 
(voyez ce nom) a écrit des ouvertures. 

GR1ESBACH (Jean-Henri), fils aîné d’un 
musicien allemand au service du roi d’Angle- 
terre, Georges III, est né à New-Windsor en 
1798. A l’âge de huit ans, il commença l’étude 
de la musique et du piano, sous la direction 
de son oncle G. L. J. Griesbacl^ professeur de 
musique à Londres, et ses progrès furent si 
rapides, qu’il excita l’étonnement de la famille 
royale lorsqu’il joua devant elle en 1810. Peu 
de temps après, il devint élève de Kalk- 
brenner qui le prit en affection et le logea chez 
lui. M. Griesbach s’est fait connaître par quel- 
ques compositions, dont les plus importantes 
sont : 1® Quatuor pour piano, violon, alto et 
basse, dédié h Kalkbrenner. 3° Deux fantai- 
sies pour piano. 3® Romance pour le piano. 
4° Quelques duos à quatre mains. 

GK1ESINGER (Georce-Aocüste), secré- 
taire de la légation de Saxe, né à Vienne, mort 
le 37 avril 1838, a donné sur Haydn, qu’il 
avait connu, une intéressante notice biogra- 
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phique, intitulée : Bi ographitche notisen 
iiber Joteph Haydn , Leipsick, Breitkopf et 
Hærlel, 1810, 196 page» in-8 # , arec deux 
planches qui représentent cinq médailles dé- 
cernées à Haydn par diverses société» ou aca- 
démies. C'est la notice de Griesinger qui a 
•ervi de base à celle que Framery a publiée 
peu de temps après, en français. 

GRIFFI (Horace), compositeur italien du 
seizième siècle, est un des auteurs dont on 
trouve des madrigaux dans la collection qui a 
pour titre : De * Floridi virtuoti d’Italia il 
terzo libro de madrigali a ctnque voci, nuo- 
% lamente composti e dati in luce. In Venezia 
apresso Giacomo Vincent! e Ricciardo Ama- 
dino, 1586, in-4®. 

GRIFFIN (Geoices~Ciam.es), pianiste et 
compositeur anglais, naquit à Londres, vers 
1770. Il fut un des fondateurs de la Société 
philharmonique de cette ville. Cet artiste a pu- 
blié : 1* Sonate pour le clavecin, Londres, Pres- 
ton, 1797. 2* Concerto pour le clavecin, ibid. 
5° Sonate pour le clavecin, dédiée à Miss War- 
ner, ibid. 4° Sonate favorite, op. 4, Londres, 
Longman. 5° Trois quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse, op. 8, Paris, Imbault (Ja- 
net). 6° Sonate brillante pour le piano, op. 10, 
Bonn, Simrock. GrifTin aurait été vraisem- 
blablement un compositeur distingué s'il eût 
trouvé plus de goût, dans son pays, pour la 
musique sérieuse et classique. 

GRIFONI (Antoine), Vénitien, aveugle- 
né, vivait au commencement du dix-huitième 
siècle. Il a publié un œuvre de musique pra- 
tique intitulé : Suonate da caméra a due vio- 
Uni, con il violoncello e cembalo, opçra 
prima, Venise, 1770, in-4®. 

GRIGNY (N. DE), organiste de l'église 
cathédrale de Reims, au commencement du 
dix-huitième siècle, a fait imprimer, en 1700, 
un livre de pièces d'orgue, contenant des mo- 
tets et des hymnes pour les principales fêtes de 
l'année. 

GRILL (François), compositeur à Olden- 
bourg, mourut en cette ville, vers 1795. Ger- 
ber dit qu'il avait choisi Haydn pour modèle 
dans ses compositions. On connaît sous son 
nom : 1* Trois sonates pour clavecin avec violon 
obligé, op. 1. 2° Trois idem, op. 2. 5® Trois 
quatuors pour deux violons, alto et basse, 
op. 3, Offenbach, André. 4° Trois sonates pour 
clavecin et violon obligé, op. 4, ibid. 5® Trois 
quatuors pour violon, op. 5. 6® Six sonates 
pour clavecin et violon, op. 6, ibid. 7® Six 
quatuors pour deux violons, alto et basse, 
op. 7, ibid. 8° Quatrc-vingt-neuf caprices 


pour clavecin, Vienne, 1791. 9® Duos concer- 
tants pour clavecin et violon, ibid., 1791. Vers 
1840, il y avait à Peslh, en Hongrie, un maître 
de chapelle du même nom, de qui l’on a quel- 
ques compositions pour le chant. 

GRIMALDI (le chevalier Nicoliuo), né à 
Venise, vers 1685, eut de la célébrité comme 
basse chantante et comme acteur. En 1710, il 
se rendit à Londres presque dans le même 
temps que naendel, et y chanta avec beaucoup 
de succès dans le Rinaldo de ce grand maître. 
En 1718, il chanta à Naples, dans le même 
opéra. Quanz Je rencontra à Venise, en 1726, 
et l'entendit au théâtre ; il était alors plus ad- 
miré comme acteur que comme chanteur. Il 
avait été fait en celte ville chevalier de Saint- 
Marc. Grimaldi avait reçu de l'instruction lit- 
téraire et écrivait bien en vers. Avanlde quitter 
Londres, il composa les livrets italiens des 
opéras de Hamlet et de Hydaspe, qui furent 
représentés en 1712. On ne le connaissait en 
Italie que sous le nom de Nicolino. 

GRIMALDI (François-Antoine) , publi- 
ciste et historien, naquit en 1740, à Se minora, 
dans la Calabre, et s'établit à Naples, où il 
exerça la profession d'avocat. Vers la fin de sa 
vie, il fut nommé auditeur militaire. Il mou- 
rut â Naples, en 1784, à l’âge de quarante- 
quatre ans. Amateur passionné des arts, par- 
ticulièrement de la musique, Grimaldi a écrit 
une brochure intitulée : Lettera sopra la mu - 
sica, Napoli, 1766, in-8® de soixante-quatre 
pages. Ces opuscule est relatif aux effets mo- 
raux de l’art, particulièrement dans l’anti- 
quité. 

GRIMALDI (Louis DELLA PIETRA, 
marquis), de la famille des princes de Monaco, 
naquit à Gênes, en 1762. Il cultiva la musique 
avec succès, joua bien du violon, qu'il avait 
étudié sous la direction de Pugnani, et com- 
posa des concertos pour cet instrument. Ses ou - 
vrages sont restés en manuscrit. Il avait 
épousé une dame de Florence, musicienne 
distinguée, dont il eut deux filles qui se firent 
remarquer par leur talent dans l’art du chant. 
Le marquis Grimaldi est mort à Turin, le 
31 juillet 1854. Il avait vu la principauté de 
Monaco passer dans une autre branche de sa 
famille : le Congrès de Vieune de 1815 ayant 
reconnu les droits du duc de Valentinois sur 
celte principauté, Grimaldi ne cessa jusqu’à sa 
mort do réclamer contre cette décision. 

GRIMA R LSI (J eau-Léonard LE GAL- 
LOIS DE), né à Paris, dans le dix-septième 
siècle, était écrivain médiocre, et cependant il 
fut recherché dans le monde, parce qu’il avait 
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le talent de conter avec agrément des anec- 
dotes dont il possédait un ample répertoire. Il 
donnait des leçons de langue française aux 
étrangers de distinction qui visitaient Paris, 
leur servait de cicerone , et disait, avec une va- 
nité ridicule, que c'était lui qui avait donné de 
l'esprit â tout le Nord. Il mourut à Paris, en 
1720, dans un âge avancé. Au nombre de ses 
productions, depuis longtemps oubliées, il en 
est une qui a pour litre : Traité du récitatif 
dans la lecture, dans l'action publique, et 
dans le chant; avec un traité des accents, 
de ta quantité et de la ponctuation, Paris, 
Jacques Lefèvre, 1707, in-12. Nouvelle édi- 
tion, Amsterdam, 1740, in-12. Quoiqu'il soit 
dit au frontispice de celte deuxième édition 
qu'elle est augmentée, je n’y ai trouvé aucune 
différence avec la première. L'ouvrage est di- 
visé en huil chapitres dont les deux premiers 
seulement sont relatifs â la musique. Par tréct- 
tatif, Grimarcsl entend le récit dans la lecture, 
dans le débit oratoire et dans la déclamation, 
comme dans le chant. Au reste, il n'y a dans 
tout ce livre que des observations sans intérêt. 

Gltl.ini (llEaai), canlor â Magdebourg, au 
commencement du dix-septième siècle, se ré- 
fugia à Brunswick, à l'époque de l'invasion de 
l'Allemagne par les Suédois, et devint cantor à 
l'église Sainte-Catherine. Il mourut le 18 juillet 
1637. Ce musicien s'est fait connaître avanta- 
geusement par la publication des ouvrages sui- 
vants de sa composition : \°Unterricht,u>ieein 
Knabe nach der Guidonischen Art su soimt- 
siren leichtangeführtverden keenne (Instruc- 
tion d'après laquelle un enfant peutétre conduit 
facilement à solfier d'après l'ancienne méthode 
de Gui d’Arezzo), Magdebourg, 1624, in 8®. 
4» Tyrocinia seu exercitia tyronum musicæ, 
concertationibus variis tam ligatis quam so- 
lutisad 1 res voces ,pro schola Magdeburgensi 
concinnata etelaborata, Halle, 1624, in-8®. La 
seconde édition a paru à Magdebourg, en 1626, 
in -8°. 3® Missen und deutsche Psalmen, fur 
ïi und 6 Stimmen, Magdebourg, 1628, in-4°. 
Cet œuvre contient dix pièces. 4° Passion, 
deutsch Gesangweise mit vier Stimmen, etc., 
(la Passion, mélodies allemandes à quatre 
voix, etc.), Magdebourg, 1626, in-4®. 5® Il y a 
une collection de motets composés par Grimm, 
qui a pour litre : Feslibulum hortuli harmo- 
nici. J'ignore le lieu et la date de l'impression. 
Grimm a donné aussi une seconde édition de 
l'ouvrage de Baryphonus, intitulé : Pléiades 
musicæ, cl y a joint une préface, Magdebourg, 
1630. Conrad Mallhei (in Tract, de mod. mu- 
sicis, page 15) cite un livre de Grimm, sous le 


titre : De Monocordo, en allemand. Walther, 
Forkel et Gerbcr, qui l'indiquent d'après lui, 
n'en ont point découvert la date. 

GUIMM (Frédeiuc-Melcuiob, baron DE), 
littérateur, naquit à Ratisbonne le 26 décem- 
bre 1723. Ses parents étaient pauvres, néan- 
moins ils s'épuisèrent en efforts pour lui donner 
une bonne éducation qui, plus tard, lui tint 
lieu de fortune. La musique n'y fut point 
étrangère. Arrivé à Paris vers 1747, il y forma 
des liaisons avec la coterie philosophique, et le 
goût de la musique le rapprocha de J.-J. Rous- 
seau. C'était à peu près le seul point de contact 
qu'il y eût entre deux hommes fort différents 
l'un de l'autre ; cependant ils s'unirent par 
des liens d'une amitié qui parait avoir été 
sincère chez Rousseau, mais qui fut plus ap- 
parente que réelle de la part de Grimm. La 
troupe de chanteurs italiens qui, sous le nom 
de bouffons . vint à Paris en 1752 jouer des 
intermèdes ou opéras boufTes, fil éclater de 
vives discussions entre les admirateurs fana- 
tiques de l'ancien Opéra français et les parti- 
sans d'un goût plus moderne ; ils se séparèrent 
en deux camps, dofit l'un, composé des admi- 
rateurs de Lulli et de Rameau, se plaça sous 
la loge du roi, et fut appelé le Coin du roi, et 
l'autre s'établit sous la loge de la reine. Grimm 
engagea le combat, mais d'une manière assez 
timide, par sa Lettre sur Omphale, tragédie 
lyrique, reprise par l'Académie royale, le 
14 juillet 1752, sans nom de ville ni d’impri- 
meur, 1752, in-8®. Cet écrit fut suivi d*un 
autre beaucoup plus piquant, intitulé : le Petit 
Prophète de Boemischbroda, 1753. in-8®, ré- 
imprimé à Paris en 1754, puis à La llaye, en 
1774, in-12, enfin dans le Supplément d la 
Correspondance littéraire de MM. Grimm 
et Diderot, etc.; publié par Ant.-Alex. Bar- 
bier, Paris, 1814, 1 vol. in-8°, et dans le quin- 
zième volume de la dernière édition de celle 
correspondance. Il en a été fait aussi une 
édition à Dresde, chez Walther, 1753, in 8®. 
Grimm, amateur passionné de la musique ita- 
lienne, déverse le ridicule sur ses adversaires 
dans cette brochure satirique. M. Quérard se 
trompe (France littér., t. III, p. 480), lors- 
qu'il présente comme une édition de cet écrit 
celui qni a pour litre : Les vingt-un chapitres 
de la prophétie de Gabriel Johannes Ncpo~ 
mucenus-Franciscus de Paula JFaldstorch, 
dit Jf'aUlstorchel, qu’il appelle sa vision , 
Prague, in-12. Ce dernier pamphlet, écrit en 
allemand, est en partie une imitation, et en 
partie une traduction de celui de Grimm par 
Madame Gottschcd. 
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Grimm, devenu en 1753 le correspondant 
littéraire de la duchesse de Saxe-Gotha, écrivit 
à cette princesse une suite de longues lettres 
jusqu’en 1790, c’est-à-dire pendant trente-sept 
ans, sur toutes sortes de sujets de littérature, 
de polémique, de musique, de peinture, etc. 
Ces lettres ont été publiées en différentes par- 
ties, sous le titre de Correspondance litté- 
raire, philosophique et critique, adressée à 
t/n souverain d'Allemagne , parde baron de 
Grinom et Diderot, Paris, 1812-1814, dix-sept 
volumes in-8". La dernière édition, donnée par 
M. Jules Taschereau (Paris, Fume, 1829-1831) 
est en quinze volumes in-8*, avec un volume 
de correspondance inédite et de fragments. 
Dans toute cette correspondance, on trouve 
beaucoup de choses intéressantes sur la mu- 
sique française et sur plusieurs musiciens, 
particulièrement sur les opéras de Monsigny, 
de Duni, de Philidor, de Grétry, de Gluck, sur 
Mozart, etc. Les jugements de Grimm ne sont 
pas toujours exempts de prévention ni d’er- 
reur; mais on y trouve, en général, un goût 
assez pur et une certaine connaissance de l’art. 
On a aussi de cet écrivain .Lettre deM. Grimm 
d M. l’abbé Haynal, sur les remarques au 
sujet de sa Lettre d'Omphate. Elle a paru 
dans le Mercure de France du mois de mai 
1752, et a été réimprimée dans le supplément 
de Barbier et dans le quinzième volume de 
Sédition de la correspondance publiée par 
M. Taschereau. Forkel et Lichtenthal ont donné 
d'une manière inexacte le titre de cet opuscule, 
car ils ont écrit Lettre à M. Grimm, au lieu 
de Lettre de M. Grimm. Us ont supposé une 
autre édition de cette lettre, datée de Paris, 
1752, in-8° : elle n’a été publiée alors que dans 
le Mercure. Grimm a donné dans l\£ncyc/o- 
pédie de D’Alembert et de Diderot un long 
article sur le Poème lyrique, dans lequel il 
a traité de l'Opéra français , et de l'Opéra 
italien. Ce morceau a été réimprimé dans le 
supplément de Barbier et dans le quinzième 
volume de M. Taschereau. 

A l’époque où la révolution française prit 
ttn caractère de violence qui conduisit à la 
terreur, Grimra s’éloigna de Paris et se retira 
à la cour de Gotha, où il fut accueilli avec fa- 
veur. L’impératrice de Russie le nomma, en 
1795, son ministre plénipotentiaire près des 
Etats de la Basse-Saxe. L’empereur Paul I" le 
confirma dans cet emploi, qu’il conserva jus- 
qu’à ce qu’une maladie douloureuse, suivie de 
la perte d’un œil, l’obligea de renoncer aux 
affaires. Il retourna alors à Gotha, y passa les 
dernières années de sa vie, et y mourut le 
Bioca. uhiv. des aosiciEas. T. IV. 


1 13 

18 décembre 1807, à l’âge de quatre- viogt- 
quatre ans. 

GRIMM (JEAH-FaéDÉiuc-CBABLEs) , méde- 
cin et conseiller du duc de Gotha , né à Eise- 
nach en 1737, est mort dans cette ville le 
28 octobre 1821 . On a de lui un livre intitulé : 
Bemerkungen eines reisenden durch Deutsch- 
land, Frankreich , Holland und Enyland 
(Remarques d’un voyageur en Allemagne, en 
France, en Hollande et en Angleterre), Alten- 
bourg, 1775, trois parties in -8*. Cet ouvrage, 
écrit sous la forme de lettres, renferme des 
renseignements et des aperçus sur la musique 
en France et en Angleterre. Forkel a donné 
des extraits de ces lettres dans le premier 
volume de sa Bibliothèque musicale, p. 252 
à 250. 

GRIMM (Guillaume Ciunifs^ sous-biblio- 
thécaire à Gœttingue, est né à Hanau, le 24 fé- 
vrier 1786. Il commença ses éludes à Cassel 
avec ses frères, puis, en 1804, il alla à Mar- 
burg,où il fit un cours de droit. Nommé secré- 
taire de la Bibliothèque de Cassel, en 1814, il 
occupa cette place pendant seize ans. En 1830, 
il a été appelé à Gœttingue comme sous-biblio- 
thécaire ; mais il quitta celte position en 1858 
pour rejoindre son frère aîné à Cassel, et 
en 1841, il le suivit à Berlin. Depuis lors ils 
ont uni leurs travaux pour de grandes entre- 
prises littéraires et philologiques. Us ne sont 
plus connus en Allemagne que sous le nom 
des frères Grimm. Guillaume-Charles Grimm 
a publié un recueil d’anciennes chansons et 
ballades danoises, traduites en allemand, avec 
des remarques et une bonne préface, intitulé : 
Altdanische Heldenlieder , Balladen , und 
Mærschen , übersetzt von etc., Heidelberg, 
Mohrund Zimmer, 1811, un vol. in-8° de 545 
et xl pages. Ce recueil, qui n’est pas sans 
intérêt pour l'histoire de la musique, avait été 
précédé par une publication du même genre 
faite par Robert Jamicson, sous ce titre : Po- 
pular ballade and songe from tradition, 
manuscripts, and scarce éditions with trans- 
lation of similar pièces from the ancient 
danish language and a feto originale, Lon 
dres, 1809. 

GRIMM (Louis- Jacques) , frère atné r du 
précédent, érudit et philologne célèbre par 
ses travaux sur la langue allemande et sur la 
mythologie des anciennes nations germani- 
ques, est né à Hanau, le 4 janvier 1785; 
Après avoir fait ses éludes à Marbourg, il fut 
employé à diverses missions diplomatiques, 
puis fut professeur de littérature allemande à 
1’Univcrsilé de Gœttingue ; donna sa démission 
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en 1857, lors de l’abolition de la constitution 
par le roi de Hanovre, vécut quelque temps 4 
Casscl dans la retraite, et fut appelé à Berlin, 
en 1841 , comme membre de l'Académie de 
cette ville. Ce n'est point ici le lieu de parler 
des immenses travaux de ce savant; il n’y est 
cité que pour une publication intéressante qui 
a pour titre : f/ymnorum veteris ecclesiæ 
XXVI interpretatio theotisca , Gœltingue, 
1830, in-4® de soixante-seize pages. Ces an- 
ciens monuments de la langue ihéotisque ou 
tudesque, qui appartiennent au neuvième 
siècle, ont de l'intérét pour l'histoire de la 
musique. Voyez à ce sujet l’écrit de Hoffmann 
de Fallersleben, intitulé : Elnonensia, traduit 
et commenté par feu J. -F. ‘Willems, Gand, 
F. et E. Gyselynclc, 1837, in-4°, de trente- 
quatre pages. 

GRIMMER (Fiançois), né à Augsbourg, 
en 1738, était fils d’un trompette du prince- 
évéque. Pendant le cours de ses études litté- 
raires, il apprit la musique sous la direction 
de son père, et la com(M>sition chez Giulini. Il 
suivit ensuite des cours de philosophie et de 
iurisprudence à Salzbourg, mais sans négliger 
la musique, qui était pour lui l’objet d’une vé- 
ritable passion. Les difficultés qu’il éprouva à 
se procurer un emploi le décidèrent 4 se faire 
acteur et chanlenr d’Opéra. 11 entra d'abord 
dans la troupe de Koberwein, pour y chanter 
des rôles comiques, puis dans celle de Félix 
Berner. Après avoir vécu neuf ans dans cette 
dernière position, il se fil lui même directeur 
d'une troupe d’enfants qui jouait des opérettes 
dont Grimmer écrivait la musique ; il dirigeait 
lui -même l'orchestre. Ses petits acteurs, étant 
devenus grands, se dispersèrent, et Grimmer 
n'eut plus d'autre ressource que de douner des 
leçons et de composer quelques morceaux 
de musique d’église. 11 mourut à Biberach, 
en 1807. 

GRIMMER(FnÊDÊiuc),de la même famille 
que le précédent, et compositeur de Lieder et 
de ballades r a fondé, à Dresde, un Salon de 
musique , en 1845, où l'on faisait entendre des 
concciis de chant. On connaît de lui environ 
dix œuvres de chants avec accompagnement 
de piano. 

GRISAR (àl»ert), compositeur, né à An- 
vers, le 36 décembre 1808, d'une famille hono- 
rable, fut destiné au commerce dès son enfance. 
Après en avoir étudié les éléments et le méca- 
nisme pendant six ans dans une des premières 
maisons de celle ville, il alla achever son ap- 
prentissage .4 l.i ver pool. Cependant ses goûts 
ne sympathisaient pas avec les desseins de scs 


parents pour son avenir. La musique lui avait 
été enseignée comme le complément de son 
éducation; mais au lieu de considérer cet art 
comme un délassement, il l’avait pris au 
sérieux et s’était épris de passion pour lui. 
Dès lors une sorte de lutte s'engagea entre lui 
et sa famille qui, suivant les idées d'une ville 
toute commerçante, ne pouvait comprendre 
qu'on renonçât aux affaires pour se faire mu- 
sicien. La destinée de Grisar finit par s'accom- 
plir; il quitta furtivement Liverpool, se rendit 
4 Paris, et courut, chez Reicha, lui demauder 
des conseils, au mois de juillet 1830, peu de 
jours avant les mémorables événements qui 
changèrent la situation politique de l'Europe. 
Dès lors il ue s'occupa plus que de l'objet de sa 
prédilection, et le grand livre du commerçant 
fit place 4 l'harmonie. Toutefois il ne put 
qu'ébaucher scs études de composition sous la 
direction de Reicha. Une révolution avait aussi 
éclaté dans son pays, et la viiled'Anvers en avait 
éprouvé de pénibles effets. Grisar fut obligé de 
revenir près de sa famille, et ce fut au milieu 
des horreurs d’un siège qu'il continua scs tra- 
vaux. Une simple romance (la Folk) commença 
sa réputation d'artiste; expressive et remar- 
quable par une certaine élégance de forme, 
elle obtint un succès de vogue en Belgique et 
en France. Un ancien vaudeville arrangé en 
opéra-comique, sous le litre du Mariage im- 
possible, fut le premier ouvrage de quelque 
importance par lequel Grisar se fit connaître : 
il fut joué à Bruxelles, au printemps de 1855, 
et quoique faible de conception, il y obtint du 
succès. Le gouvernement crut devoir encou- 
rager le premier essai d’un jeune artiste qui 
donnait des espérances, et il lui accorda une 
somme de douze cents francs pour l'aider à 
compléter son éducation musicale. Le jeune 
compositeur retourna 4 Paris, et y publia 
bientôt après un album de romances, dans 
lequel on a particulièrement distingué Adieu, 
beau rivage de France. Depuis lors, il a fait 
paraître beaucoup dé légères compositions du 
même genre, qui ont eu du succès. En 185G, il 
a donné 4 l’Opéra-Comique Sarah , en un acte, 
dont le sujet parait avoir été fourni par 1a ro- 
mance de la Folk. Il y a des intentions drama- 
tiques dans cet ouvrage ; mais les défauts d'une 
éducation musicale tardivement développée s’y 
font apercevoir partout. L’harmonie n'en est 
point riche, l'instrumentation manque d’éclat 
et de variété; enfin, la partition tout entière 
décèle l'inexpérience dans l'art d’écrire. Cet 
ouvrage fut suivi de CAn mille , petit opéra- 
comique en un acte, qui a été représenté au 
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moi* de juin 1837. Dans Tannée suivante, le 
jeune compositeur donna au même théâtre 
l'Eau merveilleuse, qui eut du succès et marqua 
un progrès dans son talent : cet ouvrage fut 
suivi des Travestissements, en 1839. A l’occa- 
sion des fêtes qui furent célébrées à Anvers , 
en 1840, pour l’inauguration de la statue de 
Rubens, Grisar écrivit une ouverture de fêle 
qui fut exécutée dans un grand concert. Cepen- 
dant, ayant compris ce qui manquait à son 
éducation musicale pour parcourir avec éclat 
la carrière de compositeur dramatique, il se 
rendit à Naples, vers la fin de la même année, 
et se mit sous la direction de Mercadante. Je 
le trouvai dans cette ville, en 1841, occupé 
d'études de contrepoint et peu satisfait de ce 
qu’il avait écrit auparavant. Le charme du 
climat de Naples, puis de Rome, où il vécut 
quelque temps, le retint en Italie pendant plu- 
sieurs années. De retour à Paris, après une 
longue absence, il donna au théâtre de l'Opéra- 
Comique, le 21 février 1848, Gilles ravisseur , 
joli ouvrage en un acte, qui fut bien accueilli 
du public, et qui est resté au répertoire des 
théâtres français. Le 12 janvier 1850, il a fait 
représenter au même théâtre les Torcherons , 
en trois actes, composition plus importante 
qui a placé Grisar au niveau des compositeurs 
d'opéras -comiques les plus en vogue. Bonsoir 
monsieur Pantalon , farce en un acte, dont la 
partition est écrite d’un ton gai et facile, fut 
la seule production du talent de Grisar, en 1851; 
elle fut jouée le 19 février de cette année. 
Après cette date, il y eut un long intervalle 
pendant lequel Grisar n'écrivit aucun ouvrage 
nouveau ; ce ne fut que le 10 janvier 1855 qu’il 
reparut si^la scène avec un opéra en un acte, 
intitulé : le Chien du jardinier , où Ton re- 
trouvait son style mélodique et facile. Éloigné 
ensuite du théâtre par une longue maladie, il 
a cessé d’écrire. 

GIVISI (Judith), cantatrice, naquit â Milan, 
non en 1802, comme le dit le Lexique de mw- 
sique publié par Schilling, mais en 1805. 
Elle fut admise fort jeune au Conservatoire 
de cette ville et y reçut des leçons de Minoja, 
puis de Banderali. Sa voix, mexxo soprano 
d’une qualité dure et peu flexible, exigea beau- 
coup de travail pour obtenir une égalité qui 
n'a jamais été complètement satisfaisante. 
Mademoiselle Grisi rachetait ce défaut par un 
sentiment musical et dramatique plein d’éner- 
gie. Ses premier» débuts eurent lieu dans des 
concerts donnés par le Conservatoire de Milan. 
En 1823, elle joua, à Vienne, dans Biatica e 
Paliero de Rossioi, et le public de cette ville, 


plus satisfait de ses qualités que choqué des 
défauts de son organe, l’applaudit et la classa 
parmi les cantatrices distinguées de cette 
époque. De retour en Italie, mademoiselle Grisi 
chanta à Milan, â Parme, à Florence, à Gènes 
et â Venise. Dans cette dernière ville, Bellini 
écrivit pour elle le rôle de Romeo dans son 
opéra i Capuleti; ce rôle lui fit honneur, et 
dés lors sa réputation s'étendit. Au mois de 
novembre 1832, elle débuta, au Théâtre-Ita- 
lien de Paris, dans la Straniera , où elle pro- 
duisit peu d’efTet ; mais ensuite le rôle de Æo- 
meo et celui de Malcolm, dans la Donna del 
Logo, lui furent plus favorables, et son succès 
n’y fut point contesté. Au printemps de 1833, 
elle retourna en Italie. Mariée dans Tannée 
suivante au comte Barni de Milan, elle cessa 
de chanter â la scène, et passa une partie de 
chaque année dans une villa que son mari 
possédait prés de Crémone. Elle y mourut le 
1 er mai 1840, â l’âge de trente-cinq ans. 

GRISI (Joui ou Juliette), sœur de la pré- 
cédente, née à Milan, le 28 juillet 1811, est 
fille d’un officier topographe au service du 
royaume d’Italie, et nièce de la célèbre canta- 
trice madame Grassini. Élevée dans un pen- 
sionnat de Milan jusqu’à l'âge de onze ans, elle 
fut ensuite envoyée au couvent des Mantalette 
à Florence, où elle reçut les premières leçons 
de musique et de piano. Trois ans après, elle 
alla, à Bologne, étudier l’art du chant sous la 
direction de Giacomo Giacomelii ; puis elle dé- 
buta, au théâtre de cette ville, dans le petit 
rôle d 'Emma de la Zelmira. Engagée pour le 
carnaval suivant au même théâtre, elle y 
chanta dans le Barbier de Séville , dans lo 
Sposo di Provintia et dans Torvaldo e Dor - 
liska, puis elle reçut un engagement pour le 
théâtre de la Pergola, à Florence. Rappelée 
à Milan, en 1829, elle chanta, à la Scala , dans 
le Corsaro, écrit pour elle par Pacini. A celte 
époque, elle reçut quelques leçons de ma- 
dame Pasta; plus tard, Marliani, compositeur 
et son compatriote, a dirigé ses études de chant. 
Elle arriva à Paris, en 1832, et s’y fit entendre 
pour la première fois, le IG octobre de celle 
année, dans Semiramide; la beauté régulière 
de ses traits, la justesse, la légèreté et l’éten- 
due de sa voix assurèrent son succès dès le 
premier jour, quoiqu'il fût facile, pour une 
oreille exercée, d’apercevoir de l’inexpérience 
chez la jeune cantatrice. On lui doit la justice 
de déclarer que le succès ne l’aveugla point sur 
ce qu’il lui restait à acquérir; elle continua 
ses études avec persévérance, ses progrès furent 
rapides, et la faveur publique s’accrut chaque 
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jour pour elle. Plusieurs opéras, particulière- 
ment celui de i Puritani, de Bellini , ont été 
écrit à Paris pour cette cantatrice; elle y a 
fait adopter arec enthousiasme le chant â 
demi-voix dont elle faisait un fréquent usage 
Bans les ouvrages qui exigent un plus grand 
caractère de chant, tels que Norma, elle était 
moins avantageusement placée; mais dans la 
suite, son organe acquit du volume et de la 
puissance, et les grands rôles dramatiques 
furent ceux qu'elle chanta de préférence. Pen- 
dant prés de quinze ans, mademoiselle Grisi 
tint l'emploi de prima donna assoluta à 
Paris et â Londres avec beaucoup d’éclat. Plus 
tard sa voix laissa apercevoir des traces de 
fatigue, et la justesse de son intonation devint 
plus que douteuse. Cependant elle a conservé 
longtemps encore la faveur du public de I An- 
gleterre. Elle a fait avec Mario (voytt ce nom) 
un voyage en Amériqueet a chanté au Théâtre- 
Italien de New-York; mais le succès n'a pas 
répondu à son alterne. Parvenue à l'âge de 
quarante-huit ans, au moment où cette notice 
est écrite, elle est au terme de sa carrière théâ- 
trale. 

GROBTIZ (A.), luthier allemand établi à 
■Varsovie, vécut dans la première moitié du 
dix -huitième siècle. Dans sesviolons, il a imité 
les formes-de l'école de Steiner. 

GROENE (Artoise-Hesii), secrétaire du 
prince de Lippe-Delmold, a publié : 1* Chan- 
sons religieuses et historiques, Rlnlcin, 1791, 
ln-4». S" Douze sérénades pour piano, violon 
et violoncelle, ibid . 1793, in-fol. 3° Deux 
sonates et seize morceaux de chant, ibid., 
1789. 

GROENEMANN (Alseev), né â Cologne, 
demeura d'abord â Lcyde, où il se trouvait en 
1739. Il y brillait comme violoniste «dispu- 
tait le prix du talent â Localelli, qui demeurait 
alors à Amsterdam. Vers 1750, il fut appelé à 
La Haye en qualité d'organiste de la grande 
église. En 1700, sa raison fut troublée; on le 
mit â l'hôpital, et il y mourut quelques années 
après. Cet artiste a fait graver, en 1740, douze 
solos pour le violon et six trios pour deux vio- 
Ions cl flûte. 

GROENEMANPi (Jun-Patoisic), frère 
du précédent, né, comme lui, â Cologne, fut 
professeur de musique à Amsterdam, et fit 
imprimer dans celte ville, en 1753 et 1754, 
trois livres de sonates pour la flûte. Plus tard, 
cet ar'isle fixa son séjour à Londres. 

GROENLAND (P.), codirecteur de la fa- 
brique royale de |iorcelaine de Copenhague, 
amateur de musique, était â Kiel, en 1789, 


pour faire ses études, et s'y lia avec Cra- 
mer qu'il aida dans la rédaction de son écrit 
périodique intitulé : Magasin de musique. 
Arrivé â Copenhague, il fut d’abord employé 
dans la chancellerie allemande; puis il obtint 
la place indiquée ci-dessus. De 1790 â 1800, 
cet amateur instruit a publié : 1° Douze 
marches et un chant de bataille pour le piano, 
Hambourg, Bofhmc. 9" Dix-sept chants reli- 
gieux à quatre voix et orgue, Hambourg, 
Cranz. 3“ Odes et chansons religieuses avec 
accompagnement de piano, Altona, 1798. 

4" Sonnets de Schlegcl, à quatre voix et piano, 
Leipsick, Breitkopfet Hserlel. 5* Pater un ter 
de Freudenlheil, i quatre voix, avec accom- 
pagnement de piano et flûte, Hambourg , 
Beehme. 

GRUII (Hebbi), directeur de la chapelle du 
duc de Mersebourg, dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle, est connu par les deux 
ouvrages dont les litres suivent : 1° Geistrei - 
cher Andacht-IVecker (chants de dévotion 
au réveil), airs â quatre voix, 1609. 9” Tafel 
Ergatsung (Divertissements de table), douze 
suites, 1676. 

GROII ou GROEHEN (Jasa), composi- 
teur, né â Dresde, fut organisleâ Weissenstein, 
prés de cette ville, et vivait encore vers 1733. 
On a de sa composition : 1 "XXXVI Intraden 
(Trente-six entrées (1) à cinq parties), Nurem- 
berg, 1603. 3* XXX neu>e autserlesene Pa- 
duanen und Galliarden auf allen mus. In- 
strumenten z u gebrauchtn, Nuremberg, 1604, 
in-4" (Trente nouvelles pavanes et galiardes 
choisies â l'usage de tous les instruments). 
3* Etlüer-Mantel , uon mancherley guten 
FUechlin tusammen geflickt , mit^itimmen 
(Le pauvre manteau , composé de plusieurs 
bonnes pièces cousues ensemble), Nuremberg, 
1607, in-4*. 4° Trente nouvelles pavanes et 
galiardes â cinq parties, Nuremberg, 1619, 
in- 4 ’. 5* 104' /’sa/mzuS! Versiculen g étang t- 
tceits getelit, un d naeh Art der Muttetten 
su 3, 4-8 Afsmmen (Le 104* psaume, etc., 
â trois, quatre cl huit voix), Nuremberg, 1613, 
in-4*. 

GROLL (Éveaiosn), né à Nittenau, près 
de Katisbonne, en 1756, reçut sa première in- 
struction littéraire et musicale dans l'abbaye 
des Bénédictins à Reichenbach, et acheva scs 
éludes â Ralisbonne. Pendant un voyage qu’il 
Ht â Munich et dans les environs de celte 
résidence, il visita le couvent de Saint-Nor- 
bert à Schefllarn, où il y avait une très- 

(1) Les entrées étaient des airs de ballets. 
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bonne musique de chœur. Celle musique 
causa tant de plaisir à Groil , qu’il de- 
manda à être admis dans la maison, ce qui 
lui fut accordé. Après avoir prononcé ses 
vœux, il fut ordonné prêtre, et nommé direc- 
teur de la chapelle. Peu de temps après, on le 
chargea aussi de l'instruction des novices. 
Après la suppression du couvent, Groll se re- 
tira à Munich, en 1804; deux ans après, il fut 
nommé curé à Allerhauses. Il mourut en ce 
lieu en 1809. Groll a beaucoup écrit pour 
l’église, mais de tous ses ouvrages, on n'a im- 
primé que ceux dont les titres suivent : I e Sex 
Minæ brevistimæ cum totidem Offertoriit f 
à quatre voix, orgue et orchestre, op. 1 , Augs- 
bourg, Lotter. 2° 4 Miss* t solemniores , atta- 
rnen brevet, cum totidem Offertoriit, 4 t'oc., 
org. ac inttrum., op. 2, ibid. 

GROS (Antoine- Jean), musicien français, 
vivait à Paris, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, et y donnait des leçons de clavecin et de 
harpe. Il a publié sept ouvrages de musique 
instrumentale; son œuvre 4 e consiste en trois 
duos pour piano et harpe; l'œuvre 5 e renferme 
des petits airs pour le clavecin ou la harpe ; les 
œuvres 6* et 7 e contiennent des sonates pour 
piano seul. 

GROSE (Michel-Timothée), musicien alle- 
mand, fut d'abord (vers 1789) organiste de 
l'église Saint-Gothard, à Brandebourg; puis il 
alla remplir les mêmes fonctions à Christiania, 
en Norwége ; il se rendit ensuite à Copenhague, 
où il était encore en 1812. On connaît de lui : 
1° Vingt-quatre chansons avec accompagne- 
ment de piano, Leipsick, 1780. 2° Six sonates 
faciles pour le piano, Berlin, 1785. On a fait 
une deuxième édition de ces sonates, en 1792. 

GROSUEIM (Georges-Christophe), neu- 
vième enfant d'un musicien de la chapelle du 
Landgrave de Hesse, çst né à Cassel, le 1 er juil- 
let 1764. A l'âge de quatre ans, il fut envoyé à 
l'école; à dix ans, il copiait déjà de la musique 
pour apporter un peu d'aide dans la maison de 
son père, dont la misère était extrême. Un 
ami de sa famille lui donna pendant six an- 
nées des leçons de piano et d'harmonie ; mais 
en échange de ce bon office, il remplit, pen- 
dant tout ce temps, les fondions d'organiste, 
comme remplaçant de son maître. Cette obliga- 
tion lui fut utile, car elle lui procura des occa- 
sions fréquentes d'entendre de la musique 
religieuse, tandis que son travail de copiste le 
familiarisait avec la musique de théâtre. 
A l'âge de dix-huit ans, il entra comme alto 
dans la chapelle du prince à Cassel, et il fut en 
même temps nommé professeur de musique à 


l’Ecole normale. À la mort de l'électeur Frédé- 
ric II, la chapelle et l’Opéra cessèrent d'exis- 
ter, et Grosheim n'eût d'autre ressource que 
de se livrer à l’instruction pour faire vivre ses 
parents ; sa position avait toujours été pénible ; 
elle le devint plus encore après cet événement, 
et l'indigence dans laquelle il languit long- 
temps exerça la plus fâcheuse influence sur scs 
travaux. En 1800, ses affaires semblèrent 
s'améliorer, parce que l'électeur Frédéric- 
Guillaume I er fit ouvrir un théâtre d'Opéra et 
lui offrit une place de chef d'orchestre. Cette 
nouvelle position lui procura l’avantage d'écrire 
deux opéras, Tïtanta, et dat JJeilige Aleeblatt 
(la sainte Feuille de trèfle), qui furent repré- 
sentés, et dont les ouvertures et les airs ont été 
gravés à Bonn, chez Simrock. Ce bonheur ne 
fut pas de longue durée, car après dix-huit 
mois, le théâtre fut fermé, et Grosheim rede- 
vint aussi pauvre qu'auparavanl. Après l'orga- 
nisation du royaume de Westpbalie, il obtint 
la place de professeur de musique de la cour, 
mais avec de faibles appointements. Vers la 
fin de 1815, après le retour de l'électeur à 
Cassel, il fut confirmé dans ses fonctions, qui 
cessèrent quand les enfants du prince eurent 
achevé leurs éludes. En 1819, l'Université de 
Marbourg lui conféra le titre de docteur en 
philosophie, et cet événement ranima dans son 
âme une sorte d’activité qui sommeillait depuis 
plusieurs années ; car c'est depuis ce temps 
qu'il a produit quelques-uns de ses meilleurs 
ouvrages. 

Les productions de Grosheim se partagent 
en deux classes : la première renferme ses 
compositions de tout genre; l’autre, scs écrits 
relatifs à l’art. Elles sont nombrenses, et bien 
que dans aucune on ne trouve de puissante 
conception, néanmoins il y a lieu de s'étonner 
que, placé dans la triste situation où sa vie 
s'est écoulée, il ait conservé si longtemps du 
penchant à produire. Ses compositions les plus 
importantes sont restées en manuscrit ; on y 
remarque : 1° Un oratorio de la Passion. 2° Six 
psaumes â quatre voix. 3° Plusieurs grands 
morceaux d'église avec orchestre. 4° Titania, 
opéra en deux actes, dont les airs seulement 
et l'ouverture pour piano ont paru chez Sim- 
rock à Bonn. 5° La tainte Feuille de trèfle, 
opéra, qui n’a été également publié qu'en ex- 
traits pour le piano, chez le même éditeur, en 
1798. 6° La Sympathie des âmes, drame, 
1790. 7 a Prologue el épilogue pour le mariage 
du prince héréditaire de Gotha . 8° Six sympho- 
nies pour orchestre. 9° Six concertos, dont 
trois pour piano, un pour clarioetle, uu pour 
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flûte, et un pour deux hautbois. 10° Douze 
sonates pour piano et violon. Parmi les ou- 
vrages gravés, on compte : 1 1* Trois fantaisies 
pour piano, Mayence, Schott. 13° Six petites 
fantaisies, idem , Bonn, Simrock. 15* Thème 
avec deux variations , idem , Casse! , 1703. 
14° Marche de Bonaparte à Marengo, idem, 
ibid. 15° Anglaises pour le piano, Manheim, 
lleckel. 10° Préludes d’orgue, cinq parties, 
Mayence, Schott. 17° Les dix commandements 
à une, deux, trois et quatre voix avec orgue, 
Leipsick. Peters. 18" Livre choral de l'église 
réformée de la Hesse, ibid. 19" L'Adieu 
d'Hector, de Schiller, pour deux voix et or- 
chestre, Leipsick et Cassel. 20° Chants à plu- 
sieurs voix pour l'usage des écoles, cinq suites, 
Mayence, Schott. 21° Environ dix recueils de 
chants et de chansons populaires à voix seule 
avec accompagnement de piano, Mayence, 
Schott. 22° Plusieurs chants caractéristiques 
séparés, idem, Cassel, Leipsick et Mayence. 
23" Euterpe, journal de chant et de piano, 
une année complète (1707) et le commence- 
ment de la deuxième année 1798), Bonn, Sim- 
rock. Grosheim s'est fait connaître comme 
écrivain par les ouvrages suivants : 1° Vas 
Leben der Künstlerinn Mara ( La vie de ma- 
dame Mara), Cassel, Lockhardt, 1823, petit 
in-8® de 72 pages. 2° L/eber Pflege und An - 
wendung der Stimme (Sur la direction et 
l'usage de la voix), Mayence, Schott, 1830, 
in-8". 3" Chronologisches Ferteichniss vor- 
zuglischen Befarderer und Met s ter der Ton- 
kunst (Catalogue chronologique des promo- 
teurs et maîtres de la musique), ibid., 1831, 
grand in-8°. 4° fragmente ans der Getehichte 
der Mutik (Fragments pour l'histoire de la 
musique), ibid., 1832. 5* Ueber den Ferfall 
der Tonkunst (Sur la décadence de la musique), 
Goettingue, Dietricht, 1835 in-8". 6° General- 
lass-Catechismus (Traité élémentaire d’har- 
monie), ibid. Grosheim a aussi fourni un 
grand nombre d'articles à la Gazette élégante 
( Die eleganten Zcilung ), au Libéral ( Der 
Ereimüthige ), au journal de musique hollan- 
dais, intitulé : Amphion, et à la Cæeilia. 
Enfin, il n été un des collaborateurs du Lexique 
général de musique publié par Schilling. 

La dernière production de cet artiste esti- 
mable et peu fortuné a paru sous ce titre : ler- 
such einer æslhelischen Darstellung mehrer 
ff 'erke dramatischer Tonmeister altérer und 
neuerer Zeit. (Essai d'un tableau esthétique 
des plusieurs oeuvres dramatiques de com- 
positeurs anciens et modernes), Mayence, 
Schott, 1834, in-8", de cent quatre-vingt- 


treize pages. Les opéras que Grosheim ana- 
lyse dans cet écrit sont au nombre de onze j ce 
sont: 1° Le Déserteur , de Monsigny. 2" La 
Rosière de Salency, de Grétry. 3" Le Matri- 
monio segreto, de Cimarosa. 4® Don Juan, 
de Mozart. 5" Iphigénie en Aulide , de Gluck. 
6® Le Freischuli , de Weber. 7® Les Deux 
Journées, de Cherubini. 8® Joseph, de Méhul. 
9 * Zémireet Aior, de Grétry. 10" Iphigénie 
en Tauride, de Gluck. 1 1® Athalie, de ScbUtz. 
Les biographes allemands et les journaux ont 
gardé le silence sur les dernières années de 
Grosheim : s'il vit encore (1861) il est âgé de 
quatre-vingt-dix-sept ans. 

GR08IER (L’abbé Jeis-BaM’Ute-Gabiiel- 
Alexandre), ancien chanoine de Saint-Louis 
du Louvre, né À Saint-Omer, le 17 mars 1743, 
fut convervateur de lk bibliothèque de l'Arse- 
nal, et mourut à Paris, le 7 décembre 1823. 
On a de cet ecclésiastique, qui avait été jésuite 
dans sa jeunesse, une Description générale de 
la Chine , rédigée d'après tes mémoires de 
la mission de Pékin , etc. Paris, 1785. Un vol. 
in-4® qui forme le treizième de la grande his- 
toire de la Chine du P. Mailla. Une troisième 
édition, considérablement augmentée, en sept 
volumes in-8®, a paru en 1818-1820, chez 
Pillet aîné. On trouve dans cet ouvrage un 
essai sur les pierres sonores de la Chine. 

GROSJEAN (Jean-Rouary), organiste de 
mérite, est né le 12 janvier 1815 à Rocbesson, 
village de l'arrondissement de Remiremont 
(Vosges). Fils d’un pauvre artisan, il parais- 
sait destiné à la profession de son père, lors- 
qu'un organiste du pays, nommé Lambert , 
ayant remarqué ses heureuses dispositions 
pour la musique, se chargea de lui enseigner 
les éléments de cet art, dans sa septième 
année. Les progrès du jeune paysan furent si 
rapides, que dès l'âge de douze ans, il fut en 
état de remplir lui-méme les fonctions d'orga- 
niste dans le lieu de sa naissance, puis à Pa- 
doux, commune située aux environs d’Epinal. 
Le temps qu'il passa dans cette dernière posi- 
tion fut employé â son instruction par la lec- 
ture de quelques bons livres, et à la continua- 
tion de ses éludes musicales. A quinze ans, non 
seulement son travail suffisait pour son exis- 
tence, mais il venait en aide à ses parents. En 
1837, M. Grosjean fui nommé organiste de la 
principale église église paroissiale de Remire- 
mont : il se livra aussi pendaot quelque temps 
dans celte ville â l'enseignement du piano; 
mais il n'y fit pas un long séjour, parce qu'il 
obtint au concours, â la fin de 1839, la place 
d'organiste de la cathédrale de Saint-Dié 
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(Vosges). Quelques congés, qu'il obtint dans 
les années suivantes, lui permirent de faire des 
voyages à Paris, pour y augmenter ses con- 
naissances dans son art. C’est ainsi qu’il reçut 
les conseils de Boely , ancien organiste de 
Saint-Germain l’Auxerrois , et qu'il prit des 
leçonsde piano de M. Camillo Stamaty, pianiste 
de l’école de Ralkbrenner (voyez Boelt et Sta- 
xaty ) : d’après l’avis du premier de ces ar- 
tistes, M. Grosjean se livra à l’élude des 
compositions des meilleurs organistes de l’Al- 
lemagne, et en fit, pour son usage, des extraits 
dont il a tiré en 1850 un recueil de trois cents 
versets pour l’orgue, publié par souscription. 
On doit aussi à M. Grosjean une collection qui 
a pour titre : Album d'un organiste catho- 
lique, ou recueil de morceaux d'orgue pour 
l'offertoire , l'élévation, la communion et la 
sortie des offices, en deux volumes. Une partie 
des pièces contenues dans ce recueil a été 
composée par l’éditeur. Enfin, M. Grosjean 
rend des services aux organistes des petites 
localités par la publication d’un Journal des 
organistes , ou choix de musique d'orgue 
pour toutes les parties du service divin. II 
prépare en ce moment (1861) une édition 
complète des Noëts de la Lorraine, avec les 
mélodies populaires. Cet artiste estimable a 
fait, en 1857, la découverte d’un manuscrit 
précieux dans la Bibliothèque publique de 
Sainl-Dié : ce volume contient la seule copie 
complète connue jusqu’à ce jour de l 'Intro- 
duction à la musique plaine et mesurée de 
Jean de Garlande {voyez Garlandk), avec d’au- 
tres ouvrages de Marche! to de Padoue , de 
Francon de Cologne, cl d’autres de moindre 
importance. M.deCousscmakerarendu compte 
de celte découverte dans une Notice sur un 
manuscrit musical trouvé à la Bibliothèque 
de Saint-Dié. Paris, Didron. 

GROSLEY (Pierre-Jean), maire de Saint- 
Loup, bailli de Chap et de Vaucharsis, membre 
de l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
de Paris, des sociétés académiques de Nanci, 
Chiions, etc., né à Troycs, le 18 novembre 
1718, est mort le 4 novembre 1785. Ce littéra- 
teur fécond a publié un livre intitulé : Obser- 
vations sur l'Italie et sur les Italiens , par 
deux gentilshommes suédois. Londres (Paris), 
17G4, trois volumes in- 1 3 ; nouvelle édition, 
augmentée. Paris, Uchansy, 1774, quatre vol. 
in-12. On y trouve un Précis de l'histoire de 
la musique et beaucoup de renseignements 
sur les musiciens modernes de l'Italie. Il a 
paru une traduction allemande fie l’ouvrage de 
Grosley en 1706. Le maître de chapelle llillci* 


en a extrait l’essai sur l’histoire de la musique 
et l’a inséré dans les n°* 3, 4, 5. 6 de ses 
W œchenitiche Nachrichten und Anmerkun- 
gen die Musik betreffend, de l’année 1767. 

GROSS (Pierre), musicien allemand, de- 
meurait à Zeitz au commencement du dix- 
septième siècle. Il a publié un recueil de pièces 
pour violons et violes, à cinq parties, en 1616, 
in-4°. 

GROSS (Jean), né prèsde Nuremberg, vers 
1688, fut d'abord employé comme violoniste 
dans une maison de cette ville; puis il voyagea 
en Hongrie, y prit du service dans le régiment 
de Losselholz, comme chef de musique, et plus 
tard fut en garnison à Vienne. Après six ans 
de service, il obtint son congé, et entra dans la 
chapelle du prince-évôque de Bamberg. En 
1718, il publia, dans cette ville, six solos de 
violon de sa composition. Enfin, Gros* fut 
nommé maître de concert du prince de 
Schwartzbourg-Rudolstadt, vers 1723 ; il publia 
dans cette même année six sonates pour le 
violon, et mourut en 1735. 

GROSS(Gottfried-Aücuste), compositeur 
et écrivain sur la musique, né à Elbing, en 
1799, était directeur de musique à Lubeck, vers 
1830. Plus tard, il alla se fixer à Hambourg, 
où il rédigea, en 1837, le journal qui avait 
pour titre : Hamburger musikalische Zeitung 
(la Gazette musicale de Hambourg), chezScbu- 
berlh et Nicmaier, 1838, in-8®. Cette publica- 
tion a cessé de paraître avec le ctn^unnfe- 
deuxième numéro de la même année. Gros* 
est devenu postérieurement directeur de mu- 
sique à Uildesheim. On a de cet artiste des 
compositions pour le piano et pour le chant, 
parmi lesquelles on remarque : Le 91 e psaume 
à quatre voix et orchestre, plusieurs cahiers 
d’airs allemands avec piano. 

GROSS (Jean-Benjamin), frère du précé- 
dent, est Hé à Elbing, le 12 septembre 1809. Il 
se rendit à Berlin dans sa jeunesse et s’y livra 
avec ardeur à l’élude du violoncelle. Admis 
dans l’orchestre du théâtre Kœnigstadt, il en 
sortit, en 1831, pour aller à Leipsick, ou il 
se distingua dans la plupart des réunions de 
musique, ainsi que dans les concerts de Gc- 
waudhaus. En 1833, une place lui fut offerte à 
Dor pat, comme violoncelliste du quatuor du 
comte Lipharl, dont le célèbre professeur Fer- 
dinand David ( voyez cc nom) était alors pre- 
mier violon. En 1835, Gross abandonna celte 
position pour celle de premier violoncelle de 
l’orchestre du Théâtre-Impérial de Péters- 
bourg. En 1847, il obtint une pension pour 
scs services à la cour et voyagea en Allemagne 
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pour y donner des concerts; mais bientôt il 
fut rappelé à Pétershourg au service du grand* 
duc Michel ; mais il ne conserva pas longtemps 
les avantages qui lui avaient été assurés, étant 
mort du choléra le 1 er septembre 1848. On a 
de cet artiste distingué quatre quatuors pour 
des instruments â cordes ; des études pour le 
violoncelle; des duos pour le même instru- 
ment; un concerto pour violoncelle et or- 
chestre; une sonate pour piano et violoncelle; 
un concerto pour ces deux instruments; des 
variations et des pièces de salon, le tout au 
nombre d'environ quarante œuvres. 

GROSSE (Jeaü-Georces), théologien alle- 
mand, vivait à Bâle, au commencement du 
dix-septième siècle, et y a publié, en 1630, un 
livre qui a pour titre : Compendium quatuor 
facultatum, in- 8°. On y trouve, dans la partie 
philosophique , un Compendium musicet 
(p. 156 152). 

GROSSE (Jean), professeur au Gymnase 
de Halle, en Saxe, dans la première partie du 
dix-septième siècle, s'est fait codnaltre par un 
petit écrit intitulé : Miscella problemata de 
musica, Hallis Saxonum, 1638, in-4° de huit 
pages. 

GROSSE (BERîtARD-SÊaASTiEs), prédicateur 
à Ilmenau , vers le milieu du dix-huitième 
siècle, et assesseur au consistoire suprême du 
duché deSaxe-Weimar, a prononcé, en 1765, 
un discours â l'occasion de l'érection d'un 
nouvel orgue dans l'église de la ville d'Ilme- 
nau. Ce discours, accompagné d'une histoire 
abrégée de l'orgue, a paru sous ce titre : Die 
heiligen Ferrichtungen in dem Haute des 
Herrii bey der neuenOrgel in der Ilmenauis- 
chen Stadtkirche vorgestellt, und mit einer 
Kurzgefattlen Orgelgeschichte zum Druck 
übergeben , Eisenach, 17G5, deux feuilles et 
demie in-8 a . 

GROSSE (Saivbl-Dietrich ou Théodore), 
violoniste distingué au service du prince royal 
de Prusse, naquit à Berlin, en 1756, fut élève 
de Lolli et joua dans sa manière, avec un beau 
son et un style large. 11 se ht entendre à Paris, 
au Concert spirituel, en 1780, et fut fort ap- 
plaudi. Il mourut à Berlin, en 1789, dans sa 
trente-troisième année. Ses compositions pu- 
bliées sont : 1° Trois concertos pour le violon, 
op. 1, liv. I er , II, III, Berlin, Hummel. 2° Sym- 
phonie concertante pour deufc violons, op. 2, 
ibid. 5° Six duos pour violon et alto, op. 5, 
ibid. 4° Trois trios pour deux violons et vio- 
loncelle, op. 4, ibid. 5° Trois duos pour deux 
violons, op. 5, Paris, Imbault (Janet). 

GROSSE (Jean-Guillaume), organiste à 


Kahla, dans le duché de Saxc-Altenhourg, 
vers la hn du dix-huitième siècle, s'est fait 
connaître par la publication de six préludes de 
chorals (Choral vorspiele) pour l'orgue, Ru- 
dolsladt, 1787 in-4°. Ces préludes sont traités 
dans un style moderne, où l'on remarque de 
l'imagination, mais qui n'a aucun rapport avec 
le style de l’école de Bach. 

Un autre artiste de ce nom, organiste à 
Rlosterbergen, près de Magdebourg, vécut 
dans le même temps, et ht imprimersix sonates 
pour le clavecin, à Lcipsick, en 1783. Ces 
pièces sont une imitation des sonates de 
Charles-Philippe-Emmanucl Bach. 

GROSSE (Henri), fils d'un musicien de la 
chapelle du roi de Prusse (voyez l'article pré- 
cédent Samuel- D Ulrich), naquit à Berlin, et 
devint un violoncelliste habile, sous la direc- 
tion de Louis Duport. Il se fit entendre avec 
succès, plusieurs fois, à la cour et dans des con- 
certs publics. En 1798, il était attaché à la 
chapelle du roi de Prusse. On a imprimé de sa 
composition : 1° Sonates pour violoncelle et 
basse, op. \, Berlin, Hummel. 2° Huit varia- 
tions pour violoncelle et basse, ibid. 5° Quel- 
ques œuvres pour le piano. 

Un frère cadet de cet artiste fut second 
hautbois à la chapelle royale de Berlin. 

GROSSER (Jran-Exxanuel), fils d'un 
cantor de l'église principale de Warmbrunn, 
est né en cette ville, le 30 janvier 1799. Doué 
d'heureuses dispositions pour la musique, il fit 
de rapides progrès dans cet art, sous ia direc- 
tion de Schnolz. À l'âge de vingt et un ans, il 
se rendit à fircslau pour se livrer à l'enseigne- 
ment; mais il y resta peu de temps, car il fut 
rappelé dans sa ville natale, en 1821, pour y 
remplir les fonctions de professeur. L'année 
suivante, il alla à Fricdbcrg, en qualité de 
cantor et d'organiste; en 1823, il fut appelé 
comme organiste â l'église catholique de 
Hirschherg, et les fonctions de recteur à Polk- 
witx lui furent confiées en 1826. Il a publié, à 
Breslau, des variations et des danses pour le 
piano, trois recueils de pièces d'orgue faciles, 
trois suites de chants à voix seule et piano, et 
a composé aussi des messes, graduels, offer- 
toires, ht des chants funèbres qui n'ont pas été 
imprimés jusqu'à ce jour. On a aussi de cet 
artiste : Lebentbetchrtibung den Johann Se - 
bast. Buchy Breslau, Græson et compagnie, 
petit in-8®. La deuxième édition de celte bio- 
graphie du grand musicien Bach a été publiée 
chez les mêmes éditeurs en 1854, petit in-8°. 
Deux biographies semblables, la première, de 
Haydn, la seconde, de Mozart, ont été égale- 
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ment publiées par il. Grosser; elles sont inté- 
ressantes par les anecdotesqu'elles renferment. 

GROSSI (Le chevalier Chaules), chanteur 
et compositeur vénitien, vécut dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Il était homme 
de mérite, dit M. Cafll {Storia delta muxiea 
tacra nella gia Capella ducale di S. Marco 
in Fenetia, Part. I, p. 308, et Part. II, p. 34), 
mais vaniteux et charlatan. Admis dans la 
chapelle de Saint-Marc, en qualité de chanteur, 
il se présenta à diverses reprises comme can- 
didat pour les places vacantes d'organiste, de 
vice-maltre et de maître de cette chapelle, mais 
sans réussir jamais dans son dessein, précisé- 
ment à cause de son charlatanisme. Cependant 
il prit elTrontément le titre de chevalier et de 
maître de chapelle de celle cathédrale au livret 
de l'opéra Giocaeta regina d’Armenia, dont 
il écrivit la musique à Florence, en 1698. Le 
nom du compositeur y est indiqué de celte ma- 
nière : Carlo Grossi Cavalière, Maestro delta 
Cappella ducale di San Marco di Vtnetia. 

• Je n'ai pu découvrir en quelle circonstance, 

• ni par qui il a été cavaliérisé, » dit M. Cafll. 
Dans une supplique adressée aux procurateurs 
de Saint-Marc, il vante la multiplicité de ses 
auvres répandues dans tout l’univers parla 
presse, et desquelles beaucoup de souverains 
se détectent incessamment. Découragé par la 
malheureuse issue de tous scs efforts pour ob- 
tenir un poste élevé dans la chapelle de Saint- 
Marc, il présenta une requête aux procurateurs 
de celle chapelle, le 39 juillet 1685, à l'effet 
d'étre pensionné pour cause de vieillesse et 
d'infirmités, et obtint cette faveur. Cependant 
scs infirmités et sa vieillesse ne l'empêchèrent 
pas de composer, treue ans après cette date, 
l’opéra dont il vieot d'étre parlé. M. Cafll dit 
qu’il écrivit trois opéras pour les théâtres de 
Venise; jé n’en connais qu’un, Artaserse, re- 
présenté au théâtre Saint-Jean et Saint-Paul, 
en 1669. Il composa aussi pour l'église, car 
il reçut des procurateurs de Saint-Marc une 
médaille d'or de la valeur de cinquante ducats 
pour un livre de compositions â l'usage de celte 
chapelle. On connaît aussi de cet artiste : 
1’ la Cetra d'Apollo, cantons a 1 a 3 voei. 
Venise, Gardane, 1673, in-4*. 3° l’ An fiant, 
madrigali a le 3 vo ci, ibid., 1675, in-4°. 

GROSSI (Aimai), violoniste au service du 
duc de Mantoue, vers la fin du dix-septième 
siècle, a publié plusieurs ouvrages pour son 
instrument, parmi lesquels on remarque : 
1* Douae sonates â deux, trois, quatre et cinq 
instruments, op. 3. 3° Suonate da caméra a 
tre st ro menti, op. 5, Bologne, 1696, in-fol. 


lil 

GROSSI (Jeas-Feauçois). f'oyes Sirsce. 

GROSSI (Gaetah), célèbre bassoniste, né 
â Milan, fut admis en 1783 â la cour de Parme, 
comme artiste de la chambre et de la chapelle, 
Après la mort du duc Ferdinand, il retourna â 
Milan, où il est mort le 14 février 1807. Il a 
écrit plusieurs concertos et des quatuors pour 
le basson, qui sont restés en manuscrit. 

GROSSI (Rosalihoe-Silva), fille du pré- 
cédent, fut une cantatrice distinguée. Elle na- 
quit â Parme en 1783, reçut les premières 
leçons de musique de Joseph Colla, et perfec- 
tionna ensuite son talent sous la direction de 
Forlunato et de Paer. Mariée fort jeune au 
violoniste et chef d'orchestre Prosper Silva, 
elle brilla sur les principaux théâtres d'Italie 
comme prima donna, particulièrement â Mi- 
lan. Au retour de Venise, où elle avait chanté 
avec succès, elle fut saisie d'une violente ma- 
ladie qui l'enleva â la fleur de l’âge , en 
1804. 

GROSSI (Gehhaeo), avocat napolitain, 
amateur des arts, vécut dans la première 
moitié du dix-neuvième siècle. Il a été un des 
coopérateurs du livre qui a pour titre : Bio- 
grafia degli uomini illustri del regno di 
JVapoli, Ornata dei loro rispettivi ritratti. 
In Napoli, 1819, trois vol. in-4°. Le volume 
qui contient les éloges des maîtres de chapelle, 
chanteurs et cantatrices, renferme particuliè- 
rement les notices composées par M. Grossi. 
On a aussi de ce dilettante un recueil de mé- 
moires intitulé : le Belliarti. Opuscoli storici 
musicali. Napoli, 1830, 3 vol. in-8°. 

GROS8MANN (Bcbs»aid), receveur de 
l'électeur de Saxe, à Jéna et à Burgau, au 
commencement du dix-septième siècle, a pu- 
blié une collection de quarante-trois morceaux 
des principaux compositeurs de la Saxe, sous 
ce titre : Angst der Malien und Friede der 
Seelen (Angoisse des enfers et joie des âmes), 
Jéna, 1633, in-fol. Tous ces morceaux sont 
composés sur le psaume 110, â trois, quatre et 
cinq voix. 

GROSSMANN (Jeau-Feaeçois), facteur 
d'orgues, vivait à Patschkau, en Silésie, vers 
1750. Il a construit à Munsterherg, en 1754, 
un instrument de vingt-cinq jeux, à deux 
claviers et pédale. 

GROSSMANN (Fa&oéaiqtie), fille de l'ac- 
teur célèbre de ce nom, cantatrice et actrice 
dans sa troupe, née en 1769, a brillé sur le 
théâtre de Cassel en 1785 et dans les annécj 
suivantes. Elle jouait et chantait les premiers 
râles des opéras allemands Alceste, de Schvvei- 
Ucr, et Gunther de Schccarsbourg de Unix 
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hauer. Sa voix avait une si grande étendue, 
qu'elle allait jusqu’au contre-fa aigu. 

GROSSMANS (...)• Deux artistes de ce 
nom paraissent avoir été des instrumentistes 
à la fin du dix-huitième siècle. On trouve du 
premier trois quatuors pour deux cl^finettes, 
viole et basse, en manuscrit, indiqués dans le 
catalogue de Traeg (1799); l’autre a fait gra- 
ver, à Bonn, cher Sirarock, six valses et six con- 
tredanses pour le piano. 

GROSSWALD (...), facteur d’orgues de 
la liesse, né à Hanau, était considéré, en 1775, 
comme un des premiers artistes de son genre. 

Il y a un musicien de ce nom qui a publié 
un grand nombre de recueils de danses pour le 
piano, à Prague et à Vienne. 

GROTTE (Nicolas DE LA), valet de 
chambre et organiste du roi de France, 
Henri III, vécut à Paris, depuis 1565 environ 
jusqu’en 1587. Jean Dorât, poetedu roi, fit sur 
le nom de cet artiste l’anagramme suivante, 
qui prouve l’estime qu'on avait pour son mé- 
rite : 

Nieolan* Grêlât, la toi orguiicat. 

La Croix -du -Mai ne dit, en effet ( Dibliot 
I. II, p. 103 et 164, édit, de Rigoley de Juvi- 
gny), que De la Grotte passait pour le plus ha- 
bile joueur d’orgue et d’épinetle de France en 
son temps. On a de ce musicien : 1° Chanson* 
de Pierre de Ronsard, Bayf, Des Portes , 
Sillac et autres, mises en musiquç à quatre 
parties , Paris, Adrian Le Roy, 1570. 2® Airs 
et chansons à trois, quatre , cinq et six par- 
ties, par Nicolas De La Grotte , organiste 
ordinaire de la chambre du roi, à Paris , 
par Jean Cavellat, 1583, in 4°. Une chanson 
de De La Grotte (C'est mon amy) a été insé- 
rée, sous le nom de Nicolas, dans le Premier 
livre de chansons à trois parties composées 
par plusieurs autheurs, imprimées en trois 
volumes, à Paris, chez Adriaa Le Roy et Ro- 
bert Ballard, 1578. 

GRUT2 (Desis), organiste et compositeur 
au couvent de Barnbach, vers la fin du dix- 
liuiiièmc siècle, a publié un ouvrage de sa 
composition intitulé : Deutsche Gesxnge sur 
heil. A/esse (Chants allemands pour la sainte 
messe), à quatre voix, orgue, deux violons, 
alto, deux cors et violoncelle, Augsbourg, 
Loller, 1791. 

G RUA (Gaspard), organiste de l’église 
Saint- Jean-Baplis.le à Monza, près de Milan, 
vécut dans la seconde moitié du dix-seplième 
siècle. On a imprimé de sa composition un 
oeuvre qui a pour titre : Missa e Salmi a la 


romana spedite con due Magnificat, le quai - 
tro antifone a otto voci,con il Gloria intiero , 
Venise, 1651. 

GRUA (Gcillaude) naquit à Milan, où il 
apprit la musique et la composition. Il visita 
les principales villes d’Italie, puis sc rendit en 
Allemagne cl s’établit à Dusseldorf, comme 
maître de chapelle, en 1697. De là, il alla à 
Mauheim, en 1714. On a de lui : Missxquin- 
que voc. cum instrumenta et org. f Mu- 
nich, 1712. 

GRUA(Ciarles-Lodis-Pierbr), néen 1700, 
à Milan, y apprit la musique et la composition, 
puis se rendit chez son oncle (Guillaume Grua) 
pour achever son éducation musicale. Il devint 
habile dans le contrepoint et dans le style fu- 
gué, et passa en Allemagne pour un des musi- 
ciens les plus instruits de son temps. Il fut 
d’abord placé, comme maître de chapelle, à la 
cour de l’électeur palatin, â Manhcin; l’élec- 
teur Charles-Philippe joignit à ses fonctions sa 
nomination, en 1742, de directeur de l’Opéra. 
Pendant les solennités qui eurent lieu au ma- 
riage du prince électoral Charles-Théodore, on 
joua, le 17 janvier 1742, l’opéra italien Cam- 
byse, dont la musique avait été composée par 
Grua : cet ouvrage eut un brillant succès.Grua 
mourut à Manheim, en 1775. 

GRUA (Paul), fils du précédent, naquit à 
Manheim, le 2 février 1754. Après avoir appris 
chez son père les éléments du piano et «le 
l’harmonie, il alla continuer scs éludes chez 
le maître de chapelle Uolzbauer. Le prince 
électoral du palatinat, Charles-Théodore, ayant 
remarqué les heureuses dispositions du jeune 
Grua pour la musique, résolut de l’envoyer en 
Italie, afin de perfectionner son goût. Il y ar- 
riva en 1773 et y passa six années. A Bologne, 
il prit des leçons du P. Martini, et à Venise, il 
reçut des consils de Traella pour le style dra- 
matique. De retour en Allemagne, en 1779, il 
dut se rendre à Munich, ou l’électeur avait 
transporté sa cour. On le chargea de composer 
la musique de l’opéra sérieux Telemacco, qui 
fut représenté l’année suivante. Le succès de 
cet ouvrage lui fit obtenir le titre de conseiller 
et celui de maître de chapelle. Grua a beau- 
coup écrit pour l’église, et l’on connaît de lui 
trente et une messes avec orchestre, six vêpres 
complètes, vingt-neuf offertoires et motets, 
six Miserere , trois Stabat mater, cinq Lita- 
nies, trois Te Deum (en allemand), quatorze 
hymnes, quatre Salve Regina, trois Regina 
Cceli , quatre graduels pour le carême, des ré- 
pons pour la semaine sainte, trois Requiem , 
cinq Vcni Sancte Spiritus , et plusieurs 
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psaumes. Grua a écrit aussi des concertos pour 
piano, clarinelle, flûte, etc. Il vivait encore à 
Munich, en 1819. 

GRUBE (H eu* aux) , fils d'un cordonnier 
de Lubeck, né en 1637, fut fait docteur en mé- 
decine à Leyde, en 1666, et professeur de phy- 
sique à Hadersleben l'année suivante. Il 
mourut au mois de février 1698. Parmi les 
ouvrages de ce savant, on en remarque un qui 
a pour titre : Conjecturæ physico-medicx de 
ictu tarentule, et vi musices in ejus cura - 
tione. Francfort, 1679, in -8° de huit feuilles. 

GRUBER (Éiasme), surintendant à Ratis- 
bonne dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, est auteur de la préface du livre inti- 
tulé : Synopsis mus ica , oder kurze Am rei- 
sung, i cie die Jugend kurzlich und mit 
geringer Mühe in der Singkunst absurich- 
ten, Ratisbonne, 1637, quatre feuilles in-8°. 

GRUBER (Geoeces Guillaume), naquit le 
29 septembre 1729 à Nuremberg. Dretzel, or- 
ganiste de cette ville, lui donna les premières 
leçons de musique. Après la mort de ce maître, 
qui lui avait enseigné à jouer du piano, il alla 
chez un autre organiste, nommé Siebenkees, 
qui lui apprit les éléments de l'harmonie et de 
la composition. Il était à peine âgé de dix-huit 
ans, lorsqu'il 1H admirer son habileté sur 
l'orgue daus des excursions à Francfort, à 
Dresde et à Mayence. A Dresde, Umsladt, maî- 
tre de chapelle du comte de Brühl, lui donna 
des leçons de contrepoint. De retour à Nurem- 
berg en 1750, Gruber y fut placé au chœur de 
l'église principale. L'arrivée du éélè b re violo- 
niste Ferrari en cette ville lui fournit l'occa- 
sion de perfectionner son talent sur le violon. 
Après la mort du maître de chapelle Agrell, 
Gruber obtint sa place, le 10 février 1765. De- 
puis lors il ne quitta plus sa ville natale, et 
toutes les offres qu’on lui Ht pour des places 
de maître de concert en différentes cours 
furent refusées par lui. Il mourut à Nu- 
remberg le 22 septembre 1796. Les composi- 
tions de cet artiste consistent en oratorios, 
psaumes latins et allemands, airs d'église, 
chorals en contrepoint figurés, symphonies, 
quatuors, trios, concertos, etc. Le plus grand 
nombre de ses ouvrages est resté en manu- 
scrit, mais on a imprimé ceux-ci : 1° les Ber- 
gers d la crèche f sur le texte de Ramier, 
Nuremberg, 1782. 2° Deux trios pour piano, 
violon et violoncelle. 3® Poésies de Burger 
pour voix seule et piano, premier et second 
cahiers, Nuremberg, 1780. 4° Deux sonates 
pour piano, flûte et violoncelle obligés, ibid. 
5* Chansons da différents poètes favoris pour 


voix seule et piano, Vienne. 6° Deux sonates 
pour piano seul, Nuremberg. 

GRUBER (Jean-Sicismoxd), fils du précé- 
dent, né à Nuremberg le 4 décembre 1759, 
fut avocat et docteur en droit. Vers ta fin de 
sa vie, il eut les litres de conseiller et d’asses- 
seur, et mourut à Nuremberg le 3 décembre 
1805. Gruber est auteur de deux ouvrages qui 
ont pour titre : litteratur der Musik , oder 
Anleitung zur Aennlniss der Forzüglichen 
musikalischen Bûcher (Littérature de la 
musique, ou Instruction pour connaître les 
meilleurs livres de musique), Nuremberg, 
1783, cinquante-six pages in-8°. Il y en a une 
deuxième édition qui a été publiée à Francfort - 
sur-le-Mein, in 8°, sans date. Cet ouvrage est 
fort imparfait, et surtout très-incomplet. On 
ne sait pourquoi Gruber a considéré comme 
de bons livres sur la musique certains ou- 
vrages fort médiocres, ni pourquoi il en a re- 
jeté d'autres qui ont un mérite réel. Beaucoup 
de litres sont rapportés par lui sans exactitude, 
cl souvent il se trompe sur le contenu des li- 
vres, et les range dans des classes auxquelles 
ils n'appartiennent pas. 2° Beytræge zur Lit - 
teratur der Musik (Essai sur la littérature 
de la musique), Nuremberg, 1785, cent seize 
pages in-8®. Cet opuscule, extrait du Lexique 
de Wallher, est un peu moins défectueux que 
le précédent, bien qu'on y aperçoive beaucoup 
de négligences : c'est un catalogue de noms 
d’écrivains sur la musique cl de compositeurs, 
terminé par des notices biographiques sur le 
père de l'auteur, sur son prédécesseur Agrell, 
et sur Jean André Herbst. Forkel et Lichlen- 
tbal indiquent une deuxième partie de cet 
ouvrage qui aurait paru à Francfort et à Leip- 
sick en 1790, in-8®. Je ne la connais pas; je 
crois même qu’elle n'existc pas, que ces biblio- 
graphes se sont trompés sur la date, et qu'ils 
ont voulu parler de l’ouvrage suivant : 3® Bio- 
graphien einiger Tonkunstler, ein Beitrag 
zur musikalischen Gelehrgeschichte, Franc- 
fort et Leipsick, 1786, in-8® de quarante-huit 
pages. Cet opuscule peut être considéré comme 
la suite du précédent. Il ne porte point le nom 
de l'auteur. On y trouve d'abord un aperçu 
très-superficiel de l'histoire de la musique, à 
Nuremberg, en donze pages ; puis viennent les 
biographies de musiciens qui sont nés, ou qui 
ont demeuré dans cette ville : ce sont celles du 
luthiste Baron, de Drelzel (Corneille-Henri), 
Lang (Ernest-Jean-Benoil), Siebenkees (Jean), 
et Zeidlcr (Maximilien); elles font suite è 
celles de Georges-Guillaume Gruber, Agrell cl 
Jean -André licrhst , publiées dans l'ouvrage 
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précédent. Le litre est terminé parles analyses 
de la Bibliothèque musicale d’Eschstruth, de 
l’opuscule de Knecbt en défense de la théorie 
de l’harmonie (t*oye* Knecbt et Vocler), 
d’annonces de quelques ouvrages de musique, 
et du catalogue des couvres du maître de cha- 
pelle Gruber. 

GRUBER (Benoit), bénédictin de l’abbaye 
de Woltenbourg, près de Ratisbonne, vivait à 
la fin du dix-huitième siècle, et mourut en 
1708. Il était directeur de musique de l’église 
de cette Jbbaye. On connaît de lui : 1° Anti- 
phonx Marions (6 Alma , 6 Ave, C Regina 
Coeli, G Salve Regina) 4 voeibut , 2 viol, et 
organo oblig., 2 corn, et violonc. non oblig., 
Augsbourg, Lotter, 1793. 2° Slabat Mater , 
A voc., 2 viol, et org. oblig., viola, 2 corn, et 
violonc. non oblig., op. 2, ibid. 

GRUGER (Joseph), chapelain à Habelsch- 
werdt, en Silésie, naquit dans le comté de 
Glælz, vers 1772. II fit ses études à Glætz, puis 
à Breslau, fut nommé chapelain à Mittelsteine, 
et de là se rendit à Habelschwerdt. Il mourut 
Jeune encore, au mois de février 1814. On a de 
lui plusieurs bonnes compositions, entre au- 
tres l’opéra Haine et /fe'coneiftafton, repré- 
senté à Breslau, et dont on a gravé dans cette 
ville, en 1798, la grande partition, et la même 
réduite pour piano. 

GRÜNBAUM (...), cantatrice allemande, 
a joui d’une grande célébrité depuis 1812 jus- 
qu’en 1820. Fille du compositeur Wenzel 
Millier, elle reçut de lui les premières leçons de 
musique; puis son père la confia aux meilleurs 
maîtres de Vienne. Plus lard, elle épousa un 
organiste nommé Grunbaum, auteur de trios 
comiques publiés à Vienne, à Breslau et à 
Leipsick. On dit que madame Grtinbaum unis- 
sait à un rare talent dramatique une vocalisa- 
tion brillante et facile qui lui fi l donner le nom 
de C'alalani allemande. Sa fille, née en 1812, 
n’a pas la puissance de talent qui distingua sa 
mère, mais elle fpt une des cantatrices les 
plus agréables de la scène allemande de 1850 
à 1850. Sa première apparition en public a 
eu lieu au théâtre de Nuremberg; puis elle a 
été appelée à Berlin pour le théâtre de Kœnig- 
stadt, où elle était en 1856. 

Un guitariste de Prague nommé Grünbaum 
a fait imprimer en celte ville de petites pièces 
pour cet instrument, et des chants à voix seule. 

GRUNBERG (Gottlieb), flûtiste aveugle, 
né à Hanovre vers 1802, voyagea dans le nord 
de l’Allemagne et en Danemark, où il donna 
des concerts avec succès, pendant les années 
1829 et 1850. En 1832, il était à Weimar. 


Dans la même année, il inventa un nouvel in- 
strument, auquel il donna le nom de Furoria. 
Il le fit entendre dans un concert qu’il donna 
à Minden, le 29 novembre 1832. J’ignore en 
quoi cet instrument était différent des flûtes 
ordinaires : peut-être y-a-t-il quelques ren- 
seignements à ce sujet dans le livre qui a été 
publié sous ce titre : Leben und Reisen des 
erblindeten Flbtenspielen G. Grunberg ; Be- 
huss Sicherung seiner und der seinigen 6ür- 
gerlichen Existent, etc. (Vie et Voyages du 
flûtiste aveugle G. Grunberg, etc.), Hanovre. 
1834, in -8°. 

G RU N BERGER (Tuéodohe), prêtre et 
compositeur, vivait dans les dernières années 
du dix-huitième siècle et au commencement 
du suivant. Gerbcr croit qu’il était moine dans 
un couvent de la Souabe. Il a fait imprimer : 
1° Mistx brevet, faciles, cuique choro ac- 
commodât* a 4 voc. ordin., 2 viol., alto , et 
org. oblig., 2 corn., 2 fl. vel ob. et violonc. 
non oblig., Augsbourg, Louer, 1792. 2° Neue 
Orgelstücke nach der Ordnung unler dem 
Amte der heilig Mette su spielen ( Nouvelles 
pièces d’orgue pour l’oflice de la sainte messe), 
première suite, Munich, 1795; deuxième id., 
ibid., 1796; troisième idem, ibid., 1797; 
quatrième, cinquième, sixième idem, ibid., 
jusqu’en 1799. Celte collection contient des 
préludes, de petites fugues et des versets. 
3° A 'eue Pastorell-Orgelstiike (Nouvelles pièces 
pastorales pour l’orgue), première suite, Éu- 
nich, 1799. 4° Première messe allemande pour 
soprano, contralto, basse et orgue, Munich, 
1802. 

GRUND (Chrétien), né, le 29 juin 1723, à 
Prague, où son père était peintre de portraits, 
fut un harpiste de premier ordre en son temps. 
Ne trouvant point de musique qui répondit au 
degré d’habileté qu’il possédait sur son instru- 
ment, il composa lui-même toute celle qu’il 
exécutait. Il se fit entendre à Vienne devant 
l’empereur François I er , à la cour de Dresde et à 
Varsovie ; partout il excita l’admiration, ainsi 
que son frère Eustache, harpiste comme lui, 
mais dans un genre tout différent. An retour de 
la Pologne, Grand entra avec son frère au ser- 
vice de l’évêque de Leitmerilz, duc de Sachsen- 
zeilx. Quelques années après, ces deux artistes 
passèrent à la cour de l’électeur de Bavière, à 
Munich, puis ils furent attachés à la chapelle 
d’Anspach. Après la suppression de cette cha- 
pelle, les deux frères se séparèrent, et Chrétien 
fut admis dans la musique du prince évêque de 
Würzbourg. Ce prince le combla de témoi- 
gnages d’estime et d’afleclion jusqu’à sa mort, 


by Google 



GRUND - GRUNDIG 


125 


qui arriva 1c 11 novembre 1784. Grund a eu 
une fille, professeur de harpe et de guitare à 
Würzbourg, qui eut du talent. Les composi- 
tions de Grund sont restées manuscrites. 

GRUND (Eostacre), frère du précédent et 
artiste extraordinaire sur la harpe, naquit à 
Prague, vers 1725. Dans sa jeunesse, il mena 
la vie de musicien ambulant, jouant toujours 
de fantaisie, et quelquefois improvisant des 
choses d’une grande beauté. Après avoir visité 
Vienne, Dresde, la Pologne, il entra au ser- 
vice de l’évéque de Leitmerilz, puis à celui 
de l’électeur de Bavière, et enfin à la cour 
d’Anspach, où il épousa mademoiselle Fugger, 
dame d’une naissance distinguée. Après la 
réforme de la chapelle d’Anspacb, Euslache 
Grund reprit ses voyages, se sépara de son 
frère, et l’on n’entendit plus parler de lui. 
Longtemps après, sa femme fit insérer dans les 
journaux un avis où elle annonçait le projet de 
prendre un autre époux, si le sien ne reparais- 
sait plus. On croit que cet artiste fantasque se 
rendit à Stuttgard, après la suppression de la 
chapelle d’Anspach, puisqu’il alla à Teltnang 
sur le lac de Constance, où il mourut au ser- 
vice du comte de Mont fort. 

GRUND (Guillaume-Frédéric), né à Ham- 
bourg, le 7 octobre 1791, reçut de son père, 
chef d’orchestre du théâtre, des leçons de chant 
et de piano, puis il passa sous la direction de 
Schwenke. D’autres maîtres lui enseignèrent 
aussi le violon et le violoncelle. Quant à son 
instruction dans l'harmonie et dans le contre- 
point, il l’acquit lui-même dans les livres et 
«tans les œuvres des bons maîtres. Son éduca- 
tion musicale terminée, il s’est livré à l’ensei- 
gnement et à la composition. En 1810, il a 
fondé une Société de chant, et, en 1828, il a 
dirigé des concerts philharmoniques avec 
beaucoup de talent, et y a fait exécuter depuis 
lors les symphonies de Beethoven, qui étaient 
à peu près inconnues à Hambourg. Il dirigeait 
encore cette société musicale en 1845. Son 
oratorio la Résurrection de Jésus , sur le texte 
de Ramier, a été exécuté en 182G, et a été 
considérée comme une grande et belle compo- 
sition. Grund s’est aussi essayé dans le genre 
dramatique par l’opéra : Die Burg Falken- 
stein (le Bourg de Falkensleln), qu’il n’a pu 
faire jouer jusqu’à ce jour à aucun théâtre, et 
par Mathilde, drame musical, qui est encore 
en manuscrit. On a imprimé de sa composition : 
1° Quintelto pour piano, hautbois, clarinette, 
cor cl basson, op. 8; Lcipsick, Peters. 2° Qua- 
tuor pour piano, violon, alto et violoncelle, 
op. 5, en sol mineur j ibid. 5° Sonates pour 


piano et violon ou violoncelle, op. 9, 11, 13, 
Hambourg et Leipsick. 4° Sonates pour piano 
à quatre mains, op. 10, llamhourg, Bœhme. 
5° Polonaises, marches et valses, idem , ibid. 
0° Sonatines pour piano seul, op. 14, ibid. 
7° Introduction et rondeau pour piano seul, 
plusieurs œuvres. 8° Hymne de Krummacher, 
avec accompagnement de piano, ibid. 9® Le 
Bourg de Falkenstein réduit pour le piano, 
ibid. 10® Six recueils de chants à voix seule et 
accompagnement de piano, Leipsick et Ham- 
bourg. M. Grund a en manuscrit une messe à 
huit voix, en j« mineur, sans accompagnement, 
trois cantiques, plusieurs ouvertures et sym- 
phonies, un grand ottetto pour piano et instru- 
ments à vent. 

GRUND (Édouird), frère du précédent, est 
né à Hambourg, dans le mois de mai 1802. 
Élève deSpohr, il passe en Allemagne pour un 
violoniste habile. En 1829, il a fait un voyage 
en Hollande, où il a donné plusieurs concerts 
avec succès ; puis il s’est rendu à Paris, où il a 
passé l’hiver. De retour en Allemagne, il a été 
nommé maître de chapelle du duc de Saxe- 
Meinüngen. Parmi les compositions qu’il a pu- 
bliées, on remarque ses concertos et concer- 
tinos, œuvres 2® et 3 e , un quatuor brillant, 
des solos pour le violon, deux ouvertures, et 
plusieurs symphonies. Dans un voyage que 
Grand fit en Allemagne, en 1840, il donna à 
Prague des séances de quatuors d'instruments 
à cordes. 

GRUNDIG (Christome-Gottlor), docteur 
en théologie et surintendant à Fribourg, pre- 
mier prédicateur de l’église principale, et in- 
specteur du Gymnase de celte ville, naquit à 
Dorfhain, le 5 septembre 1707. Il commença 
sa carrière ecclésiastique par les fonctions de 
pasteur à Hermansdorf, près d’Annaberg. En 
1749, il fut nommé premier pasteur à Schnee- 
berg; ensuite (en 1752), il alla à Glauchen en 
qualité de surintendant; et enfin, en 1759, il 
prit possession, à Fribourg, des emplois dont 
il a été parlé précédemment. Il mourut en 
cette ville, le 9 août 1780. Dans le grand 
nombre d’écrits publiés par ce savant ecclé- 
siastique, il en est un relatif à la musique, et 
qui a pour titre : Ceschichte des S ingens bey 
dem Goltesdienste (Histoire du chant pendant 
l’office divin), Schneeberg, 1753, in 8®. 

GRÜNERERG (Jean-Guillaume), facteur 
d’orgues et de pianos à Brandebourg, dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle, con- 
struisit en 1776 des pianos, avec des tables 
d’harmonie doubles qui eurent de la réputa- 
tion, et qui produisaient des sons plus forts 
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que ceux des pianos de celle époque. Ces in- 
struments montaient jusqu'au toi et au la au- 
dessus du fa aigu de la cinquième octave, ce 
qui n’avait point eu lieu jusque-là. Graneberg 
a fait aussi un grand nombre de petites orgues 
considérées en Allemagne comme de bons in- 
struments. En 1706, il a construit, dans l’église 
Sainte-Catherine de Magdebourg, un grand 
orgue de vingt-neuf jeux, deux claviers et 
pédale, dont on trouve le dessin et la disposi- 
tion dans la deuxième année de la Goutte 
musicale de Leipsick, p. 637. 

GRUINER (Joseph), né à Engelsberg, vers 
1712, était en 1737, à Olraulz, où il étudiait 
la philosophie. Il était dans le même temps 
ténor à l’église des Jésuites. Le 15 avril 1737, 
on exécuta, dans cette église, un oratorio de sa 
composition intitulé : Passio Domini nostri 
Jesu-Christi in Golgotha consummata. 

GRL'NEIl (Nathahiei.-Godefboi) , cantor 
et directeur de musique au Gymnase de Géra, 
fut considéré en Allemagne comme un des 
bons compositeurs du dix-huitième siècle, 
particulièrement pour l'église. L’incendie qui 
consuma une grande partie de la ville de Géra, 
en 1781, lui ayant enlevé tout ce qu'il possé- 
dait, Gruner proposa par souscription un 
œuvre de six sonates pour le piano, qui parut 
dans la même année chez Breilkopf, à Leip- 
sick, et pour lequel il eut en peu de temps 
treize cent soixante-cinq souscripteurs. Son 
œuvre deuxième, composé aussi de six sonates 
pour le piano, a été publié chez le même édi- 
teur en 1783. Gerber dit, dans son ancien 
Lexique , que sept œuvres de ce musicien, 
composés de divertissements, de quatuors et 
de concertos pour le clavecin, ont été gravés à 
Lyon, ce qui semble indiquer que Gruner 
s'était établi dans cette ville. Il mourut vers 
1795. Le plus grand nombre de ses composi- 
tions pour l’église est resté en manuscrit : 
parmi ces ouvrages on cite les psaumes 6 e , 
27 e , 51 e , 85* et 113 e pour «hœur et orchestre, et 
environ quinze chorals arrangés en forme de 
cantates, également pour chœur et orchestre. 
On a imprimé de ces compositions : Chants à 
quatre voix pour des chœurs d’églises et d’é- 
coles ; première et deuxième suites, Leipsick, 
Kollmami. 

GRLTSCII (Fkahçois-Séesphih) , né à 
Vienne, le 24 octobre 1800, apprit les élé- 
ments de la musique comme enfant de chœur 
dans une des églises de cette ville. Il se distin- 
guait au chœur par la beauté de sa voix et son 
intelligence musicale. Dès l’àge de cinq ans, il 
commença l'élude du mécanisme du violon. 


Les frères Blumenthal furent ses maîtres pour 
cet instrument et pour l'harmonie. A l'âge de 
dix ans, il obtint une place de violoniste dans 
l'orchestre du théâtre de Presbourg, et un an 
après, il entra à celui du théâtre sur la Vienne, 
dans la capitale de l’Autriche. En 1830, la 
place de second chef d’orchestre au théâtre 
Kàrnlhnerlhor lui fut donnée, et dans l’année 
suivante, il entra dans la chapelle impériale. 
On a imprimé de sa composition des Lieder ci 
autres pièces de chant, ainsi que divers ou- 
vrages pour le piano et pour les instruments 
à cordes. Cet artiste a en manuscrit des duos, 
trios et quatuors de violon, des ouvertures, 
des messes et d’autres morceaux de musique 
d’église. Il a fait représenter, â Vienne, en 1835, 
der Nachttcachtcr (le Veilleur de nuit), petit 
opéra en un acte, et, en 1858, der Liebhaber 
aie contrebande (l’Amateur contrebandier), 
idem. 

GUADAGPil (Gaetah), célèbre contral- 
tiste, né à Lodi, vers 1725, fut un de ces grands 
chanteurs qui se formèrent en Italie pendant 
le dix-huitième siècle, si fécond en tvlenls de 
premier ordre. On ignore quel fut sou maître, 
et l’on ne trouve à ce sujet aucuns renseigne- 
ments dans le livre de Mancini,n| dans les 
biographies de Gervasoni. Guadagni commença 
à se faire connaître, en 1747, au théâtre de 
Parme. En 1754, il chanta, au Concert spirituel 
de Paris et à la cour de Versailles, avec beau- 
coup de succès. De retour en Italie, il y chanta 
le réle de Tclemacco que Gluck avait écrit 
pour lui; il y produisit la plus vive impres- 
sion. La manière dont il avait chanté cet ou- 
vrage fut cause que l’illustre compositeur le fit 
engager, en 1766, à Vienne, pour son Orfeo, 
où Guadagni atteignit le plus haut degré de 
perfection. L’année suivante, il chanta à Lon- 
dres, puis il se rendit à Venise où VOrfeodc 
Bertoni fut pour lui l’occasion d’un nouveau 
triomphe. Il y fit aussi preuve de talent comme 
compositeur, car il écrivit une partie de son 
réle, notamment l’air qu’il chantait aux en- 
fers. Le succès d’enthousiasme qu’il obtint en 
cetle circonstance le fit décorer du litre de che- 
valier de Saint-Marc. L’électrice de Saxe 
l’ayant entendu à Vérone, en 1770, fut char- 
mée de son talent et l’emmena à Munich, où il 
jouit de la plus grande faveur auprès de l’élec- 
teur jusqu'à la mort de ce prince. En 1776, il 
chanta à Potsdam devant le roi de Prusse, Fré- 
déric II, et ce monarque lui témoigna sa satis- 
faction par le don d’une tabatière d’or enrichie 
de brillants , la plus belle qu’il ail donnée. 
En 1777, il retourna à Padoue, où il était tn- 
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gagé depuis plusieurs années comme chanteur 
de l'église Saint-Antoine, et y passa ses der- 
nières années, aussi estimé pour son caractère 
qu'admiré pour son talent. Il avait amassé des 
richesses considérables, dont il faisait usage 
avec noblesse et générosité. U mourut à Pa~ 
doue, en 1797. Les qualités du talent de Gua- 
dagni consistaient dans l'expression, le pathé- 
tique et Part de déclamer le récitatif. 

GUADAGNINI (Laurent), habile luthier, 
né à Plaisance, dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, fut élève de Stradivari, à Cré- 
mone, et s'établit ensuite dans le lieu de sa 
naissance, puis à Milan. Il travailla longtemps, 
car on trouve de ses instruments depuis la 
date de 1695jusqu'en 1740. Il copia les formes 
des instruments de son maître, particulière- 
ment dans les violons, qu'il fit en général d'un 
petit patron. Il les finissait avec le même soin 
que Stradivari mettait à terminer les siens. 
Ses ouïes sont d'une forme élégante; ses filets 
sont bien faits, et son vernis à l'huile est fort 
beau. Malheureusement, on remarque que la 
troisième corde est sourde à la plupart de ses 
violons, ce qui est cause qu'ils ont beaucoup 
moins de prix que ceux des Guarneri et de 
Stradivari. On les vend ordinairement de six 
à huit cents francs. Il parait qu'en 1742 son 
fils était déjà connu, car il distinguait dès lors 
ses instruments par le nom de Guadagnini père. 
Je connais un violon de cette date qui porte 
cette inscription: Laurentius Guadagninius 
pater Placentinus , Stradivarii alumnus. 

GUADAGNINI (Jean-Baptiste), fils du 
précédent, né à Plaisance, suivit son père à 
Milan, et devint son élève dans la facture des 
instruments. Ses violons, ses basses ont les 
mêmes formes, les mêmes qualités, les mêmes 
défauts que ceux de son père, et se vendent à 
peu près à prix égal. Je connais un violon de 
cet artiste qui porte la date de 1771 ; il est pré- 
sumable qu'il ne travailla pas longtemps après 
cette époque. Cependant les derniers rensei- 
gnements qui me sont parvenus indiquent des 
instruments sortis de ses mains jusqu'en 1785. 
Il s'élait établi d'abord à Plaisance, puis à 
Parme, après quoi il retourna à Milan, et enfin 
il se fixa à Turin, où il mourut. Il eut deux 
fils, nommés Gaétan et Joseph. Gaétan, fixé à 
Turin, fut plutôt un restaurateur d'anciens in- 
struments qu'un luthier fabricant. Il eut un 
fils dont le prénom est inconnu, mais qui ac- 
quit de la réputation dans la fabrication des 
guitares. Joseph Guadagnini retourna en Lom- 
bardie après la mort de son père et se fixa à 
Pavie, où il établit un atelier d'où sont sortis 


beaucoup de violons, altos et violoncelles imi- 
tés de Stradivari. 

GUADET (J.), fils du célèbre député gi- 
rondin qui fut guilloüiué le 15 juin 1794, 
ancien avocat, puis directeur de l'Institutioh 
des jeunes aveugles de Paris, s'est fait con- 
naître par de bons ouvrages sur différentes 
matières, dont plusieurs ont été couronnés par 
l'Institut de France. Il n'est cité ici que pour 
un petit écrit qui a pour titre : le* Aveugles 
musiciens (extrait des Annales de l’éducation 
des sourds-muets et des aveugles ), Paris, 184G, 
in-8° de quatre feuilles. M. Guadet y examine 
quatre objets principaux • 1* aptitude musicale 
des aveugles; 2° mode d'enseignement maté- 
riel pour les aveugles; 3® notation musicale à 
l'usage des aveugles ; 4° musiciens remarqua- 
bles sortis de l'Institution des aveugles de Pa- 
ris. Il y a de l'intérét dans ce programme, 
traité par l'auteur avec bonne foi et sim- 
plicité. 

GUAITOLI (François-Marie), néàCarpi, 
en 1583, fut nommé chanoine et maître de 
chapelle de la cathédrale de celte ville, en 
1593. Il est mort dans la même position, le 
3 janvier 1628. On a de lui les ouvrages sui- 
vants : !• Salmi per Vesperi a 5 voef, in Ve- 
nexia, app. Vincent!, 1604, in-4°. 2® Libro 
primo di madrigali a 5 voci, ibid., 1600, 
in-4°. 3® Canxonette a tre e quattro voci, libro 
primo, ibid., 1606, in-4®. 4° Psalmi ad ter - 
tiam quinis vocibus in omnibus solemnita - 
tibus decantandi tma cum litaniis B. Fir- 
ginis qui tique , septem et octo vocibus 
nuperrime editi cum basso ad organum, Ve- 
netiis, apud Jacohum Vincentinum, 1618, 
in-4®. 5® Messe e Motet ti a otto voci , libro 
primo , ibid., 1618. 6® Idem, libro 2®, ibid., 
1618. La confrérie de Saint-Roch, de Carpi, 
dont Guaitofl était aussi maître de chapelle, 
depuis le 23 mars 1602, avait ordonné que 
les motets à plusieurs chœurs que ce maître a 
laissés en manuscrit seraient publiés à ses 
frais; mais il ne parait pas que cette résolution 
ait reçu son exécution. 

GUALTIEHI (Antoine), maître de cha- 
pelle à Monte-Silice , près de Padoue, au 
commencement du dix-septième siècle, a fait 
imprimer de sa composition des Madrigali 
a cinque voci, Venise, 1613. 

GU AMI (Joseph), célèbre organiste, naquit 
à Lucques vers 1545. On ignore le nom du 
maître sous qui il fit ses études musicales. Les 
premiers renseignements sur sa personne se 
trouvent dans les registres de la chapelle 
royale de Munich : on y voit qu'en 1575 il était 
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attaché à cette chapelle, en qualité d’organiste. 
Par décision des procurateurs de la chapelle 
ducale de Saint-Marc de Venise, en date du 
50 octobre 1588, Guami succéda à Vincent 
Bell'Havcr, décédé à la fleur de l’Age, comme 
organiste du second orgue de cette chapelle, 
aux appointement de cent vingt ducats. Dans 
les registres de celte chapelle, le nom de l’ar- 
tiste est écrit Guammi; mais cette orthographe 
est inexacte, car lui-même écrit Guami aux 
titres de ses ouvrages. On est étonné de le voir 
abandonner sa place au mois de septembre 
1591, c’est-à-dire moins de trois ans après sa 
nomination, pour accepter celle d'organiste de 
la cathédrale de Lucques. M. Caflfi présume 
(Storia délia mutica tacra délia gia capella 
ducale di San Marco , etc., p. 190) que Guami 
s’était engagé à payer une certaine somme 
annuelle à la famille Bell’ilaver, de Trévise, 
parce qu’un certain Jean-Baptiste Bell'Havcr 
avait présenté une requête aux procurateurs, 
pour que l’organiste de Lucques succédât à 
son parent; et il suppose, que voulant s’affran- 
chir de celte redevance, il avait quitté sa place 
pour celle de la cathédrale de Lucques. Il se 
peut toutefois que sa résolution lui ait été 
inspirée par le désir de rentrer dans sa ville 
natale. Zarlino qualifie Guami d'excellent 
compositeur et de suonator d’organi suavis- 
jimo : cet éloge n’a rien d'exagéré, car les 
ouvrages de cet artiste le justifient d’une ma- 
nière complète. Ses pièces d’orgue ont beau- 
coup d’intérêt pour le temps ou elles furent 
écrites. J 'en possède en manuscrit qui méri- 
tent d’être publiées comme des modèles du 
style des organistes italiens à la fin du seizième 
siècle; Diruta en a inséré quelques-unes dans 
la première partie de son Transilvano {voyez 
Diruta). Bottegari fournit quelques renseigne- 
ments sur la position de Guami à la cour de 
Bavière dans son Recueil de madrigaux 
( voyez Bottegari). On connaît de Guami : 
1** Madrigali a cinque voci, Venezia, Gar- 
dane, 1505. 2® Sacrx cantiones tel motetti 
5-10 voe.y Venise, 1580. 5° Partilura per so- 
nore délia cansonette alla francese, in Ve- 
nelia app. Giacorao Vincenti, 1001, in-fol. 
4° Canzonette francese a 4, 5 et 8 voci, con 
un madrigale passeggiato , Anvers, 1015. 
Dans la collection qui a pour titre : Gkirlanda 
di madrigali a sei voci di diversi eccelentis- 
simi autori de nostri tempi ( Anvers, Pierre 
Phalèse, 1G0I , in-4°, obi.), on trouve des mor- 
ceaux de Guami. 

GUAMI (Fiuxç.ois), frère du précédent, né 
à Lacques, fut maître de chapelle de l’élise 


San Marcelino y à Venise, et vécut vers la fin 
du seizième siècle. On connaît sous son nom : 
1° Il primo libro di Madrigali a A, 5 et G 
voci y in Venetia app. Angelo Gardano, 1592, 
in-4°. 2° Il secondo libro di Madrigali a 4, 
5 e 6 voci' , con un dialogo a utto, ibid., 1595, 
in-4®. 

GUAÏlDt’CCl (Tioias), né J Montras- 
cône vers 1720, étudia l'art du chant à Bo- 
logne sous la direction de Bernacchi, et devint 
un des meilleurs chanteurs de son temps, par- 
ticulièrement dans le genre expressif. Il brilla 
sur les principaux théâtres de l’Italie depuis 
1745 jusqu’en 1770, et l’Angleterre l’accueillit 
avec enthousiasme. En 1771, il se relira du 
théâtre et vécut au sein de sa famille, l'hiver 
à Florence, et l’été à Xontcfiascone, ou il avait 
une maison de campagne richement meublée. 

GUARNEIU (André) , ou GUARNE- 
RIUS, chef d’une famille de luthiers célèbres, 
naquit à Crémone dans la première moitié du 
dix-septième siècle, et fut un des premiers 
élèves de Nicolas Amati. Il travailla depuis 
1050 jusqu’en 1695 environ. Ses instruments 
se recommandent par une bonne facture dans 
la manière des Amati, bien qu’on remarque 
en eux certains détails particuliers qui les 
distinguent et les font reconnaître. Leur son 
est joli, mais peu intense et d'une courte 
portée. On les range dans le commerce parmi 
les instruments de second ordre. 

GUARNERI (Josepb), est considéré gé- 
néralement comme le fils aîné d'André , et 
l’on dit qu’il fut élève de son père. Il travailla 
depuis 1690 jusqu’en 1730. Bien qu'il eut été 
l’élève d’André, il n’a pas suivi ses modèles. 
Ses premières tendances furent de sc rap- 
procher des patrons de Stradivari {voyez ce 
nom), dont il était contemporain; mais plus 
tard il imita la manière de son cousin, nommé 
Joseph comme lui. Il a donc varié dans les 
formes et dans les détails de la facture; néan- 
moins ses instruments ont de la qualité et sont 
estimés. 

GUARNERI (Pierre), second fils d'An- 
dré, et frère du précédent , a travaillé depuis 
1090 jusqu’en 1725. Ses premiers produits 
sont datés de Crémone; plus tard il s’éta- 
blit à Mantoue, où il a fabriqué un grand 
nombre d'instruments qui ne sont pas dépour- 
vus de mérite, mais auxquels on reproche 
d'avoir les voûtes trop élévées et de manquer 
de brillant. 

Un autre Pierre Guarneri était fils de Jo- 
seph et pelil-fils d’André. On a de lui des 
violoos et des basses datés de Crémone, depuis 
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1725 jusqu'en 1740. Dans ces quinze années, 
il a peu produit. Ses instruments ressemblent 
à ceux de son père, dont il était élève, mais ils 
ont moins de fini. 

til AIli\ EUI (JosepkAmtoi.m) ou Gl r AR* 
AEItltS, le plus célèbre artiste de cette fa- 
mille, appelé communément en Italie Giu- 
seppe Guarnerio del Gesu y parce que beaucoup 
de violons sortis de ses mains portent sur 
17-tiquetle celle marque 1 US, naquit à Cré- 
mone le 8 juin 1683, et fut baptisé le 11 du 
même mois, dans la paroisse de Saint-Donat, 
succursale de la cathédrale (1). Jean-Baptiste 
Guarneri, son père, était frère d’André. Il 
parait hors de doute qu’il était étranger à la 
fabrication des instruments, car on n’en con- 
naît aucun signé de ce nom. Il parait même 
que ses rapports avec les membres de sa fa- 
mille n’étaient pas intimes, car ce ne fut ni 

• hez Joseph ni chez Pierre Guarneri que son 
fils apprit la lutherie, mais chez Antoine Slra- 
divari. Joseph Guarneri del Gesu a travaillé 
à Crémone depuis 1725 jusqu’en 1745. Ses 
premiers essais ne se font remarquer par au- 
cun signe caractéristique d'originalité, si ce 
n’est une certaine indifférence dans le choix 
des matériaux, dans les formes, qui sont va- 
riables, et dans le vernis. Quelques années 
plus tard, on trouve des instruments faits 
avec soin; l'excellente qualité du bois des 
éclisses et du fond est prise sur maille; le 
sapin de la table est du meilleur choix ; le ver- 
nis, d'une pâte fine, élastique, est de la plus 
belle teinte, et peut rivaliser avec celui *dc 
Stradivari. Les instruments de cette époque 
sont de petit patron ; leurs contours sont heu- 
reusement dessinés; les voûtes, peu élevées, 
s'abaissent jusqu'aux filets par une courbe 
adoucie; les parties intérieures sont en bon 
sapin. Une seule critique est applicable à ces 
instruments, à savoir, que les épaisseurs, par- 
ticulièrement au centre du fond, sont trop 
fortes; défaut essentiel qui nuit à l’élasticité, 
à la liberté des vibrations, et conséquem- 
ment à l’éclat de la sonorité. Montés à la ma- 
nière de l’époque où ils furent construits, ces 
instruments devaient manquer de puissance 
et de portée. Le caractère de l’originalité 
s’y fait remarquer, nonobstant les variations 

<!) Elirait du registre de bapttati de la paroi*** 
Saint- Donsi, de 1669 S 1692 : * Guarneri f Giutrppt A n- 
" lonie) figlio de* legilimi conjugi Giovanni-battista 

• Guarneri ed Angela Maria Loradelia, nacquc nelia 
- parocchia di San Donato aggregata alla catledraie, il 

• giorno olio Giugno iGHô e bat lisais il giorno 11 del 
« deito nune. • 
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de formes auxquelles l’artiste s’abandonne 
encore. 

Dans la troisième époque de sa carrière, 
Joseph Guarneri nous offre une variété dans 
les formes de scs instruments plus étonnante 
encore, tout en conservant néanmoins ce ca- 
ractère d’originalité et d’indépendance où se 
révèle son génie. C'est dans cette même époque 
qu’ont été construits quelques instruments 
admirables d'un grand patron, faits d’un bois 
excellent pris sur maille, et dans les meil- 
leures conditions possibles en ce qui concerne 
les voûtes et les épaisseurs. Un beau vernis, 
aussi remarquable par sa finesse et son élasti- 
cité que par son coloris, garantit ces excellents 
instruments, dont le mérite égalo celui des 
plus beaux produits d’Antoine Stradivari, après 
avoir subi les changements nécessaires pour 
les besoins de l’époque actuelle. 

Tout à coup, immédiatement après cette 
période glorieuse de sa carrière, Guarneri se 
montre si inférieur à lui-même, dans les in- 
struments sortis de ses mains, qu’il devien- 
drait méconnaissable, si le cachet d’originalité, 
qu’il a conservé jusqu’à scs derniers jours, 
dans certains détails, ne donnait la certitude 
que ces produits sont les siens. Pauvreté de 
bois, de travail, de vernis, voilà ce qui frappe 
l'œil des connaisseurs dans un certain nombre 
de violons, fruits dégénérés d’un grand talent 
déchu. Une semblable métamorphose serait 
inexplicable, si la fin malheureuse de l’artiste, 
indiquée par la tradition, ne faisait connaître 
la cause d’un si grand et si déplorable chan- 
gement. Les bruits répandus en Italie sur 
les infortunes auxquelles Guarneri fut en butte 
dans ses dernières années sont vagues et con- 
tradictoires ; mais en les comparant, on recon- 
naît avec certitude que la fin de ce luthier 
célèbre n’a pas été celle d'un homme de bien. 
Le vieux Bcrgonzi, mort à Crémone en 1788, 
à l’âge de quatre-vingts ans, et qui était petit- 
fils de Charles, élève de Stradivari ( voyez 
Berco*zi), rapportait à ses amis que Joseph 
Guarneri del Gesu avait eu une existence peu 
régulière; que, paresseux, négligent, il aimait 
le vin, les plaisirs, et que sa femme, née dans 
le Ty roi, n’avaft pas trouvé le bonheur auprès 
de lui, quoiqu’elle l’eût souvent aidé dans ses 
travaux. Bergonzi ajoutait que Guarneri avait 
été retenu dans une prison pendant plusieurs 
années, pour une cause maintenant inconnue, 
et qu’il y était mort en 1745. D’autres tradi- 
tions ajoutent quelques détails à ces révéla- 
tions : par exemple, on rapporte que la hile du 
geôlier lui procurait le bois qui lui était né- 
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cessa ire, quelques misérables outils, et qu'elle 
travaillait avec lui. C'est à cette époque mal- 
heureuse qu'auraient été produits les instru- 
ments peu dignes du talent de l'artiste. Celle 
même fille les colportait et les vendait à vil 
prix pour lui procurer quelque soulagement 
dans sa misère. C'était elle aussi qui achetait, 
tantét chez un luthier, tantôt chez un aulre,‘le 
vernis dont il enduisait ses violons; ce qui 
explique la variété de composition et de 
teiotes qu’on remarque daus ces produits d'une 
époque désastreuse. 

La réputation de Joseph Guarucri ne s’est 
faite en Italie qu'après sa mort. Elle a été 
beaucoup plus tardite en France. Dans ma 
jeunesse, on pouvait acquérir un de ses meil- 
leurs violons pour doute cenit francs : on les 
paie aujourd'hui six mille francs et même 
plus. Parmi ses plus beaux instruments il 
faut placer en première ligne celui sur lequel 
Pagaoini jouait dans ses concerts, et qu'il a 
légué à la ville de Gènes, sa patrie. Malheureu- 
sement on l*a enfermé dans une boite fermée 
par une glace et privée d’air; les vers s’y sont 
mis et le dévoreul. Quelques luthiers italiens 
ont imité la manière de Guarneri, particuliè- 
rement Paul-Antoine Teslore, de Milan, Char- 
les- Ferdinaud Landolfi, de la même ville, et 
Laurent Slorioni, de Crémone. 

GUARNERIUS (Guillaume), ou plutôt 
GUAR1XIER, professeur de musique qui eut 
de la célébrité dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle, et qui parait avoir reçu la nais- 
sance en Belgique. Il se trouvait à Naples, 
en 1478, lorsque Gafori y arriva, et il y ensei- 
gnait publiquement la musique; mais il y a 
lieu de croire qu'il jouissait déjà de la réputa- 
tion de savant musicien avant d'aller en Italie, 
car dans un mauuscril in-fol. allant, sur vélin 
|ui se trouve à la Bibliothèque de la ville de 
Cambrai (n° 0), et qui contient des Faux-bour- 
dons cl autres pièces à quatre parties, il y a 
deux hymnes de fjuar/ieriui musicus opti- 
mus. Ces spécimens du savoir de Guarnerius 
euGuarnier sont les seuls que j'aie trouvés jus- 
qu'à ce jour. Le manuscrit qui les renferme est 
du milieu du quinzième siècle. 

CUAZZI (Eleuterio), maître delà musique 
instrumentale au senice de la sérénissime 
république de Venise, naquit à Casale vers la 
fin du seizième siècle. On a imprimé de sa 
composition : Spiritosi affetti ed arie madri- 
galeschi a una e due voci cnn il basso, jn 
Vcnezla, app. Giac. Viccnli, 102?. 

GUCK ou GL'CKY (Yalextiü), composi- 
teur, né à Cj3$el,a vécu au commencement du 


dix-septième siècle. Il a fait imprimer de sa 
composition : 1° Tricinia, ou chansons pro- 
fanes à trois voix pour chanter et pour jouer 
sur les instruments, Casse), 1003. 2° Opus 
musicum, continent textus metricos sacros 
feslorum Dominicalium et feriarum 8, 6 
et 5 vocibus inceptum , et a morte illius , tï- 
lustriss.Principis Landgravii f/essix, etc., 
opéra absolutum, Casselis, 1605, in-4®. 

GUÉ (Philippe DU), professeurde musique 
à Pans, en 1750. On a de sa composition les 
canlalilles, d'/phis, de Sémelé, de Thétis et 
Pelée, des Charmes de la Société } deux livres 
d'airs à chanter, et quatre livres de pièces 
pour les musettes ou vielles, en solos, duos et 
trios. Tous ces ouvrages avaient été publiés 
avant 1754. 

GUÉDON DE PRESLES (Hoîiobé- 
Claloe), musicien ordinaire de la chambre du 
roi, a donné à Paris, antérieurement à 1754, 
un livre de cantates ou de cantatillcs. 

GUÉDRON (Pierre), né à Paris, vers 1505, 
était chanteur de la musique du roi dès 1590. 
En 1601, il succéda à Claude Lejeune dans 
l'emploi de compositeur de celte musique. Par 
l'acte de baptême d'un de ses fils, inscrit aux 
registres de la paroisse de Saint-Eustache, 
sous la date du 3 février 1003, on voit qu'il 
était alors valet de chambre du roi Ilenrl IV et 
maître des enfants de la musique de la cour. 
Plus tard, il devint surintendant de la musique 
de Louis XUi : ce fut en cette qualité qu'il 
écrivit la musique de la Sérénade, ballet, 
en 1614; un autre ballet, sans titre, en 1615; 
les récits du Fallet de Madame, au mois de 
mars de la même année ; le Ballet de M. le 
prince de Coudé (avec le Bailly); le ballet 
dansé par le roi, le 29 janvier 1617 (avec Mau- 
duit, Boesset et Bataille) ;/« Ballet delà reine , 
représenté le 25 février 1618; quelques airs 
du ballet du Psyché, eu 1619; plusieurs autres 
ballets, en 1020, dont celui des Dernières vic- 
toires du roi ; et enfin, le Ballet de M. le 
Prince, dans la même année (avec Bataille). 
Sous le règne de Henri IV, les chansons à 
voix seule commencèrent à prendre faveur et 
succédèrent aux airs à trois, quatre, cinq et six 
parties , qui avaient été en vogue pendant 
presque toute la durée du seizième siècle. Gué- 
dron, Mauduil, les Boesset et Bataille furent 
les compositeurs qui mirent à la mode ce nou- 
veau genre de musique dans le monde élégant 
de la cour et de la ville. Antoine Boesset, qui 
était le rival de Guédron dans le genre de la 
chanson, avait épousé sa fille Jeanne. Guédron 
a publié chez Ballard plusieurs recueils d 'Airs 
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de cour à voix seule, cl d'autres à quatre et 
cinq voix, depuis 1005 jusqu’en 1030. On en a 
fait un choix, qui a été traduit en anglais et 
publié sous ce titre : Frtnch Court- A y res irith 
their dulies englished , of 4 and 5 parti, 
collected, translated , and published byEdxc. 
Filmer, gentl. Drdicated to the Queen , Lon- 
dres, 1029, in-fol. Gabriel Bataille a inséré 
plusieurs chansons de Guédron dans la collec- 
tion de ses Airi mit en tablature de luth , 
Paris, Ballard, 1008 1013, in-4®. Les mélodies 
des airs de ce musicien sont gracieuses et 
naïves. 

GUEIIVZ (CfiRÉTiEü), recteur au gymnase 
de Italie, naquit à Kola, dans la Basse-Lusace, 
le 13oclohre 1502. Il étudia à Wiltenherg, y 
fut fait magister, en 1010, fut ensuite, pendant 
trois ans, au service du duc de Saxe-Weimar, 
puis du prince d’Anhalt. Ayant ensuite étudié 
le droit à Jéna, il fut avocat â Wittcnberg 
jusqu’en 1027, époque où il obtint le rectorat 
à llalle. Il mourut le 3 avril 1050, comme il 
l’avait prédit. Scs écrits sont : 1® Pars gene- 
ralis musicæ public X disquisitioni subjecta, 
llalle, 1034. Cet ouvrage contient huit thèses 
sur les principes de la musique. 2° Pars spe- 
cialis musicæ , ibid., 1035. 3° Mi scella proble- 
mata de musica , ibid., 1038. 4® Afnemo - 
s y non musicum ecclesiasticum dissert atio, 
ibid., 1040. 

GtlEIT (Marius), aveugle, né h Paris, 
vers 1810, entra à l’institution des jeunes 
aveugles de cette ville à l’âge de dix ans, cl s’y 
livra à l’élude de la musique. Madame Van- 
dcrbtirh, professeur de cet établissement, lui 
donna les premières leçons de piano; Bcnazet 
fut son maître de violoncelle et en At un artiste 
distingué sur cct instrument. Dirigé ensuite 
dans l’élude de l’orgue par Lasceux, organiste 
de Saint-Éiienne-du-Wonl, et par Marrigues, 
organiste de Saint -Thomas d’Aquin, Marins 
Gueit acquit un talent remarquable pour l’im- 
provisation, dans la manière des organistes 
français. Sorti de l’institution des aveugles, 
en 1831 , il fut appelé à Orléans, pour y occuper 
la place d’organiste de Saint-Paterne; il y 
resta jusqu’en 1840, et perfectionna son talent 
par scs études d’orgue et de composition. De 
retour à Paris, au commencement de 1841, il 
fut nommé organiste de l’église Saint-Denis, 
au Marais, et y attira souvent la foule des 
amateurs par ses improvisations de Te Deum. 
On a de cct artiste intéressant des recueils de 
pièces d’orgue parmi lesquelles on remarque: 
1® I * Indicateur de l'organiste , recueil de 
soixante pièces pour Antiennes, Kyrie, Gloria 


in excelsis , hymnes , Magnificat, etc. Ce 
recueil est divisé en trois suites. La troisième 
renferme des offertoires et des fugues. 2° Douze 
grandes pièces pour l’orgue. 3® Trois offer- 
toires pour l’orgne, op. 25. Tous ces ouvrages 
sont publiés à Paris, chez le successeur de 
madame veuve Canaux . 4° Méthode pour l’orgue 
expressif, ibid. 5® Des morceaux de différents 
genres pour l’orgue et Vharmonium, fantai- 
sies, divertissements, romances sans paroles, 
sérénades, etc., ibid. 0® Des motels à plusieurs 
voix ou à voix seule, avec orgue, ibid. 7® Des 
cantiques, idem, ibid. 

GUENÉE (Lee), né à Cadix, le 19 août 1781, 
entra comme élève au Conservatoire de mu- 
sique de Paris, au mois de germinal an ▼, sous 
la direction deGaviniès, puis de Rode, et obtint 
le premier prix de violon deux ans après. Il 
entra alors à l’orchestre du théâtre de la rue 
de Louvois. Plus tard , il prit des leçons de 
Mazas pour perfectionner son talent, et étu- 
dia l’harmonie avec plusieurs maîtres et en 
dernier lieu avec Rcicha. En 1809, Guenée 
est entré à l’orchestre de l’Opéra ; retiré de ce 
théâtre, après vingt-cinq ans de service, il a 
obtenu la pension, et depuis lors il est devenu 
chef d’orchestre du théâtre du Palais-Royal. 
Cet artiste a donné à l’Opéra-Comique : 1® La 
Chambre à coueAer, en un acte, 1813. 2® La 
Comtesse de Troun , en trois actes, 1816. 
3® Une Fi si te à la campagne, en un acte, au 
Gymnase Dramatique. Il a arrangé pour la 
scène française la musique de plusieurs opéras 
italiens, dans lesquels il a introduit quelques 
morceaux de sa composition. Guenée a aussi 
publié plusieurs oeuvres de musique instru- 
mentale, parmi lesquelles on remarque : 
1® Premier concerto pour violon et orchestre, 
Paris, Le Duc. 2® Trios pour deux violons et 
basse, op. 5, Paris, Ilentz- Jouve. 5®Trois duos 
concertants pour deux violons, op. 1, Paris, Le 
Duc. 4® Trois idem, op. 2, ibid. 5® Six caprices 
pour violon, avec basse, ibid. 6° Trois quatuors 
pour deux violons, alto et violopcclle, op. 4, 
ibid. 

La Aile de Guenée s’est fait connaître comme 
pianiste dans les concerts de Paris, en 1840 et 
dans les années suivantes. 

GUÉNIN (Marie-Alexandre), violoniste et 
compositeur, né à Maubeuge (Nord), le 20 fé- 
vrier 1744, commença l’étude du violon â l’âge 
de six ans, et fit de rapides progrès sur cet 
instrument. En 1700, son père l'envoya à 
Paris pour y développer son talent. Guénin 
prit des leçons de Capron pour le violon, et de 
Gosscc pour la composition. En 1773, il se fit 

9. 
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entendre avec succès au concert spirituel, dans 
un concerto de sa composition. En 1777, le 
prince de Condé le choisit pour être intendant 
de sa musique; Tannée suivante, il fut admis 
dans la chapelle du roi, et la place de premier 
violon solo de l'opéra lui fut confiée, en 1780. 
11 l'occupa jusqu’en 1800. Kreutzer fut alors 
appelé à la remplir, elGuénin ne figura plus que 
parmi les autres premiers violons de l'orchestre. 
Retiré de l’Opéra au mois de janvier 1810, avec 
la pension, après trente années de service, il 
fut alors attaché comme second violon au ser- 
vice de Charles IV, roi d’Espagne, retiré en 
France à cette époque. De retour à Paris, 
en 1814, et alors âgé de soixante ctdix ans, il y 
vécut dans le repos, et mourut en 1819, dans 
une situation peu aisée. Cet artiste a eu de la 
réputation en France pour les symphonies 
qu’il a composées, et dont le premier œuvre fut 
publié à Paris, en 1770. La facture en est 
bonne, mais le génie d'invention y manque, et 
c’est à tort qu’on les a mises, dans leur nou- 
veauté, en parallèle avec celles deUaydn,oùce 
génie brille jusque dans les moindres détails. 
Les compositions de Guénin connues aujour- 
d'hui sont : 1° Six symphonies pour deux vio- 
lons, alto, basse, deux hautbois et deux cors, 
op. 2, Paris, La Chevardière, 1770. 2° Trois 
idem , op. 4, Paris, Imbault. 3° Trois idem, 
op. 6,i6id.4°Dcux symphonies imprimées avec 
une symphonie de Barrière, Paris, Sicher. 5° Six 
quatuors pour deux violons, alto et violoncelle, 
op. 7, Paris, Louis. 6° Six duos |K>ur deux vio- 
lons, op. 1, Paris, Sicher. 7° Six idem, op. 3, 
Paris, Imbault. 8° Trois sonates avec second 
violon, op. 9, Mayence, Scbotl. 9° Trois idem , 
op. 10, ibid. 10° Trois duos pour deux violons, 
op. 13, ibid. 11° Trois idem , op. 15, Paris, 
Siebcr. 12° Premier concerto pour l’alto, op. 
14, ibid. 13° Trois duos faciles pour deux vio- 
loncelles, op. 18, ibid. 14° Trois sonates pour 
clavecin et violon, op. 5, Paris, 1781. 

GLLNIN (IIilaire-Nicolas), fils du précé- 
dent, né à Paris le 4 juillet 1773, a étudié le 
chant sous la direction de Langlé, Guichard et 
Piccinni, le piano sous Gobert, et a reçu des 
leçons d'harmonie et de composition de Ro- 
dolphe et de Gossec. Il a été professeur de 
piano à Paris pendant plus de quarante ans. 
On a de cet artiste : 1° Variations pour le piano 
sur Pair du Grenadier , Paris, Ph. Petit. 
2° Grand rondo brillant pour le piano, op. 4, 
Paris, Le Duc. 3° Fantaisie sur l'air : O pet - 
cator, Paris, Érard. 4° Fantaisie sur l’air de 
la Sentinelle , op. 5, Paris, Le Duc. 

GL’ÊIllLLÜT (Ueniii), né à Bordeaux en 


1749, se distingua dès sa jeunesse par son ta- 
lent sur le violon. Vers 1776, il s'établit à Lyon 
et y fut employé comme premier violon du 
grand théâtre. En 1782, il publia dans cette 
ville son premier concerto pour le violon. 
Deux ans après, il se rendit â Paris. En 1785, 
il débuta d'une manière brillante au concert 
spirituel dans un concerto de sa composition, 
et dans les années suivantes, il brilla au même 
concert où il exécuta un concerto de Jarno- 
wick et plusieurs symphonies concertâmes. 
Entré à l’Opéra comme un des premiers vio- 
lons en 1784, il occupa celte place jusqu'à sa 
mort, qui arriva en 1805. Guérillol avait été 
appelé comme professeur de violon au Conser- 
vatoire de Paris, à l’époque de la formation de 
cette école ; mais il fut compris dans la ré- 
forme de 1802, et perdit sa place. Sensible à 
cet afTront fait à son talent, il devint dès ce 
moment un des plus ardents détracteurs du 
Conservatoire. On a gravé de sa composition 
deux concertos de violon, Paris, Bailleux, et 
un œuvre de duos pour deux violons. 

GUERIN (EiJiATiCEt), connu sous le nom 
de GL'KIVnr AINE, est né à Versailles en 
1779. Admis comme élève au Conservatoire de 
musique en 1796, il y reçut des leçons de vio- 
loncelle de Levasseur, et obtint le premier 
prix de cet instrument au concours de l’an vi. 
Au concert qui fut donné à l’Opéra le 14 fri- 
maire an vu, pour la distribution de ces prix, il 
exécuta avec succès un concerto de Reichardt. 
Entré à l’orchestre du théâtre Feydeau en 
1799, il y est resté jusqu'en 1824, époque ou 
il a obtenu la pension après vingt-cinq ans de 
service. Cet artiste a publié de sa composition : 
l°Duos faciles pour deux violoncelles, op. 1, 
Paris, Imbault (Janet). 2° Trois idem, op. G, 
Paris, Siebcr. 3° Variations pour v iolonccllc et 
quatuor d'accompagnement sur l'air : Sut 
margtne, op. 7, ibid. 4° Air de Lina, varié, 
op. 8, idem j Paris, madame Duhan. 5° Au 
clair de la lune , varié, idem, Paris, Janet. 
6°Trois sonates pour violoncelle et basse, Paris, 
Pacini. 7° Plusieurs thèmes variés pour violon- 
celle solo ou avec accompagnement de piano. 

Le frère puîné de cct artiste, né également 
à Versailles, a été admis au Conservatoire 
comme élève de violon et y a fait ses études 
sous la direction de Baillot. Il fut longtemps 
répétiteur des élèves de ce maître; puis il fut 
nommé professeur de la classe préparatoire 
de violon. Dès 1824, il était un .des premiers 
violons de l’opéra, où il a fait un service de 
trente années. Il était aussi membre de la so- 
ciété des concerts du Conservatoire. 
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GUÉRIN (E.)j ingénieur -mécanicien à 
Paris, a mis à l'exposition de l'industrie, en 
1844, une machine à laquelle il donnait le 
nom de pianographe , et qui était destinée à 
transcrire les improvisations des compositeurs 
cl des pianistes. Bien qu'insuffisante pour at- 
teindre d'une manière complète le but que 
l'inventeur s'était proposé, celte machine en 
approche plus que tout ce qui a été entrepris 
jusqu'à ce jour (1861) pour le même objet 
(voyez Creed, Us g eu, Horlpeld, Encraiblle, 
Kiedler, Caretre, Witzels, Pape et Ado&ao). 
La machine appelée pianographe se fixait 
sous un piano ordinaire au moyen de deux vis. 
Elle était composée d'une caisse rectangulaire, 
laquelle renfermait : 1° un mécanisme des- 
tiné à mettre en action la pointe qui traçait les 
signes de notation ; 2° un système de cylindres 
au moyen duquel se déroulait le papier qui 
«levait recevoir les signes; 3° un mouvement 
d'horlogerie servant à régler la rotation de ces 
* cylindres. Le papier, sur lequel étaient tracées 
deux portées ordinaires de cinq lignes, avec 
des lignes additionnelles pour les octaves su- 
périeures et inférieures, recevait les marques 
qui y étaient imprimées dans une longueur 
relative à la pression du doigt sur une des 
touches du clavier : ces lignes formaient un 
système 9lénographique dont la traduction se 
faisait à l'aide d'une table des signes corres- 
pondants aux notes et à leur durée. On peut 
voir l'analyse des fonctions du mécanisme de 
cette machine par M. Anders, dans la Revue et 
Gazette musicale de Paris (ann. 1844, n° 30). 
M. Guérin a publié : Mémoire descriptif sur 
le pianographe , avec une planche contenant 
un exemple de musique noté en signes sténo- 
graphiques et traduit en notation ordinaire : 
ce sont huit mesures d'un morceau fort simple 
qui prouvent que, pour des choses de celle na- 
ture, l'opération de la traduction n 'offrait pas 
de difficultés trop grandes; mais on y voit en 
même temps que le problème serait insoluble 
pour les improvisations rapides d'un pianiste 
qui embrasserait toute l'étendue du clavier. 
M. Guérin a inventé aussi une clef à engre- 
nage et un diapason chromatique à treize 
lames, accordé dans le système tempéré, pour 
rendre plus facile l'accord des pianos, ainsi 
qu'un appareil appelé sthénochire , destiné à 
donner de la souplesse et de la force aux doigts 
des pianistes. L'inventeur a publié une bro- 
chure intitulée : E. Guérin , ingénieur-méca- 
nicien z invènteur et fabricant breveté du 
pianographe, de la clef de piano à engre- 
nages avec diapason à gamme chromatique , 
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et du sthénochire. Description sommaire 
avec planches de ces instruments ; mémoire 
explicatif sur leur emploi, Saint-Germain, 
1845, in-8° de dix-huit pages avec cinq 
planches. 

GUERINI (François), violoniste napoli- 
tain, a été au service du prince d’Orange à 
la Haye, depuis 1740 jusque vers 1760; puis 
il se rendit à Londres, où il parait avoir ter- 
miné sa carrière. On a publié à Amsterdam 
quatorze œuvres de concertos, solos, duos et 
trios pour le violon et le violoncelle, de sa com- 
position. 

GUEROULT (...), musicien français, vi- 
vait à Paris vers 1750. On a de lui plusieurs 
œuvres de cantates, parmi lesquelles on remar- 
que celle de Narcisse» 

GUEROULT (Adolphe), publiciste, né à 
Radcpont (Eure), en 1810, entra dans la secte 
des saint-simoniens , après avoir terminé ses 
études, puis fut attaché au journal intitulé le 
Temps, d'ou il passa au Journal des Débats. 
En 1838, Berlin l'alné, l’un des propriétaires 
de ce journal, lui donna une mission en Es- 
pagne, d’où il écrivit des lettres sur la situa- 
tion de ce pays, qui furent insérées dans le 
Journal des Débats; puis il voyagea en Italie. 
M. Guizot le nomma, en 1843, consul à Ma- 
zatlan (Mexique), puis à Jassy, en 1847. Des- 
titué, après la révolution de 1848, M. Gueroult 
vivait à Paris et prit part à la rédaction de 
plusieurs journaux issus de cette même révolu- 
tion, particulièrement au Crédit, à la Répu- 
blique et à l'Industrie, fournissant aussi des 
articles à quelques journaux et revues sur les 
arts. Il est aujourd'hui (1861) sous-chcf de bu- 
reau à la Société du Crédit foncier en France. 
Ce littérateur s'est beaucoup occupé de mu- 
sique, dont il n'a qu’une connaissance som- 
maire, et a écrit un grand nombre d'articles 
sur cet art depuis 1830, dans la plupart des 
journaux. Grand admirateur des excentricités 
de quelques compositeurs qui se sont produites 
depuis lors, il s'est montré antagoniste de 
l'art classique dans tout ce qu'il a public sur 
ce sujet. 

GUERRE (Élisaseth-Claüde JACQUET 
DE LA), (voyez Lagüeare.) 

GUERRERO (François), célèbre compo- 
siteur espagnol, naquit à Séville en 1538 (1). 

(l) La notice de la première édition de la Biographie 
univerttUe det nwirinu est ici entièrement refaite 
d'après de nouveaux documents ou renseignements, par- 
ticuliérement d’après les faits que M. Adrien de l.a Fage 
a publiés dans la Guetta «in lient de Madrid (1853, n" ?), 
et qu'il a puisés dans les relations d'un voyage fait à 
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On ignore quelle fut la profession de son père, [ (ion devait être approuvée par le roi, et par 
mais on sait que son frère aîné, Pierre Guer- des circonstances inconnues, l’approbation se 

rrro, fut un professeur de musique très-instruit, fil attendre. Dans l’intervalle, le chapitre de 

et que ce fut lui qui dirigea les premières Séville, qui désirait s’attacher le jeune artiste, 

études du jeune François dans cet art, pour lui fit proposer de succéder à Pierre Fernan- 

lequel il était doué de l'organisation la plus dez (appelé par Gucrrcro le maître des mat - 

heureuse. Une absence de ce frère fut cause /res), en qualité de maître de chapelle de celte 

«le la bonne fortune qu’eut Guerrero de deve- cathédrale, sous la conditiou que la moitié du 

nir élève du savant musicien Morales. Toute- | traitement resterait à Fernandez comme pen- 


fois, il ne jouit sans doute pas longtemps de ; 
cet avantage, car le savant maître sc rendit à 
Rome en 1540, cl nous voyons dans le livre ; 
d’Adami de Bolsena (Osservaz. per ben rego - | 
lare il coro délia cappella pontificia, p. 104) 
que le savant maître fut fait chantre de la cha- 1 
pelle pontificale par le pape Paul III, à qui il , 
dédia son sccoud livre dé messes en 154-1. Or, 
en 1540, Guerrero n’était âgé que de douze j 
ans. À cet âge, on n’a pas achevé l’étude d’un 


art difficile; à peine la commence- t-on. Les 
renseignements fournis parGuerrero lui même 
stir sa vie nous apprennent qu’il n’était âgé 
que d’environ dix-huit ans, quand il fut appelé 
à remplir la place vacanle de maître de cha- 
pelle à la cathédrale de Jacn. C’est donc en 
1540 qu’il prit possession de, celle place, et 
cette époque est précédée d’une lacune d’en- 
viron six ans, pendant laquelle ses études 
durent être dirigées par un autre maître que 
Morales. Après trois ans de séjour à Jacn, 
Guerrero fil un voyage à Séville pour revoir sa 
lamillc, et pendant qu’il y resta, il accepta la 
position de chantre de la cathédrale, avec des 
appointements suffisants. Ce fut le désir ardent 


I 

! 


de ses parents de le conserver près d’eux qui le 
décida à renoncera sa position de Jacn. Plu- 


sieurs années sc passèrent ainsi ; puis la place 
de maître de chapelle Je la cathédrale de Ma- 
laga fut mise au concours et Guerrero l’em- 
porta sur ses compétiteurs; mais sa nomina- 


Jérutalrm par Gurrrrro, «n ISS8; litre iré*-rare, bien 
«|o*il en ail été fait plusieurs e.lilions, ei dont un hasard 
brureux • fait tomber un exemplaire dans 1rs mains de 
M. de La Fjg» Guerrero y rapporte 1rs eirronstnnrtA 
principales de sa *it. Il parait en résulter qu'il ne fit 
point dans ta jeunesse le voyage à Home que j'ai indiqué 
dans l'anrienne notice. M. de la Fage présume que j'ai 
«ru au voyage de Guerrero S llomr, parce qu'un Mittrm 
compose par lui »e trouve dans lea volumes manuscrits 
à l'usage de la cliaprlle pontificale, après relui de l)rn- 
tice <1 avant relui de Palcstrina. Ce n'est pas seulement 
à cause de l'riitirncr de ce Miterert dans ces litres que i 
j'y ai cru, mais parce que Paini dit en termes exprès j 
que ce fut Guerrero qui le donna & la chapelle : la Irrzo ' 
tango irr/tiONO negli indicati volumidutvrrti del Miserere ; 
« Srocitli Frnncnco linrrrro di Stviglia, famotitinHO 
maeilro. cht « tonoü i timdmrntt al notlro cotlrgio. (.item. 
di ü. F. da Palttl riss, ». #78.) 


] sion de retraite, et qu’il recevrait l’autre 
moitié, à laquelle s’ajouteraient ses appointe- 
ments de chantre. A la mort de Fernandez, 
Guerrero devait avoir la totalité du traitement, 
mais le vieux maître vécut encore vingt-cinq 
ans. A vrai dire, depuis le retour de Jacn, 
nous ne voyons pas dans la vie de Guerrero 
d’époque déterminée jusqu’à l’année 1 588, ou il 
réalisa le projet, qu’il avait depuis longtemps, 
de faire le voyage de Jérusalem. Or, il re- 
tourna de Jaen à Séville en 1549, et jusqu’en 
1588 trente-neuf ans s’écoulèrent. Que se 
passa-t-il dans ce long espace? Toute cette 
partie active de l’existence du maître s’écoula- 
t-elle d’une manière uniforme dans la capitale ' 
de l’Andalousie, et ne prit-il jamais de congé 
pour voyager? Il n’en dit rien dans la relation 
de son voyage à Jérusalem; mais est-ce une 
raison suffisante pour affirmer qu’il ne s'éloi- 
gna jamais de Séville? Je ne puis l’admettre, 
et j’ai des motifs très-sérieux pour croire qu’il 
en fut autrement. Les voici : dans la collec- 
tion de l’abbé Sanlini se trouvent des psaumes 
cl une messe de Requiem de Guerrero, impri- 
més à Rome, en 1559. Ses Magnificat, belle 
collection d’un style large, dans la manière 
des maîtres de l’école romaine, ont été impri- 
més par son ordre et â ses frais, à Louvain, 
sous ce titre : Canticum Fient .r Maria: } quod 
Magnificat nuncupatur , per ocio musical 
modos varia tum. Francisco Guerrero Mu- 
sices apud f/ispalensem ecclesiam pr.rfcclo 
authore. Lovanii , apud Pctrura Phalcsium, 
bibliopol. Jurât. Anno 1505; cum gratin et 
privilcgio regis. Fmpens. authoris; in-f'Ho 
maximo. Les quatre parties sont imprimées 
en regard. L’ouvrage est dédié à Philippe II, 
roi d’Espagne (les Pays-Bas étaient alors sous 
sa domination), et l’inscription de la dédirace 
est celle-ci : Invictlssimo Principi et />o- 
mino Philippo ejus nominis secundo divina 
favente clemenlia Hispnniarum Régi Catho- 
lico Franciscus Guerrero aima: ecclesia? His- 
palensis musices præfectus S. D. P. Enfin, il 
a fait imprimer à Paris le premier livre de ses 
messes, et l’ouvragccsl intitulé : Liber primus 
Missarum Francisco Guerrero J/ispalensis 
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OUet' (1) phonasco authore. Parisiis, ex (ypo- 
graphià Nicolai du Chemin, 1560; cum prive* 
Jegin regis , un volume grand in folio de cent 
cinquantc-six feuillets. Au revers du fronti- 
spice se trouve la table du contenu du volume, 
où sont quatre messes à cinq voix, cinq messes 
à quatre, et trois motets dont un à cinq voix, 
un à six , et le dernier à huit. L'ouvrage 
est dédié à don Sébastien, roi de Portugal, 
alors encore mineur, et qui péril dix ans après 
dans une entreprise folle contre les Maures 
d’Afrique. La souscription de la dédicace est 
ainsi conçue : Sebatliano Lusitanix , Algar - 
biorumque Régi , et Æthiopix, ac ultra c«- 
traque in Aphrica potentissimo Domino 
Franciscus Guerrerus Hitpalensis S. P. D. 
Des exemplaires de ces deux volumes rarissi- 
mes sont à la Bibliothèque impériale de Vienne. 
Remarquons qu'on n'imprimait pas encore 
de musique en caractères mobiles à celte 
époque en Espagne, en sorte que les ouvrages 
des compositeurs qui ne sortaient pas de leur 
pays ne se répandaient que par des copies 
manuscrites. On verra tout à l'heure que, pour 
faire imprimer quelques-unes de ses autres 
productions, Gucrrero fut obligé de se rendre 
à Venise, vingt-deux ans après la publication 
de son premier livre de messes à Paris. D'ail- 
leurs, si ce maître ne s'éloigna pas de Séville 
avant 1568, d'où vient qu'il faisait publier 
longtemps auparavant ses psaumes à Rome, ses 
Magnificat à Louvain, scs messes à Paris? 
Pourquoi ces changements de lieux, s’il ne s'y 
trouvait pas lui même? 

Quoi qu’il en soit, le cardinal archevêque de 
Séville ayant été mandé par le pape à Rome, 
en 1588, Guerrero obtint du chapitre l'autori- 
sation de l'accompagner dans ce voyage; mais 
arrivé à Madrid, le cardinal s’y arrêta, parce 
que la chaleur lui parut trop forte pour conti- 
nuer sa route immédiatement. Ce contre-temps 
fil prendre à Guerrero la résolution de se 
rendre seul en Italie, pour y publier quelques- 
uns de ses ouvrages. En ayant obtenu la per- 
mission du cardinal archevêque, il alla s'em- 
barquer à Carlhagène, sur uqc galère qui se 

(I) Qu* tiftnifirnt tu ®ot»? IHtpèlrhn» Odti f ho- 
nuriu (musicien de l’Orfmm de Sétille) ! J 'a* vue que je 
n'rr» trouve pas d'explication. Vilruve parle de I Odeum 
(<o3cTov en grec) et «lit que c’êiail un petit lliCilre cou- 
vert. Suivant le seboliasted'Arittophane, l'üdédn servait 
aux répétitions; mais IMularque, d.<ns lu viedct’ériclet, 
seul que ce fût le lieu où s'assemblaient les juges des 
concours de musique. Quel rapport tout eela peut-il 
avoir ave>- les fonctions de Guerrero? Il n'y avait point 
alors de théâtre ; et certes on y songeait moins en Klpagne 
qu'oit leurs. 


rendait en Toscane. Arrivé à Gène*., il conti- 
nua directement sa roule vers Venise. Un na- 
vire qui se trouvait dans le port allait partir 
pour Tripoli de Syrie : le maître espagnol se 
décida à profiter de cette occasion pour accom- 
plir son vœu de visiter Jérusalem, et il pria le 
célèbre Joseph /.a il modo se charger du soin 
de revoir les épreuves de ses compositions 
qu’on venait de npellre sous presse. Accom- 
pagné d'un de ses élèves, nommé Francisco 
Sanchez, 11 s’embarqua, le 14 août 1588, à 
l’âge de soixante ans. Arrivé à Zanle, le na- 
vire s’y arrêta pour faire provision de vivres, 
et Guerrero y trouva l'hospitalité dans un cou- 
vent de Franciscains, ou il entendit la meese 
grecque dont le chant lui parut entièrement 
dépourvu d'art. Embarqué de nouveau, il ar- 
riva enfin à Jaffa, d'où il gagna péniblement 
Jérusalem. Après y avoir passé la semaine 
sainte dans des exercices de dévotion et visité 
Bethléem, le Calvaire cl lo Saint Sépulcre, il 
retourna en Syrie et s'y rembarqua pour Venise, 
où il s’arrêta quelque temps, pour achever la 
révision de scs ouvrages, et vécut fort retiré, 
ne voyant aucun autre artiste que Zarlino. 
Lorsqu'il s'éloigna do celte ville, il prit sa 
roule par Ferrare, Bologne et Florence, pour 
aller s'embarquer à Livourne. l)e là, il se rendit 
à Marseille, puis à Barcelone, et enfin il arriva 
à Séville, après avoir accompli, à l’âge de 
soixante ans, un long voyage, alors environné 
de dangers et considéré comme uno mer- 
veille. Il a publié la relation de sa longue 
excursion, sous ce litre : El viage de Jérusa- 
lem que hiia Francisco Guerrero , racionero 
y maestro de la sauta iglesia de Sevilla, 
ano 1011, en Alcala, in-18". Il parait y avoir 
d’autres éditions de ce livre en formats plus 
grands et qui sont vraisemblablement plus 
anciennes, car Nicolas Antonio, dont la Biblio- 
theca Hispana no donne la biographie que 
des auteurs antérieurs au dix-septième siècle 
dit que Guerrero mourut à la fin de 1590, à 
l'âge de quatre-vingt-un ans, ci qu’il eut pour 
successeur immédiat D. Antoine Core, nommé 
le 22 septembre 1600. Outre les ouvrages 
de ce musicien célèbre , cites précédem- 
ment, on a aussi imprimé de lui ; 1° Psul- 
tnorurn quatuor vocum liber primus acced. 
Missa defumtorum quatuor vocum. Romæ, 
apud Anlonlum Bladum, 1559, In-fol. 2 // 
seconda tibro di Messe. Roma, Busa, 1584, 
(cité par M. De la Foge). 5° Jl primo libro di 
sulmi a quattro , ibid. 1584, (idem). On voit 
que c'est une réimpression de rouvre publié 
en 1559.4* Libro di Molli (MoieUi)dquattro, 
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cinque, set e otto voci , Venezia (cité par M. De 
la Fagc). M. Ililarion Eslava a publié, en par- 
tition, dans sa précieuse collection des œuvres 
de compositeurs espagnols intitulée : Lira 
sacro-hispana : 1 0 la Passion , d’après saint 
Mathieu, à cinq voix, pour le dimanche des 
Hameaux ; 3° la Passion , selon saint Jean , éga- 
lement à cinq voix, pour le vendredi saint; 
3° trois motets pour le même nombre de voix, et 
la messe à quatre sur le chant Simile est rtg- 
num cailorum, compositions de Guerrero. Le 
savant éditeur dit : ( Gaceta musical de Ma- 
drid , 1855), qu'il est peu d’églises importantes 
en Espagne où l’on ne trouve quelque ouvrage 
de Guerrero; il n’en est pas de même dans le 
reste de l’Europe, où ses œuvres sont d’une 
rareté excessive. Les Bibliothèques royales de 
Berlin et de Munich, si riches en antiquités 
musicales, ne possèdent rien de ce maître. On 
ne trouve aucune de ses compositions dans les 
célèbres Bibliothèques de Milan, de Venise et 
de Florence , et l’immense collection du 
P. Martini, aujourd’hui au Lycée communal de . 
musique de Bologne, n’en a pas une feuille. 
L’abbé Santini (de Rome) seul a réuni un assez 
grand nombre d’ouvrages de ce maître. On 
trouvait autrefois dans la Bibliothèque musicale 
du roi de Portugal, dont Craesbecke a publié le 
catalogue, trois livres de motets à trois, quatre 
et cinq voix,dc Guerrero, et deux livres à cinq, 
six et huit. 

Gl'EIVSAIV (...), luthier français, élève de 
Bocquay et son successeur, vivait vers la fin 
du règne de Louis XIII. Ses violons, d'un petit 
patron, sont d’un beau fini, et égalent ceux 
d’Antoine et d’André Amali. Ils sont devenus 
très-rares; on croit même qu’il n’en existe pas 
plus de vingt qu’on puisse considérer comme 
son ouvrage propre; ceux-là sont vernis à 
l'huile ; mais un grand nombre d’autres ont 
été fabriqués dans son atelier et portent son 
nom. Ils se reconnaissent facilement, parce 
qu’ils sont vernis à l’esprit-de-vin. 

La famille des Guersan a pratiqué la lutherie 
de père en fils, pendant plus d’un siècle. Louis 
Guersan, descendant de cette famille, demeu- 
rait, en 1760, dans la rue de la Comédie 
française, et faisait des imitations de Nicolas 
Amali qui étaient recherchées. 

Gl'ERSON (Guillaume), musicien fran- 
çais, naquit dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle à Longueville, bourg de Nor- 
mandie, près de Dieppe. Il est auteur d’un 
traité de musique devenu fort rare, et dont la 
plupart des biographes ont ignoré l’existence, 
quoiqu’il en ail été fait au moins quatre édi- 


tions. Celle qui parait être la plus ancienne a 
pour titre : Vtilissime musicales régule cunc- 
tis summopere necessarie plani cantus sim- 
plicis contrapuncti rerum factarum tonorum 
et artis accentuandi tam ezemplariter quam 
practice per magistrum Guillelmum Guer- 
sonumde Villalonga noviter compïlale inci- 
piunt féliciter. Au-dessous de ce titre, on 
trouve la vignette et la marque de Michel 
Thulosey imprimeur de Paris, avec son nom 
écrit de celte manière : Michiel Tholoze, sans 
date. Le volume, composé de vingt-huit feuillets 
petit in-4° non chiffrés, mais avec les signa- 
tures a-d , est terminé par huit vers latins 
adressés au lecteur, et par le mot finis. L’ou- 
vrage est divisé en trois livres, dont le premier 
traite des éléments de la musique, et des tons 
du plaiu-chant; le second, du contrepoint, et 
le dernier, des proportions de la notation. Il y 
a lieu de croire que ce petit ouvrage a été im- 
primé dans les dernières années du quinzième 
siècle, ou dans les quatre ou cinq premières du 
suivant. 

La deuxième édition est intitulée : Vtilissime 
musicales régulé cunctis opéré necessarie f 
plani cantus simplicis contrapuncti , rerum 
factarum^ tonorum seu organorum usua - 
Hum } et artis accentuandi tam spéculative 
quam practice novissime impresse. Au des- 
sous du titre est la vignette et la marque de 
François Régnault, imprimeur de Paris, avec 
son nom au bas écrit ainsi : Francoys Ré- 
gnault. Au dernier feuillet on lit : lmpresse 
Parisiis pro Francisco Régnault (In vico 
Sancti Jacobi) ad intersignium Divi Clau- 
dii. Anno salutis fere Passionis Domini 
nostri Jesu Christi, 1309, in-4° de trente 
feuillets non chiffrés. Cette édition est plus 
complète que la précédente, car elle est divisée 
en cinq livres. Les trois premiers sont sembla- 
bles à ceux de l'édition de Tholoze ; le qua- 
trième traite de l’accent de la voix dans la 
récitation des épltres et des évangiles; le cin- 
quième, de la prosodie appliquée au chant des 
hymnes et des antiennes. 

La troisième édition, dont j’ai connaissance, 
a pous litre : Vtilissimæ musicales regulx 
Plani cantus , simplicis contrapuncti , rerum 
factarum , tonorum usualium , nec non artis 
accentuandi Epistolx ac evangelix, Parisiis, 
Gaufrcdi de Marncf, 1513, in -4°. Le litre de la 
quatrième édition, semblable a celui de la troi- 
sième, n’en diffère que par Ces mots qui suivent 
Tonorum usualium : et artis accentuandi 
tam spéculative quam practice, cum acerrimu 
diligentia noviter correct i. Parisiis } apud 
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fheronymum et Dionysium de Marne f fra- 
très , ad insigne Pelicani, via ad divum Ja * 
cobum, 1550, in-4°. Toutes ces éditions sont 
en caractères gothiques. La dernière contient 
de notables changements et additions ; on y 
trouve l'explication et la figure de la main 
musicale qui n'est pas dans les autres; mais 
il y a, dans les exemples de musique, beaucoup 
de Taules d'impression qui ne sont pas dans 
les éditions de Michel Tholoze et de François 
Régnault. 

Il existe un autre ouvrage, sans nom d'au- 
teur, qu'il ne faut pas confondre avec celui de 
Guerson, quoique les titres aient quelque ana- 
logie; celui-ci est un traité spécial et assez 
(■tendu des tons du plain-chant, de l'accentua- 
tion de la voix dans la récitation des éptlrcs 
et des évangiles, du chant des hymnes, de Vite 
Missa est et du Benedicamus Domino. Il a 
pour litre : l’tilissimum Gregoriane psal- 
modie (sic) Enchiridion tonorum artem et 
régulas aperte demonstrans. Traetus (sic) de 
arle accentuandi epistolcu et evangelias me- 
trice et prosaice a pluribus extraetus. Régulé 
quibus orationes missarum , matutinarum, 
et t esperarum accentuari debent. Item primi 
et secundi cantus hymnorum communium. 
Item cantus Ite missa est, et Bencdicamus 
Domino per fofum anni circulum. Carmen 
reciprocum de Laudibus musice ad Juvenes , 
in-4° de quarante-quatre feuillets chiffrés, go- 
thique ; au bas du verso du dernier feuillet, on 
lit : Cy-finent ces presens tons , nouvellement 
imprimez a Paris par Didier Maheu ; li- 
braire-imprimeur a la rue Sainct- Jacques au 
prés Sainct-Benoist. Sans date. 

GUESDOM (Nicolas), né à Châteaudun, 
vers 1(114 ( voyez D. Lirox, Bibliothèque 
chartraine), fut un bon musicien du dix-sep- 
tième siècle. Il était renommé particulière- 
ment pour la viole, quoiqu'il jouât aussi du 
clavecin. On a de lui deux livres de pièces de 
viole, imprimés à Paris, en 1(158. 

OUEST (Ralph), né en 1742, à Basely, 
dans le comté de Shrop, en Angleterre, étudia 
les principes de la musique dans le chœur de 
sa paroisse. A vingt et un ans, il se rendit à 
Londres, pour entrer dans le commerce; mais 
Il musique qu'il entendit dans la chapelle de 
Portland le décida à cultiver l'art pour en faire 
si profession. Il entra comme choriste dans 
li même chapelle, et prit des leçons de Frost 
pour l'orgue. Après avoir obtenu la place 
d'organiste à la chapelle de Sainte-Marie, Il 
publia : the Psalms of David (tes Psaumes de 
David, arrangés à plusieurs voix pour chaque 


jour du mois). À cet ouvrage est ajoutée une 
courte instruction sur l'art du chant et sur la 
basse continue. Plus tard, Guest a publié une 
sorte de supplément à cet ouvrage, sous le 
litre de : Hymns and Psalms. On connaît 
aussi plusieurs chansons de sa composition. 

GUEST (Georges), fils du précédent, né à 
Londres, en 1771, reçut de son père les pre- 
mières leçons de musique. Le docteur Nares 
lui ayant entendu chanter quelques airs de 
Ilændel, lorsqu'il était encore enfant, le fit en- 
trer à la chapelle royale, où son éducation mu- 
sicale fut achevée. En 1784, il chanta le pre- 
mier dessus avec distinction à la grande fête 
musicale de la commémoration de Hændel. Il 
n'arait que seize ans lorsqu'il fut nommé, en 
1787, organiste à Tye. Deux ans après, il passa 
en la même qualité à Wishcck, près de Cam- 
brigde; depuis lors, il a continué de résider en 
ce lieu, et s'est fait dans son pays une réputa- 
tion honorable comme professeur de piano et 
improvisateur sur l’orgue. Guest a publié 
quelques œuvres de sa composition, parmi les- 
quels on remarque : 1° Fugues et caprices 
pour l'orgue j Londres, Clemenli. 2° Antienne 
pour le jour de Noël. 3° Recueil d'hymnes 
pour le service divin. 4° Six grandes pièces 
pour la musique militaire. 5° Quelques Glees 
et Catches. 6° Trois quatuors pour flûte, vio- 
lon, alto et violoncelle, op. 18. 

GUETWILLIG (Georges-Louis), compo- 
siteur allemand du commencement du dix-hui- 
tième siècle, parait avoir été moine dans un 
couvent de la Souabe, vers 1720. On connaît 
de lui : Antiphonx f Alma Redemptoris ma- 
ter , Ave regina, Regina caili et Salve regina, 
a voce sola f 2 viol, et B. gener. op. 3, Augs- 
bourg, Lotler, in-4®. 

GL'EVAHA (Fraxçois VELLÉZ DE), 
gentilhomme portugais qui vivait auquinzième 
siècle, est auteur d’un livre intitulé : De la 
realidad y experiencia de la musica. Ma- 
chado, qui cite cet ouvrage comme ayant été 
imprimé (Bibl. Lusit. t. III, p. 765), ne 
fait connaître ni le lieu ni la date de l'impres- 
sion. 

GUEVARA (Pedro de Loyola), prêtre at- 
taché à l’église cathédrale de Séville, et en- 
suite habitant de Tolède, vécut dans la seconde 
moitié du seizième siècle. On a de lui un traité 
de la compositiondu plain-chant, sous ce litre: 
Arle para componer el Canto llano, y para 
corregir y emendar la Canturia que esta 
compuesta fuera de Arte , quitando rodas 
las opiniones y difficullades, que liasta agora 
a avido } por falta de los que la compusie- 
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ron. Puesta en razon por Pedfo de Loyola 
Guevara; en Sevilla, en casa de Andrea Pes- 
cioni, anno de 1582, in-8° de (rente feuillets. 
Ce petit ouvrage est particulièrement destiné à 
expliquer les règles de la tonalité dans les 
trois genres d'hcxacordes anciens, c'est-à-dire 
par bécarre, bémol et nature. On y voit (feuil- 
let 9, verso) que Guevara avait écrit un autre 
traité de musique plus considérable, dont le 
manuscrit était achevé à l'époque ou il publia 
celui-ci, et qui avait pour titre : Ve la Perdad 
(de la Vérité). Il était divisé en six livres qui 
traitaient du plain-chant (de Canto lluno ), du 
chant mesuré (Canto de organo), des pro- 
portions, du conlrepoidt cl de la haute compo- 
sition (Compusicion mayor). On ignore si cet 
ouvrage a été imprimé. En plusieurs endroits 
de son traité de la composition du plain-chant, 
et particulièrement dans son avis au lecteur 
(p. 5 et suiv.). Guevara cite plusieurs auteurs 
espagnols qui ont traité du plain-chant et qui 
sont aujourd'hui peu connus ou même entière- 
ment ignorés; ces musiciens sont : Taraçona, 
Juan Martinez, C.hristoval de Reyna et Pilla 
Franca. Malheureusement il ne fait pas con- 
naître le contenu de leurs livres. Il cite aussi 
(feuillet 7, recto) un écrivain sur la musique 
nommé Guillermo , nom qui parait se rapporter 
à Guillaume Dufay. On sait, en effet, que ce 
musicien a écrit un traité de musique qui o'est 
point parvenu jusqu'à nous. Le petit livre de 
Guevara est d'une rareté excessive. 

GUGEL (Joseph et Henni), frères, célèbres 
cornistes, ont brillé en Allemagne, depuis 17(Jp 
jusqu'en 1810. Joseph naquit à Stullgard, en 
1770, et Henri en 1770. Joseph fut élevé à 
Vienne, chez Scholl, habile professeur, qui lui 
Ht faire de rapides progrès sur le cor; lui- 
même devint ensuite l'instituteur de son frère. 
Tous deux étaient encore fort jeunes lorsque 
leur père les fit voyager avec lui pour exploiter 
leur talent à son profit; spéculation malheu- 
reusement trop fréquente et qui a fait avorter 
souvent de belles organisations. Les jeunes 
Gugel, doués d'une grande puissance de vo- 
lonté, travaillèrent avec persévérance à per- 
fectionner leur habileté, malgré les inconvé- 
nients de leur vie errante : les applaudissements 
du public, d'abord accordés à leur jeunesse, 
devinrent ensuite la récompense de talents 
réels. Ils avaient compris que le cor est par sa 
nature un instrument destiné à chanter plutôt 
qu'à briller dans les traits chargés de difficul- 
tés dont l'exécution laisse presque toujours 
quelque chose à désirer. L'entente des effets 
dans les morceaux à deux cors qu’ils exécu- 


taient dans leurs concerts, était la cause prin- 
cipale des succès qu'ils obtenaient. Après avoir 
brillé dans les villes les plus importantes de 
l'Allemagne et de l'étranger, ils sont entrés 
au service du duc de Saxe-Uildburgbausen. 
Henri, le seulvlcs deux frères qui a composé, a 
publié : 1® Premier concerto pour cor princi- 
pal, Mayence, Scbott. 2® Nocturne pastoral 
pour cor et piano, ibid. 3° Douze éludes (diffi- 
ciles) pour le cor, premier et deuxième cahiers, 
ibid. 

GUGGUMOà (Galles), organiste de la 
cour du duc de Bavière, au commencement du 
dix-septième siècle, est connu par des motets 
à quatre, cinq et six voix, publiés à Venise en 
1612. 

GUGL (Matiueu), organiste de la cathé- 
drale de Salzbourg,dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, est auteur d’un traité élé- 
mentaire d'harmouie pratique et d'accompa- 
gnement intitulé : Fundamenla parlituræ in 
compendio data , das Ut :kurter und grüud - 
licher V nlerricht dem Generalbast oder die 
Parlitur nach den Regeln recht und wohl 
schlagen zu lernen, Salzbourg, 1719, irt-4°. 
Une seconde édition de ce livre a été publiée à 
Augsbourg, ça 1757, et une troisième a paru 
dans la môme ville, en 1777. 

GDGL (Georges). On a sous ce nom : 
1® Six quatuors concertants pour deux violons, 
alto et basse. 2° Symphonie en u( à grand or- 
chestre, Manheim. Ces ouvrages oui été publiés 
avant 1790. 

GUGLIEXüII (Pierre), compositeur ita- 
lien qui a joui de beaucoup de célébrité, na- 
quit à Massa-Carrara, au mois de mai 1727, et 
reçut les premières leçons de musique de son 
père, Jacques Gugiielmi, maître de chapelle du 
duc de Modène. Lorsqu'il cul atteint l'âge de 
dix-buit ans, il fut envoyé à Naples et entra au 
Conservatoire de Lorelo, où il fit ses études 
sous la direction de Durante. L’auteur de 
l'article Gugiielmi, inséré dans la Biogra- 
phie universelle , a uiis en doute si ce musicien 
célèbre a été, en effet, élève de Durante ; 
mais Gervasoni, l'abbé Berlin! et la Biografia 
degli maestri di Capella di Napoli sont d'ac- 
cord sur ce point. D'ailleurs, Gugiielmi arriva 
à Naples dix ans avant la mort de Durante, et 
le Conservatoire de Loreto est le dernier où ce 
maître a enseigné : le doute du biographe n'a 
donc aucun fondement. Le nouvel élève du sa- 
vant musicien annonçait peu de dispositions 
pour la musique, et sa paresse était ennemie 
de toute étude. Durante ne parvint à dévelop- 
per en lui le sentiment de l'art et à lui ap- 
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prendre à écrire correctement, qu'en l’obli- 
geant à recommencer sans cesse les travaux 
élémentaires du contrepoint. Il disait souvent 
en parlant de Guglielmi : Di queste orecehie 
d'asino ne voglio fare orecehie musical i. 
Cependant ses efforts faillirent échouer contre 
le défaut d’application et l’étourderie de 
l’élève. Une circonstance Inattendue vint 
changer tout à coup les disposilionsde celui-ci : 
un concours était ouvert entre les élèves du 
Conservatoire pour la meilleure fugue à huit 
voix réelles ; ce concours devait être jugé cer- 
tain jour déterminé, et Guglielmi n’avait pas 
commencé son travail la veille de ce jour. Il se 
vengeait de sa paresse en troublant par scs 
plaisanteries l’attention de ses condisciples; 
irrités contre lui, ceux-ci le chassèrent de la 
classe. L’humiliation que Guglielmi ressentit 
de cet affront le changea en un instant. Il se 
relira dans sa chambre, travailla trente heures 
sans relâche, et obtint le prix. Durante pleu- 
rait de joie en le lui décernant. Je ne me suis 
donc pas trompé, disait ce respectable vieil- 
lard; j'en ai fait un de mes meilleurs 
élèves. 

Sorti du Conservatoire à l'âge de vingt-sept 
ans, Guglielmi lit représenter à Turin, en 1755, 
son premier opéra, qui obtint un brillant 
succès. Les principales villes de l’Italie l'appe- 
lèrent tour à tour, et partout ses ouvrages 
furent accueillis avec faveur. En 17G2, il fut 
appelé à Venise oti il fit représenter quelques 
opéras, puis il alla à Dresde^ où il passa plu- 
sieurs années avec le litre de maître de cha- 
pelle de l’électeur; de là, il alla à Brunswick; 
enfin, en 1772, on l’appela à Londres; il y 
demeura cinq ans. Cependant il parait que la 
protection de quelques amateurs de musique 
de la haute société ne put le défendre contre 
les tracasseries d’une cabale qui cherchait à 
l’éloigner et à nuire à ses succès. De retour à 
Naples, en 1777, à l’Age de cinquante ans, il 
y trouva Cimarosa et Paisiello en possession 
de la faveur publique. Quinze ans s'étaient 
écoulés depuis qu'il s’était éloigné de l’Italie, 
et les ouvrages qu'il y avait donnés autrefois 
avaient vieilli, en sorte qu’il lui fallut en quel- 
que sorte recommencer sa carrière à une époque 
de la vie oii elle est ordinairement finie pour 
les autres artistes, cl lutter contre de jeunes 
compositeurs brillants de verve et de génie. Le 
pas eût été glissant pour tout autre que pour 
Guglielmi; mais, ainsi qu’on l’a remarqué 
chez plusieurs artistes qui ne se sont dévelop- 
pés qu’avec peine, et chez qui le talent ne s’est 
pas manifesté de bonne heure, ce fut alors que 


le génie de Guglielmi prit son essor le plus 
élevé : le danger de sa position semblait avoir 
doublé ses forces. Paisiello, qui de tout temps 
a craint la concurrence, quoiqu’il eût assez de 
talent pour ne pas la redouter, Paisiello mil en 
œuvre tous les moyens possibles pour nuire au 
nouvel adversaire qui se présentait. Guglielmi 
devait donner un opéra nouveau au petit 
théâtre des Florentins, à Naples; le jour de la 
première représentation, tous les amis de Pai- 
siello remplirent la salle, et dis le commence- 
ment de l’ouverture firent tant de bruit, qu'il 
fut impossible d'entendre la musique : ils re- 
doublèrent surtout d'efforts pendant un çum- 
tetto , morceau excellent et plein de force 
comique, où le public, suivant l’usage de ce 
temps, attendait le compositeur pour le jûger. 
Heureusement pour celui-ci, le roi entra dans 
la salle en ce moment; le silence se rétablit à 
l’instant, le quintetto fut recommencé, et 
l’enthousiasme qu’il fit naître fut tel, que Gu- 
glielmi fût enlevé de sa place h la fin de la 
pièce, et transporté chez lui en triomphe. Dès 
ce moment, Paisiello fut obligé de renoncer à 
ses intrigues contre un homme que toute la 
ville de Naples prenait sous sa protection. Ci- 
marosa, plus indolent, moins prompt à s’effa- 
roucher des succès d’autrui, c’avait pas voulu 
prendre part aux menées ourdies contre Gu- 
glielmi ; toutefois ce n’était pas sans un certain 
déplaisir qu’il voyait ses succès. Le prince 
San-Sevcro, amateur passionné de musique et 
admirateur des ouvrages des trois antago- 
nistes, les réunit chez lui dans un splendide 
repas, les fil s'rmbrasser et se promettre une 
amitié dont la sincérité est plus que probléma- 
tique. Tous trois aimés du public, ils étaient à 
peu près sans rivaux; ils convinrent, en 1780, 
de ne plus permettre aux entrepreneurs de 
spectacle de mettre leurs ouvrages au rabais, 
et fixèrent le prix de chaque opéra à six cents 
ducats, prétention qui paraîtrait aujourd'hui 
fort modeste aux compositeurs français, car ce 
prix unique d'une volumineux partition 
équivaut à peu prés à deux mille quatre cents 
francs. Après avoir écrit une immense quan- 
tité d’ouvrages sérieux et bouffes, Guglielmi 
accepta la place de maître de chapelle de 
l'église Saint-Pierre du Vatican, et reçut sa 
nomination le 3 mars 1793. Cette nouvelle 
position lui fournit l'occasion de faire preuve 
d'un autre genre de talent, en écrivant plu- 
sieurs morceaux de musique d'église. Il mou- 
rut à Rome, le 19 novembre 1804, à l’Age de 
soixante-dix-sept ans. 

Il s'était marié jeune et avait eu beaucoup 
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d'enfants, mais il montra pour sa famille Tin- 
différence la plus coupable. Non-seulement il 
délaissa sa femme, mais après la mort de celle- 
ci, il ne s'inquiéta point du sort de ses enfants. 
Ses fils, au nombre de huit, furent recueillis 
charitablement par un négociant de Naples 
(son ancien ami), qui les fil élever. Aimant les 
femmes avec passion, Guglielmi, que plusieurs 
souverains avaient comblé de richesses, et qui 
avait gagné des sommes considérables à Lon- 
dres, dissipa tout ce qu’il possédait avec ses 
maîtresses. A soixante ans, on le voyait encore 
disputer aux jeunes gens les plus brillantes 
conquêtes. Redoutable par son épée, il écar- 
tait ses rivaux par l’effroi qu’il leur inspirait, 
ei déjà vieux, on le vit désarmer et mettre en 
fuite plusieurs spadassins chargés de l'assassi- 
ner. La cantatrice Oliva, fameuse par ses 
aveutures galantes, fut *a dernière de ses mai- 
ircsscs : elle acheva de le ruiner. 

Guglielmi était sévère avec les chanteurs, et 
uc leur permettait ni de broder ni de changer 
si musique. A Londres, la célèbre cantatrice 
Mara ayant intercalé dans son rôle quelques 
traits qu’il n’avait point écrits : Mon devoir 
est de composer , lui dit-il, te vôtre est de 
chanter. Chantez donc , et ne gâtez pas ce 
que je compose. Dans une circonstance sem- 
blable, il dit au fameux ténor Bahbinj : Mon 
ami, je vous prie de chanter ma musique et 
non la vôtre. David, chanteur non moins re- 
nommé, refusait de chanter, dans l’Oratorio 
Debora e Sisara, le duo : 41 mio contenlo il 
seno, à cause de son extrême simplicité; Gu- 
glielmi Ty contraignit, et le morceau eut un 
succès d'enthousiasme. 

Des trois maîtres autrefois célèbres, Ciraa- 
rosa, Paisielloct Guglielmi, ce dernier est ce- 
lui dont les Français connaissent le moins les 
ouvrages, car on n’a, je pense, jamais joué 
d’autre opéra de lui à Paris que J Due Ge- 
melli, et la Serva innamorata. De là vient 
qu’on le croit, en général, inférieur aux deux 
autres. Un homme d’esprit, assez mauvais juge 
en musique, a même décidé que Guglielmi 
n’était point un homme de génie, et Ta rangé 
parmi les compositeurs d'un ordre subalterne 
[fie de Possini, par M. de Stendhal, p. 30). 
Il n’y aura bientôt plus personne qui con- 
naîtra de ce musicien autre chose que son 
nom; cependant il est l'égal des deux autres, 
.beaucoup plus âgé qu'eux, il a lutté avec eux 
pendant vingt ans, et les Italiens les mettaient 
an même degré. S'il était moins abondant que 
Cimarosa en motifs heureux, s’il n'avait pas la 
douce mollesse el le pathétique de Paisiello, la 


nature l’avait doué de certaines qualités émi- 
nentes qui sont aussi de grande valeur dans la 
musique dramatique. Ainsi, dans le style 
bouffe, il avait bien plus d’animation, de 
franche gaieté, d’entrainement que les deux 
autres. Scs morceaux d’ensemble ont presque 
tous un effet vif et pénétrant. Le retour des 
idées principales s’y fait toujours si heureuse- 
ment et d’une manière si naturelle, qu’il 
semble que chacun de ces morceaux a été 
conçu d’un seul jet. D’ailleurs, Guglielmi avait 
la faculté de se modifier, ce qui est le signe 
certain du génie. Rien de moins semblable à 
sa manière que son oratorio de Debora e Si- 
sara. Le style de cet ouvrage est élevé, majes- 
tueux et tendre, et toute l’Italie a considéré 
cette production comme une des plus belles de 
la fin du dix-huitième siècle. II y a, sans 
doute, non-seulement beaucoup de morceaux, 
mais même beaucoup d’opéras entiers de Gu- 
glielmi écrits avec négligence et précipita- 
tion ; mais, s’il est vrai, comme on le dit, que 
ce compositeur a écrit près de deux cents 
opéras, beaucoup de musique d'église cl de ■ 
pièces instrumentales, quoiqu’il ait commencé 
tard et qu’une partie de sa vie so soit dissipée 
près des femmes, on conçoit qu’il n’a pu ac- 
corder que peu de temps à chacune de scs pro- 
ductions, et ce n’est pas sans beaucoup d’éton- 
nement qu’au milieu de tous ces ouvrages 
négligés on trouye tant d’heureuses inspira- 
tions chez un homme qui écrivait avec tant de 
rapidité. Pour le musicien qui sait apprécier 
le beau de quelque genre qu’il soit, i Due Ge- 
melli , i f'iaggiatori , la Serva innamorata, 
i Fralelli Pappa Mosca , la Pastorella no- 
bile, la Bella Pescatrice, la Di donc, Enea e 
Lavinia, Debora e Sisara, seront toujours 
des ouvrages d’une Valeur réelle dans l’his- 
toire de l’art. 

On ne conservait autrefois en Italie que les 
partitions d’opéras qui survivaient aux orages 
des premières représentations ; delà vient que 
les titres de tous les opéras de Guglielmi ne 
sont pas connus; car s’il a eu beaucoup de 
succès, il a eu aussi beaucoup de chutes. Parmi 
ceux qu’on a, il est difficile d’assigner la date 
et le lieu de la première représentation, car 
l'empressement qu’on mettait à jouer ceux-là, 
était cause qu’ils paraissaient en plusieurs 
villes presque dans le même temps. Je ne 
donne donc pas la liste suivante comme abso- 
lument exacte et complète, mais comme la 
plus complète et la moins défectueuse que j’ai 
pu me procurer. Opéras: 1° I Capricci d’una 
marchesa, 1759. 2° / Duc Soldat i, 1700. 
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3® II Finto CiecOy 1702. 4° Don Ambrogio , 
1702. 5° Siroe, 1765. 0“ Tamerlano, 1765. 
7® // Matrimonio villano, 1765. 8° Farnace. 
9° Jfigenia in Aulide. 10° Semiramide. 
11® L’Jnganno amoroso. 12° Adriano in 
Siria, 176G. 15° Le Convenienze teatrali. 
14° Lo Spirito di Contradizzione, 17G5. 
15° Sesostri, 1707. 16® Il Ré pastore , 1707. 
17 9 I Rivali plaçât i, 1708. 18° La Face tra 
gli amici, à Brescia. 10° Il Ratio délia sposa, 
à Gènes. 20° La Donna scaltra, à Rome. 
21® L’Impresa d’ Opéra, 1700. 22° Ruggiero, 
1700. 23® L’Amante che spende , 1760. 
24° Orfeo, à Londres, 1770. 25° Il Carnavale 
di Ventzia, à Londres, 1770. 25® (6w) Ezio, 
à Londres, 1770, partition gravée. 26° Le 
Paxzie d’Orlando, Londres, 1771. 27® Il De- 
sertore , 1772. 28° La Sposa fedele , 1772. 
20® I Fiaggiatori ridicoli , 1772. 30° La 
Frascatana, 1773. 31® Mirandolina, 1773. 
32® Demetrio, Turin, 1773. 33° I Raggiri 
délia serra , 1774. 34® Don Papirio, 1774. 
35° La Finta Zingara, 1774. 30® La Vir - 
tuosa in jVargellina, 1774. 37® Due Nozxe ed 
un sol marito, Naples, 1774. 38° La Scella 
d’uno sposo, 1775. 30° Le Nozze in Cam- 
pagna , 1775. 40® Il Sedecia, 1775. 41® Tito 
Manlio. 42" Arlaserce. 43® Gli Uccellatori. 
44® Il Raggiratore di poco fortuna, 1776. 
45® L’Impostore punito , Parme, 1776.46® Ri- 
cimero, Naples, 1778. 47® La Serva inna- 
morala, 1778. 48° La Relia Pescatrice. 
40® Narcisso, 1770. 50® La Quakera spiri- 
tosa, Naples, 1783. 51® I Fratelli Pappa 
Mosca , Milan, 1783. 52® La Donna amante 
di tutti e fedele a nessuno , Naples, 1784. 
53® Le Ficende d'Amore , Rome, 1784. 
54® Enea e Lavinia, Naples, 1785. 55® I Finti 
Amori, Palerme, 1780. 50° Didone, Venise, 
1785. 57® La Clemenza di Tito, Turin, 1785. 
58®/ Fuorusciti , Caslel-Nuovo, 1785. 50° La 
Donna al peggior s’appiglia, Naples, 1786. 
60® Pallade, cantate, le 30 mai 1786, au 
théâtre Saint-Charles de Naples. 61® Lo Sco- 
pnmenfo inaspettato , 1787. 02° Guerra 
aperta, Florence, 1787. 63® La Fedova con- 
trastata, 1787. 64® Le Astuzzie villane, 
1787. 05® I Due Gemelli , Rome, 1787. 00® La 
Pastorella nobile, Naples, 1788. 67® Le Nozze 
disturbale , Venise, 1788. 67® (Wa) Ademira, 
1780. 68° Arsace , Venise, 1780. G0® La Spora 
bisbetica, Naples, 1780. 70 0 Rinaldo, Venise, 
1780. 71® Alvaro, Vienne, 1700. 72® La Lan- 
terna di Diogenio , Naples, 1701. 73° Lo 
Sciocco poeta, 1701. 74® Paolo e Firginia. 
Oratorios : 75® La Morte d’Abele. 70® Retu- 


lia liberata. 77® La Distruzione di Gicrusa - 
lemme. 78® Debora e Sisaru. 79° Le Lagrime 
di san Pietro. Musique d'église : 80® Messa a 
cinque con stromenti. 81° Salmo Laudate a 
due cori concertato. 82® In convcrlcndo a 
8 voci. 83® Miserere a o voci. 84° Motetti a 2, 
3 e 4 voci, en manuscrit. 85® Regina Cœli 
a 4 roc». 80° Gratias agimus tibi, motet à 
voix seule et orchestre, Vienne , Haslinger. 
87® Hymnes des vêpres et de compiles, à quatre 
voix. Mumque imstri'xlütale. 88® Six divertis- 
sements pour clavecin, violon et violoncelle, 
op. 1, Londres. 80® Six quatuors pour clavecin, 
deux violons et violoncelle, op. 2, ibid. 
00® Six solos pour le clavecin, op. 3, ibid. 
Joachim le Breton a publié une notice biogra- 
phique sur Guglielmi dans le Magasin Ency- 
clopédique, 1806, l. VI, p. 08. 

GL'GLIELMI (Pierre-Charles) , fils du 
précédent, naquit à Naples, vers 1763. Re- 
cueilli par un ami de sa famille après la mort 
de sa mère, il fut mis au Conservatoire de Lo- 
reto et y apprit Part du chant, le clavecin et la 
composition. A l’âge de vingt ans, il donna son 
premier opéra au théâtre Saint-Charles de 
Naples, ce qui était alors sans exemple, car on 
n’admettait jamais de débutant à ce théâtre. 
L’heureux succès de cet ouvrage fit appeler 
Guglielmi en plusieurs villes d'Italie, puis à 
Londres, où il se trouvait encore en 1810. De 
retour en Italie, il obtint la place de maître 
de chajielle de l’archiduchesse Beatrix, du- 
chesse de Massa-Carara. Il mourut le 28 fé- 
vrier 1817. Guglielmi a imité le style de son 
père dans la plupart de ses opiftas. On con- 
naît de lui : l°./jferiae Teseo, au théâtre Saint- 
Charles. 2® La Fiera, opéras bouffe, au 
théâtre des Florentins. 3® Il Nuufragio for- 
tunato, ibid. 4° L’Equivoquo délit sposi , 
ibid. 5® La Serva bizarra, au théâtre Nuovo . 
G® L’Erede di Rel Prato, opéra bouffe. 
7° L’Isola di Calipso, opéra séria, à Milan, 
1813. 8° La Persuasions corretta. 9 * Erneslo 
e Palmira. 10® La Moglie giudicedel marito. 

1 1° Don Papirio , opéra refait avec une nou- 
velle musique. 12° Romeo e Giulietta. On a 
attribué à ce compositeur quelques opéras de 
son père. 

GUGLIELMI (Jacqües), huitième fils de 
Pierre Guglielmi, naquit à Massa di Carara, le 
16 août 1782. Après avoir étudié le solfège 
sous un maitre nommé Mazzanti, le chant sous 
Nicolas Piccinni, neveu du compositeur, et le 
violon avec Capanna, il débuta comme chan- 
teur au théâtre Argentina, de Rome, se fit 
entendre ensuite à Parme, puis â Naples, FIo- 


itized by Google 



GUGLIELM! - GUHR 


rencc, Bologne, Venise, Amsterdam et enfin â 
Taris, où il débuta, en 1800, dans la Serva 
innamorata de son père. Après deux années 
de séjour en cette ville, il retourna en Italie. 
En 1819, il était à Naples ; peu d’années après, 
il a quitté la scène. Sa voix était un ténor 
agréable, mais d'un faible volume ; il chantait 
avec plus de goût que de verve. 

GUGLIETTI (Dobiriqoe), célèbre bary- 
ton, naquit à Campoli, près de Sora, dans le 
royaume de Naples, vers 1730. Ses premières 
éludes pour le chant se firent dans l’école de 
D. Gizzi ; mais à la retraite de ce professeur, il 
passa au Conservatoire de S. Onofrio. Après 
avoir chanté avec succès sur les divers théâtres 
d’Italie, en Angleterre et à Dresde, il sc retira 
à Naples, où il devint chanteur de la chapelle 
royale. Il est mort dans cette ville, en 1803. 

GUHR (CBARLES-GOlLLADHE-FEROItlAllo), 
chef d’orchestre du théâtre de Francforl-sur- 
le-Mein, est né à Mililsch en Silésie, le 27 oc- 
tobre 1787. Son père, cantor de l’église prin- 
cipale de cette ville, se chargea du soin de sou 
éducation musicale. A quatorze ans, Guhr 
entra comme violon dans la chapelle où son 
père était employé. Sa jeunesse et son inexpé- 
rience dans l’art d’écrire ne l'empêchèrent 
pas de composer beaucoup de concertos, de 
quatuors et d'autres morceaux pour le violon. 
Lorsqu’il eut atteint l'âge de quinte ans, son 
père l’envoya à Breslau pour y continuer ses 
éludes sous la direction du maître de chapelle 
Schnabcl et du violoniste Janilschek. Ses pro- 
grès furent rapides, et bientôt il retourna à 
Mililsch. En 1810, Guhr partit pour Würz- 
bourg, où il venait d’étre appelé comme musi- 
cien de la chambre; mais il ne garda pas 
longtemps celle position, car lorsque Reuter 
prit la direction du théâtre de Nuremberg, il 
offrit la place de chef d’orchestre à Guhr, qui 
l'accepta. Son talent dans l’art de diriger un 
orchestre introduisit en peu de temps de nota- 
bles améliorations dans l’état de la musique en 
cette ville. Il s'y fit entendre dans plusieurs 
concertos de sa composition, et fit représenter 
au théâtre quelques-uns de ses opéras, qui fu- 
rent bien accueillis. Après avoir passé plu- 
sieurs années à Nuremberg et y avoir épousé 
mademoiselle Epp, cantatrice du théâtre, il 
accepta la direction de la musique au théâtre 
de Wieshaden; mais la guerre de 1813 ayant 
ruiné celte résidence, Guhr se rendit à Casse), 
où le prince le nomma directeur de la musique 
de sa chapelle et du théâtre. On ignore les 
motifs qui lui firent donner sa démission l’an- 
née suivante. Hoffmann, son biographe, dit 


que ce fut pour se livrer en liberté à la compo- 
sition : mais la position qu’il occupait était 
précisément favorable à ses travaux , car il 
avait à sa disposition un théâtre et un orchestre 
pour exécuter ses ouvrages. Quoi qu’il en soit, 
il resta sans emploi jusqu’en 1821 ; alors un 
engagement de vingt-deux ans lui fut offert 
pour la place de directeur d’orchestre du 
théâtre de Francfort, avec cinq mille florins 
d’appointements ; il l'accepta et entra en fonc- 
tion au mois d'avril; depuis lors, il n’a plus 
quitté celte ville. 

Comme violoniste et comme compositeur, 
Guhr est connu avantageusement en Alle- 
magne. D’abord imitateur de Rode, il s’attacha 
à la justesse et à la pureté dans son jeu sur le 
violon; mais après avoir entendu Paganini, 
il a changé de manière et a fait une étude 
spéciale des procédés d’exécution de cet homme 
extraordinaire. On lui doit même à ce sujet 
un ouvrage qui a été accueilli avec beaucoup 
de curiosité, et qui a pour titre : lieber Paga- 
nini’s Kunst die Fioline zu spielen. Mayence, 
Schotl. 1831. Les mêmes éditeurs en ont pu- 
blié une édition française à Paris. On connait 
de Guhr plusieurs opéras ou drames en mu- 
sique, parmi lesquels on remarque : 1® Théo- 
dore (de Rolzebue), représenté à Casse! en 
1814. 2® Feodata, drame avec des romances, 
des chœurs et des airs de danse, représenté â 
Cassel le 28 juillet 1815. 3* La Fatale, grand 
opéra, dédié au prince de Hesse-Casscl. 
4° Siegmar , représenté à Casse! en 1819, et 
dans lequel il y a plusieurs beaux duos et un 
bon finale au deuxième acte. 4° Aladin, ou la 
Lampe merveilleuse , opéra en trois actes, à 
Francfort, en 1830. Guhr a aussi écrit à Castel 
une messe avec orchestre et une symphonie. 11 
a publié *. 1° Souvenir de Paganini, premier 
concerto pour le violon f op. 15 (en mi), 
Mayence, Schott. 2° Introduction et rondo 
pour le piano à quatre mains, op. 2. Berlin, 
GrœbenchUlz. 3° Grande sonate pour piano 
seul, op. 1. Mayence, Schott. 4° Caprice pour 
piano, Berlin, GrœbenchUlz, et plusieurs au- 
tres compositions pour le violon et le piano. 
Après avoir été directeur du théâtre de Franc- 
fort pendant plusieurs années, il est mort dans 
celte ville le 23 juillet 1848. On a de Gollmick 
une notice nécrologique sur cet artiste, inti- 
tulée : Cari Guhr, Necrolog. Francfort-sur- 
le-Mein, 1849, in-8°. 

GUIIR (Frédéric-H E* iu-PLOniAti) , frère 
du précédent, est n64 Mililsch, le 17 avril 179! . 
Après avoir appris sous la direction de son 
I»ère les éléments de la musique, le violon, le 
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piano et l’orgue, il a été engagé en 1807 dans 
la chapelle de l’église principale de sa ville 
natale. Celle chapelle ayant été supprimée en 
1810, Guhr s’est rendu ausémipairede Breslau 
pour y achever ses études. En 1811, il a été 
nommé adjoint, puis successeur de son père, 
comme cantor de l’église de Mililsch. Il occu- 
pait encore cette place en 1845. Guhr a publié 
un livre élémentaire intitulé : Katechismus 
der Singkunst (Catéchisme de l’art du chant), 
Mililsch, 1828. On a de ce musicien divers 
recueils à l’usage des églises et des écoles, dont 
voici les titres : I 0 Soixante chorals à deux 
voix pour soprano et contralto. Millitz, 1829. 
2" Cent trente et un chorals à trois parties pour 
des voix d’enfants ou d’hommes, ibid. 3° Seize 
chansons populaires de la Prusse, à trois voix. 
4° Huit chœurs de fêle pour Noël, la nouvelle 
année, Pâques, etc., à trois voix , ibid. 5“ Chants 
pour l'examen dans les écoles, à trois voix. 
6° Quatorze chœurs de la liturgie, à deux voix. 
M. Gubr est aussi auteur d’un petit ouvrage des 
éléments de l’art du chant, publié sous ce titre : 
Enter elementar Vnterricht in der Gesang- 
lehre. Millitz, 1831, in 8°. 

GUI d’Auxerre, quarante-quatrième évêque 
de cette ville, naquit vers la fin du neuvième 
siècle. Il fit ses études à la cathédrale de sa 
ville natale. Après la mort de l’évéque Valdric, 
Gui fut choisi pour lui succéder, il fut sacré 
le 19 mai 933. Il mourut à Auxerre le 0 jan- 
vier 901. Cet évéque a composé le texte et le 
chant de l’oflke de saint Julien, martyr. 

GUI, abbé de Chili*, monastère de l’ordre 
de Cileaux, en Bourgogne, dans le douzième 
siècle, est auteur d'un traité du chant ecclé- 
siastique {De Cuntu ecclesiastico ) dont un 
manuscrit existait autrefois à Pabbaye de 
Saint-Germain-des-Prés. Il y en a un aussi à la 
bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris, sous 
le n c 1011, et Casimir Oudin eu cite deux au- 
tres { Comment . de Script, eccte».) dont l’un 
existait à l’abbaye de Foigny, et l’autre, à 
celle de Bucilly, ordre de Prémontrés. Cet ou- 
vrage est de quelque inlérét parce qu’il con- 
tient des règles pour l’organisation du chant, 
qui prouvent qu’à cette é|toque on faisait 
usage dans les monastères de France d’un con- 
trepoint qui n’était plus la simple diaphonie. 
Voici un passage du traité de Gui qui se rap- 
porte à ce genre de contrepoint : Si cantus 
aacendit rfuns voce a et organum incipil in 
duplici voce, descendent très voces et erit in 
quinto , vel descenderit septem voces et erit 
cum cantu. Hans un traité de musique ano- 
nyme, du même temps, dont le manuscrit, du 
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fonds de Saint-Victor, est à la bibliothèque 
impériale, à Paris (o 0 812 du supplément), ou 
trouve des règles à peu près semblables pour le 
mémecas, et pour d’autres plus variés. On y lit : 
Quando cantus ascendit per duas voces, 
primum débet esse in duplo, et descendit per 
unam vocem , vel aliter, prima cum cantu in 
quinto et descendere usque ad canlum. L’ou- 
vrage de Gui est divisé en deux parties, dont 
la première est relative au plain-chant, et 
l’autre, beaucoup plus courte, traite du dé- 
cbant. M. de Coussemaker a publié le texte 
avec une traduction française de cette der- 
nière dans son livre intitulé : Histoire de 
l’harmonie au moyen âge, p. 255-258. On 
attribue au même Gui de Châlis l’ouvrage in- 
titulé : Traelatus de correclione cantus or- 
dinis cisterciensis seu Jnliphonarii, que 
Mabillon a inséré dans son édition des œuvres 
de saint Bernard (t. II, p. 001); mais il est 
douteux qu’il soit de lui, car on a pensé qu’il 
pouvait être aussi d'un moine de Cluni, qui 
aurait demeuré à Nanleuil-le Baudoin ou à 
Coincy, ou bien de Gui, religieux de Clteaux, 
qui écrivait dans le douzième siècle près de 
Sois-ons, ou enfio de Gui, abbé de Longpont. 

GUI, moine de Saint-Déni-», vécut vraisem- 
blablement à la fin du treizième siècle. Parmi 
les manuscrits de la bibliothèque llarléiennequi 
sont au Muséum Britannique, on trouve, dans 
un volume qui contient divers traités de musi- 
que (coté 43 dans le catalogue imprimé sous ce 
titre : Catalogue of the manuscript Music 
in the Dritish Muséum , Londres , 1842 , 
page 15), un traité des tons composé par ce 
moine. Il a pour titre : Tractatus de tonis , a 
fralre Guidone , monacho Monasterii S. 
Dionysii in Francia, compilalus . Ce petit 
ouvrage, qui commence au feuillet cinquante- 
quatre du volume, est précédé d’un prologue 
dont les premiers mots sont : Guudere scient 
brevitate. Le commencement de l’ouvrage 
est : Ut de tonis per fectior posait haberi noti- 
fia , etc. L’auteur de cet écrit est vraisembla- 
blement le même Gui, abbé du monastère de 
Saint-Denis, qui mourut en 1315, et que cite Fe- 
*vret de Fontette ( Bibliot . histor. de la France, 
1. 1, page 759, art. 12,047) comme auteur «le la 
vie de saint Guignolé, en latin, laquelicaélé pu- 
bliée dans le Martyrologe bénédictin , p. 308. 

GUI D’AKUZZO. Foyez Gmoo. 

GUI AUD (...) fils, «loclcur en médecine de 
la Faculté de Paris, a publié des Considéra- 
tions littéraires et médicales sur la musique, 
lues à la séance publique de la Société de mé- 
decine de Marseille, Marseille, 1819, in-12. 
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GUICHARD (Hejri), intendant généra) 
des bâtiments du duc d'Orléans, vers 1760, fut 
d'abord lié d'inléréts avec Lulli pour l'exploi- 
tation de l'Opéra, puis fut exclu de cette entre- 
prise par le rusé musicien. Une grande animo- 
sité de part et d'autre fut la suite de cette 
affaire. Guichard intenta un procès à Lulli et 
publia : Requête servant de factum contre 
Baptiste Lully et Sébastien Aubry, Paris, 
in-4°, sans date (1673). Il y fait l'histoire des 
premiers essais de l'établissement de l'opéra en 
France. Un extrait de ce mémoire a été inséré 
dans la Bibliothèque française de l'abbé Goujet 
(tome VIII, page 385). Lulli se vengea des 
attaques de Guichard, en l'accusant d'avoir 
voulu l'empoisonner dans du tabac. De nou- 
veaux scandales s'ensuivirent, et l'on publia 
pendant l'instruction du procès : Mémoires de 
Guichard contre Lully et de Lully contre Gui- 
chard, Paris, 1675, in-4°. Louis XIV assoupit 
cette affaire, et ordonna aux antagonistes 
de la terminer par une transaction. Eu 1703, 
Guichard donna à l'Opéra Ulysse, en cinq actes, 
dont Rebel le père avait composé la musique. 
Quelques années après, il suivit Philippe IV 
en Espagne, et établit à Madrid un théâtre 
d'Opéra. On croit qu'il est mort en ce pays. 

GUICHARD (L'abbé Fjuxçois), sous-mal- 
tre de musique de la cathédrale de Paris, naquit 
au Mans, le 26 août 1745. Après avoir fait ses 
éludes littéraires et musicales comme enfant de 
chœur à l'église cathédrale de celte ville, il sc 
rendit à Paris et entra comme haute-contre 
dans le chœur de Notre-Dame. Plus lard il ob- 
tint un bénéfice avec la place de sous-mattre de 
musique de la même église. La révolution 
de 1789 lui fit perdre ses avantages, et scs res- 
sources pour vivre se bornèrent à quelques 
leçons de guitare et aux ouvrages qu'il publiait 
pour cet instrument. Il mourut â Paris, le 24 
février 1807. Le prénom de Nicolas qu’on a 
donné â ce musicien, dans le dictionnaire de 
Choron et de Fayolle, ne lui appartient pas 
plus que les initiales J. -F. qu'on trouve dans 
le nouveau Lexique de Gerbcr. Jean- François 
sont les prénoms du littérateur Guichard, mort 
à Paris, le 23 février 1811. L'abbé Guichard a 
publié : 1° Essais de nouvelle psalmodie ou 
Faux-bourdons à une , deux ou trois voix, ! 
divisés en sept tons majeurs et mineurs , Rome 
(Paris), Nyon, 1783, in-8 a . Ces faux bourdons 
ne contiennent que des magnificats ; ils sont 
fort mal écrits : l’auteur dit cependant, dans 
l'avertissement de son Supplément , qu’ils ont 
obtenu un brillant succès lorsqu'ils ont été 
chaulés dans l'église de Notre-Dame, le 51 


juillet 1783, et renvoie aux journaux du temps 
pour les éloges qui lui ont été donnés. Au sur- 
plus le titre de ce recueil est absurde, car Faux- 
bourdon signifie plain-chant harmonisé ; il 
ne peut donc y avoir de faux-bourdons à une 
voix. 2 * Supplément transposé en plain-chant 
pour faciliter Vexécution des essais de nou- 
velle psalmodie à une, deux ou trois voix,. 
Paris, Bignon. 3° Cinq recueils de chansons et 
romances avec accompagnement de harpe ou 
piano, Paris, Michaud, 1784*1788. On trouve 
dans ccs recueils plusieurs jolies mélodies ; 
quelques-unes ont même obtenu un succès de 
vogue, entre autres : Un bouquet de romarin. 
Le coin du feu, Il est passé le bon vieux 
temps , etc. 4" Rorate Cœli, prière à deux voix 
et basse d'accompagnement, ibid., 1788. 
5° Loisirs bachico- harmoniques, recueil de 
solos, duos , trios, quatuors , ibid., 1788. 
C® Hymne d la liberté, à quatre voix, Paris, 
1798. 7° Hymne à l'espérance, à voix seule ou 
en quatuor, avec accompagnement, Paris, 1794. 
8° Nouveaux desserts anacréontiques, rondes 
de table, avec accompagnement de guitare, 
op. 37, Paris, 1798, 9° Petites pièces pour gui- 
tare, Paris, Porro, 1795. 10° J.es plaisirs dis 
soirées, pièces pour guitare, ibid. 11® Petite 
méthode de guitare, Paris, Frère. 12® Trente 
duos pour deux violons, Paris, Naderman. 
Guichard a laissé en manuscrit plusieurs messes 
et motets de sa composition. 

GUICH ART (Dabiel), né vers le milieu du 
seizième siècle, fut maître des enfants de chœur 
de l'église de Chinon, en Touraine. En 1588, 
il obtint au concours du Puy-de-musique 
d'Évreux le second prix de la harpe d’argent, 
pour la composition du motel Dum aurora, 
qu'il traita dans le deuxième ton par bémol. 
Son concurrent fut Nicolas Fauquet (voyez cc 
nom) qui, sur les mêmes paroles, composa son 
nlolel dans le deuxième ton par bécarre, et 
obtint le premier prix. 

GUIDETTI (Jeas), clerc bénéficié du 
Vatican, et chapelain du pape Grégoire XIII, 
naquit â Bologne, en 1532, et après avoir fait 
ses éludes, fut ordonné prêtre. S'étant rendu à 
Rome, il devint élève de Pierluigi de Pales- 
tri na. Après son élection, le pape Grégoire XIII 
le fit son chapelain, et lui conféra, le 27 novem- 
bre 1575, un clérical bénéficié dans la chapelle 
du Vatican, vacant par la mort de François 
Tosli. Ce pape avait confié à Palcstrina le soin 
de revoir cl de corriger les livres du chant 
ecclésiastique d'après les meilleurs cl les plus 
anciens manuscrits de la Bibliothèque du Va- 
tican et de la chapelle pontificale. Guident 
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offrit à son maître de partager ses travaux pour 
cette grande entreprise, et tous deux y travail' 
lèrent pendant plusieurs années ; mais la pu- 
blication d'une bonne édition du graduel et de 
l'antiphonaire ayant été faite, à Venise, en 1580, 
■par Leichlenstein (deux vol. in-fol. max.), Pa- 
tcsliina renonça à son travail, clGuidelti donna 
une autre direction au sien. 11 Ht paraître 
d’abord le directoire du chœur, qui contient 
des instructions sur la conduite de l’oflke, et 
les intonations des antiennes, hymnes, invita- 
toiresel répons, ainsi que les tons des psaumes, 
préfaces, Benedicamus, Jte Mi St a est , orai- 
sons, épltres, évangiles, etc., conformément 
aux usages de la chapelle pontilicale. Cet ex- 
cellent livre a pour titre : Directorium chori 
ad usum sacro-sanctx basiliex Faticanx, et 
aliarum cuthedralium et collegiatarum eccle- 
siarum collée tum operd Johannis Guident 
Bononiensis , ejusdem Faticanx basiliex 
clerici bénéficiai! .et SS. D. IV. GregoriiXJII 
capellani , permissu superiorum, Koraæ apud 
Robertum Granjon, Parisien., 1583. L'accueil 
fait à cette édition, lorsqu'elle parut, rendit 
bientôt nécessaire la réimpression du livre; il 
en fut publié une nouvelle édition, eu 1580, 
et une autre en 1000. François .Massani réim- 
prima le directoire avec quelques petites addi- 
tions, Rome, 1004; le chanoine D. Florido 
Silveslri de Barbarano le corrigea, et le fit pa- N 
raitre de nouveau, en 1642, in -8"; Nicolas 
Stamegna, maître de chapelle à Sainte-Marie- 
ajoure, y fitde nouvelles additions, et le réim- 
prima à Rome, en 1605, in-4°. Après plusieurs 
autres éditions, François Pelichiari, maître de 
chant grégorien au collège allemand de Rome, 
y a fait de nouvelles corrections, et en a donné 
une dernière édition, imprimée par Salvioni, 
à l'imprimerie du Vatican, 1737, un volume 
in-4°. 

Après sa première publication, Guidetti em- 
ploya plusieurs années à préparer une édition 
correcte et complète dil chant de la Passion, 
d’après les quatre évangélistes. Il dédia ce 
nouveau travail à Guillaume, comte palatin du 
Rhin, duc de Bavière, et le fît paraître sous ce 
«tire : Cantus ecclesiasticus passionis Dofhini 
N OS tri Jesu* Chris ti sccundum Matthxum, 
Marcum , Lucam et Joannem. Juxtà ritum 
capellx SS- D. N. Papx ac sacro-sanctx 
basiliex Faticanx a Joanne Guidelto Bono- 
niensi, ejusdem basiliex clerico bénéficiât o f 
in très libros divisus; et diligenti adhibitd 
custigalione, pro aliarum ecclesiarum com- 
modilale; ty pis dalus, Romæ, apud Alcxan- 
drum Gardanum, 1580. Plusieurs autres édi- 
Biocn. VJXIY. DLS MUSICIENS. T. IV. 


lions de ce livre ont été publiées , savoir : 

1° Rome, Aloïs Zanelti, 1604. 2° Rome, impri- 
merie d’André Phœi, 1037. 3° Rome, Antoine 
Poggioli, 1043. 4° Rome, imprimerie de Marc- 
Antoine cl Horace Campana, 1689. Le troisième 
ouvrage de Guidetti est le chant de tout l'office 
de la semaine sainte qu'il publia sous ce titre : 
Cantus ecclesiuslicus officii majoris hebdo- 
madx juxtd ritum capellx SS. D. JY. Papx , 
ac basiliex Vaticanæ collectus et emendalus 
a Joanne Guidelto Bononiensi, ejusdem ba- 
siliex perpetuo clerico beneficiato , nunç pri - 
mum in lucem editus, Romæ, ex typographia 
Jacobi Tornerii : excudebant Alexander Gar- 
danus et Franciscus Coattinus, socii , 1587. 
La deuxième édition de ce livre, après laquelle 
il parait n'en avoir plus été donné, avec des 
corrections, par François Sonano ou Suriano, 
et par Scipion Manilio, est intitulée : cantus 
ecclesiasticus officii majoris hebdvmadæ a 
Joanne Guidetti Bononiensi , basiliex f ati- 
canx clerico beneficiato olim collectus, et in 
lucem éditas; nunc autem a Francisco Su- 
riano romano, basiliex S.-Marix-Majoris de 
urbe beneficiato decano, ac f'aticanæ capellx 
præfecto emendalus, et ad meliorem vocum 
concentum rcdactus. Officium xero a Sci- 
pione Manilio romano , ejusdem basiliex be- 
neficiato, juxtd formam breviarii romani 
Clementis FUI auctoritate recogniti, resti - 
tutum, Romæ, typographie AndreæPliæi,1619. 
Enfin, Guidetti termina l'entreprise qu'il avait 
formée par la publication du cliant des pré- 
faces. L'ouvrage parut sous ce titre : Prœfa- 
tiones in cantu firmo , juxtd ritum Sanctx 
Romunx ecclesix emendatx , et nunc primum 
in lucem editæ a Joanne Guidelto Bono- 
niensi ', basiliex principis aposlolorum de 
urbe clerico beneficiato, Romæ, ex typographie 
Jacobi Tornerii. Excudebant Alexander Gar- 
danus, et Franciscus Coattinus, socii, 1588. 

Après cette dernière partie de son travail, 
Guidelli ayant complété son œuvre, se reposa 
et revit seulement la deuxième édition de sou 
directoire du chœur. Il mourut le 30 novem- 
bre 1593, à l’âge de soixante ans. Je ne Uniras 
pas cet article sans relever une erreur singu- 
lière d'Orlandi qui, daus scs Yotizie degli 
scrittori Bolognesi (p. 145), attribue le Direc- ' 
torium chori à Jean Guidotti, docteur en phi- 
losophie et en médecine, qui fut gonfalonnicr 
de justice à Bologne, en 1419, et qui mourut 
dans celte ville le 19 juillet 1424. Orlandi au- 
rait dù être mis en garde contre celte bévue 
par cela seul que l’ouvrage a été publié par 
l'ordre de Grégoire XIII, dont le pontificat 

10 
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s'étendit depuis 1572 jusqu’en 1585. L’abbé 
Baiiii, qui m'a fourni d'utiles renseignements 
sur Guidelti, n’a point fait celle remarque. 

G 1)11)1 (Jean), maître de chapelle à l'église 
Sainte Marie in Translevere, à Rome, est né à 
Florence vers le milieu du dix-huitième siècle, 
et a eu pour battre Hagrini, de celle ville, qui 
avait été élevé dans l'école de Clari. En 1827, 
lorsque kandler visita Rome, Guidi vivait en- 
core et remplissait ses fonctions de maître de 
chapelle, quoique fort vieux. Ce maître, alors 
le Nestor des compositeurs de l’église romaine, 
avait conservé dans ses ouvrages la pureté et 
la sévérité de l'ancienne école, mais Kandler 
trouvait de la sécheresse dans son style (voyez 
la Hcvue musicale , t. 3, p. 78). On trouve de 
ce composteur, dans le Catalogue de la collec- 
tion de M. l'abbé Sanlini, de Rome : 1° Des 
Parlimenti pour l'accompagnement, sous le 
titre de L’assi per iorgano . 2“ Salrno Dixit, 
a 4 e 8 voci. 5° Salmo In te Domine speravi, 
a 4 roci. 4° Le Ire ore di Agoniadi Giesu- 
Cristo, oratorio à trois voix avec instru- 
ments. 

GlilDO, en français GUI, moine de l’ab- 
baye de Pompose, naquit à Arezzo, ville de la 
Toscane, vers la fin du dixième siècle. Cet 
homme jouit depuis près de huit cculs ans 
d'une des plus grandes célébrités de l'histoire 
de la musique, et la doit moins aux choses 
dont il est réellement auteur, qu’à celles qui 
lui ont été attribuées sans fondement. Il est 
digue de remarque que les erreurs qui le con- 
cernent sont presque aussi anciennes que lui; 
cependant, de tous les auteurs de musique du 
moyen âge, il est celui dont les ouvrages 
s'étaient le plus répandus : on en trouve des 
copies manuscrites dans presque toutes les 
grandes bibliothèques. Les événements de sa 
vie, plus ignorés encore que la nature de scs 
ouvrages, ont été le sujet de beaucoup de 
fausses allégations. Il faudrait un volume 
pour rectifier tant de méprises M’essayerai de 
rétablir la vérité des faits autant que le per- 
mettent Jes bornes d’un article de Diction- 
naire biographique. 

Que Guido soit né à Arezzo, cela ne parait 
pas pouvoir être rois en doute, car cinquante- 
trois manuscrits, qui contiennent une partie, 
ou la totalité de ses ouvrages, et qui sont par- 
venus à ma connaissance, rappellent Guido 
arelinus, et plusieurs auteurs des douzième, 
treizième et quatorzième siècles le désignent 
de la même manière ou simplement sous le 
nom d'Arétin (Arelinus). Cependant il s'est 
trouvé des auteurs qui l'ont fait naître, ou du 


moins vivre, en Normandie, en Allemagne et 
en Angleterre. Suivant Monlfaucon (1), il y 
aurait dans la bibliothèque du Vatican quatre 
manuscrits qui auraient pour titre : Guidonis 
augensis libri de musica; ce qui a déterminé 
le savant bibliothécaire à lui donner le titre 
de Augens dans l'index de son livre. Ce nom 
a fait dire à plusieurs écrivains, qui se sont 
copiés mutuellement, que Guido a été moiuc 
de l'abbaye d'Auge, située près de la ville d'Eu, 
en Normandie. On se serait épargné celle 
faute si l'on eût consulté Ma bi lion (Annal. 
Ord. Bened., t. IV, p. 595), qui a prouvé que 
ce monastère ne fut fondé qu’en 1059, c’est- 
à-dire environ vingt-cinq ans après que Guido 
eut écrit son Micrologue de musique. Yossius 
est au nombre de ceux qui en ont fait un moine 
d'un couvent de bénédictins en Normandie; 
mais son erreur a une autre cause, ear il a 
confondu Guido avec Gui ou Guitmond (2) qui, 
vers 1070, sous le pontifical de Grégoire VII, 
écrivit, contre l'hérésiarque Béranger, un traité 
de ) erilate corporis et sanguinis Christ i in 
Eucharistid. Ce Gui fut d'abord moine du 
couvent de Saint-Leufred au diocèse d'Evreux, 
puis devint cardinal et évéque d'Aversa en 
Italie. Vossius assure que c’est le même qui a 
écrit deux traités de musique, l’un en prose, 
l'autre en vers. Engelbert, abbé d'Aimonl, qui 
vivait à la fin du treizième siècle et dans la 
première moitié du quatorzième siècle, a fait 
de Guido un Anglais né à Caotorbery : Guido 
vero Cantuariensis, dit-il, uddidit in suo 
eodem Micrologo de Musica y etc. (3). Je ne 
sais quelles fausses indications ont pu con- 
duire Engelbert à cette erreur. Si l’on n’a pas 
voulu faire naître Guido en Allemagne, on l'a 
du moins fait venir dans ce pays, car Adam de 
Brême, chanoine et professeur en cette ville, 
vers 10G7, dit positivement que Hermann, 
archevêque de Brème, y appela le musicieo 
Guido, dont l'habileté corrigea la mélodie et 
la discipline monastique : Musicum Guido - 
nem Hermannu* archiepiscopus B remai» 
adduxit , cujus industria melodiam et clau- 
stralem disciplinant correxG (4). Celte asser- 
tion a été répétée par Uelmods, dans sa 
chronique des Slaves insérée dans les Script . 
rer. Brunsvic. (t. il, p. 743) de Leibniz, et 
par d'autres ; mais nonobstant l'autorité d’un 

(I) BMiotkf BihUothemrum, L I, p 91. 

(9) l)t Scitnl. Mal htm., p. 95. 

(3) lit SJ mica tract. I. cap. XIII. apud Cerbcrl. t. Il, 
p. 990. 

(S) Hitlêrtm ereteiiarmm //arnhurifrmit et ttftmm- 
iit, clc*. at* ana. 783 ad lU7i, lib. Il, cap. lui, paÿ. wU. 
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contemporain, la réalité de ce fait est au 
moins douteuse, car l’archevêque Hermann 
ne succéda à Libeotius qu'en 1052, suivant les 
mêmes chroniques et celle d’Albert, abbé du 
eloltre de Sainte-Marie à Slade (1); or, on 
verra plus loin que Guido ne parait |»as avoir 
quitté l'Italie après celle époque. Enfin, M. So- 
riano Fiicrles, de Barcelone f auteur d’une 
Histoire de la musique espagnole (2), dont la 
publication a commencé en 1855, y affirme 
(t. I**, cb. V) que Guido, obligé de s’éloigner 
de son monastère, à cause de l'animosité des 
autres moines contre loi, voyagea dans tonte 
l'Europe pour dissiper sa tristesse, et qu’il 
acquit en Catalogne ses connaissances en 
musique. 

La date précise de la naissance de Guido 
n'est point connue, et l’on ne peut tirer qu'une 
indication vague des paroles* du chroniqueur 

* Sigebert, qui, à l’année 1028, dit : Claruit 
hoc tempo re in Jtalid Guido aretinus , 
multi inter musicos nominis, etc Mais si 
Baronius a cité exactement le manuscrit d’où 
il a tiré les lettres de Guido, ou peut dire avec 
certitude que ce moine est né dans les dix der- 
nières années du dixième siècle. Ce manuscrit 
est ainsi terminé : Explicit Micrologus Gui • 
dont* tu* ætatis anno XXI E, Johanne XX 
romanam gubernante ecclesiam (3). En fai- 
sant cette citation, Baronius a eu tort de pla- 
cer sous la date de 1022 l’époque où Guido 
écrivait son Micrologue, car le pape Jean XX, 
ou plutôt XIX, ne fut appelé à gouverner 
l’église qu'au mois d’août 1024, ou selon les 
corrections de Pagi sur Baronius, su mois 
d'avril de l’année suivante. Ce pape mourut au 
mois de mai 1035. De tout cela résulterait la 
preuve que Guido serait né dans l’intervalle de 
091 aux premiers mois de l'année 1000. Maz- 
zuchelli a cité une très-ancienne note manus- 
crite placée en tôle des sonnets de Fra Guil- 
tone d’Arezzo, d’après quoi Guido aurait été 
de la famille des Donati (4); mais ce fait peut 
être révoqué en doute, car les Donati étaient 
de Florence et non d'Arezzo; ils furent même 

(I) ! fiitoriographi a le u Citron., p. i 18, édition de 
Willenberg, tli08. 

(î) Ht noria de la nutitn eipafiola detde ta oenida 
de lot Feniciei kasta et anno de 1830, j>or Mmrian o 
Sortaao Fumet. Barcelone, 1833, 4*ol. gf- in-8». 

' (3) Baron. Annal, tertre., ann tOiî. 

(4) CAe fout delta famiglia de * Donati il affermai* 
nn‘ antiea nota a penna a vanii i tonnetti di Fra Guittono 
d’Arezzo, ri f enta dot Stgnar avvorato Mario Flori , 
gtntiluomo aretino, in una tua lelttra «rai tradita, ft« 
«i troc a interira dal rhiariuimo montignor Giocnn 
Battiila Bottari, ïn freinte aile Leurre di Fra Guittont. 
Vaizuehelli, Scrûf. limita, 1 . 1, pari, f, p. 1U07, note 7. 


presque toujours en guerre avec les habitants 
de cette dernière ville. 

Ce qu’on sait de plus certain concernant les 
événements de la vie de Guido résulte des ren- 
seignements qu’il a fournis dans deux lettres, 
l’une adressée à Théodald oo Théohald, qui fut 
évêque d’Arezzo depuis 1023 jusqu’en 1038; 
l'autre à son ami Michel, moine de l’abbaye de 
Pompose, près de Fcrrare. De ces deux lettres, 
et particulièrement de la dernière, résultent 
les faits suivants : Guido fut moine bénédictin 
dans la même abbaye de Pompose ; il s’y dis- 
tingua par ses connaissances, particulièrement 
dans la musique et le chant ecclésiastique. 
Frappé des difficultés de la méthode alors en 
usage pour l’enseignement du chant d’église, 
ou plutôt de l’absence de toute méthode, qui 
rendait les études longues et pénibles, il avait 
imaginé divers procédés par lesquels toute in- 
» ?rtitude était dissipée, et qui permettaient 
d’acquérir dans un mois des connaissances 
qui n’étaient auparavant qne le fruit de dix 
années de travaux. Une école, qu’il avait in- 
stituée dans son couvent pour l’application de 
sa méthode à l’enseignement de novices et 
d’enfants, avait eu tant de succès, que le nom 
de Guido était bientôt devenu célèbre en Italie. 
La jalousie des moines de Pompose , excitée 
par la renommée de leur confrère, suscita des 
tracasseries de tout genre à Guido, et finit par 
lui nuire dans l'esprit de son abbé, nommé 
Guido comme loi. Incessamment troublé dans 
son repos, il finit par s’éloigner de son monas- 
tère, et, pendant son exil, fat contraint de faire 
de longs voyages (Inde est quod me vides pro- 
Uxis finibus exulatum). Ces roots ont paru à 
l’abbé Gerberl confirmer le fait avancé par 
Adam de Brème, Albert de Stade et autres, du 
séjour de Guido à Brème, sur l'invitation 
d’Hermann, archevêque de cette ville (1); 
mais, ainsi qu’on l’a vu, Hermann ne devint 
archevêque de Brême qu’au mois d’août 1032 
et non en 1023, comme dit l’abbé Gerbert; 
l'exil dans les contrées éloignées, dont parle 
Guido par sa lettre, a précédé son voyage à 
Rome, car il se réconcilia dans cette ville avec 
son ancien abbé, et ce voyage eut lieu au plus 
tant dans l’été de 1032, puisque le pape 
Jean XIX qui Pavait appelé à Rome mourut au 
mois de mai 1033 : les mois prolixis finibus 
exulatum n’ont dont point de rapport avec le 
voyage «pie Guido aurait fait à Brême. Il y a 
aussi peu d’apparence qu’il ait été plus lard 

(I) S rijuor. eeeUeèait. de Malien, t. Il, m prmfe - 
tient, 
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dans celle tille; car U avait alors plus de 
quarante ans; il devait désirer le repos dont 
il se plaint d’avoir été longtemps privé, et les 
causes de son exil avaient cessé. Quoiqu’il en 
soit, ce fut à Arezzo, où il s'était retiré dans 
un monastère de bénédictins, qu’il reçut un 
message du pape, qui, sur le bruit des mer- 
veilles opérées par Guido dans l’enseignement 
de la musique, l’engageait à se rendre à Rome. 
Ce ne fut qu’après trois invitations semblables 
qu’il se décida à faire ce voyage. Il partit ac- 
compagné de Grimoald ou Grimaldi, son abbé, 
et de Pierre, doyen du chapitre d’Arczzo. 
Bayle, trompé par la date 1022 fixée par Ba- 
ronius pour le temps où Guido écrivit sa lettre 
à Michel, dit que ce fut Benoit VIII qui appela 
Guido à Rome (1). Si ce savant critique avait 
lu la lettre même, telle qu’elle existe dans les 
bons manuscrits, il aurait vu que ce ne fut 
point ce pontife, mais Jean XIX, qui voulut 
connaître la méthode du moine d’Arezzo : 
Summxsedis apostolicje Johannes , dit Guido, 
qui modo romanam gubernat ecclesiam , 
audiens famam nostræ scholæ t et quomodo 
per nostra antiphonaria inauditos pueri 
cognoscerent cantus, valdè miratus , tribu » 
me ad se nuntiis invitavit. Guido expliqua sa 
méthode au saint-père, et lui fit voir son anti- 
phonairedansla même séance. Après quelques 
minutes d’instruction, le pape eut assez bien 
compris le but et l’utilité de celle méthode, 
pour être en état de trouver le ton d’une an- 
tienne et de la chanter. Saisi d'admiration, il 
voulut déterminer Guido à se fixer à Rome, 
mais la santé de celui-ci, dérangée par les 
chaleurs de l’été et par la fièvre qui règne en 
certains temps dans cette ville, ne lui permit 
pas d’y rester. Il avait retrouvé à Rome son 
ancien abbé du monastère de Pompose, qui se 
réconcilia avec lui, approuva ses travaux, et 
lui témoigna le regret d’avoir autrefois écoulé 
ses détracteurs. Il l'invita à retourner à son 
ancien monastère, lui représentant que la vie 
paisible d’un simple moine valait mieux pour 
lui que les honneurs de l'évéché auxquels il 
pouvait prétendre. Touché de ces paroles bien- 
veillantes, Guido promit de retourner à Pom- 
pose; cependant, par des motifs qu’il n’ex- 
plique pas, i l n’exécuta pas immédiatement ce 
dessein, et l’on peut croire que, lorsqu'il écri- 
vit sa lettre à Michel il avait changé de réso- 
lution, quoiqu'il dise.le contraire ; car tout le 
reste de cette longue lettre est rempli par 

(I) Dictionnaire historique et critique, article Abêtis 

'Cm). s . . 


l’exposé de sa doctrine et de sa méthode de 
solmisation, pour l'instruction de son ami, 
Michel ; or, ce soin aurait été superflu s’il eut 
dû retourner près de celui-ci. Ici finissent les 
renseignements authentiques sur la personne 
de Guido : le reste n’a d’autre valeur que celle 
des conjectures. ’ 

Des opinions contradictoires ont été soute- 
nues par divers écrivains concernant la fin de 
cet homme célèbre. Suivant les annalistes de 
l’ordre des Camaldules, Razzi (1), Guido 
Grandi (2), Ziegelbauer (3), et en dernier lieu 
Xiltarclli et Costadoni (4), Guido aurait été 
s'enfermer au monastère de Sainte-Croix d’A- 
vcllano, où Ludolf, fondateur de celte maison, 
l’aurait pris pour coadjuteur en 1030; puis il 
aurait succédé à ce même Ludolf, en 1047, 
comme prieur du couvent, et enfin il serait 
mort le 10 mai 1050 (5). Cette opinion, copiée 
de quelques annalistes plus anciens de l'ordre 
des Camaldules, parait avoir pour base les 
faits suivants : 1° Deux catalogues des 
prieurs d’Avellano existent en manuscrit : le 
premier, à la suite d'une vie de Ludolf, ano- 
nyme, est au MuSée britannique, n° 113 du 
catalogue supplémentaire. Ce manuscrit est du 
douzième siècle. On y voit que Guido aretinus 
succéda, non en 1030, mais en 1029, à Jean, 
successeur de Ludolf. D'après le second ma- 
nuscrit, du quatorzième siècle, cité par les an- 
nalistes des Camaldules, Mittarelli et Costa- 
doni, Guido succéda, en 1025, à Jean, succes- 
seur de Julien, qui l'était de Ludolf (6). On voit 
qu’il y a contradiction dans les dates ; mais les 
renseignements s’accordent pour démontrer 
qu’un Guido, né à Arezzo, a été prieur du mo- 
nastère d’Avellano. 2* Dans le réfectoire de ce 
monastère il y avait autrefois un portrait avec 
celle inscription : Beatus Guido Jrelinus r 
inventor musicæ. C’est, je pense, la seule fois 
qu'on a rangé Guido dans la classe des saints 
et des bienheureux, et l’invenfor musicæ est 
fort ridicule; mais l’existence de ca portrait 
dans le réfectoire d’un couvent de Camaldules 

(1) Vin de' Santt e Dtali deli ordine C-nvildohse, in 
fine. 

(2) Dissert. Camald. I. c. 4, n°8, pag.70; IV, c. 2, n u l, 
pag. 14 et c. C, n n I, pag. G9. 

(3) Centifolium Camaldulmte. nnm. XXXVIII. 

(4) Annal. Camald. inn. 1034, tom. Il, pag. 42. 

(5) A nno 1030, Guido aretinus a B. Lndulfo , sacra- 

dent us A reliante ad normam institua' Camald ulensis 
fundalore , »H coadjutorem stu vicarinm iuhih est coajna- 
f mi, cui ttia im, aNMO 1047, inpriorniu sucerait , usquedum 
«nno 1050, die 17 maii Ptum aàiit. V, Zicgclb. Centif. 
CnmU. imb. XXXVIII. m 

(6) Mutarclli elCoiijdooi, Annal. Camald.,t. II, p. 44. 
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semhle confirmer l'opinion que Guido a ap- 
partenu à cet ordre. Les adversaires de Razzi, 
de Grandi, de Ziegelhauer et des autres anna- 
listes, opposent à leurs assertions les termes 
mimes de la lettre de Guido, où Ton voit'clai- 
rement qu’il fut moine de Pomposc; mais cet 
argument n’est pas sans réplique, car, parmi 
les événements de la vie du moine arétin, 
postérieurs à la lettre qu’il écrivit à Michel, 
il se peut qu’on doive placer son entrée dans 
l’ordre des Camaldnles. C'est un fait bien 
singulier que l’ignorance des historiens de 
l’ordre de Saint-Bcnolt sur les dernières an- 
nées d’un homme si célèbre, tandis que les 
Camaldules fournissent des renseignements si 
précis. 

Les inventions attribuées à Guido ne sont 
pas de peu d'importance; car, suivant certains 
écrivains, on ne lui devrait pas moins que la 
gamme et son nom, les noms des notes, le 
système de solmisation par les trois hexa- 
cordes de bémol, bécarre et nature et par les 
muances, la méthode de la main musicale, la 
notation avec la portée du plain-chant, le 
contrepoint, le monocorde, le clavecin, le cla- 
vicorde et d’autres instruments. Forkel a 
prouvé, dans une longue et savante discus- 
sion (1), que la plupart de ces choses étaient 
connues avant lui, ou n’ont pris naissance 
qu’après sa mort; cependant il a négligé ou 
ignoré quelques-unes des preuves les plus évi- 
dentes de ces vérités : en résumant ici ce qu’il 
en dit, j’ajouterai ce qu’il a oublié. 

Jean-Jacques Rousseau qui, dans son Dic- 
tionnaire de musique, a accumulé les erreurs 
à l’article Gamme , dit, d’après Brossard, que 
Gui d’Arezzo a inventé la gamme, et lui a 
donné son nom à cause du T grec qu’il avait 
placé comme signe de la note la plus grave 
dans l’échelle générale des sons. Les continua- 
teurs de Jean-Jacques Rousseau, dans VEncy- 
clopédie méthodique , sont restés dans les 
mêmes idées. II est singulier que Rousseau, 
qui dit avoir lu à la Bibliothèque du roi, à Pa- 
ris, les ouvrages de Guido, n’y ait pas vu, au 
deuxième chapitre du Micrologue, que le 
çamma a été placé par les modernes à la pre- 
mière note du système : In primis ponatur 
T græcum a modérais adjunctum , et que, 
dans scs règles rhythmiques, il dit encore ; 
Gamma græcum quidam ponunt ante pri- 
mam litteris. Ainsi cette adjonction du T 
n’appartient pas à Guido. J’ajouterai qu’en 
aucun endroit de ses écrits il ne donne le nom 

(1) Allgtrn. Gtseh. dtr Munit, t. Jl, p. 239 à 2S9. 


de gamme b l’échelle des sons, et qu’en géné- 
ral, il désigne cette échelle par le nom de mo- 
nocorde , sur quoi ses degrés sont marqués; 
en sorte qu’au lieu de dire qu’il y a sept notes 
dans la gamme, il dit : Septem sunt litteræ 
monocordi sicut plenis posted demonstrabo 
(Prologue en prose de l’antiphonaire, ch. V). 
Voilà donc deux inventions de Guido anéanties 
à la fois. Venons aux noms des notes. 

Suivant l’opinion commune, Guido les au- 
rait tirées de l’hymne de saint Jean-Baptiste, 
dont les trois premiers vers de la première 
strophe sont : 

l’t queanl Iaxis Aesonare fibris 

.Vira gcjtoruin /’amuli luorum, 

Sotte poHuti Labii rratum, 

Sancte Joannes. 

De là les noms ut, ré, mi, fa, sol, la, que 
Guido aurait voulu donner aux notes de la 
gamme, réduites par cela au nombre de six ; 
mais il suffit de lire avec quelque attention le 
passage de la lettre du moine de Pompose à 
Michel où se trouve la citation de cette hymne, 
pour acquérir la conviction qu’il n’a point pré- 
tendu y attacher le sens qu’on lui donne. « Si 
« vous voulez (dit-il) imprimer dans votre mé- 
« moire un son ou neume (1) pour pouvoir le 
« retrouver partout et dans quelque chant que 
« ce soit (connu de vous ou ignoré), de ma- 
« niere à l’entonner sans hésitation, il faut 
« mettre dans votre tête la teneur d'une mé- 
« lodie très-connue, et, pour chaque chant 
« que vous voulez apprendre, avoir présent à ' 
« l’esprit un chant du même genre qui com- 
« mence par la même note, comme, par 
« exemple, celte mélodie dont je me sers pour 

(!) Cette phrase a une importance à laquelle on n'a 
paa attaebé l'attention qu'elle mérite. On a cru que les 
«tramer, ou caractères de notation lombarde et saxonne 
ne représentaient pas d’intonations déterminées, et que 
les signes n'acquéraient leur signification absolue que 
par leurs positions respectives, ou par les lignes de con- 
teurs différentes, ou enfin, par certains signes accessoires 
dont il est parlé plus loin ; mais si ces ncuroes n'avaient 
pas eu une valeur déterminée : si ehaeun d'eux n’était 
pas la représentation d'un son et n'était pas ce que nous 
appelons une note (le ton de l’antienne ou du répons 
étant connu), Guido n’aurait paa donné une méthode 
poor imprimer dans la mémoire le ton et «on «1911e (in 
nemoria comment! are tocem vel neumem). Un très-grand 
nombre de livres de cbant sont notés sans lignes dans les 
neuvième et dixiéme siècles; beaucoup n'ont point de 
lettres faisant usage de clefs; il fallait cependant bien 
qu’ils pussent être déchiffrés par les chantres de ces 
temps reeulés, puisque eeux-ci n'en avaient pat d’autres 
A leur disposition. Toutes les objections qu'on m’a faites 
contre ce que j'ai dit concernant 1s signification tonalo 
des neumes tombent d'silcs-mémes devant cette simple 
observation. 
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o enseigner aux enfants qui commencent et 
o même aux plus avancés : 

Ut queant Iaxis, etc. (I). 

Ainsi ce n'est qu'un exemple que Guido 
veut donner à Michel, lui laissant d’ailleurs le 
soin de choisir quelque autre mélodie bien 
connue ( alicuju» notissimæ symphoniæ), s’il 
en est qui lui soit plus familière. Il y a, sans 
doute, une preuve de perspicacité dans le 
choix de l'hymne de saint Jean-Baptiste bit 
par Guido pour l’objet qu’il se proposait, 
parce que le son monte d’un degré à chaque 
syllabe ut, ré, mi, etc. ; cette cantilène offre à 
cause de cela plus de facilité qu'aucune autre 
pour imprimer chaque son dans la mémoire; 
mais ce n’est pas à dire qu'un autre chant ne 
puisse conduire au même but. Au surplus, il 
demeure démontré, par le passage de la lettre 
de Guido, qu’il n'a point songé à donner aux 
notes de la gamme les noms d'ut, ré, mi, etc.; 
car il ne faut pas prendre à la lettre ces noms 
ut, ré, mi, fa, sol, la, donnés par l'abbé Ger- 
bert dans le Prologue rhyihmique de l'an- 
tiphonaire , avec les lettres grégoriennes ; 
quelque copiste ignorant aura ajouté ces noms 
qui ne se trouvent ni dans le manuscrit de 
Saint-Évroult, ni dans les autres lions manu- 
scrits que j’ai vus, et qui, d’ailleurs, sont en 
opposition manifeste avec le vers qui précède 
l’exemple. Quoi qu’il en soit, ces noms furent 
bientôt en usage pour désigner les six ootes de 
la gamme du plain-chant, car Jean Coiton, 
qui parait avoir écrit dans la seconde moitié 
du onzième siècle, dit que les Français, les 
Allemands et les Anglais s’en servaient géné- 
ralement, et il rapporte leur origine à l'hymne 
de saint Jean, mais il ne cite point Guido 
comme auteur de cette invention. 

Si Guido n'a pas voulu donner des noms aux 
notes de la gamme, il n'a donc pas borné ces 
noms à six, et conséquemment il n’a pas ima- 
giné le système de solmisation par les hexa- 
cordes et les muances; mais en cela, comme en 
d’autres choses importantes, les erreurs qui le 
concernent sont, ainsi que je l'ai dit au com- 
mencement de cet article, presque aussi an- 

(I) Si qu*m trç* nectm r cl tû il a mtmoriet 

fsnmnrfar«, «U ubicomqu* telie, m quoeumçue canut, 
quem tcîas 9*1 nejciat, liti mox potiii uccurrrr e, quale hum 
ilium indutilanler potiii eumniittrt, dette iptam voctm 
tel nrumam «S ccpite alicujut uoiietimir tyapknnia 
ma'are, et prit Hnaqutqne noce memariet retiaendi kujut 
motii eymphoniam m prompt» battre , qua a t tâdem tac* 
i ne i pial : ulpole cil htre tymphomia, qnà eyo docmdit 
putrit in prima aique et tutu in «Itimu «(«r Ut queant 
lui*, etc. 


clennes que lui. Bien qu'Engelberl d’Aimont, 
écrivain du treizième siècle, soit le plus ancien 
connu qui nous ail transmis la théorie de la 
solmisation parl’bexaeorde et par les muances, 
comme une invention de Guido, néanmoins on 
a dans la Chronique de Sigehertde Gemblours, 
terminée en 1119, la preuve que, longtemps 
auparavant, cette théorie, ainsi que celle de la 
main musicale qui en est en quelque sorte in- 
séparable, était considérée comme une inven- 
tion du morne arétin. Sous la date de 1098, ce 
chroniqueur s'exprime ainsi : Claruit hoc 
tempore in Italia Guido aretinu» multi inter 
musicos no mini s. Jn hoc enim prioribus 
præftrendus , quod ignotos cantus etiam 
pueri facilius discant per ejus regulam, 
quam per vocem magistri , aut per usum 
alicujus instrumenli : dum sex litteris vel 
syllabis modulatim apposais ad tex voce», 
quot regulariter musica recipit, hisque vo- 
cibus per flexuras digilorum /.rua r manu s 
distinct is per inlegrum diapason »e oeu- 
fs# et auribus ingerunt intenta? et remis* r 
elevationes vel disposiliones earumdem sex 
vocum. C’est encore avec les paroles de Guido 
même que se réfute, celle prétendue invention 
qui lui est attribuée. En plusieurs endroits de 
ses ouvrages, il déclare qu’il y a sept sons 
dans l'échelle musicale, et qu’il faut sept let- 
tres ou caractères pour les représenter. Il y a 
nécessairement sept notes ou sept tons dans 
toute espèce de chant, dit-il, comme il y a 
vingt-quatre lettres dans l’alphabet, comme il 
y a sept jours dans la semaine, etc. (1). La 

(I) Diapason est fimdfm litteram baberè In u troque 
lalerc, ut à B in b, à C in r, A h in d, «t reliqus. Meut 
enim utraque eox rident litlerè noiatur, il a per omnia 
ejusdem qualitatif perferlissimmque aimiliiudinîs utra- 
que babetur rl rrediior. Nam aient finitis aeptem diebut, 
eosdem repr-timus, al irmprr primum <*t ocuiun dirrw 
eumdem dicama* ; ita oclovas »mpi r »o«w rase rasdem 
fi^ur» mus et dicimus, quia naturali e as coneordrà coa- 
snnnre senti mus. Unde verissime poêla dixit case septem 
discrimina vocum. quia eiai plu res fiant, non estadjectio, 
sed earumdem renotaiio ei repetilio. Mierologut. c. 5. 
(Ce chapitre a pour titre : De Diapaton et car teplem 
tantum tint nota.) 

Sieol in omni scripturà XX et II 1 1 Litteras, iia in 
omni ranla teplem tantum habemus voces : nam seplrm 
tant dies in hebdomadû, ita septem sunl vue et in musiré, 
A liae vero, quœ super V|l adjungunter cvdetn sunt, et 
prr omnia eanti siailitrr in nullo dissianiles, niai quod 
altiut dupliciter sonant: ideoque septem dicimus graves, 
septem vero vocamus armas; septem aulem liueri» du- 
pliciter sed diasimiliter desîgnaniur hoc mode : 


A. 

B. 

C. 

D. 

E. 

F. 

G. 

1 . 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

a. 

b. 

e. * 

d. 

e. 

f. 

R 

Il 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 


Prologue en prose de l'Anliplionairc, c. Î5. 


ized by Càoogle 


GUIDO 


manière dont il a établi d'ailleurs l'ordre des 
tons et des demi-tons dans la gamme du pre- 
mier ton du plain-chant, offre la preuve qu'il 
concevait la constitution de celte gamme mi- 
neure exactement conforme à celle de la mu- 
sique moderne, et détruit toute supposition 
d’hexacorde dans son esprit. Voici cette 
gamme, telle qu'on la trouve dans sa lettre à 
Michel : 

A. n C. o. B. F. G. 

ion. demi-ton. ton. ton. demi-ton. ion. ton. 

Il serait inutile, d'après ce qui précède, de 
chercher à démontrer que l'invention de la 
main musicale n'appartient pas à Guido (puis- 
que cette méthode est intimement liée au sys- 
tème de l'Iiexacorde, lequel est étranger à ce 
moine, comme on vient de le voir), s'il n'existait 
des manuscrits des ouvrages de Guido où la 
main se trouve : tels sont ceux du Micrologue 
■à Oxford, dans la Bibliothèque du collège du 
Christ, n • 50, in- 4®, et à Florence, dans la 
Bibliothèque des Médicis, case SD; mais cette 
figure y est isolée et sans explication. Nul 
doute que le copiste n'ait mis la main à la suite 
de l'ouvrage de Guido, pour son usage parti- 
culier, et sans aroir remarqué qu'il n'est aucun 
passage dans le Micrologue à quoi celte figure 
ait du rapport. On peut en dire autant d'un 
manuscrit du douzième siècle dont le savant 
De Murr a donné la description (1), et dans 
lequel, au milieu de plusieurs fragments, on 
trouve Manu s Guidonit, qui ne lient à aucun 
ouvrage du moine de Pompose. 

A l'égard de la notation du plain chant, dont 
l'invention a été attribuée à Guido, il est né- 
cessaire de faire ici quelques observations im- 
portantes; et d’abord je ferai remarquer que 
les exemples de musique qu'ou trouve dans le 
Micrologue et dans la lettre à Michel sont notés 
de plusieurs manières différentes dans les di- 
vers manuscrits, et qu'on trouve même plu- 
sieurs systèmes de notation dans un seul ma- 
nuscrit. Celui de l'abbaye de Saint-Évroult 
(aujourd’hui dans la bibliothèque impériale) 
offre des exemples de trois systèmes, car 
le Micrologue est noté avec les lettres ro- 
maines ; dans le prologue rhythmique de 
rAnliphonaire, il y a des passages notés en 
neumes lombards tronqués et placés sur une 
seule ligne ; enfla PAnliphonaire est noté avec 
quatre lignes, dont une (pour fa) est rouge, 
l'autre (pour ut) est verte, et les deux autres, 

(!) Notiti a duorum rodirum muiîtorum Guidonit »rt- 
tini Mri/i XI et S. Wilhelmi ll'rtauejitniit Sac XII 
t« exaratum. cm» Il tal>. antit. Aoriiu- 

berg*, 1801, 4. 
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placées dans l'intervalle et au-dessus, sont 
tracées simplement dans l'épaisseur du vélin 
et sans couleur. Les signes de notation placés 
sur ces lignes ne sont autre chose que des mo- 
difications de la notation lombarde qui ont 
donné naissance 4 la notation régulière du 
plain-chant. Il ne faut pas oublier que ce ma- 
nuscrit est du douzième siècle, et que c'est le 
plus complet et le plus correct que l'on con- 
naisse. 

Suivant l'âge des manuscrits et les divers 
pays où ils ont été confectionnés, on trouve en 
eux tant de différences dans les systèmes de 
notation, qu'il est hors de doute que chaque 
époque, chaque contrée, et presque chaque 
école, en ont eu, ou de complètement dissem- 
blables, ou du moins de très-diversement 
modifiés. De là vient que les copistes qui ont 
transcrit les ouvrages de Guido en ont noté 
les passages de chant avec les caractères usités 
dans leur école ou leur église, et quelquefois 
ont employé plusieurs systèmes dans le même 
manuscrit, soit pour faire étalage de sa- 
voir, soit pour certaines convenances rela- 
tives aux exemples qu'il fallait noter. C'est 
ainsi que dans un manuscrit du Micrologie, 
de la bibliothèque Laurenlienne de Flo- 
rence, cité par le P. Martini (I), les exem- 
ples de chant sont notés eo lettres grégo- 
riennes rangées sur une seule ligne; c'est ainsi 
que dans un autre manuscrit du seizième 
siècle, appartenant au même P. Martini, les 
mêmes lettres sont placées à des hauteurs res- 
pectives; surabondance de distinction entre 
les notes qui ne pouvait être d’aucune utilité, 
car les lettres étaient suffisantes pour marquer 
la différence des sons. On peut en dire autant 
de la notation d'un autre manuscrit, cité par 
le P. Cosladoni, où les lettres, placées à divers 
degrés d'élévation, sont liées entre elles par 
des traits qui se prolongent en différentes 
directions, et surtout de deux manuscrits dont 
Cerone (3) et Gafori ont tiré l'hymne Ut queant 
Iaxis, etc.; dans le premier, les lettres qui 
désignent les notes sont placées sur les lignes 
ou dans les espaces d’une grande portée de 
quatre lignes ; dans l’autre, ce sont les noms 
mômes des notes qui remplissent la portée. 
Deux manuscrits du quinzième siècle qui ren- 
ferment quelques écrits de Guido, et qui sont 
dans 1a bibliothèque Ambrosienne de Milan, 
ont les exemples de la lettre à Michel notés en 
notes de plain-chant sur une portée de quatre 

(t) Ston'a delta mut ., I. I, p. 177. 

(X) El Mtioyev. Tract, de Mtuua ihcor. etyrat. Lib I, 
cap. 44, p 271. 
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lignes ; les quatre manuscrits de la Biblio- 
thèque impériale cotés 5715, 7211, 7300 et 
7401 (ancien fonds) renferment aussi divers 
systèmes de notation; celui qui était autrefois 
dans la bibliothèque de l'abbé de Tersan avait 
des exemples notés sur deux lignes, et d'autres 
sur quatre. Mon manuscrit (du quinzième siè- 
cle), qui contient le Micrologue, le prologue 
en vers de l'Anliphonaire, ou règles rhylh- 
miques, le prologue en prose, et la lettre à 
Michel, a des exemples notés en lettres, d'au- 
tres par les paroles dans les espaces d'une 
portée de cinq lignes, d'autres par desneumes 
placés sur deux lignes rouge et jaune, et d’au- 
tres enfin, eh neumes saxons placés sur des 
portées de trois et de quatre lignes non colo- 
riées. Les bornes d'un article de dictionnaire 
ne permettent pas de pousser plus loin cette 
énumération, mais ce que j’ai rapporté dé- 
montre qu'aucune notation n'a été consi- 
dérée spécialement jusqu’au seizième siècle 
comme une invention de Guido, et que, 
l>oiir l'enseignement du plain-chant, l'usage 
des anciennes lettres grégoriennes s'était 
conservé même jusqu'à cette époque. Il me 
serait facile de démontrer que des livres de 
chant ecclésiastique d'une date antérieure à 
Guido ont déjà les modifications de la nota- 
tion lombarde semblables aux notes du plain- 
chant; je pourrais aussi faire voir que les 
lignes coloriées ont été appliquées aux no- 
tations purement saxonne et lombarde dès le 
dixième siècle; mais cette discussion me mè- 
nerait trop loin, et je dois me borner à renvoyer 
le lecteur à l'extrait d'un manuscrit de l'abbaye 
de Jumièges, daté de 842, et publié par l'au- 
teur du livre intitulé : La science et la pratique 
du plain-chant , et à des fragments d’anciens 
missels de la fin du neuvième et du commen- 
cement du dixième siècles, insérés par le 
P. Martini dans son Histoire de la musique 
(t. I, p. 184). Ainsi, lorsque Guido a écrit : 

Ut propriétés sonorum diicernatur rlarius, 

Quasdara lineas signamu* variii eoloribus : 

Ut quo loro quit lit sonus moi discernât oculua 
Ordine tertim tocis splendcns crocus radial, 

Sexta c jus, *cd aflïnis fla*o rubet minio : 

Lst aŒuiias coloruu reliquis indieio. 

il a parlé d’une chose qui se faisait avant lui, 
car les lignes jaunes et rouges sont précisé- 
ment employées dans les fragments publiés par 
le P. Martini, et dans d'autres plus anciens 
encore que je possède (1). Remarquez au sur- 

(I) Le savant Baini, qui n'a point été porté par «es 
études à vérifier le fait de celte prétendue invention des 
lignes attribuée à Guido, ne la met point en doute, et dit 


plus que les copistes de scs ouvrages n'ont pa* 
eu toujours égard à ses instructions, car au 
lieu du jaune (croctsa), qu’il indique pour U 
ligne C, on a employé le vert dans l'antipbo- 
naire du manuscrit de Saint-Évroult, et dans 
celui de Saint Émeran, de Ratisbonne. 

On ne doit point passer ici sous silence une 
invention en quelque sorte double attribuée à 
Guido, et qui n'est pas étrangère à la nota- 
tion; il s'agit des neumes ou récapitulations 
du ton des antiennes considérées par Zarlino, 
le P. Martini, Baini et plusieurs autres écri- 
vains comme ayant pris naissance au onzième 
siècle, et dont les formes comme les signes au- 
raient été fixée» par Guido, qui en parle, en 
effet, en plusieurs endroits de ses ouvrages (1). 
Le vingt et unième chapitre du Traité de mu- 
sique de Jean Cotlon a pour titre : Quid uti - 
litatis afférant neumar a Guidone inventa?. 
Il y fait pourtant connaître un système de cette 
récapitulation des cordes stables et principales, 
du ton du chant qui a précédé l'invention de 
Guido; ce qui fait voir que la neume en clle- 
méme était connue avant lui. En effet, Régi- 
non, abbé de Prum, a donné à la suite de son 
exposition des huit tons du cbant grégorien, 
les formules des neumesde deux cent quarante- 
trois antiennes et de cinquante-deux répons, 
notés en notation saxonne, et tirés en partie 
du chant de l’église grecque. Le manuscrit de 
Reginon, qu'on croit autographe, est daté de 
885 ; il sc trouve dans la Bibliothèque royale 
de Bruxelles. Dès le quatrième siècle, les. 
neumes du chant des antiennes et des hymnes 
étaient en usage dans l'église grecque, car 
saint Grégoire de Naziancc en parle. Ces 
neumes grecques sont désignées par les mots 
barbares noneagit , noneanne , noneoagis r 
noneoanne , etc. A l’égard de la notation de ces 
formules, Jean Cdlton avoue qu'il existait avant 
Guido une manière de noter les neumes par 
des signes de convention dont on trouve l'ex- 
plication dans le Traité de musique d'Her- 
mann, surnommé Contract (2). Ces signes 

dans mj mémoires sur Pierluigl de l'alestrina fn. 538, 

L II., p. 94), qu'cite te répandit en Europe dans l'es- 
pace de moins de trente ans. S'il eut examiné beaucoup 
de manuscrits de l'ouvrage de Guido. il aurait eu J» 
preuve dn contraire. 

(I) 11 est à remarquer que «cumo (neume) a une 
double aignification chez les écrivains du mo)en ègc. 
Dans le sens de signe de le natation, il ne s'emploie 
guère qu'au pluriel (neuwitr, les neumes); lorsqu'il 
signifie la récapitulation de la forme et du Ion des an- 
tiennes, il s'emploie au singulier. En français, ncuntc, 
signe de notation, est masculin (le neume) ; et 
formule de récapitulation, est féminin (/« nettoie). 

(5) V. üerbtr(itcripl9rtttceltt.U< J/u«ica,(. Il, p. lia. 
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étaient au nombre de dix : I 4 E signifiait 
unisson ; 3° S, seconde mineure ou demi-ton ; 
3° T, seconde majeure ou ton ; 4° TS, tierce 
mineure ou ton et demi ; 5° TT, tierce ma- 
jeure ou deux tons; 0* D, quarte ( diates - 
saron)-, 7° A, quinte (dtapenfe); 8° AS, sixte 
mineure; 0« AT, sixte majeure; 10« AD, oc 
lave. Hucbald, ou Hucbaud, de Sainl-Amand, 
fait connaître un autre système de neumcs et 
de signes particuliers de leur notation, dans 
son livre de l’Institution harmonique. A ces 
signes, Guido, selon Jean Collon, en a substi- 
tué cinq, appelés virgas, cl inet, qualismata, 
puncta et podatos. Jean Cotton a donné les 
figures deces signes dans le vingt et unième cha- 
pitre de son Traité de musique ; l'abbé Ger- 
bert ne les a point publiées avec le texte, mais 
le P. Martini les a insérées dans son Histoire 
de la musique (tome I er , p. 183, n° 63), et 
elles ont été reproduites par Burney, Haw- 
kins et Forkel. Ici, Jean Cotton confond deux 
choses très-difTérentes, à savoir: les neumes 
des tons des antiennes et répons, et les signes 
des notations lombardes et saxonnes qui por- 
tent le même nom. Les cinq signes dont il at- 
tribue l'invention à Guido se trouvent avec 
d'autres dans des manuscrits plus anciens que 
lui. L'abbé Gerbert en a publié une table (Ve 
Cantu et musica sacra , t. Il, pl. X), d'après 
un manuscrit du dixième siècle qui se trouvait 
à l'abbaye de Saint-Biaise avant qu'un incendie 
eût anéanti la Bibliothèque de ce monastère. 
D'ailleurs, aucune trace du nom de ces signes ne 
se trouve dans les ouvrages que nous possédons 
de Guido. Mais ce qui parait lui appartenir in- 
contestablement, c'est la représentation de 
l'échelle générale de sons de son temps par les 
cinq voyelles aeio u, appliquées aux syllabes 
des deux chants de l'église : Sancte Joannes 
merüorum tuorum, etc., et Linguam réfré- 
nons temperet , etc. Il dit positivement, au 
commencement du dix-septième chapitre du 
Micrologue, que cela était inconnu avant lui : 
His breviter intimatis aliud tibi planissi- 
mum dabimus hic argumentum, utilissimum 
usui, licet hactenùs inauditum. Il conseille 
dans ce chapitre d’écrire ces cinq voyelles sur 
le monocorde, au-dessous des lettres représen- 
tatives des sons, en recommençant la série des 
cinq voyelles autant de fois qu'il est nécessaire 
jusqu’au son le plus aigu. L'usage auquel il 
destine ces voyelles semble être une sorte de 
récap tuïation des sons, et c'est aussi une 
espèce de neume dont l'utilité n’est pas aussi 
évidente que Guido semble le croire. Il ne se- 
rait pas impossible que la triple série de 


voyelles, dont chacune représente des notes 
différentes, eût donné l'idée du système des 
muances qui s'établit ensuite dans toutes les 
écoles de musique. 

Guido a traité, dans le dix-huitième cha- 
pitre de son Micrologue, de la diaphonie, sorte 
d'harmonie grossière en usage dans l'église 
pendant le moyen âge, et qui n'était composé? 
que de successions de quartes ou de quintes : 
de là, l'invention de l'harmonie et du contre- 
point qui lui a été attribuée. Quant à l'har- 
monie proprement dite, on peut voir dans le 
Résumé philosophique de l'histoire de la mu- 
sique, qui précède la première édition de ce 
dictionnaire (p. cxxvm et suiv.), que son ori- 
gine se trouve dans le nord de l’Europe aux 
temps les plus reculés ; il n’est donc question 
que de son application dans la diaphonie, qui 
est bien plus ancienne que Guido, car saint 
Isidore de Séville, qui vivait dans le septième 
siècle, en parle dans le sixième chapitre de ses 
sentences sur la musique (1), et Hucbald, 
mort le 20 juin 932, en donne les règles dans 
les chapitres 11-15 de son livre intitulé : 
Musica enchiriadis. J’ai fait voir daus mon 
Mémoire sur la question si les Grecs et les 
Romains ont connu l'harmonie simultanée 
des sons , quelle est l'origine de cette diaphonie. 
A l'égard de l'harmonisation régulière, dési- 
gnée communément sous le nom de contre- 
point, Guido n'en dit pas un mot, bien qu'elle 
fût connue à deux parties antérieurement à 

lui (2). 

Il ne parait pas nécessaire de réfuter sé- 
rieusement ceux qui ont présenté Guido comme 
l'inventeur du monocorde, du clavecin, du cla- 
vicorde et de plusieurs autres instruments de 
musique. Le monocorde est clairement expli- 
qué et figuré dans le huitième chapitre du 
premier livre des Harmoniques de Ptolémée, 
dans le Traité de musique de Boèce et dans 
beaucoup d’autres écrits antérieurs à Guido : 
il ne l*a donc pas inventé; mais il est le pre- 
mier qui enseigna à en faire usage pour ap- 
prendre la musique pratique. Il ne dit pas un 
mot des autres instruments dont on lui fait 
honneur. Il est vrai qu'il existe à la Biblio- 
thèque de l'Université de Gand un précieux 
manuscrit des premières années du seixième 
siècle, qui renferme plusieurs traités de mu- 
sique parmi lesquels on en remarque un qui a 
pour titre : Ve diversis monochordis t tetra - 

(I) V. Script. Eccltiiait. d* Mut ica t t. I. p. 41. 

(4) V. Jtèuime philo», d t i’kitt. dt la mtuiqut, p. 184, 
au volume de la première édition de eelte Ûioÿraphi t 
u aiotrttllt du musiciens» 
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chordis , pentackordis , txachordis , e pta- 
chordis, octochordit, etc., ex quibug diversa 
formantur instrumenta mnsicæ , cum figurés 
instrumentorum. Ce traité est placé à la 
suite du dialogue de l'abbé Odon de Cluny sur 
la musique, attribué à Guido dans le manu- 
scrit ; de là vraisemblablement l'erreur de 
M. Joseph-Ant. Walvein de Tervlict, ancien 
bibliotbécaire de l'Université de Gand qui, 
dans ton catalogue des manuscrits de cette 
Bibliothèque, a porté ce curieux traité des 
instruments à cordes sous le nom du moine 
d’Arezzo, quoique la composition de l'ouvrage 
ne soit pas, évidemment, antérieure au qua- 
torzième siècle (1). 

Après cette longue discussion, qui était né- 
cessaire à cause de la célébrité du musicien 
dont il est question, on sera, sans doute, con- 
duit à dire : Si Guido n'est l’auteur d'au- 
cune des innovations qui lui ont été at- 
tribuées , et que vous lui refusez , que lui 
rcste-t-ildonc, et sur quelles bases s'est établie 
sa renommée depuis plus de huit cents ans ? 
Je répondrai qu'il a eu des litres incontesta- 
bles à l'admiration de ses contemporains; 
mais que, dans les temps postérieurs, personne 
n'a songé à ceux-là, et que, séduit par l'éclat 
de son nom, on a voulu le jusliAer par des in- 
ventions supposées, n'ayant pas compris ce 
qu'il avait Tait en réalité. 

Si l'on examine les traités de musique de 
Rerai d'Auxerre, de Reginon de Prum , de 
llucbald, d’Odon, abbé de Cluny, ou y trou- 
vera plus ou moins de savoir, des idées plus ou 
moins heureuses, mais non des méthodes d'en- 
seignement basées sur des principes féconds 
en résultats; aucun moyen de direction dans 
l'étude de l'art n'existait avaut lui. Les instru- 
ments des Grecs et des Romains étaient tom- 
bés dans l'oubli, parce que les chrétiens n'a- 
vaicnl pas cru devoir sc servir de choses dont 
on avait fait usage dans les cérémonies reli- 
gieuses du paganisme. L’orgue ne se trouvait 
que dans un petit nombre d'églises, et peu de 
musiciens étaient capables d'en jouer. Plus 
rares encore étaient les autres instruments 
dans les neuvième et dixième siècles, en sorte 
qu'il n'oaistait aucun autre moyen de diriger 
la voix et de former l'oreille des élèves de 
chant que les leçons du maître, et qu'aucune 
étude individuelle n'était possible. De là venait 
que la plupart des chantres étaient inhabiles 
et d'une ignorance à peu près complète con- 
cernant les principes de l'art, quoiqu'ils eus- 

(1} Voyez U ftetue miuUale, (gnu XIV (janvier 1834)* 


sent employé beaucoup d'années à apprendre 
le peu qu'ils savaient. Guido, par l'invention 
d'une méthode d'enseignement, la première 
qui eût été imaginée, fit cesser cet état de 
choses, et rendit si facile l'instruction musi- 
cale, que peu de jours suffisaient pour mettre 
un enfant en état d'apprendre seul le chant 
d’une antienne ou d'un répons. Cette méthode 
consistait à trouver les intonations au moyen 
du monocorde, instrument de facile construc-' 
lion et :ur lequel étaient marquées les lettres 
représentatives des notes. Un chevalet mo- 
bile se plaçait sur la lettre de la note qu'on 
cherchait, cl la corde pincée donnait l'intona- 
tion. A ce moyen, Guido avait joint l'usage 
d’une certaine mnémonique des sons, qui con- 
sistait à bien apprendre une mélodie connue 
pour s'en servir comme d'un point de compa- 
raison, en donnant pour nom aux notes de 
celle mélodie les syllabes placées sous chacune 
d'elles, afin de conserver ces mêmes noms à 
toutes les notes semblables. Enfin, Il recom- 
manda l'usage des ncumes, comme le meilleur 
moyen de distinguer les notes principales de 
toute mélodie, et d'en reconnaître le ton. Il 
paraîtra peut être singulier qu'une grande re- 
nommée ait été le prix de choses si simples; 
mais à l'époque où Guido vivait, trouver ces 
choses, maintenant vulgaires, était un effort 
de génie. Le service qu'il rendit fut immense, 
car dès qu'il eut fourni l'instrumeol de l'en- 
seignement , des écoles régulières de chant 
ecclésiastique furent instituées partout, et l'in- 
struction se répandit. Il est vrai que quelques- 
unes de ses paroles mal interprétées donnèrent 
bientôt naissance à un système de solmlsalioo 
essentiellement faux et hérissé de difficultés 
qui détruisit le bien qu'il avait fait; et ce qui 
est remarquable, c’est qu'on oublia le bien 
pour lui faire honneur de ce monstrueux sys- 
tème, comme d'une intention merveilleuse, et 
que pendant plus de six cents ans l'autorité de 
son nom fut un obstacle au retour du système 
naturel. Dans des écrits postérieurs à la publi- 
cation de celle notice, j'ai été attaqué pour avoir 
osé me mettre en opposition avec les traditions 
consacrées par le temps concernant les inven- 
tions prétendues de Guido; on peut voir dans 
la préface de la présente édition comment j'ai 
mis au néant les objections qui m'ont été faites. 

Au mérite de l'invention de sa méthode, 
Guido a joint celui d'exposer avec lucidité ses 
principes dans son Micrologue, dans sa lettre 
à Michel, cl dans le prologue de son Anlipho- 
naire.Sisa latinité ne brille pas par l'élégance^ 
il ne faut pas oublier que l'époque ou il vécut 
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fut celle des ténèbres pour les bonnes éludes. 
Il ne faut pas croire toutefois que son style soit 
aussi mauvais dans les bons manuscrits que 
dans le texte publié par l'abbé Gerbert. On est 
choqué, dans celui-ci, par une multitude de 
non* sens et de barbarismes qui n'existent pas 
dans le manuscrit de la Bibliothèque impériale 
(n° 7211, in-fol.), et surtout dans le manuscrit 
de l'abbaye de Saint-Èvroult, aujourd'hui à la 
Biblothèque impériale. J'ai conféré ces manu- 
scrits avec les trois autres de la Bibliothèque 
impériale et celui de l'abbé de Tersan avec 
ceux* de la Bibliothèque royale de Bruxelles, 
enfin avec le mien et avec les variantes des 
manuscrits d'Oxford, pour corriger le texte, et 
j’ai signalé un grand nombre de fautes ou omis- 
sions dans l'édition de Gerbert. 

Les ouvrages qui appartiennent incontesta- 
blement à Guido sont : 1° Le Micrologue , 
précédé d'une lettre à Théohald , évéque 
d’Arezzo. 2° L'Anliphonaire, avec denx prolo- 
gues ou préfaces, l'une en vers et l'autre en 
prose, contenant des règles de musique et de 
chant. 5° La lettre au moine Michel, qui ren- 
ferme des conseils sur la manière de diriger 
des études de chant et de mnsique. 4° On petit 
traité intitulé : De sex motibus a se invicem, 
en quarante-trois vers hexamètre, fort altérés 
et en désordre dans plusieurs manuscrits,- Le 
Micrologue est l'ouvrage le plus considérable 
de Guido, quant à l'étendue, mais non celui 
qui peut donner des notions exactes de sa 
méthode. L'épltre dédicatoire qui le précède a 
été publiée séparément par Baronius dans ses 
st finales ecclésiastiques (1), par le P. Pez (2), 
par l'auteur de la Science et la pratique du 
plain-chant (3) et par Angeloni (4). Guido y 
fait connaître que Théobald lui a ordonné 
d'écrire son traité de musique pour l'enseigne- 
ment des enfants de son église. Dans beau- 
coup de manuscrits, particulièrement dans 
celui de la Bibliothèque impériale (n® 7211), 
le Micrologue est divisé en vingt chapitres : ce 
nombre est augmenté ou diminué dans d'au- 
tres manuscrits, mais le contenu en est sem- 
blable, et la différence n'est qu'apparente, 
parce qu'on y a réuni deux chapitres en un 
seul, ou bien divisé un seul en deux. Voici 
ce que contiennent ces chapitres : !• Ce que 
doit taire eelui qui désire apprendre les règles 
de la musique. 2° Quelles sont les notes, et 

41) Ann. 1092. 

(î) Thetaur. aneei., I. lit, pari. 5. 

(5) /i/m., p 906 et suiv. 

( 4 ) Soyra la vi la , U opnre ed il taptrt ai Guido 
d'Arttso, p. 314. 


combien il y en a. 5° Comment on les dispose 
sur le monocorde. 4° Quelles sont les six ma- 
nières dont les notes se lient entre elles. 5* De 
l'octave, et pourquoi elle ne renferme que 
sept notes. 6° Des intervalles de sons ; expli- 
cation de leurs noms. 7° Des quatre modes 
d'affinité des sons. 8" Des autres affinités des 
sons, particulièrement du bémol et du bécarre. 
9 e De la similitude des sons dans Je chant, qui 
n’est parfaite que dans l'octave. 10° De la ma- 
nière de distinguer les mélodies altérées et de 
les corriger. 1 1® Quelles notes tiennent le pre- 
mier rang dans le chant. 12® De la division des 
quatre modes en huit. 13® De la connaissance 
des huit modes, de leur acuité et gravité. 
1 4® Des tropes et de la puissance de la musique. 
15° De la composition du chant. 10® De la va- 
riété multipliée des sons et des neumes. 
17® Comment peut être écrit tout ce qui appar- 
tient au chant. 18® De la diaphonie, c'est-à 
dire, des règles de rorganum. 19° La diaphonie 
démontrée par des exemples. 20° Comment la 
musique a été inventée (calculée) d'après le son 
des marteaux. 

Le petit traité de Sex motibus vocum com- 
mence par ces deux vers : 

Omnibus rcee modis script» relalio vocis; 

Est lonus in nuraeris, superantur ut ocio novenis. 

Il est terminé par cet acrostiche sur le nom 
de Guido : 

Gliseunt Corda mets liominum mollit» cannois : 

Uni mihi «irius numeratos rontulil ictus. 

In cmli «ummo fratiaaina carmin» fun.io, 

Dans aula Chrisli mu nu s cum voce ministri. 

Ordine me scripsi primo qui carmin» Gnai. 

Dans l'édition que l'abbé Gerbert a donnée 
des écrits de Guido (1), il a supprimé l'intitulé 
de ce petit traité, ainsi que sa division en 
quatre chapitres ; il en a mis trente-huit vers à 
la suite du prolongue rhythmique de l’Antipho- 
naire, quoiqu'il ne dût rien y avoir après le 
mot amen qui termine celui ci, et a placé 
l’acrostiche au commencement de ce même 
prologue. 

Guido aimait à faire des acrostiches sur son 
nom, car il s’en trouve, au commencement du 
Micrologue, un autre ainsi conçu : 

Gymnuio musas plaçait revoc ire sol nias; 

(Jt pateaal parvis, hab<lv via h-cunu» allia- 

Invidiclrlum périmât dileeiio cæcum. 

Dira quidam prstis tulit omnia conwioila terris. 

Ordine me scripsi primo qui carmina flnti. 

Le prologue rhythmique de l’Antiphonairc 

(I) Sert pi or. ottlrtiait. de 31 une* tacra polit».; i. Il, 

page 35. 
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contient les règles du chant exprimées avec 
assez de clarté dans des vers didactiques en 
latin monacal. Le manuscrit d’où l’abbé Ger- 
hert a tiré ce morceau ne contient pas vingt 
vers qui sont dans les manuscrits 7211 de 
la 'Bibliothèque impériale de Paris, de Saint- 
Évroull et d’Oxford. Cet abbé a aussi supprimé 
le chant de quelques antiennes qui servent 
d’exemples aux règles de ce traité de chant. 

Le prologue en prose du même Antiphonaire, 
publié par Pabbé Gerbert sous le titre de Re- 
tjulæ de ignoto canin, est de peu d'étendue, 
et en apparence de peu d'importance. Cepen- 
dant quelques paragraphes de ce morceau ren- 
ferment de précieux éclaircissements sur la 
nature des travaux et de la doctrine de Guido. 
Quant à l'Antiphonaire lui-méme, il ne faut 
pas croire que ce soit un recueil noté de toutes 
les antiennes en usage dans l'église au com- 
mencement du onzième siècle, car dans les 
manuscrits de Saint-Évroult, de Ratisbonne et 
de Nuremberg, où il se trouve, cet Antipho- 
naire est renfermé dans huit ou dix feuillets. 
Guido n'y a fait entrer qu'un choix des an- 
tiennes les plus utiles pour l'application de sa 
méthode. 

Le commencement de la lettre à Michel a été 
publié par Baronius, Pez, Angeloni et d'au- 
tres ; Pabbé Gerbert seul l’a donnée en entier, 
sauf quelques exemples de musique qui se 
trouvent dans les manuscrits, et qu'il a sup- 
primés. Ce morceau est un document impor- 
tant, car Guido y a exposé son système, ou 
plutôt sa méthode, avec beaucoup plus de 
clarté qu'en aucun autre de ses écrits. 

Dans les catalogues de plusieurs grandes bi- 
bliothèques, on voit des ouvrages relatifs à la 
musique, indiqués sous le nom de Guido ou de 
Wido, et sous d’autres titres que ceux qui 
viennent d'étre analysés; mais ces ouvrages 
sont ou des extraits de ceux-ci, avec des litres 
choisis par la fantaisie des copistes, ainsi que 
j'ai eu occasion de le vérifier plusieurs fois, ou 
des ouvrages qui ont été faussement attribués 
au moine d'Arezzo : dans cette dernière classe 
on doit ranger un dialogue sur la musique 
dont Odon, abbé de Cluny, au dixième siècle, 
est l'auteur { voyez Odos), et que Guido cite lui- 
méme dans la lettre à Michel; le traité des 
instruments du manuscrit de Gand, qui est du 
quatorzième siècle, car le traité de musique 
de Jérôme de Moravie y est cité; le correc- 
toire des erreurs qui se font dans le chant 
grégorien en beaucoup de lieux, publié par 
Pabbé Gerbert, puisque le graduel Ostende 
tiobis, composé par Ingobrand, abbé de 


Lobbes, au douzième siècle, y est cité ; et enfin 
l'opuscule : Quomodà de arithmetica proce- 
dit mttsfca, que Gerbert n’a placé parmi les 
écrits de Guido que parce qu'il l’a trouvé à la 
suite du Micrologue dans le manuscrit de 
saint Émcran de Ratisbonne. Les recherches 
spéculatives de ce petit traité n'ont aucun 
rapport avec les autres travaux de Guido. 
D'ailleurs, l'ancienne division de l'échelle par 
télracordes y est fréquemment employée, tan- 
dis que Guido concevait la division par octaves 
comme la seule naturelle, ainsi que cela se voit 
dans tout ce qui est incontestablement de lui. 

Il est bon de répondre ici à des critiques 
qui, pour conserver à Guido l'invention de la 
solmisation par hexacordes, du nom des notes 
de la gamme, et de tout ce qu'on lui a attri- 
bué, supposent que nous ne connaissons pas 
tous les ouvrages de ce moine. Il se pourrait, 
en effet, qu’il s'en fût égaré quelqu'un; mais 
il ne serait pas possible que la doctrine de ce- 
lui-là fût opposée à celle que nous trouvons 
clairement exprimée dans le Micrologue, dans 
les prologues de l’Antiphonaire et dans la lettre 
à Michel. 

Parmi les ouvrages supposés de Guido, il 
faut aussi compter celui qui est cité par Or- 
landi (1) sous ce titre ; Guidonis de Aretio 
reperlorium, 1494, in-fol.; édition apocryphe, 
comme l'a fait bien remarqué De Murr (2), et 
celui qu'André Reinhard, organiste à Schnee- 
berg, a publié sous ce titre : Musica, give 
Guidonis Aretini de usu et constitutione mo - 
noehordi, Dialogue, jam denuo recognitus, 
Lipsiæ, 1604, in-12. La première publication 
des écrits qui sont incontestablement de Guido 
a été faite par l’abbé Gerbert, dans la collection 
des écrivains ecclésiastiques sur la musique. 

Il existe une monographie de Guido par 
Angeloni (voyez ce nom), intitulée : Sopra la 
vita , le opéré, ed il sapere di Guido d'Arezzo, 
res (aura tore délia seiensa e dell’arte musica , 
Parigi, 1811, un volume in-8°. Elle est rem- 
plie d'erreurs : l'auteur ne possédait pas les 
connaissances musicales qui auraient été né- 
cessaires pour faire ce travail. 

GUIDONIUS (Jeas), écrivain hollandais 
du seizième siècle, est connu par un traité qur 
a pour titre : Minervalia , in quibut scienti» 
ptæconium atque ignorantix socordia con- 
sideralur, artium liberalium in musicen de - 
erelatio lepida appingitur, Maestricht, 1554, 
ln-4®. 

(I) Origine s progressé dtlln Stampa (Bologna, 1770, 
Ïn-A»), p. 280. 

(2} Xotitia duorum eodieum muticorum, etc., p. 4. 
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GUIGNON (Jeas-Pierre), violoniste, né à 
Turin, le 10 février 1703, est le dernier rausi- 
cien qui a porté le titre vain et ridicule de Roi 
des violons. Il vint jeune à Paris, et se livra 
d'abord à l'élude du violoncelle, puis aban- 
donna cet instrument pour le violon, sur lequel 
il acquit, en peu d'années, une rare habileté ; 
son talent prit même assez de développement 
pour qu'il devint un rival redoutabledeLeclair. 
En 1733, il entra an service du roi, et fut 
choisi pour donner des leçons de violon au 
Dauphin, père de Louis XVI. Il se servit de son 
crédit pour faire revivre en sa faveur le titre 
et les droits de roi des violons et des méné- 
triers : ses lettres patentes lui furent expédiées, 
le 19 juin 1741. A peine en fut-il possesseur, 
qu'il ftt des règlements pour contraindre les 
organistes et compositeurs de musiquefrançais 
à se faire recevoir membres de la confrérie des 
ménétriers, et à lui payer un droit de patente j 
ceux-ci formèrent opposition aux prétentions 
de Guignon, le 19 août 1747, et bientôt après 
le procès s'engagea. Ainsi se trouvèrent renou- 
velées toutes les querelles que Dumanoir avait 
fait naître longtemps auparavant, par des pré- 
tentions semblables. Une multitude de mé- 
moires et de requêtes furent publiés de part et 
d’autre, jusqu'à l'arrêt du parlement qui inter- 
vint le 30 mai 1750, et débouta Guignon de ses 
prétentions. On trouve toutes les pièces rela- 
tives à ce procès dans le Recueil d’édits, arrêts 
du conseil du roi , lettres patentes , mémoires 
et arrêts du parlement, etc., en faveur des 
musiciens du royaume , Paris, 1751, in-8®. 
En 1773,- Guignon abdiqua un titre sans préro- 
gatives, et depuis lors il n'y a plus eu de roi des 
violons. La Borde accorde beaucoup d'éloges 
à la qualité des sons que cet artiste tirait du 
violon, et à la légèreté de son archet. Guignon 
mourut à Versailles, le 30 janvier 1775, d’une 
attaque d'appoplcxie. Il avait obtenu sa vété- 
rance de la musique du roi, en 1762. On a de 
lui plusieurs livres de sonates, duos et con- 
certos, gravés à Paris. 

GLILARDLCCI (...), violoniste italien, 
vivait vers le milieu du dix-huitième siècle : 
on a de lui un concerto de violon, gravé à Paris, 
sans date. 

G HILBERT DE PIXÉRECOURT. 
Fuyez Pixérecourt. 

G LJ LL AL ; D (Uaxikiuer), musicien de la 
Sainte-Chapelle de Paris, né à Châlons-sur- 
Saônc, au commencement du seizième siècle, 
est auteur d’un traité de musique publié sous 
ce titre : Rudimens de musique pratique , 
réduits en deux britfs traitiez. Le premier 


contenant les préceptes de la plaine, Vautre 
de la figurée, h Paris, de l’imprimerie de Nico- 
las Du Chemin, à l'enseigne du Gryphon d'ar- 
gent, rue Saint-Jean-de-Latran, 1554, in-4®, 
oblong. Ce titre est différent de celui que La 
Borde a donné dans le troisième volume de 
son Essai sur la musique (pag. 637) et qui a 
été copié par Forkel, Gerber et Lichlenthal. 
Celui-ci est ainsi conçu : Traité de musique, 
dédié d l'excellent musicien iV r Claude deSer - 
misy, maître de chapelle du roi, et chanoine 
de la Sainte-Chapelle de Paris, 1554. Il est 
peu vraisemblable que deux éditions du même 
livre aient vu le jour dans la 1 même année, et 
il y a lieu de croire que La Borde a cité inexac- 
tement, à moins qu’il n’y ait eu un change- 
ment de frontispice. Les deux petits traités qui 
| composent cet ouvrage sont divisés : le pre- 
J mier, en sept chapitres ; le second, en treize. 

Ce dernier renferme des explications fort 
i claires des diverses proportions de la notation 
qui peuvent être encore utiles aujourd'hui. On 
trouve des compositions de Guillaud dans le 
Recueil de douze messes, à quatre parties, pu- 
blié à Paris, en 1554, chez Du Chemin* 
GUILLAUME (Edi e), chanoine d'Auxerre, 
au seizième siècle, était ami d’Amyot, son com- 
mensal et son économe. L'abbé Leheuf, dans 
son Histoire d 1 Auxerre (tom. I, p. 643), et les 
autres historiens de la Bourgogne, le donnent 
pour inventeur du serpent, instrument de mu- 
sique qui a longtemps servi dans l'église pour 
accompagner le plain-chant. Merscnne, qui a 
donné, dans le traité des instruments de son 
Harmonie universelle, la figure de cet instru- 
ment, et qui en a expliqué la construction et 
l'usage, ne dit rien de l'inventeur. Au surplus, 
cette invention n’a pas dû coûter beaucoup 
d'efforts à l'imagination de Guillaume, car le 
serpent n'était que la basse du cornet (instru- 
ment alors en vogue), tournée dans une 
forme commode pour que les doigts pussent 
atteindre facilement aux trous et les boucher. 
Le premier essai du serpent fut fait dans des 
concerts qui se donnaient dans la maison 
d'Amyol, vers 1590. De l'église, le serpent 
avait ensuite passé comme basse dans la mu- 
sique militaire; mais ses imperfections lui 
ont fait substituer dans ces derniers temps 
l'ophicléide, le basson russe, et, en dernier 
lieu, la basse à pistons, appelée tuba , instru- 
ments du même genre, sous le rapport de 
l'intensité des sons, mais d'une qualité beau- 
coup pins égale et plus juste. Ces instruments 
ont remplacé le serpent dans la plupart îles 
• églises. 
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GUILLAUME DE HIItSCIlAU. Foÿei 

WlLBELH. 

GUILLAUME DE MACHAU ou DE 
MACHAUT, poète et musicien français, du 
quatorzième siècle, est né vers 1284 au village 
de j Hachait, près de Relhel, en Champagne, 
d'où lui est venu le nom ajouté à celui de Guil- 
laume. Cette circonstance a été ignorée du 
comte de Caylns et de l'abbé Rive, qui ont 
donné des notices sur la vie et les ouvrages de 
Guillaume, J'ai acquis la preuve du fait par un 
Traité de musique, manuscrit, daté du 12 jan- 
vier 1575 (1), où l'autorité de Guillaume est 
citée : il y est appelé GuiUermus de Mascan- 
dio. C'est aussi de la même manière que Gafori 
le cite dans le onzième chapitre du deuxième 
livre de son Traité de musique pratique ; or, 
Matcandium est précisément le nom latin du 
village de Machau. Caylus et l'abbé Rive ont 
donc dit avec justesse que Guillaume était 
champenois; mais ils se sont trompés lorsqu'ils 
ont cru que Machau était son nom de famille, 
à moins qu'il n'ait été bis du seigneur du vil- 
lage de ce nom. Au surplus, l'usage de désigner 
les personnages de quelque importance dans 
les arts, les sciences et les lettres, par le lieu 
de (eur naissance, ajouté à leur prénom, était 
fréquent, et s'est conservé jusque dans le sei- 
zième siècle. Guillaume de Machau est aussi ce 
musicien cité dans un manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale de Paris dont j'ai donné une 
notice au premier volume de la Revue musicale 
(p. 106 113), et qui est nommé Guiglielmo di 
Franeia. 

En 1301, Guillaume fut attaché au service de 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, 
roi de France. 11 devint valet de chambre du 
roi, en 1307, et conserva son emploi jusqu'il 
la mort de ce prince, arrivée au mois de no- 
vembre 1314. Deux ans après, Jean de Luxem- 
bourg, roi de Bohême, le prit pour clerc ou 
secrétaire. Ce nouvel emploi l'obligeait à 
quitter la France : Guillaume a exprimé dans 
des vers touchants le chagrin qu’il eut de 
s'éloigner de sa patrie. Il demeura trente ans 
en Bohème, et ne s'établit de nouveau en 
France qu'après que le roi, son maître, eut été 
tué à la bataille de Créci, en 1346. Bonne de 
Luxembourg, duchesse de Normandie, le prit 
alors à son service. Après la mort de celle 
princesse, Guillaume fut secrétaire du duc de 
Normandie, et continua de lui être attaché 

(I) Je possède ec manuscrit, qui n*a pat de litre, mais 
qui est irrminé par celle souscription : Finis hujut ht ri 
rompi/üfi Pariaif9mmmo « y •notait t)omini NCCC tep- 
lumÿaimo {maie du duo dcciiHO mtum januariï. 


lorsqu'il eut succédé comme roi de France à 
son père, Philippe de Valois. Le roi Jean ayant 
cessé de vivre, Guillaume conserva sa charge 
auprès de Charles V, et l'exerça mémo long- 
temps. Il vivait encore en 1370, cardans un 
de ses ouvrages, intitulé : la Prise d'Alexan- 
drie, il rapporte l'assassinat de Pierre, roi de 
Jérusalem et de Chypre, qui n’eut lieu qu’à la 
Gn de l'année 1369. Guillaume était alors âgé 
de quatre-vingt-cinq ou six ans. 

Guillaume de Machau a laissé un grand 
nombre de poésies de tout genre. Ses composi- 
tions musicales consistent en motels français 
et latins, à deux ou à trois voix, ballades à voix 
seule ou à deux parties, rondeaux, chansons 
badines, et en une messe à quatre parties qu'on 
croit avoir été chantée dans la cathédrale de 
Reiras, au sacre de Charles V. Les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale de Paris, 7009, 
7012, 7995,7221 (ancien fonds)et 2771, in-fol. 
(fonds de La Vallière) contiennent un grand 
nombre de ces pièces. Le manuscrit de La Val- 
lière est le plus beau, et c'est dans celui-là que 
se trouve la messe à quatre parties, d'où Kalk- 
brenner a tiré des extraits qu'il a complète- 
ment défigurés, et dont il n'a pas compris les 
plus simples éléments de la notation (1). Celle 
notation est celle dont on trouve la théorie 
dans le Traité de la musique mesurée par 
Francon. Kiescvetlcr, trompé par Kalkbrenner, 
a reproduit, dans son ouvrage sur l'histoire de 
la musique européenne, cet informe essai qui 
n'a point de rapport avec la musique de Guil- 
laume de Machau. Perne a lu à l'Institut de 
France, en 1817, un mémoire intéressant sur 
la messe de ce musicien-poète, qu’il a mise en 
partition et traduite avec exactitude en notation 
mnrierne. La messe et les motets de Guillaume 
offrent de nombreux passages remplis de mau- 
vaises successions d’harmonie, restes de la 
diaphonie qui avâil été longtemps en usage au 
moyen âge. Cependant il a précédé de peu de 
temps Dufay, Dunslaple et Binchois, dont les 
ouvrages sont purs de ces fautes grossières. 
C’est par la comparaison de productions si 
différentes qu'on peut comprendre l'importance 
des perfectionnements introduits dans l'art 
d'écrire par les trois musiciens qui viennent 
d'étre nommés. 

Un poème de Guillaume de Machau, inti- 
tulé : li Tems pastour, contient un passage en 
trente vers sur les instruments de musique de 
son temps, dans le chapitre qui a pour titre : 
Comment li amant fut au diner de sa dame. 

(I) Iliuoirt dt la mutijut, pi. 3. 
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Ce curieux morceau, souvent publié, a été re- 
produit par Roquefort, dans son livre De l'état 
de la poésie française dans les douzième et 
treizième siècles , avec un commentaire qui 
n'est pas à l’abri de toute critique, sous le rap- 
port de l'exactitude, mais qui a de l'intérét 
historique (1). 

GUILLEMAIN (Gabriel), violoniste fran- 
çais qui eut de la réputation vers le milieu du 
dix-huitième siècle, naquit à Paris, le 15 no- 
vembre 1705. On ignore le nom de son maître, 
mais il esl vraisemblable qu'il dut principale- 
ment à ses heureuses dispositions, à son tra- 
vail, et à l'étude qu'il ht des ouvrages de Co- 
relli, l'habileté qu'il acquit sur son instrument. 
11 se distinguait surtout par la dextérité de sa 
main gauche qui lui permettait de doigter des 
passages dont la difficulté rebutait ses contem- 
porains. C'est sans doute à ces difficultés, 
multipliées dans ses ouvrages, qu'il faut attri- 
buer le défaut de succès de ceux-ci : fort peu 
de violonistes de celle époque étaient en état 
de les exécuter. En 17 58, Guillemain fut admis 
comme musicien ordinaire dans la chapelle et 
à la chambre du roi. Il avait déjà publié qua- 
torze œuvres de musique instrumentale, con- 
sistant en sonates et trios pour le violon et pour 
le clavecin, lorsque, en 1749, il composa le di- 
vertissement musical de la pièce intitulée : la 
Cabale, qhi fut représentée cette même année : 
cette composition fut fort applaudie. Malgré 
tant de talents, Guillemain n'était pas heu- 
reux : son caractère sombre et inquiet l'éloi- 
gnait des autres artistes; il manquait de con- 
fiance en lui-méme, et jamais il ne se hasarda 
à jouer au concert spirituel. Le 1*» octobre 1770, 
sa tête se dérangea pendant qu'il se rendait de 
Paris à Versailles, et il se tua de quatorze 
coups de couteau, près de Cbâville. Le lende- 
main, il fut inhumé dans cette commune. Il 
était alors âgé de soixante-cinq ans. Le quin- 
zième œuvre de Guillemain, composé de deux 
divertissements de symphonie, parut en 1751. 
On y trouve un catalogue des autres ouvrages 
de ce musicien, avec une indication du carac- 
tère de chacun. Son œuvre seizième parut, 
en 1757, et le dix -septième et dernier deux 
ans après. 

GUILLEMANT (...), maître de flûte h 
Paris, vers 1740, a publié : 1° Un livre de 
sonates pour deux flûtes, Paris, sans date. 
2° Un livre de duos pour deux basses, ibid. 
5° Deux suites d'airs pour deux flûtes à la 
tierce. En 1740, il a fait graver six sonates 

(I) Dt l éimt dt t* yeitit fronçant, etc., p. 105-113. 
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pour deux flûtes, un violon obligé et une basse 
continue pour le clavecin. 

Un musicien de ce nom , organiste à Bou- 
logne (Pas-de-Calais) en 1841, et maître des 
enfants de chœur à l'église Saint-Nicolas, est 
considéré comme un artiste de mérite. Sou fils, 
Alexandre Guillemant, organiste de l'église 
Saint-Nicolas de Boulogne, et élève de M. Lcm- 
mens {voyez ce nom), est un jeune artiste 
déjà très-remarquable (1801), soit comme exé- 
cutant sur soq instrument, soit comme com- 
positeur de musique d'orgue. Il est vraisem- 
blable qu'il se fera dans l'avenir une brillante 
et juste réputation et sera classé parmi les 
organistes les plus habiles du dix-neuvième 
siècle. ' 

GUILLET (Charles), né à Bruges (Flandre 
Occidentale), dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, fut écbevio de celle Yille. Il est 
connu comme compositeur par un ouvrage qui 
a pour titre : Vingt-quatre fantaisies d quatre 
parties, disposées suivant l'ordre des douze 
tnodee, Paris, Pierre Ballard, 1610, in-4". Une 
deuxième édition de ce recueil a paru chez le 
même imprimeur avec ce titre : Vingt quatre 
fantaisies à quatre parties, par C. Guillet , 
natif de Bruges, en Flandres, Paris, Pierre 
Ballard (S. -D.), in-4°. La Bibliothèque impériale 
de Vienne possède un manuscrit de musique 
intitulé : Institution harmonique divisée en 
trois livres. Le premier contient la théorie 
musicale ; le second contient la pratlique 
d'icelle; et la troisième, les controverses qui 
se trouvent en la musique , par le sieur 
Charles Guillet , ancien eschevin de la ville de 
Bruges, un volume petit in-folio formé de dix 
feuilles de litre, dédicace, préface, d'un catalo- 
gue d’auteurs qui ont écrit sur la musique, etc., 
de quatre cent soixante-quatorze pages de texte, 
et de quatre pages de table. Ce volume ne ren- 
ferme que le premier livre ; on ignore si les 
autres ont été achevés. La table des auteurs 
s’arrêtant à l'année 1642, il y a lieu de croire 
que le premier livre de l'ouvrage a été achevé 
dans la même année. Schmid, employé supé- 
rieur de la Bibliothèque impériale de Vienne, 
a donné une notice de ce manuscrit, avec la 
table des chapitres et de leur contenu djns ses 
intéressants Essais sur la littérature et l'his- 
toire de la musique ( Cxcilia f tome XXIV, 
pages 252-256). 

GU1LLON (H en ri -C i arles), musicien à 
Paris, vers 1750, a fait graver des cantalillcs 
parmi lesquelles on remarquait le Belour 
d'/Icbé , Céphale et l'Aurore , le Perroquet , 
l'Harmonie } Vénus en vivacité. On a aussi de 
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lui trois livres d’air» à chanter, deux livres de 
sonates en trios pour le violon, dont un est 
intitulé les Amusements, un concert pour 
deux violons, viole et basse, des canons pour 
la voix, et des sonates pour les flûtes et les 
musettes ou vielles. 

Gl'ILLON (...), officier au régiment de 
Bouillon, infanterie allemande au service de 
France, vers 1789, eut quelque mérite comme 
violoniste, et jouait aussi du basson. Il a laissé 
en manuscrit un concerto pour ce dernier in- 
strument. On a aussi de lui trois œuvres de 
quatuors pour deux violons, viole et basse, 
gravés à Lyon, sans date, et un œuvre de duos 
pour violon et viole. 

GUILLON (Albert), compositeur, né à 
Meaux en 1801, fit ses premières éludes de 
musique à la Cathédrale de Paris, puis les 
termina au Conservatoire. En 1819, il devint 
élève de l'auteur de ce dictionnaire pour le 
contrepoint et la fugue; puis il reçut des leçons 
de Berton pour le style idéal. Le premier prix 
de composition lui fut décerné par l'Académie 
des beaux-arts derinstituldcFrancc ; cn 1825, 
pour la cantate d’Ariane d Aaros, sujet du 
concours de cette année, et cette scène fut exé- 
cutée dans la séance publique du mois d'oc- 
tobre. Devenu pensionnaire du gouvernement, 
Guillon partit pour l’Italie et vécut quelque 
temps à Rome, d’où il envoya à l'Institut 
plusieurs morceaux de musique d’église de sa 
composition ; puis il alla à Venise où il écrivit, 
en 1830, l’opéra sérieux Maria di B raboute , 
pour le théâtre de la Fenice .-cet ouvrage fut 
applaudi. Depuis lors, Guillon s'est fixé à Ve- 
nise, protégé par une famille noble qui, lui 
confia l’administration de ses biens. Dès ce 
moment, Guillon cessa de s’occuper de la mu- 
sique, se livra à l’agriculture, à l’industrie, et 
fonda dans une terre à Pederiva di Monte- 
belluna, près de Trévisc, un grand établisse- 
ment pour l’élève du ver à soie, et pour le 
dévidage des cocons par des machines de son 
invention, mues par la vapeur. En 1851, il a 
publié une description de cet établissement, 
de ses procédés mécaniques et des résultats 
obtenus, sous ce titre : Memoria sopra utia 
filanda a vapore e dettagli sopra la maniera 
di filare * bozzoli , preceduti da alcuni cenni 
sull’ultima educazione dei bachi da seta, 
Venise, in-fol. lithographié, avec six grandes 
planches représentant l'intérieur de l’établis- 
sement et les détails de la filature. Doué d’une 
rare intelligence et d'une activité infatigable, 
il introduisit dans le royaume Lombardo-Véni- 
tien de nombreux perfection ncmcnis dans la 


culture des terres, dans leur amendement, et 
dans le système des successions des récoltes. On 
lui doit plusieurs mémoires intéressants sur 
ces objets. La Société impériale et centrale 
d’agriculture de France, la Société d'économie 
politique de Saint-Pétersbourg, toutes les socié- 
tés d’agriculture d’Italie l’admireul au nombre 
de leurs membres, et plusieurs souverains le 
décorèrent de leurs ordres. Guillon. est mort 
subitement à Venise, dans les premiers jours 
d’avril 1854. Avant d’obtenir le premier grand 
prix à l'Institut, il était contrebasse à l’Opéra- 
Comique. 

GUILLOU (Joseph), flûtiste et composi- 
teur, né à Paris, entra comme élève au Con- 
servatoire de musique de cette ville, en l’an v 
(1797), à l’âge de treize ans. Il y reçut des 
leçons de Devienne pour la flûte, et l'année 
suivante il obtint au concours un second prix 
de cet instrument. Ses progrès ne répondirent 
pas ensuite à cet heureux début ; le concours 
de l’an vu ne lui fut point favorable, et, dès 
lors, il n’y eut plus pour lui d'espoir de triom- 
pher dans ces épreuves publiques du talent, , 
car il trouva l’année suivante un rival trop 
redoutable dans le jeune Tulou, dont le talent 
a été depuis lors célèbre dans toute l’Europe. 
L’altération des facultés morales de Devienne 
et la mort de llugol firent bientôt après réduire 
les classes de flûte à une seule, qui fut confiée 
aux soins de Wunderlick ; le nombre des élèves 
fut diminué, et Guillou se trouva compris dans 
la réforme. Il ne se laissa pourtant pas décou- 
rager; après de nouveaux efforts, il rentra 
dans les classes du Conservatoire, et il y obtint 
le premier prix, à l’âge de vingt et un ans. Ses 
études terminées, il fut longtemps sans emploi 
aux grands théâtres de Paris ; mais, en 1815, 
il entra comme seconde flûte à l’Opéra et à la 
Chapelle du roi, et, l'année suivante, il obtint 
la place de professeur au Conservatoire, qui 
venait d'étre réorganisé sous le nom d 'École 
royale de chant et de déclamation. Bientôt 
après, la place de première flûte de la chapelle 
du roi, étant devenue vacante, lui fut donnée. 
Irrité de ces nominations, Tulou donna sa 
démission de l'Opéra, et ce fut encore Guillou 
qu’on choisit pour le remplacer. Ainsi, en 
moins de trois ans, il passa de l’obscurité à la 
plus belle position qu’un flûtiste pût désirer à 
Paris. Il est juste de dire qu’il remplit ses fonc- 
tions avec beaucoup de zèle, et qu’il forma de 
bons élèves au Conservatoire, parmi lesquels 
on remarque Bccquié et 31. Dorus. En 18Ô0, 
le dérangement de scs affaires le décida à 
quitter toutes ses places pour chercher une 
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position dans les pays étrangers. Il voyagea 
d'abord dans la Belgique, y donna des coocerts, 
puis se rendit à Berlin, où il se fit entendre. Il 
visita ensuite Hambourg et Stockholm, s'établit 
quelque temps en cette ville, et enfin se rendit 
à Saint-Pétersbourg où il sc fixa, ayant renoncé 
à la musique pour la profession de teinturier- 
dégraisscur. Fatigué d'une situation qui ne 
convenait ni à son éducation, ni à ses goûts, il 
rentra plurtard dans la carrière d'artiste, et 
se fitécrivain surla musique dansles journaux, 
sans parvenir à se créer une position aisée. Il 
avait fondé, à Saint-Pétersbourg, un journal 
français, sous le titre d tl r Artiste russe. Guil- 
lou est mort dans cette ville, au mois de sep- 
tembre 1853, à l’âge de soixante-neuf ans. On a 
de lui pour son instrument : 1° Premier concerto 
avec orchestre, Paris, P. Petit. 2° Deux idem, 
•bid. 3" Concerlino composé pour les concours 
du Conservatoire. 4° Plusieurs thèmes variés 
pour flûte et orchestre. 5° Plusieurs thèmes 
avec quatuor. 6" Deux œuvres de duos pour 
deux flûtes , Paris, Hentz-Jouve. 7° Quatre 
fantaisies pour deux flûtes, Paris, Mcissonnier. 
8° Des fantaisies pour flûte et piano, ibid. 

GflOT, poète et musicien, né à Dijon, au 
commencement du treizième siècle, nous a 
laissé seize chansons notées qu'on trouve 
dans un manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale, coté 7222. 

GUIOZ (Ieaîi). Voyez GUYOT. 

G fl SL AIN (Attoise), ou Gf ILLAITV, 
compositeur de musique d'église, naquit à 
Douai (Nord), dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. En 1721, il fut nommé maître 
de chapelle de l'église Sainte-Walburge, à 
Audenarde; mais il ne jouit pas longtemps de 
celte position, car il mourut dans l'année sui- 
vante. Ces renseignements résultent de la liste 
des maîtres de chapelle, tirée des registres de 
cette église; on y lit sous la date de 1721 : 
Anlonius Guislain, geboren te Douay , sterft 
ten jare 1722. Le catalogue des œuvres manu- 
scrites de ce musicien se trouve dans la liste 
générale de la musique qui existait à l'église 
Sainte-Walburge d'Audenarde, en 1734, la- 
quelle est imprimée dans la huitième partie des 
Judenaerdsche Mengelingen (1850). Ces œu- 
vres, qui consistent en messes, motels, Te 
Dcum, etc., sont au nombre de trente-six. On 
y voit que la plus ancienne messe solennelle 
de Guislain porte la date de 1706. 11 en est une, 
à quatre voix et trois instruments, qui a pour 
litre : Chanson de nouvel an. 

Gf LDER (Ignace), né à Babbourg, près 
de Ratisbonne, le 24 novembre 1757, se livra 
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à l'étude des sciences dans sa jeunesse et ap- 
prit la musique au Séminaire de Saint-Émcran, 
à Ratisbonne. Le 12 octobre 1777, il fit pro- 
fession dans le couvent des Bénédictins à 
Scheurn, sous le nom de Marianus, et le 

10 janvier 1783, il fut ordonné prêtre. Son 
mérite'lui fit remplir plusieurs fonctions dans 
son couvent, entre autres celles de prieur. Il 
mourut le 9 juin 1809, peu de temps après la 
suppression d« son ordre. On connaît, en Ba- 
vière, des messes, vêpres, litanies, offertoires 
et graduels de sa composition, qui sont restés 
en manuscrit. 

GfLDEU (Pierae-BenoIt), frère du pré- 
cédent, né à Rabbourg, le 21 janvier 1701, 
entra aussi dans l'ordre des Bénédictins, et 
fil profession dans l'abbaye de .Michel fcld, le 

11 novembre 1782; trois ans après, il fut or- 
donné prêtre. On ignore ce qu'il est devenu 
après la suppression de son monastère. Il était 
bon chanteur et organiste habile. Qn connaît 
de lui, en manuscrit, trois messes allemandes, 
deux petits opéras, et quelques chansons avec 
accompagnement de piano. 

GEIMBERT (Flrdj.vam»), compositeur, né 
à Berlin, en 1818, commença l'élude du violon 
à l'âge de six ans, sous la direction de C. Riclz, 
mais abandonna cet instrument à l'époque de 
la mort de son maître. Après avoir terminé 
ses éludes de collège, il entra, en qualité de 
commis, dans une librairie, et pendant ce 
temps il étudia, dans ses moments de loisir, la 
théorie de la musique et la pratique du chant. 
Devenu libre de choisir un état après la mort 
de son père, il se fit acteur d'opéra et chanta 
au théâtre de Cologne, dans les années 1840 à 
1842, sous la direction de Conradin Kreutzer. 
Dégoûté ensuite du théâtre, où il n'avait 
qu'une position secondaire, il résolut de sc 
livrer à la composition, et retourna h Berlin 
vers la fin de 1842. Quelques Lieder qu'il y 
publia le firent connaître des amateurs, et dès 
lors il sortit de son obscurité. En 1844, il a 
fait représenter, au théâtre Kœnigsladt, l'opéra 
de sa composition die Schœne Schusterin 
(la Belle Cordonnière), et trois ans après, il 
donna, à Potsdam, l'opérette vaudeville inti- 
tulé : die Kunst geliebt zu teerden (l'art de sc 
faire aimer). Les Lieder publiés par Gumbcrt 
sont au nombre d'environ vingt-cinq recueils. 

Gf 3ILICU (Frédéric), compositeur alle- 
mand de l'époque actuelle, s’est fait connaître 
par deux quatuors pour flûte, violon, alto et 
basse, Bonn, Simrock ; deux quatuors pour 
basson, ibid.; quelques morceaux détachés 
pour le même instrument, ibid.; un rondeau 
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brillant pour piano et orchestre, OfTenbach, 
André; des polonaises pour piano et violon- 
celle, Leipsick, Hofmeister; des variations 
pour le même instrument, ibid.; des airs de 
danse, et des chansons allemandes à voix, 
seule, avec accompagnement de piano, ibid. 

GUMPELTZHAIMEH (Adam), cantor 
à l'église de Sainte-Anne d’Augsbourg, naquit 
à Trossberg, en Bavière, en 1500. Son père, 
homme d'une sévérité excessive, Je chassa de 
la maison paternelle, ainsi que son frère , 
quoiqu'ils fussent encore enfants, parce qu'ils 
avaient cassé les vitres de leurs voisins avec 
leur arbalète. Les deux frères sc rendirent 
chez leur aïeul, qui les recueillit et se chargea 
de leur éducation. Lejeune Adam fut envoyé 
d'abord à OEtlingen, et cusuite à Augbourg, 
où il se livra à l’étude de la musique sous la 
direction de J. Enlzcraüller. Dés que son in- 
struction dans cet art fut suffisante, il se livra 
à l'enseignement particulier pendant plusieurs 
années; ensuite il passa, comme musicien, au 
service du duc de Wurtemberg, et enfin, en 
1581, il fut appelé aux fonctions de cantor à 
l'école d’Augsbourg. On ignore l'époque de 
sa mort. 

Ce musicien, peu connu aujourd'hui de la 
plupart des artistes, méritait cependant que 
son nom fût immortel, car on peut le consi- 
dérer comme l'un des créateurs de cette vigou- 
reuse harmonie allemande dont llsendcl , 
J. -S. Bach et Mozart ont fait depuis un si bel 
usage. Gumpcllihaimcr partage cette gloire 
avec Léon llaslcr, Chrétien Erbach et un petit 
nombre de ses contemporains; mais sa supé- 
riorité dans son genre est assez marquée pour 
lui mériter une place A part. L'auteur de cc 
dictionnaire a mis en partition quelques-unes 
de ses motels et a vu avec étonnement et 
admiration que sa modulation, dont la tona- 
lité moderne est la base, est toujours vive, 
inattendue, et cependant douce et naturelle, 
qualités dont nul avant lui n'avait donné 
d'exemple. Son style, moins riebe de formes que 
celui de Roland de Lassus, dont il fut le con- 
temporain, a cependant de l’élégance et de la 
pureté. L'illustre maître de chapelle de l'élec- 
teur de Bavière, sans rien inventer quant à 
l’harmonie, s'est immortalisé par l'heureuse 
application de ce que d’autres avaient trouvé; 
le pauvre maître d'école d’Augsbourg, tout en 
ouvrant des routes nouvelles, est cependant 
resté dans l'obscurité. 

Les ouvrages de Gumpellzbaimcr sont : 
1° Compendium musicjt lalinx germanicum 
Augsbourg, 1595, in-4®, Celle édition d'ùn 


livre excellent, enrichi d'exemples curieux 
et bien écrits, n’est pas la première, quoi- 
qu'elle ait été indiquée comme telle par 
Walther, Forkel et quelques autres; car 
l'exemplaire de celle date, qui se trouve 
daus la Bibliothèque publique de Strasbourg, 
|K>rle ces mots au frontispice : IVunc altéra 
hdc edilione alicubi mutatum et auctum. La 
troisième édition a été publiée à Augsbourg, 
en 1G00, un volume in-4“. La quatrième édi- 
tion est de 1G05, la cinquième de 1611, la 
sixième de 1616. Celle-ci a pour litre : Com- 
pendium musiex latino-germanicum. Studio 
et opéra Jdami Gumpelzhaimeri , Trossper- 
gii lioij. nunc edilione haesexta, non nus 
quam correctum et auctum. Auguslæ, typis et 
impensis Joh. Udalr. Schunigii, 1616, in-4" 
de 81 feuillets. Dans la huitième éditiou, qui a 
été publiée par le mémo imprimeur, avec le 
même titre, en 1625, petit in-4®, on trouve le 
portrait de l'auteur, à l’àge de soixante-trois 
ans, gravé eu 1622 par Lucas Kilian, d’où il ré- 
sulte que Gumpeltzhaimer ne serait pas né en 
1560, mais en 1550. Il paraîtrait aussi que sa 
nomination de cantor et de professeur à l’école 
d’Augsbourg est antérieure à 1581, car on lit 
au bas du portrait : jddatnus Gumpelzhai- 
merus, scholx anneæ 44 an. collega. La neu- 
vième édition &t de 1632, la onzième, de 1655, 
cl la douzième, de 1675. Il existe une édition 
allemande, sans le latin, sous ce titre : Sing- 
kunst in 10 Capiteln , etc., sans nom de lieu, 
mais avec la date de 1604, in-4®. Toutes sont 
datées d'Augsbourg. Lipcnius(/?i6/iot., p. 077, 
col. 2) a fait une lourde méprise à propos 
de cet ouvrage : il en indique une édition de 
Nuremberg, 1540, in-8*; or, Gumpellzliaimer 
n'était pas né alors. 11 ne faut pas confondre cct 
abrégé de musique avec celui de Henri Faber, 
traduit en allemand par Christophe Rhid, et 
dont Gumpeltzhaimer à donné I Augsbourg, 
en 1018, une édition enrichie d’exemples et 
de préceptes sous le titre : Comptndium mu- 
sicæ Heur. Fabri in t ernaculurn sermonem 
conversum à AI. Christ. Rhid. et præceplis 
ac exemplis auctum, studio Jdami Gum- 
peltzhaimeri. On a copié celte édition dans 
un autre datée de Jéna, 1653, in-8°. 2° Erster 
Theil des Luslgartleins teutsch und lalei - 
nischer Lieder von 3 Stimmen (Première 
partie du Jardin agréable des cantiques alle- 
mands et latins , à trois voix), première édi- 
tion, Augsbourg, 1591 ; troisième 1619. o v La 
deuxième partie du même ouvrage a été publiée 
pour la première fois en 1611, à Augsbourg; 
la seconde édition a paru à Anvers, 1615, cl la 
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troisième en 1019. 4° Erster TheitJes TT’ürtz - 
Cartleins 4 stimmiger geistlicher Lieder, 
première édition, Augsbourg, 1594 j deuxième 
ibid., 1019. S° La deuxième partie du même 
ouvrage, Augsbourg, 1619. 6° Psalmus 50, 
oc t o voeu m , Augsbourg, 1604, in-4*. 6° (bis) 
Partitio sacrorum concentuum octonis voci * 
bus modulandorum , cum dupîici basso in 
o rganorum usum , Auguste Yindclicortim, 
sumplii aurions apud Yalentinum Schvenig- 
gium, 1614, in-4°. 7° Pars II concentuum 
sacrorum octo vocum , Augsbourg, 1019. 
8° 10 geistliche Lieder 4 Stimmen, jungen 
Sing-ktiaben su gut, etc. (Dix chansons spi- 
rituelles à quatre voix , etc.). Augsbourg, 
1617. 9° 2 geistlicher Lieder mil 4 Stim- 
men y etc. (Deux chansons spirituelles h quatre 
voix , etc.), ibid. 10® 5 geistlicher Lieder 
mit 4 Stimmen von der Himmelfahrt Jesu 
Ch ristiy etc .(Cinq cantiques spirituels à quatre 
voix pour l'Ascension de Jésus Christ, etc.), 
Augsbourg. 11° Ne tre teutsche geistlicher 
Lieder mit 3 und 4 Stimmen , etc. (Nouvelles 
chansons spirituelles allemandes à trois ou 
quatre voix, etc.), Augsbourg, 1591, in-4° et 
Munich, 1592. Le Florilegium porteuse de 
Bodenschalz et les Promptuari musici d'Abra- 
liam Schad contiennent de fort beaux motets 
de Gumpcltzhaimcr. 

GENDELWEIIV (Frédéric), musicien à 
Amhach, au commencement du dix-septième 
siècle, a publié : Der Psaltermit newen Me- 
Indien auff 4 Stimmen, du der Discant die 
rechte Melodiam fiircht , in Contrapuncto 
s impi ici gegen einander übersetz (Le psautier 
avec dc'nouvelles mélodies à quatre voix, etc.) 
üUagdehourg. 1615, in -8°. 

GiJIN’G'L (JosEPn), compositeur de danses, 
dont les productions jouissent de la vogue en 
Allemagne, est né en 1810 à Zsambek en 
Hongrie. Après avoir terminé ses études de 
musique à Pesth, il entra fort jeune dans un 
corps de musique militaire, en qualité de 
hautboïste. Plus tard, il forma un orchestre 
pour l'exécution de scs marches, polkas, ga- 
lops et valses, et alla de ville en ville donner 
des concerts de ce genre de musique. Arrivé à 
Berlin en 1843 avec ses musiciens, il y eut de 
grands succès dans sa spécialité. Il demeura 
dans cette ville jusqu'en 1848, où l'état d'agi- 
tation de l'Allemagne, et en particulier de la 
Prusse, lui fil prendre la résolution de passer 
en Amérique avec scs musiciens; mais cette 
entreprise n'ayant pas réussi, il revint en Eu- 
rope, passa quelques années en Russie, puis 
arriva à Yiennc, cù il était en 1857. Les œu- 


vres de danses et les marches de la composi- 
tion de cet artiste sont au nombre de plus de 
deux cents; elles se font remarquer par une 
élégance facile de mélodies et par un bon sen- 
timent d'harmonie. La plupart de scs ouvrages 
ont été publiés à Berlin, chez Schlcsinger. 

GEWG'L (Jear), neveu du précédent, né à 
Zsambek, en 1819, a aussi du talent pour la 
composition de la musique de danse. Ayant 
formé un orchestre pour l'exécution de ses 
ouvrages, il s'établit à Berlin en 1823 avec ses 
musiciens. Deux ans après, il se rendit à Saint- ~ 
Pétersbourg et y passa plusieurs années. En 
ce moment (1861), il est à Vienne. 

GURN (Jean), professeur de musique, vio- 
loncelliste et savant écrivain sur la musique, 
est né, je crois, à Edimbourg, vers 1765. En 
1790, il se fixa à Londres comme professeur de 
violoncelle, et peu de iemps après il y publia 
quarante airs écossais arrangés en trios pour 
violon, violoncelle et flûte. Il possédait une 
vaste instruction non-seulement dans la mu- 
sique, mais dans les lettres, et il a donné une 
preuve irrécusable de son savoir dans l’ou- 
vrage qu'il publia sous ce titre : The theorg 
and pratice of fingering the violoncello, con- 
taining rules and progressive lestons for 
atlaining the knowledge and command of 
the whole compost of the instrument (La 
théorie et la pratique du doigté du violoneelle, 
contenant des règles et des leçons progressives 
pour atteindre à la connaissance parfaite de 
cet instrument), Londres, 1793, in-fol. Cet 
ouvrage, divisé en deux parties, est précédé 
d'une excellente dissertation sur l'origine du 
violoncelle, et sur les instruments à cordes 
anciens et modernes, en trente deux pages, 
suivies de planches. La première partie du 
corps de l'ouvrage traite de la théorie du 
doigté ; la seconde, de la pratique. Des gammes 
et des exercices terminent le volume, qui peut 
être considéré comme ce qui existe de meilleur 
sur la matière dont il s'agit. Peu de temps 
après cette publication, Gunn fit paraître un 
livre intitulé : Art of playing the german 
flûte on new principles (Art de jouer de la 
flûte allemande d’après de nouveaux prin- 
cipes), Londres, 1794, in-fol. L’année sui- 
vante, une position avantageuse lui fut offerte 
à Edimbourg, il l'accepta et retourna dans 
celte ville. En 1801, il publia à Londres un 
ouvrage intitulé : Essay theorical and 
practical on the application of harmony , 
thorough bats and modulation lo the violon- 
cello (Essai théorique et pratique sur l'appli- 
cation de l'harmonie, de la basse continue et 

II. 
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de la modulation au violoncelle), in-fol. Sur la 
demande de la Société nationale d’Écosse, il 
écrivit, en 1806, un savant ouvrage sur la 
harpe et le jeu de cet instrument dans les mon- 
tagnes de l'Écosse, et ce livre, exécuté avec un 
luxe typographique extraordinaire, et tiré à 
un petit nombre d'exemplaires sur grand pa- 
pier d’une rare beauté, parut sous ce titre : 
An historical inquiry respecting the perfor- 
mance on the harp in the Highlands of Scot- 
land; from the earliest times , until it icas 
discontinued , about the year 1734. To 
tchich is prefixed an account of a very an- 
cient caledonian harp, and of the harp of 
queen Mary, Edinburgh, A. Constable and C°, 
1807, un volume, gr. in-4°, avéc trois planches 
qui représentent deux très-anciennes harpes 
écossaises et la harpe de la reine Marie. On 
voit, au titre de cet ouvrage, que M. Gunn avait 
précédemment composé un traité de l'origine 
et des progrès des instruments; j’ignore si ce 
traitées! différent de la dissertation placée en 
télé de la méthode de violoncelle. M. Gunn a 
épousé mademoiselle Anne Young, professeur 
de musique et de piano dont il sera parlé dans 
l'article suivant ; j’ignore s’il vit encore. 

GINIS (Madame Ajise), femme du précé- 
dent, fut d’abord connue comme professeur de 
piano sous le nom de Miss Young. Elle in- 
venta plusieurs jeux et tableaux au moyen des- 
quels l’enseignement des principes de la mu- 
sique devait être rendu plus facile, et elle 
en publia la description, avec un traité des 
éléments de l’art. J’ignore en quelle année 
la première édition parut et en quel lieu elle 
fut publiée; la deuxième a pour titre: An 
Introduction to Music; to tchich the elemen- 
tary paris of the science and the principles 
of thorough bass and modulation are illus- 
trated by the musical gatnes and apparatus , 
and fully and familiar/y explained (Intro- 
duction à la musique, dans laquelle les parties 
élémentaires de cette science et les principes 
de la basse continue et de la modulation sont 
expliqués pleinement et familièrement par di- 
vers jeux et appareils musicaux, etc.), Edim- 
bourg, 1820, un volume in-8° de deux cent cin- 
quante-six pages, avec vingt planches. Il est 
vraisemblable que l’auteur de cet ouvrage 
avait cessé de vivre lorsque la troisième édi- 
tion de 1827 fut publiée, car les éditeurs 
disent dans l’avertissement qu’ils ont trouvé 
les additions dans ses papiers. 

G II 1> TE H SB EK G ( H es m -Chrétien - 
Cbim.es), né le 14 mars 1772, à Rossla, dans 
le comté de Slolbcrg, fut nommé organiste de 


l’église Saint-André, à Eisleben, petite ville de 
• la Saxe, en 1800. Il a publié un traité sur l’art 
de jouer de l’orgue intitulé : Der fertige Or- 
gelspieler, o dercasual Magasin fiiralle vor- 
kommende Fælle in Orgelspiele. Fin prac- 
tisches Hand und Ilülfsbuch fur Cantoren, 
Organisten, Landschullehrer undangehende 
Orgelspieler , Meissen, Gœdsche, 1823-1827, 
in-4°. Cet ouvrage est divisé en deux parties. 
La première renferme des instructions et des 
exercices pour le doigté dans tous les tons, et 
des instructions suivies d’exercices pour la 
pédale. Bans la seconde, il est traité des orne- 
ments de tout genre dans l’exécution, de la 
manière d’accompagner le chant choral, et de 
l’emploi des jeux de l’orgue, de préludes pour 
les chorals, avec de nombreux exemples : l’ou- 
vrage est terminé par des notions élémentaires 
d’harmonie. 

Glj^iTIIEH (F. -A.), organiste et profes- 
seur de piano à Sondershausen, dans la pre- 
mière moitié du dix-neuvième siècle, est au- 
teur d’une méthode de piano intitulée : Théorie 
des Klaiierspielens , ein Leitfaden beim 
erslen Vnlerricht , Sondershausen, Eupcl, 
in-4°: 

On a publié sous le nom d’un autre Gtlnthcr 
(G.C.), des chorals avec des préludes pour 
l’orgue, intitulés : Kirchengesxnge nebst 
Forspielen, Leipsick, 1853, in-4®. 

GCKLITT (Comielics), compositeur, né à 
Altona, en 1820, s’est fixé à Copenhague, où 
il a publié, chez Losc, plusieurs recueils de 
chants avec accompagnement de piano, et 
des sonates pour piano et violoncelle et pour 
piano et violon, œuvres 3 et 4. 

Gl ItllLIC.il (Joseph-Augustin), directeur 
do musique du théâtre royal de Berlin, naquit, 
en 1761, à Munslcrberg, dans la Silésie. Il fit 
ses éludes chez les jésuites de Breslau et y 
apprit la musique. En 1781, il fut nommé 
organiste de l’église catholique de Berlin, 
et professeur de musique de l’école de cette 
même église; en 17U0, le roi de Prusse 
l’admit (lans sa chapelle comme contrebassiste. 
Il commença alors à écrire, pour le théâtre 
royal, des ballel^des scènes et des airs qu’on 
intercalait dans divers opéras. A l'époque de 
la réunion des deux théâtres royaux, il fut 
choisi (en 1811) pour remplir les fonctions de 
second chef d’orchestre, diriger les répétitions 
et tenir le piano. Le succès des ouvrages qu’il 
écrivit pour le théâtre, depuis ce temps, lui 
procura l’avantage d’élre nommé maître de 
chapelle du roi, au mois de mars 1816; mais il 
ne garda pas longtemps celle honorable posi- 
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lion, car il mourut le 27 juin 1817. Également I 
distingué comme professeur, comme accompa- | 
gnalenr, comme chef d’orchestre et comme 
compositeur, GUrrlich a joui de l’estime des 
artistes qui l’ont connu et qui ont entendu scs 
ouvrages. Il est vraisemblable qu’il se serait 
fait une réputation plus étendue s’il n’avait 
lutté, pendant une partie de sa vie, contre les 
embarras d’une position peu fortunée. Les 
principaux ouvrages de cet artiste sont : 
1° L’Obedienza di Gionata , oratorio. 2° Can- 
tate pour les obsèques de Mererolto (en 1801), 
en collaboration avec Ilurka. 3° L'Incognito , 
opéra-comique, en 1797. 4® Das Opfer von 
der Bildsæule des Amor (le Sacrifice devant 
la statue de l’Amour), ballet pastoral, 1804. 
5° Fertumne et Pomone , ou les Métamorpho- 
se* par amour, ballet pantomime, 1804. 0° Le 
Tailleur de l'Opéra, opéra-comique, 1801. 
7° Plusieurs morceaux pour la tragédie de Cal- 
lirhoé , 1805. 8° Die Einschiffung nach Cy- 
thera (l'Embarcation pour Cythère), ballet, 
1805. 9° Die Schwestern als nebenbuhle - 
rinnen, oder der grossmüthige Corsar (les 
Sœurs rivales, ou le Corsaire magnanime), 
ballet, 1805. 10° Der unterbrochene Dorf- 
jahrmarkt (la Foire de village interrompue), 
idem, 1805. 11° Plusieurs morceaux pour la 
tragédie patriotique TFoldemar de Brande- 
bourg . 12° Die Launen des Ferliebten (les 
Caprices de l’amoureux), comédie pastorale de 
Gœlhe. 13° Écho et Narcisse , ballet, 1813. 
14° Hans Max Giesbrecht de Humpenbourg, 
opéra-comique de Kolzebue, 1815. 15° Lucas 
et Laurette , ou le Fiancé congédié , ballet, 
1815. 16° Le Retour de Mars, idem. 17® Plu- 
sieurs morceaux pour la tragédie Don Fernand 
de Portugal, 1816. 18° Les Femmes alle- 
mandes, ballet, 19° Alexandre et Campaspe, 
idem. 20° Le Peintre, ou les Amusements de 
l’Hiver , idem. 21° Alfred le Grand, idem. 
On n’a gravé de tous ces ouvrages que quelques 
ouvertures et airs de ballets pour le piano; le 
reste est en manuscrit. Les productions instru- 
mentales de GUrrlich consistent en pièces dé- 
tachées et variations pour le piano, qui ont été 
publiées à Berlin, depuis 1791 jusqu’en 1805, 
et en chansons allemandes avec accompagne- 
ment de piano. 

GUSIKOW (Michel- Joseph), artiste d’un 
talent prodigieux, est né de parents israéliles, 
le 2 septembre 1800, à Sklov, petite ville de la 
Russie Blanche, dans le gouvernement de Mo- 
hilev (sur le Dniéper). Son père, pauvre méné- 
trier, jouait de la flûte et du tympanon, instru- 
ment à cordes métalliques qu’on frappe avec de 
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légères baguettes, et qui est en usage parmi les 
juifs de la Pologne etde la Russie. L'éducation 
de Joseph se borna à apprendre de son père à 
jouer des mêmes instruments pour les noces et 
danses de village; mais la nature l'avait formé 
pour être un grand artiste, et dès son enfance 
il fit admirer, dans sa misérable profession, le 
rare et beau sentiment qui l’animait. Ne con- 
naissant pas une note de musique, il ne jouait 
que des mélodies populaires juives, polonaises 
ou russes; mais ces airs recevaient de l’accent 
qu’il y mettait un caractère nouveau, inconnu. 

A l’âge de dix-sept ans, il se maria et vécut 
paisiblement comme ses frères, n’ayantd’autre 
occupation que celle de ménétrier, et n’inter- 
rompant l’uniformité de son existence que par 
de courts voyages à Moscou. Sa constitution 
physique était faible; une grave maladie de 
poitrine ne lui permit plus, en 1831, de jouer 
de la flûte, et dès lors sa famille et lui-méme 
tombèrent dans une misère profonde. Gusikow 
avait joué autrefois d’un instrument (grossier, 
originaire de la Chine etde l’Inde, et répandu 
chez les Tarlares, les Cosaques, les Russes, les 
Lithuaniens et jusque dans la Pologne; cet in- 
strument, composé de barreaux de bois sonore, 
tel que le pin, est appelé par les peuplades 
juives de ces contrées Jerova i Salamo. Il 
est ordinairement construit d’après le système 
de la gamme majeure des Chinois, avec le qua- 
trième degré élevé d’un demi-ton. Gusikow, 
poussé par la nécessité, se proposa de perfec- 
tionner cet instrument et de s’en servir pour 
assurer son existence. Il augmenta le nombre 
des barreaux de bois jusqu’à deux octaves et 
demie chromatiques, non dans un ordre alter- 
natif de demi-tons, mais dans une disposition 
particulière propre à faciliter l’exécution. En 
cherchant aussi les moyens d’augmenter l’in- 
tensité des sons de l’instrument, il imagina de 
poser les barreaux sur de légers rouleaux de 
paille cousue, et réussit à isoler les vibrations * 
et à les rendre plus puissantes. Un travail 
continuel de près de trois ans conduisit l’ar- 
tiste jusqu’à l’habileté merveilleuse qu’on lui 
a vu déployer à Vienne, à Paris, partout où il 
s’est fait entendre, et l’admirable instinct dont 
la nature l’avait doué lui enseigna les moyens 
de tirer des accents expressifs et passionnés de 
son singulier instrument. Dans une excursion 
qu’il fil à Moscou, il excita l'étonnement de 
tous ceux qui l’entendirent, et reçut de scs 
amis le conseil de voyager. Il partit, en effet, 
au mois de juillet 1834, avec quatre frères ou 
parents qui l’accompagnaient sur le violon et 
sur la basse, cl se rendit à Kiew, où il trouva 
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Lipinski, qui lui prédit les plus brillants succès. 

A Odessa, une foule immense vint l'admirer 
dans plusieurs concerts, au Théâtre-Italien. 
Le célèbre poCle Lamartine et Mirhaud de 
l'Académie française s'y trouvaient alors et 
engagèrent Gusikow à aller à Paris. Encou- 
ragé par leurs éloges, par ceux du comte Wo- 
ronzow, grand amateur de musique, et par le 
produit des concerts qu'il venait de donner, il 
entreprit, en effet, son grand voyage, visita la 
Pologne, la Bohême, Vienne, Berlin, Franc- 
fort, Paris, Bruxelles, et partout il excita la plus 
vive admiration. Malheureusement une santé 
déplorable l'a souvent retenu au lit des mois 
entiers dans un état de souffrance qui faisait 
croire à sa fin prochaine; de là celte mélancolie 
habituelle empreinte sur ses traits, et cette pâ- 
leur qui ajoutait à l’intérêt inspiré par son 
prodigieux talent. Une longue et douloureuse 
maladie le retint à Bruxelles pendant plus de 
quatre mois. A peine convalescent, il essaya de 
reprendre le chemin de son pays ; mais il avait 
atteint le terme de sa carrière, car il mourut à 
Aix-la-Chapelle, le 21 octobre 1857. M. Schle- 
singer, de Vienne, a publié une notice biogra- 
phique sur Gusikow, accompagnée de son por- 
trait et du dessin de son instrument, sous le 
titre : Ueber Gusikow, Vienne, Tendler, 18,56, 
in -8°. Une notice biographique sur Gusikow 
insérée dans le supplément de la Biographie 
universelle de Michaud diffère, en beaucoup de 
faits, de la mienne; mais les renseignements 
qui m'ont guidé m'ont été fournis par Gu- 
sikow lui-méme, pendant son long séjour à 
Bruxelles. 

G Ll 88 ACO (César), général de l'ordre des 
Jéronymilcs, à Brescia, naquit en cette ville, 
vers 1550. II fit ses études à Padoue et y fut j 
gradué docteur en philosophie et en théologie. 
Son savoir et scs vertus lui procurèrent In pro- 
tection de la cour de Rome et des ducs de Man- | 
^ touc. Il était hahile musicien et sc faisait 
remarquer par son talent de compositeur. 
Dans sa jeunesse, il publia dos Motetti a 2, 5 e 
4 voci, Venise, Gardane, 1560, in- 4°. 

On a aussi, sous le nom de Gussaco ou Gus - 
tachi, des motels intitulés : Sacræ cantiones \ 
o cio vocum, Venise, Rie. Amadino, 1004. C'est j 
une réimpression. 

GLTIIE (Jcam), compositeur allemand, 
vécut dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, et fut attaché au service du prince de 
llcssc-Rhinfeld. On a de lui : JVovitates musi- 
cales, consistant en toute espèce de canons et 
fugues à deux, trois et quatre voix, avec basse 
continue, composés dans une manière singu- 


1 lière et inconnue jusqu’à cette époque, Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1674. Ce recueil contient 
trente-neuf canons et fugues. 

GUTHMAPIN (Frédéric), musicien alle- 
mand et recteur de l'école de Schandau, vivait 
au commencement du dix-neuvième siècle, et 
s’est fait connaître comme écrivain par quel- 
ques petits articles insérés dans 1a Gazette 
musicale de Leipsick (seizième année). Il a 
• aussi publié : 1° Méthode pour apprendre en 
j peu de temps et sans maître à jouer de la gui- 
; tare, Leipsick, Kuhn cl. 2* Méthode de clavecin 
et de piano, Nuremberg et Leipsick, Campe, 
1805, cinquante-neuf pages in 4° ohlong. Une 
seconde édition de cette méthode augmentée a 
paru à Leipsick, chez Hofmeisler. 3° Collec- 
tion de passages pour les pianistes, extraits des 
ouvrages des meilleurs maîtres, avec des anno- 
tations instructives, Leipsick, Ktthnel. 

GLÏTIIUIE (Mathieu), écrivain anglais, 
conseiller de la cour de l'empereur de Russie 
I et médecin du corps des nobles cadets, est 
: mort à Saint-Pétersbourg, en 1807. Il a publié 
une Dissertation sur les antiquités de la Rus- 
sie, Saint-Pétersbourg, 1705, in-8°. On trouve 
dans cct ouvrage de curieux renseignements 
sur la musique et les instruments natio- 
j naux des paysans russes, avec des planches 
de figures d'instruments , et des mélodies 
russes. 

GETMAPiN (Adolphe), né à Paris, de pa- 
rents allemands, en 1818, s'est fait connaître 
comme pianiste et compositeur pour son in- 
strument. En 1847, il voyagea en Allemagne 
et se fil entendre à Hanovre, à Brunswick et à 
Leipsick, dans des concerts. On a de lui envi- 
ron vingt œuvres de Fantaisies sur des thèmes 
d'opéras, de nocturnes et de marches caracté- 
ristiques, pour le piano, publiés à Paris, à 
Brunswick et à Leipsick. 

GUY (MaItre), facteur d’or gu CS à Anvers, 
dans la première moitié du quinzième siècle, 
est mentionné dans le registre n° 13075 de la 
chambre des comptes, aux archives du royaume 
de Belgique, à Bruxelles, comme ayant reru 
en payement, en 1451, une somme de dix- 
huit livres quinze sous, pour avoir remis d 
point (réparé) les orgues de Philippe le Bon, 
duc de Bourgogne, au château de llcsdin, en 
Artois. 

GIIYOIH (Jea’i), chanoine et maître des 
enfants de chœur de la cathédrale de Chartres, 
dans la première moitié du seizième siècle, fut 
un des compositeurs français estimés de celle 
époque, pour la musique d’église. On connail 
sous son nom des psaumes qui sc trouvent 
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dans le neutièmc livre de la collection d’At- 
taingnant (Paris, 1534, petit in-4° obi.); des 
chansons françaises à quatre voix, dans les 
treizième et quatorzième livres du recueil pu- 
blié par le même éditeur, en 1543, in-8* obi. 
Enfin, Guyon est auteur de la messe à quatre 
voix sur la chanson française : Je suis déshé- 
ritée, qui est imprimée dans la collection des 
.\ lissarum musicalium liber secundus, pu- 
blié par Du Chemin, Paris, 1556, iti-fol. m°. 

GUYOT (J caü) , ou GGIOZ, musicien 
belge fort distingué du seizième siècle, fut 
connu généralement sous le nom de Castileti, 
parce qu'il était né au Châtelet, en latin Cas- 
tiletum, près de Charleroi, qui était autrefois 
enclavé dans la principauté de Liège, et qui 
lait aujourd'hui partie de la province de Ilai- 
naul. Il est aussi inscrit dans les registres de 
l'église de Notre-Dame, à Anvers, sous le nom 
de Jean de Castelier, c’est-à-dire, du Châte- 
let. Tylman Susato nous a révélé le nom véri- 
table de Castileti, dans un de ses recueils. 
Castileti , dit-il, alias Guyot, Joan. Villen- 
fagne {fie cherches sur l'histoire de Liege ), 
Dewez (JVotice des Liégeois célèbres) , à la 
fin de son Histoire du pays de Liège), et 
le comte de Beedelièvre-Hatnal (Biographie 
Lie geai se, l. I, p. 278), Tout naître Guioz ou 
Guyot en 1500, cl disent qu'après avoir dirigé 
longtemps la musique de la chapelle de l'em- 
pereur Ferdinand l rp , il fut chanoine prébendé 
de la cathédrale de Liège, et mourut en 1580. 
Tous se copient, et aucun d’eux ne dit sur 
quels documents sont appuyées ces assertions. 
Les résultats obtenus par M. Léon de Burbure 
(voyez ce nom) dans ses recherches, démon- 
trent qu'elles sont erronées. Il est impossible 
que Guyot ne soit né qu’en 1500, car dès 1505 
on trouve, au nombre des chantres de l'église 
de Notre-Dame d’Anvers, Maître Jean du 
Castelier (alias Guyot). Après l’année 1506, 
son nom disparaît jusqu’en 1510, où il eut le 
titre de Maître, c’esl-à-dire maître ès arts, 
Ce fut alors qu’il devint chapelain de la Cha- 
pelanie de Sainte-Catherine. En 1521, il re- 
nonça à ce bénéfice, suivant toute apparence, 
pour entrer dans la chapelle de l’empereur, 
ainsi que l’indique le Novus thésaurus musi- 
cus de Joannelli. Il revint à Anvers en 1536 et 
y obtint une chapelanie de la Vierge. 11 mou- 
rut dans celte position en 1551. 

On trouve sous le nom de Castileti deux 
motels à six voix et quatre motels à huit dans 
le premier livre du Aouu* thésaurus musicus 
de Pierre Joannelli (Venise, Antoine Gardane, 
1508, in-4°) ; un motel à cinq, un autre à six, 


et un à huit, dans le troisième livre de la 
même collection; un remarquable motet à 
douze voix, dans le quatrième livre, et un 
motet à huit dans le cinquième. D’autres mo- 
tets de Castileti (alias Guyot) sont dans les 
Confirmez sacrx, quas vulgo moteta vacant, 
ex optimis quibusque hujus xtatis musicis 
select æ , publiées en quatre livres, par Tylman 
Susato, à Anvers, en 1546-1547. Enfin, neuf 
chansons â 4, 6 et 8 voix du même Castileti 
ont été recueillies par le même éditeur dans 
le recueil qui a pour titre : Chansons d qua- 
tre, cinque, six et huict parties de divers 
autheurs, livres I à XIII. Anvers, 1543-1550, 
in-4 # obi. 

GUYS (Piere -Augustin), né à Marseille en 
1721, se fixa d’abord à Constantinople, après 
plusieurs voyages, et y exerça la profession de 
négociant; puis il alla à Smyrne. Une grande 
partie de sa vie se passa en voyages dans la 
Grèce, dont il étudiait les mœurs cl les anti- 
quités. Il mourut à Zanle en 1799, avec les 
titres de correspondant de la classe de littéra- 
ture et des beaux-arts de l'Institut de France, et 
de membre de l’Académie des Arcades de Rome. 
En 1776, il publia un Voyage littéraire de la 
Grèce, en quarante-six lettres. La seconde édi- 
tion de cet ouvrage parut à Paris, en 1783, 
quatre volumes in-8 u . Il préparait la troisième 
édition depuis plus de douze ans, lorsqu'il 
mourut à l'âge de soixante-dix-neuf ans. On 
trouve dans son livre des renseignements sur 
la musique moderne des Grecs. 

GYROWETZ (Adalxeet), compositeur, 
naquit, le 19 février 1763, à Budweis en 
Bohême, où son père était directeur du chœur 
de l’église principale. Après avoir achevé ses 
humanités au collège des Piaristes de celte 
ville, il alla, à l’université de Prague, suivre des 
cours de philosophie et de jurisprudence, et 
employa scs heures de loisir à cultiver la mu- 
sique, pour laquelle il avait manifesté, dès son 
enfance, les dispositions les plus heureuses; 
car, avant d’avoir atteint sa neuvième année, 
il s’était exercé dans de petites compositions. 
Ayant été obligé de retourner chez ses parents 
à la suite d’une maladie grave, Part musical 
devint son unique occupation, et tout son temps 
fut employé à composer. Charmé par les ou- 
vrages du jeune Gyrowetz, le comte tld Ftlnf- 
kirchen, seigneur d’une terre voisine de Bud- 
weis, le prit chez lui, et l’employa comme 
maître de chapelle et comme secrétaire. Quel- 
ques morceaux de musique écrits par Gyrowclz 
dans ce séjour eurent tant de succès, que les 
copies s’en répandirent, et qu’on les imprima 
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à l’insu de l'auteur. Les avantages qu’il trouva 
dès lors dans la publication de scs ouvrages lui 
procurèrent les moyens d’entreprendre un 
voyage en Italie. Après avoir visité Venise, 
Bologne et Rome, il employa deux années à 
étudier le contrepoint sous la direction de Sala, 
à Naples. Il y fut chargé par le roi d’écrire 
douze grandes sérénades de concert. De là il se 
rendit à Paris, par Milan, y composa plusieurs 
symphonies, puis alla à Londres, où il demeura 
trois années entières. Pendant son séjour en 
cette ville, son talent de compositeur, ses con- 
naissances littéraires et ses manières distin- 
guées lui ouvrirent les portes des maisons du 
plus haut rang. Il y écrivit plusieurs cantates, 
cl l’opéra de Semiramide, qui eut du succès. 
Cependant sa santé éprouvait de fréquentes 
altérations sous le climat humide de l’Angle- 
terre; il fut obligé de s’éloigner, et prit sa 
route pour Berlin par Ostende, Bruxelles, 
Liège et Wesel. De Berlin il alla à Dresde, puis 
à Prague, et enfin à Vienne, où il a passé la 
plus grande partie de sa vie. 

Gyrowetz parlait le latin, le bohémien, l’al- 
lemand, l'italien, le français et l’anglais, et 
possédait des connaissances étendues dans les 
sciences et particulièrement dans la jurispru- 
dence. Ces avantages lui procurèrent de l'em- 
ploi Hans les affaires diplomatiques, et il rem- 
plit pendant plusieurs années les fonctions de 
chancelier de légation à Munich, Schweizingen, 
Mannheim et Heidelberg. De retour à Vienne, 
il se livra exclusivement à la culture de la mu- 
sique et écrivit plusieurs opéras, beaucoup de 
symphonies, des quatuors de violon, des sonates 
de piano et des morceaux de chant. En 1804, 
il a été nommé directeur de musique de l’Opéra 
Impérial. Ce théâtre étant passé sous une 
administration particulière, GyrowcLz obtint 
sa pension. Ses symphonies ont eu particuliè- 
rement beaucoup de succès, et ont été jouées 
longtemps dans les concerts, où elles ne parais- 
saient pas indignes d’élre entendues après celles 
de Haydn. Parmi ses opéras, on a distingué 
Agnès Sorti et le Harpiste aveugle (der Blinde 
Harfner); cependant, les critiques allemands 
avouent que la force dramatique manque dans 
les compositions théâtrales de Gyrowetz. Le 
dernier ouvrage dont il vient d'élrc parlé fut 
écrit pour le théâtre de Prague en 1828. Gyro- 
vretz était alors âgé de soixante-cinq ans. 
Lorsque ce vénérable artiste parut dans l’or- 
chestre, les applaudissements éclatèrent dans 
toutes les parties de la salle. Ils recommen- 
cèrent après l’ouverture et à plusieurs reprises 
pendant la représentation, malgré les défauts 


d’une exécution négligée. L’ouverture fut re- 
demandée, et à la fin de la pièce, des couronnes 
et des vers furent jetés en profusion sur le 
théâtre. 

Parmi les compositions de Gyrowetz , on 
compte : Opéras : 1° Semiramide, à Londres. 
2° Les Métamorphoses d’ Arlequin, ou Arle- 
quin perroquet , pantomime en deux actes. 
5° Les Pages du duc de / éndôme, opéra en 
un acte, 1808. 4° Le Trompeur trompé , mélo- 
drame en un acte, Vienne, 1810. 5* Agnès 
Sorti, opéra en trois actes, Vienne, 1808. 
6® Mirina , mélodrame en un acte. 7® Ida , 
opéra en deux actes. 8® Le Ménage de garçon, 
opérette en un acte. 0° Selico, opéra en trois 
actes. 10° L’Oculiste, opéra en deux actes. 
11° Il Pinto Stanislas, opéra italien en deux 
actes. 12° Aladin ou la Lampe merveil- 
leuse , opéra en trois actes. 13* Le Harpiste 
aveugle, opéra, à Prague, en 1824. 14 5 Amé- 
nie, ballet. 15° Les Noces de Thétis et Pélée , 
ballet mythologique. 10° Les Pages du duc 
de l 'endôme, ballet composé avec une partie 
des morceaux de l’opéra. 17° La Laitière 
suisse, ballet. 18° La Fée et le Chevalier, 
ballet. 19° Gustave H 'osa, ballet. 20’* Le 
Sommeil magique, ballet. 21° Hélène, opéra. 
22® Federicaet Adolphe, idem. 23 ° Emerika, 
idem. 24° L’Epoux par hasard, idem. 
25° L’Epreuve, idem. 20° Le Quartier d’hi- 
ver en Amérique, idem. 27" > Le Fantôme, 
idcm % 28° Le Treizième Manteau, idem. 
29° Félix et Adèle, idem. 30° L’Embarras, 
idem. Les ouvertures, airs et danses de plu- 
sieurs de ces compositions théâtrales ont été 
publiés à Vienne chez différents éditeurs. Mu- 
sique INSTRUMENTALE : 31° Trois symphonies à 
grand orchestre, op. 6, Vienne, 1791 . 32° Trois 
idem , op. 8. Offenbach, 1793. 33° Trois idem, 
op. 9, ibid. 34* Trois idem, op. 12, ibid. 
35° Trois tdem ; op. 13. 36° Trois idem, op. 14, 
ibid. 37® Une idem, op. 18, ibid. 38“ Trois 
idem, op. 23, ibid. 39° Trois idem, périodi- 
ques, op. 53, Augshourg, Gombart. 40° Une 
idem, op. 47, OfTenbacb, André. 41° Séré- 
nade pour deux clarinettes, deux cors et bas- 
son, op. 3. 42° Idem à dix parties, Offcnbacb, 
André. 43° Idem à neuf parties, op. 7, ibid. 
44® Idem pour deux clarinettes, deux cors et 
basson, op. 32, ibid. 45° Grand quinluor pour 
deux violons, deux violes cl violoncelles, op. 5G. 
Augsbourg, Gombart. 46° Idem, op. 57, Offen- 
bach, André. 47° Quatuors pour deux violons, 
alto et basse, op. 1, liv. I cl II, Offenbach, 
André. 48® Trois, idem, op. 4. ibid. 49® Six 
idem, op. 5, ibid. 50® Trois idem, op. 9, 
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Vienne, Mollo. 51° Trois idem , op. 11, ibid. 
52°Trois irfem,op.1 6, Vienne, Artaria . 53° T rois 
idem , op. 17, Paris, Siebcr. 54° Trois idem, 
op. 21, ibid. 55° idem, op. 25, OfTenbach, 
André. 56° Trois idem, op. 28, Paris, Sieber. 
57° Trois idem, op. 29, Vienne, Arlaria. 
58° Trois idem, op. 42, Augsbourg, Gombart. 
59° Six nocturnes en quatuors pour flûte, vio- 
lon, alto et basse, op. 20, 23, 32, 35, 38, Augs- 
bourg, Gombart. 60° Quatuors pour flûte, 
op. 26, 37, OfTenbach, André. 61° Concertos 
pour le piano, op. 29, 39, 49, OfTenbach, An- 
dré; Augsbourg, Gombart. 62° Sonates pour 
piano, violon et violoncelle, op. 9, 10, 12, 15, 
16 (Ml), 19, 22, 23, 26, 27, 28, 29, 31, 33, 
34, 40, 41, 45, 46, 48,51, 55,57,58,59,60, 
OfTenbach, André; Vienne, Arlaria; Augs- 
hourg, Gombart, etc. 63° Sonates pour piano 
seul, op. 62, 63, Vienne, Haslinger. 64° Plus 
de vingt recueils de danses de différents ca- 
ractères. G5° Scènes italiennes et allemandes 
pour voix seule et accompagnement de piano. 
CO® Environ quinze recueils de chansons et 
romances, à voix seule et piano. 

R y a peu d'exemples d'une fécondité plus 


active que celle dont ce musicien a fait preuve 
dans sa longue carrière, car il a plus écrit que 
Haydn, et ses ouvrages présentent une masse 
de compositions presque triple de celles de Mo- 
zart et de Beethoven. Remplis d'idées agréa- 
bles, écrits avec intelligence, «et bien instru- 
mentés, ils ont eu des succès dans les concerts, 
au théâtre et chez les amateurs; cependant, si 
l'on cherche aujourd’hui, dans un si grand 
nombre d’œuvres, les traces de l’individualité 
de leur auteur, on ne trouvera pas une demi- 
page qui porte le cachet de la création, et qui 
tienne une place dans l'histoire de la musique ( 
De là vient que Gyrowetz a vu tomber scs pro- 
ductions dans l'oubli; de là vient qu’il ne res- 
tera rien d'une vie si laborieuse. Cet artiste 
respectable est mort à Vienne le 22 mars 1850, 
à l’âge de quatre-vingt-sept ans. Il a écrit lui- 
méme sa biographie, remplie de détails inté- 
ressants sur sa jeunesse et sur ses voyages en 
Italie, en France, en Angleterre et en Alle- 
magne; cet ouvrage a été publié sous ce titre : 
Biographie des Adalbert Gyrowetz. Vienne, 
1848, grand in-8° de quatre-vingt-seize pages, 
avecoon portrait lithographié. 
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I1AACK (Charles), et non Haach, comme 
il est nommé dans la première édition de cette 
Biographie , violoniste de la chambre et de la 
chapelle du roi de Prusse, naquit à Potsdam, en 
1757. Ou vantait la justesse parfaite de son in- 
tonation et son expression dans Padagio. Il a 
eu aussi de la réputation comme pianiste. Ses 
compositions consistent en six concertos pour 
Je violon , dont le premier a paru chez Hummel, 
à Berlin , avant 1790; les 2* , 3 e , 4 e et 5 e ont été 
publiés par le même éditeur en 1791 , et le 6« 
en 1797. On connaît aussi de cet artiste trois 
grandes sonates pour le piano; Berlin, Rellstab, 
1793; des rondos pour le même instrument; des 
duos pour 2 violons, et des trios pour 2 violons 
et violoncelle. Haack avait été nommé maître de 
concerts du prince de l^usse, en 1782. 11 est mort 
à Berlin, le 28 septembre 1819. 

IlAACli (Frédéric) , frère puîné du précé- 
dent, fut pianiste, organiste distingué, et vio- 
loniste. Il étudia la composition sous la direction 
de Fasch (voy. ce nom). En 1779, il obtint la place 
d’organiste à Stargard, en Poméranie, et quel- 
ques années après il fut appelé a Slettin comme 
directeur de musique et organiste de l’église 
du Château. On ignore la date de sa mort. Les 
compositions de cet artiste consistent en un ora- 
torio, plusieurs symphonies, un opéra intitulé : 
Die Geisler Insel (L’lle-des-E<prits) , des con- 
certos et des sonates de piano, des quatuors 
pour instruments â cordes , des solos, des ron- 
dos pour le violon, et plusieurs cahiers de danses 
allemandes. 

HAAKK (Wilhelm), flûtiste à Leipsick, 
s’est distingué dans les concerts de cette ville, 
depuis 1830 jusqu’en 1848. On a publié de sa 
composition des fantaisies pour la flûte avec or- 


chestre, et des danses pour l'orchestre , à Leîp- 
sick, chez Kistner. 

HAAS (JEAM-MARTm) , eantor et directeur 
de musique de l’école de Altdorf, naquit à En- 
gelsthal, le 25 juin 1C96. Après avoir fait ses 
études au gymnase poétique de Ratisbonne , il 
suivit, en 1714 , un cours de théologie à Alldorf , 
puis se rendit, en 1720, au séminaire des candi- 
dats à Nuremberg. L’année suivante il fut rap- 
pelé à Altdorf pour y prendre possession de la 
place de eantor , qu’il occupa peudant trente ans. 
Il mourut en cette ville, le 5 juin 1750. Quelques 
dissertations et des poésies qu’il avait envoyées 
à Gœttingueen 1737, â l’occasion de l’installalion 
de l'université, lui valurent le laurier poétique 
et magistral. On a de ce savant : 1° Airs chorals 
à plusieurs voix , pour les élèves de chant. — 
2° Balletli à 3, op. 2. Il a aussi publié des 
poésies dont il avait mis une partie en musi- 
que, sous ce titre : Des Altdor/ischen Zions 
hnrmonische Frcudc im singen and spiclen 
(Jeu harmonique de Sion pour le chant et les 
instruments, etc.); Altdorf, 1722, in-8*. 

I1AAS (Ildefonse), bénédictin au couvent 
de Eltenheimmünstcr, et bibliothécaire de ce 
monastère, naquit à Offenhurg, le 23 avril 1735. 
A peine âgé de douze ans, il entra, en 1747» 
chez Wolbrecht, musicien de la cour de Bade, 
pour y apprendre à jouer du violon. En 1751 , 
il commença son noviciat, et se livra à l’étude 
de la théologie : pendant ce temps il perfec- 
tionna son talent de violoniste , sous la direc- 
tion de Winceslas Stamitz. Dans le même temps, 
it étudia aussi la composition dans les livres de 
Fux , de Mattheson et de Marpurg. Istrid Kai- 
ser, Portmann , et plus tard l’abbé Vogler, lui 
donnèrent des conseils pour celte science , mais 
O 


Digitized by Google 


HAAS — HAASE 


seulement par correspondance. Quelques années 
d’études sérieuses et ses méditations solitaires 
l’ont rendu un des meilleurs compositeurs de 
musique d’église de la Bavière. Haas était dans 
sa vingt-neuvième année lorsqu’il publia à 
Augsbourg, chez Lotler, une collection d'hymnes 
pour le» Vêpres, à quatre voix et orchestre, 
qui furent considérées comme une œuvre ori- 
ginale; on leur reprocha même trop de pré- 
tention à la singularité. Le mérite de Haas lui 
lit confier divers emplois dans son couvent, 
entre autres ceux de bibliothécaire, d’archiviste 
et de procureur. Il entretenait une correspondance 
active avec plusieurs savants et artistes de l’Alle- 
magne. Il était âgé de cinquante -six ans lorsqu’il 
imagina de se livrer à l'étude des mathéma- 
tiques transcendantes; six semaines d’un tra- 
vail excessif sur ces sciences épuisèrent tout à 
coup les forces de son corps débile, et après 
deux jours d’une pénible agonie, il mourut, le 
30 mai 1791. Quelques-unes de ses lettres insérées 
dans la corres|K>ndance musicale de Spire (Mu- 
sikalische Correspondent der deulschen filar- 
monischen Gcsellschaft , 1791 , p. 319 et suiv.) 
font connaître son noble caractère. Ses ouvrages 
imprimés ou restés en manuscrit sont ceux dont 
les titres suivent : 1° Fragcn und Zweifel , je - 
dem Tongelehrten su bclicblger Bcanlwor- 
tung empfohlen ( Demandes et doutes adressés 
h tous les savants en musique), dans la pre- 
mière année de la Gazette musicale de Spire 
(Mvsikalischc Rcal Zcit.y 1789, p. 387). — 
2° Hymnes pour les Vêpres ; Augsbourg , Lotter 
1764. — 3° Offertoires ; ibid., 1766. On vante 
particulièrement le n° 14 de ce recueil, sur le 
texte : Ego sum Pastor bonus. — 4° Collec- 
tion de chants allemands pour des églises de 
campagne; ibid., 1769. — 5° Salve Regina 
pour alto, deux violons et orgue, en partition, 
dans la correspondance musicale de Spire, 1791, 
p. 1 19. — C° Cantique : Wie iceit , mefn Hci- 
land , à quatre voix et orgue, en partition; 
ibid., p. 156^ — 7° Pièce dramatique composée 
pour Offenburg, en 1752, en manuscrit. — 8° 34 
Antiphonx Mariaiue , id est , Alma Rcdemp- 
toris, Are Regina, Regina Cœli , Salve Re- 
gina. La plupart de ces morceaux étaient esti- 
més du temps de l’auteur; ils sont restés en 
manuscrit. — 9® Messes dans le style moderne : 
elles furent écrites d’abord avec des parties de 
clarinettes et de cors, puis réduites à 4 voix 
et orgue pour les églises de la campagne. En 
1784, ces messes étaient prêtes pour l’impres- 
sion. — 10® Deux vêpres, la première pour les di- 
manches, l’autre pour les fêtes de la Vierge, 
à 4 voix, avec violons, clarinettes et cors obli- 


Kl 

gés. Ces ouvrages , considérés comme les meil- 
leures productions de l’auteur, étaient prêts à 
être imprimés en 1788. — 11° Deuxième suite 
de cantiques allemands , à l’usage des institu- 
teurs de la campagne, prêts pour l'impression 
en 1790. 

HAAS (Icsace) , directeur de musique et 
excellent organiste à Kœniggraetz , en Autriche , 
naquit en cette ville, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle. Il était considéré comme un com- 
positeur distingué en 1790, et comme un 
homme instruit dans la théorie du contrepoint . 
En t797, il a publié chez Artaria, à Vienne, 
des variations pour le piano sur un Andante 
de Mozart , et des marches pour les chœurs 
Libres ( Freychœre ) de Vienne. 

HAASE (Louis) , musicien de la chambre du 
roi de Saxe , virtuose sur le violon et sur le 
cor, est né à Dessau, le 25 décembre 1799. Son 
père , musicien de cette chapelle , fut son pre- 
mier mattre de musique; il reçut ensuite des 
leçons de violon de Diltmar, et enlin , lorsqu’il 
eut atteint sa neuvième année, il se rendit à 
Dresde, où les maîtres de concert Morgenrath et 
Polledro achevèrent son éducation. A celle 
époque, le cor était l’instrument qu’il jouait de 
préférence; mais plus tard il fît une étude plus 
spéciale du violon. En 1817, il fut placé comme 
corniste dans la chapelle royale, et dès ce mo- 
ment il fut considéré comme un des artistes les 
plus distingués de son temps. En 1823, il fit 
avec son frère un voyage en Allemagne, et visita 
Leipsick , Weimar, Nuremberg, Hambourg, 
Munich, Cassel, Hanovre , et plusieurs autres 
villes, où les deux frères obtinrent des succès 
dans leurs symphonies concertantes pour deux 
cors. L’étonnement qu’ils faisaient nattre s’aug- 
mentait encore lorsqu'on entendait Louis jouer 
des solos de violon ; car son exécution était 
aussi remarquable par la pureté du son et la 
justesse des intonations que par la variété de 
son archet. Lorsqu'il se fît entendre dans sa 
ville natale, en 1821 , le duc régnant fut \i sa- 
tisfait de son talent, qu'il lui donna le titre de 
maître de concert de sa cour. La dernière fois 
qu’il se fit entendre en public fut dans un con- 
cert donné à Hambourg, en 1833. On ne con- 
naît aucune composition de cet artiste. 

IIAASE (Auccste), frère aîné du précé- 
dent, naquit le 2 mars 1792, à Coswig, près 
de Witteinberg. 11 reçut de son père la pre- 
mière inrtruclion musicale. Devenu cornirte ha 
bile, il se rendit à Dresde en 1811, et deux 
ans après il obtint la place de premier cor 
i dans la chapelle royale. Il occupait encore cette 
position en 1846. 
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HABENECK (François- Antoine), aîné de 
trois frères de ce nom, est né à Mézièrcs ( Arden- 
nes), le 1" juin 1781. Fils d’un musicien t)e régi- 
ment, né à Maoheim, mais qui avait pris du service 
en France, il apprit de son père à jouer du violon , 
et dès l'Age de dix ans il se faisait déjà entendre 
en public dans des concertos. Après avoir habité 
quelques villes où le régiment de son père était 
en garnison, il alla à Brest, et y passa plusieurs 
années uniquement occupé du soin de développer 
ses facultés, autant qu'il pouvait le faire sans mo- 
dèle et sans maître. Il y écrivit quelquesconcertos, 
et même des opéras, sans autre guide que son 
instinct, et sans posséder aucunes notions de l’har- 
monie. Il était âgé de plus de vingt ans lorsqu’il 
arriva à Paris. Admis au Conservatoire, comme 
élève de Baillot, il ne tarda point à se placer au 
premier rang parmi les violonistes sortis de cette 
école, et après un brillant concours il obtint le 
premier prix en 1804, et fut nommé répétiteur 
de la classe de son mattre. Après l’avoir entendu 
dans un solo, l’impératrice Joséphine lui témoi- 
gna sa satisfaction par le don d’une pension de 
1,200 francs. Vers la même époque, il entra à 
l’orchestre de l’Opéra-Coraique ; mais il y resta 
peu de temps, ayant obtenu au concours une 
place parmi les premiers violons de l’Opéra. Moins 
heureux dans un autre concours qui fut ouvert 
bientôt après pour l’emploi de chef des seconds 
vjolons au même théâtre, Habeneck se vit pré- 
férer un violoniste médiocre nommé Chol, fort 
honnête homme, mais dont le talent ne pouvait 
lutter avec celui du jeune artiste. Bientôt après, 
l’injustice qu’on avait faite à celui-ci fut réparée , 
caron lui confia la place de premier violon ad- 
joint pour les solos, et lorsque Kreutzer prit la 
direction de l’orchestre, après la retraite de Per- 
suis, Habeneck lui succéda comme premier vio- 
lon. 

Dès 1806 il s’était fait connaître par son heu- 
„ reuse organisation pour la direction d’un orches- 
tre de concerts. A cette époque, les violonistes qui 
avaient obtenu un premier prix aux concours du 
Conservatoire dirigeaient alternativement pendant 
une année les concerts de cette école; mais la supé- 
riorité d’Habcneck sur ses condisciples pour cette 
mission difficile fut bientôt si évidente, qu’il resta 
en possession de l’emploi jusqu’à la clôture du 
Conservatoire, en 1815, après l’entrée des armées 
allii esà Paris. C’est dans ces concerts qu’il fit en- 
tendre pour la première fois la première sympho- 
nie (en u/) de Beethoven; plus tard, lorsqu'il fut 
chargé de la direction des concerts spirituels de 
POpéra, il continua de faire connaître les œuvres 
de ce grand artiste au petit nombre d’amateurs 
éclairés qui venaient les écouter ; mais ce fui sur- 


tout quand une nouvelle société des concerts fut 
organisée au Conservatoire, au commencement 
de 1828, que ces grandes compositions excitèrent 
le plus vif enthousiasme, à cause de la chaleur et 
de l’énergie imprimée à l'exécution par Habeneck ; 
car les étrangers les plus instruits en musique 
avouent que c’est surtout par ces qualités que 
brillait alors l’orchestre du Conservatoire de 
Paris, et qu’il était supérieur à ceux des plus 
grandes villes de l'Europe. Aujourd’hui cet or- 
chestre a moins de jeunesse ; mais il est in- 
comparable pour la délicatesse et le fini. La plu- 
part des artistes qui le composent sont des maî- 
tres, chacun en leur genre. 

Ayant été nommé directeur de l’Opéra en 1821, 
il en remplit les fonctions jusqu’en 1824. A cette 
époque, M. le vicomte de La Rochefoucauld 
changea l’administration de ce théâtre ; mais pour 
indemniser Habeneck, il créa pour lui une place 
d’inspecteur général du Conservatoire, qu’il n’a 
jamais remplie, une troisième classe de violon, 
et mit Kreutzer à la retraite, pour donner à Ha- 
beneck sa place de chef d’orchestre de l’Opéra. 
Depuis la révolution de juillet 1830, Habeneck a 
réuni à ces titres celui de premier violon de la 
musique du roi. En 1846, il quitta la direction 
de l’orchestre de l’Opéra, et fut remplacé par 
Girard. Les meilleurs élèves qu'il a formés au 
Conservatoire sont MM. Cuvillon, Alard et Léo- 
nard. 

Habeneck s'est fait connaître comme compo- 
siteur par quelques morceaux écrits pour ter- 
miner l’opéra de la Lampe mer veilleuse, après 
la mort de Benincori, et par les ouvrages sui- 
vants : 1® !" concerto pour le violon; Paris, 
G. Gaveaux.— 2° 2 e idem; Paris, Sieber. — 
3® Premier air varié avec orchestre ; Paris, Le- 
duc. — 4° Vive Henri IV, varié avec quatuor; 
Paris, Frey. — 5® Trois duos concertants pour 
deux violons, liv. I ; Paris, Langlois. — 6° Noc- 
turne sur les airs de la Gazza-Ladra, pour 
deux violons ; Paris, Janet. — 7° Trois caprices 
pour violon solo, avec accompagnement de 
basse. — 8° Grande polonaise pour violon et or- 
chestre, exécutée au festival musical de Lille en 
1829. — 9° Grande fantaisie pour piano et violon, 
en collaboration avec Schuncke ; Paris, Schlesin- 
ger. Cet artiste d’élite est mort à Paris, le 8 février 
1849. Son portrait, d'une ressemblance frappante, 
se trouve dans la quarante-septième année de 
la Gazette générale de musique de Leipsick. 

HABENECK (Joseph), frère du précédent, 
est né à Quimper, le t" avril 1785 Élève de son 
père pour le violon, il entra au Conservatoire de 
Paris en 1802, et s’y fit remarquer dans les con- 
cours de 1806 et 1807. 11 joua aussi avec succès 
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dans un concert de celte école en 1808. Entré à 
cette époque à l’orchestre de l’Opéra-Comique, 
il en est devenu le second chef en 1819, et a oc* 
cupé cette place jusqu'au commencement de 
1837. 

HABENECK (Corentin) , troisième frère 
des précédents, est né à Quimper, en 1787. Après 
avoir reçu, comme ses frères, sa première édu- 
cation de violoniste par les leçons de son père, Il 
entra an Conservatoire de Paris et obtint, après un 
concours brillant, le premier prix, en 1808. Dans 
plusieurs concerts donnés à cette époque, il exé- 
cuta des concertos de Yiotti avec un talent distin- 
gué, qui semblait lui promettre un brillant avenir ; 
mais ainsique beaucoup d'autres artistes de mé- 
rite, il a vu passer sa jeunesse dans l’obscurité 
d’un orchestre, où ses facultés se sont usées. 
Admis à l’Opéra en 1314, il a succédé à Lau- 
ner, eu 1834, comme premier violon de ce spec- 
tacle. Des discussions survenues entre lui et l'ad- 
ministration , à l’occasion d'un solo qu'on vou- 
lait faire jouer par Urhan, l’ont fait exclure, avec 
violence, de l'orchestre, en 1837. Il y est rentré 
depuis lors, et ne s'est retiré qu'en 1850, après 
trente-six ans de service. Corentin Habeneck, 
après avoir obtenu au concours une place de 
violon dans la chapelle du roi, ne l’a perdue que 
par la suppression de cette chapelle, après la 
révolution de juillet 1830. 

HABKRB1EB (Eus est), pianiste distingué, 
est né à Kœnigsberg, le 5 octobre 1813. Son 
père, organiste de cette ville, lui donna une 
bonne et i>olide éducation musicale. A l’âge de 
huit ans, il jouait déjà les fugues de Hændel et de 
Bach. En 1832, il se rendit à Saint-Pétersbourg ; 
et, après y avoir donné des concerts avec succès, 
il s'y livra à l'enseignement. En 1839, il s'y ma- 
ria; mais son union ne fut point heureuse. 
En 1847, Haberbier fut nommé pianiste de la 
Cour et chargé de donner des leçons de piano à la 
grande-duchesse Alexandra Josephowna, femme 
du grand-duc Constantin. Arrivé à Londres au 
mois de janvier 1850, pour y donner des concerts, 
il dut y faire prononcer sa séparation de sa femme, 
et celte circonstance l’ayant jeté dans le décou- 
ragement, il quitta brusquement la capitale de 
l’Angleterre, et se rendit à Christiania, en Nor- 
vège, où il vécut dans la retraite pendant six 
mois. Ce fut alors qu’il imagina un nouveau 
système de doigter pour certains traits, ou plutôt 
qu’il appliqua à la musique moderne celui des 
anciens clavecinistes de l'école de Dominique 
Scarlatti et d'Alberti de Milan, lequel consiste à 
partager les traits rapides entre les deux mains 
pour les lier et éviter les fréquents passages du 
pouce : ce qui, du reste, ne constitue que des 


cas particuliers de l'art de jouer du piano. Per- 
suadé que cette méthode devait lui procurer une 
brillante renommée à Paris , et d'ailleurs possé- 
dant un grand style et tirant de beaux sons de 
l'instrument, Haberbier arriva dans cette ville, 
au mois d'août 1851, après avoir donné de bril- 
lants concerts à Copenhague, à Kiel, et à Ham- 
bourg. Son premier concert, donné le 3 avril 
1852, dans la salle Pleyel, fît sensation par la 
nouveauté de ses traits ; et bientôt après il en 
donna deux autres, qui attirèrent la foule des ar- 
tistes et des amateurs. On s'occupa beaucoup à 
cette époque de cette nouvelle méthode, dont l’ex- 
posé fut annoncé comme devant paraître chez les 
frères Escudier, sous le litre de Nouveaux doig- 
ters pour le />ja/io,endeux parties. L'opinion des 
artistes fut partagée sur le mérite de cette inno- 
vation : quelques-uns l’approuvaient , d’autres 
ta blâmaient. En quittant Paris, Haberbier se 
rendit à Strasbourg, où il donna deux concerts au 
mois de juin de la même année; puis il alla sc 
faire entendre à Baden-Bade. Dans les derniers 
mois de cette mèmeannée il s’est établi en Russie, 
et a vécu tour-à-tour à Pétersbourg et à Moscou. 
Il est en ce moment (1861) à Hambourg, où ses 
derniers ouvrages ont paru chez Séhuberlh et 
chez Cranz. 

HYIJEHMAW (Fbasçois-Jeàm) , compo- 
siteur, naquit en 1706, à Kœnigswerth, en Bo- 
hême. Après avoir fait ses humanités à Klattau, 
et un cours de philosophie à Prague, il sc livra 
particulièrement à la culture do la musique, et 
lit queiques bons essais de composition. Dans 
le dessein d’augmenter scs connaissances dans 
l’art d’écrire, il se rendit en Italie, visita Rome, 
Naples et quelques autres grandes villes, se lia 
avec les plus habiles maîtres, et profita de leurs 
conseils. Le goût des voyages le conduisit en 
Espagne et en France. Pendant son séjour à 
Paris, le prince de Condé l’engagea à son ser- 
vice, en 1731. Après la mort de ce prince, Ha- 
bermann alla à Florence, où le grand-duc de 
Toscane le nomma son maître de chapelle. Es- 
timé pour son savoir, il occupa ce poste jusqu'à 
la mort du prince, puis il se rendit à Prague pour 
y assister au couronnement de l’impératrice Ma- 
rie-Thérèse. Chargé de la composition d’un 
opéra pour cette circonstance, il l'écrivit rapi- 
dement , et cet ouvrage fut exécuté avec succès 
devant l’impératrice. Pendant plusieurs années 
il vécut à Prague, sans autre emploi que d’en- 
seigner la musique à quelques grands seigneurs 
protecteurs des arts ; il donna aussi des leçons 
de composition à Dussek, à Misliwescck et à 
Cajelan Vogel, de l’ordre des Serviles. Plus lard 
on lui confia la direction de la musique de l’é- 
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sa mère ne lui laissait pas d’espoir de (aire d’au- , 
très études; il n’eut alors d’antre ressource que 
de se livrer à la musique, sous la direction du 
mal Ire de l’école de chant du couvent de Metten. 
Son penchant pour cet art s’était manifesté dès 
l’enfance. Après trois mois d’études sur l’orgue 
elle piano, il quitta l’école pour aller à Salzbourg, 
en 1783, chez un ami de sa famille qui lui donna ; 
Léopold Mozart comme maître de violon, et qui 
le recommanda à Michel Haydn, pour les autres 
parties de la musique. Sa fortune eut encore à 
souffrir bien des vicissitudes, et la mort de son j 
protecteur l’obligea à se faire commis d’un li- J 
braire. Après plusieurs années passées dans 
l’exercice de cet état, il conçut le projet d’éta- 
blir un commerce de musique k Salzbourg, 
et le réalisa en 1803. Hacker s’est fait une ho- 
norable réputation en Allemagne comme compo- | 
siteur de musique d’église, et d> chansons à 
plusieurs voix. Il a publié : I® Sept messes alle- 
mandes à voix seule et orgue, avec 2 autres voix, 

2 violons, et 2 cors ou trom|>eües ad libitum ; 
Salzbourg, chez l’auteur. — 2° 6 chants aile- . 
nurnds, pour être exécutés pendant et après la 1 
bénédiction, à voix seule et orgue, avec 2 voix 
d’accompagnement, 2 violons et 2 cors ad libi- 
tum ; ibid. — 3° fferr Gott, dich loben wfr , I 
cantique allemand pour une voix et orgue, avec 
2 voix d’accompagnement, 2 violons et 2 cors 
ou trompettes ad libitum ; ibid. — - 4° Recueil i 
de chants d'église avec paroles allemandes pour j 
une, deux ou trois voix avec orgue, n°* 1 à 24; i 
ibid. — 5° Messe de requiem allemande pour ! 
une voix et orgue, avec 2 voix d’accompagne- ' 
ment, 2 violons et 2 cors ou trompettes ad libi- 
tum; ibid. — 6° Chants pour 4 voix d’hommes, 
n»« t à 14; ibid. — 7° Six chansons à voix seule 
avecacc.de piano, 1» recueil; Munich, 1798. 
— 8° 2 e recueil idem; ibid., 1799. On connaît 
aussi de Hacker un opéra de carnaval pour des 
hommes seulement, intitulé List gegen List, etc. 
(Malice contre malice, ou le diable dans le châ- 
teau), représenté avec succès deux années de ' 
suite à Salzbourg. On ignore l’époque de la mort | 
de Hacker. 

Il AOIMEISTER ( Charles-Christophe) , 
organiste à l’église du Saint- Esprit, à Hambourg, 
vivait en cette ville vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle. Il a fait imprimer de sa composition 
un recueil d’exercices pour le clavecin, consis- j 
tant en 5 variations sur un menuet , sous ce titre : 
Klavier Uebung bestehend in 5 ausserlescnen j 
Variai ionen iiber eine Menuet zumnulzcnder 
Information componirt , etc.; Hambourg, 1753. 
Gerber dit que Hachmeister fait preuve dans 
cet ouvrage de bon goût autant que de savoir. 


Un antre musicien de ce nom, né à Clauslhal, 
en 1791, était directeur de musique à Mittau 
en 1822. Il a publié plusieurs recueils de chants 
pour des voix d’hommes. 

11 ACQ U ART (Charles), musicien au ser- 
vice du prince d'Orange, naquit à Bruges, vers 
1640. On connaît de sa composition les deux ou- 
vrages suivants : 1° Cantiones Sacrx 2, 3, 4, 
b, b et 7 tam vocum quant instrumentorum , 
op. I; Amsterdam, 1674, in-fol. — 2° Harmo - 
nia Pamassia Sonalarum , trium et quatuor 
insirumeniorum;\]lrec\ïi t 1666, in-fol. On voit 
par le titre et la préface de cet ouvrage que Hac- 
quart demeurait alors à La Haye. 

Il ADR AV A ou HADRÀWA (...), pia- 
niste distingué, né en Hongrie, était en 1774 se- 
crétaire de la légation autrichienne à Berlin. En 
1795, il était secrétaire d’ambassade à Naples, et 
donnait des leçons de musique au roi. En 1782, il 
a fait graver h Berlin six sonates pour le cla- 
vecin, et en 1793 il a publié à Naples Sonata pci 
Clavicembalo. 

HÆFFNER (JEAN-CiinÉrrEW-FRÉnéRir.), di- 
recteur de musique de l’université d’Upsal, et 
organiste de l’église cathédrale de cette ville, est 
né le 2 mars 1759, à Oherschcenaii, dans le Hcn- 
neberg, où son père était maître d’école. Pendant 
qu’il fréquentait l’école de Schmalkalden, il prit 
des leçons d’orgue et d’harmonie chez Yierling, 
organiste distingué. Eli 1776, il alla à l’université 
de Leipsick, y continua ses études, et vécut en 
corrigeant des épreuves chez Breilkopf. Dans les 
années 1778 et 1779 il fut attaché à des troupes 
ambulantes d’Opéra comme chef d’orchestre, et 
visita avec elles Francfort, Hambourg et quel- 
ques autres villes, où il commença à se faire 
connaître comme artiste. En 1780, il obtint d’un 
négociant allemand des lettres de recommanda- 
tion pour aller s'établir à Stockholm , où il fut 
employé comme organiste, puis comme accom- 
pagnateur au Théâtre royal. En peu de temps, 
la langue suédoise lui devint si familière, qu'il la 
parlait avec autant de facilité qu’un Suédois. Le 
style dramatique de Gluck était devenu son mo- 
dèle; les trois opéras Électrc, Alcide et Renaud, 
que HælTner écrivit pour le théâtre de Stockholm, 
sont des imitations de la manière de ce maître: 
ces ouvrages lui procurèrent la faveur de Gus- 
tave III, qni le nomma son maître de chapelle. 
En 1808, Hæffner a donné sa démission de ses 
fonctions à la cour, et s’est retiré à Upsal, où 
il a occupé depuis 1820 ta position d'organiste 
de la cathédrale. On a de cet artiste un livre 
choral pour les églises de Suède, intitulé : Svensk 
Koralbok ; Stockholm, N.-M. Lindlts, 1819, 

1 vol. in-4° obi. de 128 pages. Ce livre contient 
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fout le chant choral des églises de Suède, arrangé 
à 4 parties pour l’orgue. Hæffner est mort â 
Upsal, le 28 mai 1833, à l’âge de soixante-qua- 
torze ans. 

Indépendamment des trois opéras cités précé- 
demment, cet artiste a écrit environ trente 
prologues pour les solennités de l’Académie 
d’Upsal. On connaît aussi de lui : 1° Des essais 
lyriques pour le chant, avec accompagnement 
de piano; Upsal, 1819.-2° Des chansons sué- 
doises avec accompagnement de piano; ibid., 
1822. — 3° Svensk Choralbok (Livre de chant 
suédois), 1 « partie; ibid., 1819; 2 e partie, 
1821. Hæffner s’est attaché à rappeler, dans 
ce travail , le chant choral de la Suède à sa pu- 
reté primitive, fort altérée dans la réforme qui 
en avait été faite en 1697. Il éprouva de grandes 
difficultés dans son entreprise, par l'opposition 
de la plupart des chantres et organistes suédois, 
et montra beaucoup d’emportement et de vio- 
lence dans les disputes qu’il eut à soutenir à ce 
sujet. Mais lorsque son travail fut publié, il reçut 
une approbation générale. — 4° Præludicr tiil 
mclodiema uti svenska Choralboken (Pré- 
ludes pour les mélodies du livre choral suédois); 
Upsal, 1822. — 5° Mélodies pour les chansons 
suédoises de Geyer et de Afzelius; ibid. — 
6° Messe suédoise à quatre voix et orgue, dans 
l’ancien style. — 7° Hæffner a commencé en 1832 
la publication du recueil d’anciens airs populaires 
de la Suède; deux cahiers avaient paru en 1833. 
11 a respecté dans cette publication la tonalité 
originale de ces mélodies. 

IIACKENZÜELLNER (L.), compositeur 
de Lieder, à Vienne, vers 1845, y obtint des 
succès pour ce genre de composition. Il en a pu- 
blié plusieurs recueils , chez Glœggl. Une de ses 
plus jolies inspirations a pour titre : Die Linde 
(LeTilleul). 

I1ÆIINEL ( J f. an -Ernest) , facteur d’or- 
gues de la cour de Saxe, dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, fut un des meilleurs artistes 
de l’Allemagne, en son genre, à cette époque. 
Ses principaux instruments sont : l u Un orgue 
de 31 jeux à Oschatz. — 2° Un autre à Kadiz, 
en Bohême. — 3° En 1737 , il plaça l’orgue du 
château de Dresde dans l'église de Friedrichstadt. 
Hælinel est aussi connu comme inventeur d’une 
espèce de Clavecin d’amour , ou de Clavecin 
céleste , dont on trouve ia description dans la 
Musica mechanica organadi d’Adlung ( t. 2, 
p. 126). Il demeura vers la fin de sa vie à Au- 
hertsbourg , et y mourut. 

HÆHNEL (Amélie), cantatrice du théâtre 
Koenigstadt, à Berlin, puis du théâtre royal, 
en 1841 , est née en 1807, et reçut son éduca- 


tion musicale à Vienne, où elle débuta, eu 1825, 
comme cantatrice de concert. Sa voix était un 
contralto contenu dans l’étendue de deux oc- 
taves , de fa grave à fa aigu. On vante la lé- 
gèreté de sa vocalisation , ia justesse de ses in- 
i tonations et son accent expressif. Sa carrière 
théâtrale a commencé en 1829, dans le rôle de 
Rosine , où elle fut bien accueillie. L'arrivée de 
M“ r Pasta à Vienne lui fournit un beau modèle, 
qui contribua beaucoup au développement de 
son talent. En 1830 M l,e Hælinel accepta un 
engagement pour le théâtre Kœnigstadt à Berlin , 
où elle débuta avec beaucoup de succès , particu- 
lièrement dans le rôle de Romeo de I C'apu- 
I leti. Depuis lors sa voix a acquis de l'étendue 
| vers le haut. Elle a été considérée comme une des 
meilleures cantatrices du théâtre allemand. 

IIÆKEL (Antoine ), facteur d’instruments, 
à Vienne, est le premier qui a construit celui 
qu’on connaît sous le nom de Physharmonica. 
Le premier de ces instruments parut en 1821 ; ce 
n’était qu’une application en petit du système 
des anches libres sans tuyaux , avec un clavier 
de deux octaves et demie donnant précisément 
; l’étendue du hautbois. M. Christian Dietz a per- 
; fectionné cet instrument , et lui a donné le nom 
d'Aèrophone (Voy. Diett). A vrai dire, le pliys- 
harmonica n’était qu’un diminutif de YÆoline , 
instrument à anches libres d’une plus grande 
étendue, construit en premier lieu par Eschenbach 
de Kœuigshoven , puis modifié par Schlimbach, 

J facteur d’orgues à OlirdrulT ; d’ailleurs, le principe 
de l’anche libye n’appartient à aucun de ces artistes, 
car il existe depuis plus de deux mille ans dans 
le Cheng des Chinois. C’est le même principe 
qui, par les travaux de Fourneaux père, de De- 
bain , de Martin de Provins, d’Alexandre, et en 
dernier lieu de Merklin , a produit l’instrument 
complet , poussé jusqu’à la perfection, auquel on 
donne aujourd’hui le nom à' Harmonium. (Voy. 
tous ces noms. ) 

. II/EADEL (1) (Georges-Frédéric) , illustre 

(I) Dans U première édition de cette Biographie, J’ai 
i écrit le nom de ex grand artiste conformément à l'ortho- 
graphe adoptée par lui-même dans la signature de loua 
ses manuscrits originaux et dans sa correspondance, c'est • 
a -dire Ilandel, quoique }<• susse que Mattheson et d'au- 
! très biographes ont écrit selon l’orthographe allemande , 

! Jixndel. I.es diverses collections de ses œuvres publiées 
en Angleterre, tant du vivant de l'auteur qo'aprés sa mort, 
j ont le nom écrit Handel , et toutes les notices biogra- 
phiques qui ont paru dans le même pays, y compris la 
grande monographie de M. Schœlcher, ont la même or- 
thographe. Cependant le parti que J’avais pris n'a été ap- 
J prouvé ni en France ni en Allemagne t J'ai donc cru de- 
voir reprendre dans cette édition l’orthographe allemande. 
Toutefois U est bon de remarquer que M. Charles Édouard 
, KOrstmano, qui a publié l'arbre généalogique de Haendrl 
k Leipsick, en 1M4, a constaté dans les registres de l'é- 
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compositeur allemand, a passé la plus grande par- 
tie de sa vie chez les Anglais, qui l’ont en quelque 
sorte adopté , et se sont approprié la gloire de 
ses travaux. Fils d’un chirurgien de Halle, ville de 
la Saxe, Hændel naquit en cette ville, te 23 février 
1685. Dans la première édition de ce livre, j’ai 
donné, comme tous les biographes anglais et 
allemands, le 24 février pour la date de la 
naissance de Hændel; mais M. Fôrstmann a 
fait voir que ce jour est celui de son baptême. 
J'ai aussi indiqué l’année 1684, d’après les 
mêmes sources; mais l’acte de naissance porte 
1685. Dès son enfance Hændel eut un goût si 
passionné pour la musique, que son père, qui le 
destinait à la jurisprudence, bannit de chez lui 
tout instrument de musique, et ne négligea rien 
pour éteindre ce penchant. Cependant , poussé 
par un instinct irrésistible, le jeune Hændel, 
aidé d’un domestique , réussit à placer une pe- 
tite épinette dans une chambre haute, et , quoi- 
qu’il ne connût pas une note de musique, il parvint 
à jouer de cet instrument par ses études persé- 
vérantes pendant la nuit, tandis que sa famille se 
livrait au repos. Il n’avait pas atteint sa hui- 
tième année lorsqu’il accompagna son père à la 
cour du duc de Saxe- Weisseufels , où il avait 
un frère consanguin, valet de chambre du 
prince. La liberté qu’on lui avait laissée de se 
promener dans le palais lui faisait trouver des 
clavecins dans diverses pièces des appartements ; 
rarement il résistait à la tentation d’en jouer 
lorsqu’il était sans témoins; mais un matin, le 
service de la chapelle étant commencé, il alla se 
placer à l’orgue, et le fit résonner. Bien des 
fautes se faisaient remarquer dans ce qu’il y 
jouait, mais au milieu de ces irrégularités on 
distinguait une certaine originalité et un goût 
d’harmonie peu commun. Le duc envoya son va- 
let de chambre pour s’informer de ce qui se 
passait , et celui-ci vint l’en instruire , en ajou- 
tant que le jeune improvisateur était son frère. 
Saisi d’étonnement, le duc fit venir près de lui 
Hændel et son père, et insista pour qu’on renon- 
çât à faire de cet enfant un docteur en droit, 
et pour qu’on développât ses heureuses disposi- 
tions par une bonne éducation musicale. 

De retour à Halle , Hændel fut en effet confié 
aux soins de Zachau, excellent organiste, digne 
de servir de guide à ce beau génie dans ses pre- 
miers pas. Après lui avoir enseigué les éléments 
do la musique, Zachau mit entre les mains de 


gliie Salnte-Marir de Saint Laurent, 4 Halle, que Ica noms 
de La famille de Ülluatre compositeur «oui écrit# tour 4 
tour Hdndel . IJcndel , Urndeler, Hdndeicr et Hcndler 
(f\ tt, note *| , mais plus couvent Handel. 


( son élève les œuvres des organistes les plus cé- 
lèbres de l’Allemagne. Ce temps d’étude, qui dura 
deux ans, fut aussi employé par Hændel à écrire 
des fugues et des contrepoints conditionnels, 
genre de musique alors en vogue. Pendant ce 
temps, il apprenait aussi le latin ; et, quoi qu’il 
| n’eût étudié avec soin que la musique, il savait 
assez bien cette langue, même dans sa vieillesse. 
Dès fâge de dix ans il composait des motets qui 
I furent chantés à l’église principale de Halle. Pen- 
dant trois am, U en écrivit un chaque semaine. 

Lorsqu’il eut atteint sa treizième année, des 
amis firent remarquer à son père que Halle n’of- 
frait point de ressources suffisantes pour déve- 
| lopper le talent du jeune artiste : il consentit à 
l'envoyer à Berlin. Arrivé dans cette ville en 1696, 

I Hændel y trouva l’Opéra sous la direction de 
Bononcini et d’Attilio Ariosti. Le premier, bon 
musicien, mais plein d’insolence et de vanité, ac- 
cueillit mal l'enfant extraordinaire, lorsqu’il lui 
fut présenté; mais Ariosti, dont les manières 
| étaient bienveillantes et douces, lui donna des 
i témoignages d’intérêt, et prit plaisir à l’entendre 
; sur le clavecin. Hændel ne fut pas longtemps à 
Berlin sans être remarqué par l’électeur (1), qui, 
charmé de son talent précoce, ofTrit de faire les 
frais d’un voyage en Italie pour le perfectionner ; 
mais, par des motifs qui ne sont pas connus, cette 
offre ne fut point acceptée, et Hændel retourna 
à Halle. Peu de temps après, il perdit son père 
(1697) : rien ne le retenant plus alors dans le lieu 
de sa naissance, il s’en éloigna de nouveau, et se 
I rendit à Leipsick. Ou manque de renseign&- 
! ments précis sur l'existence de Hændel dans cette 
ville jusqu’au moment où il se rendit à Ham- 
bourg, où était à cette époque le meilleur ou 
plutôt le seul bon Opéra allemand. Ce fut pen- 
dant l’été de l’année 1703 qu’il y arriva, ll.s’y 
lia d’amitié avec Telemaun et Mattheson. Nous 
sommes redevables à ce dernier de renseigne- 
ments sur ces premiers temps de la carrière 
d'artiste où Hændel entrait alors. D’abord il joua 
1 la partie de second violon à l’orchestre de l’Opéra, 
et personne ne prit garde à lui. Reinhard Keiser 
était alors le soutien de ce théâtre, par te génie 
1 qui brillait dans scs compositions; mais cet il- 
| lustre artiste s’était malheureusement associé 
pour l’exploitation du théâtre à un Anglais 
nommé Drvsike , dont les folles dépenses ruinè- 
rent l’entreprise, el Keiser fut obligé de se ca- 
cher quelque temps pour se soustraire aux pour- 
suites de ses créanciers. Il fallut le remplacer 
dans l’orclicstre comme directeur au clavecin : 

(I) Dans b première édition, j'ai donné 4 Frédéric 1” le 
titre de roi ; nui# U ne le devint qu'en 1701. 
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ce fut Hændel qui prit cette place; il la remplit 
avec une rare habileté, au grand étonnement des 
autres musiciens, qui le croyaient un idiot dé* 
pourvu de tâtent. A celte époque, dit Matttie- 
son ( Cru dlage einer Ehrenpforte, p. 93,) il 
conduisait des airs très-longs et des cantates in- 
terminables ( unendliche Cantaten), qui ne 
brillaient point par le goût, et dans lesquelles il 
y avait même des fautes contre l'harmonie; 
mais bientûtles beaux opéras de Keiser lui firent 
prendre une meilleure direction dans ses travaux . 

Comme organiste, Hændel était dès tors au 
rang des plus remarquables. Malthcsondit qu’on 
désirait dans son jeu plus de mélodie, mais que 
ses fugues étaient admirables. Le sentiment mé- 
lodique, qui parait avoir été faible dans ses pre- 
mières productions, s’est ensuite développé, et 
domine jusque dans les morceaux les plus sévè- 
rement travaillés de ses beaux ouvrages. Au mois 
d’août 1703, il fut invité à se rendre à Lubeck 
avec Mattheson, afin d’y concourir pour le rem- 
placement du célèbre organiste Buxteliude, qui, 
devenu vieux, voulait prendre sa retraite. Hæn- 
del fut jugé digne de succéder à ce grand artiste; 
mais celui-ci ne voulant se démettre de sa place 
qu'en faveur de l’artiste qui épouserait sa fille, 
ni lui, ni Mattheson, ne voulurent souscrire à cette 
condition ; ils revinrent tous deux à Hambourg, 
après avoir été traités avec honneur par le ma- 
gistrat de Lubeck. 

L’amitié qui unissait Ilændel et Mattheson ne 
se démentit pas jnsqu’à la fin de 1704 ; mais 
le 5 décembre de cette année, pendant une re- 
présentation de Cléopâtre , troisième opéra de 
ce dernier, IJsendel était au clavecin lorsque 
Mattheson, qui jouait le rûle d'Antoine dans son 
ouvrage, n’ayant plus à paraître dans le dernier 
acte, voulut revenir à l’orchestre et prendre la 
place de directeur, conformément k l’usage de 
l’Italie, où le maître est an clavecin pendant la 
représentation de son opéra : ce fut l’occasion 
d’une violeote discussion ; car Hændcl considéra 
comme un affront pour lui la prétention de son 
ami, et ne voulut point s’éloigner du clavier. 
Fuiicux, Mattheson l’entraîna hors du théâtre 
après que la représentation eut été terminée. A 
peine arrivés dans la rue, tons deux mirent 1 épée 
t la main, et 14, entourés de spectateurs et d’ar- 
tislesqul les avaient suivis, Ils se battirent avec 
acharnement. C’en était fait vraisemblablement 
de la vie de Ilændel si l'épée de Mattheson n’eût 
rencontré sur sa poitrine un large bouton de mé- 
tal contre lequel elle se brisa. Par les bous of- 
fices d’un conseiller de la ville de Hambourg, 
cette affaire n’eut pas de suite, et les jeunes ar- 
tistes furent réconciliés. Le 30 décembre, dit 


Mattheson { loc. cit.), j’eus l’honneur d’avoir 
Hændel pour hûte, et le même soir nous assis- 
tâmes 4 la répétition de son opéra Almira, après 
quoi nous fûmes meilleurs amis que jamais (1). 

ilændel avait un grand nombre d'élèves à Ham- 
bourg, ce qui ne l’empêchait pas d’écrire beau- 
coup de musique pour les instruments, l’église et 
le théâtre. Le 8 janvier 1705, la première repré- 
sentation de son opéra intitulé Almira , reine 
de Castille, fut donnée avec succès; mais déjà un 
autre ouvrage (Néron) était prêt : il fut joué 
le 25 février de la même année, c’est-à-dire en- 
viron six semaines après le premier. Il ne fut 
pas moins bien accueilli que l’autre. Après cet 
opéra, une lacune se fait remarquer dans l’ac- 
tivité productive de Hændel; car les autres 
opéras allemands qu’il donna à Hambourg ne 
furent représentés qu’en 1708 (2). Mais j’ai trouvé 
Implication de ce silence de sa muse dans le 
partition d’un Laudate de la main de Hændtl r 
et daté de Rome, le 9 juillet 1707. Un voyage en 
Italie a donc précédé celte date. Ce premitr 
voyage a été ignoré de tous les biographes; Mal- 
theson même, qui vécut dans l’intimité de Hæn- 
del, n’en parle pas; mais la date de l’ouvrage qui 
vient d’être cité et la signature de l'auteur ne 
laissent pas de doute à cet égard. La Résurrec- 

(i) Mattheson ajoute qu’il n’est entré dan* ce a détails 
qu'afln de repousser les fausses allégations et les bruits 
Injurieux qui ont courn sur l'affaire dont II s'agit Certes, 
ce soin n’étalt pas Inutile, car les bruits dont il se plaint 
ont été recueillis par l'histoire. Sur des renseignements 
inexacts, Hawlünt a donné dan* son Histoire générale de 
la musique (t. V, p. ses) une notice sur llzndcl où 11 e*t 
dit qu'il s’étalt emparé de vive force de la place d’un 
autre accompagnateur, soutenu dans cette action In- 
convenante par U préférence du public; que le rivai 
humilié (dont on ne dit paa le nom) avait dissimulé sa 
colère pour §e venger dans un moment favorable; qu’il 
l'avait attaqué la nuit, armé d'un poignard, et que les 
Jours de Dcndel n'avalent été sauvés que parce qu’une 
partition placée tous son bras l'avait garanti du coup qui 
lui était porté. L’auteur anonyme d'une compila Uon in- 
titulée -. Musical Bloçraphy (W. Blngley', Londres, iRl4, 
t vol. to-8*, a copié Hawkins A ce sujet ( t. S, p. IM) ; il 
se serait épargné cette erreur s'il eût consulté une Biogra- 
phie de Hacndel, publiée à Londres en 1784, sous la direction 
de Smith, éléve de ce matlre, et les Anecdotes sur Itondel 
et Smith, rédigées sur les notes de Coxe, où le récit de 
l'aventure dont II s’agit est conforme A celui de Mattheson. 

(8) M. Schctlcher dit (FAe Ufe of Handel, p. 18 ) que 
dans son opinion les opéras de ce maître Daphné et Flo - 
rinda ont été représentés en 1708 « c’est une erreur ; car 
Je possède U collection complète des livrets d’opéras re- 
présentés au théâtre de Hambourg, depuis lt» jusqu’en 
1748, et les ouvrages de ce genre qui y ont été Joués en 170« 
sont : 1° la FedtUa eoronata;V> Matagniello (slc)/u- 
rloro ,• 8* Justirüus ; 4* Germanieus Bômltcker General ; 
8» la Costanza tforzata, oder die lutliçe Hache de t 
Sueno ; tandis que Je trouve en 170», Die FericandeUo 
Daphné; Die lutliçe Hochseit ; Il Fido Amico oder 
Hercules und Thcteut ; Florinda; et Dcllerophtn. 
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(ion, oratorio italien ou même auteur, porte la 
date du 11 avril 1708, et (ut écrite à Rome; 
Hændel n'avait donc point quitté l'Italie depuia 
le mois de juillet précédent, et ce n’est qu'au 
retour de sou voyage qu’il compoia Florinda et 
Daphnti, opéras allemands que Mallheson con- 
sidérait comme intérieurs a I ’Almira. Hawkins 
et ses copistes se trompent sur toutes les dates 
des premiers travaui de Hændel ; ils n'ont 
point connu les documents tournis par Maltheson 
dans ses deux notices. Au nombre des com- 
positions de Hændel écrites i Hambourg se 
trouve une cantate de la Pattion avec orches- 
tre, poésie du sénateur Brocket de Hambourg, et 
dont les premières paroles sont : Mich vom 
Slricke mériter Suuder. Le manuscrit de cet 
ouvrage, écrit en 1704, se trouve à U bibliothèque 
royale de Berlin. 

Vers le milieu de 1708, Hændel partit de Ham- 
bourg pour aller k Florence composer Rodrigo, 
son premier opéra italien, 4 la demande du 
prince de Toscane, frère du grand-duc Jean- 
Gaston de Médicis. L’ouvrage fut exécuté à la 
cour, en octobre de cette année, car j'ai trouvé, 
en 1841, deux airs de cet opéra ( Forte l'aima, 
i lieto il vollo, et A'on mi tpreaar, crudelc ) 
dans la précieuse collection musicale de feu 
M. Landsberg, à Rome : ils portaient cette date. 
Le prince fit à l’auteur un cadeau de cent sequins 
eld’unservicede porcelaine. Dans lesderniers jouit 
île 1709, H endel fit représenter k Venise son 
Agrippina, opéra dont le succès eut tant d'éclat, 
qu'oo le joua vingt-sept fois de suite, ce qui était 
fort rare k cette époque (I). De Venise, il alla k 
Rome, où il écrivit une cantate intitulée fl Trionfo 


M M. Schcrlcher a place la représentation de cet opéra i 
Ventre, au moi* de janvier 1797; son erreur est évidente, car 
on lit dan* la Dramaturgia d'Allacci (Venise, 17M, p. il); 
" Agrippina, draroma réel ta to Tanna |709, In Venezla. 

• nelteatro dl S. Glo. Crisostomo.- In Veneria, appreuo 

• Martno Rosse t U, 1709, In-it. — Poesla di Vlnceoto Grt- 
- tnanl, PatrtzJo Veneto, pci Cardinale dl Santa Chlesa 
■ e vicere dl Napolt — Mu*ica dl Giorgio Federtgo Hendel, 

• tedexco. » M. le Dr. Chrysandrr. qui plaec la repreaen ta- 
lion de cet opéra eo 17©* (G K u.tndel, tome I**, p. lit), a 
été également mal Inlorme. Han» le livre qui a ponr titre i 
l* glorie délia Poetia « délia Mu tic a ( in Veneiia, 17S0, 
ln-n| , Y Agrippina de flzndel est portée à la date de 
1710 et eo tete de* ouvrages de la saison d*hlver qui en 
Italie «'ouvrait le lendemain du Jour de Soit; or, la sai- 
son d’hiver, de 1710 avait commence le M décembre 1709. 
A l'égard de la pastorale Ad, Calai c/j a Polt/emo, m. le 
Dr. Chrysandrr, qui la fait composer h la fin de 17©* et au 
cotnmencementde 1709, et qui a reuni dans cette même an- 
née non ta composition de Rodriço, d ‘Agrippina, Il Trionfo 
det tempo, l'oratorio la Résurrection, le psaume l/tudate, 
et plustrurs autres ouvrages, «'est trompé-, car J*al prouvé 
que Rsendel était à Hambourg dans la même année où 
U donnait Z7upAn« et Florinda. 


del tempo (1). L'ouverture d 'Agrippina a donné 
lieu kune anecdote rapportée par Mattlu-son, où 
l’on voit un des traits de cette violence brutale 
qui malheureusement se reproduisirent souvent 
dans la vie de Hændel. Corelii exécutait ce mor- 
ceau devant lui ; furieux de ce que ce célèbre vio- 
loniste ne lui donnait pas l'expression convenable, 
Hændel lui arracha l'instrument des mains, et exé- 
cuta sa musique comme il voulait qu'on le fit. 
Corelii, avec sa douceur ordinaire, lui dit uns 
s’émouvoir : Ma, caro Sattone, guetta mutica 
i nello ttilo francete, di ch'io non m’Mendo 
(Mais, mon citer Saxon, cette musique est dans 
le style français, k quoi je n’entends rien) (7). 

Kn 1710 Hændel se rendit de Rome k Naples; 
il y composa pour une princesse espagnole, que 
Mattbeson désigne sous le nom de Donna Laura, 
une pastorale qui a pour titre : Aci, Galathea 
(sic) e Polifemo. Cette pastorale est entière- 
ment différente de telle qui a été exécutée en- 
suite en Angleterre, et que Arnold a publiée dans 
u collection des ouvres de Hændel. Ce compo- 
siteur resta peu de temps k Naples, et lorsqu'il en 
partit, il visita plusien rs villes d’Halie, n’y trouva 
point d'engagement , et résolut de retourner en 
Allemagne. N’ayant de préférence pour aucune 
ville, et ne connaissant point Hanovre, il réso- 
lut de s’y rendre. Steffani était alors le maître 
de chapelle de cette cour ; il lit au jeune artiste 
le plus géoéreui accueil, le présenta au prince 
et le désigna comme son successeur. Celle époque 
fut décisive pour le caractère définitif du talent 
de Hændel ; car il adopta dès lors le style élé- 
gant de Steffani, et en fit une heureuse fusion 
avec la vive et piquante modulation de l'harmo- 
nie allemande, et avec ieaqualités de son propre 
génie. De lk vient qu'on remarque une diffé- 
rence très-sensible entre les productions de 
Hændel qui datent de ce temps et ses ouvrages 
antérieurs. 

L'électeur de Hanovre avait offert k Ilændel 
l.kOOécusd’appointements, avec le titre de maître 
de chapelle ; l’artiste hésitait k accepter ces pro- 
ri) je me lui. trompé torique fil SU Sans I, Revue mu- 
ticale (l. VI, p. 170? que la cantate II Trionfo del tempo 
fut écrite à Florence; c*e»t U Biographie publiée par Mat- 
thexon (Hambourg, 17*1, ln-li)qul m a Induit en erreur. 

(1) M. schtrlcher dit que ce fiait est démenti par la 
meilleure autorité de toutes, la partition d ‘Agrippina, ou 
rien ne ressemble * la musique française: ce Jugement 
est celui d*un amateur dont les connaissances sont insuf- 
fisantes. Il s’agit de l’onverture, dont l'Introduction est 
exactement dans le style de Lully, et dont Yallegro, en 
style fugué d'imitation, n’a aucun rapport avec la musique 
Italienne dont Alexandre Searlattl et Marcello étalent 
alors les grands rr présentants, l/ouverture d ‘Agrippina 
était et ne pouvait être que de la musique française pour 
Corelll. 
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positions , parce qu’il roulait risîter l’Angleterre; 
Instruit de cette circonstance , le prince lui fit 
dire qu'il lui accordait un congé , et que son Irai* 
teinent lui serait payé comme s’il ne s'élait pas 
éloigné de la cour. Hændel accéda à ces propo- 
sitions, et partit immédiatement pour Halle, où 
il roulait visiter sa mère, devenue aveugle. Il rit 
aussi son ancien maître, Zachao, et quelques 
amis , puis il se rendit à Londres par Dusseldorf 
et la Hollande. Il y arriva au mois de décembre 
1710. læ directeur du théâtre de Hay-Market 
l’engagea à écrire un opé/a, et Jtinaldo, que 
Hændel composa en quatorze jours, fut Joué le 
24 février suivant. Hawkins et ses copistes disent 
que le succès théâtral surpassa tout ce qu’on 
espérait; mais cette assertion est évidemment 
inexacte, car Burney nous apprend (General 
H U tory of Music, t. IV, p. 225) que depuis le 
24 février jusqu'au 2 juin, la pièce n'eut que 
quinze représentations. Toutefois, la musique fut 
recherchée avec tant d’empressement, que le 
marchand de musique Walsh gagna quinze cents 
livres sterling par sa publication. On cite à ce 
sujet un mot plaisant dit par Hændel, lorsqu'il 
eut connaissance de ce bénéfice : 3/on cher mon- 
sieur, dit-il à Walsh, il faut que tout soit 
égal entre nous; vous voudrez donc bien 
composer le premier opéra, et moi je le 
vendrai. 

Le congé qui avait été accordé à Hændel était 
près d’expirer ; il lui fallut songer à retourner à 
Hanovre, et il alla prendre congé de la .reine 
(Anne), qui lui fit de beaux présents et lui té- 
moigna le désir de le voir revenir à Londres. Le 
premier ouvrage de Hændel, après son retour à 
la cour de l’électeur, fut la composition de douze 
duos de chambre, pour la princesse électorale 
Charlotte, qui fut ensuite reine d'Angleterre. Ces 
duos, devenus célèbres, sont écrits dans le style 
de Steffani , mais avec ces modulations vives et 
inattendues qui sont un des caractères du génie 
de Hændel. 

Après un séjour d’environ neuf mois à Hanovre, 
il obtint de l'électeur la permission de retourner 
è Londres pour un temps limité. Il y arriva dans 
le courant du mois de janvier 1712. Son pre- 
mier ouvrage fut l’ode pour célébrer le jour de 
naissance de la reine Anne (Ode forthe Queen 
Anne’s Birt h day), qui fut exécutée le 6 février 
de cette même année (1). Le 22 novembre, il fit 

’ (1) Il «t usa singulier que M. Schcrlchcr dise dans une 
Dote de son livre ( p. $4), que la date de la naissance de 
la reine Anne neir trouve pas dans les dictionnaires blo- : 
graphiques, et qu'elle rst si peu connue, qu’il ne l'a apprise ■ 
qucparl'obligraace deM. Rimbault, d'après l’autorité d'une 
gazette anglaise! On lit cependant dans toutes les édl- i 


représenter au théâtre son Pastor Fido. Après 
que le traité de paix d’ütrecht eut été conclu , 
Hændel reçut de la reine Tordre de composer un 
Te Deum et un Jubilate, qui furent exécutés 
le 7 juillet 1713, à l’église Saint-Paul, en présence 
de cette princesse. Le 10 décembre suivant, il 
fit jouer pour la première fois son Teseo, qui fut 
immédiatement après traduit en allemand pour 
le théâtre de Hambourg. Chacun de ces ouvrages 
ajoutait à sa réputation, et leur succès lui rendait 
agréable son séjour en Angleterre. La reine étant 
morte le 12 août 1714 (t) , l’électeur de Hanovre 
fut appelé à lui succéder par acte du parlement, 
et vint prendre possession du trône, sous le nom 
de Georges I #r . Irrité contre Hændel, à cause 
de l'oubli qu'il avait fait de ses engagements, et 
aussi parce qu’il avait composé un Te Deum 
pour la paix d’ütrecht, considérée comme désas- 
treuse par tous les princes protestants d'Alle- 
magne, ce monarque éloigna de lui l’artiste à son 
arrivée en Angleterre. L’amitié du baron de Kil- 
mansegge, chambellan du roi, pour Hændel, 
s’épuisa longtemps en vains efforts pour le faire 
rentrer en grâce ; enfin, il crut avoir trouvé une 
occasion favorable dans une partie de plaisir qui 
devait avoir lieu sur la Tamise, et que le roi 
avait promis d’honorer de sa présence. Le baron 
demanda à Hændel de la musique pour <£tte 
1 fête , et celui-ci composa une symphonie suivie 
de divers morceaux de musique instrumentale. 
Tout cela est connu dans les œuvres de Hændel 
sous le nom de Water-Music. L’orchestre était 
placé dans une barque qui suivait celle du roi : 
le compositeur dirigeait lui -même l’exécution. 
Georges 1 er n’eut pas de peine à reconnaître le gé- 
nie de Hændel dans cette musique ; mais, quoiqu’il 
eût paru satisfait, il ne paria point de l’auteur de 
l’ouvrage. Le baron attendait avec impatience 
une occasion favorable pour parler de son pro- 
tégé : elle se présenta lorsque le roi témoigna le 
désir d’cntendrcGeminiani exécuter les nouveaux 
solos qu’il venait de publier. Craignant que ces 
morceaux ne répondissent pas à l’attente de Geor- 
ges I", si le claveciniste était inhabile, Geminiani 
demanda que Hændel l’accompagnât : le roi y con» 
sentit. Lorsque llændel se trouva en sa présence, 
il lui exprima son regret de l’avoir offensé, et sa 
résolution de réparer sa faute par les plus grands 

lions de VÀrt de vérifier les dates celte Indication trés- 
préclsc : Jtine, pile de Jacques II et de ffidde , sa pre- 
mière femme , nee le % février 16*4, etc. Morért, éditions 
de 1740 et 1789; la Biographie universelle de Mlchaud, 
et tout les grands recueils biographiques publiés en France, 
donnent également cette date. Quels Livres a donc consul- 
tés M. Sclurlcher ? 

(l) M. Sclurlcher dit que cc fui le 1 er août : U a étd mal 
Informé. 
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efforts de zèle et de reconnaissance. Dès lors il 
rentra en grâce, et la faveur royale se manifesta 
en doublant le traitement que la reine Anne lui 
avait accordé (I). 

Déterminé b se fixer en Angleterre, Hændel 
commença à céder aux instances de quelques 
personnages riches et titrés, qui témoignaient le 
désir de lier avec lui une connaissance intime. 
Le comte de Burlington avait pour ses ouvrages 
une admiration sans bornes; il offrit au célèbre 
artiste un logement dans sa maison, qui fut 
accepté. Dès ce moment , Hændel put se livrer 
en liberté aux inspirations de son génie. Il assis- 
tait fréquemment à des soirées de musique, dont 
ses compositions faisaient le principal ornement. 
Quelquefois il allait à Saint-Paul, quand le ser- 
vice du soir était achevé, et là il excitait l’en- 
thousiasme d’une assemblée nombreuse et choi- 
sie par son talent d’organisle. Après un séjour de 
trois années chez le comte de Burlington, séjour 
pendant lequel il composa son opéra d 'Amadigl, 
qui fut représenté le 25 mai 1715, il reçut du 
duc de Chandos l’invitation de prendre la direc- 
tion de sa chapelle, dont Pepusch avait été quel- 
que temps le mattre. Ce seigneur magnifique ne 
fut point effrayé par les sacrifices qu’il devait 
faire pour mettre à la tête de sa musique le pre- 
mier compositeur du royaume, et peut-être de 
l’Europe; quelles qu’aient pu être les prétentions 
de Hændel, elles furent acceptées, et l’illustre 
artiste alla s’établir, en 1718, à Cannons-Castle, 
résidence du duc. Il y composa vingt grandes 
antiennes pour plusieurs voix et instruments, 
dont on a publié douze, lesquelles sont mises au 
nombre de ses plus belles productions. C’est aussi 
pour le duc de Chandos qu'il écrivit sa pastorale 
anglaise tfAcis et Galatèe , sur un poème 
de Gay. Cette pastorale est entièrement diffé- 

(!) D'après une noto de Malcolm (voyez ce nom], 
M. Scbmlchcr [U/e of Handel. p. al) et M. le Dr. Chry- 
sandrr \G.-F. Hændel, t. I, p. 4X5) placent la date de 
l’eiCcuUon de l'œuvre de Hændel connue sous le nom de 
tPatcr-Music au si août 171# ; mais Burney dit que l'ou- 
vrage ne fut composé qu'en 1716, et Arnold a mis an litre 
de son édition s The eelebrated H'ater Mustek tn Score , 
compost d in the year me. Cette date est la bonne, car 
on vient de voir que Hændel ne rentra en grAce prés de 
Georges 1 er qu'à l'occasion de l'exécution de quelques-uns 
des solos de Geminlanl, qu'il accompagna au clavecin. 
Or, les il solos pour violon avec basse eonttnoe, œuvre 
l« r de Geminlanl. dédiés au roi, ne furent publiés qa'en 
1716. Il est vrai que le roi se rendit a Hanovre le 7 juil- 
let 1716, et ne revint en .Angleterre qu’au mots de Jan- 
vier 1717; mais rien ne prouve que la fête dont U vient 
d'être parlé n'a pas eu lieu avant le mots de Juillet 1716. 
Au reste, ees vétilles méritent à peine qu'on s’en occupe; 
M. Schœlcher doit avoir eu beaucoup de temps à perdre 
lorsqu’il a rempli son livre de tant de discassions sur des 
choses de peu d'importance. 


181 

rente de celle qu’il avait composée à Naples. 
Il est remarquable que le beau chœur de la 
pièce anglaise : BeKold the monster Poly- 
pheme, dont l’expression d’horreur et d’ef- 
froi a toujours été admirée, est tirée d’un des 
douze duos de chambre de Hændel , dont les 
paroles ont un sens tout différent. Indépen- 
damment de ces ouvrages , et nonobstant l’ab- 
sence de Hændel de l’Angleterre pendant toute 
l’année 1717, à cause d’un voyage qu’il fit à Ha- 
novre, à la suite du prince de Galles , ce grand 
artiste a écrit de 1718 à 1720 son Te Deum en 
si bémol, un autre Te Deum en la, quelques- 
uns de ses concertos de hautbois, une suite de 
pièces pour le clavecin, et l’oratorio Rsther , 
le premier ouvrage de ce genre qui fut com- 
posé sur des paroles anglaises, et qui fut 
exécuté pour la première fois à Cannons-Castle , 
le 29 août 1720. 

Il paraît que ce fut à Hanovre, en 1717 , que 
Hændel écrivit son oratorio allemand La Pas- 
sion, mais qu’il ne le termina qu’à Londres ; car 
ce fut de cette ville que l’ouvrage fut envoyé 
à Hambourg, où il fut exécuté, soit à la fin 
de 1717, soit au commencement de 1718 (I). 

Pendant ta dernière année du séjour de Hændel 
chez le duc de Chandos , la plus haute noblesse 
du royaume forma une association pour la re- 
présentation des opéras italiens, au théâtre de 
Hay-Market; le roi donna mille livres sterling 
pour sa part dans la réalisation de ce plan. L’é- 
tablissement prit le titre de Royal Academy o/ 
M usic, et un comité composé d'un gouverneur, 
d’un vice-çouverneur, et de vingt directeurs, fut 
chargé de l’administrer. On donna à Hændel la 
mission de faite le choix des chanteurs. Pér- 
it) Le premier. J'ai signalé au inonde musical l'existence 
des manuscrits originaux de Hændel, dans ma Kewr 
musicale (L V, p. #77-593, et t. Vf, p. 109-176). Je les dé- 
couvris 3 Londres en I8t9, dans une maison Inhabitée où 
on les avait transportés, avec de vieux meubles provenant 
du château de Windsor. On n’avalt eu Jusqu’à celte épo- 
que que de vagues notions concernant cette précieuse 
collection. On n‘j trouvait alors qu'une Passion, en alle- 
mand, sur laquelle Je donnai oet te note (L V, p.s«3): 
a On peut aussi considérer comme un oratorio une 
a Passion en allemand. Le manuscrit n'est point de la 
a malade Hændel, mais une copie qui parait, d'après la 
• notation, avoir été faite dans le nord de l'Allemagne, 
a Cet ouvrage est de la Jeunesse de flændeL Le texte est 
« pitoyable. » C'est cette même Passion à quatre voix et 
orchestre, qui «c trouve â la bibliothèque royale de Ber- 
lin, sous le n« ms b. Quant à l'autre Passion, qui est au- 
jourd'hui au palais de Buckingham , et que M. Scbœichcr 
y a trouvée , elle n'étalt pas dans la collection de manus- 
crits originaux que J’ai fait connaître en 1819 . J’ai été in 
doit en erreur lorsque J’ai dit qu'elle a été publiée autre- 
fois à Leipslck, chez Breltkopf ; Je ne me souviens plu# où 
/al trouve ce renseignement. 
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suidé que le succès d'une «elle entreprise serait 
subordonné au mérite des chanteurs, Hændel 
résolut d'attacher à son spectacle les meilleurs 
artistes qu’il pourrait se procurer. Dans ce des- 
sein il se rendit à Dresde, et y engagea Senesino 
et la célèbre Marguerite üurantasti. Le pre- 
mier opéra qu'il écrivit pour le nouveau théâtre 
fut le Radamislo, dont la représentation eut lieu 
dans l’hiver de 1720. Cet ouvrage fut accueilli 
avec transport, eut un grand nombre de repré- 
sentations, et donna à la nation anglaise une 
haute idée des talents du compositeur. C’est ce 
rnéme ouvrage qui, traduit en allemand, fut 
joué à Hambourg, en 1721, sous le titre de 
Zdnobla. Hændel était l’âme de la nouvelle en- 
treprise. Cependant , presque au même moment 
du succès qu'il venait d’obtenir commença contre 
lui une opposition née de la violence de son carac- 
tère et du ton hautain qu’il mettait souvent dans 
ses relations avec les directeurs et commissaires 
de l’Académie royale. Les ennemis de Hændel 
parvinrent h faire engager comme compositeurs 
Ilononcini et Ariosli, en concurrence avec lui. 
Chacun de ces maîtres eut ses partisans jusque 
dans le sein de la commission administrative de 
l'Opéra : pour les mettre d’accord, il fallut décider 
qu’ils composeraient ensemble un opéra, et que 
chacun d'eux serait chargé d'un acte. Le sujet 
choisi fut Muiio Scerola. Bononcini écrivit le 
premier acte; Ariosti, le second , et Hændel , le 
troisième, n eut fini son travail le 23 mars 1721. I 
Son génie fut vainqueur dans cette lutte ; mais 
son orgueil s’offensa d'avoir été mis en parallèle 
avec des liommes qu’il considérait avec raison 
comme inférieurs à lui. 

Depuis 1720 jusqu'en 1726, Hændel écrivit 
dix opéras; l 'Alessandro, qui fut le dixième, 
devint l'occasion de vives disputes qui prépa- 
rèrent la ruine de l'Opéra. Les applaudissements 
frénétiques accordés par le public à Senesino 
avaient rendu ce chanteur hautain, même avec 
Hændel, qui payait ses dédains par des empor- 
tements. Dans le dessein d’humilier sa vanité, 
le maître engagea pour son Alexandre la fameuse 
cantatrice Faustina Bordoni, qui depuis lors de- 
vint la femme du compositeur Hasse. Il ne dou- 
tait pas que les succès de cette cantatrice ne di- 
minuassent ceux de Senesino; mais des difficultés 
qu’il n'avait pas prévues vinrent bientôt con- 
trarier ses projets. Une lutte s'établit entre les 
partisans de Faustina et ceux de la Cuzzoni, 
autre célèbre cantatrice, qu’on applaudissait de- 
puis plusieurs années ; les spectateurs , les musi- 
ciens, et jusqu'aux directeurs de l’Opéra, se par- 
tagèrent en neux camps ennemis, et bientôt l'a- 
mour-propre des deux femmes objets de cette 1 


querelle ne connut plus de bornes. Ne doutant pas 
que l’exemple de Senesino n’eût été contagieux 
pour elles, Hændel proposa le renvoi de ce 
chanteur aux administrateurs du théâtre, et ne 
pnt l’obtenir. De son côté, le compositeur se re- 
fusa non-seulement à écrire pour cet artiste, 
mais même à conserver avec lui aucun rapport. 
Le résultat inévitable de ces dissensions fut la 
ruine d'un théâtre qui pendant près de neuf ans 
n'avait connu que la prospérité s il fut fermé 
vers la fin de 1728. Les Opéras composés par 
Hændel pendant l'existence de cette entreprise 
furent : Floridante, 1721 ; Ottone, 1722 ; Fla- 
vio, 1723; CAulio Cesare , 1723; Tamerlano, 
1724 ; Rodelinda, 172 S; ScipUme, 1726; Ales- 
tandro, 1726 ; Ammeto, 1727 ; Riccardo primo, 
1727; Siroe, 1728; et Tolomeo, 1728. 

Après la dissolution de l’association, quelques 
nobles, qui s'étaient déclarés les adversaires de 
Hændel, firent une nouvelle souscription pour 
rétablissement d’un opéra au théâtre de Lin- 
coln'» Inn Ficlds : Senesino y fut engagé. Ce nou- 
vel établissement , dirigé par un comité de douze 
souscripteurs, ne laissa d'autre ressource à 
Hændel que de s’associer avec un ancien direc- 
teur de spectacle nommé Heidegger, pour orga- 
niser un autre opéra au théâtre de Hay-Market. 
L’acte d'association était fait pour trois ans. A 
prine fut-il conclu , que Hændel fit un voyage 
en Italie pour y engager des chanteurs. Ce qu’il 
en ramena de mieux fut La Strada, cantatrice 
d’un mérite très-remarquable. Le théâtre fut ou- 
vert le 2 décembre 1729, par la première repré- 
sentation de Lolario, opéra de Hændel. Ce 
maître écrivit Parlenope pour la clôture de la 
saison , en 1730, et dans les années suivantes il 
composa Parus, en 1731, Ezio, en 1732, Sosarme, 
dans la même année, et retoucha son Orlando 
en 1733; il parait même qu’il refit â peu près en 
entier celui-ci. Ayant été informé que ses adver- 
saires se proposaient d’attenter â sa propriété en 
faisant exécuter son oratorio i'Bsther et VAcit 
et Gatathée, lui- même les donna â son théâtre 
en 1732. Dans l’année suivante, Hændel fit un 
effort de génie en mettant au jour, l’oratorio de 
Deborah, l'une de ses plus belles productions. 
Cet ouvrage acheva d'indisposer contre lui La 
noblesse, parce qu’il augmenta le prix d'entrée 
pour les soirées où l'oratorio était exécuté. C'est 
aussi dans cette même année 1733 que Hændel 
écrivit son oratorio Athalie, qui fut exécuté à 
Oxford pendant l’été, sous sa direction, et Ariane, 
opéra. 

Le terme de l’association étant arrivé , Hændel 
prit la résolution de se charger de l’entreprise 
de l’Opéra a ses risques et périls. Pour la réali- 
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satioo de ce projet, il se remit en voyage et alla 
à la recherche de chanteurs. Il entendit en Italie 
Farinelli et Carestini. Tous deux étaient des ar- 
tistes de premier ordre; mais H y avait plus 
d’entrainement dans Farinelli, plus de ce je ne 
sais quoi qui est le génie de l’art et qui fait le 
succès populaire s malheureusement pour les 
intérêts de Hændel, ce maître lui préféra 
Carestini. 

Jusque-là, ses adversaires n’avaient point eu 
plus de succès que lui dans leur entreprise; s’ils 
avaient des cliauteurs plus aimés du public, les 
compositeurs obscurs qu'ils employaient ne pou- 
vaient lutter avec son génie : des deux côtés, il 
y avait eu des pertes considérables. En 1734, il 
produisit son Ariodanl , et dans l'année sui- 
vante, Alcina. Mais enfin le spectacle rival de 
Hændel fit l’acquisition de Porpora pour la di- 
rection de la musique, et de Farinelli comine 
premier chanteur ; de plus, on le transporta au 
lltéilre de Hay-Market, que Hændel avait été 
forcé d’abandonner, et qui avait l’avantage d’être 
au centre de la ville. Obligé de se réfugier avec 
scs chanteurs au petit théâtre de Lincoln's Inn 
Ficld, Hændel reconnut bientôt l'impossibilité 
de s’y soutenir en concurrence avec Farinelli et 
Senesino réunis ; il n’y resta que peu de temps , 
abandonna son entreprise, et renonça enfin à une 
lutte désastreuse qui avait ruiné sa bourse, sa 
santé, et de plus avait porté atteinte à sa répu- 
tation ; car on doit avouer que les opéras com- 
posés par Hændel jusqu’en 1729 sont bien su- 
périeurs à ceux qu’il écrivit ensuite au milieu 
des ennuis de ses disputes et des embarras de 
ses spéculations. Des préoccupations de tous 
genres nuisirent aux inspirations de son génie; 
d’ailleurs, l’obligation de renouveler seul le ré- 
pertoire de son théâtre le fit souvent travailler 
avec précipitation, et ne lui permit pas de ter- 
miner ses ouvrages avec soin. La puissance de 
son génie ne se retrouvait entière que dans ses 
oratorios. En renonçant à son entreprise d'Opéra 
italien, son caactère ferme et décidé avait cédé 
à la nécessité; mais il lui restait encore quelque 
espoir de soutenir la lutte à l’Opéra anglais de 
Covent-Garden ; il se tourna de ce côté , et fit 
avec l'entrepreneur un arrangement pour la 
composition d’une Alceste , qu’il écrivit avec 
rapidité , dont ou fit les répétitions , les décora- 
tions et les costumes, mats qui, par des circons- 
tances inconnues, ne fut pas représentée. La 
plus grande partie de cet ouvrage a été ensuite 
adaptée à l’ode de Dryden , composition admi- 
rable connue sous le nom fa Alexander' s feast. 
Cet ouvrage fut exécuté pour la première fois le 
10 février 1736. Dans la même année il donna 


Matante, opéra composé à l'occasion du ma- 
riage du prince de Galles avec la duchesse de 
Saxe-Gotha ; il écrivit pour la même circonstance 
l’antienne connue sons le titre de Wedding An- 
them, et enfin il fit représenter son Arminio. 

Près de huit années agitées par l’inquiétude et 
par des soins de toutes espèces, des travaux mul- 
tipliés, et le chagrin causé par la perte des ri- 
chesses qu’il avait autrefois amassées, détruisirent 
la santé de Hændel. On lui conseilla l’usage des 
eaux de Tunbridge; mais, au lieu d’en éprou- 
ver du soulagement, ses maux s'accrurent au 
point que ses facultés morales en parurent al- 
térées; et pour comble de malheur, son bras droit 
fut frappé de paralysie. Les médecins ne connais- 
sant point de remède à ce! accident, l’envoyèrent 
aux bains d’Aix-la-Chapelle. Ce ne fut pas sans 
peine qu’il se résolut à y aller : cependant ce 
voyage lui procura tant de soulagement, que six 
semaines suffirent pour lui rendre l’usage de son 
bras. Au commencement de novembre 1736, il 
retourna a Londres, dans un état de santé satis- 
faisant, et avec l’esprit retrempé d’une nouvelle 
énergie. Décidé à ne rien négliger pour regagner 
la faveur publique, il fit de nouveaux efforts 
dans les opéras anglais Justin et Bérénice , qu’il 
écrivit pour le théâtre de Covent-Garden ; mais 
le succès ne répondit pas à ses espérances. 11 
était devenu évident que la musique dramatique 
de Hændel avait perdu son attrait pour les An- 
glais; rien ne prouva mieux leur indifférence à 
cet égard que la tentative infructueuse de quel- 
ques amis*de ce grand artiste, qui voulurent pu- 
bfier une collection de ses ouvrages à son béné- 
fice; car la souscription fut à peine suffisante 
pour les frais de l'impression. Une seule exception 
se fit remarquer au milieu de cet oubli : elle vint 
du comte de Middlesex, qui demanda a Hændel, 
en 1737, Pharamond, opéra, et Alexandre 
Sévère, pasticcio que Hændel traduisit ensuite 
en allemand. Le comte donna au compositeur 
mille livres sterling pour prix de ces parti- 
tions (I). Serse, commencé le 26 décembre 1737, 
fini le 6 février 1738 et représenté le 14 du même 
mois; Deidamie, commencé le 27 octobre 1739, 
fini le 30 novembre suivant; et Imeneo , opéra 
fini le 10 octobre de la même année, furent les 
derniers ouvrages de Hændel pour le théâtre. 
Ici finit pour le grand artiste une longue suite 
«1e tourments et de déceptions : bientôt après il 
entra dans une carrière nouvelle de gloire et de 
fortune. 

(1) Il jr * diaaentlrnent *ur ce fait entre Hawkins et 
Burney ; car ce dernier auare que le comte de Middlesex 
et le duc de Dorset ne « chargèrent de l'entreprUc du 
théâtre que dans l'automne de 17M. 
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Persuadé qu’un compositeur parvenu à un 
âge qui touche à la vieillesse est moins propre 
aux ouvrages dramatiques qu’à la n usique 
grave, Hændel prit, en 1740, 1a résolution de n’é- 
crire que des oratorios, de la musique d’église et 
des pièces instrumentales. Déjà il avait composé 
précédemment les oratorios de Déborah , Eslhejr , 
Israël en Égypte, et Athalie , admirables pro- 
ductions du génie de ce grand homme. S’il en 
faut croire les biographes anglais, le motif prin- 
cipal de la résolution que Hændel prit d’écrire 
des oratorios aurait été l’espoir d’une bonne 
spéculation, parce que l’exécution de ces dra- 
mes religieux pendant le carême, où tout autre 
spectacle était interdit, n’occasionnait aucune 
dépense pour des costumes, des décorations, 
ni même pour des chanteurs renommés; car 
l’exécution d’une musique simple et large, dont 
Peffet était particulièrement dans les chœurs, 
n’exigeait que de belles voix et une habileté or- 
dinaire. Il est permis de croire en effet que des 
soins de fortune ne furent point étrangers à la 
direction que prit alors le talent de Hændel; 
mais on ne peut mettre en doute que son âme 
d’artiste n’ait surtout éprouvé le besoin de déve- 
lopper les rares facultés qu’il tenait de la nature 
et de l’art pour le nouveau genre de musique 
qu’il adoptait, et de mettre en œuvre son habi- 
leté dans le style fugué, si bien approprié aux 
compositions de cette espèce. Il s’était d’ailleurs 
déterminé à introduire dans ses oratorios le con- 
certo d’orgue, dont l’invention parait lui appar- 
tenir. Plus de vingt-cinq ans s’étaient écoulés 
depuis le temps où il se faisait entendre à une 
société choisie sur l’orgue de Saint-Paul, et de- 
puis lors un petit nombre d’gmis savaient seuls 
qu’il n’avait point de rival en Angleterre comme 
organiste , et qu’il n’y avait dans toute l’Europe 
que Jean-Sébastien Bach qui l’emportât sur lui à 
cet égard. Par exception cependant, le 7 et le 
14 avril 1736 , où il fit exécuter son oratorio 
à'Esther, il avait exécuté deux concertos d’orgue 
chaque soir, afin d’exciter la curiosité du public. Son 
admirable talent d’exécution eut donc pour le pu- 
blic anglais le mérite de la nouveauté : ce ne fut 
pas une des moindres causes de l'immense suc- 
cès qu’obtinrent les oratorios. Dans chaque exé- 
cution d*un oratorio , il introduisait un concerto 
d’orgue, presque toujours placé avant le chœur 
final. C’est ainsi qu’èprès un air ajouté à son 
oratorio italien II Trionfo del Tempo , il a écrit 
ces mots sur sa partition : Segue il Concerto 
per Torgano , e poi l’Alleluia. 

Le 28 mars y 38, Hændel avait donné pour 
son bénéfice son oratorio Saill, dont le produit 
fut, dit on, de 800 livres sterling, et, selon Main- 


waring (auteur de Mémoires sur la vie de Hæn~ 
del), de 1,500 livres, ce qui paraît exagéré. 
Saül fut suivi de l’ode pour le jour de Sainte-Cé- 
cile ( Ode for Santa-Cecilia’s day , 1739), des 
sonates en trios pour deux violons ou flûtes et 
violoncelle, 1739 ; de V Allegro ed il Penseroso , 
1740; de Imenco , opéra , 1740, et de Deidamia 
opéra, même année. Ce fut surtout en 1741 que 
ces séances de musique religieuse obtinrent un 
succès de vogue lorsqu’on entendit le Messie 
(Mcssiah) f considéré à juste titre comme le 
chef-d’œuvre de Hændel. A l’admiration qu'ins- 
pire un si bel ouvrage $e joint l'étonnement lors- 
qu’on se souvient que son auteur était âgé de cin- 
quante-sept ans lorsqu’il l’écrivit , et que toute 
la partition fut achevée dans l'espace de vingt- 
quatre jours. Ces faits sont prouvés par le ma- 
nuscrit original de celle sublime composition qui 
existe dans la collection appartenant à la reine 
d’Angleterre. Outre que la notation porte les 
traces d’une rapidité prodigieuse de main , on 
trouve en plusieurs endroits des dates écrites 
par l’auteur, qui ne laissent aucun doute sur 
l’espèce d’improvisation de ce monument de s.» 
gloire. Au bas de la première page sont ces 
mots : Angefangen den 22 August 1741. (com- 
mencé le 22 août 1741). A la fin de la première 
partie, on trouve cette date : August 28, 1741. 
On lit au bas de la seconde partie : Septembre 
C, 174t. Enfin, après la troisième partie, on 
trouve cette souscription : Fine dell' oratorio. 
G.-F. Bandel. September 12, 1741 ; et les der- 
niers morceaux ajoutés ou changés furent ter- 
minés le 14 du même mois. On a souvent cité 
la facilité de quelques compositeurs modernes : 
il est bien peu d'exemples qui égalent celui-là. 
Hændel était si pressé par les copistes, que sa 
notation est à peine formée; on a remarqué 
avec raison que quatre duos italiens, précédem- 
ment écrits par Hændel , ont fourni les thèmes 
de quatre chœurs du Messie ; ce qui ne doit 
point étonner, si l’on songe à la prodigieuse ra- 
pidité avec laquelle ce grand ouvrage a été com- 
posé. La plupart des dates qui se trouvent sur 
les divers mauuscrits de Hændel démontrent 
que cette facilité de production était une qua- 
lité constante de son génie. 

Le duc de Devonshire, à cette époque lorc! 
lieutenant d'Irlande, ayant invité Hændel à visi- 
ter ce royaume , l’illustre compositeur entreprit 
ce voyage, et arriva à Dublin le 18 novembre 
1741. Pendant l’espace de cinq mois, il y fit en- 
tendre L 'Allegro ed il Penseroso , Acis et Gala - 
tée , VOde de Dryden, Esther , Alexander 's 
Feast et Vlmeneo. Le 18 avril t74î il y donna 
son admirable Messie , au bénéfice de trois ins- 
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Ululions de cliarllé. Le 23 mai suivant , il lit 
exécuter son Saül; et le 3 juin il fit entendre 
une seconde fois le Messie, comme concert 
d’adieu. Le 13 août il quitta Dublin, et retourna 
à Londres , après un séjour de près de neuf mois 
en Irlande. 

A peine Ilændel avait-il terminé le Messie , 
qu’il commença un nouvel oratorio sur des mor- 
ceaux choisis du Samson de Milton ; et son 
travail fut d’abord très- rapide , car la fin de la 
première partie est datée du 29 septembre 174 f , 
conséquemment quinze jours après l’entier achè- 
vement du Messie. Mais le voyage de Hændel 
en Irlande, et son long séjour à Dublin ne lui 
permirent de terminer le Samson qu’en 1742. Le 
succès de ce bel ouvrage fut des plus brillants; 
et dès lors la supériorité de Hændel sur les autres 
compositeurs devint pour les Anglais un article 
de foi; dès lors aussi les oratorios attirèrent 
chaque année la foule à Covent-Garden. Cepen- 
dant, la rancune de la noblesse contre l’artiste 
n'était point encore apaisée : on souffrait impa- 
tiemment ses succès; et pour y mettre obstacle 
on imagina d’interdire les oratorios, sous pré- 
texte que toute assemblée destinée à l’amusement 
devait être interdite pendant le carême. Peu 
s’en fallut que la fermeté de Hændel n’échouât 
encore en cette occasion ; mais enfin le peuple prit 
parti pour lui, sa volonté l’emporta : les orato- 
rios furent entendus chaque année, et le Messie 
devint l’objet d’une admiration générale. A scs 
précédents oratorios Hændel ajouta, dans l’espace 
de huit ans, Semëlé , Joseph , Hercule , Bal- 
thasar , un oratorio de circonstance intitulé The 
occasional oratorio, Judas Maccabèe, Alexan- 
dre Balus, Josuéj Salomon , .Suzanne, Théo- 
dora , le Choix d‘ Hercule, cantate, et Jephlè . 
De plus, il écrivit dans le même temps son 
grand Te Deum (en ré), plusieurs concertos 
d’orgue, douze concertos de hautbois, plusieurs 
concerti grossi , et beaucoup d’autres pièces. 

Vers la fin de l’année 1750, Hændel s’aperçut 
de l'affaiblissement de sa vue; le mal augmenta 
progressivement, et avant la fin de 1751 sa cécité 
fut complète. Jephté,dont le manuscrit original 
appartient à la reine d’Angleterre, est le dernier 
ouvrage sorti de la main de l’artiste. Il fut com- 
mencé le 21 janvier 1751, et fini le 27 juillet de 
la même année. Quelques additions faites à la 
partition n'ont été terminées que le 30 août sui- 
vant : l’écriture du compositeur est fort altérée 
dans ce manuscrit; et l’on y voit que sa vue 
était excessivement affaiblie. Au bas d’une des 
dernières pages, il a écrit d’une main tremblante: 
Sweet as sight to the blind ( Doux comme la 
vue à l'aveugle ). Les médecins lui conseillaient 
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l’opération de la cataracte : il hésita quelque 
temps à s’y soumettre ; mais enfin il se confia 
aux soins du docteur Sharp, qui tenta cette dou- 
loureuse opération & plusieurs reprises et ne put 
réussir. Convaincu qu’il n’y avait plus d’es- 
poir pour lui de recouvrer la vue, Hændel se 
soumit à son sort avec courage, et ne s’occupa 
plus que du soin de se faire remplacer pour la 
direction de la musique dans l’exécution annuelle 
des oratorios ; Smith , son élève, et fils de son 
copiste, fut l'artiste qu’il choisit pour cet emploi. 
Les dernières années de Hændel s’écoulèrent 
dans une vie douce et calme. Ses forces dimi- 
nuèrent sensiblement au commencement de 1755; 
dès tors il prévit sa fin et se résigna. La faiblesse 
augmenta jusque dans les premiers mois de 1759, 
et le 13 avril de cette année II s’éteignit. Des 
obsèques magnifiques lui furent faites â l’abbaye 
de Westminster ; l’évêque de Rochester et le 
doyen de l’abbaye y officièrent, et les chœurs 
réunis de Saint-Paul et de Westminster y chan- 
tèrent son antienne funèbre, ainsi que plusieurs 
autres morceaux de sa composition. Après le 
service, il fut inhumé dans celle célèbre abbaye 
de Westminster, réservée à la sépulture des rois 
d’Angleterre et de quelques grands hommes. Un 
tombeau en marbre blanc, orné de la statue de 
l’artiste célèbre, lui fut élevé dans le même lieu, où 
il se voit encore. C’est près de ce tombeau que l’an- 
niversaire de la mort de Hændel fut célébré avec 
une pompe extraordinaire, dans des concerts 
qui furent donnés en 1784, 1785, 1786, et 1787. 
La musique exécutée dans ces concerts était 
choisie dans les œuvres de Hændel. La première 
année, le nombre des chanteurs et des instru- 
mentistes s’élevait à 500; il s’accrut progressive- 
ment dans les années suivantes, en sorte qu’il y 
avait 616 exécutauts en 1785, 741 en 1786, et 
806 en 1787. Burney a publié la description 
de ces grandes fêtes musicales, dans un livre de 
luxe intitulé : Account of the musical perfor- 
mance fn commémoration of Handel (Notice 
de l’exécution musicale, en mémoire de Hændel). 

Si l’on considère les voyages lointains et fré- 
quents qui remplirent une partie de la vie de 
Hændel, ses emplois auprès de plusieurs princes 
et grands seigneurs, ses occupations multipliées 
comme directeur de spectacle et des concerts, 
et les embarras de tous genres qu’ils lui sus- 
citèrent, on ne comprend pas qu’il ait trouvé le 
temps nécessaire pour écrire l’immense quan- 
tité d’ouvrages qui est sortie de sa plume; mais 
telle était son activité dans le travail, qu’aucun 
de ses moments n’était perdu. Dans les com- 
mencements de son séjour en Angleterre, il 
partageait le temps entre la composition et la 
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direction des concerts du duc de Bulland, du 
comte île Burlington, et du duc de Chandos ; 
plus tard il rompit toutes ces relations, et n'en 
voulut plus tonner d’autres. Il refusait toutes 
tes invitations qui lui étaient faites , et ne sor- 
tait de chez lui que pour l'exercice de ses fonc- 
tions comme directeur de spectacle, comme chef 
d'orchestre, ou comme maître de musique de 
la famille royale. Toute visite lui était importune; 
et il n'admettait près de lui que trois amis in- 
times, les seuls à peu, près qu’on lui connût, à sa- 
voir Smith, son élève, un peintre nommé Goupy, 
el Hurter, teinturier en écarlarte. On ne lui connut 
d'affection pour aucune femme ; et il vécut dans 
le célibat le plus rigoureux. Incessamment livré 
au travail, il composait et écrivait ses pensées 
avec une rapidité qui tenait du prodige, ou jouait 
du clavecin. Celui dont fl se servait était un ins- 
trument deRuckers, dont it avait usé le clavier 
de telle . sorte, que les touches étaient creusées 
comme des cuillers. Le seul goût étranger à la 
musique qu'on lui ait connu était celui de la pein- 
ture; il possédait quelques bons tableaux, et il 
ne manquait jamais d'aller voir ceux qu'on ex- 
posait en vente. 

Également ennemi de la parcimonie et de la 
prodigalité, Hændel avait réglé sa dépense en 
proportion de son revenu . La portion lise de ce 
revenu consistait en sis cents livres ster^ng, 
dont deux cents lui étaient accordées par la reine 
Anne, deux cents par le roi Georges t", et le 
reste lui était payé comme maître de musique 
des princesses. L'autre portion de son revenu 
était -précaire et dépendait surtout du produit du 
théâtre ou des concerts; caria vente de ses ou- 
vrages n'eut presque jamais de résultat avanta- 
geux que pour le marchand de musique qui en 
était l'éditeur. A l'époque de sa brouillerie avec 
la noblesse, il possédait dix mille livres sterling; 
les désastres de ses entreprises de théAtre absor- 
bèrent non-seulement cette somme jusqu'au der- 
nier schelling, mais obligèrent Uændet à sous- 
crire des billets aux acteurs de son Opéra, pour 
les sommes considérables qu’il leur devait. Cea 
artistes quittèrent l’Angleterre, n’emportant que 
la promesse qu'ils seraient payés : ils le furent 
en effet plus tard, lorsque les bénéfices consi- 
dérables qu’il fit dans ses concerts spirituels 
eurent procuré au célèbre musicien les moyens 
de se libérer. Ces concerts produisaient an- 
nuellement à Hændel environ deux mille livres 
sterling de revenu. A sa mort il légua mille gui- 
nées à l'hospice des enfants trouvés, et environ 
cinq cent mille francs à ses pauvres parents 
d'Allemagne. 

A l'exception de quelques études latines que 


Hændel avait faites dans son enfance, son édu- 
cation avait été négligée ; il ne savait bien que 
la musique et la langue italienne. Un long séjour 
en Angleterre lui avait donné assez d'habitude 
de l'anglais pour sentir les beautés des poètes el 
pour les bien exprimer; mais il prononça tou- 
jours tes mots de cette langue avec l'accent alle- 
mand. Dans sa conversation, il mêlait souvent 
les idiomes des diverses contrées où il avait ré- 
sidé, surtout lorsqu'il était animé ou ému par 
la colère, ce qui donnait S son langage l’air le 
plut étrange, et parfois le plus comique. 

Deux grands défauts ternissaient l’éclat qui re- 
jaillissait sur lui des productions de son génie. 
Le premier était une violence de caractère, nn 
emportement qui ne connaissait point de bornes; 
le second, une intempérance qui le faisait souvent 
s’abandonner aux excès les plus condamnables. 
Dans les accès de sa colère, il était capable de 
se porter aux dernières extrémités : c’est ainsi 
que, dans un mouvement de fureur contre la 
cantatrice Cnzzoni, qui refusait de chanter l'air : 
lu Isa imagine, de son opéra d'OIhon, il la 
prit dans ses bras, et la menaça de 1a jeter par 
la fenêtre si elle persistai! dans son refus. Quel- 
quefois ses emportemenls avaient un côté plai- 
sant : on cite à ce sujet l’aventure suivante. 
Le D. Morel!, poète d’opéra qui arrangeait ses 
livrets, osa un jour lui faire remarquer qu'un 
passage de sa musique n’élait pas en harmonie 
avec le sens de ses paroles : au lieu de pren- 
dre cette remarque en considération, Hændel, 
plie de colère, s’écria : Voulez-vous m'ap- 
prendre mon art? 1 Va musique est bonne, 
elle est excellente ; ce sont vos paroles qui ne, 
valent pas le diable ! puis, se mettant su clave- 
cin et frappant le clavier de toute sa force : La 
voilà, ma musique ! Je vous répète qu’elle est 
bonne, excellente, parfaite! Allez-vous-en 
faire des paroles sur ma musique! De telles 
habitudes auraient dû, ce semble, contracter les 
traitsdeson visage, et leur donner un caractère 
dur; mais il n’en était point ainsi. Sa ligure était 
belle et noble ; sa taille était élevée ; il avait beau- 
coup d’embonpoint ; sa démarche était lourde et 
sans grâce ; mais lorsque rien ne l'agitait, son exté- 
rieur annonçait de la douceur et de la tranquillité. 
La plupart des portraits qu’on a de lui manqnent 
de ressemblance ; ils sont en grand nombre. Les 
plus connus ont été gravés : f’parJ.-G. Wolfgang, 
gr. in-fol., 1 Berlin; V par Ifoubraken, in-fol., 
3° par Faber, d'après Hudson, in-fol.; 4” par Sch- 
midt, d’après le même, in- fol .; 1° par Rebecra, d’a- 
près le même, ln-4 0 ; 6° par Grignon, pour l'his- 
toire de la musique de Hawkins ; 7° par Rolfsen, 
pour la viede Hændel parMattheson ; par Henne, 



H/ENDEL 


137 


d'après Bartolozzi, pour U description des ((tes , 
musicales de Westminster, de Borne; ; 9° par 
Hardy, gr. in-fol, pour une collection de dix- 
huit airs de Hændel, publiée à Londres en 1790 ; 
10° par Handings, d’après Donner, pour les 
Anecdotes sur Hxndelct sur Smith, publiées il 
Londres en 1799, gr. in-4° : celui-ci parait être 
le plus ressemblant. 

Le caractère dominant du talent de Hændel 
est la grandeur, l'élévation, la solennité des idées. 
Autour de cette qualité, qu'il a portée jusqu'au 
sublime, se groupent d’autres genres de mérites 
secondaires, qui font de plusieurs de sesouvrages 
des modèles de perfection en leur genre. Ainsi, 
la modulation, quoique souvent riche, inatten- 
due, est toujuurs douce et naturelle ; ainsi, l'art 
de disposer les vois et de les faire chanter saus 
effort parait lui avoir été aussi facile qu’aux 
maîtres italiens de la bonne école, quoique la 
contexture serrée de son harmonie présentât des 
obstacles à cette facilité. On a accusé Hændel de 
manquer de mélodie : cette critique ne me pa- 
rait pas fondée. C’est de la mélodie, et de la mé- 
lodie des plus suaves que celle de quelques airs 
de Rndamisle, à'Othon, de Renaud, de Rode- 
linde, et de plusieurs autres opéras de Hændel, 
mais de la mélodie qu’on ne peut apprécier qu'en 
se plaçant à un certain point de vue pour aper- 
cevoir tout ce qu’il y a de profond et d'expressif 
dans ses accents. C’est aussi de la mélodie qu’on 
trouve dans plusieurs pièces de ses suites de 
clavecin, mais de la mélodie environnée de dé- 
tails si riches, qu’elle ne peut élresentie que par 
une oreille exercée et délicate. C'est surtout dans ; 
les diseurs que Hændel est incomparable pour 
la grandeur du style, la netteté des pensées, et la 
progression de l’intérêt. L'effet de ces morceaux, 
dont le plus grand nombre n’est accompagné 
que par des violons, des violes et des basses, est 
immense et accuse des proportions colossales. 
Telleest même la puissance de ces cbceurs, que, 
loin d'y ajouter par le luxe de l'instrumentation 
moderne, on ne pourrait que l'affaiblir. Mozart, 
cet homme dont le sentiment musical fut une 
des merveilles de la natnre, Mozart, dis-je, avait 
bien compris cette difficulté u 'augmenter l'effet 
des choeurs de Hændel ; car, après avoir ajouté 
des parties j’instruments & vent au âf exile, il 
disait qu’il n’avait réusai à colorer que les airs. 
Beethoven, si riche et ai puissant dans les eflïls 
de ses compositions, se prosternait aussi devant 
le grandiose de Hændel, et avonsit que la sim- 
plicité de ses moyens était une véritable magie. 

Deux hommes sortis de la même école fprent 
en présence dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle ; ils furent tes géants de la musique 


de leur époque : ces deux hommes sont Hændel 
et Jean-Sébastien Bach. On a souvent essayé de 
les comparer, dans le but de donner la palme à 
J'un on è l'autre ; il me semble qu'ils ont été tous 
deui mal appréciés. A l’exception de quelques for- 
mes de style, inhérentes à l’époque oii ils vécurent, 
les routes qu’ils suivirent et les qualités de leur 
génie sont absolnmentditférentes. Poiutd analogie 
dans le but qu’ils se proposèrent; point de rap- 
port exact dans leurs travaux ; donc point de 
vainqueur ni de vaincu. Toutefois, l’appréciation 
parallèle de ces deux grauds artistes n’est point 
sans intérêt pour l’Iiistoire de l’art, car elle est 
de ntlure à faire comprendre par combiende voies 
différentes l’homme de génie peut fournir une 
noble et belle carrière. 

L’éclat des succès dé Hændel fut basé pendant 
près de trente ans sur des productions de musi- 
que dramatique plus que sur d’autres ouvrages ; 
J.-S. Bach n’a point écrit pour le théâtre : il n’y 
a donc pas d’analogie entre eux sur ce point ; 
mais tous deux ont écrit de la musique d’église, 
des oratorios, des cantates, de la musique ins- 
trumentale ; tous deux ont été de grands orga- 
nistes, et ont composé pour l’orgue et le cla- 
vecin : voyons ce qui les distingue dans ces 
choses, par la direction qu’ils ont prise. 

Hændel, incessamment placé en évidence, dé- 
airant et recherchant la faveur publique, et s’a- 
dressant à des assemblé» nombreuses, qu’il fal- 
lait émouvoir, a dé s’occuper des moyens qui 
pouvaient le mieux atteindre ce but. Soit que 
la nature l’eût doué originairement des qualités 
qui pouvaient y conduire plus sûrement, soit que 
ces qualités aient été le résultat de l’art et de 
PobKrvation, il est certain qu’il y arriva princi- 
palement par la netteté de la pensée et par la sim- 
plicité des moyens, évitantloute complication qui 
aurait pu nuire à une facile perception, chez un 
peupledont l'éducation musicale était [teuavancée. 
C'est aussi par les mêmes motifs que s’il y a dans 
ses compositions richesse el variété de motifs, il 
y a uniformité dans la manière de les traiter. Ou- 
vrez tous les opéras, tous les oratorios de Hæn- 
del, vour y verrez une imagination féconde dans 
la productiondes motifs, mais une instrumenta- 
tion presque partout la même, et des formes 
identiques dans toutes les circonstances analo- 
gues. Nul doute que ce ne fût ainsi qu'il fallait 
faire pour que l’altention ne lût pas distraite des 
beautés fondamentales qui rendent ces grandes 
compositions impérissables ; mais enfin on ne 
peut nier que Hændel ne soit tombé dans la for- 
mule à cet égard. La musique d'église de ce 
grand homme a été aussi écrite pour des occa- 
sions données et toujours solenn Iles ; les mêmes 
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conditions se retrouvaient donc dans ses com- 
positions de celte espèce, parce que les circons- 
tances étaient semblables. 

Bach, organisé sans doute d'autre manière, 
s'est trouvé aussi pendant toute sa vie dans une 
situation absolument différente. Vivant presque 
toujours isolé, dans de petites villes, et dans les 
fonctions modestes d'organiste ou de maître d'é- 
cole, l'art n'exista pour lui qu’en lui seul. N’ayant 
point d'auditoire, point d’appétit de fortune, il ne 
travailla que pour se plaire, et la récompense de 
ce qu'il lit pour l’art ne se trouva que dans l’ail 
lui -même. Son 4me chaleureuse et son vaste 
cerveau purent concevoir 4 loisir d'immenses 
combinaisons dominées par de grandes pensées, 
sans s’inquiéter de l’effet extérieur et de l'opi- 
nion d'une assemblée. Rien de tout ce qu'il fai- 
sait n'était destiné 4 voir le jour; du moins l'ar- 
tiste le croyait. Chaque création de son génie al- 
lait prendre place dans une armoire quand elle 
était actievée; elle était suivie d'une création 
nouvelle. Point d’entraves donc ; point de consi- 
dération du succès; point de formules. De là ces 
hardiesses inouïes et ces inventions i,ui débordent 
dans sa Passion, dans sa messe en si mineur, 
dans les psaumes, et dans plus de cent cantates 
ornées d’instrumentations toutes originales. De 
là, dis-je, ces trésors d’imagination qui n'ont été 
tirés de l’oubli que plus d'un demi-siècle après 
la mort de leur auteur. 

Mais par cela mérne que Bach n'a point sou- 
mis sa musique d’égtise, ses oratorios, ses can- 
tates, ses plus belles compositions instrumentales 
4 l’effet de l'exécution devant de nombreuses 
assemblées; par cela même qu’il n’a été connu 
de scs contemporains que comme le plus grand 
organiste de son temps, ses inventions, si hardies, 
si multipliées, n’ont point exercé d'influence sur 
l’art de son époque ; et lorsqu’elles ont été con- 
nues, les transformations que cet art avait éprou- 
vées depuis environ soixante-dix ans étaient telles, 
qn’d ne s'est plus trouvé qu’un petit nombre d'hom- 
mes assez éclairés pour apprécier ces iruvres sin- 
gulières, qui se présentent à nous comme des 
abstractions sublimes plutôt que comme des mo- 
numents de l'histoire île l’art. Hændel représente 
une époque de celte tiistoire : il en est l’expression 
réalisée dans l’ordre le plus élevé; Bach a été au 
delà ; par un effet de la plus vaste conception, il 
s'est affranchi de toute formule; il a conçu dans 
ses ouvrages la variété infinie des formes ; et ces 
formes incessamment modifiées ne sont que les 
accessoires d’une pensée grande et forte qui do- 
mine tout. Mais ces orchestres doublesou triples, 
ces deux ou trois choeurs , qui ont tous des 
desseins différents, offrent 4 l'attention une si 


grande complication d'éléments divers, que l'es- 
prit en est comme accablé. Un mûr examen fait 
découvrir le lien qui unit tous ces éléments et 
les dirige vers le but ; mais où trouver une po- 
pulation douée de l’attention nécessaire, et ca- 
pable de faire on effort continu d’intelligence 
pour comprendre une telle musique 1 

En résumant ce qui vient d’ètre dit, on voit 
que Hændel se distingue par la netteté de la 
pensée, Bach par la profondeur; Hændel est 
grand par sa simplicité, Bach par ses combi- 
naisons complexes. Tous deux sont doués d'un 
vif sentiment du beau; mais ce sentiment se 
manifeste chez eux dans des ordres d'idées abso- 
lument différents. 

Il était entre eux une autre différence; mais 
celle-ci était tout 4 l’avantage de Bach. Tout ce 
qu’on sait de la vie de Hændel démontre que la 
musique tout entière se résumait dans son es- 
prit en ses propres ouvrages. Il ne s'occupait 
guère des travaux des autres compositeurs de 
son temps, 4 moins que ce ne fût dans une vue 
de critique, et ne paraissait aimer l’art que pour 
la gloire et pour les autres avantages qu'il en re- 
cevait. Il n’en était pas ainsi de Bach : admirateur 
passionné de tout ce qui était beau, il recherchait 
avec empressement les arlistesdistingués, et ren- 
dait une justice impartiale 4 leur mérite. On sait 
qu'il se rendit inutilement plusieurs fois 4 Halle 
pour y voir et entendre Hændel, aux différentes 
époques où celui-ci visita l’Allemagne, tandis que 
Hændel n’a jamais manifesté le désir de con- 
naître Bach, que la renommée loi signalait 
comme son rival le plus redoutable sur l'orgue. 

Les oeuvres de Hændel se divisent en cinq 
classes, qui sont : 1° les opéras; 2° les orato- 
rios; 3“ la musique d'église; 4° la musique de 
concert et de chambre ; 5° la musique d'orgue 
et de clavecin. La liste suivante de ces produc- 
tions est la plus complète qu’on connaisse. 

I. Opéhas allemands : 1° Almira ; 4 Ham- 
bourg, 1704. — 2° Néron; ibid., 1705. — 3° Flo- 
rindo ; ibid., 1708. — 4° Dapliné; ibid., 1708. 
— 5° Thesxns; Londres, 1711. — O" Amadis; 
ibid., 1715. — 7° Admile; ibid., 1727. — 
8° A lerandre Sa rre, pasticcio tiré des oeuvres 
de l'auteur. — II. Opéras italiens : — 9“ flo- 
drigo; 4 Florence, 1708. — 10“ Agrippina; 
Venise, 1709. — 11* Aci, Galatca ePohfcmo, 
pastorale; Naples, 1710. — 12* Rinaldo ; Lon- 
dres, joué le 24 février 1711. — 13* Paslor 
fido , ibid. ,1e 22 novembre 1712. — 14“ Toseo, 
le 10 décembre 1713. — 15“ Amadigi, le 25 
mai 1715. Cet opéra est le même, sauf quelques 
changements, que l' Amadis en allemand. Un 
manuscrit origin la de laparlition de cet ou- 
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vi âge se trouvait en 181 4 chez MM. Kalkin el 
Budd, à Londres. M. Rimbault, dont les grandes 
connaissances musicales sont connues (voyez ce 
nom ), a constaté l'authenticité de ce manuscrit 
par une note annexée à cette précieuse relique. 
- 16* Radamisto; ibid., le 27 avril, 1720. — 
17* Muzio Scevola . La parlition originale porte 
la date du 23 mars 1721.— 18* Floridante ; au 
mois de décembre 1721. — 19“ Otlone; Lon- 
dres, 1722. — 20“ Flavio; ibid., mai 1723. 

— 21° Giulio Cesare; ibid., 1723. — 22“ Ta- 
merlano; ibid., commencé le 3 juillet 1724 , Uni 
le 23duméme mois. — 23“ Rodelinda; Londres, 
ac hève le 30 janvier 1725. — 24° Scipione ; ibid , 
fini le 2 mars 1726. — 25“ Alessandro; ibid., 
achevé le 11 avril 1726. — 26“ A mm efo; 1727. — 
27» Riccardo; ibid,, achevé le 10 mars 1727. 

— 28“ Siroe; ibid., représenté le 5 février 1728. 

— 29“ Tolomeo; ibid., fini le 19 avril 1728. — 
30» Lotario; ibid., représenté le 2 décembre 

1729. — 31 ° Partenope ; ibid., fini le 12 février 

1730. — 32“ Foro ; ibid., fini le 16 janvier 1731. 

— 33* Sosarme; ibid., fini le 4 février 1732. — 
31“ Orlando; ibid., fini le 20 novembre 1732. 

— 35“ écio,- ibid., 1733. — 36* Ariana ; ibid., fini 
le 5 novembre 1733. — 37“ Tito, fini au com- 
mencement de 1 734 ; non représenté. — III. Opé- 
ras aïiglais : 38“ Alceste; Londres, 1734. — 
39“ Ariodant; ibid., achevé le 24 octobre 1734. 

— 40“ Alcine; ibid., représenté le 8 avril 1735. 

— 41° Atalante ; ibid., fini le 22 avril 1736. 

— 42° Arminius, fini le 3 octobre 1730. — 
43“ Justin ; ibid., commencé le 14 août 1730, 
fini le 7 septembre de la même année. — 
44“ Bérénice; ibid., commencé le 18 décembre 
1736, fini te 18 janvier 1738. — 45“ Phara- 
mond; ibid., commencé le 15 novembre 1737, 
fini le 24 décembre de la même année. — 
40“ Xerccs , commencé le 26 décembre 1737, fini 
le G février 1738 ; représenté le 14 du même mois. 

— 47° Alexandre Sévère ( différent de l’opéra 
allemand ), mars 1738. — 48° Deidamie, pastic- 
cio avec des morceaux nouveaux , commencé le 
27 octobre 1739, fini le 30 novembre suivant. — 
49“ V Allegro, il Penseroso ed il Moderato , 
opéra allégorique, commencé le 19 janvier 1740 , 
fini le 4 février suivant. — 50“ Le Parnasse 
en fête, intermède, 1734. — 51“ Imeneo, pas- 

ticcio , fini le 10 octobre 1740 52° Acis and 

Galathea, pour le duc de Chandos, 1719. — 
IV. Oratorios : 53“ Passion, en allemand , de 
la jeunesse de Hændel. Le manuscrit de cet 
ouvrage, qui n’est point de la main de Hæn- 
dcl , sc trouve dans la collection de la reine d’An- 
glclerre. On en trouve une copie k la Biblio- 
thèque royale de Berlin. — 54“ Il Trionfo del 


Tempo ; Florence, 1707. — 55“ La Resurrezlo- 
ne, fini à Rome, pour le jour de Pâques, le 1 1 avril 
1708. — 50“ Esther, chez le duc de Chandos, le 
20 août 1720 (sur des paroles anglaises). — 57° 
Deborah (sur des paroles anglaises); Londres, 
1733. — 58“ Athalie; idem, Ibid., 1735. — 59“ Is- 
raël en Égypte; idem, ibid., 1733. — 60“ Saul; 
idem, ibid., 1738.-61° Le Messie; idem, ibid., 
commencé le 22 août 1741 , fini le 14 septembre 
suivant. — 62° Samson; idem, ibid., fini le 12 
octobre 1742. On dit dans plusieurs notices sur 
la vie de Hændel que cet ouvrage fut écrit par 
Smith , sous la dictée de l’auteur , après que ce- 
lui-ci eut été frappé de cécité : mais c’est une 
erreur, car Hændel ne perdit la vue qu’en 1751. 
Son manuscrit original, signé par lui, existe 
dans la collection de la reine d’Angleterre. — 
63“ Sèmélé; idem, ibid., commencé le 3 juin 
1743, fini le4 juillet suivant. Cet ouvrage n’est 
point un oratorio à proprement parler : c’est 
plutôt une cantate dramatique. — 64° Joseph ; 
idem, ibid. , 1743 — 05° Hercule; idem, ibid., 
commencé le 19 juillet 1744, achevé le 17 août 
suivant. — 06“ Ballhazar ; idem, ibid., com- 
mencé le 23 août 1744 , exécuté le 23 septembre 
delamême année. — kTOccasional Qratorio ; 
idem, ibid., 1745. Cet ouvrage fut exécuté à 
l’occasion de la victoire de Culloden; c’est delà 
que lui vint son titre. — 68° Judas Machabée ; 
idem, ibid. , commence le 19 juillet, fini le 11 
août suivant. — 69“ Alexandre Balus; idem, 
ibid., commencé le l“ r juin 1747 , fini le 30 du 
même mois, exécuté le 4 juillet suivant. — 
70° Josué ; idem, ibid., commencé le 19 juillet 

1747, fini le 18 août suivant. — 71“ Suzanne; 
idem, ibid., belle composition peu connue, com- 
mencée le II juillet 1748, achevée le 9 août de 
la même année. — 72° Salomon; idem, ibid., 

1748. — 73“ Théo dora; idem, ibid., commencé 
le 24 juin 1849, fini le 17 juillet suivant, exécuté 
le 27 du même mois. — 74“ Le Triomphe du 
temps et de la vérité, traduit de l’italien, avec 
quelques changements; idem, ibid., 1750. — 
75° Jephté, dernier ouvrage sorti de la main de 
Hændel , commencé le 23 janvier 1751 , fini le 
17 juillet de la même année. — V. Musique 
n’écusE : 76“ Environ soixante Motets alle- 
mands et cantates religieuses, composés à Halle, 
depuis l’âge de seize ans jusqu'à celui de dix- 
neuf. Il existe vingt-trois de ces morceaux à 
deux, trois, quatre et cinq voix , avec deux vio- 
lons et orgue, dans la collection de la reine 
d’Angleterre ; les manuscrits n'ont point de date. 
— 77“ Laudale puerl, k quatre voix et or- 
chestre, écrit à Rome, et achevé le 8 juillet 
1707, — 78“ Dixil, à cinq (en sol mineur), fi . i 
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à Rome, le 4 avril 1707. — 79° Messe à quatre 
voix, 2 violons , 2 hautbois, allô et orgue , écrite 
à Naples en 1710. — 80° Te Deum (en re) 
composé pour la pais d'Utrecbt, et exécuté 4 
Saint-Paul en 1714. — 81° Jubilate , grand 
motet 4 4 voix et orchestre, composé pour la 
même circonstance. — 82° Plusieurs antiennes 
anglaises 4 3, 4 , & voix et orgue , pour le ser- 
vice de la chapelle du roi Georges l" , 4 Lon- 
dres , en 1717. — 83° Douze grandes antiennes 
anglaises 4 4 voix et orchestre , composées en 
1719 et 1730 pour la chapelle du duc de 
Ciiandos, gravées 4 Londres en partition. — 
84° Grande antienne du couronnement de Geor- 
ges I" (Afjr Heart U indit ing). — 85° Autre 
grande antienne (The Kmg shall rejoice), pour 
la même circonstance. — 8G° Autre antienne 
( Let thy kand be strengtheri d) pour la 
même circonstance. — 87° Autre grande an- 
tienne ( Zadok, thc priât ) pour la même cir- 
constance. — 88° Antienne pour le couronne- 
ment du roi Georges 11,4 quatre voix , orgue et 
orchestre, composée en 1727. — 89° Antienne 
ou cantate funéraire pour la mort de la reine Ca- 
roline, 4 4 voix et orchestre, l'une des plus 
considérables compositions de Hændel, écrite en 
1737. — 90° Antienne nuptiale ( Wedding An- 
them ) pour le mariage du prince de Galles , père 
de Georges 111, 4 quatre voix et orchestre, grande 
et belle composition. — 91° Te Deum (en si 
bémol ), 4 4 voix et orchestre , gravé en parti- 
tion dans la collection d’Arnold. _ 92° Te Deum 
(en la), 4 4 voix et orchestre ( dans la même 
collection). — 93° Te Deum (en re) bref, 4 
4 voix et orchestre (dans la même collection ). 
— 94° Grand Te Deum 4 4 voix et orchestre, 
connu sous le nom de Te Deum de Dcttingen, 
parce qu’il a été composé et exécuté 4 l'occasion 
de la bataille de Dcttingen, gagnée en 1743 par 
tes Autrichiens et les Anglais , réunis sous le 
commandement de Georges 11. Ce Te Deum 
est célèbre. — 95° Antienne de Dettingen , 4 5. 
voix et orgue , composé pour la même circons- 
tance. — 96° Grand Jubilate précédé et suivi 
de symphonies , pour la même circonstance. — 
97° Psaumes allemands, 4 quatre voix et or- 
chestre, écrits 4 Hambourg de 1703 4 1709 , et 
publiés en 3 volumes in fol., dans cette ville, 
chez Christiani, savoir : 1° Lobsinget Golt , 
ihr F.ngel des Hcrm ; 2° Kommt, Iterr, lasst 
unssingen unserm Gott; 3° So wie der Hirsch 
nach Labung lechzt; 4° Der her ist mein 
Llcht ; 5° Herr , mach’ dich auf ; 0" Erbarme 
meincr dich, o Golt ; 7° Mein Lied singet 
laut. — VI. McstQcs ne concert et ne chambre : 
98* Beaucoup d'airs détachés et de cantates avec 


orchestre, sur des paroles allemandes, composés 
4 Hambourg, depuis t703 jusqu'en 1708. La 
plupart de ces morceaux, qui n'ont jamais été 
publiés, se trouvent dans la collection des ma- 
nuscrits originaux de Hændel appartenant 4 la 
reine d'Angleterre. — 99° Environ deux cents 
cantates avec accompagnement de clavecin , 
composées pour le service de la cour de Hanovre, 
depuis 1711 Jusqu’en 1713 — 100° Une suite de 
duos 4 deux voix avec basse continue, composés 
pour rélectrice de Hanovre. Ces duos ont été 
publiés 4 Londres en 1714, par Watsh, et ont 
été reproduits avec un choii de cantates, en 
deux volumes , par Arnold , dans sa grande 
collection des œuvres de Hændel. — 101° Ode 
4 la reine Anne, 4 quatre voix et orchestre, 
érrite au mois de décembre 1718. — 102° Wa- 
ter Music, suite de diverses pièces instrumentales 
composées pour une fête sur la Tamise donnée 
au roi Georges 1". — 103° F ire Music , suite 
de pièces instrumentales composées pour un feu 
d'artilice , 4 l’occasion de la bataille de Dettin- 
gen. — 104° La Fdle d'Alexandre, grande 
cantate 4 quatre voix et orchestre , mal 4 propos 
considérée en France comme un oratorio. — 
105° Sonates en trios pour deux violons , et vio- 
loncelle, ou deux hautbois et basse continue, 
souvent réimprimées, deux suites. — 108° Can- 
tates 4 trois voix et basse continue. Plusieurs 
éditions en un volume in-foL — 107° Douze 
grands concertos pour quatre violons , 2 vio- 
les, violoncelle et basse continue pour clave- 
cin ou orgue; plusieurs éditions. — 108° Sym- 
phonie concertante pour divers instruments, 
publiée par Arnold dans sa collection. — 
109° Douze concertos pour hautbois et or- 
chestre; plusieurs éditions. — 110° Douze so- 
los pour ilûte allemande et basse continue , com- 
posés pour le prince de Galles. — VII. Mosiqtne 
d’orgue et de clstec» : 111° Leçons pour le 
clavecin composées de pièces de différents gen- 
res; trois suites souvent publiées en Angleterre , 
en France et en Allemagne. Ces compositions 
sont du plus beau style, et ne peuvent être mises 
en parallèle qu'avec les pièces du même genre 
composées par J. -S. Bach. — 112° Six fugues 
pour le clavecin, différentes de celles qui se 
trouvent dans les suites , publiées par Arnold. 
Elles ont été aussi publiées comme fugues pour 
l'orgue, avec le numéro d’œuvre 3 — 113° Dix- 
huit concertos pour l’orgue, divisés en trois suites, 
dont la troisième a été publiée pour la première 
fois en 1797. Ces concertos ne sont pas dans le 
grand style de l’orgue ; Hændel ne les a com- 
posés que pour plaire au public , et l’attirer aux 
oratorios. La troisième suite de l’édition pu- 
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Mite pur Walsh est donnée comme deuxième 
tuile dans l’édition des oeuvres complètes d’Ar- 
nold. 

Tel est l’ensemble prodigieux d’ouvrages sor- 
tis de U plume de Hændel : presque toutes ces 
compositions sont de graode* dimensions , et l’on 
conçoit A peine qu'un seul homme ait pu suffire 
au travail matériel qu’elles ont exigé. On a fait 
plusieurs éditions de presque tontes ces produc- 
tions. Les plus importantes sont les premières 
éditions anglaises publiées par Walsh , Meare et 
Ciuer, où se trouvent les opéras italiens et an- 
glais représentés A Londres , les oratorios , les 
cantates italiennes , les Te Deum, Jubllale e t 
grandes antiennes , et les pièces d'orgue. Ces 
éditions ne sont pas belles; mais elles ont le mé- 
rite de la correction. Le roi Georges 111, qui 
n’aimait ou plutôt ne connaissait que la mu- 
sique de Hændel, voulut élever un monument A 
la gloire de ce grand artiste, dans une édition 
complète de ses œuvres , exécutée avec beaucoup 
de luxe typographique ; Arnold ( voy. ce nom ) 
fut chargé de la direction de cette entreprise , et 
le roi lui confia les manuscrits autographes de 
Hændel qu’il avait acquis A l'époque de sa mort ; 
mais Arnold ne justifia ni la confiance du prince 
ni l’attente des amateurs, car son édition est 
remplie de fautes. Il n’a pas profité des ressour- 
ces que lui offraient les manuscrits originaux 
pour les variantes; et s'il a publié quelques ou- 
vrages qui n’avaient point vu le jour pendant la 
vie de l’auteur ( par exemple l’oratorio de la Ré- 
surrection), il y a laissé plus de fautes encore 
que dans les copies de3 anciennes éditions. De 
U vient que les partitions de Jlæudel publiées 
par Walsh sont aujourd’hui plus recherchées 
par les connaisseurs que la collection d’Arnold , 
dont les exemplaires étaient originairement co- 
tés A un prix fort élevé , surtout en grand pa- 
pier. Cette collection, d'ailleurs, n’a pas été 
achevée : on y trouve tous les oratorios , A l'ex- 
ception de la Passion, en allemand, formant 
21 volumes in-fol. , cinq Te Deum, l’antienne 
et le Jubllale de Dettingcn , les grandes an- 
tiennes du duc de Chandos, les antiennes des 
couronnements de Georges 1" et de Ceorgcs II , 
l'antienne funéraire de la reine Caroline, et 
l’antienne nuptiale, en 17 volumes, la Fête 
d'Alexandre, Water Music, Pire Muslc, les 
douze grands concertos , la symphonie concer- 
tante, les concertos de hautbois, les trois suites 
de concertos d'orgue , les suites et les fugues de 
clavecin , les solos de flète allemande , l’ode A 
la reine Anne, une musique de ballet intitulée 
Mask, les duos de chambre A 2 voix et les can- 
tates en trios, 18 volumes; mais Sosarmes, Acis 


et Galathéc, Thésée , Jules César, V Allegro , 
et Agrippine, sont les seuls opéras qu'ArnoM 
a publiés. Une belle et correcte édition a été en- 
treprise vers 1835, par une société d’artistes 
distingués, au nombre desquels on remarque 
AIM. W. S. Bennet, Macfarren, Mendelsohn, 
Moscheles, Rimbault, etc. Il en a été publie douze 
volumes, dont Israël, Esther, le Messie, Bel- 
shazzar , Samson, Judas Machabée, Saiil, les 
antiennes du couronnement et de Dettingen, 
V Allegro, l’Ode de Drydcn , et Acis el Gala- 
thie , mais il n'y a pas en de souscripteurs 
en nombre suffisant pour continuer l'entre- 
prise. 

Le Te Deum de la paix d’Utrecht a paru A 
Leipsick , chez Schwickert , en 1783 , par les 
soins du maître de chapelle Hiller. Mozartaajouté 
des instruments A vent au Messie , avec un texte 
allemand , et la partition , ainsi arrangée , a paru 
A Leipsick , chez Brritkopf et Hærtel. M. Gasse 
a publié A Paris, en 1827, une partition du même 
oratorio avec l'instrumentation de Hændel , le 
texte anglais , une traduction française et un ac- 
compagnement de piano. Adrien, chanteur de 
l’Opéra de Paris, a placé un texte latin sur le 
même ouvrage ; la partition manuscrite avec ce 
texte existe A la bibliothèque du Conservatoire. 
Choron a fait graver, en 1826, les parties de 
chœur séparées, avec cette version. Le même 
éditeur a publié ensuite les oratorios de Sam- 
son, i’AlhaliedLa Fe'le d'Alexandre avec une 
traduction italienne et un accompagnement de 
piano. Les oratorios de Josué, Israël en 
Égypte, Judas Machabée, Samson, Saiil, 
Athalie et Jephté ont été publiés A Berlin, il 
Francfort , A Vienne et A Bonn , avec des textes 
allemands, en grande partition et en partition 
pour le piano. Breilkopf et Hærtel, de Leipsick , 
ont donné une édition du 100* psaume ( Jauch - 
zedem tterm), A 4 voix et orchestre. L’an- 
tienne dn couronnement de Georges II et le Te 
Deum de Dettingen, avec des traductions alle- 
mandes et un accompagnement de piano, ont 
aussi paru A Bonn et A Berlin. A l’égard des 
suites de pièces de clavecin et des fugues pour 
le même instrument, il en a été fait plusieurs 
éditions anciennes et modernes A Paris , Zurich , 
Leipsick, Vienne et Berlin. 

Les oratorios de Hændel sont exécutés chaque 
année dans les festivals des musiques en Angle- 
terre, et sont aussi choisis souvent pour les 
fêtes musicales de l’Allemagne. En 1834, Deborali 
a été entendu Ala fête d’Aix-la-Chapelle; M. Fer- 
dinand Hiller (voy. ce nom ) a ajouté pour cette 
solennité des parties d’instruments A vent A la 
partition originale. 
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Parmi les notices biographiques de Hændei 
qui ont été publiées, on distingue, comme la i 
première en date , celle que Mattl? son a donnée | 
dans ses Fondements d'un arc de triomphe 
où se trouvent ta vie , les œuvres et le mérite j 
des plus habiles maîtres de chapelle , etc. 
(Grundlage einer Elirenpforle, etc.}, pages 93-101, 
d'après ses propres souvenirs et sa correspon- 
dance. Celles dont les titres suivent : 1° Me- 
moirs of fhe live of the latc G. -F. Hændei , 
Londres, 1760, in-8°. Cette notice a été écrite, 
d'aprèsdes renseignements fournis par Smith, par 
1c révérend John Mainwaring, du collège de Saint- 
Jean, à Cambridge. — 2° Geor.-Friederich Hæn- 
dels Lebensbeschreibung , nebst einem Ver - 
zeichnisse seiner Ausübungsverke und de- 1 
ren Beurtheilung, etc.; vom Matthcson ; 
Hambourg, 1761, in-8® de dix feuilles. Cette 
notice de Mattheson est une traduction de la 
précédente, avec des remarques du traducteur 
sur les œuvres de Hændei. Une traduction fran- 
çaise abrégée de la même notice a été insérée 
dans les Variétés littéraires , ou recueil de 
pièces, tant originales que traduites, concer- 
nant la Philosophie , la Littérature et les 
Arts , par l'abbé Arnauld et Suard ; Paris , 1778, 

4 vol. in-1 2. — 3° Une vie abrégée de Hændei a 
été donnée par le maître de chapelle Hitler, 
dans ses Notices critiques sur la musique ( Wœ- 
chentliche Nachrichten, etc. ) , 4® année, p. 379, 
387, 393. Elle est traduite d’une notice an- 
glaise publiée dans le Gentleman's Magazine 
de 1760. Miller a retouché cette notice dans ses 
Biographies de musiciens célèbres ( Lebcnsbe- 
schreibungen berühmler Musikgelehrten , 
p. 99-1 27.) — 4* Une notice détailléesur la vie et tes 
œuvres de iHændel se trouve dans le cinquième 
volume de l'Histoire de la musique par Haw- 
kins t voy. ce nom ) ; elle contient des rensei- 
gnements curieux , mais elle n'est pas exempte 
d’erreurs. Cette même notice a servi de base à 
relie qu’on trouve dans le Musical Biography , 
or memoirs of the lives and uritings of the 
most eminent musical composersand uriters 
(t. If, p. 125-163). C’est aussi la notice de 
Hawkins que Burgh a mise à contribution pour 
ce qu'il a donné dans sa compilation intitulée : 
Anecdotes of Music, historical and biogra- 
phical (t. III, p. 1-125); niais il y a ajouté 
(p. 193-249) des anecdotes qu’il a extraites de 
deux ouvrages dont il sera fait mention tout à 
l'heure. — 5 ° The life of George- Frédéric Hæn- 
dei ; Londres, 1784, in-8 0 . Celle notice est ci- 
tée dans la Revue critique ( Critical Bei'iew de 
1784,1. LVHI, p. 240). — ù 9 Account of the mu- 
sical performance in Westminster Abbey to 


commémoration of Handel ; Londres, 1785, 
in-4°. Dans cette description des fêtes musicales de 
Westminster, Burney ( voy. ce nom) a donné une 
notice étendue sur la vie et les œuvres de Hændei. 
Cet ouvrage a été traduit en allemand par Es- 
chenburg ( voy. ce nom ) , avec des additions et 
des notes. — 7° On a de Reichardt un petit ouvrage 
intéressant sur la Jeunesse de Hændei ( Georg . 
Friedcrich Hændcls Jvgend) , Berlin, 1785, 
30 pages in -8°. — 8° Anecdotes of George- Fre- 
derik Handel and John Christopher Smith , 
itith pièces of their music ne ver before pu- 
blished (Anecdotes sur Georges- Jrédéric Hæn- 
dei et Jean-Christophe Smith , avec des pièces 
de leur musique qui n’ont point été publiées au- 
paravant); Londres, Bulraer, 1799, in-4°. Cet 
ouvrage n’est pas de Coxe; Gerber a été induit 
en erreur à cet égard par les catalogues anglais, 
et a été copié par Lichtenthal. J’ai fait la même 
faute dans le deuxième volume de cette biogra- 
phie; Coxe a seulement fourni les matériaux de 
ces anecdotes, mais l’auteur de la rédaction a 
gardé l’anonyme. — 9° Herder a donné aussi une 
notice sur Hændei, dans la deuxième partie de 
son Adrastea, n° 5, Leipsick, 1802. — 10° Krause 
en a publié une autre, dans ses Darsteltungen 
ans der Geschichte der Musik (p. 155-170 ). — 
11° Enfin, M. Théodore Milde a donné aussi 
une notice sur te même sujet dans son livre in- 
titulé Ueber das Leben und die Werke der be- 
liebtesten deutschcn Dichter und Tonsetzer 
(Sur la vie et les ouvrages des poètes et des mu- 
siciens allemands les plus célèbres) ; Meissen , 
1834, 2 parties in-8° : c’est un morceau de peu 
de valeur. M. John Bishop, qui a donné de 
bonnes éditions de quelques-uns des plus beaux 
ouvrages de Hændei , avec accompagnement de 
piano, a mis en tête de ces œuvres une bonne 
notice abrégée de la vie de l’illustre maître, 
sous le titre de Brie f Memoirs of George-Fre- 
deric Handel (8 pages in-fol.). On doit à 
M. Charles -Édouard Fôrstemann, docteur en 
théologie et philosophie , un travail plein d’in- 
térêt intitulé : Geory.- Friedrich JlændcCs 
Stammbaum , nu ch Original-Quellen und au- 
thentischen Naehrich ten (Arbre généalogique 
de Georges-Frédéric Hændei d’après les sources 
originales et des notices authentiques). Leipsick, 
Breitkopf et Hærtel, 1844, très-grand in-folio 
de 14 pages, avec des tableaux généalogi- 
ques. 

Dans ces derniers temps, deux ouvrages im- 
portants tmt paru sur la vie et les œuvres de 
Hændei. Le premier est le fruit des laborieuses 
recherches de M. Victor Schœlcher , amateur des 
arts, ancien membre de l’Assemblée nationale de 
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France, réfugié à Londres; il a pour tilre ; 1586. — 3% 2*, et 3* partie; ibid., 1587. -• 

The life of Bandel; Londres, Trùbner et 4® 4 e partie; ibid., 1590 , ta-V\ Le dernier inor- 
compagnie, 1857 , 1 vol. gr. in-8* de xxxii et ceau de ce recueil est a 24 voix en 4 cireurs. 
443 pages. On y trouve beaucoup de recherches — 5° Hexastichon , poésie de Salomon Freu- 
faites avec soin, et exactitude ; mais l’auteur exa- zelius sur la mort de Guillaume d’Oppeudorf 
gère ce genre de mérite, et s’attache souvent à mis en musique par Ilændl. — 6" Harmonie 
éclaircir des choses qui n’offrent au fond aucun in- varia: 4 vocum : Prague, 1591. — 7 # /Jar- 
térét, tandis qu’on y cherche en vain la véritable moniarum moraltum 4 vocum libri lit, 
critique d’art, qui est l’objet important. M.Schœl- quibus heroica , naturalta, quodlibetica , 
cher n’était pas assez musicien pour celte partie tum facta, jtctaque poetica , etc . , admixtu 
essentielle de la biographie de Hændel. Il en ré- sunt ; Prague, 1591 f in*4°. — 8° Moralia, 5, 
suite que son livre peut être consulté avec con- fi et 8 vocibus concinnata , atque tum feriis 
fiance pour les choses les plus minimes , mais (juam festivis cantibus voluptati hvmaïut 
qu'il n’est pas lisible. L’autre ouvrage a pour accommodata et nuneptimumin lucem édita; 
titre simplement G. F. Hændel. L’auteur est Nuremberg, 1596 , in-4 a . — 9° Sacrxcantioncs 
M. le docteur Chrysander, l’un des fondateurs de prxcipuis festis per totum annum 4, 5, 
de la Société de Leipsick, pour la publication 6, 8 et plurimum vocum ; Nuremberg , 1597, 
d'une nouvelle édition complète des œuvres de in-4°. — 10° Opéra mottetarum, qux p testant 
Hændel. Le premier volume a paru en 1858 omnia apud Kicolaum Slcinium; Francfort, 

(Leipsick, Brcikopf et Hærtel). Il est divisé en f 610. Hœndl a été incontestablement un des 

deux livres, dont le premier embrasse depuis la musiciens allemands les plus remarquables de 

naissance de Hændel 1685 jusqu’en 1706, et le se- son temps. 

rond la période de 1707 à 1720. Le deuxième 11ÆNDLER (J.-W.), maître de chapelle 
volume vient de paraître; mais le troisième de l’evêque de Wurtzbourg, né à Nuremberg, 
est encore inédit au moment où cette notice vers la fin du dix-septième siècle, étudia le cla- 

est édite. Le livre de M. Chrysander, où l’on recin elle contrepoint sous la direction du cé- 

trouve toute l’exactitude désirable à l’égard des lèbre organiste Pachelbel. Admis dans la chapelle 

faits, a sur celui de M. Schoelcher l’avantage du prince évêque de Wurtzbourg, en 17 1 2, comme 

considérable d'être traité en connaisseur au simple chantre du chœur, il obtint peu de 

point de vue musical, et offre sous ce rapport temps après le titre d’organiste de la cour. Plu? 

un grand intérêt à ses lecteurs. On a de Rocblitz tard, le prince, satisfait du mérite de ses corn- 

une liés- longue dissertation sur le Messie de positions, le nomma son maître de ciiapellr, 

Hændel dans le premier volume de son livre inti- après que Clielleri eut quitté Wurtzbourg pour 

tulé : Fur Freunde der Tonkunst (Pour les amis se rendre à Cassel. Cet avancement excita . 

delà musique, p. 227-280). dit-on, la jalousie des musiciens qui compo- 

HÆNDL (Jacques), en latin Gallus, mu- saient la chapelle, et qui lui suscitèrent beau- 

sicien distingué, né dans la Carniole, en 1550, coup de tracasseries; Mizler assure même (dans 

fut d’abord au service de l’évêque d’Olmutz, sa Bibliothèque) que la mort de Hændler, eu 

Stanislas Pawlousky , comme maître de cba- 1 742 , fut la suite des chagrins qu’il éprouva, 

pelle, puis fut appelé à la cour impériale, où Les compositions de cet artiste sont restées en 

il mourut, le 18 juillet 1591. Son porlrait a manuscrit dans la chapelle de Wurtzbourg. 

été gravé en 1590, avec celte inscription : HÆNSEL (Pierre), né à Leppe, dans la 

Jacobus Hxndl Gallus dictus, Carniolus, æta- Silésie prussienne, le 29 novembre 1770, reçut 

tis suæ XL, anno MDXC. Un recueil d’éloges son éducation littéraire et musicale chez un oncle 

avec son portrait, par les poètes Jean Kerncr, qu'il avait à Varsovie. En 1787, il entra à Péters- 

Pilsenus, Mylius et d'autres, a été publié à Pra- bourg dans l’orchestre du prince Potemkin, di- 
gue, en 1591. On connaît de Hændl : 1* Mis- rigé par Sarti; puis, à l’âge de vingt ans, il ob- 

sarumk, 5, 6, 7 et 8 vocum Ubcr primus. • tint la place de maître du concerts de la princesse 
Selectiores quxdam Mlssx , pro Ecclcsia Dei Lubomirska,à Vienne. En 1792, Joseph Haydn 

non inutiles , nunc primum in lucem datx , l’accueillit pôur élève, et lui enseigna le contre- 

et corrcctx ab autore J acobo Hændel; Pra- point; trois ans après, c’est-à-dire en 1795, il 

gæ, ex oflicina Nigritiana, 1580, petit ln-4° obi. publia son premier œuvre, qui fut suivi de plu- 

— 2* Musicum Opus, canliones 5, fl, 8 et sieurs autres. En 1802, il visita Paris, el y passa 

plurium vocum , qux ex sancto catholicæ ec- une année enlière. De retour à Vienne, Hænsel 

clesix usu itasunt dispositx , ut otnni tem- reprit ses travaux de compositeur, et publia un 

pore inservire quxant, l r * parlie; Prague, grand nombre d’ouvrages de tous genres. En 
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1831, lorsque le choléra désola l’Autriche et 
particulièrement Vienne, Hacnsel fut une de ses 
victimes. Il a eu de la réputation comme violo- 
niste et comme compositeur; cependant ses ou- 
vrages ont été peu connus hors de l'Allemagne. 
On a de lui 55 quatuors pour deux violons , alto 
et basse , divisés en 24 œuvres qui ont paru 1 
Vienne, Offenbacli et Bonn ; quatre quintettes , 
œuvres 9, 13, 15, 23, Vienne, Weigl, Cappi, 
Hasslinger et Artaria ; six trios pour deux vio- 
lons et basse, ibid. ; quinze duos pour deux vio- 
lons, œuvres 22, 24, 26, 38, 39, ibid.; trois 
quatuors pour flûte, clarinette, cor et basson, 
ibid.; des airs variés et des solos pour violon; 
différentes pièces pour piano. 

IIÆNSEL (Jean- Antoine) , violoniste A 
Berlin. On a sous son nom un article concer- 
nant la construction du violon, inséré dans la 
Gazette musicale de Leipsick (13* année, page 
69 et suiv.), sous ce titre : üeber den Bau der 
Violin. 

HÆNTZ (Joseph-Simon), dont le nom a été 
écrit llinze, Beinze et Ifaenze, né à Dresde, en 
1751 , fut un violoniste de mérite, dans le genre 
de Tartini. En 1779, il fut nommé matlrc de con- 
certs du margrave de Brandebourg-Schwedt. Il 
avaiteu pour maîtres N'eruda et Hundt. En 1793 
Hsentz était à Berlin, où il dirigeait avec talent 
l'orchestre du concert des amateurs. Il mourut 
en cette ville, au commencement de 1800. Tl ne 
paraît pas qu’on ait gravé de compositions de 
cet artiste. 

IIÆSELER ( Eue). Voyez Eriinann. 

HÆSER (Jean-Geoeces), né à Gersdorf, 
près de Gœrlitz, le 11 octobre 1729, était fils 
d’un charpentier qui lui fit apprendre la mu- 
sique diez Rœnisch , organiste à Reichenbach. 
Itaeser fut ensuite envoyé au lycée de Lobau , 
pour y continuer scs études. S’étant rendu A Leip- 
sick en 1752, pour faire un cours de droit, il (ut 
obligé de pourvoir A son existence en donnant 
des leçons de musique; bientôt après il se livra 
tout entier A la culture de cet art , et renonça A 
la jurisprudence. En 1763, il fut placé comme 
premier violon solo au grand concert dirigé par 
le maître de chapelle Hiller. A cette place fut 
ajoutée plus tard celle de chef d’orchestre du 
théitre, que Hœser remplit avec distinction pen- 
dant trente-sept ans. La place de directeur de mu- 
sique de l’église de l’université lui fut confiée en 
1785; il en remplissait encore les fonctions en 
1 808 , A l’Age de soixante-dix neuf ans , mais de- 
puis plusieurs années il avait été mis A la retraite 
de ses autres emplois, avec la totalité de ses trai- 
tements, accordée comme pension. Il est mort A 
Leipsick, le 15 mars 1809, dans sa quatre- 


vingtième année. La bibliothèquedn Conservatoire 
de musique de Bruxelles possède de cet artiste, en 
manuscrit, six hymnes allemandes A quatre parties 
avec orchestre , et deux symphonies pour 2 vio- 
lons, alto, basse, 2 hautbois, flûte et deux cors. 

HÆSER ( Jean-Frédébic), fils du précé- 
dent, naquit A Leipsick, en 1775, et eut de la 
réputation comme organiste de l’église réformée 
de cette ville, où il mourut, en 1801. 

HÆSER (Aucuste-Feboinand), troisième 
fils de Jean-Georges, naquit A Leipsick, le 15 oc- 
tobre 1779. Destiné A l'état ecclésiastique , il fit 
depuis 1789 jusqu’en 1791 des études prélimi- 
naires A l'école Saint-Nicolas de Leipsick , fré- 
quenta ensuite le gymnase d’Eisleben jusqu’en 
1793, et enfin acheva ses études comme élève 
A l’école Saint-Thomas de Leipsick, depuis 1793 
jusqu'en 1796. Le penchant qu'il avait toujours eu 
pour la musique le décida enfin A se livrer exclusi- 
vement A la culture de cet art. En 1797, il fut ap- 
pelé A Lcmgo, en qualité de professeur du collège 
et de cautor de l’église principale. Cette situation 
lui offrait peu de ressources ponr compléter son 
instruction dans les sciences , et pour le dévelop- 
pement de ses facultés. Savant dans les malhé- 
matiques , il les enseigna au gymnase de Lemgo 
depuis 1799 jusqu’en 1806. Au mois de septem- 
bre 1804 il se maria, et en 1806 il partit pour 
l'Italie avec sa femme et sa belle-sœur. Il ne re- 
tourna en Allemagne qu’en 1813, après avoir 
étendu scs connaissances dans la musique et avoir 
appris plusieurs langues , particulièrement l’ita- 
lien. Depuis l’automne de 1813 jusqu’en 1818, 
il vécut sans emploi, mais il fut nommé dans 
cette dernière année professeur de mathémati- 
ques et de langue italienne au gymnase de Wei- 
mar et y remplit les fonctions de sous-recteur. Le 
grand-duc de Weimar lui confia, en 1817, la mis- 
sion d'organiser un chœur nouveau pour le 
théâtre de la cour, dont il fut nommé le chef. Cest 
depuis cette époque qu’il écrivit un grand nom- 
bre d’articles , particulièrement sur le chant et 
l’enseignement de cette branche de l'art , qui ont 
paru dans la Gazelle musicale de Leipsick, dans 
la Cxcilia, dans te Musicalische Eiljiosl, dans 
l'Almanach de Sicliler et de Reinhard!, dans le 
Magasin mathématique de Kraushaar, et dans 
d’autres publications littéraires. On a aussi de ce 
savant : 1° Versuch elner sydematischen Ve- 
bcrsicht der Gesanglehre (Essai d’une méthode 
systématique de chant ) ; Leipsick , Brcitkopf et 
llœrlcl, 1820.— 2° Méthode pour apprendre 
à chanter en chœur, à l'usage des écoles, des 
théâtres et des académies de chant ; Mayence , 
Schott, 1831, in-4° obi. Cet ouvrage, où Ton 
pourrait désirer un meilleur plan et plus de 
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spécialité dan* les développements du sujet, n'est 
pas sans mérite, et pent être employé avec uti- 
lité pour la formation des chœurs. Le livre est 
imprimé en allemand et en français ; la traduc- 
tion française a été faite par Jelensperger, ancien 
élève, puis répétiteur au Conservatoire de Paris. 
En 1829, Haeseraété nommé directeur de mu- 
sique à l’église principale de Weimar. Ha été de- 
puislSl* lemattrede musique des princes et prin- 
cesses de Save- Weimar. Comme compositeur, cet 
artiste s’est fait connaître par le grand oratorio de 
La Foi; le Pater noster de Klopstock, traité 
dcus fois, la première pour 4 voit seules, chœur 
«t orchestre, la deuvième , pour vois d’hommes et 
instruments de cuivre. — ï° Deu» Sanrtus. — 3“ 
En opéra intitulé Les Nègres, ou Robert et Marie, 
et quelques pièces de circonstance pour le théâtre 
de -la cour de Weimar. — 4° Ouverture à grand 
orchestre pour le drame Die deuische Treue (la 
Fidélité allemande) ; Leipsick, Hofmeister. — 5° 
Une ouverture pour le drame Der liasses « nd 
dcr licbe Rache, ibid. — 6° Deu* autres ouvertu- 
res pour l’orchestre, n°‘ t et 2 ; Offenbach, André. 

— 7° Kyrie et Gloria pour 4 vol* sans accom- 
pagnement, op. 6; Leipsick, Hofmeister, — 
8” Te Deum pour S ténors et 2 basses, op. 7, 

ibid 9° Chants à 4 voix sans accompagnement, 

ibid. — 10" Messe pour 2 voix solos et chœur 
à l’usage des commençants ; Mayence , Schott ; 

— il” Miserere, à quatre vols, en partition; 
Leipsick, Breitkopf et Haertel. — 12° Requiem, 
Missa pro defunctis, vocibus humants vel si- 
giltatim vcljunctim, Leipsick, Hofmeister. — 
13° Salie Regina à 4 voix; Leipsick, Breitkopf 
et Haertel. — 14° Des solos pour piano, avec ac- 
compagnement d'instruments k cordes ou à vent , 
ibid. — 1 5° Des pièces pour piano h 4 mains, œu- 
vres 22 et 23 ; Hanovre, Bachmann. — 16° Sonates 
pour piano seul, Leipsick ; Breitkopf et Haertel. — 
17° Des pièces détachées pour le même instrument. 

— 18° des chansons, etc. Haeser est mort à Wei- 
mar, le 1" novembre 1844. Il a laissé quatre fils; 
Falné(Henri), nék Rome, le 15 octobre 1811, est 
docteur en médecine et professeur à l'université de 
Jcna ; le second est attaché au théâtre de Weimar. 
On a du docteur Hœser, (ils aîné d’Auguste-Ferdi- 
nand , un ouvrage estimable intitulé : Die mens- 
cliché Stimme, ihre Organe, ihre Ausbildung, 
P/IegF un d Erhaltung, etc. (La voix humaine, 
scs organes, son hygiène et sa conservation, k l'u- 
sage des chanteurs . des professeurs , et des ama- 
teurs); Berlin, Herschwald , 1839, in-8* de vi 
et 86 pages, avec deux planche* lithographiées. 

IIÆSER (CnaÉTiesOuiLnuxt), quatrième 
fils de Jean-Georges, est né k Leipsick, le 24 dé- 
cembre 1781. Après avoir commencé l’étude du 


droit, H l’abandonna pour celle du chant, apprit 
la composition sous la direction de Schicht, et 
enfin débuta comme basse cliantante au théâtre 
de Leipsick, en 1802. Pendant les années 1804 k 
1806, il chanta au théâtre italien de Prague, 
sous la direction de Guardasoni. Après la mort 
de celui-ci, il entra , en 1807, k l'Opéra alle- 
mand de la même ville, comme première basse. 
Engagé au théâtre national de Breslau , il s'y 
rendit en 1809, et y resta jusqu'en 1813, épo- 
que où il fut appelé â Vienne; mais il ne resta 
pas longtemps dans cette capitale, car il reçut 
dans la même année un engagement pour le théâ- 
tre de la cour de Stuttgard , d'où il ne s'est plus 
éloigné depuis ce temps. Hœser a été considéré 
comme un des meilleurs chanteurs dramatiques 
de l’Allemagne , tant pour la beauté de sa voix 
que pour ton habileté dans le d>ant et son ta- 
lent comme acteur. Ses principaux râles étaient 
ceux de Don Juan et d'Agamemnon. Cet ar- 
tiste s’est fait connaître aussi comme composi- 
teur par la musique de l’intermède intitulé 
Pygmalien, qu’il chantait et jouait avec beaucoup 
de talent, par l’opéra Das Geburts Tag ( l'anni- 
versaire de naissance), par des solfèges et par des 
chansons allemandes et italiennes pour une et 
plusieurs voix. Enfin, versificateur italien d’un 
mérite distingué , il a traduit en veys le Don Car- 
los de Schiller et quelques autres pièces de ce 
grand écrivain et de Goethe. 11 est aussi auteur 
des opéras du Vampire, mis en musique par 
Marscliner, de La Fiancée du Brigand , com- 
posée par Ries , et des Nègres , mis en musique 
par son frère. Sa fille Mathilde , née k Stuttgard, 
le 23 décembre 1815, a débuté avec succès au 
théâtre de Weimar; elle a été engagée en 1834 
k celui de Gotha comme première chanteuse. Le 
fils du même artiste (Charles), né k Stuttgard, le 
14 mars 1818, est employé comme violoniste dans 
la chapelle du roi de Wurtemberg. Un autre 
de ses fils ( Gustave ) , a été ténor aux théâtres de 
Stuttgard et de Jéna. On connaît de sa composi- 
tion 6 lieder avec accompagnement de piano. 

IIÆSER (CnaaLOTTE-HcMUETr*), fille du 
directeur de musique Jean-Georges Hœser, et 
sœur d’Auguste Ferdinand et de Ctiréties -Guillau- 
me, est née k Leipsick, le 24 janvier 178k. Douée 
d’une belle voix et d'un sentiment exquis de 
musique , elle fit de rapides progrès sous la di- 
rection de son père. Dans les années 1800k 1803, 
elle chanta avec succès dans les concert* d’ama- 
teurs ; mais sa vocation pour le chant et pour le 
théâtre se décida surtout dans un voyage qu’elle 
Et k Dresde, k l'âge de 19 ans. Le mettre de 
chapelle Geslewitz ayant remarqué ses heureuses 
dispositions, la fit engager au Théâtre italien, et lui 

12 . 
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donna pour maître Ceccarelli, très-bon professeur 
de chant à cette époque. Paer, alors compositeur 
du théâtre de Dresde et chargé de la direction 
de la musique de la cour, la prit en affection , et 
lui donna aussi des conseils. En 1803, elle (il 
avec son frère Auguste- Ferdinand et la femme 
de celui-ci, un voyage à Prague et à Vienne. Dans 
cette dernière ville, elle chanta pendant huit 
mois à l’Opéra italien , et plusieurs fois è la cour ; 
puis, elle partit pour l’Italie, et chanta à Bolo- 
gne, Florence, Milan, Naples et Rome jusqu’en 
1812. Vers la tin de celte année, elle alla à Mu- 
nich, où elle excita le plus vif enthousiasme. Sa 
réputation, à Rome et à Naples, était égal* à 
celle des cantatrices les plus célèbres de cette 
époque; on ne l'appelait que ta diva Tedesca. 
En 1812, elle épousa Joseph Vero Jurisconsulte 
instruit, qui fut employé au congrès de Vienne 
pour régler les affaires du duché de Lucques et 
de Piombino, et plus lard par le pape, à Milan. 
Retirée du théâtre depuis ce temps, madame 
Vcro ne s’est plus occupée que de l'éducation de 
scs enfants. Depuis la mort de son mari ( 13 no- 
vembre 1831) elle passait l'hiver à Rome et 
l’été à la campagne. La relation de sa vie, mê- 
lée de quelques aventures romanesques,» fourni 
le sujet d’une nouvelle intitulée : La Cantatrice 
(Die Sængerinn), qui a paru dans la Cxcilia , 
t. 13, p. 65 et suivantes. 

HÆSSLER i Jean-Guillaume) , né le 29 mars 
1747, à Erfurt, fut un des clavecinistes et orga- 
nistes les plus distingués de l'Allemagne, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. Neveu 
du célèbre organiste Kitlel, il apprit de cet ha- 
bile maître les principes de la musique dès l'Age 
de 9 ans. Ses progrès fureut si rapides, qu’à l'âge 
de quatorze ans il obtint la place d'organiste de 
l'église des Récollets, dans sa ville natale. En- 
traîné dans de continuels voyages depuis 1 77 1 , 
il visita Weimar, Gotha, Dresde, Gœltingue, 
Casscl et Brunswick, et mit à profit toutes les 
occasions qui se présentèrent pour augmenter ses 
connaissant es. Mais les séjours qu’il fit à Ham- 
bourg et à Leipsick contribuèrent surtout à for- 
mer son talent. Pendant neuf mois il prit, dans 
cette dernière ville, des leçons de Hiller ponr la 
composition, et à Hambourg il étudia la manière 
de Ch.-Ph.-Em. Bach. De retour à Erfurt, il 
reprit possession de la place de directeur de mu- 
sique et d'organiste de l’église des Récollets, et 
en remplit les fonctions depuis 1780 jusqu’en 
1790. Alors il fit un voyage à Londres, et peu 
de temps après se rendit à Saint-Pétersbourg et 
enfin à Moscou, où il est mort, le 25 mars 1822. i 
On connatt de cet article : 1° Quatre sonates 
précédées d’une fantaisie, 1776. — 2° Six so- 


nates nouvelles, avec une suite de chansons, etc. 
1776. — 3° Six sonates faciles pour le clavecin, 
1780. — 4° Pièces de clavecin et de chant de 
divers genres, 1" recueil, 1782 (on trouve 
aussi dans ce recueil quelques jolies bagatelles 
de madame Hæssler). — 5® Idem, second re- 
cueil, 1786. — 6° Six solos pour le clavecin, 
moitié faciles, moitié difficiles. — 7° Six sonates 
faciles pour le clavecin, première partie, 1786; 
idem, 2* partie, 1787 (l’auteur y donne comme 
préface sa propre biographie); idem, 3* partie, 

1788, 8° — Douze petites pièces pour l'orgue, 
l re suite. — 9® Six concertos pour clavecin, 
avec accompagnement, 1790. — 10° Douze pe- 
tites pièces d’orgue, partie comme préludes pour 
des chorals, partie pour des exercices particu- 
liers, 2 e recueil. — 11° Douze idem, 3* re- 
cueil. — 12° Douze idem, 4* recueil; Leipsick, 

1789. — 13° Grande sonate à trois mains pour 
le clavecin; Riga, 1793. — 14° Chanson russe 
avec 12 variations pour le clavecin , n° 1 ; Péter, >- 
hotirg, 1793. La deuxième édition de cet œuvre, 
avec 14 variations, a paru dans la même ville en 
1795. — 15® Caniata per festeggiare le nozzc 
délie A. A. /. I. dcl gran duca Alessandro e 
delta principessa Elisabelta, per il piano - 
forte; Pétersbourg, 1795. — 16° Fantaisie et so- 
nate pour le clavecin, n° 1 , Ibid. — 17® Idetn, 
n° 2; ibid. — 18® Caprice et sonate pour le 
clavecin, ibid., 1796. — 19® Trois grandes so- 
nates pour le clavecin, avec accompagnement 
de violon et violoncelle, op. 16, Moscou, 
1802. 

HÆUSER ( Jean-Erncst), professeur de lit- 
térature à Quedlfnbourg , est né dans cette ville, 
en 1803. Après avoir terminé ses études à l’u- 
niversité de Leipsick, il se fixa dans sa ville 
natale, et y fut nommé professeur au gymnase. 
Il a cultivé la musique en artiste, et s’esl fait con- 
naître avantageusement par divers ouvrages di- 
dactiques et historiques sur cet art , don! voici 
les titres : 1® Musikalischcs Lexikon oder £r- 
kLrrung und Vcrdenslehung aller in die Mu - 
sik vorhommender Ausdrücke Bencnnungen 
und Fremdwanier , etc. (Lexique musical, ou 
explication et traduction en allemand de tous 
les mots étrangers usités dans la musique, etc. ); 
Meissen , Gœdsche , 1828 , 2 petits volumes petit 
in-8®. Une deuxième édition , considérablement 
augmentée, de ce dictionnaire portatif de musique 
a été publiée dans la même ville, et chez le 
même libraire, en 1833, 2 volumes in-8®. L’ou- 
vrage en lui-même n’a de valeur, comme tous 

I 1 ceux du même genre, que par la brièveté et par 
la commodité du format, pour les gens du monde. 
— 2® Der musVialisclic Gcscllschafter, eivt 
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Samwlung vorzügllscher Anecdotes , etc. (le 
Compagnon musical, recueil d’anecdotes choi- 
sies, etc.); Meissen, Gredsche, 1830, in-8° de 
312 pages. Ces anecdotes sont extraites des di- 
verses biographies générales ou particulières de 
musiciens célèbres publiées précédemment. — ; 
3* Elcmentarbuch für die allererstcn Anfxn- 
g ender Forte piano spiele: t etc. (Livre élémentaire 
pour les plus faibles commençants dans l’art de 
jouer du piano, elc.) ; Halberstadt, 1832, gr. in-4°. 1 
L'ne deuxième édition de cet ouvrage a paru à Que- 
dlinbourg, en 1836, sous le titre de Aeue Piano- 
forte Schule , elc. (Nouvelle école de piano, etc.), 

I vol. gr. in-4°. — 4° MusikaUsches Jahrbüch 
iein, Ersler Jahrgang (Almanach musical, l re 
année ) ; Qucdlinuouig et Leipsick , 1833 , in- 12. : 
5* Geschichte des Christlichen, insbesondere des j 
* vangeUschcn Kirchengesanges und der Kir - j 
chen Musik , etc. (Histoire du chant religieux et | 
de la musique dans les églises chrétiennes, 
particulièrement dans les églises évangéliques); 
Qucdliuüourg et Leipsick, Basse, 1834 , un vol. 
in-8®, avec des exemptes de musique. Cet ouvrage 

e t très-estimable : c'est la meilleure production de 
Itœuser. 

IIÆUSLER (Ernest), virtuose sur le vio- 
loncelle et compositeur, né à Stuttgard, en 1761, 
a reçu son éducation dans '.'ancienne académie 
ducale de cette ville. En 1788, il quitta sa ville 
natale pour voyager en Allemagne. Après avoir 
été entendu avec succès à Vienne et à Berlin , 
il accepta une place dans la chapelle du prince 
de Donausechingen , et y resta plusieurs années. 

II ne s’éloigna de cette petite cour que pour un 
engagement avantageux qui lui fut offert à Zu- 
rich, en 1791. Pendant son séjour en cette ville, 
il se livra à l’étude du chant en voix de soprano 
formée de sons de lêle,el réussit à faire applau- 
dir cette voix factice. En 1797 il visita Stuttgard, 
qu’il n’avait pas vu depuis neuf ans, et y fut 
entendu avec succès à la cour, comme violoncel- 
liste et comme chanteur. Il alla ensuite à Augs- 
Itourg, où il donna un concert le 5 juin 1801 , et 
enfin se rendit à Vienne, où il était en 1802. 
Ilæusler accepta ensuite la place de directeur 
du chœur à l’église évangélique d’Augsbourg. 
lt est mort dans cette position, le 28 février 1837, 
à l’dge de soixante-seize ans. On connaît de 
sa composition: 1° ûCanzoncttc série col piano 
forte ; Darmstadt, 1790. — 2° Douze chansons 
avecacc. de piano ; Zurich, 1793. — 3° Poésies de 
Matthisson mises en musique; ibld. , 1793. — 4° 

6 Duetti per ilcanto t con acc. di piano forte ; 
ibid., 1795. — 5° Deux scènes italiennes, réci- 
tatif et air; Augsbourg, 1796. — 6° 6 Canzo- 
nette ; Zurich, 1798 et Vienne, chez Mollo. — 
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7° 6 Chansons allemandes, avec accompagnement 
de piano; ibid, 1798. — 8* 6 Poé>ies de Wiltc 
mises en musique; ibid., 1798. — 9° 12 Canzo- 
nelte ilaliane con accomp. di piano forte e 
chitarra ; Vienne, Mollo, 1800. — 10° Récit 
et air, en partition, n° 3; Augsbourg, 1800. — 
11* Six poésies détachées mises en musique, 
ibid. , 1800. H a laissé en manuscrit beaucoup 
de musique d’église 

IIAFEtVEDER (Joseph), né en 1774, vrai- 
semblablement à Manheim , lit imprimer dans 
cette ville, à l’âge de seize ans , une grande sym- 
phonie pour l’orchestre, et montra dès lors un 
talent estimable pour la musique instrumentale. 
Ccrber dit que dès 1785 il avait paru 3 sympho- 
nies à Manheim ; mais cette date est supposée. 
Plus tard il vécut à Vienne, y écrivit vers 1790 
des concertos pour le violon et pour le hautbois, 
et enfin se rendit à Landshut, pour y prendre 
possession de la place d’organiste de l’église pa- 
roissiale de Saint- Martin. 11 se marin dans cette 
ville, le 3 octobre 1802, cl depuis lors il ne s’en 
est point éloigné. Il s’y est fait de ta réputation 
par son talent sur l'orgue et par ses compositions 
pour l’église, dont la plus grande partie est en- 
core manuscrite. On connaît de lui : 1° Grande 
fantaisie pour piano; Augsbourg, Rœhm. — 
2° Galopade pour cet instrument ; Munich, Fal- 
ter. 

IIAFFENREFFER (Samüel), docteur et 
professeur de médecine à Tubinge, naquit en 
1587, h Herenberg, dans le Wurtemberg. Il 
exerça d'abord la médecine à Kircheim et dans 
quelques autres lieux, et mourut à Tubinge, 
dans sa soixante-treizième année, le 26 septembre 
1660. On a de ce savant un livre intitulé : Mo- 
nochordon symbolico biomanticum , obstrue - 
tissimum pulsum doctrinam ex harmonie h 
musicis dilucide, figurisque oculariter de- 
vionstrans , de causis et prognosticis Inde 
promutgandis fideliter instruens , etjucunde 
per medicam praxin rcsonans , etc.; l'Imæ, 
1640,in-8°de 146 pages. IlafTenreffer prétend 
dans cet ouvrage reconnaître la nature des ma- 
ladies par les analogies des mouvements du pouls 
avec les rtiythmes plus ou moins irréguliers de la 
musique. Marquet a traité le même sujet à peu 
près dans un livre français (voy. Marquet). 

IIAF1S-ADSCHEM , écrivain arabe, mort 
dans l'année de l’hégire 957 ( 1550 de l’ère chré- 
tienne , est auteur d’une œuvre encyclopédique 
qui a pour titre : Medinct al outoum ( La ville 
de la science), dans laquelle un chapitre est 
consacré aux instruments de musique de t’O- 
ricnl. 

HAFTEN ou HAFTENUS (Bkioit 
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VAN), moine bénédictin, né en Flandre, dans 
les premières années du dix-septième siècle, 
entra dans Tordre en 1627, fut ensuite prieur de 
l'abbaye d’Afflighem, en Brabant, puis abbé de 
ce monastère. Il mourut en ce Heu, le 31 juillet 
1648. J rucher cite de ce religieux un ouvrage 
intitulé : Paradisum scu viridarium cale - 
chisticum odis seu cantionibus bclgico latinis 
ad musicos tonos concituni; mais il n'indique 
ni le lieu ni la date de l’impression. 

HAGEBEER ou I1AGELBEER (Jac- 
ques GALTUS VAN), facteur d’orgues dis- 
tingué, né dans les Pays-Bas, au commencement 
du dix-septième siècle, acheva, en 1G15, à Alk- 
maer, la construction du bel orgue de 16 pieds , 
qui est considéré comme un des meilleurs de la 
Hollande. Cetinstniment est composé de 56 jeux , 
3 claviers , pédale et 9 soufflets. En 1651 , liage* 
becr exécuta dans l’église neuve d’Amsterdam 
l’orgue commencé par un de ses parents, nommé 
Galtus, de 16 pieds, 43 jeux, 2 claviers et 
pédale. En 1676, Duytschot l’augmenta de 17 
jeux et d’un troisième clavier; c'est en cet état 
que l'instrument dont il s’agit existe maintenant. 

II AGEN (GoTTLifcc-FnÉDÉRic), professeur de 
mathématiques à Nuremberg, dans la première 
partie du dix-huitième siècle, fit ses études à l’u- 
niversité de Halle (Saxe) , et y publia une thèse 
académique , sous ce titre : De mensura sonl 
articuli ; Halæ, 1731, in-4°. 

II AGEN (Fnf.DÉiuc-IlF.Nni Df), célèbre philolo- 
gue, né h Schmiedeberg (Silésie prussienne), le 19 
lévrier 1780, fit ses études à l’université de Halle, 
où il suivit particulièrement les cours de droit. 
Il fut d’abord employé à Berlin , depuis 1802 jus- 
qu’en 1806, dans la chambre royale de justice; 
mais ensuite il abandonna la carrière adminis- 
trative pour se livrer exclusivement à l’élude de 
l’ancienne littérature allemande. En 1810, la 
chaire de philologie allemande fut instituée pour 
lui à l’université de Berlin. Il est mort dans cette 
ville, le 11 juillet 1856. Parmi les importantes 
publications d’ouvrages philologiques qu’on lui 
doit, on remarque celui qui a pour litre : Min- 
nesinger Deu tsche Liederdich 1er des 12 l,n , 1 3 ,cri , 
und l4 ,eo Jahrhnnderts , aus allen bekannten 
Handschriflen und früheren Druckcn (Les 
chanteurs d'amour, poètes chansonniers alle- 
mands des 12"**, 13 m# , I4 ro * siècles, d'après 
tons les manuscrits connus et les meilleures édi- 
tions); Leipsick, 1838-1856, 5 parties en quatre 
gros volumes in-4°. Les manuscrits les plus im- 
portants mis 5 contribution par Hagen sont ceux 
de Paris, de Jéna, de Vienne, de WurUbourg et 
de Heidelberg. Les trois premières parties, for- 
mant les deux premiers volumes, renferment les 


poésies de tous les poètes chanteurs , avec les 
variantes, d’après les manuscrits et les remar- 
ques grammaticales et philologiques : le troisième 
volume est rempli par les notices biographiques 
de ces anciens poètes lyriques, par des fac-si- 
milc de la notation musicale et de l’écriture des 
divers manuscrits, et par les chants notés des 
auteurs les plus célèbres parmi les minnesinger, 
d’après le manuscrit de Jéna , et un autre ma- 
nuscrit, qui élait la propriété de Hagen. Le vo- 
lume est terminé par une dissertation sur la mu- 
sique des minnesinger. 

HAGEN (J.-B.), directeur de musique à 
Brème, et fondateur d’une société de chant 
d’hommes dans cette ville, s’est fait connaître 
par quelques recueils de Lieder à voix seule 
avec piano, et de chants pour quatre voix d’hom- 
mes publiés à Hambourg et 5 Hanovre. En 
1845, il a fait repré enter à Brême un opéra de 
sa composition intitulé Ilinko. 

Il AGEN (Théodore), professeur de piano 
et écrivain sur la musique, est né à Des sau, en 
1823, et a fait ses études musicales à Hambourg. 
En 1852 il vivait 5 Londres et s’y livrait à l’en- 
seignement du piano. Plus tard U s’e>t rendu en 
Amérique, et s’est fixé à New. York. Il s’y est 
fait la position de correspondant de plusieurs 
journaux allemands de musique. On connaît de 
lui quelques légères compositions pour le piano, 
parmi lesquelles on remarque un recueil de 
trois jolis nocturnes, op. 3 ; Hambourg , Bœhme ; 
mais son livre intitulé : Civilisation und Musik 
(La civilisation et la musique), Leipsick, Ju- 
rany, 1845, est sa meilleure production. Il y a 
des aperçus d’une justesse remarquable dans cet 
écrit , quoique Hagen ait foi dans les progrès de 
la musique. 

HAGIOPOLITES, nom d’un livre grec qui 
contient un traité de musique, et que Fabricius 
a pris pour le nom de l’auteur, qu’il considère 
comme ayant appartenu à André ou Andréas 
( voy. ce nom) , archevêque de Crète. ( Diblioth . 
grxca , lib. 3, c. 10). Forkcl ( Allgem . Litter. 
der Musik, p. 493),Gerber ( IVeucs Lcx. der 
Tonkiinstler , t. 2, col. 480), Lichlenlhal {Diz- 
S ion. c Ilibliogr . délia mnsica , t. 4, p. 470), 
Perne, et d’autres Font copié dans cette asser- 
tion ; mais, ainsi queie remarque fort bien M. Vin- 
cent ( Notices et extraits de Manuscrits de la 
bibliothèque du Roi , t. XVI, 2* p. , page 259), 
aucune raison n'est indiquée à l'appui de cette 
supposition, et il y a des motifs plausibles pour 
la repousser. Après avoir considéré Hagiopotitès 
comme un nom d’auteur, ces écrivains donnent 
ainsi le titre de l’ouvrage : De musica ecclc- 
siaslica rcccnUum Crxcorum. Fabricius croyait 
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aussi que le livre dont il s'agit pouvait être de 
Cosmas de Jérusalem , surnommé Hagiopolitès, 
c’est-à-dire, de la cité sainte (des deux mots 
grecs àyio;, saint, et xoXvnK, citoyen ), qui fut évê- 
que de Majuraa et vécut vers 730. Le rédac- 
teur du Catalogue des manuscrits grecs de la Bi- 
bliothèque royale de Paris n'a pas fait celte faute; 
car au n u 4 de l'article CCCLX de ce catalogue 
il est écrit : Anonymi tractatus 'AyîoitoXmjc 
inscript us, ubi de musica Grxcorum eccle- 
siastica. Il suffit, en effet, de considérer avec at- 
tention le manuscrit désigné de cette manière, 
pour acquérir la certitude que le mot Hagiopo- 
litès n’y est point employé comme un nom 
d'homme , mais comme celui de quelque chose. 
Le titre de l’ouvrage est celui-ci : Bt6X(ov àytorco- 
Xirr,ç avyxexpoTrçjiivov éx tivwv pooaixûv juÔoSwv 
( Livre Hagiopolitcs , extrait de divers traités 
de musique). Ainsi qu’on le voit, le livre est 
une compilation. Malheureusement le manuscrit 
de la Bibliothèque impériale est si gâté par l'hu- 
midité , et si rongé de vers , qu'à l'exception du 
titre et de la moitié de la première ligne, tout 
le reste de la première page, une partie delà 
deuxième, et les dernières lignes de la troisième 
n'existent plus, ou sont illisibles, et la fin man- 
que entièrement. A l'égard de la signification 
réelle du mot Hagiopolitès , la perle de la pre- 
mière page est d'autant plus regrettable, que le 
commencement de la première ligne nous en 
promet positivement l'explication. On lit : ’Ayto- 
icoXCtyk XtYtT0ÎT& BiGXiov, trcuô... (ce livre est 
appelé Hagiopolitès parce que.,.) (1) ; quelques 
mots de plus, et nous saurions exactement le 
sens particulier donné ici à l'expression Jlagio- 
politès. Toutefois, ce qu'on vient de lire du 
commencement du manuscrit suffit pour démon- 
trer que Hagiopolitcs n'est point le nom de l’au- 
teur du livre, comme on l’a cru , car cet auteur 
n'aurait pas eu besoin d’expliquer pourquoi il don- 
nait son nom à son ouvrage. D’ailleurs, il n'y au- 
rait point au titre Bt6Xtov àyumoXiTrç;, mais 
'AyiorcoXivoù BiCXiov, s’il s’agissait du livre de Ila- 
giopolitès au lieu du livre llagiopolitès. 

Il existe une preuve que Hagiopolitès était, 
dans le chant de l’église grecque, quelque chose 
qui concernait les saints honorés dans cette église, 
car, dans un traité fort ancien du chant ecclésias- 
tique grec, que le philologue Achaintre a traduit 

(l) M. Vincent donne la «allé de la phrase de cette ma- 
nière : iitEiàr) nepir/'Et àyiwv vivüv xoi àaxr,T(I>v picp 
SiaXou.'j/avTw^ [irxxépav *v] àyi'qc jcoXti twv *Ie- 
po<7oX0 t u(ov ovy [ypippiaxa]. Le» yeux de cet érudit 
sont meilleur» que les tuicns,car Jcn'al pu lire tout cela 
daa» le manuscrit. 


pour le travail de Villoteau sur la musique dos 
peuples orientaux qui habitent l’Égypte, on trouve 
cette question : El; tôv *ayioitoXtT7jv ( qu'est- ce 
que Hagiopolilès); à quoi il est fait une ré. 
ponse dont Je n’ai point le texte, mais qui est 
ainsi rendue par Achaintre : L' Hagiopolitès est 
ainsi nommé à cause du soin particulier qu'on 
y a des saints martyrs et des autres saints 
(Description de l’Égypte, t. 14, p. 430, édit, 
in 8°). Il y a beaucoup d’apparence que cette tra- 
duction manque d’exactitude; mais le passage 
prouve jusqu’à l’évidence qu’il y est question de 
quelque chose qui avait rapport au chant, et qui 
s’appelait Hagiopolitès. 

Ainsi qu’on le voit par le titre , le livre Ha- 
giopolitès est une compilation de quelques au- 
tres traités de la musique grecque. Celle com- 
pilation me paraît plus ancienne que tous les 
autres traités du chant ecclésiastique grec qui 
sout parvenus jusqu'à nous. Les signes employés 
pour la notation et les termes qui servent à la 
désignation des notes sont ceux de la musique 
antique des Grecs, tels qu’on les trouve dans 
Aristide Quintilien, Alypius, Gaudence, Bac- 
chius , etc. , et non ceux qu’on rencontre dans 
les livres sur le chant des églises grecques de 
temps postérieurs . Je pense donc qu’une partie 
an moins de l’ Hagiopolitès a dû être faite dans le 
sixième siècle , ou dans le septième, au plus tard. 
Cependant, il faut remarquer que saint Jean de Da- 
mas y est nommé dans le commencement ; ce qui 
démontre que le compilateur a dû vivre dans la 
seconde moitié du huitième siècle, au plus tôt. 

M. Vincent a publié ( notices et extraits de 
manuscrits, etc., p. 260-281 )le texte et la tra- 
duction de plusieurs extraits de Y Hagiopolitcs, 
avec des notes. 

IIAGIUS (Conrad), musicien et composi- 
teur du comte de Holstein-Schaiimhourg, naquit 
àReinteln, en 1563, et non en 1559, comme on l’a 
ditdans le Dictionnaire des Musiciens de 1810 ; 
car au bas du portrait de ce compo$itcur f placé 
dans l’un de ses ouvrages publié en 1617, on 
trouve ces mots : Conradus Ilagius Rintclius , 
a tatis sux 54. Les compositions publiées par 
cet auteur sont : 1° Psalmen Davids wie die 
hiebevor under allerley Mclodien , etc. mit 4 
Stimmcn (Psaumes de David , etc., à 4 voix); 
Dusseldorf, 1590, in- 4°. La seconde édition a 
paru à Francfort, en 1608, in-fol. — 2° Aewc 
teutsche Tricinien, beydes zur Lehre und 
Freude dienstlich (Nouvelle harmonie alle- 
mande à 3 voix, etc.); Francfort, 1604, in-4". 
— 3° Canticum Virginis intemeratx , 4, 5 etc 
t'ocibus modulât um; Dillingen, 1606, in-4°. — 
4° Enter Theil ncu'er teutscher G e sang, mit 
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schœncn Texten su singen und auff Instru- 
mcnten su gebrauchen, mit 2, 3, 4, 5, 6, 7 
und » Stimmen, etc. ( Première partie de nou- 
veaux (liants allemands sur les plus beaux 
textes, etc. , depuis 2 voix jusqu’à 8 ) ; Francfort , 
1610, in-4°. La seconde édition est datée de la 
même ville, 161S. — 5’ Ander Theil neice 
teutscher Tricinicn u'elche hiebevor niemals 
antegecommen, neben andern Ilinzu geset- 
zen 4, 5 und 6. stimmigen Gesxn gen, auch 
etlichen Fugcn und Canonen au 2-6 Stimmen 
(Deuxième partie de la nouvelle harmonie aile- 
roamleà 3 parties, etc.); Francfort, 1610, in-4°. 
— 6' Afetce Kunstreiche musikalische Inlra- 
den, Galliarden und Couranten su 4, 5 und 
6 Stimmen, etc.; Nuremberg, 1614. — 7" tieice 
künslliche Intraden, Parancn , Galliar- 
den, etc., mit 4 und 6 Stimmen; Nuremberg, 

1616, in-4". — 8° Musikalische Intraden, Pa- 
vanen, Galliarden, Passame zzen, Couranten 
von i, S und 6 Stimmen, etc.; Nuremberg, 

1617 , in-4°. Cet ouvrage parait avoirété le der- 
nier de Hagius. 

IIAGIUS (Jeiu), surintendant et magister 
à Eggcr, vers la fin du seizième siècle, s’est fait 
connaître comme compositeur par les ouvrages 
dont les titres suivent : 1° Sgmbolum norimber- 
gensium, à 4 voix ; Nuremberg, 1570, in -4°. — 
2° Symbola magnorum principum, à 4 voix ; 
ibid., in-4°. — 3“ Symboles des deux hommes 
célèbres Luther et Mélanchthon , en latin et en 
allemand , à 5 voix ; Egger, 1572, in-4" obi. 

HAGUE (Charles), docteur en musique, 
né à Toilcaster, dans le duché d'York , en 1760, 
reçut les premières leçons de musique de son 
frère aine. En 1779 il alla résider à Cambridge, 
où il devint élève d'un violoniste nommé Manini, 
et plus tard il apprit l’harmonie sous la direction 
de Hellendaal. En 1785, Manini mourut, et 
Hague se rendit à Londres pour y perfectionner 
son talent par les conseils de Salomon. En 1794, 
il reçut le grade de bachelier en musique à l'uni- 
versité de Cambridge. Cinq ans après, la. mort 
du docteur Bandait rendit vacante la chaire de 
musique de celte université : Hague fut ap- 
pelé à la remplir-, ensuite il obtint le doctorat 
en musique. Depuis lors il résida loujouis à 
Cambridge jusqu’à sa mort, qui eut lieu le 18 
juin 1821. Les principales compositions de ce 
musicien sont : 1° Une antienne composée pour 
l’exercice du baccalauréat en musique, exéculée 
à Cambridge en 1794 — 2° First and second 
collection ofGlees, Rounds and Canons for 
lu-o, three, four, /ire and six rolces; Londres. 

3° Douze symphonies de Haydn, arrangées 
en quintettes. — 4 ° Une ode en musique exé- 


culée dans la chambre du sénat à Cambridge, 
à l'intaltationdu duc de Gloucester, comme chan- 
celier de l'université. 

IIAIIA (Georces-Joachix-Joseph), membre 
du sénat el directeur de musique à àl ünnersladt 
en Franconie, naquit au commencement du dix- 
huitième siècle. Plusieurs ouvrages de sa compo- 
sition Font fait connaître comme un musicien 
instruit. On eite particulièrement : 1° Harmo- 
nlscher Beytrxg zum Klavier ( Essai harmo- 
nique pour le clavecin ) ; Nuremberg, 1748, 2 ca- 
hiers. — 2" Klacierübung bestehend in eincr 
leichten und kurzgefassten Sonate , metclier 
elue Erklxrung der Ziffcm nebst praclis- 
chen Ezempeln beygesucht ist (Exercice pour 
le clavecin consistant en une sonate courte et 
facile, etc.); Nuremberg., 1750, in-4°. — 3° Der 
U'ohl unteruiesene Generalbasschulcr, oder 
Gesprxch zwischen einem Lehrmeister und 
Scholaren vom Generalbass ( L’élève bien ins- 
truit dans la basse continue, etc.); Angshourg, 
1751, in-4°. Une deuxième édition de ce livre a 
été publiée dans la même ville , en 1768. — 
4* Leichte Arien, auf die vaemehmsten Feste 
zum I vnd 2 mit Instrument (Airs faciles à 
l'usage des fêtes principales, pour une cl deux 
voix, avec instruments); Augsbourg, 1752. — 
5° Sex Miss.r brèves seu rurales; Augsbourg, 
1754, in-fol. — 6“ 34 Leichte Arien auf aller 
ley feste (34 airs faciles pour toutes les fêtes 
ibid., 1756. — 7° 32 Arien auf heilige Feste 
(32 airs pour les saints jours de fête); ibid., 
1759. — 8° 6 Missæ cum 2 Requiem a 2 mit 
Begl. von 8 Instrum. (Six messes el deux re- 
quiem à 2 voix avec accompagnement rie 8 ins- 
truments); ibid. — 9° Officium Vespertlnum, 
tum rurale, tum civile; Augsbourg, 1759, 
in-fol. — 10* Leichte zur Frmangterung die- 
nende Ilandarbeit in 2 Klavier -sonaten; Nu- 
remberg ^1759. 

IIAIlA (Jkah-Blrnxhd), docteur en philoso- 
phie et professeur extraordinaire d'éloquence et 
d’histoire à l'université de Kccnigsberg, naquit 
dans cetie ville en 1722. En 1778, il se démit de 
ses emplois, mais il continua adonner des cours 
particuliers. On a de lui un recueil de discours 
et île thèses, parmi lesquels on en remarque une 
qui a pour titre : De varictate sonorum, spe- 
ciminx divins sapientix ; Kœnigsberg, 1749, 
in 4°. 

I!AH\ ( Bernard), professeur de chant au 
gymnase de Breslau et maître de chapelle de la 
cathédrale, naquità Leuben, le 17 décembre 1780. 
Il reçut de son père, qui était organiste, des 
leçons de chant cl de violon ; puis il entra comme 
enfant de cluxur à l’église cathédrale de Breslau ; 
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mais, ayant perdu sa vnix, il fut renvoyé, et se 
vit dans la nécessité de donner des leçons pour 
vivre. En 1799 il entra chez le comte Joseph 
Matuschka.à Pilschen, en qualité de musicien 
de la chambre ; le comte, qui était lui-méme bon 
musicien, organisa des quatuors où Hahn jouait 
le premier violon. Le docteur de musique Fœrster, 
qui avait été le maître de musique du comte , 
venait passer chaque année une partie de l'été à 
Pilschen ; il remarqua le talent naissant de Hahn, 
lui donna des leçons , et engagea le comte à l’en- 
voyer à Breslau. En 1804, Hahn , partit avec les 
deus fils du comte pour Halle, où il lit la con- 
naissance de Tùrk, dont il reçut des conseils. 
L'année suivante il retourna à Breslau, au mois 
de décembre , et fut attaché à la cathédrale 
comme ténor. Pendant dix années sa position 
reçut peu d'améliorations -, mais en 1815, après 
la mort de Strauch , Hahn fut nommé professeur 
de chant au gymnase. Cet établissement était 
alors dans l’état le plus misérable , Hatin le rendit 
bientôt florissant. Sur sa demande , l’argent né- 
cessaire pour l'acquisition des instruments et de 
la musique fut accordé, et enfin , le 10 février 
1 825 , la réorganisation de l’école fut complète. 
En 1840, Hahn occupait encore cette position. Il 
a publié de sa composition : 1° Airs pour le ser- 
vice divin des dimanches et des joars de la se- 
maine; Breslau, Leuckardt, 1820. Un second 
recueil parull’annéc suivante. — 2° Trente chants 
à 2 voix pour les gymnases et les écoles ; ibid., 
1828. — 3° Méthode de chant à l’usage des 
écoles; ibid., 1829. La deuxième édition, intitulée 
Handbuch s um Vnlerricht in Gesange fur 
schliler auf Gymnasier und Burgschulm a 
paru k Breslau, en 1833, et la troisième, dans 
la même ville, en 1838, in- 8° devin et 80 
pages. — 4“ Messes à 4 voix , orchestre et orgue, 
n“ 1 à 8; Breslau, Leuckardt. — 5” Offertoire 
(Cantate Domino ), i 4 voix, orchestre et 
orgue; ibid.. — 6° Regina Cœli, k 4 voix et 
orgue; ibid. Les compositions inédites de cet 
artiste sont : I* Kyrie. — 2’ Circumdedcnint. 

— 1° Keni Sancte Spiritus. — 4" Salve Regina, 

— b'Semper honos. 

Un autre musicien du mémo nom (Wilhelm) 
s’est fait connaître par la publication de duos 
pour violon et alto, op. 13, Leipsick, Breitkopf et 
tl.vrtel , de sonates pour les mêmes instniments, 
de duos pour 2 flûtes, op to ibid., de polonaises 
pour la flûte, op. 5, Berlin, Lischke, de sonates 
pour piano et flûte, Leipsick, Breitkopf et Hær- 
tel . etc. 

HAHN (Jr.AK-GoDïrnoi ), membre de l'Aca- 
démie des sciences naturelles de Jéna , naquit k 
Gotha vers 1700. On lui doit un excellent livre 
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sur la fabrication des cloches et des carillons , 
qui a paru sons ce litre : Kampanologie, oder 
praktisehe Anuetsung trie Laut-und l'hrgto- 
c ken verfertigt,dem Glocnengiesscrreraccor- 
dirt, behandelt und reparirt t cerden etc. 
(Campanologie, ou instruction pratique dans 
laquelle on enseigne au fondeur k confectionner, 
accorder et réparer les cloches, etc.): Erlurt, 
1802, 238 pages in.8° avec 2 planches. Dans cet 
ouvrage, les principes de l’art du fondeur de 
cloches sont basés sur une théorie mathématique. 
On y trouve des détails remplis d'intérêt, parti- 
culièrement sur les carillons. Les ancêtres de 
Hahn avaient exercé pendant un siècle la profes- 
sion de fondeurs de cloches. 

HAHN (C.-F. ); sous ce nom, on recueil de 
12 pièces d’orgue , oeuvre I", a été publié à 
Mayence, en 1829, chez Schott. Il y a du talent 
dans cet ouvrage. Les biographes allemands 
gardent le silence sur plusieurs artistes du nom 
de Hahn dont il a été publié des compositions 
de différents genres depuis environ vingt ans 
(c’est-à-dire depuis 1840 jusqu'en 1880). Voici 
les renseignements recueillis sur quelques ou- 
vrages de ces musiciens : 

HAHN (Théodore), organiste et composi- 
teur de talent pour la musique d'église, à 
Berlin, a publié: 1° Variations pour l'orgue; 
Berlin, Bote et Bock, 1838. — 2° 63 chorals k 
deux voix, composés pour les écoles ; ibid. — 
3* Le 23* psaume ( Der Herr ist mein llirt ), 
pour quatre voix d'homme, op. 8; ibid. — 
4° Trois chants à 4 voix avec piano, op. 9 ; Leip- 
sick, Breitkopf et Hærtel — 5° Trois chants 
pour quatre voix d’homme , op. 10; ibid. — 
6° Le 8 e psaume ( Herr unser Herrscher), 
pour quatre voix d’homme; Berlin, Bote et 
Bock. — 7” Cantate ( Der Herr ist Koenig ) , 
op. 12; Leipsick , Breitkopf et lliertel. — 8" Le 
103* Psaume : Lobe de n 11 crm , pour 4 voix 
d'hommes, op. 13. Berlin, Bote et Bock. 

HAHN ( jESN-Cunisnan-WcnxER ), profes- 
seur de musique et cantor k Ileilbronn, est connu 
par les ouvrages dont voici les titres : 1" Lied des 
Kindes ( Chants des enfants ) pour piano, op. I ; 
Heilbronn, Drechsler. — 2’ Lieder k voix seule 
et k deux voix , pour l'enseignement du chant, 
ire a u it e ; ibid. — 3" 32 Lieder rangés par ordre 
méthodique, pour l'enseignement du chant, 
2' suite; ibid. — 4° Six Lieder avec piano, 
pour la jeunesse, op. 15, 1" «t 2“ suite; ibid. 
— 5° 25 mélodies pour les voix d’enfant, 
d'après les plus nouveaux livres chorals du 
Wurtemberg; ibid. 

HAHN (Jeta-Hexai), cantor k Arolscn, 
petite ville sur l’Aar, est auteur du livra choral 
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pour le» églises et les écoles de la principauté de 
Waldeck et Pyrmont ( Choralbuch fur dieKir- 
chen und Schulcn der Ilerzogthümer H'ai- 
deck und Pyrmont); Arolsen, Spcyer. 

1 1 A H \ (L. ), pianiste et compositeur pour 
sou instrument, a publié environ vingt-cinq 
leurres de pièces légères, dont une partie a paru 
à Leipsick, cher. Hofmcislcr et autres éditeurs. 

Un autre pianiste du nom de Haiix ( J.-V. ) 
est aussi connu par environ 50 œuvres de 
rondos , de nocturnes , de marches , etc., pour le 
piano. On trouve de lui dans te catalogue des 
frères Schott, de Mayence : t° Ragozzi et 
Pandoures, deux marches pour le piauo. — 
2° Chant d'adieu, nocturne pour violoncelle 
et piano , op. 35. 

I1AIIX ( Auuuste), docteur en philosophie et 
théologie, est né le 27 mars 1792, à Gross-Oster 
hausen , près de Querfurt, en Prusse. Il com- 
menta scs éludes au collège d'Eisleben, puis les 
continua à l’université de Leipsick, et les termina 
au séminaire des instituteurs k Wittemberg. Ap- 
pelé. en 1919 À Kœnigsberg en qualité de profes- 
seur extraordinaire de théologie , il occupa celle 
position jusqu’en 1820, où il alla à l'université de 
Leipsick, comme professeur ordiuaire de laméme 
science. Il inaugura, son cours par une thèse qui 
eut un grand retentissement sous le titre : De 
rationalismi, qui dicitur, vera indolc et qua 
cum naturulismo contineatur ratione; Leip- 
sick, 1827. En 1854 , M. Malin a obtenu le titre 
et les fonctions d'intendant ecclésiastique supé- 
rieur de la Silésie. Savant dans les langues 
orientales et dans les matières théologiques , il a 
publié beaucoup d'ouvrages remarquables , qui 
lui ont fait une grande renommée en Allemagne. 
Il n’est cité ici que pour une dissertation remplie 
de la plus solide érudition, laquelle est intitulée : 
Bnrdesanes gnoslicus Syrorum primas hym- 
nologus. Commeiitatio historico-theologica ; 
Leipsick, 1819, gr. in-S” de 94 pages. Cet ou- 
vrage a de t'intérél pour l'histoire du chant reli- 
gieux de la secte orientale dont Dardesane fut le 
chef ( vay. Bardksaxk). On a aussi de Malin une 
intéressante dissertation Sur léchant dans les 
églises de la Syrie : elle est insérée dans les 
Archives historiques de l'Église, publiées par 
Slaudlin et Tzschirner, année 1823. 

llAllliàLou 1IAIIM, (Jacques), ténor et 
acteur du théâtre de Schikanedcr, à Vienne, na- 
quit à Grælz, en 1761. 11 entra au théâtre do 
Schikanedcr en 1789, et y resla jusqu'en 18Ui. 
Il disparut alors, et pendant plusieurs années on 
cherche en vain sa trace; mais en 1815 on le 
retrouve dans la position de maître de chapelle 
de l’évèque de Diakovar, en Hongrie. Il avait 


épousé la plus jeune des belles sœurs de 
Mozart. Après sa mort, sa veuve alla habiter â 
Salzbourg, près de sa sœur Constance, deux fois 
veuve de Mozart et du conseiller de Nissen. Elle 
mourut dans un âge avancé, en 1846. Haibel 
s'est fait connaître comme compositeur par neuf 
ou dix petits opéras composés pour le théâtre de 
Schikaneder. Un des plus connus est celui qui a 
pour titre : Der Tyroler Kaslcl, dont la partition, 
réduite pour le piano, a été publiée d’abord chez 
Artaria, à Vienne, puis réimprimée chez Mils- 
cher, â Dresde. Enfin, il a été arrangé en quatuors 
pour 2 violons, alto et basse, chez Traeg, â 
Vienne. Cet ouvrage, connu aussi sous le titre 
Le Tyrolien à Vienne, est analysé dans la 
IV e année de la Gazette générale de musique , 
publiée à Leipsick. Der Landsturm (suite 
du Tyrolien ) a en aussi quelque succès. Les 
autres ouvrages de Haibel sont : Dos mcdeci- 
nische Consilium (La Consultation médicale); 
Papagei und Gaus; Der Einzug in der Frie- 
dmsquartier ; Tsching! tsching! tsching; Aile 
neun, und der Centnim; Astaroth der Ver- 
fuhrer ( Le Diable boiteux). On a aussi quelques 
ballets du même artiste. Haibel a donné, enfin, 
à Vienne, en 1801, une autre opérette intitulée : 
Liebe macltl kurzen Prozess. On en a gravé 
un duo avec accompagnement de piauo. 

IIA1BL (Mile Soiuiie), fille du précédent, 
fui cantatrice au théâtre de Munich, pendant les 
années 1829 et 1830. 

IIAIDiàX (Jeax-Cuiustopue), surnommé 
l'ancien , musicien du seizième siècle , né à 
Nuremberg, a composé la musique d’un recueil 
intitulé : Ganlz neue lus/ige T.nitz und 
Liedlein, deren Text meltrenlheils auf AVi- 
men gcriclilct mit iStimmcn , nickt altein zu 
singea, sondera auch auff allerhaad Instru- 
mentai zu grbrauchen, etc. ( Danses et chan- 
sonnettes nouvelles et gaies, â 4 vois, non-seu- 
lement pour chanter, mais aussi pour divers 
instruments); Nuremberg, Kauffmann, 1001, 
in-4*. Ce recueil contient 23 morceaux. On 
connaît aussi du même : Musicale inslrumen- 
tum reformalum; Nuremberg, Abraham Wa- 
genmann, 1620, in-4°. 

Il AIGU (Thomas), pianiste anglais et compo- 
siteur, né à Londres, vers 1769, a reçu quelques 
leçons de Haydn pendant le séjour que ce grand 
homme fil en Angleterre. Il a arrangé pour le 
piano quelques symphonies de son maître , et a 
publié beaucoup de sonates et de pièces diverses 
pour cet instrument. Gerber a donné la liste 
suivante de ses ouvrages : 1° Air anglais : llappi 
tawney Moor, varié pour le piano; Londres, 
Preston. — 2’ Air anglais : When the hallow 
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Drum, varié pour le piano ; ibiil. — 3“ rrois so- 
nates pour piano et violon, op. 4 ; ibiil. — 4“ Trois 
? ouates pour piano à 4 mains, op. 5; ibiil. — 
4"Trois sonates pour piano et violon, op. 0 ; ibiil. 

— 6° Trois sonates faciles pour piano à 4 mains, 
op. 7. — 7° Trois sonates pour piauo et violon , 
dédiées 4 Haydn. — 8 "Trois idem, op. 9, ibid. — 
9°Deux idem, op. 11; ibid. — HT Sonate pour 
piano; ibid. — 11° Sonate avec la marche de 
Louis XVI ; ibid. — 13“ Sonate avec accompa- 
gnement. — 13“Trois sonates pour piano dédiées 
à Haydn, op. 10; Londres, Raide. — 14“ lo 
pario, rondo pour le piano; Londres , Preston. 

— 14“Trois sonates avec des airs favoris, op. 14 ; 
Londres, Lavenu. — 18° Trois sonates dédiées 
4 démenti, op. 14; ibid. — 17“lrois sonates dé- 
diées 4 madame Abrams, op. 16 ; Londres , 1799. 

— 18“ Trois idem, op. 18; Londres, Ralfe. — 
19“Ti ois sonates pour piano, flûte ou violon, op. 
19. — 20“ Sonate pour piano seul ; Londres, 
Lavenu. — 21°Tiois divertissements pourpiano, 
tambourin et triangle- — 22° Grande marche 
pour le piano, avec introduction et pastorale 
tambourin et triangle. — 23“ Divers chants 
arrangés en rondos ou variés pour piano. Plu- 
sieurs de ces ouvrages ont été réimprimés 4 
Paris et 4 Oflenbach. M. Haigh vivait encore 4 
I-ondres en 1808 et y donnait des leçons de 
piano; on ignore ce qu'il est devenu depuis 
ce temps. 

UA1XDL (...), maître de concert 4 Ins- 
pruck, y a mis en musique l’opéra intitulé le 
Marchand de Smyme, qui fut représenté 
en 1782. 

HA1NHOFER ou IIAUMIOFER {Phi- 
lippe), riche amateur de musique 4 Augsbourg, 
dans le seizième siècle, jouait bien du luth et 
composait pour cet instrument. Il existe dans 
la bibliothèque de Wolfeubutlel une collection 
d'anciennes chansons allemandes de sa com- 
position, sous ce litre : Philip. Haunhoferi - 
Laulen Bûcher, dariimen unterschiedliche 
teutschc Txnse mit ihren darunler geschrle- 
benen Texten, etc. ( Livre de luth de Philippe 
Haunhofer, dans lequel on trouve différentes 
danses allemandes avec les textes sous les 
signes, etc.). Les airs de ces chansons badines 
sont écrits avec la tablature ordinaire du luth. 

lIAUVE ( Georges-! kançois ), violoncelliste 
distingué , compositeur pour son instrument et 
premier chef d'orchestre du grand théâtre de 
Lyon, est né 4 Issoire( Puy-de-Dôme), le 19 no- 
vembre 1807; il fut admis au Conservatoire 
de Paris, comme élève de Norblin pour le vio- 
loncelle, le 22 avril 1829. Le premier prix do cet 
instrument lui fut décerné au concours de 1830. 


Pendant plusieurs années il voyagea pour donner 
des concerts. En 1838, il était à Bruxelles, et 
dans l'hiver de l’année suivante il donna plusieurs 
concerts en Hollande avec le pianiste Dcehler. 
Après avoir obtenu de brillants succès dans le 
midi de la France, il accepta, en 1840, la place de 
premier cbet d’orchestre du grand théâtre de 
Lyon. Au moment où celte notice est écrite, il 
occupe encore la même position. M. llainl est 
renommé 4 juste titre comme un des artistes 
français les plus distingués pour la direction 
d'un orchestre. Parmi les compositions qu’il 
a publiées pour son instrument, on remarque 
en particulier sa Fantaisie avec orchestre 
sur des thèmes de Guillaume Tell, op. 8. 
Cet artiste s’est fait connaître aussi comme 
écrivain par un petit ouvrage qui a pour titre : 
De la musique à Lyon depuis 1713 jusqu'en 
1842 , Discours de réception prononcé en 
séance publique de l'Académie de Lyon; 
Lyon, 1842, in-8° de 37 pages. 

I1A11/.IAGEH (Antoine), chanteur de 
l’Opéra et de la chambre du grand-duc de Bade, 
né en 1796, 4 Wilfersdorf, seigneurie du prince 
de Lichtenstein, en Autriche, reçut de son père, 
instituteur en ce lieu, les premières leçons de 
piano et de chant. Dès l'âge le plus tendre il lut 
employé dans les chœurs des églises, et avant 
qu'il eût atteint sa douiième année, la beauté de 
sa voix était déjà remarquée. Après avoir appris 
4 jouer de plusieurs instruments, sur lesquels 
il Gt d’assez rapides progrès, il fut envoyé 4 
l’âge de quatorze ans au collège de Komeubourg, 
parce que son père le destinait 4 l'enseignement. 
Devenu licencié (candidat) ès lettres, il retourna 
chez son père, et peu de temps après obtint 
l'emploi de professeur dans une école publique 
de Vienne. Dans ses moments de loisir, il con- 
tinua de s'occu|ier de la musique, et pour com- 
pléter son instruction dans cet art, il prit des 
leçons d’harmonie chez Wœlkert. Cependant sa 
voix de ténor prenait cliaque jour de nouveaux 
développements. Les félicitations qui lui étaient 
adressées 4 cet égard le déterminèrent à prendre 
des leçons de chant de Mozzali, qui dans ce 
temps était aussi le inattre de madame Schrœder 
Devrient. Les succès qu’il obtint ensuite dans 
quelques concerts lui tirent prendre enfin la ré- 
solution de renoncer 4 sa carrière pédagogique, 
pour en suivre une plus conforme 4 scs goûts et 
aux dons précieux qu’il avait reçus de la nature. 
Le comte Palfy, directeur du théâtre An-dcr- 
IFien, lui ayant offert un engagement lie pre- 
mier ténor en 1821, il l’accepta, et fit admirer 
la puissance de son organe et son énergique sen- 
timent dramatique, dans les rôles de Gianello , 
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de la Pie voleuse, de Don Ottavio, de Don 
Juan, et Lindoro, de l'Italiana i n Algeri. En- t 
courage par ses succès , il continua ses éludes de 
chant sou* la direction de Solieri, qui, sans pou- 
voir lui faire acquérir l’agilité de vocalisation d’un 
bon chanteur italien, parvint du moins à lui 
apprendre les principes de l'émission naturelle 
de la vois. 

La renommée de Haitzinger s'étendait chaque 
jour daranlage; elle s'accrut encore lorsque les 
compositeurs écrivirent des rôles analogues à ses 
facultés personnelles ; c’est ainsi que La Porte 
de Fer ( De Eiserne Pforte ) de Weigl , Libussa 
de C. Kreutzer. Le Plongeur ( Der Toucher), 
du même maître , et Euryanthe , de Ch. M. de 
Weber, ont élé pour Ilaitzinger des occasions de 
triomphe. Après avoir fait une excursion à 
Prague et à Presbonrg. où il chanta avec succès, 
il s'éloigna de Vienne pour aller se faire entendre 
aux théâtres de Francfort, de Stutlgard, de 
Manheitn et de Carlsruhe. Il accepta enfin un 
engagement pour le reste de ses jour* dans cetle 
dernière ville, où il est resté jusqu’à sa retraite 
définitive du théâtre. 

Divers voyages faits dans les différentes villes 
de l'Allemagne du nord avaient étendu sa répu- 
tation, lorsqu'il se rendit à Paris avec la troupe 
d’Opéra allemand dirigée par MM. Rceckel et 
Fischer. L’impression qu'il y produisit fut pro- 
fonde; mais ce fut surtout dans l'année suivante 
qu'il put y déployer toute la puissance de son 
bel organe et de son sentiment dramatique , 
lorsque l’arrivée de madame Schrnrder-De* rient 
lui permit de jouer se* beaux rôles de Fidelio, 
Obcron, et Euryanthe. A Londres, ses succès 
ne furent pas moindres , et dans un voyage qu’il 
fit à Pélershourg en 1835, il excita autant d'en- 
thousiasme qu’à Paris et à Londres. 

L'organisation de Hailxinger pour l'art était 
admirable : son talent comme chanteur se res- 
sentait de l'époque tardive où il avait commencé 
son éducation vocale. Il ne liait pas avec facilité 
les 1 registres laryngien et surlaryngien de sa 
voix; mais dans tout ce qui exige de la véhé- 
mence et de la passion, il était entratoant. Ses 
qualités étaient assez grandes pour faire excuser 
ses défauts. On connaît de cet artiste le chant 
pour voix seule et piano : Yergiss mein nicht, 
Francfort, Fischer. 

Haitzinger a épousé à Carlsruhe madame 
Neumann, actrice du théâtre allemand quia en, 
à juste titre, de la réputation. F.llc était aussi ! 
engagée au service du grand-duc de llade pour 
le reste de ses jours. Ilailtinger avait établi rl.cz l 
lui une école de chant dramatique où plusieurs | 
bons élèves ont été formés. Dans ce nombre se ' 


trouvait sa fille, qui a eu des succès sur plusieurs 
théâtres de l'Allemagne. 

HAKART (Chasles) ou HACQUART, 
joueur de basse de viole, né à Huy, sur la 
Meuse, verB 1649, a écrit plusieurs œuvres pour 
son instrument. Il est mort en Hollande, vers 
1730, dans un âge avancé. Les compositions 
qu’on connaît de lui sont : 1* Préludes, alle- 
mandes et courantes pour la basse de viole, 
avec la basse continue; Amsterdam, Roger. 
2° — Motetti a tre,qualtro e cinque voci con 
stromenti; ibid. — 3* X sonates pour deux 
basses de viole; ibid. — â° Cantiones sacræ 
2, 3, â, 5, 6 et 7 tam vocum quant ins/ru - 
mentorum; Amletodami, 1074, in-fol. — 
5" Harmonia parnassia sons t arum trium 
et quatuor instrumentorum ; Trajecti ad Rhe- 
nu m, 1086, in-fol. 

I1ARE (J eau), violoniste et musicien de la 
ville, à Stade, vers le milieu du dix-septième 
siècle, a publié de sa composition : 1* Pavanes, 
ballet* , courantes et sarabandes pour 2 violons 
et basse, !'* partie ; Hambourg, 1648, in-4*. — 
2” Pavanes, ballets, etc., 2' partie, pour 2, 3, 4, 
5 et 8 instruments avec basse continue; Stade, 
1654, in-4». 

HAKENBERGER (André), maître de 
chapelle de l'église Sainte-Marie à Dantzick, na- 
quit en Poméranie , dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui plusieurs ouvrages de 
musique pratique, parmi lesquels on remarque : 
T Kewe teutsche Gcsccnge mit 5 Stimmen , 
und eine mit 8 Stimmen ( Nouveaux chants 
allemands à cinq voix, etc ); Dantzick, 1610, 
in-4”. — 2° Odaria suavisslma ex melli/luo 
D. Bemhardi jubilo delibata , 3 voc. ; Leip- 
sick, 1612. Il y a une deuxième édition de cet 
ouvrage publiée à Francfort-sur-l'Oder, chez 

Matthieu Kempfer, 1628, in-4* 3° Harmonia 

sacra, se u 6 motetti 6-12 voc. cum B. C.; 
Francfort, 1617. — 4“ Sacrt modulorum con- 
centus 8 roctiffl , etc.', Stettin , 1615; Francfort, 
f616, et Wittembcrg, 1619. — 5” Ods sacrx 
Christo infantulo Rethlchemitico decantais . 
3 roc.; Leipsick, 1619. 

IIALBE ( Jkan-Accoste), acteur allemand, 
né à Budissin, en 1733, a débuté au théâtre en 
1 767. On lui doit la musique des opéras : t” L'A- 
mour à l'épreuve. — V Le Bossa de Tunis. 
— 3* Les Deux Avares. Il a écrit aussi des airs 
pour le drame Charlotte à la Cour. 

HALES (Étienne), célèbre physicien an- 
glais, né le 7 septembre 1677 , à Bcrheburn, 
dans le comté de Kent , (H scs études à Cam- 
bridge, et se fit remarquer par son goût pour les 
sciences naturelles, et par le génie d'invention qu'il 
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y portait. Après avoir obtenu le grade de doc- 
teur en théologie, il entra dans les ordres , et 
eut la concession de quelques bénéfices. La So- 
ciété royale de Londres l’admit au nombre de 
ses membres en 1717, et l’Académie des sciences 
lui fit le même honneur en 1753. Nommé pas- 
teur de Taddington, il passa presque toute sa 
▼ie dans cette modeste retraite , et y mourut, le 
4 janvier 1761 , à l’âge de quatre-vingt -quatre ans. 
Son invention du ventilateur, ses recherches sur 
l’art de rendre l’eau de la mer potable , et ses ou- 
vrages intitulés Statique des Végétaux et 
Statique des Animaux sont célèbres; mais 
leur examen n’est pas de l’objet de ce diction- 
naire ; on ne doit donc le citer ici que pour son 
livre intitulé : Sojiorum doctrina rationalis et 
erperimentalis , etc.; Londres, 1742 , in-8°; 
réimprimé à Londres, chez Wallis, en 1778. 
Cet ouvrage n’est qu’un recueil de morceaux sur 
la physique des sons, extraits des ouvrages de 
Newton et d’autres auteurs célèbres. Le livre 
est divisé en cinq parties : des vibrations de l’air, 
de la percussion, des rapports des sons, de 
leurs phénomènes et de l’écho. 

HALE V Y (Jacques -François* Frohental- 
Élie), compositeur dramatique, secrétaire per- 
pétue] de l’Académie des Beaux-Arts de (Institut 
de France et professeur de composition an Con- 
servatoire impérial de musique, est né à Paris, 
le 27 mai 1799, de parents israélites. Admis au 
Conservatoire comme élève de solfège, le 30^|an- 
vier 1809, il fut placé sous la direction de Cazot, 
et se fit remarquer par la rapidité de ses progrès. 
L’année d’après, il devint élève de Charles Lam- 
bert pour le piano, eut en 1811 Bertonponr maître 
d’barmonie, et reçut ensuite des leçons de contre- 
point de Cherubini pendant cinq ans. L’Académie 
des Beaux arts de l’Institut de France l’admît 
au concours pour le grand prix de composition 
en 18 IC, et à peine avait-il atteint l’âge de vingt 
ans lorsque le premier prix lui fut décerné. Le 
sujet du concours était une cantate intitulée 
Berminie. L’année suivante, il se rendit à Rome, 
comme pensionnaire du gouvernement, demeura 
en Italie {tendant deux années, et ne revint à 
Paris qu'au mois de septembre 1822. Pendant 
son séjour à Rome, Halévy fit preuve d'une 
grande activité dans ses travaux, et écrivit non- 
seulement la partition d’un opéra, mais de grands 
ouvrages de musique classique. Déjà avant son 
départ pour fltaUe, il avait été chargé de mettre 
en musique le texte hébreu du De Profundis, 
pour la mort du duc de Berry. La partition de 
cet ouvrage a été publiée à Paris. Après son re- 
tour, tous ses efforts eurent pour but de se faire 
connaître par des succès au théâtre; mais lesobs- 
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tacles qui se multiplient en France au début de 
la carrière d’un compositeur dramatique ne lui 
furent pas épargnés. Déjà, avant son départ 
pour l’Italie, il avait pour l’Opéra un ouvrage 
intitulé Les Bohémiennes ; il ne fut jamais re- 
présenté. De retour en France, il y obtint les 
poèmes de Pygmalion , grand opéra, et des 
Deux Pavillons , opéra-comique; mais, après 
qu’il en eut composé ia musique, il employa 
vainement plusieurs années à en solliciter la re- 
présentation. Il lui fallut chercher autre chose; 
enfin , il réussit à faire jouer au théâtre Feydeau, 
en # I827 , L'Artisan , opéra-comique en un acte. 
Cette pièce eut peu de succès; le sujet man- 
quait d’intérêt , et la musique était faible d’in- 
venlion. A cet ouvrage succéda Le Roi et le 
Batelier , pièce de circonstance , composée pour 
la fêle du roi Charles X, et qui fut représentée 
en 1828. Halévy en avait composé la musique 
avec la collaboration de Rifaut. En 1829, il 
écrivit pour le théâtre Italien Clari , opéra en 
trois actes , dont le réle principal fut joué par 
madame Malibran. Il y avait de belles choses 
dans cette partition , et déjà on pouvait juger 
par quelques morceaux que l'auteur était des- 
tiné à prendre un rang honorable parmi les meil- 
leurs compositeurs de lu scène française. Dans 
la même année. Le Dilletlante d'Avignon fut 
représenté à i’Opéra-Comique. Le sujet bouffon 
de ce petit opéra fournit à Halévy l’occasion de 
faire quelques bons morceaux d’ensemble. L’ou- 
vrage est resté au tliéàtre et a été joué partout 
avec succès. Dans les premiers mois de 1830, 
on joua à l’Opéra Manon Lescaut , grand Itallet 
en trois actes dont Halévy avait composé la mu- 
sique; cet ouvrage, arrangé pour piano, a été 
publié dans la même année. Yella , opéra-co- 
mique en un acte, fut mis en répétition peu de 
temps après, mais ne fut pas représenté, le 
théâtre ayant été fermé par suite du dérange- 
ment des affaires de l'entrepreneur. Une nou- 
velle entreprise ayant été organisée, Halévy fit 
jouer, en 1831, La Langue musicale, pièce 
froide dans laquelle le compositeur a placé quel- 
ques jolis morceaux. L'année suivante, il donna, 
en société avec M. Gide, La Tentation, ballet- 
opéra en cinq actes , où l’on remarque de belles 
choses, particulièrement des chœurs remplis 
d’effets dramatiques. La rentrée de Martin à 
l’Opéra-Comiquc , en 1834, fournit à Halévy 
l’occasion d’écrire un petit opéra intitulé Les 
Souvenirs de Lafleur. Gel ouvrage, joué 
avec succès, renfermait de jolis morceaùx qui 
ont malheureusement subi le sort des œu- 
vres d’art composées pour des circonstances 
spéciales, et qui n'ont pas survécu à la re- 
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traite de l'acteur pour qui iti avaient été écrits. 

Hérold avait laissé en mourant une partition 
inachevée , celle de Ludovic, opéra eu deux ac- 
tes. Il n’en avait écrit que l’ouverture et les qua- 
tre premiers morceaux ; car les derniers mois de 
sa vie, passés dans les souffrances, ne lui avaient 
pas permis de travailler ; mais l’intérêt qui s'at- 
tachait à ce compositeur, particuliérement k 
cause de ses derniers ouvrages ( Zarnpa , et Le 
Pré aux Clercs ), fit considérer par les entre- 
preneurs de l'Opéra-Comique la représentation 
de Ludovic comme une bonne spéculation , et 
llaléry fut chargé de terminer cet opéra, qui fut 
joué avec succès en 1834 , et qui depuis lors 
est resté au théâtre. 

Au commencement de 1833, La Juive, grand 
opéra en cinq actes , fut représenté à l'Académie 
Royale de musique. Les soins consciencieux 
donnés par Halévy à cette importante partition, 
le retentissement de l'ouvrage, l'éclat de ses 
succès dans toute l'Europe, font doit faire con- 
sidérer cette époque comme la pins significative 
de la carrière du compositeur. Dans cette com- 
position, son talent a un caractère plus ferme, 
plus grand que dans ses ouvrages précédents ; le 
style a plus d’élévation, l'instrumentation indique 
un maître expérimenté. Il y a transformation du 
talent de l'artiste à dater de ce moment. Des 
péripéties semblables se sont fait remarquer 
dans la carrière de quelques compositeurs cé- 
lèbres ; cette transformation indique une sorte 
de crise où le génie développe toutes ses facultés 
et prend son caractère spécial. Bien des criti- 
ques ont été faites de la Juive à sou apparition ; 
on attribuait son succès au luxe de sa mise en 
scène, tandis que ce luxe était l'obstacle le plus 
considérable à l'appréciation du mérite de la 
musique. Toutes ces critiques sont maintenant 
oubliées, et la partition de ta Juive est consi- 
dérée à juste titre comme une des plus belles 
productions dramatiques de l’École française. 

Six mois étaient s peine écoulés depuis que 
la Juive avait vu le jour, quand Halévy fit re- 
présenter l'Éclair, opéra-comique en trois actes 
qui fut accueilli par le public avec beaucoup de 
faveur. Élégante et légère, la musique de l'Ê- 
clair forme un contraste remarquable avec celle 
de la Juive, Ce contraste, et le peu de temps 
qu’il y avait eu entre la représentation des deux 
ouvrages , contribuèrent I consolider la réputa- 
tion du compositeur, en prouvant qu'il avait le 
travail facile , et qu'il savait prendre plus d'un 
ton. Nonobstant las brillants succès de la 
Juive et de l’Éclair, deux ans et demi s'écou- 
tèrent avant que leur auteur abordât de nouveau 
ta seine , car ce fut seulement au mois de mars 


1818 qu'il fit représenter k l'Opéra Guido et 
Ginevra , ou la Peste de Florence. Halévy 
avait compris la nécessité de se soutenir à la 
hauteur du mérite des deux ouvrages précédents, 
et il avait écrit avec amour sa nouvelle partition. 
Abondante en mélodies expressives, élégante 
dans la forme, éerite et instrumentée avec un 
rare talent , elle aurait dû , semble-t-il , ren- 
contrer dans le public la même sympathie que 
ses aînées : il n’en Ihl néanmoins pas ainsi : après 
un nombre borné de représentations, l'ouTrage 
disparut de la scène. D’où vint cette défaveur ? 
Il faut le dire : de la nature du sujet, qui est 
plus triste qne dramatique. La teintesombre ré- 
pandue sur l'ouvrage fut la cause qui nuisit au 
succès de la musique et lui porta un coup fatal. Il 
n'est resté pour le public que quelques morceaux, 
de Guido et Ginevra qu’on entend dans les con- 
certs; mais pour les connaisseurs celte partition 
sera toujours une belle œuvre, digne d'un meil- 
leur sort. Les Treize, ouvrage représenté k l’Opéra- 
Comique en 183», et le Drapier, en trois actes, 
joué k l’Opéra , dans l’année suivante , ne furent 
point heureux, quoiqu'il s’y trouvât de fort bons 
morcelas. Mais Halévy se releva brillamment 
dans la Peine de Chypre, grand opéra en cinq 
actes composé pour M"* Sloli, qni y fit preuve 
d’un talent très-dramatique. La valeur de cette 
partition est bien supérieure k ee qu'on croit gé- 
néralement : le second acte est un chef-d'œuvre 
de aouleur locale , d'entente de la scène et d’ex- 
pression sentimentale ; le troisième brille par la 
verve et te cinquième est simple et touchant. A 
vrai dire, Halévy, bien que placé tris-liaut dans 
l’opinion des artistes, n’a pas , dans la population 
de France , une renommée égaie à son mérite. La 
presse lui a été souvent peu favorable , et s’est 
montrée ou hostile, ou incapable d'apprécier la 
distinction de formes qui se montre parfont dans 
sa musique k des yeux clairvoyants, k des 
oreilles délicites. La plupart de ses ouvrages , 
Charles VI, les Mousquetaires de la Peine, 
le Val d’Andorre, la Fée aux roses, la Dame 
de pique , te Nabab, la Magicienne, etc., 
renferment des morceaux d’élite où se fait re- 
connaître la main d’un maître de premier ordre : 
malheureusement pour sa popularité, sa pensée est 
souvent complexe : elle est mélodique, mais elle 
se combine avec tant de détails et de recherches 
d’harmonie et d’instrumentation , que l’intelli- 
gence vulgaire , c’est-à-dire celle de la foule, 
est insuffisante ponr saisir l’ensemble de ces 
choses. Moins riche, plus simple, llaléry eût 
eu de plus grands succès. 

La liste complète des ouvrages de cet artiste se 
compose de la manière suivante : 1° Les Bohé - 
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miennes, grand opéra (1819). — !’ Pygmalion, 
idem ( 1823 ). — 3° Les deux Pavillons, opéra- 
comique ( 1824 ). Ce» trois opéras n’ont pas été 
représentés. — 4° L'Artisan, opéra-comique 
en un acte , au théâtre Feydeau ( 1827). — 5° Le 
Roi et le Batelier, opéra en un acte, en collabo- 
ration arec Rifaut , 4 l’occasion de la fête du roi 
Charles X, au même théâtre (1828). — 6° Clari, 
opéra en trois actes, au Théâtre-Italien (1829). 
— 7° Le Dilettante d’Avignon, en un acte, au 
théâtre Feydeau (1829). — 8° Manon Lescaut, 
ballet en trois actes, à l’Opéra (1830). — 
9* Yella, opéra-comique en un acte , mi» en 
répétition au théâtre Feydeau , mais non repré- 
senté, parce que le théâtre fut fermé. — • 10” La 
Langue musicale, un un acte, à l'Opéra-Co- 
mique (183! ) i il y arait dans cet ouvrage un re- 
marquable morceau d'ensemble. — 1 1” La Ten- 
tation , ballet-opéra en cinq actes, en collabora- 
tion avec M. Gide, à l’Opéra ( 1832). — 12” Les 
Souvenirs de La/leur, en un acte, â l’Opéra- 
Comique (1834) — 13” La Juive, en cinq ac- 
tes , à l’Opéra ( 1 835 ). — 14” L'Éclair, en troi* 
actes, à l'Opéra-Comique (1835). — 15* Guido 
et Gin erra, ou la Peste de Florence, en cinq 
actes, â l’Opéra (1838). — 16“ LesTreize, en trois 
actes, â l’Opéra-Comique (1839). — 17” Le 
Drapier, en trois acte», à l’Opéra ( 1840). — 
iV La Reine de Chypre, en cinq actes, i l'O- 
péra(!84l).— 19” Le Guitarero,en trois actes, 
à l’Opéra-Comique ( 1841 ). — 20” Charles VI , 
en cinq actes, â l'Opéra ( 1843). — 21° Le Laz- 
zarone , en deux actes, idem (1844). — 
22” Les Mousquetaires de la Reine, en troi» 
actes, à l'Opéra-Comique ( 1848 ). — 23“ Le Val 
d’Andorre, en trois actes, idem (1848). — 
24° La Fée aux roses, en trois actes , idem 
(1849). — 25“ La Dame de pique , en troi» 
actes, idem ( 1850). — 26“ La Tempesta, opéra 
italien en trois actes, écrit pour le théâtre de la 
Reine , à Londres , et représenté dans cette ville 
en 1850, puis à Pari» (1851). — 27* Le Juif 
errant, en cinq actes, à l'Opéra (1852). — 
28” Le Nabab, en trois acte», â l’Opéra-Co- 
mique (1853). — 29° Jaguarita, entrais actes, 
au théâtre lyrique (1855). — 30” Valentine 
d'Aubigné , en trois acte», à l’Opéra-Comique 
( 1856). — 31“ La Magicienne, en cinq actes, à 
l'Opéra ( 1857). 

* Ou connaît aussi de Halévy la musique de 
quelques scènes du Prométhée en chaîné d'Es- 
chyle , traduites par son frère, M. Léon Halévy : 
elles ont été exécutées, le 18 mars 1849, au 
Conservatoire, par la Société des concerts. Le 
même artiste a écrit une cantate intitulée les 
Plages du Nil, avec chœur et orchestre, plu- 
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sieurs messe» , le De Profundis, en langue hé- 
braïque, dont il a été parlé précédemment, beau- 
coup de romances , nocturnes , une sonate pour 
piano â quatre mains,un rondo ou caprice (Vienne, 
Diabelli), et quelques autres compositions légères. 

Ce n’est pas seulement par ses ouvrages que 
cet excellent artiste a conquis sa renommée ; les 
services qu’il a rendus â la musique par son 
enseignement lui assurent aussi un rang élevé 
parmi les maîtres. Dès 1816 il entrait dans cette 
carrière par ses leçons dans une classe de sol- 
fège au Conservatoire; en 1827, il succéda à 
M. Daussoignc (voy. ce nom) en qualité de pro- 
fesseur d’harmonie et d’accompagnement; et 
lorsque l’auteur de celte notice donna, au mois 
d’avril 1833, sa démission de sa place de profes- 
seur de composition pour le contrepoint et la 
fugue , ce fut Halévy qui lui succéda : depuis 
lors il n’a pas quitté cette position. Au nombre 
de ses élèves les plus distingués, on remarque 
MM. Gounod, Victor Massé, Bazin, Pottier, Eu- 
gène Gauthier, Deldevez, Deffès, Gastinel, Ma- 
thias et Galibert. L’enseignement élémentaire 
de ta musique lui est redevable d’un livre 
adopté poor les écoles de Paris, et qui a été pu- 
blié sous ce titre : Leçons de lecture musicale; 
Paris, Léon Escudier, 1857, gr. in-8“. Après 
avoir occupé, pendant les années 1827 à 1829, 
la place de maestro al cembalo , au Théâtre- 
Italien, il l’abandonna pour celle de chef du clian t 
à l’Opéra, dont il remplit les fondions jusqu’en 
1845. Appelé â l’Institut, en 1836, après la mort 
dcReicha, Halévy a échangé, en 1854, sa posi- 
tion de membre de l’Académie des beaux-arts de 
celte institution, pour celle de secrétaire per- 
pétuel de la même académie. Cette nouvelle situa- 
tion lui a fourni l'occasion d'ajouter à ses succès 
de musicien ceux de littérateur, par les éloges des 
académiciens morts qu’il a été appelé à prononcer 
aux séances publiques de l'Académie des beaux- 
arts. Cest ainsi qu’il a lu, en 1854, l’éloge de l’ar- 
chilecte Pierre Fontaine, et danB les années sui- 
vantes ceux d’Ooslow , d'Abel Blouet, du sculp- 
teur David d'Angers, de Paul Delaroclie , et 
d’Adolphe Adam. Ces morceaux, écrits d’un style 
élégant et spirituel , ont été réunis avec d’autres 
sortis de la même main, et publiés sous le titre 
de Sout’fnir» et Portraits. Éludes sur les 
beaux-arts; Paris, Michel Lévy frères, 1861, 
1 vol. in-16. Halévy est commandeur de la Lé- 
gion d’honneur et décoré de plusieurs autres or- 
dres. 

HALL (Hekbi), né en 1655,4 New-Windsor, 
fut élevé dans la chapelle royale, et out pour 
dernier maître de musique ie Dr. Blow. Après 
avoir été organiste à Exeter, il passa en la même 
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qualité à l’église cathédrale de Hereford. Il mou- , 
rat au mois de mars 1707, et fut inhumé dans la ! 
chapelle des vicaires de celle église. Il a écrit des 
antiennes à plusieurs voix qui se trouvent en ma- 
nuscrit au Muséum britannique, à Londres, dans 
une grande collection de musique à l’usage de 
l’église anglicane, fonds de Harley, numéros 
7337-7342. 

HALLE (Jf.an-Samit.l ), né en 1730, àBar- 
tenstcin,en Prusse, a été professeur de mathéma- 
tiques à Berlin pendant plusieurs années. On lui 
doit un traité de la construction de l'Orgue inti- 
tulé: Die Kunst des Orgclbaus theoretisch und 
praktisch bcschrieben ; Brandebourg. 1790, t vol. 
in-4® avec 8 planches. Ce livre est uu bon ma- 
nuel de l’ancienne pratique de la facture de l’or- 
gue. Laborieux écrivain sur des sujets particu- 
lièrement relatifs à l'industrie, il a fait imprimer 
beaucoup d’ouvrages qui indiquent des connais- 
sances étendues. Son livre sur ia facture des 
orgues a paru d’abord sous ce titre . Theore - 
tisch und profit ische Kunst des Orgelbaues(\rt- 
théorique et pratique de la facture des orgues); 
Brandebourg, 1779, in-8°, avec des planches* Il 
l’augmenta ensuite et le publia de nouveau dans 
une collection d’ouvrages sur les arts et métiers, 
en six volumes in-4°, intitulée Werkesixtle des 
Keutigen Küiisle. Le traité de la facture des or- 
gues est le troisième volume de cette collection. 
Halle est mort le 9 janvier 1810. 

HALLE (Charles), pianiste distingué, né en 
Allemagne, si je suis bien informé, s'est établi à 
Paris, à la fin de 1840, fort jeune encore, et s’y 
est fait connaître immédiatement de la manière 
la plus avantageuse par son exécution élégante, 
vive, animée, sur le piano, et par la pureté de 
son style dans la musique classique, toujours 
appropriée au caractère de l’œuvre qu’il interpré- 
tait. En peu de temps , il se fit une brillante ré- 
putation, et les amateurs le recherchèrent avec 
empressement en qualité de professeur. La si- 
tuation de M. H allé à Paris était fort heureuse 
quand éclata la révolution du mois de février 
1848, dont les conséquences furent désastreuses 
pour les artistes. Il prit alors la résolution de se 
fixer en Angleterre. Arrivé à Londres, il ne 
tarda pas à attirer sur lui l’attention du monde 
musical par son talent. Il fut particulièrement 
recherché pour la musique classique d’ensemble 
et obtint de beaux succès dans les matinées de la 
Musical Union. M. Hallé s’est établi postérieu- 
rement à Manchester, où, par son enseignement 
et la direction des concerts, qui lui a été confiée, 
il est devenu le centre d’activité de tout ce qui -, 
s’y fait en musique, et où il jouit de l’estime gé- . 
nérale. Je ne connais de la composition de cet 


artiste que Quatre romances sans paroles pour 
le piano, op. l ; Paris, Brandu?,et Berlin, Sclile- 
singer; quatre esquistes pour piano, op. 2, di- 
visé en deux livres; Londres, Cramer, Beale et C* ; 
Scherzo (en ré), op. 4; ibid.; Miscellanées, 
op. 5; ibid.; Pensées fugitives , op. 6, ibid. 

HALLER (Albert UE) , anatomiste, bota- 
niste, poète et savant presque universel, naquit 
à Berne, le 16 octobre 1708. Enfant prodigieux 
par la précocité et l’étendue de ses connaissances, 
il devint par la suite un des hommes tes plus re- 
marquables de l’Allemagne. Après avoir étudié la 
philosophie et l'anatomie à l’université de Tu- 
binge, il 6e rendit à Leyde, en 1725, et y devint 
élève de l’illustre Boérhave. Puis il étudia les 
mathématiques à Bàle sous la direction de Jean 
Bernoulli, et enfin retourna à Berne, où il fut 
fait bibliothécaire de la ville. Devenu professeur 
de médecine à l’université deGœltingue,en 1736, 
il passa dix-sept années dans cette ville, retourna 
à Berne, en 1753, et y mourut, le 12 décembre 
1777. Parmi ses nombreux et importants écrits, 
on remarque le grand ouvrage intitulé : Elé- 
ment a physiologie corporis humant; Lau- 
sanne, 1757-1782, 9 vol. in 4®. Le 15 e livre du 
tome 5e traite amplement de l’organe de l'ouïe 
et de ses fonctions. On a aussi de Haller une 
dissertation De Diaphragmatis musculis , Gcct- 
tingue, 1738, in-4% où il traite de l’action de 
ces muscles dans le cirant. 

IIALM (Antoine), compositeur allemand, 
né le 4 juin 1789, à Altenmarkt, dans la Slyrie, 
étudia la musique dès son enfance , et montra 
d’heureuses dispositions pour cet art ; mais, obligé 
de servir dans l’année autrichienne, comme sol- 
dat, il n'obtint son congé qu’en 1811. Alors il 
sc fixa à Vienne, et publia beaucoup d'œuvres 
de musique instrumentale , où l’on remarque : 
1° quatuors pour 2 violons, alto et basse, n* 1, 
op. 38 ; Vienne , Mechelti ; n° 2, op. 39 ; ibid. ; 
n 1 3, op. 40; ibid. — 2° Trios pour piano, vio- 
lon et violoncelle, op. 12, 21, 23, 42; ibid. — 
3° Sonates pour piano et violoncelle, op. 13, 24 ; 
ibid. — 4° Grande sonate pour piano et violon- 
celle ou alto, op. 25; ibid. — 5° Sonates, ron- 
deaux et marches pour piano à 4 mains, op. 41 , 
44, 45, 48, 54 et 56; Vienne, Haslinger, Me- 
chetti, Cappi, Diabelli. — 6° Sonates pour piano 
seul, op. 15,43, 51; Vienne, Mecbetli, Cappi. 
— 7° Rondeaux brillants pour piano seul, op. 4 , 
14, 17, 20, 49; Vienne, Mechetti. — 8° Thèmes 
variés pour piano, op. 33, 37, 46, 47, 50, ibid. 
Les dernières productions de Halm sont deux 
trios pour piano et violoncelle , œuvres 57 et 58; 

I des Études pathétiques pour le piano, op. Cl* 
et des Études héroïques, op. 62. Ces deux der- 
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niers ouvrages ont paru en 1848, à Vienne, 
chez Mechetti. 

H ALMA (Hilarion-Émue), né à Sedan 
(Ardennes), en 1803, est neveu de l’abbé Ni- 
colas Halma , helléniste et mathématicien , connu 
par U traduction française de VAlmagcstc de 
Ttolémée. Bien organisé pour la musique, et 
montrant du goût pour le violon , il reçut les 
premières leçons d’un maître obscur de sa 
ville natale ; puis il fut envoyé à Paris pour y 
continuer ses études, et entra le 28 avril 1818 
au Conservatoire, où il devint élève de Caillot. 

Il obtint le second prix de violon en 1821, et le , 
premier prix lui fut décerné en 1824, dans un ' 
concours brillant où il étonna les professeurs par 
la pureté de son style et par Pexpression de son 
jpu. Son succès dans ce concours et dans un 
concert du Conservatoire où il fit une vive im- 
pression, semblait lui promettre une belle car- 
rière d 'ait Ule; mal heureusement il était incons- 
tant dans ses projets et toujours mécontent de sa 
situation. En 1822, la place de chef des premiers 
violons du Théâtre Français lui avait été confiée, 
quoiqu'il ne fut âgé que de dix-neuf ans. 11 oc- 
cupa celle position jusqu'en 1827, puis la quitta 
tout à coup pour la place de chef d’orchestre du 
théâtre de Strasbourg. Bientôt dégoûté de cette 
situation, il revint à Paris en 1829, et entra h 
l’orchestre de l’Opéra Italien, n’y resta qu’une 
année, et accepta , en 1830, une place de second 
violon à l’Académie royale de musique. Se 
croyant appelé à de plus hautes destinées par 
son talent, il abandonna encore cet orchestre , 
en 1832, essaya de voyager pour donner des 
concerts, ne réussit pas dans cette entreprise, et 
revint de nouveau à Paris, où il vécut quelque 
temps sans emploi. Sur des indications vagues 
qui lui furent données des avantages qu’il pour- 
rait trouver en Amérique, il s’embarqua au ha- 
sard pour s’y rendre, habita tour à tour New- 
Yoik , Boston et Philadelphie, n’y trouva pas 
une meilleure fortune, et finit par revenir en 
Franre. Au moment où cette notice est écrite, 
M. Halma vit à Paris, dans une situation peu 
fortunée. On n’a publié de cel artiste qu’un 
théine original varié pour le violon, avec 
quahoron piano; Paris, Richault. 

HALPHEN? (C.-M.), professeur de musique 
à Metz, est auteur d’un Jeu de Cartes harmo- 
niques , renfermant tous les accords dont la mu- 
sique est susceptible ; Metz, Devilly, 1812, in-36 
de 12 pages avec des cartons. 

HALTENHOFF (...), facteur d’instru- 
ments h Hanau , près de Francfort-sur-le*Mein , 
s’est fait connattre, en 1781 , par un perfection- 
nement important dans la construction du cor. • 
!U OCR. UNIT. DES MUSICIENS. — T. IV. 


Avant lui, on n’avait pas trouvé de meilleur 
moyen, pour accorder le cor avec l’orchestre, 
lorsqu’il était trop haut, que d’ajouter un cer- 
tain nombre d’allonges au tube , près de l’eln- 
bouchure ; mais ces allonges avaient l’inconvé- 
nient d’éloigner le pavillon du corps de l’exécu- 
* tant, et conséquemment de priver l’instrument 
| de son point d'appui. Haltenhoff, appliquant au 
' cor le principe de la construction du trombone , 

| imagina la coulisse qui permet d’allonger la co- 
lonne d’air, et de baisser l'instrument à volonté. 
On a fini par poser sur cette coulisse les différents 
tons du cor. 

HALTER (Guillaume-Ferdinand) , orga- 
niste de l’Eglise réformée de Kœnigsberg, y fut 
d’abord secrétaire de la ville, et mourut le 10 
avril 1806. Gerl«r fait dans son Nouveau Lexi- 
que des musiciens le plus pompeux éloge de ses 
compositions , dont il donne la liste suivante : 
1° six sonates pour piano; Kœnigsberg et Leip- 
sick, 1788. — 2? Quelques chansons publiées 
dans le Klavier-magaztn de 1789. — 3° La 
Revue du Canton , petit opéra représenté à 
Kœnigsberg, en 1792. — 4° Sonate pour piano, 
violon et violoncelle; Augsbourg, Goinbart, 
1797. 

IIALTMEIER (CiuRLEs-jEAW-FnéDi-Ric), 
organiste do la cour à Hanovre, dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle, est auteur 
d’un petit ouvrage qui a pour titre : Anleitung, 
vexe mon einen Generalbass, oder auch 
Jlandslucke,in aile Tome transposiren kœnne 
( Instruction par laquelle on peut apprendre à 
transposer dans tous les tons une basse con- 
tinue ou d’autres pièces); Hambourg, 1737, 
in-4®. Ce traité a été publié par les soins de 
Teiemann. Mizler l’a aussi donné dans le 
2 e volume de sa Bibliothèque de musique, pages 
256-268. 

IIAMAL (Henri-Guillaume), né à Liège, 
en 1685, lit son éducation musicale sous la di- 
rection de Lambert Pietkin , maître de chapelle 
de la cathédrale de Saint-Lambert. A peine âgé 
de vingt -trois ans, il obtint la place de maître de 
musique de l'église paroissiale de Saint-Trond; 
mais il n’y resta pas longtemps, car, à la fin de la 
même année, H fut rappelé à Liège pour prendre 
possession de la sous-mal Irise de l’église Saint- 
Lambert. Il mourut dans cette ville, le 3 dé- 
cembre 1752. Ses principaux ouvrages consistent 
en motets, qu’on a chantés pendant plus de qua- 
rante ans dans la cathédrale et dans les églises 
principales du pays de Liège. On connaît aussi 
de lui des cantates italiennes, françaises, et en 
patois liég ois. Toutes ces productions sont res- 
tées en manuscrit. 
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IIÀMAL ( JeaN-Noel ), fils aîné du précé- 
dent, naquit à Liège (I), le 23 décembre 1709. 
Élève de son père pour le chant, et de Henri 
Dupont, maître de chapelle, pour la composi- 
tion, il montra dès son enfance les dispositions 
les plus heureuses pour la musique. Scs pro- 
grès dans cet art lui Grcnt obtenir une pension 
du chapitre pour aller continuer ses études à 
Borne. Parti en 1728 pour la capitale du monde 
chrétien, il y (it choix, dès son arrivée, de 
Joseph Amadori , bon com|K)siteur, pour diri- 
ger ses études de contrepoint. Devenu bon 
harmoniste, il retourna dans sa patrie, où les 
chanoines de Saint - Lambert lui accordèrent 
un bénéfice, en 1731, en témoignage d’estime 
pour son talent. La place de maître de chapelle 
étant devenue vacante, en 1738, ce fut Hamal 
que le chapitre désigna pour la remplir. Il y 
déploya beaucoup d'activité, et composa des 
messes , des psaumes et des motets à grand or- 
chestre, qui ont eu de la réputation pendant 
le dix-huitième siècle. Le désir de revoir l’Italie 
lui fit entreprendre un voyage dans cette contrée 
en 1749. A Rome, il se lia d’amitié avec Jo- 
melli, qui venait d’être nommé mailre de cha- 
pelle de Saint-Pierre du Vatican. A Naples, il 
connut Durante, qui lui donna des témoignages 
d’estime. De retour à Liège, en 1750, il y écrivit 
les oratorios de Jonathan et de Judith , et 
composa plusieurs opéras en patois de Liège 
pour une société d’amateurs. Ces ouvrages, 
dont Fes partitions manuscrites existent , si j'ai 
bonne mémoire , dans la bibliothèque du Con- 
servatoire de Paris, se font remarquer par des 
mélodies faciles et originales. Les plus connus 
de ces ouvrages sont : 1° Li Voegrjc di Chofon- 
tainc (le Voyage de Chaufontaine), en trois ac- 
tes, écrit en 1757. — 2° Li Ligeois égagi (le 
Recrue de Liège, en deux acte*, dans la même 
année. — 3° Li Fiess di houte si plau ( la fète 
troublée parla pluie), en trois actes, 1758. — 
4° Enfin, les Ypoeontes (les Hypocondrcs ), 
opéra burlesque en trois actes, dans la môme 
année. Le dernier ouvrage de Hamal, considéré 
comme son chef-d’œuvre, est un In exil u Israël , 
à deux chœurs et deux orchestres. On connaît 
aussi de cct artiste : 1° Six quatuors pour 2 
violons, alto et basse, graves à Liège, chez 
Benoit Andrez, et à Paris, chez Leclerc. — 
2° Trois œuvres de symphonies à quatre par- 
ties, ibid. Hamal mourut à Liège, le 2G novem- 
bre 177?. 
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(I) J’ai été mal Informé lorsque j’ai dit, dan* la pre- 1 
tnlérc édition de celte Biographie, que Hamal est né A DI- | 
nant, ver» l?S3. 


Son neveu Hamal (Henri), lui a succédé dans 
la plaee de maître de chapelle de la cathédrale. 
Il a laissé en manuscrit quelques compositions 
pour l’église- 

H AM BOYS ou IIANBOYS (Jean), mu- 
sicien anglais du quinzième siècle, fut, suivant 
Baie (Summarium llluslrium Majoris Hri- 
tannix Script. , p. 40), un homme de grande 
érudition, et posséda des connaissances étendues 
dans les sciences et dans les arls, particulière- 
ment dans la musique. Pitsajoute ( Relationum 
htstor. de rebus angl., p. 6G2 ), sans savoir 
précisément de quoi il parle, que le savoir de 
1 la m l»o\ s dans l'harmonie et dans la préparation 
et la résolution des dissonances Ait supérieur 
à celui de tout autre musicien anglais de son 
temps. Ces deux écrivains placent l’époque flo- 
rissante de sa vie vers 1470. Suivant la chroni- 
que de Holinshed (t. II, pag. 1355), Hamboys 
a vécu sous le règne d’Édouard IV, et son mé- 
rite lui a fait conférer le grade do docteur en 
musique. Si ce dernier fait est vrai, Hamhoys a 
dû être une des premières personnes à qui celle 
dignité a été donnée ; on ne trouve la date de 
son diplôme ni dans les registres de ('université 
d’Oxford, ni dans ceux de l’université de 
Cambridge. 

L’évêque Tanner dit, dans sa Bibliothèque des 
écrivains britanniques, que Hamboys a écrit un 
traité de musique intitulé Summum Artis Mu- 
siez t iib. i, lequel commence par ces mots : 
Quemadmodum inter triticum. Le manuscrit 
de la bibliothèque Bodlcyenne , n° 90 du fonds 
de Digby, intitulé Quatuor principalia (oints 
artis Musicæ , Iib. IV, et qui a été terminé à 
Oxford en 1451, commence par les mêmes 
mots (1). Il ajoute que c’est par erreur que ce 
manuscrit est attribué par les catalogues et par 
Antoine Woo<1 à Thomas de Tekesbury. Buruey 
ne pense pas que le manuscrit de la Bibliothèque 
Bodleyenne soit de ce Thomas de Tekesbury, 
mais il ne partage pas l’opinion de Tanner, qui 
l’attribue à Hamboys, car il démontre (A general 
Jfislonj of Music, t. II, p. 395) que l'ouvrage 
dont il s’agit est exactement le même que celui 
qui se trouve à la bibliothèque d’Oxford, sous 
le n° 515, et qui a pour litre : De Musica con- 
tinua, et discreta , cum Diagrammatibus ; 
per Simonem Tunstede , A. D. 1351. Au com- 
mencement du volume, Tunslede dit qu'il se 
propose de traiter De quatuor principalibus 
in quibus totius Musicæ radices consistant 

(1} Te manuscrit est maintenant an Muséum britanni- 
que, sou* le n* ssec, et l'on en trouve la dc*rrtptUn dan» 
le Catalogue of the Manuscript Music of the Dritith 
Muséum, p. 71, n° 109. 
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c'est sans doute cette phrase qui a donné lieu à 
l’autre titre. Quoi qu’il en soit de la différence 
des litres, on voit que l’ouvrage a été écrit pré- 
cisément un siècle avant l’époque où Hamboys 
a vécu. Il existe un autre ouvrage qui appartient 
réellement à Hamboys : il se trouve dans le 
même manuscrit provenant du fonds de Bodlcy , 
et a pour titre : Musica M agis tri F ranconis , 
cum additioni bus cl opinionibus divcrsorum. 
Cet ouvrage parait être un commentaire du 
Traité deFrancon, dit M. Madden, rédacteur du 
Catalogue des manuscrits de musique qui exis- 
tent dans le Muséum britannique; il est terminé 
par ces roots : Explicit Summa Magistri Jo- 
hann Ls Hamboys , doctoris musice revcrendi, 
super musica ni continua m el discrctam. Baie 
et P ils disent que c’est Hamboys qui a inventé un 
geure de composition qu’ilsappellent Caniionum 
arti/icialium diversi generts : il serait difficile 
de décider de quoi ils veulent parler, à moins 
que ce ne soit de quelques especes particulières 
de canons. 

IIAMHUCII (Charles), ténor allemand, 
naquit, en >797, à Berlin , où son père, employé 
ati ministère des affaires étrangères , avait été au- 
trefois musicien. Possédant une voix de soprano 
brillante, pure et de grande étendue , il fut ad- 
mis dans une chapelle comme enfant de chœur, 
et comme tel eut le logement , la nourriture et 
quelque argent. Son père était trop occupé de 
ses travaux pour accorder quelque attention aux 
heureuses dispositions de son fils; d’ailleurs, il 
ne possédait aucun moyen pour lui faire donner 
une meilleure éducation que celle qu’il recevait 
comme enfant de chœur. Une circonstance inat- 
tendue fournit enfin au jeune Ilainbuch les élé- 
ments de connaissances plus étendues dans l’art. 
Le violoniste Hemrnereich, fort laid et difforme, 
exécutait un jour devant lui un morceau qui 
avait attiré toute son attention ; quand l’artiste 
eut fini , l’enfant , tout ému de ce qu’il Tenait 
d’enteudre , s’élança vers lui , et lui dit avec nai- 
▼eté : M. Hemrnereich , je voudrais être deux 
fois plus laid et plus bossu que vous, si je 
pouvais à ce prix jouer du violon comme 
vous venez de le faire. Plus touché de l’éloge 
de son talent que choqué de la critique de sa 
personne, Hemrnereich, qui avait Pâme noble et 
généreuse, se chargea de l’instruction du jeune 
Hamlmch, sans rétribution, lui enseigna à jouer 
du violon, et le mit en état de se rendre, en 1813, 
à Aix-la Chapelle, pour y être premier violon 
du théâtre; mais déjà sa voix s’était développée 
avec tant d’avantages, que bientôt il changea 
ses fonctions de violoniste contre celles de premier 
ténor. Bien qu’il n’eût , comme la plupart des 
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chanteurs allemands, qu’une connaissance im- 
parfaite de l’art du chant, la beauté de son or- 
gane lui fit obtenir des succès aux théâtres de 
Cologne, de Dusseldorf, et de Vienne. En 
1819, il fut appelé a Stuttgard avec un engage- 
ment comme premier ténor du théâtre el de la 
chambre du prince, et [tendant plus de douze 
ans il jouit de la réputation d’un des meilleurs 
chanteurs de l'Allemagne. Pendant son long sé- 
jour à Stuttgard , il fit plusieurs voyages avanta- 
geux, et se lit applaudir sur les principales scè- 
nes de la Prusse , de la Bavière , et de la Saxe. 
Une maladie grave d'intestins vint l’obliger à 
cesser son service en 1833; attaqué d’une pro- 
fonde mélancolie par suite de cet accident, il nu 
voulut voir pendant près d’une année que sa fa- 
mille et deux ou trois amis; mais l’usage des 
eaux de Carlsbad et de Kctsmgen lui fut si salu- 
taire, qu'il crut être complètement guéri et 
put même donner des concerts à son retour. Il 
se disposait à reparaître au théâtre de Stuttgard , 
lorqu’il apprit qu’il ne devait plus être employé 
dans la musique du prince qu’en qualité de vio- 
loniste. L’impression de celte nouvelle fut si pé- 
nible pour lui , que son mal reparut immédia- 
tement, et qu’après trois jours de maladie il 
mourut, le 23 août 1834. Cet artiste avait forme 
une belle collection de musique classique et d’ins- 
truments de prix qui a été dispersée après sa 
mort : on y remarquait plusieurs violons pré- 
cieux, dont un vieil Arnati, daté de 1590. 

HAMEL (.Maije- Pierre) , magistrat à Beau- 
vais (Oise), est né à Auneuil (même départe- 
ment), le 24 février 1780. A l'Age de sept ans 
il commença l’etude de la musique, qui lui fut 
enseignée par un ancien maître de chapelle de la 
cathédrale de Beauvais. Lorsqu'il fut en état de 
lire à première vue , on lui mit un violon dans 
les mains ; et lorsqu’il alla terminer ses études à 
Paris, il mit à profit les leçons de quelques bons 
maîtres et forma son goût par la fréquentation 
des concerts du Conservatoire et des représenta- 
tions de l’Opéra Italien. Bien que le violon fût 
le seul instrument dont il jouât, M. Hamel 
avait un penchant irrésistible pour l’orgue : la 
construction de ce genre d’instrument lui inspi- 
rait surtout le plus vif intérêt. Il n’était âgé que 
de douze ou treize ans lorsqu’il entreprit de fa- 
briquer un petit orgue de trois octaves , sans 
autres outils qu’un canif, et sans les matériaux 
nécessaires. Par son ingénieuse industrie il sup- 
pléa à ce qui lui manquait et parvint à réaliser 
son projet. Il avait l’habitude d’aller passer ses 
vacances à Clermont (Oise), data une maison 
voisine de l’église. Dans cette église il y avait 
une orgue du seizième siècle, auquel on n’avait 
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pas fait de réparation depuis un temps immémo- 
rial , et dans lequel les rats s’étaient logés pen- 
dant les troubles de la révolution , époque où les 
églises avaient été fermées. Lorsqu'on les rou- 
vrit après que le consulat eut été établi , l’orgue 
dont il s’agit se trouva dans un état déplorable , 
et les mains inhabiles qui le jouaient y fai- 
saient entendre un affreux charivari. Le jeune 
Hamel , alors âgé d'environ quatorze ans, en- 
treprit d’en faire la réparation. Après avoir net- 
toyé les tuyaux et en avoir retiré tout ce qui les 
obstruait, il boucha les trous faits par les rats, 
et ceux par où le vent s’échappait, en y collant du 
papier : puis il accorda l’instrument de son 
mieux. L’étonnement et la satisfaction qu'on 
éprouva dans la commune le premier dimanche 
où l’on entendit l’orgue dans tout son éclat fu- 
rent tels , que le corps des marguilliers alla com- 
plimenter, en grande cérémonie , l’enfant qui 
avait fait ce miracle. Plus tard , M. Hamel eut 
une occasion favorable d’acquérir les connais- 
sances théoriques qui lui manquaient, lorsque 
M. Biot entreprit son traité général de physique. 
Ce savant illustre, qu’il avait connu profes- 
seur de mathématiques à l’école centrale de 
Beauvais, lui proposa de s’occuper avec lui 
de la partie relative à l’acoustique. Ils lurent 
ensemble tout ce qui avait été écrit sur cette 
matière pour se mettre au courant delà science; 
puis ils firent une série d’expériences qui eu- 
rent pour résultats quelques découvertes de faits 
nouveaux consignés par Biot dans le traité gé- 
néral, ainsi que dans le traité élémentaire, abrégé 
de cet ouvrage, qui parut en 1817. 

Les premières applications que M. Hamel eut 
l’occasion de faire des connaissances que ces 
études lui avaient fait acquérir furent dans la 
restauration de l’orgue de la paroisse de Saint- 
Étienne, à Beauvais, en 1820, et dans la re- 
construction du grand orgue de la cathédrale en 
1827. Ce dernier travail, d’une grande impor- 
tance, avait été rendu nécessaire parce qu’ün char- 
latan, venu à Beauvais en l’absence de M. Hamel, 
avait offert au conseil de fabrique de la cathé- 
drale de restaurer ce grand instrument pour la 
minime somme de 3 ,000 francs. Ses proposi- 
tions avaient été acceptées; mais, ne possédant 
aucune des connaissances nécessaires pour le 
travail qu’il avait entrepris , il liait par se trou- 
ver en présence d’un amas immense de débris 
de l’instrument sans pouvoir rien reconstruire. 
Il fallut le renvoyer à l’aide d’une légère indem- 
nité, et dans cette situation on dut s’adresser h 
M. Hamel. Lus ressources de l’église étaient de 
beaucoup insuffisantes, et si l’on obtenait des 
secours du gouvernement, ils ne pouvaient être 


que partiels et répartis sur un certain nombre 
d’années. M. Hamel fit un plan et proposa de le 
faire exécuter par des ouvriers, sons sa direc- 
tion, en raison des ressources dont on pourrait 
disposer, suspendant les travaux quand on n’au- 
rait plus d’argent, et les reprenant quand on en 
aurait. Ce système fut adopté : un ouvrier, 
nommé Cosyn, qui avait aidé Grenié (Voy. ce 
nom) dans la construction de ses orgues expres- 
sives, signa le devis qu'il fallait présenter au 
ministre, et l’on mit la main à l’œuvre. C'est 
ainsi qu’après quelques années de travail, de 
soins et d’économie , M. Hamel parvint à doter 
la cathédrale de Beauvais d’un grand orgue h 
cinq claviers et 64 jeux, d’un très- bel effet. 
Bien que son nom seul figurât officiellement , 
Cosyn, qui n’était pas facteur d’orgues, mais 
seulement ouvrier exact et soigneux , ne fit en 
réalité que les trois jeux expressifs qui se trou- 
vent dans l’orgue de Beauvais : tout le reste a 
été fait sous la direction de M. Hamel, à qui 
l’instrument fait le plus grand honneur. 

Roret , libraire de Paris , connu par l’entreprise 
d’une encyclopédie populaire par ordre de ma- 
tières et distribuée en petits volumes appelés 
Manuels, avait fait avec Choron un traité pour 
un Manuel du faclcur d’orgues; Choron, sui- 
vant sa méthode habituelle, avait fait traduire 
de l’allemand le livre de Schlimhach et pris un 
peu partout; suivant son habitude aussi, il avait 
fait commencer l’impression avant que son ma- 
nuscrit fût complet. Il mourut sans l’avoir achevé, 
et les trois mille exemplaires de ce qui avait 
été tiré furent perdus. En 1840, Roret alla sol- 
liciter M. Hamel pour consentir à faire un nou- 
veau Manuel du fadeur d’orgues, dont la 
vente pût indemniser le libraire de la perte qu’il 
avait faite. Le digne magistrat de Beauvais éprou- 
vait de la répuguance à faire un ouvrage de ce 
genre dans le petit format in-18 des Manuels de 
Roret; mais le désir d’être utile et d’éclairer les 
facteurs d'orgues sur les principes de leur art 
lui fit prendre la résolution d’accédcr à la de- 
mande qui lui était faite 11 commença par étu- 
dier les principaux ouvrages publiés sur ce sujet : 
puis il parcourut la France, la Suisse et une 
partie de l’Allemagne , dans le but de comparer 
la facture des pays étrangers avec celle de la 
France, et l’ouvrage fut achevé d’imprimer huit 
ans après, sous ce litre : Nouveau Manuel coin 
plct du fadeur d’orgues , ou traite théorique 
et pratique de l'art de construire les orgues, 
contenant l’orgue de D. Bcdos et tous les 
progrès et perfectionnements de ta facture 
jusqu’à ce jour , précédé d’une notice histo- 
rique sur l’orgue , et suiïi d’une Biographie 
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des principaux facteurs d'orgues français ou 
etrangers, par M. Hamel. Ouvrage orné d'un 
atlas renfermant un grand nombre de plan- 
ches ; Paris, Roret, 1849, 3 vol. in- 18, formant 
près de 1 ,500 pages en très-petit» caractères, 
et atlas in-fo). Ainsi que le remarque fort bien 
M. Hamel, dans son Avant* propos, CA rt du 
facteur d'orgues , de Dom Bédos, très bon 
guide pour la partie pratique de cet art , n’est 
pas établi sur des bases scientifiques quant à la 
théorie. Les diapasons n’y sont point établis 
sur des calculs exacts, et it s'y trouve d’autres 
erreurs importantes. Depuis près d'un siècle où 
il a paru , les arts mécaniques ont fait d'immen- 
ses progrès qui ont contribué au perfectionne- 
ment de l’orgue; de précieuses decouvertes sont 
venues agrandir son domaine. Il y avait donc 
des erreurs à rectifier, des lacunes à combler, 
des améliorations à faire connaître. C’est à ces 
nécessités que le Nouveau Manuel complet du 
facteur d’orgues est venu satisfaire. Il n’y a 
pas d'exagération à déclarer qu’aucun des ouvra- 
ges imprimés en France ou dans les pays étran- 
gers n’égale celui-là en méiite et en utilité pra- 
tique. 

La juste réputation que M. Hamel s’est acquise 
par l’étendue de ses connaissances dans la facture 
des orgues l’a fait nommer membre de la com- 
mission des arts et des monuments, établie près 
du ministère de l'instruction publique et des 
cultes, dès son origine, et il reçut la mission de 
constater l'état des grandes orgues de beaucoup 
de cathédrales, d’examiner les travaux qui y 
avaient été faits pour le gouvernement, et d’en 
faire des rapports. Dans ce grand nombre de 
rapports, on remarque particulièrement ceux qui 
concernent les orgues des cathédrales d’Amiens, 
Clermont-Ferrand, le Mans, Luçon, Àlhy, An- 
gers, Auch, Autun, Bayeux, Blois, Bourges, 
Saint-Claude, Saint-Dié, Reims, Meaux , Nantes, 
Orléans, Rennes, Rouen, Poitiers, Séez, Sens, 
Soissons , Tours , Troyes , Vannes, et la chapelle 
des Tuileries. Parmi les travaux qui n’ont pas 
été exécutés pour le compte du gouvernement , 
et sur lesquels M. Hamel a fait des rapports, sont 
ceux qui concernent les orgues de Saint-Suipice, 
de la Madeleine, Saint- Roch, Sainl-Euslache , 
Saint-Nicolas des Champs (tous à Paris), Gi- 
sors, Saint-Omer, Guurnay, Noyon, Bordeaux, 
Saint- Michel, Saint- Pierre, et la cathédrale oe 
Marseille; l’orgue de la Trinité, ceux de Pon- 
toise et de Saint-Quentin ; en Belgique, l’orgue de 
la cathédrale de Tournay , et plusieurs autres 
moins importants. 

Amateur zélé et distingué de musique, M. Ha- 
mel a contribué h la fondation d’une société phil- 


harmonique à Beauvais, laquelle subsista long 
temps et contribua puissamment à répandre dans 
cette ville le goût de la bonne musique. Celte 
société fut une des premières en France qui exé- 
cutèrent les symphonies de Beethoven , incon- 
nues auparavant aux Beauvaisiens. M. Hamel, 
dans le but d’améliorer l’enseignement de la mu- 
sique dans la même ville , y appela un artiste dis- 
tingué (M. Victor Magni en), qui y résida pendant 
plusieurs années , et qui , postérieurement , a été 
chargé de la direction du Conservatoire de Lille. 

Pendant plus de quarante-deux ans, M. Ha- 
mel a exercé des fonctions de magistrature à 
Beauvais et a mérité les sentiments de vénéra- 
tion de ses compatriotes. 

IIAAldlTON (Guillaume-Henri), musi- 
cien anglais, né à Noilingham, en 1795, entra 
fort jeune, comme enfant de chœur, à l’église 
cathédrale de Dublin, où il apprit les élément* 
de la musique. En 1812 il visita Londres, et y 
prit des leçons de chant de Thomas Yaughan. 
Deux ans après il retourna h Dublin, et s’y livra 
à l’enseignement de la musique vocale, du piano 
et de l’orgue. En 1816, it fut nommé directeur du 
chœur où il avait été élevé , en remplacement de 
Jean Elliot; en 1822, le roi Georges IV l'admit 
dans sa chapelle. Les compositions de Hamerlou 
sont toutes vocales; elles consistent en duos, 
chansons, airs, quelques antiennes écrites poin- 
te service de l’église cathédrale de Dublin, et un 
traité élémentaire du chant intitulé : Vocal ins- 
tructions combincd with the theory and prac- 
tice of piano forte accompanimerU ; Londres, 
1824. 

1IAMILTOX (J. -A.), fils d’un bouquiniste 
de Londres, naquit dans celte ville, en 1805. Son 
éducation fut négligée ; mais, doué de beaucoup 
d'intelligence, il répara, par la lecture des vieux 
livres de la boutique de son père , le défaut d’ins- 
truction régulière de son enfance. La musique 
devint particulièrement l’objet de ses éludes, 
moins sous le rapport de la pratique que sous 
celui de la théorie. Malheuresement, des ha- 
bitudes d’intempérance contractées dès sa jeunesse 
portèrent atteinte à sa considération , et ne lui 
permirent pas de s’élever au-dessus de la posi- 
tion infime dans laquelle il était né. Ces hahitwles 
finirent par devenir irrésistibles, et le pauvre 
Hamilton passa presque toute sa vie sans un 
scheling dans sa poche, quoique personne n’ait 
obleuu de plus grands succès par ses ouvrages 
et n’ait fait faire des bénéfices aussi considérables 
aux éditeurs. Il vendait pour quelques livres 
sterling la propriété de livres élémentaires dont 
on a publié des multitudes d’éditions. Sa consti- 
tution , bien que robuste, s'altéra bientôt par le* 
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excès, et tombé au dernier degré de la misère, 
il cessa de vivre en i8is, à l'âge de 43 ans. 
Dans la liste de scs productions les plus impor- 
tantes on remarque •- 1° Moderne instruction 
for the piano-forte, dont la 22 e édition a paru 
en 1851, chez R. Cocks, à Londres. — 2° Ca- 
téchisai of Singing (Catéchisme du chan- 
teur), 7 e édition; ibid., 1851, 1 vol. in- 18. — 
3° Catéchisai of th Organ, uith an histo - 
rient introduction and a list and description 
of the principal Organs in Great-Britain , 
Ireland , Germany, France and üwitzerland , 
the tchole reviscd, corrccted and muck enlar- 
gcd , by Joseph Warren (Catéchisme de l’or- 
gue, avec une introduction historique, et uu 
catalogue des orgues principales de la Grande- 
Bretagne, de Tlrlande, de l’Allemagne, de la 
France, et delà Suisse. Le tout revu, cor- 
rige et considérablement augmenté, par Joseph 
Warren), 3 e édition; Londres, Cocks, 1851, 
1 vol. in- 12. — 4° Catcchism of the rudi- 
ments of Uarmony and Thorovgh-Bass ( Caté- 
chisme de* éléments de l'harmonie et de la basse 
continue), 0 e édition; ibid., 1850, 1 vol. in 18. 

— 5° Catéchisai of Coun ter point , Melody , 
and Composition ); ibid., 1 vol. in-18. — G* 
Catéchisai on double Counterpoint and 
Fugue (Catéchisme sur le contrepoint double 
et sur la fugue); ibid., 1 vol. in-18. — 7° 
Catcchism on Art of uriting for an orches- 
ter and of playing from score ( Catéchisme 
sur l’ait d’écrire pour l’orchestre et d ‘accom- 
pagner sur la partition); ibid., 1 vol. in- ] 8. 

— 8* Catéchisai of the invention , exposition , 
développement and concaténation of mu- 
sical ideas (Catéchisme de l’invention, de 
l’exposition, du développement et de l'enchaî- 
nement des idées musicales); ibid., 1 vol. 
in-18. — 9° A new theorctical musical Gram- 
viar, adapted to the présent stale of the 
science (Nouvelle grammaire de la Ihéoric de 
la musique, conformément à l’état actuel de 
la science), 12 e édition; ibid., 1 vol. in-12 de 
278 pages. — 10° Dictionnary comprising an 
explication of 3,500 italian, french, ger- 
mon, engtish, and others musical tenus, etc . 
(Dictionnaire renfermant l’explication de 3,500 
mots italiens, français, allemands, anglais et 
autres, concernant la musique, etc.), 37e édi- 
tion donnée par M. Bisliop de Cheltenham; 
ibid., 1849, 1 vol, in-18. — Il 0 P radical in- 
troduction to the art of tuning the piano- 
for/c (Introduction pratique à l’art d’accorder le 
piano-forte), 3 e édition donnée par M. Joseph 
Warren; ibid., 1848, 1 vol. *n-18°. Hamilton a 
clé le traducteur ou l’éditeur de l 'Art de pré- 


luder, de Yierling, du cours de contrepoint, 
de Cherubini, de la méthode de violon, de 
Baillot, de la méthode de contrebasse, de 
FrœMch, etde beaucoup d’autres ouvrages. 

HAMILTOX-BIRD ( William), littérateur 
et amateur de musique écossais, naquit à Glascow, 
en 1741, et vécut longtemps dans l'Inde. Il était 
membre de la société de Calcula. On a de lui 
une collection de mélodies populaires de l’Inde 
arrangées pour le clavecin et la guitare ; ce re~ 
cueil a pour titre :• The oriental Miscellany , 
being a collection of the most favourite airs 
of II indoost an; Calcula, 1789, in-fol. 

11 AA1M EL ( Éti en.ne), curé à Weitshæch- 
heim, né te 21 décembre 1756, à Gissigheim, 
dans la Franconie, entra à l’âge de seize ans au 
cou vent de bénédictins de Saint-Étienne, à Wurtz- 
bourg, y acheva ses études de musique, et de- 
vint bon organiste et compositeur de musique 
d’église. Ln 1786 , il fit exécuter dans l’église 
cathédrale de Wurlzbourg des vêpres à quatre 
voix et orgue où l’on remarqua une bonne har- 
monie et de la nouveauté dans les modulations. 
On entendit aussi dans le même temps un con- 
certo de clarinette et une symphonie concei tante 
pour clarinette et basson de sa composition , qui 
ont eu du succès. La chronique de la Franconie 
cite encore de lui avec éloge : 1° Un Te Deum. 
— 2° Une grande cantale. — 3® plusieurs mor- 
ceaux pour piano. — 4° plusieurs vêpres en 
faux-bourdon, et des messes. 11 envo>aunc de 
celles-ci à l’électeur de Bavière, à l’occasion de 
la paix de Lunéville, et il en reçut une belle ta- 
batière en or. Lorsque son monastère fut suppri- 
mé, Hammel fut nommé curé à Weitshoechbeiin, 
où il mourut, le \* r février 1830. 

HAMMER (Kilun), instituteur et organiste 
à Vobcnstraus, en 1650, enseignait à ses elèves 
la solmisation par les s>llabes ut , re , mi, fa, 
sot, la, à quoi il ajoutait la septième, si, alors 
l»eu en usage, an lieu de se servir des lettres 
allemandes, comme les autres maîtres de sa na- 
tion. Prinz (voy. ce nom), qui avait appris 
chez Hammer les éléments de la langue latine 
et du chant, dit que ces syllabes lurent appelées 
alors en Allemagne voces Hammeriana'. 

HAMMER François-Xavier), musicien au 
service du duc de Mecklembourg, et virtuose sur 
le violoncelle , né à Œttingen , en Sonabe , était, 
en 1782, attaché ù la musique du cardinal comte 
Bathiany, à Presbourg. Quelque temps après il 
voyagea, et en 1785 il entra au service du duc 
de Mecklembourg. On connaît sous son nom un 
Concerto de violoncelle, en manuscrit. 

HAMMER (Gkobces), organiste à Wurlz- 
bourg, est né le 1 er mai 1811, à lierlheim, dans 


Digitized by Google 


HAMMER — IIAMMERSCHM1DT 


21 5 


la Franconic. Après avoir reçu les premières usage par ses explications erronées des textes rois 
leçons de clavecin d'un étudiant nommé Scher- à sa disposition. Le baron de llammer a écrit 
mer, il continua l’étude de cet instrument chez 1 aussi l'avant-propos de cet ouvrage, 
le maître d’école du lieu de sa naissance, et y IIAMMERMEISTER (....) très-bon 
apprit aussi les éléments de l'harmonie et de bariton du théâtre de Leipsick , naquit en 1800. 
l'orgue. A l'Age de quinze ans il se rendit à On ignore quel fut le maître qui dirigea ses études. 
Wurtzbourg et y reçut les leçons d'un professeur 11 débuta à Brunswick en 1826, et y obtint de 
du séminaire, puis devint élève de Frœhlich dans brillants succès, qui le firent engager au théâtre 
Hnstitut royal , et apprit de lui la théorie de la de Leipsick. Marschner écrivit pour lui quelques- 
composition. En 1830, il obtint la place de pro* lins des rôles les plus importants de ses ouvrages, 
fesseur adjoint dans cet institut, et en 1837 il particulièrement du Templier et la Juive. Il 
fut nommé professeur titulaire au séminaire de voyagea ensuite, et chanta à Munich, à Vienne, 
Saint-Michel, dans la même ville. J’ignore si [ à Kœnigsberg, A Paris (en 1835), et futen dernier 
c'est le même artiste qui quelques années plus lieu engagé aux théâtres de Berlin et de Hanovre, 
laid, sous le nom de llammer, fut organiste de HAMMERSCII.MIDT (André), compo- 
la cathédrale de Spire et mourut au mois de i siteur et organiste de grand mérite, naquit en 
décembre 1845; mais cela est vraisemblable, car 1 1611, à Brux, en Bohême, où il apprit les élé- 
plusieurs de ses ouvrages ont paru dans cette nients de la musique, du chant et de l’orgue, 
ville et à Mayence, chez Scholt. Georges llammer Plus tard il se rendit à Schandaupour y étudier 
a publié de sa composition deux œuvres de le contrepoint, sous la direction du cantor 
chants religieux ;Wurtzbourg, Voigt. — 2° Trois Etienne Olten. Il était âgé do vingt-quatre ans 
livres de Lteder pour les écoles populaires ; ibid. , lorsqu’il obtint, en 1635, la place d’organiste à l’é- 

— 3° Des chants pour quatre voix d’homme glise Saint-Pierre de Fre>berg; en 1G39, il fut ap. 
ibid. — 4° La Mort du soldai , pour voix seule pelé à Zittau pour remplir les mêmes fonctions à 
avec acc. de piano; Spire, Lanz. — 5° Le Rhin ; l’église Saint- Jean. U mourut en celle ville, le 2d 
idem., ibid. — 6° Le Vin du Rhin , chanson ; octobre 1675, à l’âge de soixante-quatre ans. En 
idem., ibid. — 7° La Nuit de la mort , ballade témoignage d'admiration pour son génie et son 
pour voix de basse avec piano ; Mayence, Scholt. j talent, la ville de Zittau lui érigea un monument 

— 8° Des petites pièces pour piano ; des marches avec une inscription en vers allemands, où il est 

et des danses pour le même instrument. Hammer comparé à Amphion , à Orpliée , et au cygne dont 
avait en manuscrit plusieurs compositions pour la voix a cassé de se faire entendre sur la terre 
IVglise , des cantates , et d'autres pièces de chant et s’est réunie au chœur des anges. Jean Dælir, 
de différents genres. [ ou Beer, dit, dans le 22 e chapitre de ses discours 

II AMMER-PURGSTALL (Joseph, baron musicaux (M usikalische Discurse) : « llam- 
he), célèbre orientaliste et conseiller de la chan- [ « mcrschmidt a plus fait pour la gloire de Dieu 
cellerie auliqne des affaires étrangères, né à « que n’ont fait et ne feront mille faiseurs d’o- 
à Grætz, le 9 juin 1774, fit ses études à l’aca- « péras. C'est aussi lui, et c’est là ce qu’il y a 
démie orientale de Vienne, et y apprit l’arabe , ! « de plus sublime dans sa gloire immortelle, c’est 
le |>ersan et le turc. Après avoir résidé trois ans « lui qui a conservé ( par ses ouvrages ) jusqu’à 
en Dalmatie, il fut envoyé à Constantinople « ce jour la musique dans presque toutes les 
en 1799, en qualité d’interprète de l’inlcmonce « églises de villages de la Lu.<ace, de la Thu- 
Herbert ; puis il fut chargé de diverses missions « ringe et de la Saxe, etc. » Ccci était écrit au 
en Orient. Ayant hérité des domaines des comtes commencement du dix-huitième siècle : quoiqu’il 
de Purgstall, en 1837, il ajouta le nom de celte semble y avoir de l'exagération dans ces éloges 
famille au sien et reçut le titre de baron. Il est accordés à un artiste dont le nom n’est plus 
mort à Vienne, le 23 novembre 1856. Cesavanta connu que des musiciens érudits, l’examen des 
publié quelques notices relatives à la musique des ; œuvres de Haminerschmidt démontre qu’il a eu 
peuples orientaux, dans le recueil périodique ! un génie original, un style élevé, et une nia- 
intitulé : les Mines de l'Orient ( Die J^ndgra • 1 nière plus simple et plus pure que la plupart des 
ben des Orients), tome IV, page 383. Le baron compositeurs allemands de son temps. J’ai mis en 
de Hammer a traduit pour Kiescwetter divers partition quelques-uns de ses Dialogues sjdrt • 
traites de musique arabes, persans et turcs, ou fuels, ou entretiens d'une (îme pieuse arec 
du moins des extraits de ces ouvrages, dont Dieu f et j’y ai trouvé des beautés qui seraient 
l’auteur du livre die Musikdcr Araher vach encore senlios et applaudies par les musiciens 
original quellen (La musique des Arabes d’après éclairés et impartiaux. Les listes données par Wal- 
les sources originales) a fait un assez mauvais * Hier, Gerber et Dlabacz des ouvrages de Ham- 
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mcrschrnidt, qui sont devenus fort rares, renfer- 
ment les titres suivants: l° Inilrumentalischer 
erster Fleiss ( première application instrumen- 
tale) , imprimée en 1630. — 1° Geistlichen Con- 
cert en von 2, 3 und 4 Stimmen (Concerts spiri- 
tuels pour 2, 3 et 4 voix, t re partie); 1638. — 3° 
Geistlichen Concerlen von 4, 5 und 6 Stim - 
m en, etc., 2 e partie. (Concerts spirituels pour 4, 
5 et 6 voix ) ; Freyberg, 1641. — 4° Dialogi spiri- 
tuaii, odcrGcsprdche zwischen Gott undeiner 
gtaubigen Secte , von 2 und 4 Stimmen ( Dia- 
logues spirituels entre Dieu et une Âme pieuse, 
à 2, 3 et 4 voix), 1^ partie; Dresde, 1645 et 
1652. La 2 f partie, pour 1 et 2 voix, avec 2 vio- 
lons et basse continue, est sur le Cantique des 
Cantiques, Ira luit par Opitz; Dresde, 1658, 
in-i°. — 5° XVII Missxsacrx 5 mi 12 usquevo - 
cibus et instrumentis ; Dresde, 1633. — 6 °Pa- 
duanen, Gaillarden, liallelen, etc. (PavaDes, 
Gaillardes, Ballets, etc., ire partie; Freiberg, 
1648; 2 e partie, ibid. 1650. — 7® Die musika - 
llsche Andachten , gcistliche Molctten und 
Concert en von 5,6, \1und mehr Stimmen (Dé- 
votions musicale*, motets spirituels et concerts 
à 5, 6 , 12 et un plus grand nombre de voix); Frey- 
berg, 1648, in-fol. — 8° Wetllicher Oden (Odes 
profanes, in* et 2 e partie); Freyberg, 1640. — 
9° Troisième partie des dévotions musicales 
pour 2 foix, 2 violons et basse continue; Frey- 
berg, 1652. — 10° 5 e partie des pièces appelées 
Musique de chœur ; Leipsick, 1662, in-4®. Cette 
cinquième partie conlient 27 motets à cinq voix 
et 4 motets à 6. — 1 1® Die musikalischen Ges • 
prxche über die Evangelien t*on4, 5, 6 und 7 
Stimmen ( Entretiens musicaux sur les évan- 
giles à 4, 5, 6 et 7 voix); Dresde, 1655. — 12° 
Troisième partie des chants de fêtes , de contri- 
tion et d'action de grâces, pour cinq voix et 
autant d'instruments; Zittau, 1659. — 13° Kirch - 
und Ta fel- Mustek, a us geistlichen Concert en 
bestehend. (Musique d’église et de table, con- 
sistant en concerts spirituels); Zittau, 1662, in-4*. 
— 14° Misscn von 5, 6, 12 und mehrstimmige 
(Messes à 5, 6, 12 et un plus grand nombre de 
voix); Dresde, 1G64. Il y a seize messes dans 
ce recueil. — 15° Die Fest und Z eit Andach- 
ten, etc. (Dévotions pour les jours de fête); 
Dresde, 1671. 

Il VMM IG (Frédéric), facteur d'instru- 
ments à Vienne, a obtenu, en 1801, un brevet 
pour l’imilation perfectionnée des cymbales 
turques. 

IIAMMOND ( IIlnri ), théologien anglican, 
né en 1605, h Chertsey, dans le comté de Surrey, 
était archidiacre de. Chicheslcr lorsqu'il fut com- 
promis, en 1613, dans la tentative faite inutile- 


ment à Cambridge en faveur de Charles I«r. Sa 
tête fut mise à prix, et il fut obligé de se cacher 
dans un des collèges d'Oxford. Toutefois, il lui fut 
ensuite permis de reparaître. En 1645, il accom- 
pagna à Londres le duc de Richcmood et le comte 
de Southampton pour traiter de la paix entre le 
parlement et le roi. 11 fut nommé dans la même 
année chanoine de l'église du Christ. Après avoir 
suivi Charles 1 er comme chapelain dans ses divers 
emprisonnements, de nouvelles persécutions lui 
furent suscitées pour scs opinions politiques ; mais 
ses vœux furent exaucés, et il vécut assez pour 
voir les premiers jours de la restauration. Il 
mourut le 25avril 1660, au moment où Charles H 
le désignait pour l’évêché de Worccster. Son 
livre le plus important est celui qui a pour 
titre : Paraphrase and annotations upon the 
book of the Psalms ( Paraphrase et annotations 
sur le livre des Psaumes); Londres, 1659, in-fol. 
On y trouve une dissertation sur l’usage de la 
musique dans les églises, intitulée : Account of 
the use of Music in divine service. 

HAMPE ( Jean-Samcel), conseiller du gou- 
vernement à Oppeln, naquit le 1 1 novembre 1770, 
à Luzinc, dans le comté d’ŒIs. Son père, orga- 
niste et Instituteur en ce lieu, lui enseigna la 
musique et les éléments des sciences et des lettres. 
Toute l'attention du jeune Hampe était accordée 
à la musique ; cependant, il (U aussi des progrès 
dans ses autres éludes. Son aptitude pour Part 
était si grande, qu’à peine au sortir de l’enfance 
il fut en état de remplir par intérim une place 
d’organiste dans un village voisin. Son père l'en- 
voya à Breslau pour y achever son éducation ; 
mais sa faible eUmaladive constitution ne lui 
permit pas de continuer ses travaux , et l’obligea 
à retourner chez lui, en 1786. Cependant le court 
séjour qu’il avait fait dans la capitale de la Si- 
lésie lui avait procuré l’avantage d’entendre et de 
connaître quelques musiciens distingués, qui exci- 
tèrent son zèle et bâtèrent ses progrès. Lorsqu’il 
eut atteint l'âge de seize ans, il entra comme pré- 
cepteur chez le chambellan Ziemietzky , dans le 
canton de Tarnowitx ; il passa six années heureuses 
dans cette famille. Après la mort du chambellan et 
de sa femme (1792), Hampe entra dans la direc- 
tion des contributions, et obtint une place dans 
la chancellerie de Tarnowitz. En 1796, il fut 
nommé teneur de livres de la direction des 
douanes de Glogau, où se trouvait à la même 
époque, en qualité de référendaire du gouverne- 
ment, le romancier musicien Hoffmann, devenu 
depuis lors si célèbre par l’originalité de son 
esprit et de scs ouvrages. Ces deux hommes se 
lièrent d’amitié, et bientôt vinrent sc joindre à 
leur intimité le poêle dramatique Holbein, le lit- 
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téraleur Julius de Voss et le peibtre Molinari. 
De ce cercle d'intelligence et de facultés sortit 
une impulsion d'art qui se fit sentir dans toute la 
ville de Glogau. Hampe érigea une institution de 
chant , qu’il dirigea pendant plusieurs années avec 
succès. En 1798, Hoffmann quitta Glogau , après 
avoir écrit une cantate à l'occasion de la conva- 
lescence du roi ; Hampe la mit en musique et la 
fit exécuter publiquement. Il fonda aussi dans la 
même ville, en 1807, un concert permanent, 
qu'il sut maintenir, maigre les chances désavan- 
tageuses de la guerre; il s'y fit remarquer plu- 
sieurs fois comme pianiste habile, et y fit en- 
tendre quelques morceaux de musique vocale et 
instrumentale de sa composition. La chambre 
des douanes ayant été transportée à Liegniti, en 
1809, Hampe y fut nommé professeur de mu- 
sique à l'Académie, et y enseigna l'harmonie et la 
composition. Ayant été nommé, en 1816, conseiller 
du gouvernement à Oppeln,il ne voulut pas y 
rester inactif comme musicien ; sur l’autorisation 
qu'il obtint du gouvernement, il y fonda des so- 
ciétés de concerts et des conférences sur l'art; 
mais déjà une phthisie laryngée, dont il était at- 
teint, ne lui permettait plus de mettre dans scs 
travaux l'activité de sa jeunesse; le mal s'accrut 
progressivement et le mit au tombeau, le 9 juin 
1823. On trouva dans ses papiers plusieurs mor- 
ceaux sur la théorie de la musique, entre autres 
un ouvrage intitulé s Bcytr.rge zu einer Métho- 
dologie der Musik far den Slusih (Jnterricht, 
insbesondcrc zui Erlemung des Clavicrspich 
(Recherches d’une Méthodologie de la musique 
pour l’enseignement de cet art, cl en particulier ' 
pour apprendre le piano). Parmi ses nombreuses J 
compositions , on remarque l’opéra qui a pour ti- 
tre : Die Rückehr( Le Retour), et un chant solen- 
nel (Fcs'grsang) qu'il lit exécuter en 1816, lors- 
que le prince royal de Prusse passa par Oppeln. 

HAMPEL ou IIAMPL (Antoisc-Josepii), 
virtuose sur le cor, entra au service de la cour 
de Dresde en 1746, pour jouer dans la chapelle 
'et à l' Opéra la partie de second cor ou cor-basse. 

A cette époque, l'instrument dont se servaient 
les cornistes était peu différent du cor de chasse, j 
Le ton naturel était en fa, et l'on ajoutait des 
allonges de tubes au-dessous de l'embouchure 
pour jouer dans les tons de mi, mi bémol, ré et 
ut ; les tons de si, si bémol, la, la bémol et sol j 
n'existaient pas dans l'instrument, llampel ima- ! 
gina de réduire le diamètre du cercle formé par 
le tube du cor en diminuant la longueur de celui- j 
ci, et par ce raccourcissement éleva le ton na- 
turel jusqu’en la; des allonges plus ou moins dé- 
veloppées fournissaient les tons de sol, fa, mi , 
mi bémol, ré, ut et si bémol bas. Hampe! fit 
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exécuter cet instrument par un facteur de Dresde 
nommé Jean Werncr, artiste intelligent, qui par- 
Yiut à faire de bons cors de cette espèce. Quelques 
années après, Kœrner, facteur de Vienne , éleva 
le corde llampel jusqu'à si bémol haut, ce qui 
donna les deux tons de si bémol que l’instrument 
possède aujourd’hui. 

Le nom de Hampel s’attaclie à une autre décou- 
vei te relative au «or, et non moins importante, car 
elle changea tout a coup son échelle, et agrandit 
son domaine, borné auparavant aux notes har- 
moniques fournies par le tube ouvert» Dans le 
dessei U de produire un effet de sourdine, Hampe) 
imagina en 1760, de bouclier en partie le pavillon 
avec un tampon de coton ; mal 0 sa surprise fut 
extrême lorsqu'il s'aperçut que par cet artifice 
son instrument était haussé d’un demi-ton. Ce 
fut pour lui un trait de lumière, et sur-le-champ 
il essaya de présenter et de retirer son tampon 
sur toutes les positions des lèvres, et par ce 
moyen il obtint les demi-tons des gammes dia- 
toniques et chromatiques. Les sons qui étaient 
produits avec le tampon étaient à la vérité plus 
sourds que ceux que fournissait le tube entière- 
ment libre; mais la découverte n'en était pas 
moins précieuse. Hampcl donna à ces notes 
le nom de sons bouches. Dans la suite, il 
s'aperçut que sa main pouvait remplacer le 
tampon avec avantage , et adopta ce dernier pro- 
cédé. Rodolphe (voy ce nom) est le premier qui 
a fait connaître en France ces notes bouchées. 

Il est au moins singulier qu’un homme à 
qui l’on doit de telles découvertes soit à peine 
connu, et qu'on ignore le lieu, la date de sa nais- 
sance, et même l'année de sa mort : on sait seule- 
ment que Hampel vivait encore en 1766, et qu’au 
nombre de ses élèves se trouve J. W. S tic h, si 
célèbre sous le nom de Punto. Les détails qu'on 
\jenl de lire ont même été ignorés des écrivains 
allemands, et l'on ne trouve rien à ce sujet dans 
le Lexique de musique de Koch, dans celui des 
musiciens de Gerher, ni dans le Lexique univer- 
sel de musique publié par le docteur Schilling, 
au court article qui concerne Hampel ; ce n’est 
qu’au mot Jlorn (cor) qu'il en est dit quelque 
chose, où l'on remarque peu d'exactitude. 

liAMPELN (Charles de), violoniste alle- 
mand, né à Manheim, le 30 janvier 1765, y apprit 
les premiers élémeuts de la musique, et alla 
achever son éducation musicale à Munich. 
Comme violoniste et comme compositeur, il eut 
une réputation précoce, justifiée par son habileté 
peu commune sur le violon. Il était fort jeune 
encore lorsqu’il reçut du prince de Furstenberg 
l’offre de prendre la direction de la musique de 
sa cour, à Donaucschingen. Après la mort de ce 
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prince, Hampeln fut employé aux mêmes fonc- 
tions à la cour de Heicliingen ; puis il fut appelé 
h Stullgard pour diriger les concerts du roi de 
Wurtemberg. Il occupa celle dernière position 
depuis le 13 avril 1811 jusqu’au 31 décembre 
1835, époque où il obtint sa retraite, à cause de 
la faiblesse de sa vue. Hampeln a vécu ensuite 
dans le repos à Stullgard ; il est mort en celle 
ville, le 23 mars 1844. Les biographes allemands 
accordent des éloges à son talent sur le violon, 
particulièrement dans l'exécution des quatuors 
de Haydn et de Mozart. On n’a imprimé que deux 
<cuvres de sa composition : 1° Symphonie 
concertante pour quatre violons et orchestre , 
Offenbach , André ; — 2® L'n concerto pour vio- 
lon et orchestre, Augsbourg, Gomhart. De 
plus , quelques valses pour l’orchestre et pour le 
piano. 

II AX (Gérard), carillonneur de lïiôtel de 
ville d’Amsterdam, dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, a publié dans cette ville, chez 
Roger, vers 1730, des trios pour deox violons 
et basse continue, sous le titre de Sonate a tre , 
op. I. 

IIANACIIE, musicien, vraisemblablement 
belge de naissance, vécut vers le milieu du 
seizième siècle. Il n’est connu que par deux 
clinO'Ons à 5 voix, lesquelles Retrouvent dans le 
recueil qui a pour titre : Le XII. Livre conte- 
nant XXX chansons amoureuses à cinq par- 
ties par divers a ui heurs, imprimées en An- 
vers, par Tyiman Susato, 1558, petit in-4° ohl. 
Les autres compositeurs dont on trouve des 
pièces dans ce recueil sont CJement non Papa , 
Jacques Le Roy. N. Gombert, Jo. Gallus, Jo. de 
Hollande, Euslaclte Rarhion, Josquin Raston, 
Corneille Canis, Thomas Crecquillon , et Gérard 
Turnhout. 

UANARD (Marti*), chanoine de la cathé- 
drale de Cambrai et maître des enfants de chœur 
de cette église, vivait en 1477, époque où Tinc- 
toris lui dédia son traité des notes et de* pauses. 
La position de cet ecclésiastique musicien nous 
est connue par les termes de cette dédicace que 
voici : Egregio viro Domino Martino Uanard, 
canonico Cameraccnsi ac amplifico cantorl , 
Johannes Tinctoris inter cantores Regis Sici- 
lia: minimus , immort alem benevolentiam. La 
seule composition connue de Uanard jusqu'à ce 
jour est un motet à trois voix sur la mélodie de 
la chanson populaire du quinzième siècle inti- 
tulée Le Serviteur ; mélodie qui a servi de 
thème à plusieurs musiciens de cette époque. Le 
motet de Uanard est l'avant-dernier morceau du 
précieux recueil imprimé par Petrucd de Fos- 
sombrone, à Venise, en 1303, sous le titre de 


, Canti Cento C inquanta (volume petit in-4°), 
et qui contient des pièces de tous les composi- 
teurs renommés du quinzième siècle. Un exem- 
plaire de ce rarissime recueil est à la bibliothèque 
impériale de Vienne. 

HAND ( KERDiNAsn-GoTTHii.F) , professeur 
de philologie, naquit le 15 février 1786, h IMauen 
(Saxe). Après avoir commencé ses études à 
Sorau, il alla les continuer à l’université de Leip- 
sick, sous la direction du célèbre helléniste 
G. Hermann. En 1809, il fut agrégé à la faculté 
de philologie de cette université, et dans l’année 
suivante il obtint une place de professeur au 
collège de Weimar. Il en remplit les fonctions 
jusqu'en 1817, et ne quitta cotte position que 
lorsqu'il fut appelé à l’université de Jéna, en 
qualité de professeur de littérature grecque; il y 
fut aussi membre du sénat académique et co- 
directeur du séminaire philologique. Hand mourut 
dans cette positionne 14 mars 1851. Il cultivait 
la musique avec succès et fut à Jéna fondateur 
d’une société de chant dont il dirigeait les con- 
certs. On |>eut consulter pour les ouvrages de ce 
i savant le Conversations Lcxikon et la Biogra- 
phie generale publiée par MM. Didot; il n’est 
: cité ici que pour son livre intitulé Æsthetih der 
Tonkunst (Esthétique de l’art musical) ; Jéna, 
1837-1841, 2 vol. in-8®, dont on a publié une 
! deuxième édition à Leipsick, en 1816, 2 vol. 

in-8®. Le premier volume de cet ouvrage ren- 
' ferme la théorie du beau en musique ; le deuxième 
traite des applications de cette théorie dans la 
forme, et renferme un grand nombre d’analyses 
1 pratiques. Hand prend pour base de sa théorie 
| le principe de l’action libre du génie de l'homme 
dans la formation de l’échelle des sons dont il 
compose sa musique. Le passage où il expose sa 
doctrine à cet égard mérite d’être rapporté : Nous 
« sommes obligés de reconnaître dans ce qui 
« existe (en musique) une chose qui satisfait à son 
r but, et nous devons admirer sa combinaison 
« ingénieuse, et compter notre système des sons 
« parmi les plus beaux résultats de l’intelligence 
« humaine. Le système des sons ne pouvant être 
« considéré que comme une création de l'esprit de 
« l’Iiomme, et cet esprit étant progressif, nous 
r devons admettre que le système des sons est 
« perfectible , et que par la suite des temps il y 
r sera introduit de nouveaux éléments. C’est en 
« vain que les arousticiens , contestent que notre 
r gamme soit le produit d’un choix volontaire, 
r prétendent que sa base se trouve dans la na- 
« lure ; car sur cette base , bien qu’incontex- 
« table, l’intelligence a élevé son édifice, dont le 
r calcul a pu démontrer ensuite les rapports, 
r sans qu’il loi ait été possible d'en fournir par 


Digitized by Google 


HAÜD — HANKE 


219 


«. avance !e principe (Æslhéliquc,\\v. I er , § 7, 
« 1. 1, p. 60-61 ). » 1) est fâcheux qu’avec des idées 
si justes sur la nature de U musique, Iland n’ait 
pas soumis la théorie des intervalles de la gamme 
à une analyse rigoureuse, au lieu d’adopter celle 
des géomètres, qui ont faussé toutes les déductions 
tonales et harmoniques auxquelles il est parvenu. 
Toutefois, son ouvrage est rempli d’aperçus très- 
ticurcux. 


mées en ligatures, et de quelle manière une 
longue pliquée devient une longue ordinaire. — 
IP Des diverses valeurs des pliques. — 12® Des 
pauses. — 13° Comment les modes ou mesures 
de temps sont formés. L'ouvrage est terminé 
par ces mots : Finilo libro reddatur glnria 
Chrislo. Expliciunf Régula: cum additioni- 
bus : finifx die Ycneris proximo antt. Pen- 
teco$lam,nnno Dominé millésime trcccnIUimo 


IIANDLO ( Robert de), musicien anglais du 
quatorzième siècle , est mentionné par l'évêque 
Tanner dans sa Bibliothèque britannique ; mais 
ce qu’il en dit se borne à l’indication du temps 
où il vécut et d'un dialogue sur la musique dont 
il est auteur. Thomas Morley en parle aussi dans 
les annotations de son livre A plain and easie 
Introduction to practicall Musicke , mais il 
dénature son nom en celui de Robcrto deJJarlo 
(4 e feuillet non chiffré de l’édition de 1597). 
Robert de Handlo a écrit en 1326 un commen- 
taire sur le traité de la musique mesurée de 
Francon de Cologne, intitulé : Regu ïx cum 
tnaximis magistri Franconis , cum additioni- 
bus aliorum musicorum , compilâtes a Ro- 
berto de Handlo. L’ancien manuscrit de cet 
ouvrage a été consumé par l’incendie qui détruisit 
le local où était la bibliothèque cottonienne, dans 
Westminster; heureusement, une copie moderne 
faite pour le docteur Pepusch, qui se trouve 
aujourd’hui dans le Muséum britannique, nous a 
conservé l’ouvrage de Robert de Handlo. Cet ou- 
vrage est écrit en dialogue. Il est divisé en XIII 
rubriques ou chapitres, qui traitent : 1° De la 
longue , de la brève, de la semi-brève, et de la 
manière de les diviser. — 2°I)e la longue, de la 
demi-longue (qui n’est qu’un autre nom de la 
brève), de leur valeur, et de la double longue. 

— 3® Comment on distingue la longue de la 
semi-longue et la brève delà semi-brève; et des 
pauses correspondantes à chacune d’elles. — 
4° Des semi-brèves; de leur égalité et inégalité. 
De la division des modes (de temps), et com- 
ment ils peuvent être déterminés. Dans ce cha- 
pitre ou dialogue, dont les interlocuteurs sont 
Petrus le Visor, et Johaniies de Garlandia , 
l’auteur cite uu musicien nommé Petrus de 
Cruce f comme auteur de motets. — 5° Des 
longue* qui dépassent en valeur la double longue. 

— 6® De la valeur des notes au commencement 
des ligatures, et comment on la détermine. 

— 7® Comment on connaît la valeur de la fin des 
ligatures. — 8® Continuation du même sujet, et 
de la nature des temps parfait et imparfait. — 
9® De* conjonctions des semi-brèves, et des di- 
verses manières dont elles peuvent être liées. 

— 10° Comment les pliques peuvent être for- 


vicesimo sexto , et ex fera. Aynen. J’ai traduit 
une partie de co traité pour en joindre des extrait» 
à l’édition de Francon que j’ai préparée. 

HANF (J ban -Nicolas), né h Wcgmar, vers 
le milieu du dix-septième siècle, fut d'abord di- 
recteur de la chapelle à Eulin; puis il obtint la 
place d’organiste de l’église principale à Schles- 
wig. Il mourut dans celte position, en 1706. On 
connaît de lui en manuscrit des cantates reli- 
gieuses et des pièces de clavecin. 

I1AXFF ( J.-C. ), pianiste et compositeur, 
vivait 1 Saint-Pétersbourg en 1802. Détail né en 
Allemagne. On connaît délai plusieurs ouvrages 
pour son instrument , parmi lesquels on remar- 
que : Grande sonate pour le piano-forte avec 
accompagjiement d'un violon obligé t op. 3; 
Pétersbourg , Dillmar. 

HANFT (G.-N.), né à Hildburghausen , 
dans les dernières années du dix-huitième siècle, 
était matlre d’école à Fecheim, près de Co- 
bourg , en 1836. Il a publié plusieurs morceaux 
de musique religieuse , parmi lesquels on remar- 
que : 1° Musique facile à 4 voix avec flûte, cla- 
rinette et 2 cors; Cobourg, Reimann. — 2° Deux 
chants d’église pour un chœur à 4 parties, avec 
accompagnement d’instruments à vent ; Ibid. — 
3® Deux chœurs h 4 voix pour une cérémonie fu- 
néraire. Hildburghausen , Kesselring. 

IIANISCI1 (François-Xavif.r), né à Prague, 
en 1749, fut un célèbre hautboïste. Après avoir 
été pendant plusieurs années au service du 
prince de Salm , il entra chez le prince de la 
Tour et Taxis, vers 1790. On connaît de lui quel- 
ques concertos pour son instrument qui n’ont 
point été imprimés; maison a publié de sa com- 
position des chants de guerre; Ratishonne, 1808. 

lin autre artiste du même nom , né aussi en 
Boliérac, a eu de la célébrité comme trombo- 
niste. Après avoir été employé à Prague , il entra 
dans la chapelle impériale de Vienne, comme 
premier trombone. 

HANKE (Charles), chantre et directeur de 
musique à Flensbourg, né à Rosswaldc, en 1753, 
parait n’avoir point eu d’autre maître que lui- 
même , et n’avoir formé son talent que par l’é- 
tude des ouvrages des meilleurs compositeurs. 
A l’àge de \ingt-deux ans, il entra comme direc- 
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(enr de musique dans la chapelle du comte de 
de ffaditz , à Roeswalde. La musique de ce sei- 
gneur , et les opéras exécutés chez lui avaient 
alors de la célébrité en Allemagne; les ressources 
que le jeune musicien y trouva pour l’exécution 
de ses ouvrages développèrent l’activité de son 
imagination, et dans un petit nombre d’années 
il écrivit beaucoup de compositions de différents 
genres qui eurent l’approbation des artistes. La 
.mort du comte de Uaditz, en 1778, obligea 
Jlanke à chercher une autre position ; il venait 
d’épouser M ,lc Sormkin, son élève et cantatrice 
distinguée; tous deux acceptèrent un engagement 
au théâtre de Brunn : Ilanke comme directeur 
de musique, et sa femme comme première chan- 
teuse. Leurs talents y furent si bien apprécié*, 
qu'après la première année leur engagement 
lut échangé coutre un autre plus avantageux. 
Avant que celui-ci fût achevé , les deux époux 
reçurent une invitation pour sc rendre à Var- 
sovie; iis acceptèrent les propositions qui leur 
étaient faites. Ce fut dans cette ville que Ilanke 
fît mettre en scène son opéra de Robert et Jean- 
nette , considéré comme un de ses meilleurs ou- 
vrages. Le roi lui fil cadeau à cette occasion d’une 
médaille d’or. Après trois années de séjour à 
Varsovie, Hanke et sa femme furent obligés, 
par la banqueroute de la direction du théâtre, 
de chercher ailleurs de nouveaux engagements. 
Ils sc rendirent à Hreslau , puis à Berlin, d’où 
ils furent appelés au théâtre de Seyler , à Ham- 
bourg. Ils y arrivèrent en 1783. Trois ans après, 
un nouvel engagement leur fut envoyé pour le 
théâtre de Sclileswig; Ilanke l'accepta d'autant 
plus volontiers que Schrœdcr, devenu directeur 
du théâtre de Hambourg, en 178G, avait pris la 
résolution de supprimer l’Opéra. Au milieu des 
succès qu’elle obtenait, madame Ilanke mourut 
à l’âge de vingt-neuf ans, le 20 avril 1780. On 
a de cette dame ta musique d'une Élégie sur 
une fille de campagne , imprimée dans un re- 
cueil de son mari, intitulé Chants pour les con- 
naisseurs et les amateurs. En 1791 Ilanke se 
remaria avec M llc Berwald, cantatrice distinguée, 
élève de Naumann. L'année d’après il alla sYtablir 
à Flensbourg; il y fonda une école de musique, 
et dirigea des concerts jusqu'à l’époque où la di- 
rection de la musique de celle ville lui fut con- 
fiée, après la mort du cantor Overbeeck. Dès 
lors il s'attacha particulièrement à la musique 
religieuse. Ccl artiste vivait encore à Flensbourg 
en 1812; les derniers renseignements fournis sur 
lui par Gerber sont de cette époque .* les divers 
recueils biographiques publiés en Allemagne , et 
même le Lexique universel de musique de 
M. Schilling , n’y ont rien ajouté. 


On n’a publié qu’un petit nombre de com- 
positions de Hanke. Ses ouvrages manuscrits et 
imprimés se divisent en trois époques princi- 
pales , savoir : pendant son séjour à Rosswald , 
pendant sa direction de musique aux théâtres 
de Rrunn, de Hambourg et de Scblcswig, et en- 
fin dans sa direction de la musique à Flensbourg, 
depuis 1792. Tous tes ouvrages composés dans 
la première époque sont restés en manuscrit ; on 
y remarque . 1° Sept cantates allemandes , dont 
deux pour Frédéric le Grand et Frédéric-Guillau- 
me II. — 2° Cassandra abbandonata , inter- 
mède italien à deux personnages. — 3* Cinq can- 
tates italiennes. — 4° Symphonies pour l’orches- 
tre. — 5° Concertos pour violon, hautbois, trom- 
pette et cor. — G® Quatre sy rapbonies concertantes 
pour 2 cors. — 7° Sextuors et sérénades pour 
divers instruments. — 8° Quatuors pour divers 
instruments, dont G pour violon, cor, violon- 
celle et contrebasse , écrits pour le comte Sid- 
nilzky. — 9° Trios pour 2 violons et basse. — 
10° Idem pour 2 hautbois et basson. — 1 1° Idem 
pour 2 cors et trompette. — 12° Duos pour di- 
vers instruments , dont environ 300 pour deux 
cors. — 13®Solos pour violon et pour flûte. — 
14® Cinq ballets, Pygmalion, Les Chasseurs 3 
Les Dieux de l'eau ( Wassergœttcr) , Apollon 
et Daphné, L'École de Village, pour les théâtres 
de Brnnn, Hambourg et Scblcswig. — 15" Ro- 
bert et Jeannette, petit opéra, écrit en 1781 

16" Plusieurs ballets. — 17® Prologues, épilo- 
gues, musique pour des comédies et des drames, 
enlr’acles. — 18® A la même époque. Chants 
pour les amateurs et les connaisseurs, 4 parties, 
Imprimés en 1790. Pendant la direction de mu- 
sique à Flensbourg : 19° La Fête de la Musique, 
cantate d'inauguration pour la salle de concert. 
— 20" Louanges à Dieu, tirées du cent-troi- 
sième psaume. — 21* Musique pour le vendredi 
saint, Pâques et l’Ascension , sur des poésies de 
Ramier. — 22° Idem pour Pentecôte et Noël — 
23° Plusieurs petits morceaux de musique d’é- 
glise. — 24" Hophirc, opéra. — 25® Huon et 
A manda, idem. — 26® La Ceinture du doc- 
teur Faust, idem. — 27® Chœurs pour La 
| Mort de Rolla. — 28® Chants des poètes de 
; la patrie (en allemand), H* et 2« partie; Al- 
, tona, Raven, 1796. — 29® Sérénade, op. 5 ; Bruns- 
j wisk, 1797. — 30® Symphonie pour l’orchestre, 

I op. G; ibid., 1797. — 31® Chansons à voix sente 
et piano, 2 parties; Lcipsick, Somer. 

IIAXMIJLLER (Joseph-àhtoihe), fils d'un 
marchand de vin, naquit à Diggendorf (main- 
tenant au cercle du Danube inférieur), le 29 sep- 
tembre 1774. Son père, qui le destinait à l’étude 
des sciences, le mit, en 1785, au séminaire de 
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Nideraltaich, où il apprit les éléments de la lan- 
gue lalioe, la musique, le \io!on, le hautbois , 
la clarinette, la flûte et la trompette. Il acquit 
sur ces instruments un degré d'habileté assez 
rare. Après trois années d'études en ce lieu , il 
alla à Ratisbonne pour y compléter son éduca- 
tion littéraire. Là, les moyens lui manquèrent 
pour continuer l'étude des instruments, et il ne 
conserva que la trompette , dont il jouait à l'é- 
glise de Saint Paul. Un concerto de cor qu’il 
entendit dans un concert , chez le prince de la 
Tour et Taxis éveilla en lui le goût de cet instru- 
ment ; il résolut sur-le-champ d’apprendre à en 
jouer, et prit des leçons chez Weiss, corniste 
du prince. Plus tard il se rendit à Munich, s’y lia 
avec le célèbre corniste de la cour, Martin Lang, 
et fit sous sa direction de rapides progrès. Le 23 
juillet J 704 , Hanmuller reçut sa nomination do 
musicien de la cour électorale de Bavière ; quatre 
ans après il fit un voyage en Allemagne , et fit 
à Francfort-sur-le-Mein la connaissance de Punto, 
qui lui donna des conseils pour la netteté de 
l’exécution et de l’expression sur le cor. De re- 
tour à Munich, Hanmuller prit des leçons de chant 
du maître de chapelle Danzi, et se distingua bien- 
tôt dans cet art difficile. En 1803, il fut attaché 
à la cour comme basse chantante an théâtre de 
Munich. Son meilleur rôle était celui du duc, dans 
la Camilla de Paër. Cet artiste a fait plusieurs 
voyages sur le Rhin, en Saxe , en Bohème et en 
Autriche : partout il a eu des succès comme chan- 
teur et comme instrumentiste. 

Il ANXIBAL de Padone. Votj. Anmrale. 

IIANON (Cn arles- Louis), professeur d’orgue 
et de piano à Boulogne-sur-Mer ( Pas-de-Calais), 
né en 1820, à Remscure, près d’Ilazrbrouck 
(Nord ) , est auteur d’un ouvrage singulier, mais 
ingénieux , lequel a pour titre : Système nou- 
veau, pratique et populaire, pour apprendre 
à accompagner tout plain-chant à première 
vue , au moyen d'un clavier transpositeur , 
sans savoir la musique , et sans qu'il soit né- 
cessaire de recourir à aucun maître; Bou- 
logne, chez l’auleur (sans dale), 1860, deuxième 
édition, gr. in-4®. Bien que l’énoncé de ce litre 
présente è l’esprit quelque chose de ridicule, et 
même d’absurde, des expériences réitérées ont 
démontré l’efficacité de la méthode imaginée 
par l’auteur pour donner aux |»etites communes 
qui n’ont pas d’organistes , peut-être même pas 
d’orgue, mais peut- être aussi un harmonium , 
le moyen d'avoir un accompagnement du plain- 
chant , non assurément font élégant, mais régulier 
et basé sur six formules harmoniques applicables 
aux chants du sixième ton , du cinquième, du 
huitième, du premier, du deuxième, du qua- 


trième, du troisième et du septième. Il suffit 
que l’ecclésiastique, ou toute autre personne, 
connaisse les notes du plain chant, ses mains 
n’eussent-elles jamais touché un clavier. Huit à 
dix jours d’exercice sur chaque formule, ou 
deux mois pour le tout complètent, non le sa- 
voir, mais la routine de l'organiste improvisé. 

11 ANOT ( François), né à Tournay, vers 
1720, fut enfant de chœur dans la cathédrale de 
cette ville, et devint ensuite musicien attaché à 
cette église , et pensionné de la ville en celte 
qualité. On a de lui deux livres de sonates à 
flûte seule , gravés à Bruxelles. 

Il ANS SACHSE Voy. Sachsf.. 

ILWSEL (Jacques) , cantor à Zitlau , vers 
le milieu du dix-septième siècle, est auteur d'une 
ode allemande à quatre voix ( Fleug mcin Secl- 
gen auf su Gott) que Laurent Eborhard a in- 
sérée dans son Compendium tarsiers, 

HANSEN (Jean), écrivain danois, n’est 
connu que par une dissertation intitulée : Dis- 
pu talio physica de sonorum quorumdam in 
chordis conspirations ad principia physico- 
rum erplicata; Hafniæ, ex Typograph. Reg. 
et Univers. y 1707, in-4°. C’est une thèse que 
ce même Hansen a soutenue à l’université de 
Copenhague. 

HANSEN (Niels), musicien danois, est 
auteur d’un traité du chant. Le livre de Hansen 
a pour titre : Musikens f.vrsle Grundsaefninger 
anvendte paa Syngckonstm i saerdeleshed 
( Premiers principes de musique appliqués au 
chant); Copenhague, 1777, in-4* ob. de l f f 
pages. Cet ouvrage n’est pas, comme le prétend 
Gerber, traduit en grande partie du livre de 
Hiller sur le chant. 

I1ANSER (Guillaume), né à Unterzeil, en 
Sonahe, le 12 septembre 1738, entra fort jeune 
dans l’ordre des Prémontrés, à l’ablvaye de 
ScJietissenried , pour y faire son noviciat. Cette 
abbaye, alors célèbre par l'habileté de ses reli- 
gieux dans la musique, était un lieu favorable 
pour le développement des heureuses dispositions 
de Hanser. Il y devint bientôt organiste distin- 
gué, et musicien instruit dans le contrepoint; 
déplus, il apprit à jouer du violon et du violon- 
celle. Son rare mérite le fil choisir à l’âge de vingt- 
sept ans pour inspecteur du chœur de Pabliaye : 
cette distinction était déjà justifiée par la pu- 
blication de Vêpres à quatre voix et orgue, qui 
avaient para à Augsbourg, en 1767. Une cir- 
constance imprévue fournit au P. Hanter l’oc- 
casion d'étendre sa renommée au dehors de l’Al- 
lemagne. Le P. Lissoir, abbé de Lavaldieu (mo- 
nastère situé dans les Ardennes , non loin de 
Givet) , reçut du général des Prémontrés la 
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mission de visiter les principales maisons de 
son ordre, en 1773. Arrivé à Sclieussenried, il fut 
charmé des taleuts de Hanser, et désira l’emmener 
à Lavaldieu , ce qui lui fut accordé. Obligé d’aller 
à Paris pour y rendre compte de sa mission à 
son supérieur, il se fit accompagner par Hanser, 
qui mit à prolit cette circonstance pour connaltie 
les musiciens les plus célèbres , tels que Gluck, 
Piccinni, et l'organiste Cooperin. De retour à 
Lavaldieu, il y Tonda une école de musique pour 
huit élèves, au nombre desquels était Môliul, qui 
depuis s’est illustré comme compositeur drama- 
tique. Méhul reçut pendaut quatre ans des leçons 
de Hanser pour le piano, l’orgue et la composition : 
il n’eut jamais d’autre maître. 

Une décision du chapitre général des Prémon- 
trés chargea le P. Hanser, en 1781, de revoir et 
de corriger tout le plain-chant du graduel et de 
l’antiphonaire à l’usage de cet ordre ; il avait ter- 
miné co grand travail, qui était à l’impression 
chei Henner , à Nancy , et dont il y avait déjà ; 
douce feuilles imprimées , quand la révolution 
française de 1789 éclata. Craignant les suites de 
ce graud changement social, alors à son aurore,. 
Hanser prit la résolution de retourner en Alle- 
magne , et depuis lors , aucun renseignement n’a 
été recueilli sur sa personne. 

Hauser n’a publié qu’un petit nombre de ses 
productions; ses ouvrages imprimés sont : 

1° Psalmodia vespertina quatuor rocibus ; 
Augshourg, 1767, in-fol. Ce sont des faux-bour- 
dons, avec la basse continue pour l’orgue. — 
2° Dixit, Magnificat et Aune dimitis, quatuor 
voc. cum organo ; Augshourg, 1707, in-4 a . — 
3° Quatre sonates pour le clavecin , avec accom- 
pagnement de violon et basse; Paris, 1777. — 
4° Graduel et antiphonaire à l'usage des Prémon- 
trés; Nancy, Henner, 1789 (non achevés d’im- >. 
primer }. Parmi ses compositions restées en ma- 
nuscrit, on remarque : 1° Plusieurs motets à 
deux voix et orgue. — 2° Une messe avec ac- 
compagnement d’orgue et instruments à vent. 
Cette messe fut chantée en 1780 à l’abbaye de 
Lavaldieu , pour la fête de Sainte-Cécile ; les mu- 
siciens du régiment de Diesbach se rendirent de 
Mézicrcs à l’abbaye pour en faciliter l’exécution. 
— 3 ' Plusieurs messes ordinaires avec orgue et 
orchestre. — 4° Beaucoup de fugues et de mor- 
ceaux divers pour l’orgue. 

IIANSMAW (O.-F.-G.), né à Potsdam, !c 
30 mai 1709, reçut dans sa jeunesse des leçons de 
Duport pour le violoncelle, et fut placé , comme 
violoncelliste , dans la chapelle royale de Berlin, 
en 1784 , notant âgé que de quinze ans. Six ans 
après, il reçut sa nomination de directeur du 
chœur de l’opéra italien de cette ville. Eu 1809, 


la place d’organiste de l’église Saint- Pierre lui fat 
donnée , et il fut fait conseiller de la cour des 
comptes en 1833. Il mourut à Berlin, le » mai 
lr>3fl, à l’&ge de soixante-sept ans. Hansiuann 
avait cté décoré de l’ordre de l’Aigle-Bougc de 
Prusse (4 n,# classe) en 1825. On a gravé de cet 
artiste, à Berlin, un œuvre de sonates pour 
violoncelle, et un livre de duos pour le même 
instrument. Ilansmann, jouissait de beaucoup 
d’estime à Berlin pour ses qualités morales, par- 
ticulièrement pour sa bienfaisance envers les 
pauvres. U a dirigé l’exécution de trente-sept ora- 
torios à leur bénéfice pendant une longue suite 
d’années, et a été l’organisateur de ces fêtes. Il 
avait fondé aussi une société de chant en 1804 , 
dont le jubilé de vingt-cinq ans a été célébré 
en 1829. A celte occasion Hansmann reçut du 
magistrat de Berlin le diplôme de ciloyeu hono- 
raire de celte ville. 

liAA’SSENS(CiJAfiLC8-Louis-JosFrn\ connu 
sous le nom de llanssens atnë , né à Gand , le 
4 mai 1777 , montra beaucoup de penchant pour 
la musique dès son enfance. Wauthier, premier 
violon du théâtre, lui donna les premières le- 
çons de son instrument, et Vcrheyin ( Voyez ce 
nom), maître de chapelle de la cathédrale, lui 
enseigna la composition. Hansscns se rendit en- 
suite à Paris , et lit un cours régulier d’harmonie 
sous la direction de Bcrton. Son premier essai 
de composition fut une messe, qu’on exécuta 
dans une église de Paris. De retour à Garni, après 
quatorze mois d’absence, llanssens y acheva 
ses études sous la conduite de son frère aîné, 
Joseph llanssens, qui mourut dans sa po&ilion 
de chef d’orchestre à Amsterdam , et d'Ambroise 
Femy, violoniste habile. Le début de Hanssens, 
dans la carrière qu’il a suivie jusqu’à ses der- 
nières années, se fit comme chef d’orchestre d’un 
théâtre d’amateurs appelé Théâtre de rhito* 
rlquc ; puis il se rendit en Hollande, et fut at- 
taché pour le même emploi à une troupe dra- 
matique qui desservait les théâtres d’Amster- 
dam, d’Ulrecht et de Rotterdam. En 1804 il 
alla remplir des fonctions semblables à Anvers, 
et plus tard U fut appelé à Gand, comme chef 
d'orchestre du théâtre. Il conserva cette position 
jusqu'en 1825. Désigné alors comme successeur 
de Borremans dans la direction de l’orchestre de 
Bruxelles, il vint prendre possession de cette 
place. En 1827 le roi Guillaume des Pays-Bas 
le choisit pour diriger sa musique, et dans l’an- 
née suivante il eut le titre d’inspecteur de l’é- 
cole de musique de Bruxelles, qui plus tard a 
reçu le nom de Conservatoire . Compromis en 
1831 , par quelques démarches imprudentes faites 
pour le roi Guillaume, llanssens (ut arrêté. 
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pois mis en liberté, et vécut dans la retraite 
pendant quelques années. Rappelé à la tète «le 
l’ofçtieslre du théâtre en 1835 , il en fut erarté 
en 1838, et reprit une troisième fois cette posi- 
tion en 1840, se chargeant en même temps d'une 
part dans l’entreprise de ce spectacle. Celte 
spéculation ne fut point heureuse, et les dernières 
années de l’artiste se passèrent dans une situation 
voisine de la gène. Un coup d’apoplexie mit lin 
à ses jours, le 6 mai 1852. Hanssens était che- 
valier de l’ordre de Léopold. Comme compositeur il 
s'est fait connaître par les ouvrages dont voici les 
titres : 1* Les Dots (?), opéra-comique repré- 
senté à Gand, en 1 8(34. — 2° Le Solitaire de 
Formcntcra , drame en deux actes, traduit de 
l’allemand par Pli. Lesbroussart , et représenté 
à Gand et à Lille en 1807. — 3° La Partie de 
Trictrac , ou la belle-mère , opéra-comique en 
deux actes (Gand, 1812). — 4° Alcibiade, grand 
opéra en deux actes, paroles de Scribe ( Bruxel- 
les, 1829). — 5® Six Messes solennelles avec 
orchestre. — 6° Beat us vir, à quatre voix et 
orchestre. — 7° Deux Dirit , idem. — 8° Trois 
Te Dcuni, iden). — 9° Album dédié à la reine 
des Pays-Bas. — 10° Cantate à l’occasion du 
mariage du prince Frédéric. La plupart de ces 
compositions ont été exécutées à Bruxelles. 

HANSSENS (Charles -Lotis), né à Gand, 
le 10 juillet 1802, ne doit qu’à lui-même, à son 
heureuse organisation , et aux études qu'il a faites 
sous sa propre direction, le talent qu’on remarque 
dans ses compositions. Dès scs premières an- 
nées il suivit ses parents en Hollande, s’y fixa 
et y passa sa jeunesse . En 1812 il entra comme 
deuxième violoncelle au Théâtre National d’Ams- 
terdam, quoiqu’il ne fût âgé que de dix ans. De- 
venu chef d’orchestre du même théâtre en 1822, 
il écrivit la musique d’un opéra-ballet hollandais 
en 2 actes : l’ouvrage fut bien accueilli, et eut 1 4 
représentations. Il avait demandé pour prix de 
sa composition 500 florins ; mais l’administration 
du théâtre ne voulut lui en accorder que 200; 
irrité de cette injustice, M. Hanssens donna sa 
démission, et se rendit à Bruxelles, en 1824. 
Uue place de violoncelliste était vacante au 
théâtre de cette ville : elle lui fut donnée. 
Six mois après il composa une cantate pour 
un concert au bénéfice des Grecs; le succès de 
cet ouvrage fit connaître son mérite, et lui 
fit obtenir l’emploi de second chef d’orchestre. 
En 1827 un concours ayant été ouvert pour le 
choix d'un professeur d'harmonie à l’école royale 
de musique de Bruxelles, M. Hanssens écrivit une 
symphonie que Cherubini fut chargé d’examiner, 
et qui obtint le prix. La révolution belge de 
1830 ayant fait fermer à la fois le théâtre et l'é- 


cole royale de musique, le jeune compositeur fut 
1 obligé de chercher une nouvelle position ; il re- 
tourna en Hollande, et y écrivit des opéras, des 
symphonies , et des ouvertures. Appelé à Paris 
en 1834 pour y prendre la place de premier vio- 
loncelle solo au théâtre Ventaduur, il quitta 
cette position au bout de trois mois, pour celle de 
deuxième chef d’orchestre et de compositeur du 
théâtre. U écrivit dans la même année les deux 
ballets de Robinson e t de Fleurette. Une sorte 
de fatalité semblait poursuivre eet artiste, car la 
banqueroute de l'entreprise du théâtre, en 1835, 
l’obligea de retourner de nouveau en Hollande , 
où il devint directeur de musique à l’Opéra fian- 
çais de La Haye. Vers le même temps, ses amis 
lui donnèrent le conseil d'envoyer une de ses 
compositions à l’Institut de Hollande; ce fut un 
Te Deum composé en 1834 qu’il choisit ; cette 
compagnie savante fit à son œuvre l’honneur de 
le publier à scs frais , et accorda une somme 
| considérable à son auteur. 

De retour à Paris, en 1835, M. Hanssens y vé- . 
j eut sans emploi pendant près d'une année. 
Malgré les ennuis d’une position d'autant plus 
pénible qu'il avait à pourvoir aux besoins de sa 
femme et de plusieurs enfants, et quoique sa 
| santé ne fut pas bonne , il écrivit en peu de temps 
| un concerto de violon , un de violoncelle, deux 
de clarinette, une symphonie concertante pour 
violon et clarinette et une valse à graud orclies- 
! tre. Enfin, le gouvernement belge se souvint d’un 
j artiste dont le talent honore son pays, et lui de- 
I manda une messe de Requiem dont le prix aida 
| M. Hanssens à se tirer d'une si fâcheuse situation, 
j Ce bel ouvrage , exécuté à l’église Salnte-Gudule 
i de Bruxelles, le 23 septembre 1837, a prouvé 
que son auteur peut se placer au rang des plus 
habites de son époque. Appelé à Gand, en 1836, 

I pour diriger la musique du Casino et l’orchec- 
i tre du théâtre, M. Hanssens y augmenta sa répu- 
I talion par la composition de quelques bons ou- 
vrages. Quelques années plus tard il a succédé à 
Snel dans la direction de la musique de la société 
royale de la Grandc-harmonie f à Bruxelles, puis 
il a été chargé des fonctions de chef d’orchestre 
du théâtre royal. Au moment où cette notice est 
revue (18GI), il occupe encore ces deux positions. 

! Sous son influence, et avec son active coopéra- 
| lion, s’est fondée l'Association des artistes 
I musiciens de Bruxelles pour une caisse de re- 
j traite, laquelle donne des concerts dont il dirige 
l’orcheslre. Artiste dévoué à l’art, y plaçant tou- 
tes ses affections, et presque étranger au monde 
dans lequel il vit, M. Hanssens est du très-petit 
nombre de ceux dont la conscience inflexible ne 
' transige point avec les fantaisies de la mode. 
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L'art, selon lui, n'est point l'art qu'on admire, 
qu’on applaudit, mais l’art qui est beau selon sa 
conviction, en dépit du peu de succès qu'il peut 
avoir. Il écrit pour se plaire, non pour obtenir des 
applaudissements ; son indifférence est même si 
complète sur ce dernier point , qu’il n’a fait im- 
primer qu’un petit nombre de ses ouvrages. Son 
habileté dans l’art de tirer des effets des instru- 
ments est digne des plus grands éloges; sa messe 
<lc Requiem est sous le rapport de la variété des 
effets un des plus beaux ouvrages de l’époque 
actuelle. 

Les ouvrages écrits jusqu'aujourd’hui par cet 
artiste sont : En Hollande : 1® Plusieurs sympho- 
nies à grand orchestre. — 2° Plusieurs ouver- 
tures. — 3® Des fantaisies pour orchestre. — 
4* Quatre opéras. — 5° Concerto de violoncelle. 

— 6° Quatre cantates avec orchestre. — 7° Deux 
Messes solennelles, dont une a été exécutée au 
Béguinage, et l'autre à l’église Saint- Jacques-sur- 
Caudenberg. — 8° Huit hallels, savoir :Sylla, en 
trois actes; Le pied de Mouton, en six actes; La 
Lampe Merveilleuse, en trois actes; Le Cons- 
crit, en un acte; V Enchanter esse , en trois ac- 
tes; Mahievx, en deux actes; une partie de 
Gargantua; Pizzarre, ballet en trois actes, non 
représenté. — 9 fl Deux opéras non représentés. 

— 10® Une grande quantité de morceaux d’har- 
monie, à Bruxelles : — 11 ® Robinson , ballet. — 
12° Fleurette , ballet . — 13° Concerto pour vio- 
lon. — 14° Deux concertos pour clarinetle. — 
15 ° Concerto pour piano, gravé. — 16 ° Sympho- 
nie concertante pour clarinetle et violon. — 
17° Messe de Requiem , exécutée le 23 septembre 
183 ", à l'église Sainte-Gudule de Bruxelles. — 
18 ° Symphonie et ouverture pour le Casino Pa- 
ganini. — 19° Quatuors pour instruments à 
cordes. Le dernier grand ouvrage composé par 
M. Hanssens est le Siège de Calais, grand opéra 
représenté au moisd’avril 1861 , au théâtre royal 
de Bruxelles. M. Hanssens est chevalier de 
l’ordre de Léopold, et membre de l'Académie 
royale des sciences, des lettres et des beaux- 
arts de Belgique. 

HAPP ; Charles-Frédéric), auteur inconnu 
d’une dissertation intitulée : De instrumentorum 
musicorum qux fîatu administrant ur incom- 
modis ; Lipsiæ , 1775, in-4°. Il est vraisemblable 
que cette dissertation est l’ouvrage d’un étudiant 
a l'université de Lcipsick, et qu’elle a été l'objet 
d'un exercice académique. 

IIAPP1CII (C.), instituteur dans un bourg 
des environs de QuedlJnbourg, puis professeur de 
musique dans cette ville, fut appelé à Nordhau- ; 
sen, en 1829, et s’y fit connaître avantageuse- 
ment comme chanteur basse. Il avait adopté le ^ 
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système de Natorp pour l’enseignement populaire 
1 de la musique par la notation en chiffres, et pu- 
blia une méthode pour l'usage de cette notation 
dans les écoles, sous ce titre : Der erste Lehr- 
gang im Singen nach Tonziffem fur Volksch u- 
i len (Première instruction dans le chant, d’après 
la méthode des chiffres, A l’usage des écoles du 
' peuple); Quedlinbourg et Leipdck, Basse, 1832, 

! ln-8’. On a aussi du même professeur : Cent 
canons depuis deux jusqu’à six voix ; Ibid. 
1839, in-4". 

Il ARAXC (Louts-André), premier violon de 
la chapelle du roi, né à Paiis, le 12 juin 1738, 
j exécutait, dit-on , à l’Age de six ans les sonates 
les plus difficiles de Tartini. 11 voyagea en Italie 
depuis 1758 jusqu’en 1761. A l’époque de son 
retour en France, il fui admis dans la chapelle 
du roi. Le dauphin père de Louis XVI le choisit, 
en 1763, pour lui donner des leçons de violon, et 
en prit jusqu'à sa mort. En 1770, Haranc obtint 
la place de premier violon du roi, et sa nomina- 
tion de directeur des concerts particuliers de la 
reine lui fut accordée en 1775. La révolulion de 
1789 ruina sa fortune, qui dépendait de la cour, et 
l’obligea d’entrer au théâtre Montansier, comme 
premier violon, en 1790. Haranc moi rut i F*ris, en 
1805. Il est dit dans le Dictionnaire des musi- 
ciens de Choron et Fay olle, d'après la Borde (Es- 
sai sur la musique , tom. IJI, p. 514), que Ha- 
ranc avait composé beaucoup de musique ins- 
trumentale, et qu'il n'a point voulu la rendre 
publique : c’est une erreur, car on a de lui • 
1 ° Six sonates h violon seul et basse continue; 
Paris , Boyer. — 2° Douze duos faciles pour 
deux violons, lhi«l. 

HARRORDT ( Jean • Godf.khoid ) , flûtiste 
allemand, vécut à Brunswick vers la lin du dix- 
j huitième siècle. Il a publié de sa composition : 
1® Trois duos progressifs pour 2 flûtes, op. 1 ; 
Bonn, Simrork, 1794. — 2° Trois duos très-faciles, 
idem, op 2, Brunswick, 1796 — 3* Neuf variations 
pour fiûle, avec accompagnement de piano, sur 
la chanson de Bornhard : Icli lobe mirdes fris- 
chen Quell ; Brunswick, 1799. -- 4 a Trois duos 
pour deux flûtes, op. 16, ibid., 1799. En 1837, 
Harbordt était attaché à ta chapelle du grand-duc 
de Hesse-Darmstadt. 

HARDER (Auguste), compositeur allemand, 
naquit, en 1774, à Scliœncrstadt, près de Leisnig, 
dans la Saxe, où son frère était instituteur. Quoi- 
qu'il fût destiné aux fonctions ecclésiastiques, et 
conséquemment à l’étude de la théologie, il ap- 
prit aussi la musique dans sa jeunesse; mais cet 
art, qui ne devait être que l'accessoire de son 
instruction, devint plus lard l’occupation de toute 
sa vie. Après avoir acquis à Dresde des connais- 
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Mjices préliminaires, il fréquenta l’université de 
Leipsiek, et vécut en cette ville au moyen des le- 
çons de musique qu’il y donnait. Cette occupa- 
tion éveilla en lui l’amour de l’art, et vers 1800 
il abandonna les études théologiques pour la pro- 
fession de musicien. Il continua de résider à Leip- 
sick , où il n'eut jamais d'emploi fixe. Pianiste et 
guitariste habile, chanteur agréable, et compo- 
siteur plein de goût, il partagea sa vie entre les 
leçons qu'il donnait à un grand nombre d’élèves, 
et la production de plus de soixante œuvres de 
musique instrumentale et vocale. Il sedistingua 
particulièrement dans les chansons et les roman- 
ces. Ses ouvrages en ce genre ont eu un succès 
de vogue dans toute l’Allemagne. Atteiut d’une 
fièvre nerveuse depuis plusieurs jours, il éprouva 
nn si grand ébranlement le 19 octobre 1813, 
jour de la bataille de Leipsiek, parle bruit for- 
midable de cette journée, qu’il perdit connais- 
sance; il mourut quelques jours après, sansavoir 
repris ses sens, généralement regretté,' à cause 
de la bonté de son cœur et de son exacte probité. 
On a de Ilarder quarante-six recueils de chan- 
sons, romances, chanls plainlifs et autres pièces 
du même genre, pour une voix seule, avec ac- 
compagnement de piano. Ces pièces ont été pu- 
bliées à Leipsiek, chez Breitkopf et Ha-rtel, à 
Berlin , à Bonn, etc. ; cinq chants pour trois voix 
d'hommessans accompagnement, op. 31; chants 
funèbres à 4 voix, sans accompagnement ; chan- 
sons de Lcssing, pour 3 voix d’hommes, op. 47 ; 
douze recueils de pièces et de variations pour 
guitœe seule; une sonate pour piano et guitare, 
Berlin ; et des polonaises pour piano seul. 

HARDOUIN (L'abbé Henri) (1), né à 
Grandpré, en 1724, était fils d’un maréchal-ferrant. 
A l’âge de dix ans il fut admis comme enfant de 
rhœur â la maîtrise de la cathédrale de Reims. 
Il y tilde rapides progrès dans la musique. Après 
avoir fait ses humanité*, il entra au séminaire; 
puis il fut ordonné prêtre , et obtint la place de 
maître de chapelle de l’église métropolitaine, à 
laquelle était attaché un canonicat. Il en remplit 
avec honneur les fonctions |ienilsnt plus de qua- 
rante ans. En >764, il publia un recueil de douze 
messes à quatre parties vocales, sans accompa- 
gnement , imprimées par Bignon, puis chez Bal- 
lard, à Paris. Déjà il avait été chargé de revoir 
le plain-chant du bréviaire du diocèse de Heims, 
imprimé en 17S9, par ordre de l’archevêque Jules 
de Rohan, et avait mis en musique, à quatre et à 
cinq parties, les hymnes elles pruses de ce bré- 
viaire. Il avait aussi composé une Méthode non- 

(1) Ce»! par erreur qull a été nommé lirait dau» la pre- 
mitre édition de cette Biographie des musiciens. Toute la 
notice est tel refaite d’après des documents de famille. 
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, telle, courte et facile, pour apprendre le plain- 
chant, à l’usage du diocèse de Reims ; avec 
l’office de la semaine sainte ; Reims, 1762, in- 12 
11 y a plusieurs éditions de cet ouvrage. La der- 
nière a pour titre : Méthode nouvelle , courte et 
facile , pour apprendre le plain-chant, à 
l’usage du diocèse de Reims, avec l'office de la 
semaine sainte mis en chant , revue et corrigée 
par M. Pierrard, chanoine et grand chan- 
tre ; Reims, Delannois, 1828, in- 12. 

La révolution française avait privé l'abbé Har- 
douin de son canonicat et de la maîtrise de Reims ; 
mais, après la mort de Robespierre, quelques 
prêtres, qui s’étaient cachés pendant la terreur, 
rétablirent le culte dans la cathédrale, et le maî- 
tre de chapelle rentra dans ses fonctions pendant 
quelques années. Son grand âge et ses infirmités 
j l'obligèrent enfin & se retirer près d’un frère qui 
lui restait, dans le lieu de sa naissance. Il y 
mourut le 13 août 1808, à l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans. Hardouin a laissé en manuscrit plut 
| de quarante messes à quatre et à cinq parties 
avec orchestre, environ quatre-vingts motets, des 
offices de fêtes patronales, une messe solennelle 
composée pour le sacre de Louis XVI, plusieurs 
messes de requiem, un De Prof midis, et quatre 
Te Deum. Perne possédait en manuscrit et en 
partition six messes de ce musicien, dont voici 
les titres : 1° Laudate nornen Dow 1 ni, à quatre 
voix. — 2° Jncipite Domino , à quatre voix. 
— 3° Collaudatc canticum , idem. — 4* /u- 
! cundum sit , idem. — 5 U Erultale et invocate 
nomen ejus, idem. — 6° Cantate Domino in 
cymbalis , idem. Ces messes sont maintenant dans 
ma bibliothèque. Hardouin éciivait avec assez 
de pureté dans un style mixte , où les formes du 
contrepoint sont appliquées à la tonalité mu- 
! derne. 

| HAREXBERG (Jean-Cbrutopue), historien 
et théologien protestant, fils d’un pauvre paysan, 
naquit le 28 avril 1696, à Langenholzen, dans le 
duché de Saxe-Hildburghausen. La faiblesse de 
sa constitution engagea ses parents à le livrer aux 
études à l'université de Hildesheim, au lieu de 
lui faire cultiver la terre. Admis comme enfant 
de chœur à l'église cathédrale de cette ville, il 
s’y appliqua particulièrement à la musique, pour 
laquelle H montrait d'heureuses dispositions. Les 
leçons qu’il donna ensuite pour subvenir à ses 
besoins, pendant qu'il suivait les cours de l'uni- 
versité, le fortifièrent dans la connaissance de cet 
art. En 17 15, Harenberg se rendit à Helmstædt, 
où il étudia la théologie, l’histoire et les langues 
orientales. Après cinq années de travaux relatifs 
à ccs sciences, il obtint sa nomination de rec- 
leur de l'école du chapitre de Gundersheim. Et 
15 
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1733 , l'inspection générale de* é coles du duché 
de Wolfenbuttel lui fut confiée. Devenu membre 
de l’Académie royale de» science* de Berlin en 
1738,ilenseigna,en 174b, l'histoire ecclésiastique 
an collège Carolinum de Brunswick ; mais peu 
de temps aprè* il se retira au monastère Saint- 
Laurent , près de Sclxvningen, où il mourut, le 
12 novembre 1774. Harenberg s'est occupé spé- 
cialement de la musique des Hébreux ; au nom- 
bre de ses savants ouvrages, ou IrouTe : 1° Veri 
divinique natales clrcumcisionis Judaicx , 
(empli Salomanis, musiex Davidiex fit sacris 
et baptismi christianorum; Helmslædt , 1720, 
io-4». _ 2° CommentaUo de rcmusica refus- 
(iss/ma ad illustrandum scriptores sacras el 
exterosaccommodata. Cette dissertation, où Ha- 
renberg traite philologiquement des instruments, 
de la poésie lyrique et de la mélodie des Grecs et 
des Hébreux, est insérée dans les HisceUan.Lip- 
siens. non. ad mcremenlnm scient larum , 
t. 9, 1753, p. 218-268. — 3° Von der Reforma- 
lion der Kirchen und dirige » Musik in Elf- 
t en Jahrhundert (De la réformalion de la mu- 
sique d'église et autre au onzième siècle) ; dans 
les notices littéraires de Brunswick, année 1748, 
p. 50 et 1001-1008. — 4°Cn autre morceau in- 
séré dans le même journal (an. 1747, n° 60 ) a 
pour objet de démontrer que dans ce passage du 
deuxième livré de Samuel (c. I, v. 18) , Et prx- 
eepit ut docerem/Uios Juda arcum,sicut scrip- 
tum est in hbro juslorum ; el ait ; Considéra 
Israël, pro bis qui mortui sunf super excetsa 
t u a vulnerari, il ne s’agit pas d’un arc de guerre, 
mais de l'archet d’un instrument de musique : 
assertion que toute l'érudition possible ne sau- 
rait rendre vraie. 

HARLASS (Hilène ), cantatrice, née à 
Dantzick, en 1785, futenvoyée à Munich, ayant à 
peine atteint l’âge de trois ans. Labik, musicien 
de la cour, qui fut chargé du soin de son éduca- 
tion , garda toujours sur sa naissance un silence 
mystérieux , qui fit croire qu’elle était fille natu- 
relle. de parents de distinction . Lorsqu’elle fut dans 
sa quinzième année, il la mit dans un couvent, 
mais elle montrait si peu de Tocation pour la vie 
monastique, qu’elle en sortit avant la fin de la 
première année. D’après les ordre* de l'électeur 
(Maximilien- Joseph), Hasser, chanteur delacour, 
lui donna îles leçons qui lui firent faire de rapi- 
des progrès, et trois années d’étude suffirent à 
Mite Harlass pour se mettre en état de se faire 
entendre à la cour. La beauté de sa voix, d’une 
rareétendue, et sonaccett pénétrant, lui procurè- 
rent un brillant succès, qui la fit engager comme 
cantatrice de la musique électorale. L’effet 
qu elle produisait dans les concerts fit croire à ses 


amis qu’elle ne devait pas se borner à des succès 
de salon; elle se rendit A leurs conseils, et débuta 
sur le théâtre de la cour, où son triomphe fut 
complet. Ses avantages naturels compensaient ce 
qui lui manquait sous le rapport d’une parfaite 
vocalisation. Après quelques années de succès, 
elle épousa Gefger, secrétaire du cabinet du 
roi, s'éloigna du théâtre, et ne chanta plus que 
dans le* concerts de la cour ; mais cette union ne 
fut point heureuse : après cinq années de mariage, 
une séparation devint nécessaire, et madame 
Geiger reparut sur la scène, où elle devint la 
cantatrice favorite du public. Au milieu de ses 
succès, une fièvre nerveuse lui survint et la con- 
duisit au tombeau, dans l'automne de 1818. Hé- 
lène Harlass est considérée par les biographes 
allemands comme une des femmes les plus re* 
marquables du théâtre lyrique de leur pays; dans 
ses voyages, et particulièrement â Vienne, elle 
a recueilli des témoignages d’admiration pour son 
talent. Ses meilleurs rôle.- étaient ceux de Cons- 
tance, dans f Enlèvement au aérait, de Mozart ; 
île Julie, dans la Vestale ; de Sargines el de So- 
phonisbe. M. Poisl écrivit pour elle Oftariano, 
Atalia.l'Olimpiade et Nittetl. Les succès qu'elle 
avait eus â Vienne lui persuadèrent qu'elle devait 
réussir parbrut; elle voulut essayer son talent en 
Italie, et se rendit à Venise, où ellechanta pendant 
le carnaval de 1815; mais elle y acquit bientôt 
la conviction que les qualités qui l'avaient fait 
applaudir en Allemagne n'étaient point celles que 
les Italiens recherchaient ; elle n'eut point de 
succès, el elle retourna à Munich mécontente et 
souffrante. Là elle retrouva son public, qui lui 
fit bientôt oublier les déceptions de Venise. 

I HAKNISCII ( Jean-Jacques), musicien du 
dix-septième siècle, né vraisemblablement en Alle- 
magne, fit imprimer à Wonns, en 1652, une col- 
| lectiou de musique religieuse intitulée : Calliope 
mixta. fille renferme : 1° Des motets et des con- 
j certos d’église, 4-9 voix. — 2° Dclicia anima 
chrislianx, à une, deux et trois voix, deux 
j violons et basse de viole. — 3° Psalmi cancer- 
i tati, 3-5 voix, avec deux violons, viole et basse 
de viole. — 4 ® Manipulas musicus Rovetiœ, 
à 2 et 3 voix , avec deux violons. — 5° Jubilus 
Sancti Berner di, à trois voix. 

IIAKNISCH (Othon SiCEFaor), musicien 
habile et compositeur, né en Allemagne, vers le 
| milieu du seizième siècle, fut d’abord cantor 
à l’église de Saint-Biaise, à Brunswick, et occupa 
ce poste depuis 1588 jusqu’eo 1603, où il passa 
à Gmltingue, en qualité de cantor et de maître 
] d’école. En 1621, ilquitta cette ville pour se rendre 
k Celle , où il avait été nommé maître de cha- 
1 pelle. Il parait qu’il passa le reste de sa vie dans 
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cette dernière ville. Il est connu également comme 
compositeur et comme écrivain didactique. On 
a de lui le* ouvrages suivants : 1° N rue A'uri- 
veilige teutsche Liedlrin, su Dreg Stim- 
m en, uelche gan s tieblich su Singen t ind 
auf Instrumenlen su gebrauchen ( Nouvelle* 
petites chansons allemandes amusantes à trois 
voix, lesquelles sonttoutes agréablesà chanter et 
à jouer sur les instruments ); Helmstadt, Jacques 
Lucius, 1687, in- 4“ obi. — 2” JVeue Lustige leul- 
sche Liedlein su 3 Slimmen, auf eine sondere 
Art und Maniéré gesetzt , gants lieblich su 
Singen und auf Instrument en su gebrauchen, 
l r und 2* Theils (Cantiques allemands nou- 
veaux et agréables, à 3 voix.) ; Helmstadt, 1588, 
in-4”. Deuxième édition, avec une troisième 
snite; Helmstadt, 1591 , in-4°. Il y en a aussi 
une édition de Nuremberg, 1604. — 3° Fascl- 
culus selectissimarum cantionum 5, 6 et ptur. 
roc. ; Helmstadt , 1592, in-4°. — 4° Uortulus 
lieblicher , lustiger und hoflicher teutscher 
Lieder, mit 4, 5 und 6, sampt cinem Echo 
mil 8 Stimtnen (Petit Jardin de chansons al- 
lemandes favorites, agréables cl distinguées à 4, 5 
et 0 voix, avec un écho à 8 ) ; Nuremberg, 1604 , 
in-4”. — 5° Artis musicæ delineatio, ex a pu- 
nis arti/icibus, methodo paulo acairatiore 
conscripta, et ex ipsls artis fundamentis ex- 
structa : iloctrinam modorum m ipso concentu 
practico accurate demonstrans, brevis item- 
que introductio pro hiciplentibus; codem auc- 
tore; Francfort, 1608, in-4”, 79 pages. — 0° 
Jlosetum musievm , ctlichcr lateinischer und 
teutscher lieblicher art Ballclten, Viltancl- 
le », Madrigalien, etc., mit 3-6 Slimmen (Bou- 
quet musical , contenant des cantiques choisis, 
latins et allemands, des airs de Italie), villanelles, 
madrigaux , etc., depuis trois jusqu'à six voix ) ; 
Rostock, 1617, in-4”. — 7° Psalmodia nova, 
dasist vierzig Kirchenlicde'r in Nolen gesetst 
(Nouvelle psalmodie , contenant quarante canti- 
ques); Gozlar, 1621 in-4”. — 8° Passio do- 
minica, nach dem allen Kirchen-choral mit 
Personne ) i abgetheilt; Gozlar, 1622, in-4*. — 
9* Besurrectio domtnica , aus dm Erangelis- 
ten su fiinf Slimmen; Gozlar, 1622, in-4”. — 
11 “ Lustige teutsche Lieder (cantiques alle- 
mands agréables); Hambourg, 1651, in-4”. 

HARPER (Tuouss), célèbre joueur detrom- 
pelte, né à Worcestcr, en 1786, quitta sa ville 
natale à l’Age de dix ans , et se rendit à Londres, 
où il étudia la musique, sous la direction de Eley ; 
puis il entra dans le corps de musique militaire 
dea volontaires de l’Inde orientale , pour y jouer 
du cor et de la trompette. Il resta dans cette si- 
tuation environ dix-huit ans : pendant les sept 


première* années de son service militaire, il fut 
aussi engagé dans les orchestres des plus petits 
théâtres; mais il passa ensuite comme premier 
trompette au théâtre de Drury-Lane, à l’O- 
péra anglais , au théâtre du roi ( l’Opéra italien ), 
el aux concerta philharmoniques et de la musique 
ancienne. La compagnie des Indes lui avait donné 
le titre et les appointements d’inspecteur des 
instruments de musique de ses collections : il 
conserva cet avantage jusqu'à la fin de sa vie. 
Pendant la répétition d’un concert , le 20 janvier 
1853, Harper fut saisi de froid, et ressentit tout 
à coiqi de violentes douleurs entre les épaules ; 
il fallut le transporter chez un de ses amis dont 
la demeure était voisine. Un médecin fut appelé, 
mais inutilement, car le malade expira bientôt 
après. Harper tirait de la tromfietle un son pur, 
égal , et avait une sOrcté d’attaque inaltérable 
dans les plus grandes difficultés. Il a laissé trois 
fils, dont l'alné, Thomas, est anssi trompettiste ; 
le second, Charles, a choisi le cor pour son ins- 
trument, et le plus jeune, Edmond, vit en Ir- 
lande et a la réputation d’un pianiste distingué. 

IIARRER (Gorri.oB),can(orà l'école Saint- 
Thomas de Leipsick, de 1751 à 1755, visita l’Italie 
dans sa jeunesse, et y apprit le contrepoint. Il 
était habile claveciniste : le roi de Prusse, Fré- 
déric lt, goûta beaucoup sa manière de jouer, et 
l’admit comme accompagnateur à scs concerts 
particuliers, pendant son séjour à Leipsick. Harrer 
mourut en 1754 aux bains de Carlsbad, où il était 
allé pour rétablir sa santé. Il a laissé en manus- 
crit : 1” Specimen contrapunctl duplicis oclava 
ctiam in décima conuertibilis. — 2’ Quatre 
oratorios allemands , dont la Mort d'Abel, tra- 
duit de Métastase , et trois oratorios de la Pas- 
sion. — 3° Cioas re di Giuda, oratorio italien 
sur le texle de Métastase. — 4" Les 109”, lit* 
et 119” psaumes. — 5” Plusieurs Magnificat , 
Sanctus et Messes. — 6” 24 symphonies pour 
l'orchestre. — 7“ 24 Parthien (petites sympho- 
nies). — 8“ Concertos pour divers instruments. 
— 9“ 3 Trios pour hautbois. — 10” 51 Duos pour 
flûte douce. — 1 1 “ Trois sonates pour le clavecin. 

I1ARRIES (Hexhi), littérateur, poêle ly- 
rique et musicien allemand, né à Flensbourg, 
le 9 septembre 1762, était vers 1794 pasteur à 
Sicverstadt, au duché de Schleswig, et remplit 
ensuite les mêmes fonctions à Brügge, dans le 
Holstein. Parmi ses ouvrages , on remarque les 
suivants, qui sont relatifs à la musique : Veber 
die Musik, ihre Wirkung und Anuendung 
(Sur la musique, son effet et son emploi), ar- 
ticle de la Gazette de Flensbourg, 1793, p. 85 et 
suiv. — 2” Le Mai, chant de berger, de Ramier, 
rois en musique; Alloua ; 1793, in-4”. — 3’ Airs 
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pour plusienrs chansons de MaUhison. Harries 
est mort à Brügge, le 28 septembre 1S02. 

HARRINGTON (Le docteur), médecin 
anglais , à lîalh , né à K eh ton, dans le comté de 
Sommerset , en 1727, descendait de John Har- 
rington , auteur de la première traduction an- 
glaise de l 'Orlando furioso. Après avoir passé 
plusieurs années à l'université d’Oxford , il com- 
mença l’élude de la médecine en 1748 , fut mé- 
decin à Wel* en 1753, puis 5 Bat h , où il fonda 
une société harmonique. II mourut dans cette 
ville, en 1*16. Amateur passionné de musique, il 
composa un tiè^-grand nombre de glees et de 
chansons anglaises , dont un recueil a été publié 
en 1797 Les autres petits ouvrages du même 
genre, écrits par le docteur Harrington, se trou- 
vent dans un volume qui contient aussi des 
compositions d'Edmond Broderip , organiste de 
la cathédrale de Wells , et de William Leeves, 
de Wrington, auteur de la jolie mélodie de Auld 
Robin Gray. La plupart des petites pièces de 
Harrington sont à trois , quatre ou cinq voix. 
Sa derme c production est un chant funèbre sur 
la moi t du Christ, pour la semaine de la Passion, 
publié ao mois de mars 1800, et dédiée au roi 
d’Angleterre. 

Un autre Harrington, hautboïste distingué, 
vivait à Londres vers la fin du dix-huitième 
siècle. Bien qu’il fût Anglais d'origine, il était né 
en Sicile, Il se fit entendre aux concerts de Salo- 
mon , dans les années 1793 et 1794. 

HARKIS (René), facteur d’orgues français, 
suivit koii père en Angleterre , vers le milieu du 
dix-septième siècle. Dans les premiers temps de 
son séjour à Londres, il y trouva peu d’appui : 
Dal ans cl le vieux Schmidt, dont la réputation était 
faite , étaient en possession de tous les travaux ; 
mai* üallans mourut en 1672 , et Harris put en- 
fin mettre au jour son habileté. Plusieurs fois il 
se trouva *n concurrence avec Schmidt, et l’a- 
vantage loi re<ta toujours. En 1686, un concours 
fut ouvert pour l’orgue du Temple; Harris et 
Sclunidt furent admis à construire chacun un ins- 
trument, dont le meilleur devait être préféré; 
les juges du concours semblaient pencher en fa- 
veur de celui de Harris; mais le fameux Jefferys 
termina le débat en ordonnant que l’orgue de 
celui-ci fût enlevé de l’église et qu’on y laissât 
celui de Sclunidt. Cet échec ne nuisit point à la 
réputation de Harris, car son orgue fut placé 
dans IVglise cathédrale de Dublin. Vingt ans 
après, Byfietd fut chargé d’y faire quelques répa- 
rations, mais il obtint de le remplacer par un 
nouvel iustrument, et reçut en échange celui 
de Harris qui fut vendu 500 livres sterling, et 
placé à Wolvcihampton, où il se trouvait encore 


en 1780, et soutenait le parallèle avec les meil- 
leurs ouvrages modernes. La réputation de Harris 
augmenta chaque jour par les beaux instru- 
ments qu’it construisit. Vers la fin de sa vie il 
alla s’établir à Bristol; il y mourut en 1723, ou, 
suivant Mattheson ( Critica musica, t. II, p. 64), 
en 1724. 

HARRIS (Jacques ), métaphysicien distin- 
gué, naquit à Salisbury, en 1709, et fit ses étu- 
des à l’université d’Oxford. Il y acquit des con- 
naissances étendues, et développa parla médi- 
tation les qualités logiques de son esprit. Il cul- 
tiva aussi les arts; la musique fut particulière- 
ment l’objet de ses recherches. Ses travaux as- 
sidus ne l’empêchèrent pas de remplir plusieurs 
fonctions publiques; à différentes époques, il 
siégea dans la Chambre des Communes. Devenu 
un des lords de l’Amirauté en 1762, il n’occupa 
cette place qu’on an, entra en 1763 an bureau de 
la trésorerie , remplit ensuite une mission diplo- 
matique à Saint-Pétersbourg, et devint, en 1774, 
secrétaire de la reine. Il mourut le 22 décembre 
1780. Le livre de Harris intitulé Hermès, ou 
recherches philosophiques sur la grammaire 
générale, jouit d’une juste célébrité. L’auteur de 
cet ouvrage n’est eité ici que pour un autre livre 
qui contient trois traités , le premier sur l’art en 
général , le second sur la musique , la peinture 
et la poésie, le troisième sur le bonheur. Le pre- 
mier et le troisième traité sont en dialogues : le 
second est u» discours. La première édition a 
paru à Londres en 1744, in-8°; la deuxième a 
été publiée dans la même ville en 1755, et la troi- 
sième, en 1773, sous ce titre : Threc Treatises , 
lhe first concemmg A rt, the second conceming 
Music , Painlingand Poetry, the ihird concer - 
ning Happiness. Il y a deux traductions alle- 
mandes de ce livre; la première, imprimée à 
Dantzicken 1756, estdu professeur J. -G.Muchler; 
la deuxième, qui a été publiée à Halle, en 1780, 
a été faite par J.-C.-F. Schütz. On n’en connaît 
point de traduction française. L’erreur capitale de 
Harris, dans ses vues sur la musique, est de con- 
sidérer cet art comme ayant pour objet certain 
genre d'imitations de la nature. 

nARRIS (Joseph-Macdonald), professeur 
de piano et de chant à Londres, est né dans 
cette ville, et fut d’abord enfant de chœur à l’ab- 
baye de Westminster ; puis il reçut des leçons 
de Robert Cooke , organiste de cette église ; mais 
il puisa principalement son instruction dans les 
œuvres de Purcell, de Corelli,de Jean-Sébastien 
Bach, de Hændel , de Haydn et de Mozart. On a 
de ce musicien beaucoup de chansons anglaises 
avec accompagnement de piano ; plusieurs ron- 
dos pour cet instrument; introduction et varia- 
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lions sur un thème original ; variations sur un 
air écossais ; variations sur un air gallois ; une 
grande fantaisie , et des exercices. 

HARRIS (Joseph ), fut longtemps organiste 
à l’église Saint-Martin , de Birmingham , puis à 
Liverpool, où il est mort, en 1814. Il a beaucoup 
écrit , principalement pour l’église, dans le style 
de llændel. 

HARRIS (Josepb-Jea.n), organiste à l'église 
St-Olave, Southwark, a publié un recueil de 
mélodies» de psaumes harmonisées et en partie 
composées par lui , sous ce titre : A sélection 
of Psalms and hymn-tuncs , adapted lo the 
psalms and hymnes used in the church of 
St-Olav , Southwark ; Londres, 1827, grand 
in-8°. 

HARRISON (Jean), célèbre horloger an- 
glais, naquit en 1693, à Foulby, dans le comté 
d’York. Fils d’un charpentier, il fut lui-même 
employé dans sa jeunesse aux travaux grossiers 
de la menuiserie commune; mais par la puis- 
sance de sou intelligence il s’éleva bientôt jus- 
qu’à la connaissance de la mécanique, et cons- 
truisit , sans instruction préliminaire, de gran- 
des horloges et des machines fort ingénieuses. 
Il habita longtemps la petite ville de Barrow, 
dans le comté de Lincoln , et Unit par se fixer à 
Londres. L’invention du pendule compensateur , 
par la combinaison des métaux; celle du régu- 
lateur appliqué aux horloges marines, et la cons- 
truction de deux chronomètres , qui placés dans 
sa maison ne différaient que d’une seconde dans 
l’espace d’un mois, et qui, constamment compa- 
rés à une étoile fixe, ne donnèrent qu’une dé- 
viation d’une minute en dix ans ; tous ces tra- 
vaux l’avaient déjà placé au premier rang dans 
son art , lorsqu’il mit le comble à sa gloire par 
un garde-temps , pour la détermination des lon- 
gitudes en mer. La perfection de son travail 
ayant été constatée par un mûr examen et par 
un long usage , Harrison obtint le prix de viugt 
mille livres sterling fondé par la reine Anne pour 
la résolution dere problème de mécanique. Har- 
rison mourut à Londres, le 24 mars 1770, âgé de 
quatre-vingt-trois ans. Cet ingénieux artiste ai- 
mait la musique; il avait fait beaucoup d’expé- 
riences pour la détermination d’un son fixe , et 
sur l’échelle des sons, au moyen d’un monocorde 
de son iuvention, dont il a donné la description 
dans un ouvrage qui a pour titre ; Description 
conceming such a mechanism as u cil afford 
a nice and true mensuration of time ; asalso 
an account of the discovery of the sounds of 
Nusic (Description d’un mécanisme pour par- 
venir à une mesure exacte et vraie du temps, etc.); 
Londres, 1775, in-8°. Hawkins cite aussi, dans 


son histoire de la musique (t. V, p. 420), un 
autre ouvrage de Harrison, intitulé : A short but 
fuit account of the grounds and fondation of 
Music , particularly of the real existence of 
the nalural notes of mclody ( Notice courte, 
mais complète, des principes naturels et des 
fondements de la musique , particulièrement de 
l’existence réelle des notes naturelles de la mé- 
lodie); mais il ne dit pas si ce livre a été pu- 
blié. 

HARRISON (Robert), un des meilleurs 
chanteurs anglais du siècle dernier, naquit à 
Londres, en 1760. Admis dès son enfance comme 
enfant de chœur dans la chapelle royale , il fut 
élevé dans cette école , y resta attaché jusqu’à sa 
mort , et fit admirer à l’église et dans les con- 
certs sa belle voix de ténor, dont l’étendue était 
de deux octaves, de la à la aigu. Il brilla parti- 
culièrement dans les concerts de Salomon, en 
1793. Les cantates de Pepuscli, de llæn Ici et de 
Boyce étaient surtout favorables à son talent. Il 
est mort en 1812 , à l’âge de cinquante-deux ans. 
On a de lui une collection de psaumes avec la basse 
continue pour l'orgue, précédée d’une introduc- 
tion à l’art du chant; cet ouvrage a pour titre : 
Sacred Harmony , or a collection of Psatm 
tunes , ancient and modem , containing : 1* 
more than a hundred of the most approved 
plain and simple airs. — 2° a considérable 
number of tunes in verse and chorus , and 
fugues : the whole set in four parts , and 
arranged under their several métrés and 
keys, ui/h a figured base for the Harpsichord 
or Organ ; together wilh an introduction to 
the art of singing; Londres, 1784. 

HARRYS (Georges), écrivain allemand, 
d’origine anglaise, employé dans l’administra- 
tion du royaume de Hanovre, a publié depuis 
1814 divers ouvrages étrangers à la musique, et 
un opuscule relatif à Paganini, intitulé : Paganini 
in seinem Reisewagenund Z immer, iv seinen 
redseligen Stunden, in gesellschaftlichen Zir - 
keln, und seinen Concerten ( Paganini dans sa 
chaise de poste et d£ns sa chambre , dans ses 
heures de causerie , dans les salons , et dans ses 
concerts); Bru nswisk , Fr. Viemey, 1830, in-16 
de 68 pages. Admirateur enthousiaste du célèbre 
violoniste, M. Harrys le suivit dans toute l’Al- 
lemagne pendant deux ans , s’attacha à sa per- 
sonne en qualité de secrétaire, étudia son ca- 
ractère, son allure, ses fantaisies, et tint note 
de toutes ses observations, qui peignent bien 
l'homme, mais qui sont fort superficielles à l’é- 
gard du tâtent de l’artiste. Le petit ouvrage de 
Harrys n’est que la rédaction régularisée de son 
journal de voyage. 
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HART (Philippe), fiU d’un musicien de la . 
clia|M‘ll(“ du roi d'Angleterre Guillaume 111, né 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
fut d'abord organiste des églises de St-Andrew- 
Undcrshaft et de St- Michael' s Comhill. 11 
renonça à cette dernière place pour quelques 
désagréments qu’il eut avec les gardiens de l’église, 
et devint organiste de St-Denis- Back*Churcli. 

Il mourut à Londres, dans un âge très-avancé, 
vers 1750. Hart passait pour un musicien instruit, 
mais qui manquait de goût. On trouve des pièces 
de sa composition dans le Trcasury of Music , 
et dans d’autres collections de musique d’église 
publiées de son temps. En 1728, il fit paraître un 
œuvre de fugues pour l’orgue, et l’année sui- 
vante il publia l’hymne du matin, tirée du cin- 
quième livre du Paradis perdu , de Miitou. 

HART (Joseph), né à Londres, en 1794, 
entra comme enfant de chœur à St-Paul, et ap- 
prit la musique sous la direction de J.-B. Sale. 

A fige de dix ans il remplaçait déjà quelque- 
fois Atlwood comme organiste. Après élro 
sorti du chœur de la cathédrale, il reçut des le- 
çons d'orgue de Samuel Wesley, l’homme le plus 
habile de l'Angleterre sur cet instrument, et de 
M. Cook , organiste de Bloomsbury ; il fut aussi 
pendant quelque temps élève de J. -B. Cramer 
pour le piano. A seize ans, il reçut sa nomina- 
tion d’organiste à l’église de Waltharastow, dans 
le comté d'Esscx ; plus tard , un concours fut 
ouvert pour la place d’organiste de Totlenham , 
dans le comté de Middlescx ; Hart y obtint l’a- 
vantage sur neuf autres candidats. De retour à 
Londres vers 1815, il y donna des leçons de 
piano, et acquit quelque célébrité dans les sa- 
lons , par la composition et par l’arrangement 
d’un graud nombre de quadrilles de contredanses 
qui devinrent à la mode. Pendant trois ans il 
remplit les fonctions de chef des chœurs et d’ac- 
compaguatcur au piano de l’Opéra anglais. Il 
écrivit pendant ce temps un opéra intitulé Le 
Vampire , qui obtint un succès populaire, et les 
trois farces : Amateurs and actors, Bull'sHead 
(la Tète de Bull), et Walk for a Waçer (la 
Promenade par gageure). En 1825, Hart a publié 
un traité abrégé d’harmonie, sous ce titre : An 
easy Mode of tcaching Thorough-bass und 
composition. 

IIARTIG (François-Chrétien), né à Hel- 
denherg, dans la Wettéravie , le 31 janvier 1750,' 
lit ses premières études au couvent de Helm- 
stadt , et y apprit les éléments de la musique, 
puis entra au séminaire de Manheim, où il 
passa cinq années. Devenu directeur de musique 
a Oppnheini, il y resta deux ans ; ensuite il se 
rendit à Mayence pour y fréquenter un cours | 


de droit ; mais la connaissance qu’il y fit du di- 
recteur de spectacle Théobald Marchand changea 
sa résolution , et lui fit embrasser la carrière du 
théâtre. Ce fut à Manheim qu’il débuta ; sa belle 
voix de ténor loi procura la faveur du prince 
palatin Chartes • Théodore , qui lui donna pour 
malire, en 1771 , le célèbre chanteur Raff. Son 
édacalion vocale terminée, le prince l’élo^na 
du théâtre allemand , le nomma chanteur de sa 
cour, et lui donna l’emploi de premier ténor au 
Théâtre-Italien. Il y débuta vers la fin de 1772, 
dans V Incognito persegnitata, avec le plus bril- 
lant succès. Lorsque la coor alla se fixer à Mu- 
nich, llartig la suivit, et continua de chanter 
jusqu’en 1799. Retiré alors de la scène, il vécut 
à Mayence , où U se trouvait encore en 1812. 
Les renseignements qu’on a sur sa personne 
s'arrêtent à cette époque. On connaît, sous le 
nom de llartig : Deux recueils de pièces d’orgue; 
Mayence , Ziraroernuno. — 2° Recueil général 
des mélodies du livre du chant de Mayence, avec 
accompagnement d'orgue, ibid. — 3° Six clianls 
pour voix seule, avec accompagnement de piano ; 
Mayence, Schott. J’ignore si ces productions 
appartiennent au chanteur sujet de cet article. 

I1AÜTIG (Jeanne), connue ensuite sous le 
nom de M"“ Kocb , est tille du précédent. Elle 
naquit à Munich, le 14 mars 1779. Elève de son 
père et de M m ® Noder pour le chant , elle reçut 
aussi des leçons de piano de Streiclicr. Son édu- 
cation fut cultivée avec soin, et ce ne fut pas 
seulement la musique qu’on lui enseigna, car elle 
parlait et écrivait avec une égale facilité l’alle- 
mand, le français, l’italien, et l’anglais. Son dé- 
but fut heureux à l'Opéra allemand de Munich , 
où elle parut pour la première fois en 1794. Ap- 
pelée ensuite à Stuttgard comme première chan- 
teuse , elle y brilla pendant quatre ans , puis elle 
retourna dans le lieu de sa naissance , y resta 
peu de temps, et fut ensuite engagée , en 1799, 
au théâtre de Manheim. Ce fut en cette ville 
qu'elle épousa l’acteur Charles Koch. Peu de 
temps après, elle a cessé de paraître sur la scène. 

HARTIG (Xavier- Logis), organiste à Llm- 
bourg, vers 1840, a publié environ quinze œu- 
vres de petites pièces d’orgues pour l’usage du 
service divin des églises catholiques, entre les- 
quels on trouve un recueil de 300 petits préludes 
et fuguettes, œuvre 9 e (Mayence, Schott), et un 
autre de 300 versets, préludes et petites fugues, 
pour les organistes commençants, œuvre 10* 
(ibid). Tout cela est dépourvu de mérite. 

HARTIG (....), facteur d’orgues à Zullicliau r 
a construit dans cette ville un instrument dont 
l’inauguration a été faite au moisd’aodt 1842. 

HARTKXOCII (Cüarles- Édouard), fil» 
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d'un librairede Dresde, névers 1775, à Riga, où son 
père habitait alors, ne s’occupa dans sa jeunesae 
de la musique que comme d'un délassement, au 
milieu des études sérieuses qu'il faisait dans les 
universités. Plus tard, cet art devint pour lui 
un goût passionné, qui lui lit prendre la résolu- 
tion d’en faire son occupation principale. Il est 
dit dans le Lexique Universel de musique publié 
par Schilling, que Hartknoch se rendit alors à 
Weimar pour perfectionner son taleut de pianiste 
sous la direction de Hummel, déjà célèbre à 
celle époque ; et dans un autre endroit du même 
article , on parle des succès de ce même liart- 
knorli à la cour de Paul l* r , empereur de Rus- 
sie : il y a dans ce rapprochement contradiction, 
erreur manifeste, car Paul 1er a élé assassiuè dans 
la nuit du 1 1 au 12 mars 1801 ; or, Hummel n’etait 
point alors à Weimar. 11 est plus vraisemblable 
que c’est à Saint-Pétersbourg que H&rUnocb 
reçut des leçons de Hummel, qui se trouvait en 
celle ville sous le règne de Paul. Quoi qu’il eu 
soit, Hartknoch s'esl fait connaître comme un 
musicien de quelque mérite par la publication 
dé plusieurs ouvrages , dont voici les titres : 
T Sonates pour piano seul, en ml; Leipsick, 
Peters. — 2° Sonate pour piano et violon, op. 2 ; 
ibid. — 3° Valses pour piano à quatre mains, 
op. 3 ; ibid. — 4° Trio pour piano, violon et vio- 
loncelle, op. 4; Leipsick, Breitkopfet Ha-rtel. — 
5° Exercices pour le piano sur tes doubles touches 
( tierces et sixtes ), ibid. Il est mort a Moscou, 
en 1834, à l'ége de 59 ans. Dans l’année précé- 
dente, il avait fait exécuter à Saint-Pétersbourg une 
ouverture à grand orchestre, de sa composition. 

HARTMANN (Hntai),né à ReichsU.lt, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, était 
canlor à Cobourg en li>oa, et mourut en cette 
ville en 1616. Ou connaît sous son nom : ton- 
forint ivx sacrx symphoniaese 3, 6 et 8 voc.; 
Cobourg, 1613, in-4°. Ce recueil coutient vingt- 
quatre cantiques allemands à 5, 6 et 8 voix. La 
seconde partie n’a été publiée qu'après la mort 
de Hartmann (Erfurt, 1617 ) : elle contient 25 
cantiques. 

HARTMANN (Cnaérien), flûtiste allemand, 
né à Aitembourg, vint k Paris vers 1774, ety tut 
attaché à l'Opéra, qu’il quitta ensuite pour se 
rendre à La Haye, où il demeura plusieurs 
années, puis à Hambourg, où il était en 1786, et 
enfin en Russie, vers 1790. H revint ensuite à 
Paris, en passant par Erlangen et Francfort, où 
il donna des concerts et y publié quelques com- 
positions dans les années 1792-1793. Il fut un 
des six professeurs de flûte désignés pour l’en- 
seignement du Conservatoire par la loi d’organi- 
sation de celte école, rendue le 16 thermidor 


au Ut; mais ce nombre ne tarda pas à être ré- 
duit, et Hartmann reçut sa démission. Depuis 
cette époque, ou manque de renseignements sur 
sa personne. Parmi les ouvrages connus sous 
son nom, on remarque : 1° Quatre concertos 
pour flûte et orchestre, publiés dans les années 
1784 et 1785. Le second concerto a été réim- 
primé chez André , à Offenbacli. — 2° Siz aire 
français et russes variés pour ta flûte, avec ac- 
compagnement de violon et violoncelle, Mann- 
heim, 1790. — 3° 126 càdences pour la flûte, 
dans tous les tons; Berlin, Hummel, et Offenbacli, 
André. — 4° Recued de préludes dans toutes 
sortes de modulations pour ta flûte ; Paris, Sieber. 
— 5° Six duos pour deux flûtes, op. 6 ; Paris, 
1792. — 6° Deux airs variés pour flûte, violon 
et orchestre ; Paris, Sieber. — 7° Six duos pour 
2 flûtes, op. 7 ; Paris, Naderman. — 8“ Huit 
aire variés, avec basse. 

HARTMANN (Smon), harpiste allemand, 
vécut quelque temps à Paris vers 1770, puis s’é- 
tablit k Lyon, où il publia, en 1777, trois diver- 
tissements pour harpe et violon , et une sonate 
ponr deux harpes. 

HARTMANN (Cbristopbe-Hesri), Bé à 
Rudisleben, près d'Arastadt , en Tlmringe, vers 
1750, fut organiste à Eimbeck, dans le Hanovre, 
nom de lieu estropié dans le Dictionnaire des 
Musiciens de Choron et Fayolle en celui de 
Limbeck. Depuis 1781 jusqu'en 1792, il a publié : 
1° Deux sonates pour te clavecin, op. 1. — 
2° Trois sonates pour le clavecin avec accompa- 
gnement de violon, 1790. — 3° Trois sonates, avec 
accompagnement de violon et violoncelle obligés, 
1792. — 4° Le Maître et VÊlève, pièces à 4 
mains, 1790. — 5° Quelques chansons avec ac- 
compagnement de piano. Hartmann a annoncé, 
en 1797, la publication d’un Opéra en deux actes 
intitulé : Le Château enchanté; mais il ue 
parait pas que cet ouvrage ait été imprimé. 
Hartmann est mort à Eimbeck, en 1826. 

HARTMANN (Jean), compositeur alle- 
j mand, naquit à Hambourg, dans la première moitié 
dndix-huilièmêsiècle.Ent767,ilélait depuis plu- 
sieurs années maître de concert à Rudolstadt. En 
1768 il se rendit en Danemarck , où il fut mal- 
! tre de concert du duc de Ploen. 11 mourut à 
Copenhague, en 179t. Cet artiste, imitateur de 
Gluck dans son style , a beaucoup composé sur 
des paroles en langue danoise, entre autres l'o- 
péra intitulé Balder's Do d (La mort de Balder). 
Il a écrit aussi un autre ouvrage dramatique, 
sous le titre Die Fischer ( Les Pécheurs ). tlart- 
| mann est l'auteur de l’air national et populaire 
j Konge Christian slod ved hoycn Mast (Le roi 
' Cristian est au haut du grand mat ), dont Mejer- 
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beer a (ait le thème principal d’un entr'acte ad- 
mirable dans sa musique du drame Struensée. 
On connaît aussi de Hartmann 15 duos pour 
deux cors, Hambourg; air favori varié pour 
piano et violon; Leipsick, Sommer; et trois 
thèmes variés pour piano seul; Copenhague, 
Lose. Cet ai liste eut un fils { Auguste Hartmann) 
«pii était cantor de l’église de la* Garnison , à 
Copenhague , en 1841. 

HARTMANN (Herhi-Locis), docteur en 
philosophie et professeur à l’école de Grimma, 
est né le 6 janvier 1 770, à Dablen près de Oscbatz. 
Il a publié un manuel de chant choral intitulé : 
Handchoralbuch. Rassman, qui indique cet ou- 
vrage, ne fait pas connaître où il a été imprimé. 

HARTMANN (Jian-Pierre-Émile), fils 
d'Auguste et petit-fils de Jean , est né à Copeu- 
hague, le 14 mai 1805. Destiné dès l’enfance 
à l’étude du droit , il suivit d’abord les cours du 
collège, puis ceux de l’université de Copenhague. 
Cependant son père lui enseigna les principes 
de la musique, et d'autres maîtres lui donnèrent 
des leçons de piano, d’orgue et de composition. 
Les fonctions publiques qui lui furent confiées 
ne le détournèrent pas de la culture de l'art 
pour lequel il éprouvait un penchant décidé- 
Aux places qu'il occupait, il ajouta, en 1529, 
celle d’organiste de l’église de la Garnison , dont 
son père était cantor . Dans l’été de 1836, Hart- 
mann a fait un voyage musical en Allemagne. 
De retour à Copenhague, il y a repris ses tra- 
vaux de composition. On connaît de lui quatre 
opéras : 1* Dcr Rubc oder die Bruderprobe 
(Le Corbeau, ou l’épreuve du frère, repré- 
senté en 1833. — 2°. Die goldcnen Borner 
(Les Cors d’or), représenté en 1834. — 3° Les 
Corsaires , en 1836. — 4° Liden Kirsten, en 
1847. Tous ces ouvrages ont été joués avec suc- 
cès. Hartmann a écrit aussi une ouverture pour 
la tragédie danoise Jakon-Jarl , qui fut repré- 
sentée 4 Copenhague, en 1838. Cette ouverture a 
été exécutée à Leipsick en 1844. Une symphonie 
du même artiste a été entendue à Cassel en 
1838. Le» autres ouvrages de Hartmann , au nom- 
bre d’environ cinquante, consistent en sonates 
pour le piano, et cirants à voix seule avec ac- 
compagnement de cet instrument. 

HARTMANN (Frajitz), violonisteet maître 
de concert à Cologne , naquit à Coblence, vers 
1807, et fit ses premières études en cette ville. 
En 1823, il se rendit & Cassel, où il devint élève 
de Spohr pour le violon. Après plusieurs années 
passées sous la direction de ce mattre, il vécut 
quelque temps à Wolfenbuttel, puis à Bruns- 
wick. En 1839 II s’établit à Aix-la-Chapelle, en 
qualité de violon solo du théâtre : trois ans 
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plus tard il s'est fixé à Cologne , où il est mort, 
vers 1857. Hartmann était artiste de talent, et se 
distinguait particulièrement dans l’exécution des 
quatuors. On a publié de lui des variations pour 
violon avec orchestre, op.3 ; de grands duos pour 
deux violons, op. 13, 14, 26, 27, 29; Brunswick, 
Meyer ; des Tarentelles pour violon et piano, 
op. 42 et 43; Wolfenbuttel, Halle; plusieurs li- 
vres de duos faciles pour deux violons, 6ur des 
thèmes d’opéras, Brunswick, Meyer ; et des ca- 
prices faciles et progressifs pour 2 violons ; ibid. 

HARTOG ( I.DoLAHD De), amateur distingué 
de musique et compositeur de mérite, est né à 
Amsterdam, en 1826. Fils d’un banquier de cetle 
ville, il était destiné au commerce ; mais sa vo- 
cation irrésistible pour la culture de l’art musi* 
cal se montra d’une manière si évidente, que son 
père ne mit plus d’obstacles à son penchant, et 
qu’une éducation solide d’artiste lui fut donnée. 
A l'âge de sept ans il prit les premières leçons de 
piano d’un maître nommé Hoch, premier violon 
du théâtre allemand d’Amsterdam. Plus tard , il 
reçut des conseils de M mr Dulcken , puis de Dœltler, 
pendant les séjours qu’ils firent en Hollande. 
Lorsque M. de Hartogeut atteint l’âge de douze 
ans, Hoch commença à lui enseigner l’harmonie; 
mais lui-même en savait si peu de chose , que 
l’élève ne fit guère de progrès sous sa direction , 
et qu’environ quatre années se passèrent sous 
cet enseignement inhabile , sans qu’il en résultât 
d’avantage réel pour l’instruction du jeune ar- 
tiste. Enfin Barfelman, directeur de l’école de 
musique d’Amsterdam, et homme de savoir, lui 
fut donné pour maître, et seulement alors il ap- 
prit la science de l’harmonie et du contrepoint. 
Dans un voyage qu’il fit à Paris il reçut des leçons 
de M. Elwart, professeur au Conservatoire; puis 
il eut des conseils de Litolff, avec qui il avait 
contracté des relations amicales; enfin M. de 
Hartog acheva ses études de composition sous 
la direction de M. Heinze, élève de Mendelsohn 
et compositeur fixé en Hollande depuis 1849 
environ. C’est en travaillant avec cet artiste 
distingué pendant six ans que M. de Hartog a 
refait toute son éducation harmonique. 

Ses premières compositions publiées furent des 
romances, des albums de chant et quelques mor- 
ceaux de piano édités à Paris chez Chabal et chez 
Richault. A cette époque de la carrière deM. de 
Hartog appartiennent une Fantaisie pour piano 
sur Don Juan , deux Tarentelles, uue Souate, six 
poésies musicales {Chant d'amour, Confidences , 
l’Inquiétude , le Chant du gondolier, et Sur l'O- 
céan) : tout ses ouvrages ont été édités chez 
G.-Ch. Meyer, à Brunswick; La Danse des Willis, 
Viiianelle, à Leipsick, chez Breitkopf et Hærtei ; 
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deux recueils de chœurs pour voix d’hommes, sans 
accompagnement , et un recueil de chœurs pour 
des voix mixtes, à Leipsick , chei Breitkopf et 
chez Kistner; un cahier d’études , trois Mazur- 
kes, et des Esquisses pastorales , à Amsterdam, 
■chez Rootban et Cic ; quelques morceaux de 
chant, à Paris, chez Chabal. 

En 1852, M. de Hartog s’établit à Paris, et y 
fil entendre quelques-uns de ses ouvrages dans 
un concert organisé par lui. Dans la même année 
il écrivit la musique de Poriia, poème drama- 
tique en deux parties d’Émile Augier, dont des frag- 
ments furent exécutés, en 1853, dans un des con- 
certs de la Société de Sainte-Cécile. La composi- 
tion de deux opéras-comiques, sur des livrets de 
Jules Barbier, l’occupa ensuite : ces ouvrages, 
intitulés Lorenza Aldini , en deux actes, et Le 
Mariage de Lope , en un acte, attendent en- 
core (t 861 > leur tour de représentation. A diverses 
reprises, notamment en 1857 et 1859, M. de Hartog 
a donné de grands concerts avec orchestre, au bé- 
néfice de l'association des artistes musiciens, dans 
lesquels il a fait entendre quelques-uns de ses 
ouvrages les plus importants. Le concert de 1859, 
où se trouvaient réunis l'orchestre de l’Opéra et 
des artistes de premier ordre, produisit une vive 
impression sur l’auditoire. Parmi les productions 
de son talent qu’il a publiées depuis 1852, on 
remarque : 1° une ouverture de concert ( Portion 
Paris, J. Brandus et S. Dufour. — 2° Chant de 
Mai, chœur bachique avec orchestre ; ibid. — 3® 
Pensée de minuit , méditation pour violon, vio- 
loncelle, orgue, harpe et piano; Paris, L. Escu- 
dier — Pensée du Crépuscule 1 1 Souvenir de 
Pergolèse, deux méditations pour violon, vio- 
loncelle, orgue et piano; Paris, Heugel. —5° 
Rimenbranza et Complainte de la captive , 
deux rêveries pour soprano, avec violoncelle 
et piano; Paris, Brandus et Dufour. — s° Les re- 
ligues , le Rendez-vous , et le Rouet, Lieder, 
ibid. — 6° Deux recueils de Lieder allemands; 
Amsterdam, Rootlian et Cie. — 7° Premier qua- 
tuor pour deux violons, alto et violoncelle op. 35 ; 
NVinterthur, Rietcr-Hiedermann ; Paris, Maho. 

— 8° Drei Gedickte (Trois poèmes, de Théodore 
Kœrncr), à voix seule avec piano; Amsterdam, 
Roothan et Cie. — 9° Zwey Gedichte (deux 
poèmes d’Emanuel Geibel), à voix seule avec 
piano , ibid. 

Les ouvrages non encore publiés de M. de 
Hartog sont : Deux ouvertures de concert ( Mac- 
beth, et Pompée), à grand orchestre. Elles ont 
été exécutées avec succès, en 1860 et 1861, dans 
les concerts du Conservatoire royal de Bruxelles ; 

— Scherzo pour instruments à cordes ; — 
Deuxième quatuor pour deux violons, alto et basse, 


ouvrage fort distingué ; — llymme pour voix 
seule , chœur et orchestre, poème de Ch. Re- 
gnaud;— Trois ballades( L'Esclave, pour soprano; 
Le Pécheur , pour ténor; Lélia, pour contralto}, 
avec orchestre; — • Grande scène allemande, 
poème de Geibel , pour soprano , chœur et or- 
chestre ; divers autres ouvrages de différents 
genres. M. de Hartog est chevalier de l’ordre 
de la couronne de Chêne , et de l’ordre de Léo- 
pold. 

HARTONG. Voy. Humarus. • 

HARTUNG (Jexm- Michel) , facteur d’or- 
gues au château de Vippach , près d’Erfurt , a 
construit un grand nombre d'instruments, par- 
ticulièrement dans la Tliuringe. Un de ses pre- 
miers ouvrages fut le petit orgue de Wasser- 
thatleben qui fut achevéen 1748; il e9t composé 
de 1 1 jeux. Eu 1750, il exécuta celui de Hasteben, 
de 55 jeux, considéré comme un de ses meilleurs 
instruments; trois ans après, il refit à neuf l’or- 
gue des Augustins à Erfurt. On connaît aussi de 
lui l’orgue de Weslgreussen , composé de ! 5 jeux, 
et celui de Stockhausen , de 10 jeux , terminé en 
1763. Son orgue de Haslebeu fut consume dan» 
l’incendie de l’église en 1783 ; llartung était mort a 
quelques années avant cet événement, dans un 
âge avancé. Gerber dit, dans son nouveau Lexi- 
que des musiciens, que sa manière d’accorder 
était défectueuse : cette méthode, autrefois eu 
usage, et qui est encore pratiquée dans des fa- 
milles anciennes de facteurs de la Belgique et 
de la Hollande, consiste à rejeter toutes les 
altérations dans certains tons, par exemple, la 
bémol, dont on ne se servait point autrefois. 

HARTUNG ( Charles- Alglste), organiste 
de l’église réformée de Brunswick, vécut dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. On connaît 
de lui : l°Odes et chansons, avec des mélodies 
(tour piano, De partie; Brunswick, 1783. — 
2° Idem, 2 e partie; ibid., 1792,— 3® Polonaise 
pour piano seul, op. 2® ; ibid. — 4° Idem, op. 5; 
ibid. — 5® ldein, à quatre mains, op. 9. — 
6® Valses modernes, op. 12, ibid. — 7® Frau 
Schnips (Madame Sclmips), ballade a voix seule 
et piano; ibid., 1795. 

IIARTUNG (H.-A.), vraisemblablement étu- 
diant à Leipsick, vers 1793, a fait imprimer chez 
Breitkopf : 1® Compositions mêlées pour le piano, 
ire e t 2 e partie; Leipsick, 1792. — 2® Sonate 
à quatre mains , n° 1 ; ib. , 1793. — 3° Phrases 
musicales pour des commençants, l re livraison; 
ibid., 1794. — 5® Esquisses musicales, i* r ca- 
brer ; ibid. , 179î. 

HARTUNG (A.-L.) violoniste de la chapelle 
du duc de Brunswick, établit dans cette ville, 
en 1794, une librairie musicale d’une assez 
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grande importance. On a gravé de sa composi- 
tion : 1° Trois duo» pour deux violons, op. I, 
lib. 1; Francfort. — Y Trois duo», op. l,lib. 2, 
1792. Une deuxième édition du premier livre 
de ce» duos a été publiée à Amsterdam , en 1792. 
Hartung vivait encore à Brunswick en 1833. 

IIARTWIG (Charles), organiste et direc- 
teur de musique à Zittau , occupait ces places 
avant 1743, et vivait encore en 1760. Laborieux 
compositeur, il a laissé en manuscrit un Magni- 
fient allemand , dix-sept ouvertures , sept con- 
certos , dont six pour la flûte , un pour le violon, 
et enfin un quatuor avec basson obligé. 

HASCHKA ( L ac rent- Léopold), jésuite, né 
à Vienne, le i €r septembre 1749, fut poêle et 
musicien. Son premier ouvrage est un poëtne 
allemand sur Gluck, publié à Vienne en 1775. 
Il a fait aussi graver dans cette ville un trio pour 
piano, violon et violoncelle. 

HASE (George») ou 1IAZE, né à Nurem- 
berg dans la seconde moitié du seizième siècle, a 
publié : T Ptewe frœliche Tæntz mit schœnen 
Texten, mil 4 Slimmen (Nouveaux airs dedans* 
agréables, à 4 parties); Nuremberg, 1602, in -4°. 
* — 2 e Piewe frahlichc und lieblichc T.rntzmit 
schœnen poetischen und andern Texten; com- 
ponirt durci i Georg-IIazen zu Piümberg, dass 
gleichen etliche Batte t en mit und ohne Text, 
auch ein Dialogus mit 8 Stimmen ( Nouvelles 
danses agréables et favorites avec de beaux tex- 
tes poétiques et autres, etc., suivies d'un dialo- 
gue à 8 voix)-; Nuremberg, 1610, ln-4°. 

HASE ( W olfgakc), pasteur à Negenhorn, 
né a Quedlin bourg, ver» l’an 1G00, fut d’abord 
cantor au collège de Saint-Alexandre à Kinsheck, 
puis recteur de ce collège, et enfin pasteur de Ne- 
genliorn. Il s’est fait connaître par on livre qui a 
pour litre : Griindliche Einfuhrunj , in die 
edle Musik o der Singkunst (Introduction solide 
dans la noble musique, ou l'art de chanter) ; Os- 


de son père les premières leçons de musique, et 
compléta son instruction dans cet art sous la di- 
rection de plusieurs autres maîtres. La harpe fut 
l’instrument qu’il cultiva de préférence. Après 
avoir vécu quelques années âMagdehourg comme 
professeur de cet instrument, U obtint, en 1807, 
la place de directeur de musique du Martineum, 
à Brunswick. Il occupait encore celle positon eu 
1828, conjointement avec celle de professeur du 
gymnase, où il avait formé un bon chœur de 
chant. Il avait aussi fondé, en 18(6, une académie 
de chant , à l'imitation de celle de Berlin. 
Hasetnbalg était instruit dans la composi- 
tion et a écrit plusieurs ouvrages pour l'Église. 
Parmi les œuvres de musique iustnimcn • 
taie qu’il a publiés on remarque : 1° Ândnn- 
iino grazioso varié pour la harpe; Brunswick, 
1797. — 2° Trois sonates avec violon obligé; 
ibld., 1798. — 3° Ariette de Righini avec 12 va- 
riations pour la harpe, op. 4, ihid.; 1799. — 
4° Douze valse» pour le piano; Magdehourg, 
1800. On connaît aussi de Hasenbalg. — 5° Six 
Lieder pour voix seule, avec accompagnement 
de piano. — 6° Recueil de chanson», idem. Il eut 
deux filles : l’atnée ( Caroline ) vers 1825 jouissait 
en Alk'magne de la réputation de pianiste dis- 
tinguée. Elle épousa le professeur et conseiller de 
cour Marx, à Brunswick. La plus jeune ( Hermine ) 
s’est fait remarquer par son talent sur la harpe. 

HASENKXOPFF (Sébastien), composi- 
teur du seizième siècle, né à Sa 1 7. bourg, est connu 
comme auteur d’une collection de motets à 5, 6 
et 8 voix, imprimée à Munich sous ce titre : Sa- 
cræ Cantionrs quinque , sex t octo et plurium 
vocum , tum viva voce, tum omnis generis ins- 
trument Us cantatu commodissime ; MonachU 
per Adamum Berg; 1688, in-4° obi. 

I1ASIUS (Jean-Mathias), dont le nom alle- 
mand était II aux, naquit h Augslmurg le 14 jan- 
vier 1684, remplit avec distinction la chaire de 


terode, 1643, in 8°. La deuxième édition a été 
publiée à Gozlar, en 1657, in-8° de 87 pages. 

HASE (Jacques), professeur au gymnase de 
Brème, né dans cette ville en 1694, y mourut le 
17 juin 1723, àl'âgcde trente-deux ans. On doit 
ii ce savant une dissertation intitulée : Dispu- 
tât io de inscriptione Psalmi vigesimi sccundi, 
dans laquelle il essaye de démontrer qu’il est ques- 
tion dans ce psaume d’un instrument de musique. 
Cet écrit a été inséré dans le Trésor des antiquités 
sacrées d’Ugnlini (t. 32, p. 207-230). 

HASENBALG (Jean-Frédéric), néen 1771 
à Wcrna, dans le comté de Hohunheirn (1), reçut 

(0 Dan» la première édition de ta Biographie universelle 
des Musiciens W c«t dit que Hacenbalg naquit à Magde- 
Lourg : c’eat une erreur. 


mathématiques à l’université de Willem berg, et 
mourut le 24 septembre 1742. Au nombre de ses 
ouvrage» est une dissertation sur le» porte-voix, 
intitulée : Dissertatio physico-mathematica de 
Tubiis Stent oris, in qua de figura et construc 
iione carum exponitur, et autorum qui de iis 
egerunt, senteniix cxplicanfur, ac momenfo 
sue ponderanlur; Leipsick, 1719, in-4° de vi et 
84 pages. 

HASLIftGER (Tobie), éditeur de musique 
à Vienne, est né à Zell, dan» la Haute-Autriche, 
le l #r mars 1787. Ayant été placé comme enfant 
de chœur h l'église principale de Linz, il y reçut 
des leçons de musique de Glœggl, maître de 
chapelle de cette église , apprit à jouer de plusieurs 
instruments, et fut employé par son maître dans 
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la maison de commerce de musique qu’il venait 
d'établir. Plus tard il dirigea la librairie et le ma- 
gasin d'objets d’arts de Fr. Eurich. En 1810, il se 
rendit à Vienne, avec le projet d’y établir une bi- 
bliothèque d’abonnement de musique sur un nou- 
veau plan, entra d’abord en qualité de teneur de 
livres chez Steiner, propriétaire d’une imprimerie 
lithographique, et finit par devenir son associé. 
En 1826, Sleiner se retira, et Haslinger demeura 
seul à la tête de la maison qui porte aujourd’hui 
son nom. Celte maison, devenue une des plus 
considérables de l'Allemagne, et dans laquelle 
plusieurs autres ont été réunies, possède main- 
tenant la propriété de plus de 10,000 ouvrages de 
musique de tous genres. Quatorze presses y sont 
incessamment occupées à multiplier les exem- 
plaires des productions anciennes et nouvelles. 
Haslinger traitait généreusement avec les artistes 
distingués pour ^acquisition de leurs manus- 
crits. Par exemple, il a payé à Hummel et à Spohr 
10,000 florins pour leurs méthodes de piano et de 
violon. 

Haslinger s'est fait connaître aussi comme com- 
positeur; on a de lui des pièces d'harmonie pour 
instruments à vent, un quatuor pour piano, vio- 
lon, alto et violoncelle, un conccrlino h quatre 
mains pour le même instrument, des sonates avec 
accompagnement de violon, d'autres pour piano 
à quatre mains, ou pour piano seul, des rondos, 
fantaisies, airs variés, des pièces pour guitare, 
des chansons, et deux messes faciles à quatre 
voix avec orgue; n® 1 (en ut), Vienne, Haslinger; 
n° 2 (en mi bémol); ibid. Haslinger est mort à 
Vienne, le 18 juin 1842. 

HASLINGER (Chaules), fils du précédent, 
né à Vienne, le 11 juin 1816, a reçu des leçons de 
son père pour les éléments de la musique. Élève 
de Charles Czerny pour le piano, il a acquis de 
l'habileté sur cet instrument, et le chevalier de 
Seyfried lui a enseigné 2a composition. Plus ar- 
tiste que négociant, après la mort de son père 
dont il avait recueilli la riche succession, il a laissé 
déranger ses affaires, et pendant plusieurs an- 
nées ses créanciers ont géré sa maison ; mais en 
1854 il est rentré dans la possession de toute sa 
fortune. On a publié de la composition de M. Char- 
les Haslinger : 1° Messe solennelle qui a été exé- 
cutée à Vienne en 1840, 1841 et 1842. — 2® Ou- 
verture pastorale pour l’orchestre, exécutée à 
Vienne en 1837. — 3® Sonate pour piano.et vio- 
lon, op. 3 ; Vienne, Haslinger. — 4° La Cloche , 
cantate sur le poème de Schiller pour voix seule 
chœur et orchestre, op. 42; ibid. — 5° Sonate 
(çn fa mineur) pour piano et violoncelle, op. 39 ; 
ibid. — 6° 1 er trio fen mi mineur) pour piano, 
violon et violoncelle, op. 36; ibid. — 7° Plu- 


sieurs fautaisies pour piano seul; ibid. — 8° Des 
Rondos pour le même instrument, op. l. 11, 13; 
ibid. — 9° Des Lieder avec accompagnement de 
piano ; ibid. — 10° Des chants pour voix solo avec 
chœur; ibid. 

HASSE (...), facteur d’orgues auquinzièroe 
siècle , ué 4 Gudenberg, construisit avec Cran- 
zen, en 1499, l’orgue de Saint-Ul&ise à Bruns- 
wick. 

HASSE (Nicolas), organiste de l’église Sainte- 
Marie de Rostock, vers 1650, a publié les ou- 
vrages suivants de sa composition : 1° Delicix 
mxssicæ y Allemande *. , Courant en und üaraban- 
den , auf 2 oder 3 Violtncn, Violonc, Clavy- 
cimbel oder Teorbe zumusiciren (Délices mu- 
sicales, allemandes, courantes, sarabandes pour 
deux ou trois violons, basse, clavecin ou thé- 
orbe) ; Rostock , 1656 , in-4°. — 2° Musikalische 
Erquickstunden in Allemandcn , Courante n, 
etc., auf 2 Violinen, 1 Viola da gamba, 1 Vio- 
loue, Clavicymbel oder Teorbe (Récréations 
musicales, consistant en allemandes, courantes, 
etc., pour deux violons, une bas^ de viole, une 
contrebasse de viole, clavecin ou théorbe) ; ibid. ; 
1658, in-4®. — 3° Appendix ellicher Alleman- 
de*, Couranten, etc., istrasburgische aludiosi 
an Rostockische studiosos ixbersendct gehabt, 
herausgegeben (Appendice aux allemandes, cou- 
rantes, etc.; ibid. , 1658, in-4°. — 4® Metodicn 
su D. Ueinr. Milliers himmlischen Liebes- 
flammen m 10 gelstlichen Licdem (Mélodies 
pour les amours célestes de Henri Muller, en 10 
cantiques spirituels); Nuremberg, 1728, iu-8®. Ce 
doit être une réimpression. 

HASSE (Jean-Adolpiie-Piekre), compositeur 
célèbre, surnommé U üassone par les Italiens, vit 
le jour le 25 mars 1699, à Bergdorf, près de Ham- 
bonrg. Son père, organiste et maître d’école dans 
ce village, lui enseigna les premiers éléments de 
la musique et des lettres. Réduit aux ressources 
insuffisantes de cette éducation privée jusqu’à 
I Age de dix-huit ans, Masse suppléa aux leçons qui 
lui manquaient par un travail assidu. Son esprit 
sérieux lui faisait dédaigner, dès ses premières 
années, les jeux ordinaires de l’enfance, et le por- 
tait incessamment à l’étude. En 17 1 7 il lit un 
voyage à Hambourg, qui lui procura la connais- 
sance d’Ulrich Kœnig.poeteaulique du roi de Po- 
logne, alors résidant à Dresde, qui recommanda le 
jeune liasse à l’intendant du théâtre de la cour, et 
le fit engager comme ténor en 1718. Keiser, homme 
de génie, et dans ce temps le premier composi- 
teur dramatique de l’Allemagne, dirigeait l’Opéra 
de Dresde lorsque Hasse y arriva : ta musique de 
l'illustre maître fit une profonde impression sur 
l’esprit du jeune chanteur, et hâta le développe- 
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ment de ses facultés pour ta composition. Cepen- . 
«tant quatre années s’écoulèrent encore avant 
qu’il se fit connaître par ses ouvrages; ses fonc- 
tions de chanteur à l’Opéra et se* études de cla- 
vecin occupèrent toute cette période de sa vie 
d'artiste. En 1772, Koenig procura à son protégé 
un engagement de chanteur au théâtre de Bruns- 
wick. Hasse y brilla d’abord par sa belle voix de 
ténor et par son habileté dans l'art de jouer du | 
clavecin ; mais l'année d’après il lit son premier 
essai de composition dramatique, et fit représenter 
a Brunswick son Antigone, qui fut bien accueillie 
du public, liasse avait alors vingt-quatre ans; 
son œuvre annonçait du goût et de la facilité ; 
niais on pouvait y apercevoir une ignorance à 
peu près complète des procédés de l'art d’écrire. 
Lui-mtme comprit qu'il lui restait beauroup à 
apprendre à cet égard ; il désirait d’aller s’ins- 
truire en Italie, où la musique brillait alors d'un 
éclat plus vif qu'en aucun autre pays. Hasse y 
arriva en 1724 (i). 

Hasse ne pouvait briller comme chanteur cher 
les Italiens à une époque où l'art du chant y avait 
atteint la perfection; il se fit connaître plus avan- 
tageusement par son talent sur le clavecin. L’é- 
tude du contrepoint était l’objet principal de son 
voyage; arrivé â Naples, il chercha un maître 
qui pût le lui enseigner, et le rencontra en Por- 
pora. Au nombre des grands maîtres de ce temps- 
tè, brillait surtout Alexandre Scarlalti , devenu 
vieux, mais enrore considérécomme le plus grand 
musicien de l’époque, liasse désirait ardemment 
de recevoir des leçons de lui, mais il ne se croyait 
pas assez riche pour les payer. Le hasard lui 
prouva que ses craintes n’étaient pas fondues, car, 
avant rencontré le maître célèbre dans une so- 
ciété , il eut le bonheur de lui plaire par son ha- 
bileté sur le clavecin, par sa modestie, et par ses 

(1} Par une inadvertance singulière, Kandirr, auteur 
d'une notice sur liasse (Cenni storico-eritlcl intomo alla 
cUu rd aile opéré del cel. compositore di mu tira Cio. A- 
liolfo Hasse, detto U Saison*, etc ). dit qu'a l'époque ou ce 
compositeur arriva en Italie on remarquait parmi le* maî- 
tres qui y brillaient Scarlatli , Vinci, Porpora, PergolèM, 
Léo, Durante, Cafaro, Feo, Marcello, Lottl, Prt’dierl, Ga- 
luppl, Majo. Lampugnanl, Guglieltni.Picclual, Sacchlnt.Tra- 
Jetta, etc. ; or. Cafaro, ou Caffaro. était ne m 17M, et aralt , 
conséquemment scU'* «ns en tîlt; Galuppl, né en 1703, , 
n'avait fait Jouer à cette époque aucun des ouTragr* qui 
ont fait sa réputation , car le premier ne fut représenté 
qu'en m». Majo n'a vu le Jour qu'eu 17*7, c’est-a-dlre 
vingt-trois aus apres l'arrivée de liasse en Italie; le pre- 
mier ouvrage de Lampugnanl n'a été représenté qu’en 
17*7; GugUelral n'a vu le Jour qu'au mois de mat i7*7; 
ricclnnt, qu’en 1711; Sacchml , en 1738 ; Trajetta eu 1731. 
L'erreur de Kaudier est d’autant plus remarquable , qu'il 
écrivait en Italie, où le* rense'gnrments ne lui manquaient 
pa*. 


égards pour lui. Le vieux maître permit à Hasse 
d’aller chez lut, lui donna des conseils, et le di- 
rigea dans ses travaux . En 1725, Hasse fut chargé 
de la composition d’une sérénade pour un riche 
banquier : cette occasion était la première qui 
lui était offerte pour faire ronn dire son talent 
de compositeur ; elle fut heureuse. La sérénade 
fut exécutée devant un nombreux auditoire 
et fut unanimement applaudie ; et pour que rien 
ne manquât à son succès , le célèbre chanteur 
Farinelli et la Tesi, excellente cantatrice, furent 
chargés de l’exécution de son ouvrage. Un début 
si brillant lui rendit la carrière facile; un opéra 
lui fut demandé pour être représenté au Théâtre- 
Royal au mois de mai; il î écrivit rapidement, et 
sous le titre de II Scsostrate cette production fut 
exécutée à Naples en 1726. Les applaudisse- 
ments lui furent prodigués pour cette partition, et 
dès lors les Italiens ne l’appelèrent plus que il 
earo Sassone. 

Eu 1727, liasse s’éloigna de Naples et se rendit 
à Venise, où >on mérite lui valut la nomination 
de maître du Conservatoire des Incurables. Il dut 
surtout ce bon accueil à l’admiration qu’il inspira 
dans un concert , par son exécution sur le cla- 
vecin, à la fameuse bantatrice Faustine Bordoni, 
dont il devint ensuite l’époux. Il n’écrivit dans le 
cours de cette année que de la musique d’église, 
entre autres , un Miserere pour deux soprani et 
deux coutralti , avec accompagnemeut de deux 
violons, viole et basse, qui a toujours été consi- 
dérécomme un modèle d’expression Cette com- 
position fui exécutée au Conservatoire des Incu- 
rables pendant la semaine sainte , et fut vantée 
comme une œuvre parfaite , quoiqu'elle appar- 
tint à ce genre dégénéré de musique religieuse qui 
tient plus du théâtre que de l’église. Appelé de 
nouveau à Naples en 1728, il y écrivit Attalo re 
di Bilinia ; puis il retourna à Venise et y devint 
l’époux de Faustina, en 1730. Dans 1a même an- 
née il fit représenter au théâtre Saint-Jean-Chry- 
soslôme son Artaserse , qui fut applaudi avec- 
transport, et qui lui fit prendre une place distin- 
guée parmi les meilleurs compositeur^ de cette 
époque. Sa réputation se répandit bientôt en Al- 
lemagne, et le roi de Pologne voulut l’engager 
comme maître de chapelle à son service ; pour le 
décider à quitter l’Italie et à s’établir à Dresde , 
il lui accorda un traitement de douze mille écus 
de Saxe. Arrivé â Dresde avec sa femme, en 1731 , 
Hasse y écrivit immédiatement l’opéra Alessan- 
dro nelle Tndle, dans lequel plusieurs des plus 
célèbres chanteurs de ce temps se firent entendre, 
el qui excita fenlhousiasme de toute la cour. Ce- 
pendant, après quelques mois de séjour en Alle- 
magne, le compositeur ne put résister aux ins- 
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tances qui lui étaient faites en Italie, et fut obligé f 
•l'écrire pour les théâtres de Rome, de Naples, de 
Venise, de Milan et de plusieurs autres villes. 
Jusqu’en (740 il séjourna alternativement en Al* 
lemagne et en Italie. La noblesse de Londres était 
brouillée avec Hændel, et avait élevé un théâtre 
en concurrence avec le sien ; mais il était difficile 
de trouver un compositeur qui pût lutter avec ce 
géant ; on jeta les yeux sur Hasse, et des proposi- 
tions furent faites à celui-ci pour qu’il passât en 
Angleterre. Aux premiers mots qu’on lui en dit, | 
il ne put croire qu’on pailàl sérieusement, et de- | 
manda si Handel était mort. Les instances de- ; 
vinrent ensuite plus vives ; il liait par céder, et ; 
se rendit à Londres. Son Artaserse y fut repré- 
senté avec un brillant succès; toutefois, il ne put 
s'accoutumer au climat des bords de la Tamise 
ni aux mœurs anglaises : son séjour à Londres 
fut de courte durée, et depuis lors il ne retourna 
jamais en Angleterre. 

Depuis que Hasse avait quitté l’école de Por- 
pora, pour entrer dans celle d’Alexandre Scar- 
latli, une véritable inimitié s’était déclarée entre 
eux , et cette haine s’était augmentée par leur 
rivalité à la scène. Un des motifs qui détermi- 
nèrent Hasse à retonmer en Italie en 1730 avait 
été la faveur dont Porpora jouissait à la cour de 
Dresde, comme maître de chant et de composition 
de la princesse électorale, Marie -Antoinette, fille 
de l’empereur Charles VI . A son retour en Allema- 
gne, Hasse n’y retrouva plus son rival, et la sa- 
tisfaction qu’il en ressentit le détermina à se fixer 
à Dresde. En 1745, il y reçut un témoignage 
flatteur d’estime et d’intérêt lorsque Frédéric II, 
roi de Prusse, entra dans cette ville le 18 décem- 
bre , après la bataille de Kcsseldorf. Ce prince i 
lui envoya un adjudant général pour le compli- 
menter et l’inviter à faire représenter le lende- 
main son opéra A rminio, dont la première repré- 
sentation avait eu lieu le 7 octobre pour l’anni- 
versaire de la naissance du roi de Pologne. Il 
dut obéir, et l’exécution de l’ouvrage se fit au 
milieu de la consternation générale dont la ville 
était frappée. Frédéric fut satisfait de cette com- 
position, et admira l’exécution de l’orchestre, 
le mérite des chanteurs , et surtout le chant de 
Faustine. Pendant le séjour du roi de Prusse à 
Dresde, Hasse dut assister tous les soirs à ses 
concerts et l’accompagner au clavecin : Frédéric 
lui fit remettre en récompense un présent de 
mille écus avec une bague magnifique. 

En 1755, la belle voix de ténor que Hasse avait 
conservée jusque-là éprouva une notable altéra- 
tion ; le mal s'accrut progressivement et parvint 
à l’extinction totale de la vojx, qui dura jusqu’à 
la mort du compositeur. Ce fâcheux accident fut 


suivi, en 1760, du aiége de Dresde, dans lequel 
Hasse perdit une partie de ce qu’il possédait, avec 
tous ses livres et les manuscrits de ses œuvres, 
préparés pour une édition complète qu’on en de- 
vait faire aux dépens du roi de Pologne, avec, les 
caractères de Breitkopf. A la suite des malheurs 
qui avaient désolé la Saxe pendant la guerre de 
Sept ans, la cour de Dresde fut obligée, en 1763, 
de chercher dans l’économie les moyens de répa- 
rer tant de désastres ; la musique de la chambre 
et l’Opera furent supprimés ; Hasse et sa femme 
reçut eut une pensiou , et se virent contraints, 
après vingt-cinq années consacrées au service de 
celte cour, de chercher, dans leur vieillesse, un 
asile a Vienne. Bien qu’arrivé à t’âge de soixante- 
quatre ans, liasse avait conservé une rare ac- 
tivité d’esprit, et une énergie dont il y a peu 
d’exemples à cette époque de la vie. Depuis 1763 
jusqu’en 1766, il écrivit pour la cour impériale 
six opéras, et dans le inétne temps composa pour 
uue société particulière l’intermède de Pyrame et 
Tisbë , considéré comme une de ses meilleures 
productions. Après avoir terminé cet ouvrage, 
il se rendit à Milan , et y écrivit, en 1770, son 
dernier opéra ( Ruggiero ), pour les noces de l’ar- 
chidnc Ferdinand. Cette pièce fut représentée 
en concurrence avec le premier opéra de Mo- 
zart ( Mitridate ), composé à l’âge de treize ans, 
et la cantate Ascanio in Alba. En écoutant ces 
productions, le vieux maître s’écria : Cet enfant 
nous fera tous oublier ; prophétie que le génie 
de Mozart a justifiée. 

Après ce dernier effort de sa muse dramatique, 
Hasse se retira à Venise avec sa famille pour y 
passer en repos le reste de sa vie. Il y écrivit 
encore pour l’église : parmi ses dernières com- 
positions, on remarque un Te Dcum qui fut 
èxéiuté en présence du pape Pie VI, dans l’église 
de Saint-Jean et-Saint-Paul, une mc>se solen- 
nelle et un Itequiem pour les obsèques du roi 
de Pologne Auguste III. Parvenu enfin à l’âge de 
près de quatre-vingt-cinq ans, il mourut à Ve- 
nise, le 16 déc. 1783, et fut inhumé dans l’église 
des SS. Ermagora et Fortunato (I), Il laissa en 


(l) Kandler nom a Sonné l’extrait mortuaire de Hasse 
en ces ti-rme* : 

Certlfico lo Infrascritto sagrrstano delta parrochlale dl 
SS. Ermagora e Fortnnalo, vulgo S-M.ircuola, dl Vrnezla. 
che ne’ reglitrk mortuarl dl nostra chlesa trovasi il *e- 
guente : Addl 18 (scdlcl) décembre ilM mille sel lecmto 
oltantatre nilusirtsa. sIg. Giovanni Adolfo Ptelro Hasse. 
dl Aniburgo nclla Sa«*oma bassa, ablfando in contraria per 
Il corso dl annl U circa, In ett d'annl SS.dopo giornl dl 
male obbligalo al letto con podagra, (Int dl vlvere oggi 
aile orr 50 a mollvo d Infiammaxione dl petto; Il dl lui 
cadavere dovra ester scpolto In domanl a le ore «, 
c cio per attestato del medico GiroUmo Salce. Lo fai a 


Digitized by Google 



238 


BASSE 


mourant un fil* et deux filles : celles-ci possé- 
daient Fart du chant dans sa perfection ; Burney 
leur entendit chanter un Salve Regina avec une 
si belle méthode et des voix si touchantes , qu'il 
en fut ému. Masse était d’une taille élevée, et 
avait beaucoup d'embonpoint dans ses dernières 
années. Son portrait, peint par Rolari, a été 
gravé par Zacchi. Un autre portrait , gravé par 
Kauk , se trouve dans l’écrit périodique intitulé : 
Vermichte Schriften sur Befœrderung der 
schame Wissen&chaftcn, de Berlin; on l’a repro- 
duit au frontispice d'une année de la Gazette 
musicale de Leipsick. Kandler a aussi ajouté un 
portrait de liasse à la notice qu’il a publiée sur 
ce compositeur. 

Has.se, naturellement bon et serviable, ternis- 
sait ses qualités par sa jalousie contre ses rivaux. 
Il oublia longtemps que Porpora avait été son 
maître, et ne lui montra que de l'ingratitude, 
jusqu’à ce que sa réputation eut été bien établie : 
alors seulement il lui fut moins hostile. LaMin- 
gotti, célèbre cantatrice, élève de* Porpora , était 
à Dresde la rivale de la femme de Hasse ; celui-ci 
ne négligea rien pour lui nuire, et ne fut satis- 
fait qu’après qu’elle se fut éloignée de Dresde. 
Il avait remarqué les défauts de certaines notes 
de sa voix , et il imagina de les mettre en évi- 
dence dans un adagio accompagné seulement par 
des notes pincées de violons , sans aucun autre 
soutien. Cet air fut placé dans un de ses opéras, 
et la Mingotti fut obligée de le chanter. 

Peu d’artistes ont eu autant de succès, une 
plus brillante renommée que liasse : il en est peu 
qui soient plus oubliés mainlenaot. Pour expli- 
quer ces vicissitudes, il faut se souvenir de l’é- 
poque où il fit entendre ses premiers ouvrages. 
Alexandre Scarlalti, grand homme dont le génie 
avait autrefois dominé la scène italienne , était 
vieux alors; les opéras de Ilændel étaient en 
quelque sorte réservés à l’Angleterre; Porpora, 
admirable dans ses cantates , manquait de nerf 
au théâtre ; Pergolèsc n’avait point encore écrit 
sa Serra padrona ni son Olimpiade. Une pre- 
mière place était donc à prendre dans la com- 
position dramatique, et l’occasion fut favorable 
pour liasse, qui plaisait en Italie par une har- 
monie plus nourrie qu’il y apportait de l’Alle- 
magne, et en Allemagne par un goût pur de 
mélodie qu’il avait emprunté aux Italiens. L’ex- 
pression juste des paroles était le caractère de son 
talent. Ses chants, pleins de suavité, ont aussi 
le mérite d’une coupe périodique toujours com- 
plète et bien développée. Dans l’expression des 

ncppelUre »aa C ol capltoto In chlesa. Abilava lo 
campo appreuo la chlrsa , etc., etc. 1 


sentiments tendres, sa musique avait un charme 
irrésistible ; mais en général il manquait d’effet 
dans les sentiments énergiques, et scs formes 
étaient peu variées. Son harmonie , moins forte, 
moins riche de modulations que celle des com- 
positeurs allemands de son temps, a paru faible 
plus tard , lorsque Mozart et Haydn eurent jeté 
dans la musique tout l’éclat de la leur. Telles 
sont les causes qui ont fait les succès de Hasse 
au théâtre , et celles qui depuis lors l’ont fait 
oublier. A l’égard de sa musique d’église, son 
style a de la clarté , mais on y aperçoit trop d’a- 
nalogie avec le style dramatique, et les mélo- 
dies)- manquent de grandeur et de sévérité. Dans 
le jugement que Burney a porté du mérite de 
Hasse, il dit qu’il était le plus savant , le plus 
élégant des compositeurs de son temps ; on peut 
accorder qu’il ne s’est pas trompé dans les der- 
niers éloges ; mais vanter le savoir de Hasse est 
réellement une absurdité. Ce compositeur avait 
fait peu d'études; il travaillait d’instinct, et y 
ajoutait seulement ce que sa propre expérience 
lui avait appris. Sa fécondité tint du prodige; il 
disait lui-méme qu’il avait écrit plus de cent 
opéras , une immense quantité de musique d’é- 
glise, des oratorios , des cantates, de la musique 
instrumentale, et beaucoup de pièces de cir- 
constance , de sérénades, etc. Tel était le nombre 
de ses ouvrages , que souvent il ne les reconnais- 
sait pas lui-méme. En voici la liste , telle qu’il 
la remit à Breitkopf, à l’époque où il s’occupait 
d’une édition complète de ses oeuvres. I. Orato- 
rios : 1° La Virtù a’ pie * délia Croce. — 
2 ° La deposizione délia Croce. —3 0 La Ca- 
duta di Gerico. — 4° Maddalena. — 5° Il 
Cantico de ’ tre Fanciuli. — 6° La Conver- 
sions di S. Agostino. Cet oratorio a été écrit 
pour la princesse électorale, Marie-Antoinette. — 
7° Giuseppe riconosciuto . — 8° / P elle - 
grini al sepolcro di Aostro-Signore, Cet ou- 
vrage a été publié en partition à Leipsick, 
par le maître de chapelle Hitler, avec la traduc- 
tion allemande d'Eschcnburg. — 9® Sont' Elena 
al Calvarto. liasse a mis deux fois en musique 
cet oratorio. On trouve l’analyse de la première 
manière dans les notices historiques de Ililler. — 
10 9 La Pénitence de saint Pierre , en allemand- 
— IL Musique d’&lhe : il 0 Te Deum, à qua- 
tre voix et orchestre, à Dresde. — 12° Autre 
Te Deum ; idem, Ibid. — 13 e Grand Te Deum ; 
idem, ibid. — 14° Quatrième Te Deum ; à Ve- 
nise, en 1780. — 15° Miserere pour deux so* 
prani, deux contralli, deux violons, viole et 
basse; à Venise, en 1727. — 16° Messe solen- 
nelle à 4 voix et orchestre. — 17° Missa dedi • 
cal. T empli, à 4 voix et orchestre. — 18° Messe 
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solennelle (en ut ) — 19° Kyrie et Gloria (en 39® Catone in Utica ; Turin, 1732. — 40° Eu- 
re). — 20° Kyrie et Gloria (en ul). — risteo ; à Varsovie, 1733. Tous ceux qui suivent 


2l° Credo (en fa). — 22® Litanix Lauretanx 
(en toi) ; à Venise, en 1727. — 23° Litanie 
per due soprani con accompagnamento. — 
24° Salve Regina pour soprano solo, 2 violons, 
viole et basse. — 25° Salve Regina pour 2 so- 
prani ; Burney l’entendit chanter par les deux 
filles de (lasse, en 1770. — 26° Grande Messe 
de Requiem , pour les obsèques du roi de Po- 
logne Auguste UI. — 27° Motets, psaumes 
et antiennes : le nombre de ces compositions 
était si considérable, que Masse ne le connais- 
sait pas exactement ; mais II croyait en avoir 
écrit au moins cent cinquante. — 28® Un très- 
grand nombre d’airs, de duos et de chœurs pour 
l'église, en différentes langues. On trouve à la 
Bibliothèque royale de Berlin les ouvrages sui- 
vants de Hasse pour l’église : Magnificat à 4 voix 
et orchestre. — Regina cœli à 4 voix et instru- 
ments (en ré majeur). — Or a pro nobis à 4 
voix et instruments (en sot majeur ). — Ora pro 
nobis pour contralto solo et instruments (en 
sol majeur). — Salve Regina pour contralto 
solo et instruments ( en la majeur). — Salve 
Regina pour soprano solo et instruments (en 
si bémol ). — Salve Regina, idem (en sol ma- 
jeur ). — La Messe solennelle composée pour la 
princesse électorale de Saxe. — Messe à 4 voix 
et instruments ( en ré mineur ). — Messe idem j 
(en sol majeur ). — Messe idem ( en ré majeur). 
— Messe idem (en fa majeur). — Messe, idem 

(en ré majeur), différente de la précédente. 

Messe idem (en ut majeur) ; Messe idem (en jo/mi- 

ncur). — Messe, idem (en mi bémol ) Litanies j 

pour deux sopranos , deux contraltos et instru- 
ments. — Miserere pour 2 sopranos et 2 contral- 
tos — Miserere b 4 voix voix concertées et instru- 
ments (en ré mineur). Miserere à 4 voix sans ac- 
compagnement (en h/ mineur). — Te Deum à 4 
voix et orchestre (en ré majeur). — Te Deum h 
4 voix et orchestre (en sol majeur). — Les psau- 
mes Dix U Dominas, Confilebor , et Mihi au- 
tem , à quatre voix et orchestre. — III. Opéras 
xt cantates : 29® Antigone, en allemand , à 
Brunswick , en 1723. C’est le seul opéra que 
liasse ait écrit en cette langue. — 30° Sesostrale ; 
Naples, 1726.— 31® Attalo, re di Biiinia; ibid., 
1728.— 32° Dalisa ; Venise, 1730. C’est le pre- 
mier opéra qu’il ait écrit pour sa femme , Fans- J 
line Bordoni. — 33° Artaserse ; à Venise, 1730, 
et a Londres, plus lard. —34° Arminio ; à Mi- 
lan, 1731. — 35° Cleofide ; à Dresde, 1731. — 
36° Cajo Fabrizio; à Itome, 1731 ; à Dresde, 
1732. — 37° Demelrio ; à Venise, 1732. — 
38® Alessandro n elV Indie; 4 Milan, 1732. — 


ont été écrits pour Dresde. — 4 1' Ast cria -, 1734. 

— 42° Senocrita , 1736. — 43° Atalanta , 1737. 

— 44® La Clemcnza di Tito , 1737. — 45° Al- 
fonso ; 1738. — 46 ° Irene , 1738. — 47® De- 
melrio, 1739, différent de celui de Venise. — 
48° Artaserse, 1740, différent de celui de Ve- 
nise. Deux aire de ce dernier opéra, Pallide il 
sole, et Per questo dolce amplesso ont été cé- 
lèbres; Farinelli y déployait toute la perfection 
de son talent , et les préférait à tous les autres 
airs composés sur les mômes paroles. — 
49° Olimpia in Eruda ; Londres, 1740. La par- 
tition de cette pièce y a été gravée, ainsi que 
celles &* Antigone, Leucipo , Didone et Scmi- 
ramide. — 50° Huma Pompilio ; Dresde, 1741. 

— 51° Lucio Papirio ; 1742. — 52° Didone ab- 
bandonata, 1742. — 53® L'Asilo d’Ainore; 
1743. — 54® Antigono ; 1744. — 55* Arminio , 
1745. — 56® La Spartana ; 1747. — 57® 5c- 
miramide, 1147. — 58® Demofoonte , 1748. — 
59® Il Natale di Giove ; 1749. — CO" Attilio Rc - 
goto, 1750 — 6l° Ciro riconosciuto ; 1751. — 
62° Ipermnrstra , 1751. — 63® Leucippo ; 1751. 

— 64® Solimanno ; 1752. — 65° Adriano *n St- 
ria,' 1752. — 66° Arminio; 1753 : nouvelle mu- 
sique; c’était la quatrième fois que Hasse écrivait 
sur ce sujet . — 67° Artemisia ; 1754. — 68® La 
môme pièce avec une autre musique, en 1755. 

— 69® L’Olimpiade ; 1756. — 70° Nitteti ; 
1759. — 71® Le même ouvrage avec une autre 
musique, pour Vienne, 1762. — 72° Alcide al 
Bivio, cantate; à Vienne, 1760. — 73® Il 
Trionfo di Clelia; Dresde, 1761. — 74® Egeria , 
fête théâtrale ; 1762. — 75® Stroc ; Vienne, 1763. 

— 76 0 Zcnobia; Vienne, 1763. — 77° Romolo 
ed Ersilia, à Inspruck, en 17G5. La partition 
de cet ouvrage a été publiée à Vienne. — 
78" Partenope ; Vienne, 1767. —79® Ruggiero; 
Milan, 177o. — 80® Don T abranno e Scintilla, 
intermède pour Dresde. — 81 °Piramo et Tisbe, 
intermède ; à Vienne , 1769. — IV. Musique 
de chambre et de concert : 82" Cinq cantates 
italiennes pour soprano avec deux violons, viole 
et basse, publiées à Leipsick. — 83® Douze 
sonates pour le claveciu ; les six premières , dé- 
diées à la Dauphine, ont été publiées à Paris. — 
84® Deux quatuors pour violon, flûte, hautbois 
et basson. — 85° Six concertos , dont trois pour 
deux flûtes, et trois pour flûte seule, deux violons, 
viole, violoncelle et clavecin, op. 1 , publiés à 
Leipsick. — 86® Six sonates pour 2 flûtes ou vio- 
lon, violoncelle et clavecin, op. 2; ibid. — 

87® Six symphonies à 8 et à 6 parties, op. 3. 

88° Quaire sonates pour le clavecin, op. 4. — 
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«9° Concerto pour cor , publié à Londres. — 
90° Concertos favoris pour le clavecin , ibid. 

HASSE (Fai'STIna-BOHDOM, femme de), 
cantatrice de premier ordre, naquit à Venise, 
en 1700, d'une famille noble qui avait autrefois 
pris part au gouvernement delà république. Douée 
de la plus belle voix de soprano, et d’une âme 
ardente, elle avait en elle-même tout ce qui fait 
le prix du talent quand l’éducation l’a formé ; et 
pour qu’il ne manquât rien aux éléments de ses 
succès, elle fut confiée aux soins de Michel* Ange 
Gasparini, excellent maître, dont les leçons dé* 
veloppèrent ses heureuses facultés. Elle débuta 
en 1716, dans un opéra â'Âriodante . Son chant, 
qui appartenait À l’école de Bernacchi , eut un 
succès d’enthousiasme. Dans toutes les villes où 
elle se fit entendre , elle excita des transports 
d’admiration , et partout on la nomma la nou- 
r elle Sirène. En 17 19 elle reparut sur la même 
scène, avec la Cuzzoni et Bernacchi, dans un 
opéra de son maître Gasparini. En 1722 , elle 
chanta à Naples dans le Bajaset dé Léo. A Flo- 
rence, une médaille fut frappée en son hon- 
neur (1). Son premier voyage hors de l’Italie la 
conduisit à Vienne, en 1 724 ; elle y fut engagée 
au théâtre de la cour, moyennant un traitement 
de quinze mille florins. Hændel, Payant entendue 
dans un de ses voyages, l’engagea pour son 
théâtre. Elle y débuta le 5 mai 1726 dans VA- 
lessandro de Hændel ; son engagement lui as- 
surait un traitement de deux mille livres sterling 
(cinquante mille francs). Son talent répondit 
à l’attente du public; elle surpassa toutes les fem- 
mes qu’on avait entendues jusqu’alors en An- 
gleterre, et même la fameuse Cuzzoni , qui chan- 
tait au même théâtre. Une rivalité ardente , fu- 
rieuse , s’établit alors entre ces deux femmes , 
dont les prétentions excitèrent la mauvaise hu- 
meur de llændel , et préparèrent les chagrins 
amers qui lui vinrent ensuite de ses entreprises 
de théâtre. Beaucoup de personnes de distinc- 
tion se rangèrent sous la bannière de Fauslina 
ou de la Cuzzoni, et les disputes durèrent près 
de deux ans avec le même acharnement qu’on 
a vu plus tard, en France, à l’occasion de la ri- 
valité de Gluck et de l’iccinni. 

Faustina quitta l’Angleterre vers la fin de 1728, 
et alla , non pas à Dresde, comme le dit Gerber 
dans son premier Lexique des Musiciens , mais 
à Venise, où elle devint la femme de Hassc, qui 
écrivit pour elle son Arlaserse. Ce ne fut qu’en 
1731 qu’elle se rendit à Dresde avec son mari , 
dont elle ne se sépara plus depuis lors. Elle chanta 

(t) Kaodlcr a publié une gravure au trait de celte mé- 
daillé, avec la notice historique de Haue. 


dans toutes les villes où il écrivit, et tous les 
râles principaux de femme des opéras de Hasse 
furent composés pour elle, h l’exception de quel- 
ques-uns des derniers. Toutefois, il ne parait 
pas qu’elle ait accompagné son mari en Angle- 
terre dans le voyage qu’il y lit en 1740. Chose 
remarquable, au mois de décembre 1745, elle 
chanta devant Frédéric le Grand , dans l’opéra 
d ’Arminio, et ce prince fut charmé par le bril- 
lant et la jeunesse de son talent , quoiqu’elle eût 
alors près de quarante-six ans. Huit ans après, 
elle chantait encore; mais sa voix avait perdu 
son velouté , et ses intonations étaient plus que 
douteuses; elle comprit qu’elle devait se retirer, 
et quitta la scène dans l’hiver de 1753. Fauslina 
vivait encore en 1762, car elle fui mise alors à 
la pension par la cour de Dresde; jusque-là 
elle avait reçu la totalité de son traitement, 
quoiqu’elle ne chantât plus depuis près de dix 
ans. On sait qu’elle suivit Hasse à Vienne ; mais 
on n’a recueilli jusqu’à ce moment aucun ren- 
seignement sur le reste de sa vie. 

Le caractère du talent de cette cantatrice 
était une habileté extraordinaire dans l’exécution 
des traits brillants et difficiles , tandis que la 
Cuzzoni se distinguait surtout dans le chant pa- 
thétique et d’expression : c’est ce qui a fait dire 
à Tosi ( Opinioni de' canlorl anticki e rno- 
derni) que la rivalité de ces deux femmes était 
déraisonnable , car dans des genres différents 
elles étaient supérieures à toutes les autres can- 
tatrices. L’opinion de cet écrivain a d’autant 
plus d’impor lance, qu’il était grand connaisseur, 
et qu’il avait entendu les deux artistes dont il 
parle. On trouve un portait de Fauslina dans le 
5 e volume de l’Histoire de la musique de Haw- 
kins, p. 310. 

HASSE (François-Xavier ), directeur de la 
musique de l’évèqne de Bâle, a publié à Angs- 
bourg, en 1751, six trios pour deux violons et 
violoncelle, sousce titre : Funiculus tripler, seu 
VI sonafæ a duobus violinis et organo scu 
violoncello, op. ?.. 

HASSELT ( Anne -Marie - Guillf.lmike 
VAN), née à Amsterdam, le 15 juillet 1813, se 
rendit en Allemagne dans sa dixième année, et 
apprit la musique à Francfort et à OITenbach, où 
elle resta jusqu’en 1828. Elle alla ensuite à Carls- 
rul»e,el y prit des leçons de chant de Joseph Fischer. 
Vers la fin de 1829, elle fit un voyage en Italie, 
y continua ses études, puis débuta au théâtre de 
Trieste, le 29 octobre 1831, par le rôle d 'Eùlda, 
dans l’opéra de Pacini intitulé Gli Arabi nelle 
Gallie. Elle y fut applaudie, chanta ensuite à 
Vienne, et fut engagée au théâtre Carlo-Felice 
de Gênes pour le carnaval de 1833. Au mois de 
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juin de la même année, elle est retournée en Al- 
lemagne et s’est fait entendre avec succès à Mu- 
nich, dans le Pirate de Bellini. En 1844 elle 
était à Vienne, où elle üt élever un monument 
funéraire à la mémoire de Mozart. 

HASSLER ( J kan -Léon ), musicien au ser- 
vice de l'empereur d’Allemagne, et célèbre orga- 
niste, naquit k Nuremberg en 1564. Son père, 
Isaac Hassler, musicien de ville, lui donna les pre- 
mières leçons de musique. En 1584, Jean-Léon 
se rendit à Venise, où il étudia le contrepoint 
sous le célèbre maître André Gabrieli. Ses études 
terminées, il retourna dans sa ville natale, et y 
résida jusqu'en i go 1 , où il fut appelé à Vienne 
par l’empereur Rodolphe II, en qualité de mu- 
sicien de la cour. Charmé des talents de cet ar- 
tiste, l’empereur lui accorda des lettres de noblesse. 
Eu 1608, Hassler entra au service des électeurs 
de Saxe Christian II el Jean -Georges. Il mourut 
de phthisie, le 5 juin 1 GI 2 , îi Francfortsur-le- 
Mein, où il avait suivi son maitre. Ce composi- 
teur, l’un des plus habiles de l’Allemagne à cette 
époque intéressante, était contemporain deGum- 
pellzhaimer, de Chrétien Erbach, de Martin 
Itothe, de Melcliior Franck et des Prætorius 
(Scbülz); il partage avec eux la gloire d’avoir j 
donné à IVcolc allemande le cachet particulier 
qu’elle a conservé longtemps dans l’harmonie. 
Moins original dans ses modulations que Gum- 
pdt/liaiiner, peut-être moins homme de génie, 
Hassler avait plus d’acquis. Son séjour en Italie 
avait formé son goût. Il y a lieu de croire qu’il 
avait étudie les œuvres «le Palestrina ; car son st> le 
est plus pur que celui de l’école de Venise. Voici 
les titres de ceux de ses ouvrages qui sont aujour- 
d'hui les plus connus : 1* XXIV canzonetti a 
4 voci ; Nuremberg, Catherine Gerlach, 1590.— 
2° Canliones sacrx de f est is prædpuis totius 
anni , 4, 5, 8 ,ct plurimum vocum. Cet ou- 
vrage, qui contient 28 motets latins, a paru pour 
la première fois à Aiigshourg, en 1591 ; la seconde 
édition, améliorée, a été publiée à Nuremberg 
en 1597 ; la troisième à Augshourg, en 1601 . Dans 
cette mêineannée, Hassler a été l’éditeur d’une col- 
lection de motets de divers auteurs, parmi lesquels 
il y en a plusieurs de sa composition. Cet ouvrage 
a pour litre : Sacra: sijm ph onux di verso ru m au- 
torum 4, 5, 6, 7, 8, 10, 12 et 16 vocibus ; Ao- 
rimbergx, Kauffmaun, ifiOt, in-4°. Cette collec- 
tion a eu une suite intitulée Sacrarum sympho- 
niarum diversorumconlhiuatio; Ibid., icot. — 

3° Madrigali a 5, 6, 7 c 8 voci; Nuremberg, 
159b, in-4®. — 4° Conccnlus ccclesiastici, 5, 6, 
etplur. voc.; Aitgsbuurg, 1596, in-4°. — 

5° Newe te ut sc fie Gesæng nach Art der i ccts- 
chcn Madrigali en und Canzonelten mit 4, 5, 
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6 und 8 Stimmen; Augsbourg, 1506, in-4* ; 
2® édition, Nuremberg, 1604, in 4°* — 6* Madri - 
galien mit 4, 5, te ruf mehreren Stimmen ; 
nach Art der welschen Cantal en (Madrigaux 
k 4, 5 et un plus grand nombre de voix, etc.); 
Augsliourg, 1596. — V Canliones novæ, ad 
modum italicum 4, 5, 6 et octo rocum ; Nu- 
remberg, 1597. — 8° M issue 4, 5, 6, 7 voc . ; Nu- 
remberg, 1599. Cet œuvre contient huit messes. 

— 9° Lusfgarlen newer teutscher Gesæng, Ba- 
letti , Galtiarden und Intraden mit 4, 5, G 
und 8 Stimmen ( Jardin de nouveaux chants al- 
lemands, ballets, gaillardes, entrées et autres, à 

4, 5, 6 et 8 voix); Nuremberg, 1G01 in-4°. — 
10° Hortum Veneris, seu novæ et amœnæ can- 
tiones et choræ , ad modum Germanorum et 
Polonorum , 4, 5 et 6 vocum. — 11 ° Psalmen 
und chrisftiche Gesænge , mit vier Stimmen 
( Psaumes et cantiques à 4 voix ); Nuremberg, 
1607 , in-4° : bel ouvrage publié en partition, 
chez Brietkopf, à Leipsick en 1777, et dont il a 
été fait une nouvelle édition en partition, à Ber- 
lin, chez Trautwein. in-fol. — 12° Teutsche 
Kirchen gesæng auff die gememem Melodcijen 
mit vier Stimmen ( canbques allemands à 4 voix 
sur les mélodies populaires ) ; Nuremberg, 1608, 
in-4°. — 13° A’ eue teuJsche Gesæng und Licier 
nach Art der welschen Madrigalicn und 
Canzoncttcn desgteichen elliche Txntz mil 4, 

5, G und 8 Stimmen (Nouveaux chants et 
lieder allemands, d’après le style des madrigaux 
et chansons des compositeurs flamands, etc. à 4, 5, 
G et 8 voix ) ; Nuremberg, Kauffmann, 1G09, in-4 0 . 

— 14° Venusgartcn,oder neuc tustige liebliche 
Tæntz , teutsche und polnischer Art., etr.(Jar- 
dirt de Vénus, ou danses agréables et gaies dans 
la manière allemande el polonaise, elr., à 4, 5 et 
6 parties, par Jean-Léon> Hassler de Nuremberg, 
et Valentin Haussmann , de Gerlstadt : Nurem- 
berg, Kauffmann. 1615 in-4°. On trouve aussi 
un grand nombre de pièces composées par 
Hassler dans le Florilegium Porteuse de Bo- 
densrhalz, et dans les Promplnarii Musici d’A- 
braham Scliad : toutes prouvent un talent de 
premier ordre. 

IIASSLER (Gaspard), frère du précédent, 
naquit à Nuremberg vers I56G. Élève de son 
père pour l’orgue et la composition, et protégé 
par l’illustre famille des Fogger, il obtint du ma- 
gistrat de Nuremberg, en 1587, sa nomination 
d'organiste de cette ville, et remplit les fonctions 
de cette, place jusqu’à sa mort, qi.i arriva en 
I 1618. Hassler a été IVditeur d'une collection de 
musique d’église de plusieurs maîtres célèbres de 
son temps qui a paru sous ce titre : Symphonlæ 
sacræ t 4, 5 usguc ad IG roc. ; Nuremberg, 

16 
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1590. La deuxième partie de ce recueil a été pu- 
bliée en 1G08. On y trouve quelque» morceaux 
composé» par l’éditeur. J’ignore s’il n’y a pas 
confusion entre ce recueil et celui qui est porté 
sous un litre analogue dans la notice de Jean- 
Léon Hassler. 

IIASSLER (Jacques), frère des précédents, 
né à Nuremberg, vers 1565, fut organiste dans 
cette ville, et se fit connaître comme un musi- 
cien habile par quelques compositions parmi ; 
lesquelles on remarque : 1° Un Magnificat à 
4 voix. — 2® Une messe à six voix. — 3 Q Le 
Psaume 5t à huit voix , publié à Nuremberg en 
1601. Hassler a été aussi l'éditeur d’un recueil de 
douze Magnificat à quatre, cinq, six et jusqu'à 
douze voix , de divers compositeurs ; Nurem- 
berg, 1608, in-4°. 

IIASSLLR ( Dominique), moine de l'abbaye 
de Lucelle, fut un bon organiste vers le milieu 
du dix-huitième siècle. Il a publié à Nuremberg, 
en 1750, un œuvre de six sonates pour l'orgue. 

IIASSLLR (Jean-Guillaume). Fo^.ILcssleii. 

II ASSLOLK1 (Cnn Étienne- Madklei.ve- Elisa- 
beth ), dont le nom de famille était KblLIIOLT, , 
naquit à rima, en 1764. A l’Âge de quinze ans 
elle se mit au théâtre, et eut des succès à Man- 
heiin. Ln 1795 elle suivit sa famille au théâtre 
allemand d’Amsterdam, et y chanta pendant , 
trois ans. Ln 1795, elle fut engagée à Cassel, ou | 
elle se fit longtemps applaudir dan» les principaux I 
ouvrages de Mozart el de Benda. Peu de temps | 
après son arrivée en cette ville, die épousa le ! 
chanteur Hasslocli. Lu 1804 elle s'éloigna de 
Cassel avec son mari ; depuis lors elle n'a plus 
paru sur aucun théâtre. 

Il ATTASCII ( Dismas ), violoniste fort ha- , 
bile, naquit en 1723 à Ifohenmaut, en Bohême. ( 
11 épousa la weur des deux célèbres musiciens 
François et Georges Benda, et entra avec elle : 
au service du duc de Saxe*Golha , en 1751- Il 
eut de la réputation à celte cour, non-seuleuicnt 
à cause deson habileté dans l’exécution, maisaussi 
comme compositeur. U mourut à Gotha, le 13 
octobre 1777. Ses compositions sont restées eu 
manuscrit : elles consistent en deux grandes sym- 
phonie» pour l'orchestre, et six solo» pour le vio- 
lon. On trouve aussi une chanson de lui dans une , 
collection de chants divers par plusieurs bons 1 
portes et musiciens, publiée à Nuremberg, citez 
Jean-Michel Schmidt, en 1780. 

Il AIT ASCII ( Anne-Françoise ) , née ! 
BENI) A, femme du précédent, fut admise à la 
cour de Gotha, en I75t, comme cantatrice de 
la chambre Elle mourut vers 1780. 

II ATTASCII (Henri-Christophe), frère 1 
cadet de Disraas, né à Hohenrnaut, en 1739, fut ‘ 


attaché comme acteur au théÂtre de Hambourg. 
U a composé la musique des petits opéras alle- 
mands : l ° Le Barbier de Bagdad. — 2° L' Hon- 
nête Suisse. — 3° Jfclsa el Zetine , en 1795. 
Un récitatif, un air, un rondo et un duo de ce 
dernier, ont été gravés à Hambourg, en 1796. 

HATTER ( Guillaume-Ferdinand), orga- 
niste de l’église allemande réformée, à Kœnigs- 
berg, fut d’abord employé comme secrétaire de 
la ville, vers 1775, et n’apprit la musique que 
pour en faire un délassement ; mais le goût pas* 
sionné qu’il avait pour cet art le porta à renon- 
cer à sa profession pour celle de musicien. Scs 
premières sonates de clavecin furent publiées 
en 1788 ; elles furent bien accueillies, et ce succès 
l’encouragea à suivre sa nouvelle carrière. 11 
écrivit ensuite un petit opéra intitulé : Die Can- 
tons- Révision ( la Revue cantonale ), qui fut ap- 
plaudi au théâtre de Kœnigsberg, en 1792. Plu- 
sieurs airs de cet ouvrage ont été imprimés. 
Plus tard, il fit une étude sérieuse des œuvres 
des grands organistes ; mais on a toujours préféré 
ses premières sonates à ses autres compositions. 

IIALHLR ( Michel ), prédicateur de la 
chapelle royale de Munich, mort dans cette ville, 
le 20 mai 1843. On a sous son nom un ou- 
vrage intitulé : Cantus ccclcsiastinis hebdo- 
madx sancliVj quatuor vocibus cum orgaïut , 
en partition ; Munich , Sidier. Cet amateur était 
très-instruit dans la littérature et dans l'histoire 
de la musique. 11 avait rassemblé une riche col- 
lection d’ouvrages rares concernant cet art. 

11AUCII ( Adam-Viliielm DL ), savant da- 
nois, membre de l’Académie des sciences de Co- 
penhague, vivait à la fin du dix huitième siè- 
cle. Au nombre de ses ouvrages on en trouve un 
qui a pour titre Beskrivelse af don saakaldte 
Braedenlc Jlarmonikas m. ni. besynnerlige 
og staerke Lyd ( Description des vibrations har- 
moniques appelées transversales , et du son 
quelles produisent ) ; Copenhague, (794, in-8 *. 

II AUCISEN (W.-N.), organiste à Francforl- 
8ur-le-Mein. néàGehren,prèsd’Arnstadt,en 1744, 
fut aussi éditeur et marchand de musique. Il s'e>t 
fait connaître comme compositeur par quatre œu- 
vres de concertos pour le clavecin, et de trios 
pour cet instrument, violon et violoncelle, pu- 
bliés avant 1774. 

Un pianiste et compositeur de même nom (F - 
C. Haucisen), qui parait avoir habité dans quel- 
que localité des bords du Rhin, s’est fait connaître 
vers 1830, par des rondos pour piano seul, œu- 
vres 1, 2, 3, publiés à Mayence, chez Scliolt; 
mais depuis cette époque son nom a disparu du 
monde musical . 

Il ALCK ou HAUK (Wrnceslas) pianiste dis- 
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tingué, est né le 28 février 1801, à Habelschwerdt, 
dans le comté de Glalz. Les premières leçons de 
piano et d’Iiarrnonie lui ont été 'tonnées parM. Deut- 
zen , frère du directeur de musique de Breslau. 
Après avoir acquis quelque habileté dans la mu- 
sique et dans le jeu du violon et de plusieurs 
instruments, il fut appelé, à l'Age de treize ans, 
dans un village voisin, pour aider un de ses pa- 
rents qui y était mattre d'école. A dix-sept ans, 
il se rendit à Breslau, avec l'espoir d'y obtenir 
une place d'employé dans une administration pu- 
blique; mais la connaissance qu'il y ht du direc- 
teur de musique Hirnbach changea ses projets, 
et lui fit prendre la résolution de se faire artiste. 
Devenu pianiste distingué par les leçons de ce 
maître, il donna un premier concert où il fixa 
l'attention publique; depuis ce temps il s'est 
donné peu do concerts A Breslau où il n'ait figuré 
ayec honneur. Après avoir amassé quelque ar- 
gent, il est allé A Weimar pour y prendre des 
leçons de llummel, et a passé dix-huit mois près 
de ce grand musicien. Avant de quitter Weimar, 
il y a donné un concert où il a exécuté avec sou 
maître un morceau à deux pianos. De retour A 
Breslau, avec la réputation d’un des meilleurs 
pianistes de l'époque actuelle, il y est resté peu 
de temps, ayant voyagé dans la Silésie, la Gallicie, 
et Bans une partie de ia Hongrie. En 1828, il se 
fixai Berlin, ets’y livra A l’enseignement du piano. 
Il s'y fit aussi entendre avec succès dans les con- 
certs. Cet artiste mourut A l'Age de trente- trois 
ans, le 30 novembre 1834. On connaît de lui ; 
1° Sonates pour piano seul, op. 1; Leipsick,Breit- 
kopf et Hærtel. — 2° Rondeau, idem., op. 2; 
îbid . — 3° Plusieurs œuvres de fantaisies et de 
variations ; Berlin. — 4° Variations pour piano 
avec orchestre, œuvres*; ibid. 

IIAUDIMONT (L’abbé Joseph MEUNIER 
D 1 ), né à Paris en 1751, fut d’abord enfant de 
chœur A l’église Saint-Eustacbe , entra ensuite au 
séminaire de Soissons, revint A Paris A l'Age de 
dix-neuf ans, fut attaché au chœur de l’église ca- 
thédrale, et reçut des leçons d'harmonie et de com- 
position de l’abbé Homet, maître de musique de 
cette église. La place de maître de l'église des 
Saints-Innocents était devenue vacante en 1782 : 
l'abbé d'Haudimont l’obtint, et l’occupa jusqu'en 
1788. époque où cette église fut réunie A celle 
de Saint-Jacques de la Boucherie. Il y eut alors 
dans celle-ci musique fondée au chœur, et com- 
posée de six enfants, de deux hautes-contre, de 
trois lénors, et de trois basses. L’abbé d'Haudi- 
mont en fut le mattre de chapelle, et y établit ce 
qu’on appelait alors en France une école décom- 
position. Perne et Chenié pii furent les meilleurs 
élèves ( voy . ces noms). Jecrois que l'abbéd'Hau- 
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dirnont est mort A Paris pendant les troubles de 
la révolution. Il jouait agréablement du violon 
et avait publié A Paris deux œuvres de duos pour 
cet instrument, vers 1784, et six quatuors pour 
I deux violons, alto et basse. 11 a beaucoup écrit 
| pour l'église; une partie de ses manuscrits ori- 
! ginaux a passé dans la bibliothèque de Perne, 

I son élève, puis dans la mienne. Ils consistent en 
i trois messes A quatre parties, onze motets, deux 
Magnificat et un Alma. Tout cela est écrit dans 
le mauvais style français de l’époque, et l’on y 
remarque une harmonie embarrassée. L’abbé 
d’Haudimont avait aussi écrit une Instruction 
abrégée pour la composition , dont je possède 
une copie faite par Perne : c’est un petit traité 
d’harmonie basé sur le système de la basse fon- 
damentale. 

IIAUDOU VILLE (Adrien- Henri), musi- 
cien à Paris, vers le milieu du dix-hilifième siè- 
cle, naquit A Rouen. Il a publié à Paris, en 
l 1752, des sonates pour 2 flûtes, op. I. 

IIAUER (Ernest), professeur de musique 
élémentaire à l’école bourgeoise d'Halherstarft, 
occupa cette position de 1828 A 1840. Il a pu- 
blié dans cette ville, en 1834, huit Ucder A voix 
seule avec accompagnement de piano. Il a donné 
aussi avec C. Scltade un livre de chant & l’usage 
des^écoles, dont la deuxième édition a paru sous 
ce titre : Shtgebuch fur Schulen, chie Sam m- 
lung 2, 3 und 4 siimmiger Lieder von vers- 
chiedenen Componisten (Livre de chant pour 
les écoles, recueil de Lieder à 2, 3 et 4 voix, avec 
des exercices de chant de divers compositeurs) ; 
Leipsick ( 1 835), II. Veinedel. 

IIAUEK (Herrmann), de la même famille, 
cantor et directeur de la Liedertafel de Halber- 
stadt, en 1841 et dans les années suivantes, a pu- 
blié deux recueils de Lieder A voix seule avec 
piano; Berlin, C.-A. Wolf. 

HAUFF (Gullaohe-Gottueb), maître de 
musique dans le régiment de Saxe-Gotha, au ser- 
vice de la Hollande, était né à Gotha. Il a fait gra- 
ver A Paris, en 1774, six symphonies A 8 parties ; 
puis, en 177C, six sextuors concertants pour des 
instruments à vent, et enfin A Bruxelles, en 1777, 
trois trios pour clavecin, violon et basse; son qua- 
trième œuvre, publié également à Bruxelles, con- 
siste en 6 quatuors pour 2 violons, alto et violon- 
celle. 

Un compositeur du même nom a fait exécu- 
ter A Francfort- sur-le-Mein, en 1848, une sym- 
phonie de laquelle le correspondant de la Ga- 
zette générale de musique de Leipsick dit qo'ilne 
connaît pas d’ouvrage du même genre écrit avec 
plus de science, et dans laquelle il y ait plus de 
charme et plus d'originalité. Si cet éloge était 
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mérité, il est bien singulier que d'autres produc- 
tions n'aient pas succédé à celle-là, et que l'artiste 
soit si peu connu. 

IIA.UG (Virgile), né en Bohême, fut cantor 
A Brcslau, vers le milieu du seizième siècle. Il 
est auteur d'un traité élémentaire de musique à 
l'usage des école* primaires, intitulé : Erotcmata 
imisicx practicx; Breslau, 1541, in-8°. Il y a 
une deuxième édition de ce livre datée de Var- 
sovie, 1545. Plusieurs mélodies de cantiques 
composées par Haug se trouvent dans le Crm 
tional de Hans Wall lier. 

H A UMAX iThéodorf), néà Gand, le 3 juillet 
1808, de parents israélites fixés à Bruxelles, a 
été destiné dès son enfance à la profession d'a- 
vocat, et a fait, pour s*y préparer, ses études à 
l’athénée de Bruxelles ; puis a suivi à l’université 
de Louvain des cours de philosophie et de droit. 
Cependant, animé par un goût passionné pour la 
musique, et surtout pour le violon, il dérobait 
souvent à l'étude du Code et du Digeste des se- 
maines, des mois entiers, pour cultiver en li- 
berté son instrument favori. Snel, alors pre- 
mier violon du Grand Théâtre de Bruxelles, était 
le maître qu’il avait choisi ; mais c’est surtout h 
sa patience infatigable et à sa persévérance dans 
les études les plus arides, telles que celles de 
gammes d’un mouvement lent et de sons filés, 
qu'il est redevable de la puissance de son et de la 
largeur de style, caractères distinctils de son ta- 
lent. Après deux années passées à l’univer- 
sité de Louvain, M. llauman abandonna tout à 
coup la jurisprudence, contre le vœu de ses pa- 
rents, et ne voulut pluss’ocruper quede musique. 
Assez faible lecteur, et privé des avantages d'une 
bonne éducation première dans cet art, il compre- 
nait la nécessité d’acquérir l'instruction qui lui 
manquait à cel égard ; ce fut ce qui le décida à 
entrer comme surnuméraire dans l'orchestre du 
théâtre; mais ses efforts n'ont pu le conduire à 
devenir ce qu’on appelle en général un bon mu- 
sicien, parce que les qualités qui constituent ce- 
lui-ci ne peuvent être que le résultat d’une bonne 
instruction pratique acquise dès l’enfance. 

Arrivé à Paris en 1827, M. Haurnan s’est fait 
entendre dans plusieurs concerts, tantôt laissant 
apercevoir les grandes qualités d’un beau talent , 
tantôt détruisant l'impression favorable qu’il avait 
fait naître, et mettant dans deux morceaux joués 
h quelques jours l'un de l’autre, toute la distance 
qui sépare un maître d’un faible écolier. D'ail- 
leurs, se plaçant toujours dans les conditions les 
moins favorables, et mettant les accompagnateurs 
à peu près dans l’impossibilité de le suivre par ses 
continuelles perturbations de mesure, lorsqu'il 
s'abandonnait au sentiment d'expression dont il 


était animé. Au commencement de l'année 1829 
il obtint un éclatant succès dans un concert donné 
au Théâtre-Italien, par la manière dont il joua le 
septième concerto de Rode : il sembla se placer 
tout à coup au rang des artistes les plus distin- 
gués, quoiqu’il fût à peine âgé de vingt-un ans. 
Rode lui-même, présent à cette séance, laissa plu- 
sieurs fois échapper des expressions d'étonne- 
ment et d’admiration. Ne doutant plus alors de sa 
fortune d’artiste, M. Haurnan partit pour Londres, 
au mois d'avril de la même année. Arrivé dans 
cette ville, il s’y fit entendre au concert philhar- 
monique, et s’y montra si inférieur à lui-même, 
que les artistes les plus expérimentés ne soupçon- 
nèrent même pas l’existence d’une seule des qua- 
lités de son talent. Passant alors subitement d’un 
excès de confiance au découragement le plus 
complet, l’artiste quitta Londres, retourna chez 
ses parents, reprit ses études de droit à l’univer- 
sité de Louvain, et obtint le grade de docteur 
après avoir soutenu publiquement, au mois de 
juillet 1830, une thèse qui fut imprimée sous 
ce titre ; Dissertai io inauguralis juridica de 
representatione ex jure hodiemo , etc., in 
Academia Lovante nsi rite et légitimé conse- 
quendis, pubtico ac solemni examiné submittit 
Theod. Haurnan. Lovanii , typis Fr. Michel , 
1830, 32 pages in -8°. 51. Haurnan semblait avoir 
oublié le violon et la musique; mais à peine 
sa position paraissait-elle fixée, qu’il ta quitta 
de nouveau, et revint avec plus de dévoue- 
ment qu’auparavant à l’objet de ses affections. 
De nouvelles études de violon occupèrent le jeune 
artiste pendant deux années ; il y employa dix 
heures chaque jour. Au mois de décembre 183*2 
il reparut à Paris avt-c plus d’éclat qu’auparavant, 
fit remarquer dans son jeu de grands progrès, et 
parut surtout avoir acquis beaucoup plus d’éga- 
lité. Il se fit alors entendre dans une suite de re- 
présentations à l’Opéra-Comique. Depuis lors, il 
a fait des voyages dans le midi de la France, a 
donné de brillants concerts À Lyon et à Boni eaux, 
puis a visité le nord de l’Allemagne et la Russie. 
A Berlin, à Pétersbourg, son talent a excité la 
plus vive admiration. Inégal, mais entraînant 
lorsque l’artiste est inspiré, ce talent, qui main- 
tenant a pris un caractère propre, se fait parti- 
culièrement remarquer par la puissance du son 
et par un caractère pathétique; maisM. Haurnan 
h les défauts de ses qualités. Connaissant son ac- 
tion sur le public par la largeur de son jeu, il 
ralentit presque toujours le mouvement et joue 
incessamment a tempo rubato , ce qui constitue 
plutôt une manière qu'un style proprement dit. 
En ce qui concerne le mécanisme de l’instrument 
et la difficulté vaincue, ce talent est le fruit d’un 
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travail long et consciencieux : dans l’application 
du mécanisme au rendu de la musique, M. Hau- 
man est plutôt homme d’instinct que musicien. 
Tour à tour se laissant oublier par un long si- 
lence, puis reparaissant en public, tantôt arec 
éclat, tantôt avec des défauts de justesse inexpli- 
cables dans l'intonation et des inégalités singulières 
dans l'exécution des difficultés, il n’a pu se faire 
en France une réputation de grand violoniste, et 
s’est compromis une seconde fois dans un toyagc 
en Angleterre; tandis qu’il a lutté d’une manière 
brillante avec Vieuxtemps à Vienne, en 1843, et 
qu'il a porte l'admiration jusqu’à l’entliousiaMiie 
en Russie dans un second voyage qu’il y a fait. 
De retour à Paris, après cette dernière excursion, 
M. Hauman parut abandonner la musique et se 
jeta dans l’industrie; mais son entreprise ne 
réussit pas, et, après y avoir fait des pertes con- 
tidcrable*, il l’abandonna. Depuis lors il s’est 
fait entendre plusieurs fois dans les concerts de 
Paris. 

M. Hatiman a écrit pour son instrument quel- 
ques airs variés, des fantaisies, des études, etc. 
Ses ouvrages principaux sont : 1° Concerto 
pour violon et orchestre (en ré), œuvre 9; Paris, 
Ricliault. — 2° Fantaisie brillante sur la lomance 
Ma Céline, op. 3; Vienne, Mechetli. — 3°Thème 
varié avec quatuor ou piano, op. 1 ; Paris, Ri- 
chault. — 4° Introduction et variations sur un 
thème original, avec orchestre, op. 5; ibid. — 
5° Variations de bravoure sur un thème original, 
avec orchestre ou piano, op. 6; ibid. — 6° Gran- 
des variations sur la Tyrolienne de la Fiancée 
d’Auber, idero, op. 7 ; ibid. — 7° Variations 
brillantes sur un thème favori de VElisir d'a- 
mor , idem, op. 8; ibid. — 8 ' Fantaisie sur des 
thèmes de Guido et Ginevra, idem, op. 10; 
Mayence, Scliott. — 9° Grande scène sur Pair 
Gnal de Topera Lucia di Lammermoor, idem, 
op. il ; ibid. 

1IAUN ( JKAN-EnNËST-CnRéTiEw), prédicateur 
inspecteur des écoles et directeur du séminaire, 
4 Gotha, né à Græfentonna, le 21 juin I74S, est 
mort à Gotha, le 22 mars 1801. On a de lui une 
méthode générale d'enseignement pour les écoles 
( Allgemeine Schulmethodus , Erfurt, 1801 , 
in-8°), dans laquelle il a inséré un chapitre sur la 
manière d'enseigner aux jeunes gens te piano , 
comme élément de l’art de jouer de l'orgue. Ce 
chapitre a été imprimé ensuite séparément sous ce 
titre : Anweisung su den Anfangsgründen der 
Musih. überhaupt und des Claviers insbeson • 
derheit (Introduction aux principes de la musique 
en général, et à ceux du clavecin en particulier, 
formant le 34* chapitre de la méthudede M. Hann); 
Erfurt, 1801, 3 feuilles in-8*. 


HAUPT ( Charles - A.), excellent orga- 
niste dans la manière de Bach , est né à Berlin, 
vers 1810. En 1832 il fut nommé organiste de 
l'église Saint-Nicolas de cette ville. Ou a de lui 
100 Chorals tirés des livres de chorals de J.-S. 
Bach et de NV. Ktihnau, pour piano, destinés 
aux exercices journaliers des familles, en deux 
suites; Berlin , Esslinger. 

HAUPT (Maurice), violoniste à Francfort- 
sur-le-.Mein, était attaché à l’orchestre du théâtre 
de cette v i 1 1 •* dès 1834, et s’y trouvait encore en 
1848. Le 16 janvier 1843 il a fait exécuter une 
symphonie pittoresque de sa composition, intitu- 
lée : un Jour de printemps ; (Eiu Frühlingstag), 
laquelle fut vivement applaudie. Déjà en 1836 
il avait fait entendre une ouverture, et en 1839 
un autre sy mphonie en la qui avaieut obtenu du 
succès. 

HAUPT (Théodore), vraisemblablement de 
la môme famille, vécut aussi à Francfort, et fut 
| rédacteur de l’Annuaire musical qui parut à 
Mayence, chez Scliolt, en 1829, 1830 et 1831, 
sous le litre : MustkaUscke-II a freu n usd- 

HAUPT (Léopold). archidiacre de l'église 
| Saint-Pierre et Saint-Paul de Gœrlilz, et membre de 
beaucoup de sociétés savantes de l'Allemagne, s’est 
fait connaître par une collection de chants populai- 
res des NVendes ou Venèdes intitulée : Yo Italie - 
der der l Veiu/eu (G rimina, 1841,2 partira in-4°). 
On sait que les NVendes ou Venèdes étaient un 
ancien peuple germanique dont une partie s’é- 
tablit vers l'embouchure de la Vistule, dans le 
pays dont Dantzick était la capitale. Ce sont les 
chants encore en usage daus cette contrée qui ont 
été publiés par M. Ilaupt. On a du même savant 
| un autre morceau plein d’interet également poui 
l'histoire de la musique : il a pour litre : Sechv 
alt'estamcntliche Jsalmen mit ihrenaus den 
Accent en enlûfferlcn aingueisen und einer 
I sinn - und uortgetreuen rhylhmischen Ue- 
berset:ung ( Six Psaumes de l’Ancien Testament, 
avec le chant musical de leurs signes d’accents , et 
une traduction rhythmiquede la poésie) ; Leipsir k, 

; 1854, gr. in-8” de 59 pages. Les six psaumes con- 
tenus dans ce recueil avec les mélodies rhytlunées 
sont les 13 e , 14*, 24*, 96 e , 98* et 125*. Ils sont 
précédés d’une préface de 10 pages, dans laquelle 
M. Ilaupt, partisan du système de l'existence du 
mètre dans la poésie de la Bible, dont les dé- 
fenseurs les plus célèbres sont Robert Lowlh , 
Herder, Gesenius, Leutwein, Greve, Bellermann, 
Anton, et Saalschutz, a pour but de combattit! 
l’opposition faite à ce système par le docteur 
Ernest Meyer, proflsseur à Tubingiie, dans sou 
livre intitulé : Ueber die Poésie der allen Tes- 
' ta ment (Sur la poésie de l'Ancien Testament ). 
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ÜAUPTMAIVN (Maurice), conter de l'école 
Saint-Thomas «le Leipsick, est né à Dresdeen 1794. 
Son père, architecte des bâtiments royaux de 
Saxe, le destinait à la même profession ; il lui 
Ht donner aussi une bonne éducation musicale; 
mais ce qui ne devait être que l’accessoire île son 
instruction, devint bientôt l’objet prinicpal de ses 
études. A l’âge dedix-sept ans il cessa de s’oc- 
cuper d'autre chose que de musique. Spolir était 
alors maître de chapelle à Gotha; Hauptmann, 
se rendit en cette ville pour étudier, sous sa direc- 
tion, le violon et la composition. De retour à 
Dresde en 1812, il y fut placé dans la chapelle 
royale. L’année suivante il fit un voyage à Pra- 
gue et à Vienne. Ses liaisons avec quelques 
Russes le déterminèrent à donner sa démission 
de la chapelle de Dresde, et à voyager en Russie. 
Aptès avoir passé cinq années à Saint-Pétersbourg, 
Moscou, Pultawa et Odessa, il retourna en Alle- 
magne, et entra en 1 822 dans la chapelle de Cassel . 
Depuis ce temps il a fait un voyage artistique en 
Italie. En 1842 M. Hauptmann obtint la place de 
cantor à l’école Saint-Thomas de Leipsick, en 
remplacement de Weinlig {voy. ce nom), décédé 
dans la même année. Deux ans après il fut chargé 
d’enseigner l'harmonie au Conservatoire de la 
même ville. Hommede savoir, d’esprit et de sen- 
timent, cet artiste rédigea la Gazette générale de 
musique pendant toute l’année 1843; mais le 
travail assidu qu’exigeait cette position était 
incompatible avec les fonctions do cantor 
à l’école Saint-Thomas, et M. Hauptmann dut y 
renoncer. H a écrit pour le théâtre de Cassel un 
opéra intitulé Mathilde, qui a été joué avec 
succès. Ses compositions pour l’église sont res- 
tées en manuscrit ; elles consistent en un Veni 
Sancte Spiritus à 4 voix, une messe à 4 voix, une 
autre messe en sol mineur avec orchestre: celle- 
ci a été exécutée à Leipsick, en 1842; elle est 
l’œuvre 30 de l’auteur; un offertoire à quatre voix; 
iiu Salve Regina, considéré comme son plus bel 
ouvrage; un chant sur le poème de Gœtlie in- 
titulé le Lac , pour 2 voix de soprano et orches- 
tre. Hauptmann a publié : t° Quatuor pour 2 
violons, alto et basse, np. 7 n w I ; Vienne, Ar- 
taria. — 2° Idem, n* 2; ibid. — 3° Duos pour 
2 violons, op. 2; Leipsick, Peters. — 4° Trois so- 
nates pour piano et violon, op. 5; ibid. » 5* So- 
nates pour piano et violon, np f> ; Vieil ne, Art aria. 
— 6° Divertissement pour violon et guitare, op. 
8; ibid. — 7° Trois duos pour deux violons, op. 
16 ; ibid. — 8“ Chants et chansons avec accom- 
pagnement de piauo, œuvres I, 4, 9, 11, 14, 22, 
24, 25, 26, 27, 31 ; Leipsick, Peters; Vienne, Ar- 
laria; Leipsick, Ureitkopfct Hærtel. 

ün doità M. Hauptmann des Eclaircissements 


sur Tari de la fugue de J. -S. Bach ( Erlaute - 
rungen zu J oh. Seb. Bach’s der Fuge ), placés 
dans le troisième volume des œuvres de ce grand 
homme pour le clavecin, publiées chez Peters, à 
Leipsick. Cet écrit forme 14 pages in-4®. Il en a 
été fait un tirage séparé. L’ouvrage théorique 
le plus important du même auteur a paru dix ans 
plus tard, sous ce titre : Die Nalur der flarmo- 
nik und der Metrik, sur Théorie der Musik 
(La nature de l’harmonique et de la métrique, 
comme principe de la musique ) ; Breitkopf et Hær- 
tel, 1853; un volume in -8° de 394 pages. Har- 
monique et métrique sont pris dans ce livre par 
M. Hauptmann dans un sens théorique abstrait, et 
l’on ne doit point y chercher une méthode pratique 
pour l’art. Quelques analogies se rencontrent pour 
la doctrine entre cet ouvrage et celle qui a élé ex- 
posée précédemment dans un petit écrit publié 
Ipar M. Otto Krausliaar, de Cassel, et qui est inti- 
tulé : Der accordliche Gegensatz und die Be - 
grundung der Scala (L’antithèse accordée et la 
base de la gamme). L’antithèSe accordée est une 
expression allemande empruntée à la philosophie : 
elle signifie deux principes qui semblent opposés 
et dont on fait la synthèse. Quoi qu’il en soit de la 
singularité de ce titre, M. Hauptmann se défend 
de l'accusation de plagiat qu'on pourrait lui faire, 
par ce seul fait que M . Krausliaar était un des 
auditeurs d’un cours qu’il avait fait sur le même 
sujet, plusieurs années auparavant. L’analyse de 
la théorie exposée dans le livre du savant can tor 
de Saint-Thomas ne peut trouver place ici : on 
la trouvera dans une revue de la littérature de la 
musique depuis 1848 jusqu’en 1858, par fauteur 
de cette notice, laquelle a été insérée dans la Re- 
vue et Gazette musicale de Paris (année 1859). 

Chargé de diriger la belle édition complète des 
œuvres de J. -S. Bach , entreprise par une so- 
ciété d’artistes à Leipsick, M. Hauptmann a fait 
preuve, dans cette mission, d’autant de zèle et de 
j dévouement que d’intelligence. 

HAUPTMANN (Laurent), né le 15 janvier 
| 1802, à Grafensùtz, dans la basse Autriche, ap- 
| prit la musique dès ses premières années, et fit 
j dans cet art de< progrès si rapides, qu’à l’âge de 
douze ans il faisait déjà remarquer son talent sar 
l’orgue. D’abord maître d’école et de musique 
agrégé, dans le lieu de sa naissance, il remplit 
ces fonctions jusqu’en 1826, et se rendit à Vienne, 
où il obtint la place d’organiste au Thcresianum 
et dans l’église de Saint-Paul, puis cellede direc- 
teur du chœur de l’église paroissiale des Augus- 
tin», qu’iloccupe maintenant (1860). Après avoir 
étudié le contrepoint sous la direction du che- 
valier de Seyfried , il a composé beaucoup de mu- 
sique d’église, dont la plus grande partie est en- 
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core en manuscrit; on y remarque trois messes , 
«les cantiques et répons pour la semaine sainte , 
«les graduels, six offertoires, un Requiem , des 
chœurs, des fugues, des versets et des préludes 
pour l’orgue. M. Hauptraann a publié plusieurs 
œuvres, mais je ne connais de lui qu'un Te Deum 
pour quatre voix d’homme avec accompagne- 
ment d'orgue, à Vienne , chez Diabelli , œuvre 
3*. U a écrit aussi une méthode de chant, 48 
«luos pour deux voix, dans tous les tons et dans 
les deux modes, des sonates pour le piano , et 
quelques morceaux pour le violon. 

Un autre artiste du même nom, dont le pré- 
nom a pour initiale H, s’est fait connaître par des 
sonates pour piano et violon, œuvres 5 et 23; 
mais on ne trouve chez les biographes alle- 
mands aucun renseignement sur sa personne. 

IIAUSCIIKA (Vincent), fils d’un institu- 
teur de Mies, en Bohême, naquit dans ce lieu, le 
21 janvier 1766. A l’âge de luit ans, son père 
l’envoya à Prague pour y être enfant de chœur 
dans l'église cathédrale ; il y apprit ia musique ' 
pendant six ans, sous la direction du maître de | 
chapelle Laube, et dans le même temps il y fit 
ses humanités. Peu de temps avant de sortir 
de celte institution , il commença à se livrer à 
l’étude du violoncelle; Christ, célèbre violon- 
celliste de la Bohème, lui donna quelques le- 
çons pour cet instrument; le travail de Haus- 
chka fit le reste, et le conduisit jusqu’au plus 
haut degré d’habileté. A l'Age de seize ans il 
entra dans la chapelle du comte de Thun ; mais 
la mort de ce seigneur, deux ans après que Haus- 
chka fut entré chez lui , laissa l’artiste sans em- 
ploi. Celui-ci fit alors quelques voyages à Caris- 
bail, à Dresde et dans presque toute l’Allema- | 
gne : partout il fit admirer son talent. En 1792 
il se rendit à Vienne, où il fut bientôt considéré 
comme un des meilleurs violoncellistes de l’épo- 
que. Cependant, dès ce moment il ne cultiva plus 
la musique que comme amateur, ayant obtenu I 
un emploi lucratif dans l’adminMration des biens , 
de l’empereur ; mais il se faisait entendre quel- ! 
quefois dans les concerts sur le violoncelle et sur i 
le bariton ( violoncelle d’amour) , dont il jouait i 
avec une rare habileté. Cet artiste a publié : 1° 
Trois sonates pour violoncelle et basse , op. 1 ; 
Vienne, 1802. — 2* Trois sonates idem, op. 1, 
liv. 2 e ; ibid., 1803- — 3° Chants allemands k 
3 voix , en canon ; ibid. , L803. — 4° Trois so- 
nates pour violoncelle et basse , op. 2; ibid., 
1806. Il a laissé eu manuscrit trois concertos 
pour violoncelle, plusieurs divertissements pour 
le même instrument, 5 duos pour 2 violoncelles, 
un quintette pour le bariton, des nocturnes pour 
mandoline, alto et violoncelle, plusieurs chansons 


et des psaumes à plusieurs voix. Le nom de 
Hauschka est écrit Ifauska dans plusieurs cata- 
logues. 

1IAUSE (Wexceslas, ou Guillaume) , cé- 
lèbre contrebassiste et professeur de contrebasse 
au Conservatoire de Prague, est né en Bohême, 
vers 1796. Il joua d’abord du violon , et publia 
à Dresde quelques morceaux pour cet instru- 
ment ; mais ensuite il lit une élude particulière 
de la contrebasse , et y acquit une rare ha- 
bileté. En 1828 il a publié une très-bonne mé- 
thode pour la contrebasse à quatre cordes, 
sous ce titre : Confrabasschule; Dresde, 
Hilscher. Les frères Scliott en ont fait paraître à 
Paris et à Anvers une édition allemande et fran- 
çaise intitulée : Méthode complète de contre- 
basse approuvée et adoptée par la direction 
du Conservatoire de Prague. La Revue musi- 
cale de 1828, t. 4, contient une analyse de cet 
ouvrage : on en trouve une autre dans la Gazette 
musical c deLeipsick de 1829, p. 405 et 425. 
On a aussi de llause un recueil de 55 études 
pour la contrebasse, Prague, Berra ; un autre 
recueil de grandes études pour le même instru- 
ment , divisé en deux parties ; et enfin un troi- 
sième recueil de 28 études; ibid. 

I1AUSEN (Guillaume), jésuite à Dillin- 
gen , où il était né, est auteur d'un livre qui a 
pour titre : Le Chrétien chanteur, ou cantiques 
spirituels et instructifs ; Dillingen, 1763, in-4*. 

IIAUSEX (Jean), virtuose sur la harpe, 
naquit au mois de mars 1698, à Grosscn- 
Melisra, dans la principauté de Rudœlsladl. Son 
père , cantor dans ce lieu , lui enseigna les pre- 
miers éléments de la musique. Après avoir ter- 
miné ses études au gymnase ( collège) , il alla 
suivre les cours de droit de l’université de Jéna. 
Ce fut dans celte ville qu’il se livra A l’élude de 
la musique d’une manière sérieuse. Sorti de l’u- 
niversité, il vécut quelque temps à Mulhausen, 
puis, en 1729, il alla s’établir à Weimar, et s'y 
adonna spécialement à la harpe, sur laquelle il 
acquit un talent distingué. Le grand-duc de Saxe- 
Weimar l'attacha à son service, en qualité de 
musicien de la chambre. Hauscn mourut dans 
celte position, le 3 décembre 1733, à l’Age de 
trente-cinq ans. 11 avait inventé une harpe d’un 
nouveau système avec laquelle il pouvait jouer 
dans tous les tons sans le secours des pédales, 
qui n’étaient pas encore inventées. Il parait que 
l’instrument de Hansen avait un double rang 
de cordes , comme la harpe galloise. 

HAUSER (Ukiel), dont le nom de religion 
était frère Léopold , moine franciscain à Ins- 
prück , né à Waldsec en Autriche , le 26 mai 
1702, est auteur d'un livre intitulé : Instructio 
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fundamcntalis confus choralis ad usum re - ^ 
form. prov. Tyrol. D. Leopoldi ord. frat. | 
«un., accomodata ; Aug., Viudel, 1765, in-4®. | 

HA USER i François), né à Vienne, en 1798, 
y a appris les éléments de la musique et du 1 
chant. Ayant acquis une lionne voix de bariton, 
et son éducation musicale étant terminée, il a dé* 
buté au théâtre de Vienne, a paru ensuite sur 
celui de Leipsick , et a rompu son engagement 
dans cette dernière ville pour entrer au Théâtre 
Royal de Berlin. La manière de ce chanteur était 
assez pure, mais on l’accusait de froidmr à la 
scène. C’e>t comme chanteur de concert qu'il a 
obtenu les succès les mieux mérités. M. Hauser 
est instruit dans les diverses parties de la musi- I 
que , et possède une belle collection d’ouvrages J 
rares et anciens , et en particulier de manuscrits , 
originaux de Bach. Il a été nommé directeur du 
Conservatoire de Munich, en 1848. 

HAUSER (Mairice), fils du précédent, né 
à Berlin, en 1826, fut élève violoniste du Con- 
servatoire «le Leip'iék , où il se fit remarquer en 
1848. Appelé à Kœnigsberg, en qualité de 
directeur de musique, il est mort dans celte 
ville, à l’âge de trente ans, le 31 mai 1 857. On I 
connaît de sa compos lion : 1° des Lieder avec 1 
accompagnement de piano. — 2° Nocturne pour I 
violon et piano , np. 1; Hambourg, Scliuherth. ' 
— 3° Introduction et rondo sur un air national 
hongrois, idem. op. 3; ibid. — 4® Introduction et ; 
variations deconceit sur des thèmes de Donizetti, 
pour violon et orchestre, op. 7 ; Ibid. — 5° Six étu- 
des de conrert pour violon, op. 8; ibid. — 6® Six 
pièces pour violon et piano, op. H. Maurice : 
Hauser a fait représenter à Koenigsberg un opéra ( 
de sa composition intitulé : Der Erbc von Ho - t 
henck (l'Héritier d'Ilohenrk). 

IIAUSEU (Jean-Bernard), auteur inconnu 
d’uu livre qui a |K)ur titre : Ycrsuch über das 
Scheme in der Musik ( Essai sur le beau dans 
la musique) ; Lrfurf, 1834, in-4®. 

HAUSIUS ( Ciiarles-Gottlob), docteur en 
philosophie et amateur de musique à Leipsick, 
né à Freudiawalde, dans la Saxe électorale, le 
31 mars 1755, a fait imprimer des chants à voix 
seule avec accompagnement de piano ; Leipsick, 
1784 , in -4°, et des chansons joyeuses de société, 
ibid ,1794. 

HAUSMAiW (Valentin I"), musicien de 
Nuremberg, vécut au temps de la réformalion , 
vers 1520, et fut lié d’une étroite amitié avec 
Luther et le maître de chapelle Hans Wallher. 
Ou lui attribue les mélodies de plusieurs canti- 
ques de l'Eglhe réformée, entre autres de celui- 
ci : Wir Glaubcn aile an einen Gott (Nous j 
croyons tous en uu seul Dieu ). 


IIAUSM.YXN (Valentin II), fils du pré- 
cédent , était conseiller et organiste à Gerbstadt, 
en Saxe , vers la fin du seizième siècle. Savant 
et laborieux compositeur, il a publié les ouvra- 
ges dont les titres suivent : 1° Weltliche Arien, 
(Airs profanes, l re et 2* partie, 1590). —2° Idem, 
3* partie, 1597. — 3° Weltliche Lieder mit 5 
und 0 Stimmen (Chansons profanes à 5 et 6 
voix); Nuremberg, 1592 et 1594; in-4®. — 
4° Teutsche weltliche Canzonetten mit 4 Stim- 
men ( Chansons mondaines allemandes à 4 voix ) ; 
Nuremberg, 1596, in-4®. — 5° Aewe licblichc 
Tæntzzum TheU mit Texten, zum Thnlohne 
Texten publicirt ( Nouvelles danses favorites, par- 
tie avec texte et partie sans paroles ) ; Nuremberg, 
1600, in-4°. — 6° Manipulus Sacrarum Can- 
tionum, à 5 et 6 voix ; ibid., 1G02, in-4®. Ce re- 
cueil contient 21 motets. — 7° Missœ octo vo- 
cum et 2 Motetti 10 et 14 roc. ; ibid., 1604, in- 
fol. — 8° Newe Melodeycn su 4 Stimmen, do 
jeder Text einen A amen anzeigi (Nouvelles 
mélodies à 4 voix, etc.), ibid., 1600 et 1604 , 
in*4°. —9° Venusgarten, 100 Liebliche, meh - 
rentheifs polnlsche Tæntz mit Texten ge- 
macht (Jardin de Vénus, 100 danses polonaises 
favorites, la plupart avec les paroles); ibid., 1607, 
in 4®. — 10® Fasciculus newer ffochzeit und 
Braut lieder, mit 4, 5 und 6 Stimmen (Re- 
cueil des plus nouvelles chanson* de fiançailles 
et de noces, à 4, 5 et 6 voix); ibid., 1602, 
in-4°. — 11° Fragmenta, oder XXXV newe 
Lieder mit 4 5 Stimmen, etc. (Fragments, 

ou 35 chansons nouvelles à 4 et 5 voix ); ibid., 
1602, in-4®. Ce recueil contient un choix de 
pièces des recueils précédents. — 12° Reste des 
danses polonaises chantées; ibid., 1603, in-4®. 

13® Extrait des cinq recueils de chansons fa- 

voritesde Valeniin Hau«mann ; ibid., 1603, in-4®. 

— 1 4° Jntraden mit 5 und 6 stimmen fürnehm- 
lich auf Violen su gebrauchen ( Entrées à 5 
et 6 parties, particulièrement pour des violes), 
ibid., 1604, in-4®. — 15° Aewe fünfstimmigc 
Paduancn und Galliardcn (Nouvelles pavanes 
cl gaillardes à 5 parties); ibid., 1504. — 
16® Canzonette mit dreycn Stimmen Horaiii 
Vecchl und Gcmignani , Capi-Lupi zwor mit 
italianischen Texten , etc . ( Petites cliausons à 
trois voix d’Horace Vcccchi et de Getnignani , 
Capi-Lupi , etc); Nuremberg, Paul K-tuffmann, 
1606, in-4®. H y a plusieurs pièces de Hausmann 
dans ce recueil. — 17® Anderc auch mehr 
7 i eue teutsche weltliche Lieder mit vier Stim- 
men (Autres et plut nouvelles chansons mon 
daines allemandes à 4 voix); ibid , 1607, in-*% 

— 18° Mclodien unter weltliche Texte , etc., 

mit 5 Stimmen ; ibid., 1608, in-4®. — 
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10° Zweyen unlerschiedlichen Wcrken , als 
der (eutscher Tæntimit hStimmcn,etc.;. ibid., 
1609. — 20° Musikaliseh leutsche weltliche 
Gesange mit 4-8 Stimmcn, nach Art der 
Canzonetien und Madrigalicn ( Citants pro- 
fanes allemands 4*8 voix, dans le genre des 
canzoneltes et des madrigaux; ibid., 1G08, 
in-4°. — 21° Auszug aus dcn verschiedenen 
Theilen von Valent. H a usina uns Polnisehen 
und andem Txntsen (Extrait des differentes 
parties de danses polonaises et autres de Va- 
lentin Hausmann); ibid., IG09, in-4®. 

HAUSMANN ( Valeütim III), fils du pré- 
cédent, fut organiste à Lœbejun, et eut des 
connaissances étendues dans les principes de la 
construction des orgues. 

HAUSMANN ( Valentiji IV), fils de Va- 
lentin 111 , né à Lœbejun , passa les années de sa 
jeunesse à l'école Saint-Thomas de Leipsick , et 
y lit ses études sous la direction de Kmipfer et 
de Wemer Fabricius. Il alla ensuite à l'univer- 
sité d’Erfurt, puis à Tubin^ue, pour y compléter 
son instruction. Ses éludés terminées, il entra à 
la chapelle de Slultgard , qui était alors dirigée 
par Samuel Bockshorn. En 1G89 , il se fit en- 
tendre avec son fils à Halle , en pré>ence de l’é- 
lecteur de Brandebourg et du prince d’Anlialt- 
Cœthen, dans des duos de clavecin. Ce dernier 
fut si satisfait du talent de ces artistes, qu’il 
nomma le père sous-directeur et le fils musicien 
de sa chapelle. Dans l'année suivante, Hausmann 
acceptais place d'organiste de l'église d’AlsIebrn ; 
mais il y resta peu de temps , et bientôt après se 
relira dans le lieu de sa naissance , où il vécut 
en repos dans l'emploi de caissier des houillières 
du pays. Ce musicien a écrit une dissertation in- 
titulée : Quœstiones an sex velseptem sint to- 
res. 11 y examinait la question , alors fort sou- 
vent agitée, des avantages de la solmisation par 
les hcxacordes ou par la gamme complète des 
sept syllabes ul, ré, mi, fa, sol, la, si. Il ne pa- 
rait pas que ret ouvrage ail été imprimé. 

HAUSMANN (Valentui-Bautholomé), fils 
de Valentin IV, né à Lœbejun en 1678, fit à 
Stuttganl des études de musique et de clavecin, 
sous la direction de son père. A l'Âge de onze ans, 
il avait déjà fait assez de progrès pour jouer avec 
son père des duos de clavecin devant le prince 
d'Anhalt-Cœtlicn, qui, charmé par ses talents, lui 
donna une place de musicien dans sa chapelle. 
II travailla ensuite près de son aïeul jusqu'en 
1691 , et acquit, sous sa direction, des connais- 
sances dans les sciences, léchant, l'orgue et la 
composition. Dans les renseignements qu’il a 
tournis à Mallheson sur sa personne, il dit qu'il 
n'était âgé que de seize ans lorsqu'il fut nommé 


échevin à Scliafsladt , ce qui peut paraître an 
moins extraordinaire. Quoi qu'il en soit , il ter- 
mina ses études à Halle, puis il visita les petites 
cours de Mersebourg, Hartzgerode et Mannsfeld, 
pour lesquelles il écrivit quelques petites compo- 
sitions. Plusieurs places d’organiste lui furent 
offertes dans les petites villes, mais il les refusa, 
parce que >on ambition n'allait pas à moins que 
d'obtenir l'orgue de Saint-Pierre, à Berlin, ou celui 
de la cathédrale de Magdcboorg. Ses démarches 
à ce sujet ne furent point heureuses, et il dut 
se résigner à n’être que l'organiste de la petite 
ville de Scliafsladt, dont il fut nommé bourg- 
mestre en 1707. Il vivait encore en ce lieu dans 
l'année 1740- Dans la note de ses oui rages qu’il 
a fournie à Mattlicson, on remarque : 1° Leichte 
Anweisung sur Composition (Instruction fa- 
cile pour la composition). — 2° Orgelprobe 
(Examen de l’orgue). — 3° Beschreibung von 
dcn 3 generibus und Eintheilunj der Tempe - 
ratur (Description des trois genres, diatonique, 
chromât qûc, enharmonique, -et division du tem- 
pérament). — 4 "De proport ionibus niusicis,und 
von dcn Radical-zahlcn der C on -und Disso • 
nanzen( Des proportion* musicales, et des nom- 
bres radicaux des consonnances et des dissonan- 
ces). Tous ccs ouvrages sont resté* en manuscrit. 

HAUSMANN (O.), violoncelliste, né à 
Hanovre, eu 1814, lit ses études musicales en 
ccttc ville et à Hambourg, où il reçut des con- 
seils de Romberg. A l’âge de vingt-deux ans il 
commença à voyager pour se faire connaître dans 
les concerts. En 1839 il était à Leipsick et s’y 
lit entendre avec succès. Il joua ensuite à Bruns- 
wick, à Francfort, à Dresde : partout il fut con- 
sidéré comme un artiste distingué. En 1846 il fit 
un voyage à Londres et fut si satisfait de l'accueil 
qu'il y reçut , qu'il y retourna dans l’année sui- 
vante. On a publié de sa composition : 1® Fan- 
taisie suisse pour violoncelle et orcheslrp, op. 1 ; 
Leipsick, Peters. — 2® Andante et rondo sur 
des thèmes de Zampa , d’Hérold, pour violon- 
celle et orchestre, op. 2; Offenhach , André. — 
3° Andante et Valse-Caprice pour violoncelle et 
quatuor, op. 3 ; Hanovre, Bachmann. — 4° Fan- 
taisie sur Oberon , pour violoncelle el piano; 
Brunswick, Meyer. — 5® LcsChansons de ürigh - 
ton ; fantaisie de salon en forme de valse, pour 
violoncelle et piano, ibid. 

Il y a eu à Berlin un violoncelliste très-dis 
tingué de ce nom, qui fut attaché à la musique 
de la chambre du roi de Pru-.se, et mourut dans 
celte ville, le 26 décembre 1843. 

HAUTEFEUILLE ( l/abbé Jeau de), fils 
d’un boulanger d'Orléan*, naquit en celte ville 
le 20 mars 1647. Doué d’un esprit vif el du génie 
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d’invention pour tout ce qui appartenait à la 
physique et à la mécanique, il trouva heureu- 
sement une protectrice dans la duchesse de 
Bouillon. Elle lui fournit les moyens de faire 
ses études, lui ût embrasser l'état ecclééiasli* 
que, lui procura quelques bénéfices, et le prit 
dans sa maison. Il ne se sépara jamais de cette 
princesse qui, lorsqu’elle mourut, lui laissa une 
pension. Devenu vieux, l'abbé de llautefeuillc 
se relira à Orléans, où il termina ses jours, le 18 
octobre 1724, à l'âge de soixante-dix-sept ans. 
Ce physicien a publié beaucoup d’inventions in- 
génieuses ou utiles. Parmi ses ouvrages , on re- 
marque ceux-ci, qui onl quelque rapport avec la 
musique : 1 ° Explication de l'effet des trom- 
pettes parlantes (porte-voix); Paris, 1673 , 
in-4®. Dix ans après la publication de cet écrit , 
Hautefeuille fit entendre à l'Académie des scien- 
ces de Paris un porte-voix qui sextuplait la 
puissance de l'organe vocal. Une deuxième édi- 
tion de son livre a été publiée à Paris, en 1674. 
— 2° Lettre à M. Bourdclot , premier mé- 
decin de A/«* la Duchesse de Bourgogne, sur 
les moyens de perfectionner l’ouïe ; Paris, 1702, 
in-4®. — 3® Dissertation sur la cause de l'é- 
cho qui a remporté le prix à l'Académie 
royale des belles-lettres , Sciences et Arts de 
Bordeaux; Bordeaux , Brun, 1718 , in-12, 41 
pages. Deuxième édition ; Paris , 174 1, in-8®. — 
4° Problème d'acoustique curieux et intéres- 
sant , dont la solution est proposée aux sa- 
vants , d’après les idées qxCen a laissées 
Al. l'abbé de Hautefeuille; Paris, Varin, 1788, 
in-s° de xxxti et 11 A pages. Ce livre est un 
recueil de pièces où l’on trouve : l® la liste des 
ouvrages de Hautefeuille. — 2° l’explication de 
l’effet des trompettes parlantes , réimprimée sur 
la deuxième édition de 1674.— 3° divers opus- 
cules étrangers à l'acoustique et à la musique. — 
4° la lettre à Bourdelot sur le perfectionnement 
de Poule. — 5° Un extrait de la dissertation sur 
la cause de l'écho. — 6° Précis des particula- 
rités essentielles de l’instrument acoustique 
de AJ. de Hautefeuille. Dans ce précis, et dans 
une longue introduction, l’éditeur cherche à re- 
trouver, au moyen de dounées éparses dans les 
ouvrages de Hautefeuille, un instrument acous- 
tique qu’il avait inventé, et qui devait produire 
sur l'oreille l’effet du microscope sur la vue : tout 
ce qu’on y trouve sur ce sujet est vague et incer- 
tain. 

IIAUTETERRE. Yoy. IIotteterre. 
HAUTIft ou IIAULTIN (Pierre), gra- 
veur, fondeur en caractères et imprimeur à Paris, 
dans le seizième siècle, naquit à La Rochelle, 
d’une famille protestante. Il passe pour avoir 


gravé et fondu les premiers caractères de mu- 
sique dont on s’est servi en France; il en fit les 
premiers poinçons en 1525. Les caractères de 
musique de cet artiste ont servi à imprimer les 
vingt livres de motets h quatre ou cinq voix pu- 
bliés par Pierre Atteignant, depuis 1 527 jusqu’en 
1536, en 5 vol. in-8° oblong; les Chansons fran- 
çaises à quatre parties, par le même imprimeur, 
en 4 vol. in-8° obi. , les pièces de viole de Ger- 
vaise,et plusieurs autres recueils. Fournier dit, 
dans son Traité historique et critique sur 
l'origine et les progrès des caractères de 
fonte pour l'impression de la musique ( p. 6) , 
que llautin imprimait encore la musique sur la 
fin de ses jours, et qu’on connatt de lui des mo- 
tets à cinq parties, mis en musique par Roland 
Lassutio ( De Lassus ) , un vol. in-4® oblong , im- 
primé en 1576. Hauliu mourut à Paris en 1680, 
dans un âge très-avancé. Son fils (Robert) a impri- 
mé plusieurs œuvres de musique. 

Il y a des caractères de Hautin de plusieurs 
grosseurs; les notes sont en forme de lozange; 
elles tenaient aux fragments de la portée et s’im- 
primaient d’uue seule fois. Celte musique a de 
la netteté. Yoy. pour les autres anciens graveurs 
et fondeurs français de caractères de musique, 
les noms de Briard (Étienne), RÉ (Guillaume 
le) , Gihnjos (Robert) et Sanlecque. 

Il AC VILLE (Antoine Dr), compositeur 
français du seizième siècle, a publié un ouvrage 
intitulé : la Lyre chresticnne avec la mono - 
machie de David et de Goliath , et plusieurs 
autres chansons spirituelles, nouvellement 
mises en musique ; Lyon, Simon Gorlier, 
1566. Il y a une deuxième édition de ce recueil, 
Lyon, Simon Gorlier, 1580, petit in-8°. On 
trouve aussi une messe à 4 voix de cet auteur 
dans la collection publiée h Milan en 1588 par 
Jules Bonagionta. 

IIAVERALS (....), carillonneur de la ca- 
thédrale de Matines , fut en son genre un artiste 
distingué. Bon harmoniste , il exécutait & trois 
parties sur ses cloches des pièces très-difficiles , 
des sonates régulières , des fantaisies et des fu- 
gues. Il avait aussi un talent remarquable pour 
improviser des variations sur les mélodies popu- 
laires. Sa place lui avait été donnée en 1 788, après 
un concours où il avait fait preuve d’une grande 
supériorité sur ses compétiteurs. Il est mort â 
Malines, le 13 avril ls4l , dans un âge avancé. 

H.WIXGA ou IIAVIXGIIA (Gérard), 
organiste et carillonneur à Alkmaer, en Hollande, 
dans la première moitié du dix-huitième siècle, 
avait succédé à son père dans ces charges. Ce 
musicien s’est fait connaître par les ouvrages 
suivants : l° Huit suites de pièces de clavecin. 
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Amsterdam , 1726. — 2° Ycrhandeling van 
Orsprong en Voortgang der Orgelen, met de 
VoortrefflykheU van Atkmaers grote Orgel, 
hy Gelegenheit van deszelfs hcrstellinge op • 
gestelt , etc. (Traité de l’origine et des progrès 
de l’orgue, avec une description du grand orgue 
d‘ Alkmaer, etc. ) ; Alkmaer, Jean Van Beyeren, 
1627 , in-8° de 237 |*ges. Il parait qu’une cri- 
tique de cet ouvrage avait été faite par un orga- 
niste nommé Veldcamps , car Ilavinga répliqua 
par un écrit intitulé : Onderrichtitige Yan Al. 
E. Yeldcamps Organist en Ktokcnist in 
s’Gravenhage, uegens eenige perioden, tegens 
hem u yt gegeven in het Boek gennaant Ors- 
prong en Voortgang der Orgelen , etc. (Sur le» 
Éclaircissements de Al.-E. Veldcamps, organiste et 
carillonneur à La Haye, concernant quelques 
époques inconnues publiées dans le livre intitulé 
Traité de l’origine et des progrès de l'orgue , 
etc.; avec des remarque», etc. ) ; Alkmaer, 1727, 
in-8°. Une critique du même ouvrage par Jac- 
ques Wognum a donné lieu à cette seconde ré- 
plique de Ha>inga: Yerdediging Yan Jacob Wo- 
gnum tegen de laste rende voor Rcden, over 
de Orsprong en Voor gang der Orgelen , etc. 
(Apologie contre l’écrit calomnieux de Jacques 
Wognurn sur l’origine et les progrès de l’orgue, 
etc.); Alkmaer (sans date), in-8°. ilavinga a aussi 
publié une traduction hollandaise du traité d’Iiar- 
inoniede David Kellner (voy. ce nom). 

HAWES (William) , né h Londres en 1785, 
fut admis à l’âge de huit an» comme enfant de 
chœur dans la chapelle royale , et y apprit la 
musique sous la direction du docteur Thomas 
Ayrlon; il y continua ses études jusqu’en 1801. 
L’année suivante, il entra dans l’orchestre du 
théâtre de Covent-Garden, en qualité de violo- 
niste , et plus tard aux concerts de la musique 
ancienne , de la Société philharmonique et autres. 
Successivement admis dans les chœur» de l’ab- 
baye de Westminster et de la chapelle royale, 
puis dan» le» diverses société» de chant de la ca- 
pitale de l’Angleterre , il sc livra à l’enseigne- 
ment de la musique vocale. En 1814 il eut le 
titre d’aumônier, de vicaire-lai et de maître des 
enfants de l’église de Saint-Paul, et trois ans 
après, celui de m;dtre des enfants de la chapelle 
royale. M» Havres a établi vers 1820 une maison 
de commerce pour la publication des œuvres 
des compositeurs, sous le litre de The royal 
Harmonie- Institution. Cet établissement , con- 
tigu à la salle du concert philharmonique, dans 
Argylc Rooms, a été la proie des Hammes en 
1830. M. Hawes a publié un grand nombre de 
chanson» , et de glces à une , deux , trois et quatre 
voix , sur des paroles anglaises. Il a donné en 
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1815 une nouvelle édition de la collection de 
madrigaux publiée par Thomas Morley , sous le 
titre de The Trlumphs of Oriana , en partition, 
avec une bonne préface , et des notices succinctes 
sur les compositions dont on trouve des mor- 
ceaux dans cette collection , qui fut publiée par 
souscription , au prix de 3 livres sterling. On a 
de lui : 1° Collection of Madrigals , for three, 
four, five, and six voice s, selected from the 
Works of the most emfnenl Composers ofthe 
sixlccnth and seventeenth centuries ; Lon- 
dres ( s. d. ). — 2* Requiem for four Voiees ; 
ibid. — 3° Collection of Chants , Sanctus , 
and Responses to the Commandments ; as 
used al Saint -Pauls, Westminster Abbey , 
and Her Majesty’s chapels royal , selected 
from ancienl and modem composers ; ibid. Il 
a paru sept livraison» de cette collection. 

HAWKINS ( Sir Johm ), historien anglais 
de la musique, était fils d’un architecte; H na- 
quit à Londres, en 1719. Ses parent» le destinaient 
à la profession de son père; mais, d’après le con- 
seil d’un ami, le jeune Hawkins s’attacha a l'é- 
tude du droit, et devint un bon avocat. Cepen- 
dant ses goût» le portaient à cultiver la littéra- 
ture et la musique, arts peu compatibles avec sa 
profession. La publication de quelques-uns de 
se» opuscules en vers et en prose lui lit faire la 
connaissance de Samuel Johnson, qui se lia avec 
lui d'une étroite amitié, et le fit entier dans une 
société littéraire dont il était le fondateur. Admis 
dans la Société de Madrigaux établie par le» soins 
de Pepusch, il y puisa le goût de l'ancienne mu- 
sique, et se persuada qu’il était appelé » écrire 
l’histoire de cet art. Son mariage, eu 1753, avec 
une femme qui lui apporta une fortune considé- 
rable, lui procura et l’indépendance dont il avait 
besoin pour accomplir ce vaste dessein, et les 
ressources qui lui' étaient nécessaires. Nommé, 
en 1761 , à un emploi de justice de paix pour le 
comté de Middlesex, il montra beaucoup de zèle, 
d’activité et de désintéressement dans l’exercice 
de ses fonctions. Sa première résolution avait 
été de n’arceplcr aucune rétribution des plai- 
deurs; mais, ayant remarqué que sa générosité 
n’avait d’autre résultat que d’augmenter le 
nombre des procès, il se fit payer ses honoraire» 
qu’il renfermait dans une bourse particulière ; à 
la fin de chaque session il remettait cet argent au 
ministre de la paroisse pour être distribué aux 
indigents. En 1772, le roi le lit chevalier en té- 
moignage de sa satisfaction des mesures qu’il 
avait prises en 1768 et 1769 pour étouffer deux 
révoltes à Rrentford et h Moorlields. La mort du 
frère de sa femme avait porté, en 1759, une aug- 
mentation considérable dans ses revenus : il en 
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profita pour faire l’acquisition île la Mie collec- 
tion de livres et de manuscrits de musique du 
docteur Pepusch, après la mort de celui-ci. Ces 
livres, ces manuscrits et les nombreuses notes 
de Pepusch sur diverses parties de la musique, 
particulièrement sur celle des Grecs, furent de 
grande ressource à Hawkins pour écrire son 
Histoire de la musique, à laquelle il employa 
seize années d'un travail assidu. Malheureuse- 
ment il ne possédait pas les connaissances techni- 
ques indispensables pour un tel ouvrage; sans 
ces connaissances, sans l’esprit d’analyse basé 
sur un profond savoir spécial, la plus vaste lec- 
ture, l’érudition la plus solide, sont impuissantes 
contre les difficultés du sujet. Hawkins en fil 
lui-même la triste expérience, quoiqu'il ait fait 
preuve dans son travail d’une persévérance in- 
fatigable dans les recherches, et de beaucoup 
d’intelligence. L'insuflisance de ses lumières obli- 
gea Haw kins à recourir à cellesde quelques musi- 
ciens de profession, comme il le dit lui-mèinedans 
la préface de son histoire ; c'est ainsi que le compo- 
siteur William Boyce lit le choix des morceaux 
de musique qui devaient éire publiés dans l'ou- 
vrage, en surveilla la gravure, et corrigea les 
épreuves; le docteur Cooke fut chargé de déchif- 
frer et de traduire les ancienucs notations de 
musique; enfin un artiste de la chapelle royale, 
nommé Jean Staliord Smith, et Marinaduke 
Overend , organiste a Isleworllt, dans le comté 
de Middlesex, prêtèrent leur secours pour d’au- 
tres parties du travail. L'ouvrage parut en 1776, 
sons ce litre : His(ory ofthe Science and prac- 
tice ofMusic ( Histoire de la science et de la pra- 
tique de la musique ), 5 forts volumes in-4% 
ornés de beaucoup de planches de musique, de 
figures d'instruments, et de cinquante- huit por- 
traits de musiciens de diffei entes nations. Après 
avoir achevé le manuscrit de son livre, Hawkins 
en fit cadeau au libraire Payne, qui n'épargna 
rien pour le publier avec luxe. 

Lorsque l’histoire de la musique de Hawkins 
parut, celle de Burney était annoncée par un pros- 
pectusaccucilliaver faveur dans toute l'Angleterre. 
La haute société de ce pays avait pris Burney 
sous sa protection, et la liste des souscripteurs 
pour son ouvrage était la plus étendue qu'on eût 
jamais obtenue pour un livre de science ou d’art. 
De telles circonstances étaient défavorables pour 
la publication de l'histoire de Hawkins, et l’on 
ne peut douter que ce ue soit celte cause qui 
fil traiter avec un iujuste mépris son histoire de 
la musique par les journalistes anglais. Toute la 
nation sembla prendre parti contre le rival de 
llurney, et le discrédit qui frappa son livre, dès sa 
publication, se répandit dans toute l’Europe, et le 


fit tomber au plus bas prix dans le commerce. La 
publication du premier volume de l'histoire de la 
musique de Burney, dang l’année même où avait 
paru celle de Uawkins, fit naître des comparai- 
sons fâcheuses pour cette dernière, qui ache- 
vèrent sa mauvaise fortune. Burney avait in- 
contestablement sur son rival l’avantage que 
j donne une éducation spéciale pour juger les pro- 
ductions d’un art, ses transformations, ses pro- 
| grès et ses vicissitudes. Son plan était meilleur, 

^ surtout pour le temps où il écrivait ; car il fai- 
sait de Vhistoire dans le goût de la philosophie 
du dix-huitième siècle. A proprement parler, le 
livre de Hawkins n’était point une histoire de 
la musique, mais un recueil de lions matériaux 
pour cette histoire, que l’auteur présentait avec 
candeur et sincérité, au lieu de les employer dans 
des vues particulières, ou dans l'intérêt d'un sys- 
tème. Réduit à la narration historique, l'ouvrage de 
Hawkins serait assez mince ; mais les citations 
de textes y sont si multipliées, si étendues, que 
l'ouvrage en acquiert un volumineux dovelop- 
I peinent. Si l’on compare les deux premiers vo- 
{ lûmes des Histoires de Burney et de Hawkins, 

| qui ont tous deux pour objet la musique des an- 
ciens, on y trouvera les différences suivantes , 
qui sont essentielles et caractérisques : 

1° Burney divise la matière en deux parties : 
la première est critique ; la seconde narrative. 
Hawkins se contente de jeter un coup d'œil ra- 
pide sur les principaux événements de l'his- 
toire de l’art, dans un discours préliminaire qui 
occupe 84 pages de son livre; tout le reste de 
l'ouvrage, formant cinq gros volumes, de plus 
de 2,500 pages, renferme une exposition scien- 
tifique ou éruditive de divers point 4 de doctrine 
qui concernent l’art à ses différentes périodes. 

2° ha partie critique de l'histoire de la mu- 
sique des Grecs dans l’ouvrage de Burney est con- 
tenue dans une dissertation de 194 pages. Il y 
examine les questions cent fois débattues de la 
connaissance que les anciens ont pu avoir de 
l'harmonie, et des effets merveilleux attribués 
à leur musique. A l’égard de la constitution 
des modes, de la mélopée et du rhytlime, il ré- 
sume et adopte en générai les opinions de Bu- 
rette ; et l’abhé Roussier ( voyez ces noms ), avec 
sa progression triple, est son guide pour ce qui 
concerne la gamme et la tonalité. Dans la partie 
historique ou narrative, il se borne en quelque 
sorte à traduire le travail de Burette sur le Dia- 
logue de Plutarque, l’Histoire de la musique dit 
P .Martini, et quelques articles du Dictionnaire 
de Jean-Jacques Rousseau ; mais on remarque 
, beaucoup d’art dans la manière dont il a su 
j tirer parti de ces matériaux et &e les appro- 
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prier, sans faire connaître les sources. Tout cefa 
est accompagné de réflexions et de conclusions ! 
h la manière de Voltaire, de Diderot, de Duelos, 
enfin de l’école philosophique alors en vogue. 

Ce n’est point ainsi que procède Hawkins ; ce- 
Jui-ci ayant à foire connaître les divers systèmes 
de tonalité et de proportions de la musique des 
anciens, par exemple ceux de Terpandre, de 
Pytluigore, d’Euclide, de Plolémée et d’autres, 
donne ou les textes ou les traductions de longs 
passages des auteurs anciens, puis aussi les textes 
des commentateurs modernes, et épuise la ma- 
tière, au moins sous les rapports d’érudition et 
de philologie. A l’égard des conclusions et des 
opinions parliculières de l’auteur, on les cher- 
cherait souvent en vain. Une histoire écrite 
ainsi n'est pas lisible ; mais on doit avouer que 
ce n’est point un ouvrage méprisable, et qu’on 
en peut tirer de l’utilité. Beaucoup de livres 
cités textuellement par Hawkins sont rares et 
difficiles à trouver; d’ailleurs, le soin qu’il a 
pris d'en extraire tous les passages qui concer- 
nent le même objet, et de les rapprocher, est 
de grand secours pour les écrivains qui veulent 
traiter les mêmes sujets. 

Les deux histoires de la musique de Burney 
et de Hawkins sont donc, malgré leurs défauts 
particuliers, des ouvrages utiles dans des genres 
différents, et c'est il tort qu’on a Irailé la dernière 
avec tant de mépris dans ta nouveauté. De là 
vienl qu’après être tombée ail* plus bas prix dans 
Je commerce, elle s’est ensuite relevée, et, recher- 
chée aujourd’hui, elle est devenue rare. 

On a aussi de Hawkins une notice sur la vie 
et les œuvres de Corelli, intitulée : The general j 
Ifistory and peculiar character of the uorks 
of Archangclo Corelli, dans The universal 
Magazine of Knowledge and Pleasure, ann. 
1777, avril, n* 418, vol. CO, p. 171. Ce morceau 
est extrait de l’Histoire générale de la musique. 

Des noies placées dans diverses éditions de- 
Shakespare, une vie très-elendue du Dr. Johnson, 
line édition des œuvres de ce savant, en onze 
volumes, et divers autres travaux littéraires, ont 
rempli une partie de la carrière de Hawkins. 
En 1742, il avait déjà publié six cantates dont 
il avait fait les paroles , et dont Stanley avait 
composé la musique. Uii autre recueil sem- 
blable parut quelques mois après. 

On n’est pas d’accord sur l'époque précise de 
la mort de Hawkins : suivant la Biographie • 
universelle de MM. Michaiid, Il aurait cessé de 
vivre à Spa, le 14 mai 1789 ; mais on lit dans le j 
sJBictlonary of musicians, qu’il fut frappé de pa- ! 
ralyidele 14 inaide celte année, et qu’il mourutl e 
21 du même mois dans sa maison . D’après son 1 


désir, il fut inhumé dans le cloître de West- 
minster, près de la porte à l’est de l’église, sous une 
pierre tumulaire où l’on a gravé seulement les let- 
tres initiales de son nom, la date de sa mort et 
son âge. Une notice intéressante sur cet lii>toiien 
delà musique se trouve dans un livre êcril par sa 
fille ( Laetitia Mathilde }, intitulée : Anecdotes, 
biogrophical sketches and Memoirs ; Londres, 
Rivington, 1822 , t. I, p. 117-192. ) 

HAWKSBEE ( François ), célèbre physi- 
cien anglais, né dans le dix-septième siècle, s’ap- 
pliqua particulièrement à l’électricité, et lit faire 
de grands progrès à cette brandie de la science. 
Il publia à Londres, en 1709, le résultat de ses 
découvertes, dans un livre qui a pour titre : hx- 
périences physico-mécaniques ( en anglais ). 
On a de ce savant divers mémoires insérés dans 
les Transactions phylosophiques ; ils sont in- 
titulés : f Actual Sound not lo be transmil- 
lcd through a vacuum (le Son ne peut être trans- 
mis dans le vide). — 2* Ofthc propagation of 
Sound passing from the sonorous body into 
air, by onc direction only ( De la pro- 
pagation du son, passant du corps sonore dans 
l’air, par une Mule direction). — 3° Of the pro- 
pagation of sound through n oter ( De la 
propagation du son dans l’eau); Trans. philos., 
t. 26, n* 321, p. 367, 369, 371. — 4° An expe • 
riment upon the propagation of sound in 
condensed air together with a répétition of 
the saine in the open fcld( Expérience sur la 
propagation du son dans l’air condensé suivie de 
la même expérience dans l’air libre ) ; ibid., t 24, 
p. 1902. — 5® An experiment touching the 
diminution of sound in rarejietd air ( Expé- 
rience concernant la diminution du son daus l’air 
raréfié); ibid., p. 1904. 

HAYDEN ou IIAIDEN (Jean ), musicien 
de Nuremberg , né dans la deuxieme moitié du 
seizième siècle, inventa, vers 1610, une sorte de 
clavecin sur lequel on pouvait augmenter et di- 
minuer la force ries sons progressivement, et qui 
conséquemment avait la propriété de les pro- 
longer. Il publia une instruction sur la manière 
de jouer rie cet instrument, sous le litre de Mu- 
sicale instrument um reformat um (Nurem- 
berg, Abraham Wagenmann, 1020, in-4°), dans 
lequel il décrivait aussi la structure de ce clave- 
cin. Cet opuscule est aujourd’hui de la plu* 
grande rareté, et peut être serait-il impossible 
de s’en procurer un exemplaire. Poelchau ( voy. 
ce nom ) en possédait un qui est aujourd’hui dans 
la Bibliothèque royale de Berlin. L’empereur 
Rodolphe II accorda à l’auteur cl à ses héritiers 
un privilège exclusif |>our .la fabrication et la 
vente de l’instrument. Hayden est mort en 1623. 
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HAYDN (Fhxnçois-Josepii), compositeur 
illustre dont le nom réveillera toujours le sou- 
venir de la perfection dans toutes les parties de 
l’art qu’il a cultivé ! Grand homme qui figure 
dans Thistoire de cet art comme le type impé- 
rissable d’un ordre de beautés régulières, pures 
et brillantes, admirables produits des plus ad- 
mirables proportions dont le développement de 
la pensée soit susceptible! Il naquit le 31 mars 
1732. à Rolirau, petit bourg situé sur les con- 
fins de l’Autriche et de la Hongrie , A quinze 
lieues de Vienne. Son père, Mathias Haydn, était 
à la fois pauvre charron, juge du lieu, sacristain 
et organiste. Il aimait la musique , avait une 
belle voix de ténor, et jouait delà harpe; sa 
mère, Anne-Marie, avait été cuisinière chez le 
comte de Harracb, seigneur du village de Kohrau. 
Le baptême de Haydn eut lien le lendemain du 
jour de sa naissance; ce qui a fait croire à plu- 
sieurs biographes qu’il était né le 1 er avril. Haydn, 
qui n’avait jamais vu son acte baptismal, était 
lui-même dans l’erreur à ce sujet. 

L’enfance de Haydn ne se distingua de celle 
d’un paysan ordinaire que par une circonstance 
qui décida peut-être de toute sa vie, en faisant 
connaître dès ses premières années ses rares dis- 
positions pour la musique. Les dimanches et 
jours de (êtes, ses parents se délassaient de leurs 
travaux par les charmes do cet art; la mère 
chantait et te père l’accompagnait sur la harpe. 
Arrivé A l’Age de cinq ans, le petit Haydn vou- 
lut faire aussi sa partie dans les concerts : un 
morceau de bois qu’il avait trouvé dans l’atelier 
du charron figura un violon; une baguette'de- 
vint son archet, et l'enfant, ne pouvant faire en- 
tendre des sons avec son muet instrument, prit 
part à la musique par le rhythme, et marqua 
ta mesure par les mouvements de son archet. 
Un parent de sa famille, nommé Frank , maî- 
tre d’école à llaimbourg, vint un jour visiter le 
charron de Rolirau, et remarqua avec étonne- 
ment l’exactitude des mouvements et le vif sen- 
timent de mesure du petit Haydn, lorsqu’il ac- 
compagnait -ses parents avec son prétendu violon. 
Frank était bon musicien ; il offrit de se charger 
de l'éducation de son jeune cousin, et de lui en- 
seigner la musique : sa proposition fut acceptée 
avec joie, et l’enfant suivit son instituteur à 
llaimbourg. Dès ce moment, son heureuse in- 
souciance lit place au travail, h l'étude, et le 
temps des rudes épreuves commença pour lui. 
Ainsi qu’il le disait lui-même plus tard, il rece- 
vait de son cousin Frank plus de taloches que de 
bons morceaux; mais si la sévérité du pédago- 
gue avait ses désagréments, elle avait aussi ses 
avantages; car elle faisait faire de rapides progrès 


' au petit Haydn. Dans les trois années qu’il passa 
ô llaimbourg, il apprit les principes de la musi- 
que, la lecture, récriture, les éléments de la langue 
latine, ceux de l’art du chant, et commença A jouer 
du violon et de plusieurs autres instruments. H 
était âgé de huit ans lorsque le hasard conduisit 
citez Frank, Reuter, maître de chapelle de Saint- 
Étienne, église cathédrale de Vienne. Il voyageait 
dans l’intention de recruter des enfants pour le 
choeur de son église; cette occasion parut favorable 
a l’instituteur, qui parla au inattre de chapelle de 
son cousin comme d’un prodige, et lui proposa 
de t’entendre. Reuter ayant accepté, donna au 
jeune musicien un morceau A déchiffrer, ce que 
celui-ci fit de la manière la plus satisfaisante. Le 
maître remarqua seulement que l’enfant ne sa- 
vait pas faire le trille, et lui, en demanda la 
cause en riant : — Comment voulez -vous que 
je sache faire ce que vous me demandez , ré- 
pondit Haydn, puisque mon cousin lui-même 
ne le sait pas ? — Viens ici, je vais te l'appren- 
dre, dit le maître. Alors il prend Hay dn entre 
ses jambes, lui enseigne le mécanisme de i’arti- 
ticulalion du gosier dans le trille, et l’enfant 
exécute immédiatement ce qu’il lui dit de faire. 
Charmé de rencontrer tant de facilité dans un 
enfant de huit ans, Reuter l’emmena & Vienne, 
et le fit entrer au chœur de Saint-Étienne. Ainsi 
furent préparées les voies qui devaient conduire . 
A la célébrité le* grand symphoniste du dix-hui- 
tième siècle. 

Le travail obligé des enfants de chœur de 
Saint-Étienne n’était que de deux heures cha- 
que jour; le reste du temps était à leur disposi- 
tion : ils l’employaient comme ils voulaient. Pour 
beaucoup d’autres, une liberté si absolue aurait 
eu de fâcheux résultats; mais Haydn n’était oc- 
cupé que de son art, et toutes ses pensées s’y rat- 
tachaient. Sans cesse occupé du soin de s’ins- 
truire, il saisissait avec empressement toutes les 
occasions où il pouvoit augmenter ses connais- 
sances. Entendre chanter ou jouer d’un instru- 
ment était le plus grand plaisir qu’il pût éprou- 
ver; lorsqu’il jouait avec ses camarades dans la 
place voisine de Saint-Étienne, s’il entendait 
l’orgue, il les quittait à l’instant et entrait A 
l’église. Parvenu à l’âge d’environ treize ans, il se 
sentait déjà entraîné par le besoin de composer : 
il s'essaya d’abord dans quelques bagatelles ; 
mais bientôt il voulut s’élever plus haut, et écri- 
vit une messe dont il fit voir la partition à Reu- 
ter, qui sc moqua de lui, en lui disant qu’il fal- 
lait apprendre à écrire avant de composer. Ce 
jugement sévère lui causa quelque chagrin ; mais 
il en comprit la justesse, et résolut de ne rien 
négliger pour acquérir le savoir si nécessaire au 
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développement de ses idées. Malheureusement il 
ne savffit oit trouver un maître qui voulût lui 
enseigner l’harmonie et le contrepoint, sans être 
payé de ses leçons ; il ne possédait rien , et sa 
font il le était trop pauvre pour lui fournir les 
secours nécessaires. Il se résolut pourtant à 
demander à son père quelque argent, sous 
prétexte de réparations indispensables à ses vê- 
tements; le bon charron de Rohrau fit un effort 
et envoyai son fils six florins, qui scrvirenlà l’ac- 
quisition du Gradus ad Pamassum de Fus, et 
du Parfait Madré de Chapelle , de Matthe- 
son. Haydn se mit à étudier avec persévérance 
ces deux ouvrages ; il préféra la marche claire 
et méthodique du premier au langage verbeux 
et obscur du second, quoiqu'il y ait de bonnes 
choses dans celui-ci. Toutefois, nonobstant l’ins- 
truction qu’il y puisait, il lui restait encore bien 
des doutes concernant l'application des règles 
du vieux maître à ses propres idées ; ces doutes 
no furent dissipés que plus tard , comme on 
le verra dans ce qui suit 

La belle voix de Haydn avait fait sa gloire 
pendant près de huit années qu'il avait passées à 
la maîtrise de Saint- Étienne ; mais enfin le mo- 
ment marqué pour sa sortie de cette inailiise ar- 
riva : le jeune artiste fut réformé, et se vit con- 
traint de pourvoir à son existence (l). On a dit 
que son renvoi de la cathédrale se fit avec une 
sorte de violence, et que le maître de chapelle 
se montra dur envers son ancien élève; on alla 
même jusqu’à prétendre que celui ci avait été 
chassé pour son inconduite. D'autres anecdotes 
ont aussi circulé à ce sujet: Le Breton et Fra- 

(l) C'est id le lieu de rapporter une anecdote dtéc par 
Le Breton et par Framcrjr, dans leurs notices biographi- 
que* sur Haydn, et certifiée par Plejrel. Clive de ce maî- 
tre, qui là tenait de lui : mais qui. malgré tou* ce* témoi- 
gnages, peut laisser encore quelque doute. Voici cette 
anecdote, telle qu’elle est rapportée par ces auteur* 

• Haydn faisait consister toute sa gloire dans la beauté 
de sa voix, et dans l’effet qu’elle produisait S Salnt- 
Étlanne lorsqu'il chantait quelque motet. Dans cette dis- 
position d'esprit, avec sa simplicité et te* mœurs pure*, Il 
était facile de le séduire. Son maître, qui prévoyait avec 
chagrin la perte prochaine dn rirtuotf, honneur de sa 

musique, lui apprit qu’il existait un moyen de conserver 
toujours cette voix admirée, et, lui en cachant les consé- 
quences graves, ne lui lahs» à délibérer que sur un Instant 
de douleur; Haydn s’y dévoua aussitôt. Le Jour et l'heure 
fixés, les précaution* prises, la victime Impatiente d'étre 
Immolée, arrive le matin même le charron de Rohrau, 
qu'un hasard extraordinaire amenait 0 Vienne. On croira 
sans peine qu’il ne partagea pas la sécurité, encore moins 
la joie de son fils, et que le sacrifice ne s'acheva point. » 

Il parait nru vraisemblable que, dans un pays où la 
castration n'a Jamais été pratiquée, un maître de chapelle 
tel que Reuter ait voulu s’exposer aux conséquences 
graves d'un tel fait , dans le seul Intérêt de conserver au 
chœur une belle voix. 


mery assurent que, par une faiblesse dont il n’y 
a que trop d’exemples, Reuter avait conçu quel- 
que sentiment de jalousie contre un jeune homme 
en qui il avait dû reconnaître des talents natu- 
rels d'un ordre très-distingué. Quoi qu’il en soit, 
le raolif saisi par le maître pour le renvoi de l’en- 
fant de chœur fut une espièglerie d'écolier. 
Haydn avait des ciseaux neufs qu’il essayait 
sur tout ce qui se trouvait à sa portée ; uu de ses 
camarades ayant le dos tourné, il lui coupa la 
queue, et pour ce grave sujet il fut obligé de 
sortir de la maîtrise, à sept heures du soir, au 
mois de novembre, sans argent, et avec des vê* 
tements usés. Forcé de chercher un logement 
le lendemain , le hasard lui lit rencontrer un 
pauvre perruquier uominé Keller , qui avait sou- 
vent admiré sa belle voix à Saint-Étienne, et 
qui lui offrit un asile. Keller n’avait pour lui, sa 
femme et ses enfants qu'une chambre au cin- 
quième étage, avec une mansarde au sixième; il 
offrit celle-ci à Haydn, avec son modeste ordi- 
naire, et sa proposition fut acceptée (1). 

Délivré des soins les plus pressants, Haydn 
se livra sans distraction à ses études, et son 
goût fit de rapides progrès. Uu mauvais cla- 
vecin, son Maltheson et son Fux composaient 
la meilleure partie du misérable mobilier de son 

(1) Une difficulté se présente Ici. Carpanl, qui tenait se* 
renseignement* de Haydn même, nomme positivement 
Keller comme l’auteur de cet acte de bienfaisance [Le 
//aydfaie, p. 90 ) . mal* Framery et Le Breton, sur des ren- 
seignement» fournis par Pleyel, et Je crol* aussi par 
Nrukooun, élève* de Haydn, ont rapporté le fait de cette 
manière, dans leurs notices biographique* sur ce grand 
homme : Le lendemain, un pauvre musicien de sa con- 
naissance, nommé Spangler , *e trouvant dans la rue ou 
Haydn avait passé la nuit, le reconnut, et le Jeune homme 
lut raconta de polut en point sa triste aventure; le bon 
homme en ent pitié. — « Mon ami, lui dit-ll, tusals comme 
Je suis logé; Je ne puis t'admettre dans ma chambre où 
couchent ma femme et mes enfants; mais je l'offre, dan* 
un coin de mon grenier, un matelas, une table, une chaise 
et de plus une nourriture très-frugale tant que mes 
faibles ressources me le permettront. * Ces auteui* ajou- 
tent que ce Spangler était simple directeur de musique à 
l'église Saint Michel, et par reconnaissance Haydn le fit 
entrer plu* tard comme ténor dan* la chapelle du prince 
Estcrhazy. U y a une sérieuse objection contre la vérité de 
cette histoire, car suivant le* registres de la maîtrise de 
Salnt-Étlennc, consulté* par Garpaul, Haydn avait dU-neuf 
ans lorsqu'il sortit de celle maîtrise , et que Sprangler (et 
non Spangler J, plu* Jenne que lui, n’en avait alors que 
treize, et conséqurmroent qu’il n’elalt pa* marié et n'a- 
valt point de maison Grelsinger ne nomme pas l’homme 
charitable qui recueillit le Jrune artiste; U dit seu- 
lement que celul-cl logea dan» une misérable mansarde 
■an* toiture, dans la maison n* Itto de la place 
Saint-Michel Gerber, qui (l) * * 4 est moins préd*. dit seu- 
lement que Haydn coucha dans un grenier qui n’avalt ni 
portes ni fenêtres, ce qui est peu oroyable. La vcr»l«n 
de Carpanl parait la mieux fondée , ear Haydn épousa plus 
tard une fille de Relier, qui ne le rendit point heureux. 
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grenier; il passait alterna tivement de l’un à Tau- Étonné des progrès du jeune homme, l'.i ni lus- 
tre. Les six premières sonates de Charles-Phi- 1 sadeur lui fil, quelque temps après son retour à 
lippe-Emmanuel Bach lui tombèrent alors sous Vienne, une pension de six sequins par mois 

la main, et il se mit à les étudier avec assiduité; (environ 72 francs). Mais, avant de recevoir cette 
le plaisir qu’il y trouva les lui fit prendre pour faveur, il eut encore à lutter contre la misère, 

modèles dans ses premières compositions. Assis 11 écrivait pour ses élèves de petites pièces et 

à mon clavecin rongé par les vers, disait-il , des sonates de clavecin où l’on apercerait déjà 
je n'enviais pas le sort des monarques. Et en le cachet d’un rare talent : ces morceaux cou- 
parlant des sonates de Bach, il ajoutait : Je raient le monde, sans qu’il s’en doutât. Bientôt 
ne bougeais point du clavecin sans les avoir ies marchands de musique s’en emparèrent elles 
jouées d'un bout à l'autre ; celui qui me publièrent sans son aveu ; car alors la propriété 
connaft à fond trouvera que j’ai de grandes des auteurs n'était garantie ni par les lois, ni par 
obligations à Emmanuel , que j'ai saisi son l’usage. Au surplus, Haydn ne songeait point à 
style, et que je l'ai étudié avec soin : cet au - réclamer contre les larcins qu’on lui avait faits ; 
teur lui-même m'en fit jadis com plimenf. heureux de voir son nom imprimé aux titres de 
Après quelques jours passés dans son galetas, ses ouvrages, il n’imaginait pas qu’on pùl tirer 
la situation de Haydn sembla s’améliorer un peu ; d’autre avantage de ses travaux, Une de ses 
insensiblement il lui vint quelques occupations, productions tomba par hasard aux mains de la 
Ainsi, il allait jouer la paVtie de premier violon à I comtesse de Thun, dame de haut parage qui 
l'église des PP. de la Miséricorde ; de là il al- aimait passionnément la musique ; elle voulut 
lait les dimanches et fêles, jouer de l’orgue à connaître l’auteur de celle charmante coinpo- 
la chapelle du comte de Haugwitz; enfin il don- sition; mais ce ne fut pas sans peine que ses do- 
uait quelques leçons de piano et de chant. La mestiques parvinrent à ie découvrir. Haydn 
plus grande partie de ce qu’il gagnait était em- | parut devant cette dame avec un extérieur qui 
ployée à payer les services que Keller lui avait o’annonçait pas l’opulence : elle en parut sur- 
vendus. Métastase, qui logeaitdans la maison où prise. — C’est M. Haydn que j’ai demandé, dit- 
Haydn occupait un grenier, prenait soin de Pédu- ! elle. — C’est moi, madame. — Mais la personne 
cation d’une demoiselle Martinez ( voy . ce nom), ■ que je désire voir est l'auteurde cette sonate. — 
f nie de son hôte : cette jeune personne fut une des C’est encore moi. Une explication eut lieu a'ors. 


premières élèves de Haydn. Une circonstance heu- j Haydn fit connaître à la comtesse les pénibles 
rcuse, moins pour la fortune du jeune musicien que circonstances dans lesquelles il s’était trouvé jus- 

pourson instruction, se présenta à l’improviste. Un | qu’à ce moment; elle fut touchée de son sort, 
noble vénitien, nommé Corner, était alorsaYienne, l’encouragea, l’engagea à persévérer dans ses 
ambassadeur de sa république. Il avait une mat- travaux, et lui fit présent de vingt-cinq ducats, 
tresse qui était folle de musique, et qui avait rc- Cette générosité, et bientôt après la |>ension de 
tiré chez elle le vieux Porpora. Métastase intro- l’ambassadeur de Venise changèrent la position 
duisit Haydn dans cette maison. 11 y plut par ses du jeune musicien. Il put quitter son grenier, se 
talents, et 1 Excellence lui fit l’honneur de le mener loger et se vêtir d’une manière convenahle.il 
avec sa maîtresse et Porpora aux bains de Ma- | était devenu le maître de chant et de clavecin de 
uensdorf, alors à la mode. Haydn, qui avait com- la comtesse de Thun, qui s’était faite 6a prolec- 
pris l’utilité qu’il pourrait tirer des leçons du vieux ) trie*» ; il le fut ensuite de plusieurs autres dames 
maître, employ a dans ce voyage toute son adresse j de qualité, et le temps des pénibles épreuves fut 
:t gagner ses bonnes grâces. Tous les jours il se I passé pour lui. 

levait de bonne heure, battait l’habit, nettoyait les , Parmi les personnes qui recherchent avec 
souliers, et arrangeait de son mieux la perruque ! empressement les compositions de Haydn était 
du vieillard, qui souvent ne payait ses services un baron de Furnberg, qui possédait une terre 
que par des injures. A 1a tin jiourtant, la patience à quelques lieues de Vienne, où il réunissait le 
et les rares dispositions de son laquais volon- | curé, son secrétaire, et notre jeune artiste, pour 
taire le touchèrent, et sa mauvaise humeur ha- i faire de la musique. Haydn jouait l’alto, et Al- 
bituelle ne l’empécha pas de donner au jeune | breclitsberger, frère du maître de chapelle, le 
homme quelques bons avis que celui-ci reçut j violoncelle. C’est pour ce seigneur que Haydn 
avec reconnaissance. Haydn apprit surtout de ! écrivit son premier œuvre de quatuors de vio- 
Porpora les principes de l’art du chant italien, et Ion, dont le premier, comme on sait, est en si 
ceux d’une harmonie pure et correcte en bémol, et ses six premiers trios pour deux vio- 
acLompagnant la belle Wilhelmine dans les ; Ions et basse, à peu près inconnus en France, 
cantates si difficiles du compositeur napolitain. i Ce lut aussi vers le même temps qu'il composa 
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une sérénade pour trois instruments qu’il alla 
exécuter sous les fenêtres du célèbre arlequin 
Curtz, connu à Vienne sous le nom de flema- 
done, et qni était alors directeur du théâtre de la 
Furie de Carinlbie. Frappé de l'originalité de la 
musique qu’il entendait, Curtz descendit dans la 
rue, ponr savoir qui l’avait composée. — C’est 
moi, répond Haydn. — Comment, toi ? à Ion 
ige?- Il faut bien commencer par quelque 
chose. — Pardieu, c’est extraordinaire ; monte. > 
Haydn suit l’arlequin, qui le présente à sa femme, 
actrice spirituelle et jolie. Un instant a près, le 
jeune compositeur sortait de celte maison, em- 
portant le livret d’un opéra-comique intitulé le 
Diable boiteur, dont il écrivit la musique en 
quelques |ours. Cei ouvrage lui fut payé cent 
trente florins et fut bien accueilli du public. 
Ses productions se multipliaient, particulièrement 
les sonates de piano, dont le plus grand nombres 
été écrit à Vienne, des conceitos pour divers ins- 
tnimeiüs, et des petites pièces pour quatre, cinq 
ou six instruments, alors h la mode, et qu’on 
appelait Parlhien et Casationes. Cependant 
plusieurs années s'écoulèrent encore avant que 
Haydn pét sortir de la position précaire où il se 
trouvait et se caser comme il convenait è un 
homme de son talent. 11 avait près de vingt- 
sept ans lorsqu’il entra, vers la lin de I7âê, au 
service du comte de Mortzin, en qualité de se- 
cond maître de chapelle. Ce comte avait un bon 
orchestre, pour lequel Haydn écrivit dans les 
premiers mois de I7â9 sa première symphonie 
(en ré). Le vieux comte Antoine Esterliazy, ama- 
teur passionné, assistait au concert où l’on exé- 
cuta pour la première fois cet ouvrage; il fui si 
frapi é de sa beauté, qu'il pria sur-le-champ le 
comte de Morlzln de lui céder Haydn. Le 
comte y consentit. Malheureusement l'auteur de 
l’ouvrage qui avait ému le prince était in- 
disposé; ce jour-lù il ne se trouvait pas au 
concert; le prince Esterliazy oublia bientôt cette 
circonstance, et plusieurs mois se passèrent sans 
que Haydn entendit parler de rien. Friedberg, 
directeur de l’orchestre du prinre Esterliazy, 
admirateur de ta musique de Haydn , cherchait 
un moyen de le rappeler au souvenir de son 
maître -. il conseilla i l’artiste d'écrire une sym- 
phonie qui serait exécutée a Eisenstadt, résidence 
du prince , le jour anniversaire île sa naissance. 
Haydn la composa, et la fit digne de son objet. 
C'est la cinquième du premier œuvre (en uf, 
mesure à îfi ). Le jour de la cérémonie arrive ; 
le prince, entouré de sa cour (car les grands sei- 
gneurs hongrois de cette époqoe avaient une vé- 
ritable cour), assistait au concert. La symphonie 
commence , mais S peine est-on au milieu 
wocit. tmv. du auKiesi. — t. iy. 


do premier allegro , que le prince interrompt 
le morceau, et demande quel est l'auteur 
d'une si belle chose. Haydn, répond Friedberg, 
en le présentant lui-même tout tremblant au 
prince, qui c’écrie : • Quoi .' la musique est de ce 
« Maure (le teint de Haydn justifiait un peu 
cette apostrophe ) ? ■ Hé bien t Maure, dès ce ma- 
« ment tu es S mon service. Comment t’ap- 
« pelles-tn ? — Joseph Haydn. — Mais je me 

• souviens de ce nom ; lu es déjà de ma maison : 
« pourquoi ne t'ai-je pas encore vu” » Trou- 
blé par l'éclat De la cour qui environnait le prince, 
et par le langage hautain de celui-ci, Haydn n’o- 
sait répondre; le prince ajouta -. * Va, et lia- 
< bille toi en maître de chapelle; je ne veux 
« plus te voir ainsi : tu es trop petit , ta figure 

• est mesquine ; prends un habit neuf, une pér- 
it nique à boucles, le rabat et les talons rouges ; 
« mais je veux qu’ils soient hauts, afin que ta 

• stature réponde à ton mérite. Tu entends, va, 
« et tout te sera donné. « Si un grand seigneur 
s’avisait de parler ainsi de nos jours à un artiste 
distingué, celui-ci lèverait la tête et tournerait 
les talons; mais au temps de Haydn, et surtout 
en Allemagne, le plus célèbre musicien , placé 
au service d'un prince, n’était guère qu’un do- 
mestique, et en avait toute l'humilité. Antoine 
Esterliazy était lin de ces fiers magnats de Hon- 
grie qui, malgré leur amour pour U musique et 
leur admiration pour les grands musiciens, n'i- 
maginalent pas qu'on pùl traiter ceux-ci avec 
distinction, quoiqu’ils eussent pour eux des 
boutés. Haydn ne sut donc que s'incliner devant 
le prince, puis il alla s'asseoir dans un coin de 
l'orchestre, songeant avec regret à la perte de 
ses cheveux et de son élégance de jeune homme. 
Cette scène se passait le 19 mars 17G0. t /t 
lendemain U parut au lever de S. A., empaqueté 
dans le costume grave qui lui avait été prescrit, 
et présentant dans toute sa personne l’ensemble 
le plus ridicule qu’on puisse imaginer. Bien qu’il 
eût dès lors le titre de second maître de cha- 
pelle, il ne fut connu que sous celui de musi- 
cien de chambre, et ce ne fut qn'après la 
mort-de Werner, premier maître de chapelle, è 
qui il succéda, qu’il cessa d'étre désigné ainsi. 
Les autres artistes de la musique du prince 
Ësterhazy ne l'appelaient que le Maure, satis- 
faisant par cette épitliète le sentiment d'envie 
que leur inspiraient ses succès. 

En lîùt , le prince Antoine mourut ; son suc- 
cesseur Nicolas Ësterhazy, encore plus amateur 
de musique que lui, eut pour Haydn un véri- 
table attachement, et se montra constant admi- 
rateur de son génie. Ce prince jouait fort bien 
du baryton, eu violoncelle d’amuur , monté de 
17 
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«ii cordes de boyau sur le chevalet , et de sis 
autres cordes métalliques qui passaient sous la 
touclie. Cet instrument était accordé à l’octave 
grave de la vide d'amour. Il était propre sur- 
tout aus arpèges , et la qualité de ses sons était 
mélancolique. Haydn écrivit pour le service du 
prince , dans l'espace de plus de vingt-cinq ans, 
plus de 150 morceau* de musique où le baryton 
était employé comme partie principale. La plus 
grande partie de celle musique fat anéantie dans 
un incendie qui détruisit tout un quartier dé la 
petite ville d’Eisenstadt; le reste se trouve dans 
la collection de mnsiqne originale qui appartient 
à la famille Esterhaiy ; c’est du moins ce qui m’a 
été affirmé par on des princes de ce nom, à Paris, 
en 1809. 

Dès que Haydn eut une csistence assurée, il 
se souvint de la promesse qu’il avait faite autre- 
fois à son ami , le perruquier de Vienne ; et sans 
amour, uniquement pour acquitter sa parole, 
il devint l'époux d'Anne Keller, qui n'apporta 
point le bonheur dans sa maison. L’incommode 
vertu de cette femme tourmenta longtemps 
le repos de l'artiste, et lui rendit pénible son 
intérieur; ie pauvre Haydn chercha des con- 
solations près d’une demoiselle Uosclli, canta- 
trice aimable , attachée au service du prince ; il 
est facile de comprendre que la paix du ménage 
ncj'en trouva pas améliorée. Enfin, une sépa- 
ration devint nécessaire; à cette occasion Haydn 
traita sa femme avec beaucoup de généro- 
sité. 

Peu d’existences d’artistes ont été aussi cal- 
mes , aussi uniformes , aussi réglées que celle 
deHsydn. Son traitement était peu considérable; 
mais avec les divers avantages dont il jouissait 
an service d’un prince immensément riche, ce 
revenu était suffisant pour ses besoins. A Ester- 
liazy, ou dans la pelite ville d’Eisenstadt, aucun 
événement extraordinaire ne venait jamais inter- 
rompre le cours régulier d'une vie monotone; 
chaqoe jour ressemblait à la veille, et le lende- 
main ne devait pas être différent. Dans une telle 
situation , la travail d’un artiste entièrement 
dévoué à son art , comme l’était Haydn , doit 
être-facile et productif ; c’est à celte cause, en ef- 
fet, qu’il faut attribuer l’énorme quantité d’ou- 
vrages sortis de sa main. Il se levait toujours à 
six heures du malin, s’habillait avec une sorte 
de recherche, pois se mettait à une petite table 
près de son piano et travaillait jusqu’à midi , 
heure de son dîner, damais il ne composa plus 
de cinq heures par jour; mais ces cinq heures, 
employées pendant trente ans à la composition, 
forment, suivant le calcul d'un arithméticien , 
un total de cinquante-quatre mille heures 


. de travail , qui ont suffi pour tout ce qu’on con- 
naît sous le nom du maître, jusqu’au moment 
de ses voyages en Angleterre. Tous le» jours, 
à deux heures après midi, il y avait ua con- 
cert d’une heure et demie cbea le prince, et, 
deux lois chaque semaine, opéra le soir. Lors- 
qu’il n’y avait pas de spectacle , Haydn dirigeait 
la répétition de quelque morceau nouveau , puis 
soupait à sept heures, et enfin passait le reste 
de la soirée avec quelques amis, ou cher. 
M Ue Boselli. Quelquefois, mais rarement, il em- 
ployait une matinée à la chasse. Pendant le 
temps de son service chex le prince Esterliazy , 
il visita plusieurs fois la capitale de l’Autriche à 
la suite de son maître ; mais à peine y était-il 
arrivé, qu'il reprenait ses habitudes de travail , 
jusqu'au moment du départ. 

Haydn était célèbre depuis longtemps dans 
toute l’Europe, sans qu’il s’en doutât. Dès 1766, 
ses premières symplionies furent gravées à Paris, 
et exécutées au concert des amateurs. Les concerts 
de la Loge olympique s'établirent ensuite, et les 
artistes qui les dirigeaient écrivirent à Haydn pour 
obtenir de lui les six symphonies qui portent le 
nom du lieu où ces concerts se donnaient ; mais 
celle demande , la première qu’on lui eût faite 
de l’étranger, ne lui parvint qu’en 1784. Il y 
avait alors vingt-quatre ans que Haydn était au 
service du prince Eslerhazy , et la plus grande 
partie de ses ouvrages était composée. Les six 
symphonies de la Loge olympique sont les plus 
belles qu’il ait écrites avant son voyage à Lon- 
dres. L’année suivante, un chanoine de Cadix lui 
demanda sept morceaux desymplioniedont le su- 
jet devait être pris dans les sept dernières paroles 
■de Jéaus-Clnisl sur la croix. Celle musique de- 
vait être exécutée dans une fêle qui se célébrait 
pendant le carême dans la cathédrale de Cadix. 
La cérémonie religieuse consistait en un prélude 
d’orgue adapté au sujet ; puis l’évéque montait 
en chaire et prononçait une des sept paroles 
qu’il accompagnait d'une pieuse exhortation; 
celle-ci terminée , il descendait de la chaire et 
se prosternait devant l’autel ; pendant ce temps, 
on exécutait un des morceaus de symphonie. Les 
sept paroles étaient estimées par Haydn comme 
un de 6Cs meilleurs ouvrages. 

Des amis avaient quelquefois donné à l’illustre 
compositeur le conseil d’entreprendre quelques 
voyages à l’étranger; mais l'amour du repos , 
son goût pour la vie calme et méthodique , et 
l'attachement qu’il avait pour son prince, le 
retinrent en Hongrie. Vraisemblablement il n’en 
serait jamais sorti, si M ,le Boselli n’était morte 
presque subitement. Après la perle de son amie , 
l Haydn commença à sentir du vide dans ses jour- 
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nées; ce fut dans celte disposition d'esprit que 
les propositions de Salomon, violoniste de Lon- 
dres, lui furent faites pour aller dans cette ville 
diriger au piano les concerts qu'on venait 4e 
fonder à la salle de li annoter Square. Salo- 
mon offrait à Haydn cinquante livres sterling 
pour chaque concert , dont le nombre était fixé 
a vingt De plus , il laissait au compositeur la 
propriété des symphonies qu’il écrirait C’était 
beaucoup plus que ce que Haydn aurait osé de- 
mander : il accepta ces propositions, et arriva à 
Londres en 1791 (t). H y resta une année, et 
dans ce court espace de temps y écrivit six de 
ses douze grandes symphonies , des sonates de 
piano, et beaucoup d’autres compositions. Il 
était alors âgé de cinquante-neuf ans. L’arrivée 
de Haydn dans la capitale de l'Angleterre y 
produisit une grande sensation; rien n’avait 
été ménagé par Salomon pour faire comprendre 
à ses compatriotes l’immense mérite du compo- 
siteur. Les concerts de Hannover Square furent 
à la mode ; les symphonies de Haydn reçurent 
d’unanimes applaudissements, et les Anglais dé- 
clarèrent leur auteur un grand homme. De nou- 
veaux engagements pris avec Haydn le rame- 
nèrent à Londres en 1793; il y écrivit ses six 
dernières grandes [symphonies, dont les dimen- 
sions sont encore plus larges que celles de ses 
autres ouvrages. L’enthousiasme des Anglais 
pour ses productions parut s'augmenter encore. 
L’université d'Oxford lui offrit le diplôme de doc- 
teur en musique. Le prince de Galles ( depuis lors 
Georges IV, roi d’Angleterre) voulut avoir son 
portrait peint par Reynold; te roi Georges III, 
qui n’avait jamais aimé que la musique de 
Hændel , goûta celle de Haydn , et cliercha à le 
fixer en Angleterre; enfin, la faveur publique 
s’attacha à toutes ses compositions. Les moindres 
productions de sa plume étaient rechercliées avec 
tant d’empressement , qu’un marchand de mu- 
sique lui paya quatre cents livres sterling (10,000 
francs) pour mettre des accompagnements de 
piano à deux recueils d’airs écossais. L’entre- 
preneur du théâtre de lfay-Market, nommé Gai- 
lini , l’avait engagé pour écrire un opéra d’Or- 
phêe; mais des difficultés s’élevèrent pour le 
privilège du spectacle , et Haydn , impatient de 
rentrer dans sa paisible situation , ne voulut pas 
attendre : il quitta Londres avec onze morceaux 
de sa partition , qui n’a jamais élé achevée. De 

(I) Car p» ni dit que ce fut en 1790, mais U sc trompe; 
Haydn arriva à Londres six mois avant l'ouverture des 
concerts de Uannoter Square , dont le premier fut donné 
le 4 février 17s* Le même auteur se trompe aussi sur la 
date du deuxième voyage de Haydn 0 Londres , en le pla- 
çant en i'9t: c'ist en 1793 qu'lient lien. 


retour en Allemagne, il y donna des concerts 
dans plusieurs villes avant de se rendre à EL 
senstadt : Il n’arriva dans cette résidence que 
vers la fin de 1794. 

Avant son premier voyage à Londres, Haydn 
n’avait épargné, en trente années, qu’environ 
cinq mille francs. On ne sera point étonné 
de la modicité de cette somme, quand on 
saura que tout son revenu consistait dans le 
faible traitement qu’il recevait do prince Ester* 
haay , et que ses ouvrages n’avaient jamais été 
rétribués avant que la Loge olympique lui 
eût demandé six symphonies qui lui furent 
payées six cents livres chacane. Le produit de 
ses deux voyages et de quelques concerts porta 
son avoir à trente mille florins (environ 
soixante-six mille francs). Plus tard il ajouta 
à cette somme vingt-quatre raille francs que 
lui rapportèrent ses partitions de la Création 
et des Quatre Saisons. Le revenu d’un capi- 
tal de moins de quatre-vingt-dix mille francs 
composa donc toute sa fortune. Il était âgé de 
soixante-deux ans lorsqu’il revint en Allemagne. 
Le besoin du repos lui fit demander sa retraite 
au prince Esterhazy ; il l’obtint avec une pen- 
sion, aclieta une petite maison avec un jardin à 
Vienne, dans le faubourg de Gumpendorf , sur 
la route de Schœnbrunn , et a’y relira pour y 
passer le reste de ses jours. 

L’éclat des succès de Haydn en Angleterre , 
plus encore peut-être que la beauté des douze 
grandes symphonies qu’il y avait composées, aug- 
menta beaucoup sa renommée en Allemagne. 
Plusieurs fois il a déclaré lui-même que ce fut 
surtout depuis lors que sa personne et ses ou- 
vrages excitèrent de l’intérêt à Vienne , et que 
t’envie des musiciens de cette capitale parut ces- 
ser (I). Quant à lui, sa. vie continua d'être re- 

( 1 ) C’est ici le lieu de réfuter une anecdote que Fra- 
mery et Le Brelon ont donnée sur l’autorité de Pleyel , 
élève de Haydn , et qui a pour objet de ternir la réputa- 
tion de Gaumann ( roy . ce nom). Voici comme Le Breton 
rapporte cette anecdote x 

• L’empereur Joseph II eut le désir de se l'attacher 
(Haydn), en l’adjoignant à son maître de chapelle Cas*- 
marin . compositeur très-médiocre , mais Intrigant. L'em- 
pereur en parla 9 ce Gassmann , qui feignit d’être lié 
avec Haydn, et affecta d'être bien aise de l’avoir pour 
adjoint ; mats II ajouta , avec le ton de la franchise , qa’U 
ne devait pas dissimuler h Sa Majesté qu’Haydn manquait 
d'imagination , et qne sa réputation était fondée sur une 
extrême habileté 1 s'emparer des Idées des antres et 3 les 
arranger ; qu'il était à l’affût de toutes les nouveautés pour 
en faire aussitôt son prollt. H proposa à l'empereur de 
l’en convaincre sous peu de Jours, en plaçant flaydn dans 
l'orchestre et sous les yeux de Sa Majesté elle-même a la 
représentation d'un nouvel opéra qu'on allait donner. F.n 
effet, Haydn , Invité par Gassnunn , fut placé & côté de 
lui , et le maître de chapelle, feignant d’avoir oublié »oa 
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tirée, et le travail en remplit la pies grande 
partie. Il était ami du baron Van Swieten , bi- 
bliothécaire de l’empereur, homme instruit, 
même en musique , el qui n’élait pas étranger à 
la composition. Ce littérateur, partisan comme 
beaucoup d’autres du système de l’imitation de 
la nature dans les arts, s’était persuadé qu’il 
restait à créer un genre de musique imitative et 
descriptive , qui serait le dernier lerme du but 
de cel art. L’idée d’un oratorio , ou plutôt d’une 
cantate, dont le sujet était la création du inonde, 
se présenta à lui ; il proposa à Haydn de le met- 
tre en musique; et ce maître , parvenu à lâge 
de soixante-trois ans, le commença en 1795. Il 
employa deux années eutières à l’écrire : quand 
on l’engageait à se héler, il répondait tranquille- 
ment : J'y mets beaucoup de temps , parce 
çuc je veux qu'il dure beaucoup. Au cora- 

agenda et se* lunette*, pria Haydn, qu’il savait être tou- 
|oors pourvu de* moyen* d écrire le* idée* que *°® génie 
abondant lui fournissait, de Unir note . pour l’empereur 
qui l’avait demandé, de* thème* de tou* le* morceaux que 
lui Gassmsnn Indiquerait- A chaque motif neuf ou plquaot, 
le genou d Haydn était Dressé, et sa m»ln docile écrivait, 
l/emprreur fut persuadé. SI ce prince eût réfléchi qu’il 
était plu* aùr de *'rn rapporter â la renommée qu’à un 
avis qui pouvait être suspect . et qttll était Impossible 
qu'un plagiaire habituel ne fût dénoncé A l’opinion pu- 
blique par Ira auteur* Intéressé* à reclamer contre lut, il 
n’aurait pasété dupe de la fourberie de Gi«mann , et. ce ] 
qui est plus grave pour un souverain , Il n'atiraU pas sa- 
crifié un homme de génie à un vil Intrigant. Au reste, la 
modestie de Haydn et I Isolement dan* lequel II vivait as- 
suraient l'impunité de Gssaïuauu. Celte anecdote, qui est 
•ne de celle* que M. Plcjel lient de son Illustre maître, 
est en qurlque sorte garantie par le mépris attaché au 
■om de Gft**mann. » * 

Tout est de nature à causer de l'étonnement dans ce 
récit; tout en démontre la fausseté. D’abord, à quelle 
époque de la vie de Haydn se rapporte-MI ? SI c’est au tetnpa 
où H*'dn était au service de la famille tsterhary , Jamais 
ce grand artiste ne manifesta le désir d'abandonner dea 
prinre» pour qui son attachement était sans home*; Il re- 
fusa même tous le* avintage* qui lui furent offert* pen- 
dant trente ans, afin de ne pas s’en séparer. S’agit-Il de 
temps antérieurs à son entrée dans celle famille , alors II 
est évident que l’empereur Joseph II n’a pu vouloir faire 
Jü Haydn son second m titre de chapelle , car II ne monta 
sur le trûne Impérial qu’en 1181. D’ailleurs ce prince était 
bon musicien. Jouait bien du violoncelle, et n’avall besoin 
de consulter personne pour connaître le mérite de Haydn. 
A l’égard deCasammu. représenté comme un vil intrigant 
«t comme un homme généralement méprisé, on peut nfflr- 
tner, au contraire, que Jamais le moindre bruit Injurieux 
ne t est élevé contre lui , et qu'on ne trouve rien de pa- 
reil dan* les biographie* allemandes. Enfin, pour faire de 
ce même Gasamann un compositeur tris-medioen , U faut 
ne rien connaître de æs ouvrages , et ne savoir pa* même 
qu'il était auteur de VOilmpiad* , d ' Àchille in Sriro . de 
rjmoret i’itrUe, du célèbre oratorio Bntnlia Utxrata, 
d’un requiem, et de beaucoup d'autres bonsouvragm.il 
but d’ailleurs remarquer qu’on parle de l'oubli de ses lu- 
nettes, et qu’l! n’en porta Jamais. N’en doutons pas, 
cette histoire a été faite è plaisir. Jamais Haydn n’en parla 
à Carpsal ni à son biographe Diet. 


mencemenl «le 1798, l'ouvrage fut terminé : dans 
le carême suivant il fui exécuté pour la pre- 
mière fois au palais du prince de Schwartxem- 
berg , aux dépens de la Société des amateurs. 
Haydn dirigeait lui-même l’orchestre , composé 
de tout ce qu’il y avait à Vienne de talents distin- 
gués. Dans l’assemblée nombreuse et brillante 
qui assistait à cette séance , on remarquait l’élite 
de la cour, des gens de lettres et des artistes. 

« Nous vîmes (dit Carpani) se dérouler devant 
* nous une longue suite de beautés inconnues 

■ jusqu’à ce moment : les âmes, surprises, ivres 
« de plaisir et d’admiration, éprouvèrent pen- 
« dant deux heures consécutives ce qu’elles 
« avaient senti bien rarement : une existence 

■ heureuse, produite par des désirs toujours 
« plus vifs, toujours renaissants et toujours sa- 
a lit. faits. » 

Le succès de la Création détermina le baron 
Van Swieten à écrire le poème des Quatre Sai- 
sons, dont il prit te sujet dans Thompson. Son 
goût pour la musique descriptive lui avait fait 
préparer une suite de tableaux où le composi- 
teur avait à peindre la neige, les vents de l’hiver, 
les orages de l'été, les travaux de la campagne, 
lâchasse, les plaisirs champêtres. Haydn acheva 
cette sorte d’oratorio vers la fin de l’année 1800, 
et les meilleurs artistes de Vienne l'exécutèrent 
trofs fois de suite, dans les salons du prince de 
Schwartzeniberg , les T * , 27 avril et 1 er mai 
1801. De beaux détails, où l’expérience consom- 
mée d’un grand artiste se fait remarquer, brillent 
dans relie dernière producliondu génie de Haydn. 
Ce n'était pas sans peine qu'il avait atteint la 
lin de son œuvre, car ses forces physiques di- 
minuaient déjà d’une manière sensible. Il écrivit 
encore après cela trois quatuors. Les deux pre- 
miers parurent en 1802 : ce sont le* numéros 82 
et 83. On y retrouve encore cette élégante dispo- 
sition des idées, celte lucid té de conception qui 
sont les caractères distinctifs du latent de Haydn. 
Le troisième quatuor, le seul que Haydn a écrit 
dans le ton de ta mineur, fut publié seul. Il n’est 
point achevé; à la place du dernier morceau qui 
manque, Haydn a écrit une phrase musicale, en 
la majeur, sur ces paroles : 

HId Ist aile radnc Kraft ; ait and schwacb bln Ich. 
ce qui signifie : 

Mes forces m'ont abandonné ; Je fuis vieux et faible. 

Ce fut par ordre de son médecin qu’il cessa 
de s’occuper de ce morceau, qui lui avait coûté 
plus d’un an de travail. Quand il se mettait à 
son piano, il avait des vertiges, et le médecin 
craignait l’apoplexie, depuis lors il ne sortit 
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plu» de sa petite maison. De temps en temps 
seulement il envoyait à ses amis des billets de 
visite où était tracée la fin de son dernier qua- 
tuor. Beaucoup de musiciens de ce temps se 
persuadèrent que c’était le sujet d’un canon 
énigmatique , et se creusèrent en vain la tête 
pour y trouver une solution satisfaisante, qui 
n’existe point dans le sujet de ce prétendu ca- 
non. On publia alors dans les journaux allemands 
de fort mauvais morceaux d’harmonie qu'on 
proposait comme des solutions de ce sujet; 
Pcme en fit paraître un À Paris, et plusieurs 
autres musiciens l'imitèrent. 

La Création n’est pas le meilleur ouvrage 
de Haydn , bien que cette partition contienne 
de fort belles choses; on n’y trouve point la 
force d’invention qui brille dans les œuvres 
instrumentales du grand artiste. Toutefois, de 
toutes ses productions, ce fut celle qui eut le 
plus de retentissement en Europe, parce qu’elle 
venait clore avec éclat une existence d’artiste 
depuis longtemps célèbre. A Paris , Steibelt ar- 
langea une traduction française de cet ouvrage 
sur la musique de Haydn, et celle traduction 
fut exécutée à l’0|»éra le 3 nivôse an îx (2i jan- 
vier 1801 ). Ce fut à l'occasion de celte solen- 
nité musicale qu’eut lieu l’explosion de la ma- 
chine infernale , au moment où le premier con- 
sul (Napoléon Bonaparte) se rendait k l’Opéra. 
I/émotion causée par un tel événement nuisit à 
TefTet de l'œuvre de Haydn; mais les artistes qui 
avaient concouru à l’exécution voulurent té- 
moigner leur admiration k l'illustre compositeur, 
en faisant frapper en son honneur une médaille 
d’or, qui lui fut remise par l'ambassadeur de 
France à Vienne, avec une lettre dont le style 
n’est pas trop bon, mais dont les sentiments sont 
honorables. D’autres médailles Inl furent aussi 
envoyées comme des témoignages d’admiralion 
par la Société philharmonique de Pélcrsbourg, 
par le Conservatoire de musique de Paris, 
dans la même année, et par la Société acadé- 
mique des enfants d’Apollon , qui te nomma un 
de ses membres. L’Institut de France le choisit 
pour un de ses associés; l’Institut de Hollande, 
l'Académie de musique de Stockholm , et la So- 
ciété du Félix Aferitis d’Amsterdam, imitèrent 
cet exemple. 

Dans les derniers temps de sa vie, Haydn, 
dont les facultés s'étaient insensiblement affai- 
blies, n’était occupé que de deux idées î la 
crainte d’être malade, et celle de manquer d’ar- 
gent. A chaque instant il prenait quelques gout- 
tes de vin de Tokai pour ranimer 6es forces. 
C'était toujours avec grand plaisir qu’il recevait 
les petits présents qui pouvaient diminuer sa dé- 


pense. Les visites de ses amis le réveillaient un 
peu , et il prenait part à la conversation quand 
elle avait pour objet la musique, particulière- 
ment ses ouvrages, les anecdoctes qui le concer- 
naient, et surtout ses voyages à Londres, le 
grand événement de sa vie. 

L’idée de la perte prochaine d’un si grand 
homme occupait tous les musiciens et amateurs 
de Vienne; ils résolurent de lui donner un der- 
nier témoignage de leur profonde vénération , 
en exécutant sous ses yeux la Création avec la 
traduction italienne de Carpani. Cent soixante 
exécutants se réunirent à cet effet chez le prince 
de Lobkowitz. Parmi les chanteurs on remar- 
quait Weitroûller, Radichi et Fischer de 
Berlin. Environ quinze cents personnes étaient 
réunies dans la salle. Le vieillard , malgré sa 
faiblesse, fut apporté dans un fauteuil au milieu 
de cette foule émue par sa présence et par l’objet 
de la fêle. La princesse Eslerhazy et madame de 
Kurbeck , ancienne élève de Haydn et son amie, 
allèrent au-devant de lui : des fanfares annon- 
cèrent son entrée dans la salle. On le plaça au 
milieu de trois rangs de sièges destinés à tout 
ce qu’il y avait d’illustre à Vienne. Salieri, qui 
devait diriger l'orchestre, vint avec émotion pres- 
ser les mains du vieux maître, qui l’embrassa : 
bientôt après , l’orchestre commença au milieu 
de l’attendrissement général. Environné de grands 
personnages, dit Carpani , d'artistes, de femmes 
charmantes dont les yeux étaienl fixés sur lui , 
écoutant les louanges de Dieu que lui-même 
avait trouvées dans sou cœur, Haydn fît dans 
cette mémorable séance un bel adieu au monde 
et k la vie. 

Le médecin Capellini, homme d’un rare mé- 
rite, placé près de Haydn , vint k remarquer que 
les jambes de l’artiste célèbre n’étaient point assez 
couvertes ; k peine en a-t-il dit un mot k scs voi- 
sins, que les plus beaux châles vinrent entourer 
et réchauffer les pieds du vieillard. Énm par tant 
de gloire et de témoignages d’attachement, Haydn 
sentit ses forces s’affaiblir. On enleva son fau- 
teuil ; mais au moment de sortir de la salle il 
fit arrêter les porleurs , remercia le public par 
une inclination ; puis, se tournant vers l’orclies- 
fre, par une idée tout allemande, il leva les 
mains au ciel, et, les yeux pleins de larmes , il 
bénit les dignes interprètes de son génie. 

Avant d’entrer dans sa soixante-dix-huitième 
année, Haydn sentit ses forces s’afTaiblir de 
plus en plus , et ses facultés morales suivireut la 
même décadence. Un mouvement machinal , ré- 
sultat de près de cinquante au» de travaux ré- 
guliers, le portait encore chaque jour vers soa 
piano, mais bientôt sa tête $e troublait, et ses mains 
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quittaient li* clavier pour prendre son rosaire, con- 
solation de ses derniers jours. Tout & coup, la 
guerre s’étant rallumée entre la France et l’Autri- 
che, dans l'année 1609, le souvenir de l'envahisse- 
ment de Vienne , quatre ans auparavant , ra- 
nima pour un instant Haydn, et lit naître dans 
son esprit des craintes pour Son empereur. A 
chaque instant il demandait des nouvelles, allait 
au piano, et avec sa vois éteinte chantait l'hymne 
national : 

Dieu, sauve/ François! 

Après une campagne, qui ne fut guère qu’une 
course jusqu’à Vienne, Farinée française arriva 
«Uns la nuit du 10 mai à une demi-lieue du petit 
jardin de Haydn, et le lendcrifhin, quinze cents 
coups de canon retentirent à son oreille. Quatre 
obus vinrent tomber près de sa maison ; pleins 
de frayeur, ses domestiques accoururent près de 
lui. Le vieillard se ranime alors , se lève de sou 
fauteuil , et dit , plein d’aniimtion : Pourquoi 
celte terreur ? Sachez qu’aucun mal ne peut 
arriver là où se trouve Haydn. Cependant une 
agitation convulsive l’empêche de continuer : 
on le porte dans son lit. Le 2G mai sâ faiblesse 
était extrême; néanmoins, s'étant fait porter à 
son piano , il chanta trois fois avec ferveur : 

Dira', «avez François! 

Ce furent ses derniers accents. Encore assis à 
son piano, il tomba dans une espèce d’assou- 
pissement, et enfin il s’éteignit le 31 mai, vers 
le matin, à l’âge de soixante-dix-sept ans et 
deux mois. Il fut inhumé sans pompe dans le 
cimetière de Gumpendorf/ mais quelques se- 
maines après on exécuta en son honneur, dans 
l'église des Ecossais, le Requiem de Mozart. Plu- 
sieurs villes de l’Allemagne imitèrent l’exemple 
des artistes de Vienne , et une belle cantate de 
Chérubin i , sous le titre de Chant funèbre sur 
la mort de Haydn , fut entendue dans un con- 
cert du Conservatoire de Paris, et y causa une 
vive impression. 

Une piété sincère était au fond du cœur de 
Haydn ; il rapportait à Dieu tous les triomphes 
de son génie. On trouve au commencement de 
toutes ses partitions originales ces mots : In 
nomme Domini, ou ceux-ci : Soit Deo gloria, 
et à la fin de toutes : La us Deo. Lorsqu'au 
milieu de scs travaux il sentait son imagination 
se refroidir, ou si quelque difficulté l’arrêtait, il se 
levait de son piano, prenait son rosaire et le ré- 
citait. Il disait que toujours ce moyen lui avait 
réussi. H laissa par son testament 12,000 florins 
aux deux fidèles domestiques qui l'avaient servi 
pendant les vingt dernières années de sa vie. Le 


reste de sa petite fortune, composé de 2»,000 
florins, de sa maison , de ses manuscrits et de 
son mobilier, devint la propriété d’un de ses 
parents , qui était maréchal ferrant. Ses manus- 
crits furent achetés par le prince Esterhazy ; le 
le prince Lichtenstein eut le vieux perroquet qui 
avait passé plus de quarante ans près de l’illustre 
compositeur, elle paya 1,400 florins (plus de 3,000 
francs). On ignore qui eut sa montre : elle lui avait 
été donnée par l’amiral Nelson, qui, passant à 
Vienne, lui avait demandé en échange uue des 
plumes dont il se servait. 

Haydn est à juste titre considéré comme uu 
des plus grands musiciens des temps modernes ; 
ses ouvrages ont plus fait pour le développement 
•les richesses de la musique instrumentale que 
les productions de plusieurs centaines d’autres ar- 
tistes qui l'avaient précédé. Sa pensée ne se pique 
pas dune originalité recherchée; elle parait 
même quelquefois d’une simplicité trop nue au 
premier aspect ; mais bientôt on s’aperçoit qu’elle 
a élé conçue avec des développements qui en 
font une grande et belle chose. La lucidité y brille 
partout , et l’art le plus parfait se manifeste dans 
toutes les transformations de celte pensée, si 
simple en apparence, et dans leur enchaînement. 
Toujours abondant, sans être jamais diffus, 
Haydo a mieux connu que qui que ce soit les 
proportions convenables d’un morceau , en rai- 
son de la nature d’un thème ; jamais il ne laisse 
désirer quelque chose ; jamais il ne fait regretter 
qu’il n’ait pas fini plus tôt. Pour bien com- 
prendre le mérite des symphonies et des qua- 
tuors de ce grand artiste , il faut savoir ce que 
ce genre de composition avait été entre les 
mains de ses devanciers , ou des contemporains 
de sa jeunesse; il faut avoir examiné avec atten- 
tion les quatuors et les symphonies d’Agrcll,d’As- 
pelmaier, de Crœner, de Fillz, de Harrer, de 
Hcrtel , de Léopold Hoffmann (de Vienne), de 
Scheibe, de Seiffert, de Wcrner, de Zach et 
d’autres. Bien que non dépourvus de mérite , les 
ouvrages de ces musiciens semblent être tous 
jetés dans le même moule; ce sont toujours les 
mêmes formes , les mêmes dispositions , le 
même ordre dans le retour des idées, et les thè- 
mes même ont tant d’analogie , qu’il est à peu 
près impossible de distinguer le style de l’un de 
celui de l’autre. Un compositeur italien, nommé 
Sammartini , parait seul avoir exercé quelque 
influence sur la direction des idées de Haydn , 
dans sa jeunesse. Celui-là était un homme de 
génie; mais il était si peu soigneux de sa gloire ; 
il avait tant de bâte dans sa manière d’écrire ; il 
a produit anc si grande quantité de symphonies, 
de quatuors, de trios, et de compositions de tou* 
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genres , qu'il n'a pu qu'en ébaucher la facture , 
et qu'il n‘a point tiré de ses heureuses facultés ! 
le fruit qu’on aurait pu en attendre; le nombre des 
morceaux sortis de sa plumesurpasse deux mille. 
Haydn avait entendu des symphonies de Sain- 
martini dans sa je— MM, et avait été frappé de 
l'élégance des idées qui y sont répandues à pro- 
fusion, et de la clarté du style. Il y a lieu de croire 
qu'il les prit d'abord pour modèles; mais bientôt 
son génie s’éleva plus haut , et le cachet de son 
individualité s'imprima si bien à tout ce qui sortit 
de sa main , qu'on oublia son point de dépatt. 
Ses premières sonates de piano, ses premiers 
trios , ses premiers quatuors , ses premières sym- 
phonies, ont peu d'étendue; mais dans leurs pro- 
portions on aperçoit déjà un plan complet, 
une grande netteté de pensée, enfin une rare 
élégance de formes. Vient ensuite un curieux et 
intéressant spectacle : celui de l'agrandissement 
progressif des idées de l'artiste, qui l'a conduit 
par degrés aux douze grandes symphonies de 
Londres , et aux cinquante derniers quatuors , 
modèles admirables de conception et de fac- 
ture. 

Dans la musique instrumentale, les composi- 
tions de Haydn brillent de je ne sais quel senti- 
ment pur, vrai , naturel, qui ne se trouve point 
ailleurs. Mozart est plus passionné, plus entraî- 
nant ; Beethoven a plus de fougue , plus d'éner- 
gie , plus de fantaisie ; mais personne n’a ce 
charme doux et tranquille, cette facilité d'énoncia- 
tion, ce cachet d’une àmc pure, qui se manifestent 
dans les œuvres de ce grand homme. Nonobstant 
les transformations que l’art a déjà subies , et 
celles qui l’attendent encore, les productions de 
Haydn resteront toujours aux yeux des connais- 
seurs comme des types d'un genre de beautés 
impérissables. Malheur à l'artiste qui demeu- 
rerait insensible à ces beautés, séduit par des 
formes plus nouvelles! Celui-là serait sans nul 
doute une homme borné dans ses facultés de 
sentir et de juger. De telle* œuvre* ne sont des- 
tinées à. vieillir que pour l'ignorance et la pré- 
vention. 

Haydn a écrit pour le théâtre huit opéras al- 
lemands et quatorze opéras italiens : la nature 
ne l’avait pas créé pour s’élever dans ce genre 
de compositions à la hauteur où il est parvenu 
dans la musique instrumentale. Ses mélodies ne 
manquent ni de grâce ni de suavité , mais le 
sentiment dramatique y est faible, et tout dé- 
montre, même dans ses meilleurs opéras, qu'il 
n'entrait qu’avec difficulté dan* l'esprit de la 
scène. Pour être lui -même, il avait besoin de 
jouir de toute ta liberté de son génie et de n’a- 
voir point d'entraves; au surplus il s’était rendu 1 


justice à cet égard dans sa vieillesse, et avouait 
qu’il avait été inférieur à ses œuvres instrumen- 
tales lorsqu'il avait écrit pour le théâtre (I) 

Dans la musique d’église, Haydn ne s'est élevé 
au-dessus de ses contemporains que par les dé- 
tails de la facture et les agréments des mélodies ; 
quant au style général de ce genre de composi- 
tion, il n’y a point porté de grandes vues, pour 
l'approprier à son objet et le rendre digne de la 
majesté de l’église. Le caractère religieux y man- 
que; non que Haydn, dont l’âme était pieuse, n'ait 
eu l'intention de l'y mettre; mais tout eu qu’il 
avait entendu et exécuté lui-même depuis son en- 
fance était composé dans un système uniforme, où 
le caractère de la musique mondaine était admis, 
lia suivi la route qui lui était tracée, au lieu de 
s’en frayer une nouvelle, et ne s’est distingué des 
autres compositeurs do musique d'église de son 
temps que par les qualités de son talent. Les 
messe* de Haydo sont toutes agréable* ; on 1rs 
entend avec plaisir, mais elles n’élèvent |#oint 
l’âme. 

Dans se* oratorios et dans ses cantates il s'est 
acquis une juste célébrité, quoiqu'il soit resté infé- 

(I) H ne lera pas Inutile de faire voir à ce sujet 1a faus- 
seté d'onc anecdote rapportée par F ramer y et Le Breton, 
dans leurs notices historiques sur Haydn. Voici comment 
s'exprime le dernier de ces biographes : 

• Fendant que Haydn était absent pour remplir uoe mis- 
sion , le quartier qu’il habitait dans la ville d'EUenstadt 
fut entièrement consumé par les flammes. Haydn y perdit, 
aTecsa maison, tout ce qu'eUe contenait. Le prince ordonna 
sur-le-champ de lui en faire rebâtir une pareille au même 
endroit, et 11 chargea M. Pleyel du soin de remplacer les 
meubles, le linge, les ustensiles, tout enfin ce que l'in- 
cendie avait dévoré, par des effet* exactement semblables. 
Le disciple exécuta l'ordre avec autant d'activité que de 
zélé; et quand Haydn revint . Instruit du désastre dTi- 
senstadt. et désolé do sim , H crut un Instant que sa mal- 
ton avait été épargnée comme par miracle. La recon- 
naissance succéda a la surprime ; ruais l’uulquc partition 
de son Armid« t qu'il préférait avec raUou à tous ses 
autres opéras, avait péri, et rien ne pouvait le consoler 
de ce malheur, dont U u'osait pas même ae plaindre , 
dans la crainte de paraître peu sensible â la générosité 
qui avait si noblement réparé toutes tes autres pertes. 
M. Pleyel, après avoir été l'agent des bontés du prince, 
devint â son tour le bienfaiteur de son maître. Par une 
Infidélité heureuse, au moins dans le résultat, 11 avait 
fait copier furtivement toute la partition que Haydn ne 
communiquait à personne, et qu'il avait refusé positive- 
ment delul confier. Cette faute, on cet acte de prévoyance, 
rendit le bonheur à Joseph Haydn, dont le chagrin com- 
mençait à détruire ia santé. • 

Par malheur pour ce petit roman, l'incendie de la mai- 
son de Haydn eut lieu en lT7t , et Jrmide ne fut écrit 
qu*en tin. De plus, la partition originale de eet opéra se 
trouvait m itio à Vienne, entre les malus de l'entrrprc- 
neur du théâtre de U Porte de Cariatide; enfin, loin de 
considérer son Armide comme le meilleur de tes opéras, 
Haydn lui préférait la Fedeltd prrmiata et l’Orfanrfo 
paladtno. Tous les renseignements fournis à Framcry et 
à le Breton par PleycJ manquent d'exactitude. 
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rieur à llændel dans les chœurs, sous le rapport 
de l'élévation des idées et delagrandeurduslyle. 
Son premier ouvrage en ce genre fut le Retenir 
de Tobie ; il l'écrivit dans sa jeunesse. Plus 
tard, il en comprit les défauts, et le retoudia; 
mais il ne parvint jamais à en faire une compo- 
sition remarquable. La Création du monde est 
cequ’il a fait de mieux en ce genre relie renferme 
des beautés de premier ordre. On sait quel a été 
le succès de cet ouvrage, qui restera toujours 
comme un des beaux monuments de l’art.Moins 
nerveuse, moins énergique, la cantate des Qua- 
tre Saisons fut le dernier soupir du talent de 
Haydn. De beaux morceaux, des traits de génie 
se font encore remarquer dans cette oeuvre. 

La fécondité de Haydn ne peut s'expliquer que 
par l'assiduité régulière au travail qu'il a con- 
servée toute sa vie, comme on l’a vu précédem- 
ment. Le nombre de ses ouvrages est si consi- 
dérable, qu'il n’enavaitpas lui-mémeconservé un 
souvenir exact dans sa vieillesse. La liste qu’il en 
a remise â Carpani, pour ses mémoires, renferme 

1 1 g symphonies ; 1 63 morceaux pour le baryton ; 
60 divertissements, sextuors et quintettes, pour 
divers instruments; 13 concertos, 19 messes, 
4 offertoires, 1 Te Deum, 1 Stabat Mater, 6 mo- 
tets et chœurs d’église ; 83 quatuors pour 2 vio- 
lons, alto et basse; plusieurs œuvres de trios pour 
3 violons et violoncelle , ou violon , alto et basse ; 
44 sonates pour piano avec et sans accompagne- 
ment ; 4 concertos pour orgue et pour clavecin ; 

12 divertissements, fantaisies, caprices, etc., pour 
piano ; 4 oratorios ; 13 cantates 6 trois et è quatre 
voix ; 8 opéras allemands ; 14 opéras italiens ; 42 
allemandes ; quelques chansons italiennes et des 
duos pour le chant; 39 canons 6 plusieurs voix; 
plusieurs cltceurs,dunt un célèbre, intitulé ta Tem- 
pête ; 32 danses et menuets pour l’orchestre ; 24 
chansons et ballades anglaises; 366 chansons éco- 
saises arrangées avec accompagnement d'orches- 
tre ou de piano; une ouverture détachée pour le 
théâtre de Covenl-Garden, h Londres, et quel- 
ques petites composilions de différents genres. Eu 
totalité, environ huit cents compositions, grandes 
et petites. Le détail suivant de tous ces ouvrages 
est aussi exact qu’on le peut faire aujourd'hui. 
Il est difficile d'éviter les erreurs dans une telle 
nomenclature, pareeque les éditeurs de France, 
d'Allemagne et d'Angleterre ont établi des séries 
différentes dans l'ordre des ouvrages. 

Oeéiias aueuxNDS : t* Le Diable boiteux , 
6 Vienne. — 2° Philémonet Baucis, pelit opéra 
pour le théâtred» marionnettes des jeunes princes 
Esterhazy, en 1773. — 3“ Le ballet des sorciè- 
res, imiir le même théâtre, 1773. — 4“ Gene- 
viève de Brabant, pour le même théâtre, 1777. 


| — 5* Didon, pour le même théâtre, 1778. — 
6“ Le Voleur de pommes, 1779. Cet ouvrage a 
1 été joué à Berlin en 1791. — 7° Le Conseil des 
Dieux, 1780. — 8" L’ Incendie , opéra eu deux 
actes. —9° Musique pour la Comédie Der Zer- 
streule (l’Étourdi). — 10” Musique pour le drame 
Gœtz de Berlichingen. — Opékas-Italicxi : 
11” La Cantarina, 1769. — 12“ L'incontro 
improvisa. — 13” Lo Spcziale. — 14“ La Pes- 
cairice, 1780. — 15” Il Mondo delta luna. — 
16” L'Isola disabitata. — 17“ Armida, 1782. 
18“ L’Infedellà fedele. — 19° LaFcdcltà pre- 
miata. — 20* La Vera costanza, 1786. — 
21” Acide e Galatea. 22” Orlando paladino, en 
trois actes. Les airs et l'ouverture de cet opéra, 
arrangés pour le piano, ont été publiés à Bonn, chez 
Grosheim, en 1799. — 2 3° L'Infcdeltà delusa. 
— 24“ Orfeo, à Londres, en 1794. Onze mor- 
ceaux seulement de cet opéra ont été écrits ; 
l'ouvrage n’a pas été représenté. Gerber cite un 
opéra français (Lauret te) qui aurait été écrit par 
Haydn, pour Paris, en 1791 ; c'est une erreur : 
cet opéra est un pastiche arrangé sur des mor- 
ceaux pris dans les œuvres de ce maître. 

IL Okatosios : 25* Il rilomo di Tobia, com- 
mencé en 1763, puis interrompu, et enfin achevé 
en 1775; retouché en 1793. — 26” Les sept pa- 
roles de Jésus Christ sur la croix, 1783, pour 
Cadix. Cette composition lut d’abord écrite en 
symphonie, et publiée sous cette forme en 1787, 
à Paris; plus tard, Michel Haydn, frère de celui 
qui est Pobjet de cet article, y ajouta un texte al- 
lemand, et lui donna la forme d'un oratorio. La 
partition, ainsi arrangée, a paru à Leipalck, chez 
Breilkopf. — 27“ La Création du monde, texte 
du baron Van Svrieten, l" édition ; Vienne, 1800, 
in-foi. La partition a été traduite en français par 
Desrianx et en Italien par Cerutti ; Paris, Pleycl, 
1801, in-fol. La même partition, traduite en fran- 
çais par le comte deSégur; Paris, Érard, 1802. 
Le mêmeouvrage a été publié en partiliou pour 
le piano arrangée par Neukomm ; Vienne, 1800. 
Idem, avec texte allemand et anglais, â OfTenbach, 
chez André. Idem, avec texte allemand, arrangée 
par Millier; Leipsick, Breilkopf etHærtrl. Deux 
éditions de cette partition, réduite, ont été publiées 
par les mêmes éditeurs. Idem, avec la traduc- 
tion française de Desriaux et la traduction ita- 
lienne de Cerutti ; Paris, Pleyel, 1801. Idem, avec 
la traduction française de Ségur, arrangée pour 
piano par Steibelt ; Paris, Érard. Idem, traduite 
en français par Porro; Paris, Porro, 1801. Idem, 
en allemand ; Berlin, Rellslah. Idem, avec la tra- 
duction italienne de Carpani; Vienne, 1802. Le 
même ouvrage a été arrangé plusieurs fois en 
harmonie pour des inslruments à vent, en qua- 


HAYDN 


265 


(uors pour 2 violons, allô et basse, H en sonates 
4e piano, 4 Vienne, 4 Bonn, 4 Paris, etc. — 
•;S" Les Quatre Salions; avec teste allemand de 
Van Swieten, en partition; Vienne, 1803. Idem 
à Leipsick, citez Breitkopf et Hærtei. Idem, en 
partition réduite pour le piano ; ibid. Idem, tra- 
duite en français par Porro, Paris, Porto. Le 
même ouvrage a été arrangé en harmonie. 

Musique d'éclise. 29’ Messe 4 4 vois et ins- 
truments, intitulée CelensU. — 30° Deux messes 
ayant pour titre : .Surit bona mixta malis, 4 4 
voix, orchestre et orgue. — 31” Deux messes 
brèves, 4 4 voix et instruments. — 32” Messe de 
Saint-Joseph, idem. — 33° Six messes pour le 
temps de guerre, idem. — 34“ Sept messes so- 
lennelles, idem. Sept de ces messes ont été pu- 
bliées 4 Leipsick, chez Breitkopf et Hærtei, en 
grande partition. La huitième a paru 4 Vienne, 
citez Haslinger. La première (en sot) a été pu- 
bliée 4 Bonn citez Simrock. Porro a donné aussi 
à Paris une édition de la messe impériale (en ré] 
en partition. Novello ( roy. ce nom) a publié 4 
Londres seize messes de llaydn arrangées avec 
accompagnement d’orgue, pour remplacer l'or- 
chestre. — 35” Slabat mater, 4 4 voix et or- 
chestre, en partition ; Leipsick, Breitkopf et Hær- 
tei. Une autre édition du même ouvrage a été 
publiéeè Paris, cltezSieber. — 36” Slabat mafer, 
différent du précédent; Londres, 1784. Le même, 
avec un texte allemand arrangé par Hiller; Leip- 
sick. Le même, arrangé pour piano ou orgue, 
Spire, 1790. — 37” Grand Te Drum, 4 4 Toix 
et orcliestre, en latin et en français ; Paris, Porro. 
— 38” Petit Te Deum, 4 4 voix et orchestre; 
Leipsick, Breitkopf et Hærtei ; Vienne, Diabelii. 
_ 39” Offertoire (inaorur et value curx), b 4 
voix, orchestre el orgue, Vienne, Diabelii. Idem, 
Leipsick, Breitkopf et Hærtei. — 40” Offertoire 
(O fons pietatis), 4 4 voix, orchestre el orgue; 
Paris, Porro. — 41° Deux autres offertoires, 4 4 
voix, 2 violons, alto, orgue, 2 trompettes et tim- 
bales, en manuscrit, chez le prince Kslerhazy. — 
42” Domine salvum fac, el Priai fn xternum, 
4 4 voix et orgue; Paris, Porro. — 43” Salve 
Regina (en sol mineur), 4 4 voix , orcliestre et 

orgue; ibid 44° Salve Regina, pour soprano 

solo, orcliestre et orgue, en manuscrit, chez le 
prince Estcriiazy. — 45° Salve Redemptor (en 
sol mineur), pour contralto, 2 violons, viole, haut- 
bois obligé, el orgue, en manuscrit. — 4G” Chorus 
rte Tempore, 4 4 voix, 2 violons, viole, 2 haut- 
bois et orgue. —47” Hymne en allemand (All- 
mœchtiger, Prêts dir und Bhre), 4 4 voix 
et orcliestre, en partition; Leipsick, Breitkopf 
et Hærtei , idem , les parties séparées , 4 Bonn , 
riiez Simrock 48” Hymne en allemand (Walte 


gnxdig, etc.), 4 4 voix et orchestre, en partition ; 
Leipsick, Breitkopi et Hærtei. Idem, les parties 
séparées ; Bonn , Simrock. — 49° Lauda Sion 
Salvatorem, 4 4 voix, orchestre et orgue, en 
manuscrit, chez le prince Eslerhazy . — 50° Can- 
tique pour Pavent, en duo pour soprano et basse, 
avec orchestre et orgue, en manuscrit ; idem. — ■ 
51° Les dix Commandements de Dieu, en dix 

canons 4 plusieurs voix ; Vienne, 1810 52* 58 

Graduels è 4 voix et instrumentapubliés en parti- 
tion sous ce\iln: Ecclesiasticon.eineSammlung 
Classicher Kirchcnmusik; Vienne , Diabelii. 

IV. Musique vocale de coucert et de chambre -. 
53” Ariane à [taxas, cantate 4 voix seule et 
orchestre; Vienne, Arlaria, 1797; Leipsick, 
Koltnel ; Paris, Janet ; Milan, Ricordi ; Bonn, Sim- 
rock. — 54° Der Sturm ( la Tempête ), chœur avec 
orchestre, en italien et en allemand, partition, 
Leipsick, Breitkopf et Hærtei. — 55° Cantate pour 
soprano solo (AM corne il cor mi palpita) avec 
orchestre, en partition; Vienne, 1783. On trouve 
l'analyse de ce morceau dans le Magasin musical 
de Cramer ( 1™ ann. p. 1073). — 56° Airpour so- 
prano ( Or viemo ale), avec orchestre , en par- 
tition ; Vienne , 1788. — 57 ° Plaintes de l'Alle- 
magne sur la mort de Frédéric le Grand, 
cantate pour voix de baryton avec orchestre, 
composée en 1 787. — 58° 9 Chansons et romances, 
avec accompagnement de piano; Vienne, Arta- 
ria , 1788. — 59° 6 Chants 4 voix seule et piano, 
1er recueil; Vienne, Artaria ; 2 e recueil , idem, 
ibid.; 3 r idem, ibid. ; 4” idem, ihid.;5* Idem, 
ibid. ; 6* idem , ibid. Ces romances et chansons, 
dont les mélodies sont en général remplies de 
grâce et de suavité , ont été aussi publiées 4 
Manheim , chez Heckel ; 4 Leipsick , chez Breit- 
kopf et Hærtei , et 4 Londres , avec un texte an- 
glais. Porro en a fait paraître un choix 4 Paris, 

avec une traduction française 60 * Cantate 

( Bérénice , che fait), avec accompagnement 
de piano; Vienne, Mollo. — 01” Air italien 
(Cara i vero), avec accompagnement de piano ; 
Leipsick, Breitkopf et Hærtei. — 62” Duo intercalé 
dans l’opéra intitulé la Cafetiere bizarra, Dres- 
de, 1796. 63” Gott, erhatte Franz der Kaiser 
(Dieu, conservez l'empereur François), prière 
avec accompagnement de piano; Augshourg, 
Gorabart, 1797. — 64” Songs and ballade 
(Chansons et ballades anglaises , 3 suites); Lon- 
dres, Preston, 1794. — 65° A Sélection of ori- 
ginal scots airs in three parts, theHarmony by 
Haydn (Choix de chansons écossaises originales, 
arrangées 4 3 voix, avec accompagnement); 
Londres, Napier, 1794. — 66” Neuf quatuors 4 
4 voix, avec accompagnement de piano, en par- 
tition ; Bonn , Simrock. — 67* Quarante-deux 
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ranons à 3, 4 el 5 voix ; Lcipsick , Breilkopf et 
Hærtîl. — c.8” Trois chants à 3 voix, avec ac- 
compagnement de piano, Oflcnbach, André. — 
69” Trois chants à 4 voix avec accompagnement 
de piano, sur des poésies de Getlert, ibid. 

V. Musique isvnti'»F.NT*LK : 70" Six sympho- 
nies pour l’orchestre (2 violons, alto, basse, 

1 hautbois, 2 cors), op. 7; œuvre l* r de sympho- 
nies; Paris, 1706. — 71" Six idem, op. 8; ibid., 
1760. — 72” Six idem, op.9, ibid., 1767. — 73” Six 
idem, op. 12, ibid., 1771. — 74” Quatre idem, 
op. 13; Amsterdam, Hummcl, 1772. Trois 
autres symphonies , dont deux en ut el une en 
si bémol , ont été anssi publiées à Paris , dans 
la même année , comme l’oeuvre 13”. — 75* Six 
idem, dont trois en fa, 2 en ri et une en ut, 
op. 15; Paris, t773. Trois autres symphonies , 
en ml bémol , en si bémol et en sol mineur, ont 
été publiées à Berlin, cher. Humiuel, en 1779, 
comme l’œuvre 15”. — 76” Trois idem à 10 parties 
(2 violons, alto, basse, 2 hautbois, 2 cors et 

2 bassons), en fa et deux en si bémol, gravées 
à Lyon et à Loudres, aussi comme l’œuvre 15'. 

Je crois que ce sont les mêmes qui onl paru à 
Berlin en 1780, comme œuvre 18'. — 77” Six 
symphonies it 9 parties (2 violons, alto, liasse, 

2 hautbois , 2 cors et une flûte ) , dont trois en 
ré, une en u< , une en si bémol el une en mi bé- 
mol , op. 29 et 30 ; Paris , 1784. La deuxième 
de cet œuvre a été célèbre sous le titre de la 
Koxelane. — 78” Trois symphonicsàonieparties 
(2 violons, alto, basse, 2 hautbois, une flûte , 

2 cors el 2 bassons), dont une en ut et deux en 
ri , publiées à Berlin, chez Huinmel , en 1787, 
comme œuvre 25' ; à Paris, comme œuvre 37'; 

4 Vienne, comme œuvre 38'. — 79” Trois 
symphonies à 9 parties , comme œuvre 2ie; à 
Berlin, chez Hummel, 1788. — 80” Trois idem, 
à il parties, en rf mineur, fa el sol; Paris, 
1786, sans numéro d’œuvre, mais chacune sépa- 
rément ; à Vienne, comme œuvres 38, 39, 40. — 
81° Quatre idem, rassemblées en un seul cahier 
par La Chevardière , à Paris , mais sans numéi o 
d’œuvre. La première n’est pas de Haydn, mais 
de Vanhall ; la deuxième est fort belle, la troisième 
est la symphonie diled 'Adieu (I), incomplète et 
incorrecte; le numéro 4 est l’ancienne sympho- 
nie de la Chasse , précédemment publiée dans 
un autre recueil. — 82” Trois ktem.op. 45; Paris, 
La Chevardière, 1783. — 83” Trois idem, op. 
46, ibid. — 84° Trois idem, op. 47, ibid. — 

(If II y a sur cette symphonie plusieurs anecdotes, dont 
»>n prul voir If* différente* verrions dans les Haydin* 1 
«le Carpanl, malt dont aucune ne parait être authentique, 
ta moins vraisemblable est celle qui a été rapportée par 
k-ramrry et Le Breton dans leurs notices. 


85° Trois idem, op. 49, ibid. — 86”Six sympho- 
nies h 1 1 parties , en ut , en sol mineur, en mi 
bémol, en si bémol, en ré, en la, composées 
pour le répertoire de la Loge olympique, publiées 
à Paris comme l’œuvre 51; à Vieone, en deux 
recueils de trois symphonies chaque, œuvres 
51' et 52'; à Berlin, cher. Hummel, en 1789, 
comme l’œuvre 28'; 4 Offenbach, chez André, 
comme l’œuvre 66'. — 87” itusica Instrumen- 
tale sopra le 7 ultime parole del nostro Ite- 
demolorc in croee sieno 7 Sonate , con un 
introduzione ed al fine un terremotto a 17 
parti; Vienne, 1789, op. 47, gravée 4 Ams- 
terdam, et 4 Paris, chez Sieber. — 88” Trois 
symphonies 4 13 ( 2 violons, alto, basse, 2 haut- 
bois , t flûte , 2 cors , 2 bassons et 2 trompettes ) , 
op. 55; Paris, Sieber. — 89” Trois idem , op. 
56, en ut, en sol, en mi bémol, ibid. — 
90” Trois idem, op. 63 ; ibid. — 91° Six grandes 
symphonies à 16 parties (2 violons, alto, basse, 

1 llftte, 2 hautbois, 2 clarinettes, 2 bassons, 

2 cors, 2 trompettes et timbales), op. 80, n“ l, 
2, 3, 4, 5, 6; Paris, Imbault; idem, Sieber, 
comme œuvre 90'; idem Pieyel. Ce sont les sym- 
phonies que Haydn composa pendant sou pre- 
mier voyage 4 Londres : on y trouve ia Sym- 
phonie turque ou militaire, qu’on a prétendu 
avoir été composée par Haydn pour réveiller 
l’auditoire anglais de son assoupissement ; mais 
il a toujours nié cette anecdote. — 92” Six 
grandes symphonies, op. 91 , n°‘ 1,2, 3, 4, 
5,6; Paris, Imbault, publiées chez Pieyel . 
comme œuvre 96'. Parmi celles-ci , les deux en 
ri, celles en si bémol et en mi bémol sont 
les plus belles, et sont, en général, considérées 
comme les chefs-d’œuvre de Haydn. Les séries 
de numéros d’œuvres adoptées par les éditeurs 
sont absolument arbitraires. 

Haydn considérait aussi comme des symphonies 
les pièces de différentes combinaisons d'instru- 
ments dont l’indication suit: — 93” Sixdiverlisse- 
menti, le 1er (en fa) pour 2 violons, 2 altos , 
basse, 2 cors el 2 hautbois; le 2' (en fa) pour 
2 violons , 2 dûtes , 2 cors , 2 bassons et basse ; 
le 3' (en ml liémol ) pour 2 violons , alto , 2 cors 
anglais, 2 cor» et basse; le 4' (en ré) pour 
2 violons, basse, 2 liâtes el deux cors, le 
5' (en Vf) pour 2 violons, 1 flâte, 1 hautbois, 
violoncelle obligé et basse; le dernier (en sol) 
pour 2 violons, 2 altos, l Hâte et basse. Le 
recueil de ses divertissements se trouvait en 
manuscrit chez Breitkopf, 4 Leipsick, en 
1767. — 94“ Écho en double trio pour 4 vio- 
lons et 2 basses. Cet ouvrage a été gravé 4 Pa- 
ris, citez Porto. — 95* Divertissement (en rr) 
pour 2 violons, 2 violes, basse, 2 flûtes et 
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2 COM, en manuscrit, chez Breitkopf. _ ü6° 
Concertino pour 4 violons, alto, violoncelle 
obligé, contrebasse, 2 hautbois, 1 flûte et 

1 basson. Ce concertino a été gravé h Paria, en 
1791 , chez Boyer, sous le titre de Symphonie 
concertante , et à Oflenbach, sous celui de. Sé- 
rénade. — 97° Neuf cassationcs pour divers 
instruments, savoir : La 1" (en ut) pour 2 vio- 
lons, basse, 2 flûtes, 2 hautbois, 2 corset 

2 bassons; ta 2 e (en sol) pour 2 violons, 2 vio- 
les , basse , 2 cors et 2 hautbois ; la 3° (en sol) 
pour les mêmes instruments; la 4e (en fa) pour 
2 violons, 2 violes, basse et 2 cors; la S c (en 
sol) pour 2 violons, I flûte, 1 hautbois, violon- 
celle obligé et contrebasse ; la 6° (en sol) pour 
2 violons, 2 violes, basse et 2 cors; la 7' (en 
ut) pour 2 violons , alto , basse et 2 cors ; la 
gr (en fa, pour I violon , alto , basse et 2 cors ; 
la 9 e (en fa) pour 1 violon , violoncelle obligé , 
contrebasse et 2 cors. Ces pièces étaient en ma- 
nuscrit cher Breitkopf, en 17<J8. — 98° Trois 
divertissements, le 1" (en la) pour 2 violons, 
2 violes, et basse; le 2' (en sol) pour 2 vio- 
lons, 2 violes, basse, 1 flûte et 2 cors; le 3° 
(en ut) pour 2 violons, alto, basse, I flûte et 
2 cors , ibid. — 99° Divertissement pour violon 
concertant, violoncelle obligé, contrebasse obli- 
gée, flûte solo, basson obligé, 2 violons, viole, 
basse, 2 hautbois et 2 cors; Paris, Sieber, Ja- 
net, Porro; Offenbach, André. — 100° Divertis- 
sement pour violon, viole, basse, I flûte et 
2 cors, Ibid. — 101° Cassation es pour 2 vio- 
lons , alto , basse et 2 cors (en mi bémol) , ibid. 

— 102° Sextuor pour violon, hautbois solo . cor 
solo, bason, alto et basse (en ml bémol); ibid. 

— 103° Six divertissements pour instruments à 
vent, savoir : Le l tr (en si bémol) pour 2 haut- 
bois , 2 cors , 3 bassons et serpent ; le 2e (en si 
bémol) pour 2 hautbois, 2 clarinettes, 2 cors et 
2 bassons ; le 3 e ( en mi bémol ) pour 2 haut- 
bois, 2 clarinettes, 2 trompettes et 2 bassons; 
le 4° (en fa) |>our 2 hautbois , 2 cors , 3 bassons 
et serpent ; le 5* (en si bémol) pour 2 hautbois , 
2 clarinettes, 2 trompettes et 2 bassons; le 6* 
(en fa) pour 2 hautbofe ; 2 cors , 3 bassons et 
serpent; ibid. — 104° Symphonie poor 2 vio- 
lons et basse avec des jouets d'enfants, tels 
qu’une petite trompette, un petit cistre de Nu- 
remberg, un eoucon, one caille, etc. , compo- 
sée |>our les enfants du prioce Esterhazy ; Paris, 
Sieber. Jepossède en manuscrit original de Haydn 
un premier morceaitde symphonie (en ré), poor 
2 violons, alto , violoncelle , contre-basse, flûte, 

2 hautbois, 2 bassons , 2 cors , 2 trompettes et 
timbales (inédit); et des copies manuscrites de 
divertissements non publiés jusqu’à ce jonr : le 
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premier pour flûte, hautbois et basson obligés 
(en mi bérnol), avec deux violons, alto, basse, 
un second ha ut bois et 2 cors ; le second pour 
clavecin, haubois, violon, alto et violoncelle; et 
le troisième pour hautbois, violon, basse de viole 
et violoncelle. 

Diverses éditions nouvelles, mais non ache- 
vées, de la collection des symphonies de Haydn, 
ont été laites depuis le commencement du dix- 
neuvième siècle, tant en parties séparées qu'en 
partition; en voici l'indication : 1° Collection 
complète et correcte dessymphoniesde Haydn, 
rédigée d'après les partitions originales, n°* i 
à 36 ; Bonn, Sinirock. — 2° Symphonies pério- 
diques de Haydn, édition corrigée, n»* 1 à 53; 
Paris , Sieber. — 3° Collection dé symphonies 
en partition, n"* l à 26 ; Paris, Le Duc. C'est un 
choix fait dans les premières symphonies île 
Haydn. — 4° Symphonies de Haydn en parti- 
tion, n° 1 à 6; Leipsick, Breitkopf et Hærtel. 
Ce recueil contient six des grandes symphonies 
composées à Londres. — 5° Bibliothèque musi- 
cale, collection de quatuors, quintettes et sym- 
phonies en partition, belle édition in-8°; Paris, 
j Pleyel et Richmilt. On y trouve quatre grandes 
symphonies de Haydn , dont deux ne sont pas 
dans la collection de Breitkopf. En réunissant ces 
trois collections, on peut avoir 33 symphonies do 
ce maître en partition. Beaucoup de symphonies 
de Haydn ont été arrangées pour divers instru- 
ments , poor piano i quatre mains, ou pour 
piano avec accompagnement. Le recueil le plu) 
considérable de ce genre a pour titre : Collection 
de 24 symphonies de Haydn arrangées pour 
2 violons, alto, flûte et violoncelle (avec piano 
ad libitum), par Salomon ; Paris, Gambaro. Ce 
recueil contient un cliuix de six des plus belles 
symphonies anciennes, les six de la Loge olym- 
pique, et les douze grandes, composées à Lon- 
dres. Parmi les symplionies arrangées pour piano 
on remarque les douze grandes, par Bigel ; Paris, 
Pleyel. Les six symphonies de la Loge olympique, 
par H. Jadin; Paris, Boyer; treize anciennes 
symphonies choisies, par Reissler , Berlin, Chaî- 
ner; quatorze autres, par Klage; Berlin, Krieger; 
d’aulrespar Reim; Berlin, Schlesinger; d'autres, 
entin, par Stegmann; Bonn, Simroek. Une col- 
lection complète des symphonies de Haydn, 
arrangées poor piano à quatre mains par Meck- 
wïtz, fut annoncée en 1840; mais il n'en a 
paru que huitnuméros, à Berlin, cher Riefenslald. 

V. Cosczstos poca Divas instucuents : 105° 
Concerto (en ut) pour violon principal, 2 violons, 
viole et basse, en manuscrit, chez Breitkopf, 1 7 r.6. 
— 106° Deuxième concerto, idem (en sol); ibid. 

1 — 107° Troisième concerto idem (en sol); va 
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manuscrit, chez le prince Esterhazy. — > 108" 
Premier concerto pour violoncelle (en la majeur, 
avec 2 violons, alto, basseet2 cors, en manuscrit 
chez Breitkopf( 1771).— 109° (Deuxième concerto 
pour violoncelle (en ré); avec 2 violons, viole et 
basse, Ibid. (1772). — 110° Troisième concerto 
pour violoncelle (en ré), 2 violons, viole, basse, 
!» hautbois et 2 cors; Oflenbach, André. — 111° 
Premier concerto pour contrebasse (en sol ) , avec 
2 violons, viole, basse et 2 cors, en manuscrit, 
chez le prince Esterhazy. — 1 12* Deuxième idem, 
(en fa) t ibid. — 113* Concerto pour tlûte prin- 
cipale (en ré) ; 2 violons, viole et basse, en ma- 
nuscrit, chez Breitkopf (1771 ). — 114® Concerto 
pour cor (en rd) 4 2 violons, 2 flûtes, 2 cors, alto 
<»t basse, perdu dans riuccndie d'Eisenstadt, en 
, 1774. — 115® Deux symphonies Concertantes 
pour 2 cors, perdues dans le même incendie. — 
116° Concerto pour clarinette, chez le prince Es- 
terhazy, en manuscrit. — 117® Concerto pour l’or- 
gue, 2 violons, viole, basse, 2 hautbois, flûte, 
2 cors, 2 bassons et 2 trompetles, ibid. — 118° 
-Premier concerto pour piano, 2 violons et basse 
(en u (), chez Breitkopf (1771), en manuscrit. — 
1 19® Deuxième concerto idem (en ut); ibid. — 
120* Troisième concerto (en fa) pour piano, 
2 violons, viole et basse, ibid.; Paris, 1787. — 
t21° Quatrième concerto pour piano, 2 violons, 
viole, basse, 2 hautbois et 2 cors (en ré) , com- 
posé en 1782; Paris, Naderman. — 122° Cin- 
quième concerto pour piano , 2 violons , viole et 
basse (en sol); 1783, ibid. Je possède le manus- 
'Crit original d'une symphonie concertante de 
Haydn (en si bémol) pour hautbois, violon et 
violoncelle, avec 2 violons, alto, basse, 2 haut- 
bois, 2 bassons et 2 cors. Cet ouvrage, dont le 
manuscrit forme 102 pages, est composé d'un pre- 
mier morceau, d’une romance et d’un rondeau. 

VI. Musique pour le bxryton (basse de viole 
d’amour), instrument favori du prince Nicolas Es- 
terhazy. — 123* Cent vingt-dnq divertissements 
en trios pour bariton, alto et violoncelle. — 124® 
Six duos pour deux barytons. — 125° Douze so- 
nates pour oaryton, avec accompagnement de 
violoncelle. — 120® Six morceaux de sérénade 
pour baryton, violon, alto et violoncelle. — 127° 
<îinq sérénades pour bary ton, violon, allô et vio- 
loncelle, flûte, hautbois solo et 2 cors. — 128° 
Trois sérénades pour baryton, 2 violons, viole et 
basse. — 129® Une sérénade en trio pour bary- 
ton, flûte, et cor. — 130° Une idem pour baryton, 
violon, alto et violoncelle. — 13 1 ° Une idem 
pour baryton, 2 violons, viole, basse, hautbois 
solo et cor. — 132° Trous concertos pour bary- 
ton, 2, violons et basse. Ces compositions, au 
nombre de cent soixante-trois, forment une des 


parties les plus considérables des œuvres de 
Haydn. Une partiea péri dans l’incendie d’Eisens- 
tadt, en 1774; le reste se trouve en manuscrit 
au palais Esterhazy, à Vienne, et dans les châ- 
teaux de. cette famille, en Hongrie. 

VII. TaiOS, QUATUORS ET QUINTETTES J 133® 
Six Irios pour deux violons et basse (1" en soi, 
2* en ut, 3e en si bémol, 4e en mi majeur, 
5* en ré, 6* en mi bémol), composés en 1764, 
en manuscrit chez Breitkopf; publiés à Paris, 
ehez Sieber. — 134® Six Irios idem (2 en fa, 
2 en mi majeur, 1 en mi bémol et 1 en si mi- 
neur), en manuscrit chez Breitkopf, 1767, et 
dans ma bibliothèque. Ces trios sont dignes de 
ligurer parmi les meilleures compositions de 
Haydn. — 136® Six trios faciles, idem, Vienne, 
Leidesdorf(liv. 1 et 2) ; Bonn, Simrock. — 136® 
Deux trios idem avec des thèmes variés, en ma- 
nuscrit chez Breitkopf , 1767. — 137® Six trios 
pour violon, ailo el basse, liv. 1 et 2 ; Vienne, 
Mollo; Paris, Sieber. — * 138® Trois idem, op. 47 ; 
Paris, Naderman. — 139® Trois idem , op. 53; 
Offenhach, André. — 140° Cinq trios pour vio- 
loncelle concertant, alto et basse, en manuscrit 
chez Breitkopf, 1771. — 141° Six trios pour 2 
flûtes et basse, ibid. — 142® Quatuors pour 2 
violons, viole, et basse, au nombre de quatre- 
vingt-trois, divisés en dix-sept œuvres , publiés à 
Vienne, à Paris, Amsterdam, Londres, Offenhach, 
Bonn, etc., avec des numéros de séries choisis 
par les éditeurs d’une manière arbitraire. Les 
planches de la plupart de ces éditions séparées ont 
été fondues pour faire place à des éditions com- 
plètes, parmi lesquelles on remarque : La collec- 
tion complète publiée & Vienne par Artaria, 4 
vol. -reliés; la même, ornée du portait de Haydn 
gravé par Guérin ; Paris, Pleyel, 4 vol. cartonnés; 
et la collection choisie, contenant 56 quatuors ; 
Paris, Janet ; celle-ci est plus correcte que la 
précédente. Collection complète des quatuors 
originaux (83) avec le catalogue thématique; 
Leipsick, Peters ; édition belle et correcte. Pley el 
a publié dans sa Bibliothèque musicale trente 
quatuors choisis de Haydn, en partition, 10 vo- 
lume* in-8®. La collection complète des quatre- 
vingt-trois quatuors de Haydn a été publiée en 
partition, à Berlin, chez Traulwein. — 143® Quin- 
tette (en ut) pour 2 violons, 2 altos et violon- 
celle, op. 73; Paris, Sieber, et Oflenbach, chez 
André, comme œuvre 88®. 

VIII. Musique de piano : 144° Partit a pour 
clavecin (en sol), 2 violons et basse, en manus- 
crit chez Breitkopf, 1774. — 145® Divertissement 
(en ut) pour clavecin, 2 violons et basse, ibid. 
— 146* Sonates avec accompagnement de vhion 
et violoncelle. Haydn a déclaré À Carpani qu’il 
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en avait écrit vingt-neuf. Elle* ont été divisée* 
par les éditeur* de Vienne, d'Ofïenbach, de Paris, 
de Londres, etc. , en dix œuvres, sur lesquels 
ils ont placé des séries de numéros arbitraires. 
Ces vingt-neut sonates ou trios authentiques se 
trouvent dans les cahiers 3, 5, 6, 7, 10, et 12 de 
l'édition complète des œuvres de Haydn pour 
piano, publiée k Leipsick,chez Breitkopf et Hær- 
tel. — 147° Sonates pour piano et violon, an 
nombre de dix -neuf, qui se trouvent dans les 
éditions complètes de* œuvres de piano publiées 
à Leipsick, chez Breitkopf, «là Paris, chezPleyel. 
Les numéros d’œuvres indiqués par les éditeurs 
sont absolument arbitraires. — 148° Sonates pour 
piano seul. Haydn n’en reconnaissait que quinze. 
La deuxième de l'œuvre 93, publiée par Pleyel, 
est supposée : elle a été écrite par Camhini. 
Toute* tes sonates de Haydn ont été arrangées 
par Blasius en quatuors pour 2 violons, alto et 
violoncelle; Paris, Pleyel. A l’égard des sonates à 
quatre mains, publiées sous le nom de Haydn, ce 
font des fraudes d'éditeurs; ce grand homme 
n'a écrit qu’un divertissement de ce genre, qui 
n’a pas été publié. — 149° Divertissement pour 
clavecin, violon, 2 cors et basse, en manuscrit, 
chez le prince Esterliazy. — 150° Deux quatuors 
pour piano, 2 violons et basse, ibid. — 151° Un 
quatuor pour piano , baryton et 2 violons, ibid. 
Pleyel a publié trois caprices pour piano seul 
sous le nom de Haydn, op. CO, 70 et 91; mai* 
Haydn n’en reconnaissait qu’un seul (le premier). 
— 152° Fantaisie pour piano seul, en manuscrit 
chez le prince Esterliazy. — 153° Divertissement 
pour piano seul avec 20 variations, ibid. — 154° 
Un thème varié idem (en sol), ibid. — 155° Un 
thème varié idein(en mi bémol), ibid. 

IX. SOLOS POUR DIVERS INSTRUMENT*. 156° SlX 
sonates pour violon seul, avec accompagnement 
de viole; Vienne, Arlaria; Offeubach, André; 
Paris, Sieber. — 157° Thème avec 18 variations 
pour violon solo et basse, en manuscrit chez Bieit- 
kopf. — 158° Deux diveitissemenls pour flûte 
seule, composés à Londres. 

Parmi les biographies de Haydn qui ont été pu* 
bliées, les plus considérables sont celles-ci : 
1° Brevi n oti:lc istoriche délia rita e délie 
opère di Gins Haydn , par Simon Mayr; Ber- 
game, 1809, in-8°. 2° Uaydn's Biographie, 
nach mündlichen Erzxhlungcn dcsselben ent - 
tr orlcn und herausgegeben von A. C. Dles ; 
Vienne, Camesino, 1810, in- 8°. M. Dies, auteur 
de cette notire, était un peintre paysagiste fort 
estimé, ami de Haydn. Son travail se distingue 
par des détails curieux sur la vie privée de l’il- 
lustre compositeur, narrés avec beaucoup de 
naïveté. 3° Biographische Notiien ueber Jo - 
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seph Haydn, von C. A Greisinger; Leipsick, 
Breitkopf et Hærlel, 1810, in-8° : notice exacte, 
ruais écrite avec froideur, h* Notice sur Joseph 
naydn , contenant quelques particularités de 
sa vie privée relatives à sa personne et à 
ses ouvrages , etc., par N -E. Framery ; Paris, 
Barba, 1810, in-8®. 5° Notice historique sur ta 
vie et les ouvrages de Joseph Haydn, membre 
associé de V Institut de France , et d’un grand 
nombre d’académies , lue dans la séance pu - 
blique de la classe des Beaux-arts , le 6 oc- 
tobre 1810, par Joachim Le Breton, secrétaire 
perpétuel de ceito académie ; Paris, Baudouin, 
1810, in-4®. Ces deux dernières notices, basées 
sur le* même* documents, sont remplies d’anec- 
dotes romanesques, et ne méritent pas de con- 
fiance. La dernière a été traduite en portugais, 
avec des additions, par M. Silva-Lisboa : cette 
traduction a été publiée à Rio-Janeiro. en 1820, 
ln-8®. C Joseph Haydn. Kurze Biographie 
und xsfetische Darstellung seiner Werke , etc., 
par Jgn. Ern Ferd. Arnold; Erfurt, 1810, petit 
in-8°. Cette notice a été reproduite dans le re- 
cueil biographique du même auteur intitulé : 
Galerie des musiciens les plus célèbres des dix- 
huitième et dix-neuvième siècles (Gallerie der 
beriïhmlesten Tonkünstler); Erfurt, 1816, 2 
vol. in-8®. — 7° Kinker (Jean) Der Nagedach- 
tenis van J. Haydn ; Amsterdam, 18IO, in-8® : 
celte notice est, en grande partie, une traduc- 
tion hollandaise de celh* de Greisinger. 8° Le 
Haydlne , avvero lettere salin vit a e le 
opéré del célébré maestro Giuseppe Haydn, 
da G Carpani , Milan, Bucinelli, 1812, 1 vol. 
in -8°; 2* édition, Padotie, 1823, in-8® de 307 
pages : ouvrage rempli de renseignements four- 
nis par Haydn lui-même, qu'on ne trouve pas 
dans les autres biographies. Une traduction fran- 
çaise des partie* les plus importantes de ce livre, 
avec des addition* étrangères au sujet, a été faite 
par Beyle, et publiée comme un ouvrage ori- 
ginal, sou* le pseudonyme de César Bombet ; 
Paris, 1812, iu-8°. L'ouvrage original a été tra- 
duit en entier et dans sa forme primitive par 
M. Mondo, sous le titre : Haydinesde Carpani; 
Pari*, 1838, in 8®. — 9° Essai historique sur ta 
vie de J. Haydn , ancien tnaÙre de chapelle 
du prince Esterhazy ; Strasbourg, 1812, in-8'* 
(sans nom d’auteur). 10® Grosser (J.-E.) 
Biographische frotizen iiber. J os Haydn nebst 
einer Eleinen Sammlung interressanter Anec- 
doten und Erzæhlungcn , grœssenthells aus 
dem Leben berühmter Tonkünstler und 
ihrer Kunstverwandtcn (Notice biographique 
sur Joseph Haydn, suivie d’un petit recueil d’a- 
necdotes les plus intéressantes et de récits, la plus 
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grands partie sar la rie des musiciens célèbre*, 
et sur leur profession d’artistes) ; Hirscbberg, 
1826, inS°. — Haydn s été l’objet d’un pocme 
intitulé : Haydn eoronalo in Slicrma , par 
Charles-Antoine Gamhara; Brescia, 1819, in-8*. 

HAYDN) ( Jeat-Michei.), frère du précédent, 
«requit le 14 septembre 1737, à Rolirau, ou, aui- 
Tant d’autres renseignements, ie il du même 
nuis. Après avoir étudié les principes de la mu- 
sique, de la harpe et du clavecin, dans la mai- 
son de son père, il entra comme enfant dechaur 
à la chapelle impériale de Vienne, pour y chan- 
ter la partie de soprano. L'étendue de sa voix 
«tait extraordinaire, car elle renfermait trois oc- 
taves, depuis le fa grave du contralto jusqu’au 
fa suraigu. Le 14 novembre 1748 fut un jour 
remarquable pour lui; car, ayant chanté devant 
t 'empereur et l’impératrice un Salve Jieyina, 
LL. MM. furent si satisfaites et de son chant 
«t de sa voix, qu’elles lui firent présent de doute 
ducats, et ie prirent sous leur protection. Ses 
études de chant ayant été terminées, sous la di- 
rection du maître de chapelle Reiter, il se livra è 
celles de l'orgue et de la composition. Le Gradua 
ad Panastum de Fus et les ouvrages de Bach 
et de Graun furent è peu près les seuls moyens 
d'instruction solide qu’il eût à sa portée; mais 
tel était son dévouement pour son art, que, sans 
leçons d'un maître, il acquit une grande habileté 
comme organiste et compositeur. Quelques bio- 
graphes, particulièrement l'auteur de la mono- 
graphie de Michel Haydn, publiée è Salzbourg 
en 1808, disent qu’il fut appelé è l'tge de vingt 
ans b la cliapelle de Groswardein, en Hongrie ; 
mais les renseignements fournis par Lipowrski 
prouvent qu'il n’y entra en qualité de directeur de 
musique qu’en 1763, c'est-à-dire à l'àge de vingt- 
six ans. Cinq ans après, il accepta la place de 
maître de chapelle de l'évéque de Sah bourg avec 
ie très-faible traitement de 300 florins, le loge- 
ment et la noorritnre. Plus tard ce traitement 
fut élevé è 600 florins. Dans la première année 
de son arrivée è Salzbourg, il épousa la fille de 
l’organiste Lipp, et en eut une fille qui mourut 
è l’àge de trois ans. La perte de cet enfant le 
jeta dans une mélancolie profonde qui influa sur 
le reste de sa vie 11 ouvrit plus lard à Salz- 
bourg une école de composition où plusieurs ar- 
tistes distingués ont été instruits. En 1801 , le 
prince Esterhazy lui accorda le titre de son maître 
de chapelle, avec une pension; mais il continua 
de résider à Salzbourg. Il mourut dans celle ville, 
le loanAt 1806, à l’àge de soixante-neuf ans. Jo- 
seph Haydn considérait son frère comme le meil- 
leur compositeur île musique d’église qu'il y eût 
de sontemps en Allemagne; cel éloge était peut- 


être exagéré, car le génie d'invenlion manque 
dans les oeuvres de ca musicien ; mais on doit 
avouer que son style est en général plus grave, 
plus convenable pour l'église, que celui de la plu- 
part des compositeurs allemands du dix-huilième 
siècle. Michel Haydn fut aussi un des meilleurs 
organistes de son temps. 11 se refusa toujours à 
laisser publier ses ouvrages pendant sa vie, 
quoique BreilAopf les lui eût demandés. 

Les compositions de Michel Haydn sont en 
grand nombre; on y remarque : I. Musique n’é- 
cus* avec paboies la tires : 1° Vingt messes so- 
lennelles. On n’a publié que celle qui a pour 
titre : Mina solemnis iub titulo JubiLri ( en 
ut ), à quatre voix, orchestre et orgue ; Mayence, 
Schott. — 2° Messe de Requiem (en ut mi- 
neur), idem, en manuscrit. — 2° Plusieurs C/o- 
ria et Credo détacliés. — 4° Seize offertoires. 
On a publié ceux dont les titres suivent : (a) 
Offertorium pro omni tempore ( Lavdate , 
Po/tnli vniverti, Daminum), à 4 voix, petit 
orchestre et orgue. Vienne, Diabelli. (b) Offer- 
torium (in adoratione naîtra), idem, ibid. 
(c) Offertorium ( Qutcumque manducaverit), 
à 4 voix, petit orchestre el orgue, ibid. (d) Of- 
f ertorium ( Ad te, Domine, lcravi animam 
meam ) , pour basse solo et choeur, orchestre et 
orgue ; ibid. — 5° Cent quatorze graduels, la plu- 
part avec orchestre et orgue. Diabelli, de Vienne, 
en a publié vingt-deux en partition. — 6° Neuf 
litanies à 4 voix et orchestre : on n’a publié que 
celles du Saint-Sacrement, pour chœur et or- 
chestre; Leipslck , Breitkopf et Hæriel. — 
7° Graduel des morts ( Requiem xternam, etc. ) 
A4 voix, orchestre et orgue. — 8° Cinq Te 
T)cum, pour chœur et orchestre, en manuscrit. 
9“ Trois vêpres complètes et un Dizit, idem. — 
10° Quatre Tantum ergo à 4 voix, petit orches- 
tre et orgue ; il en a été publié deux, le premier 
en toi, lu second en ut; Vienne, Diabelli- — 
11° Deux compiles, en manuscrit. — 12» Cinq 
répons, idem. — 13* Deux leçons de ténèbres, 
à 4 voix et orgue; Augsbourg, Gombart, et Leip- 
sick, Breitkopf et Hærtel. — 14° Deux Stella 
cœli, idem, en manuscrit. — 13° Deux Regina 
cali, avec orchestre, en manuscrit. — 16° Un 
I.auda Sion,idem. — 17° Un Alma, idem. — 
18° Un Ave Regina, idem. — 19° Un Salie 
Regina, idem. — lf. Motiqci dYglise avec pa- 
roles A1.LEHARDES. — 20« Quatre messes à 4 voix, 
orchestre et orgue, en manuscrit. Il en a été pu- 
blié une à Salzbourg, dont on a fait deux édi- 
tions. — 31° Un graduel allemand ( Hier liegt 
n or deiner Majeslxt ); Vienne, Haslinger. — 
22° Un idem, avec orgue obligé (en ul ) ; Salz- 
bourg, Hacker. — 23° Un air d'église, en ma- 
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misent. — 24* Une litanie, idem. — 25° Un Te 
Deum, idem — 26° Quatre vêpres chorales. — 
27° Un Regina cali. — 28* Plusieurs cantiques 
avec et sans accompagnement. — III. Opéras; 
oratorios. — 29° Andromeda e Perseo , opéra 
italien eu trois actes. — 30° Endymion, opéra. 

— 31° Der büssende Sünder (le Pécheur pé- 
nitent), oratorio. — 32° Le repentir de saint 
Pierre, oratorio , en 2 parties. — 33® Der 
Kampf der Russe und der Bekehrung (le 
combat du repentir et de U conversion), ora- 
torio. — 34® Oratorio pour le Jubilé. — 36® 
Der frœhliche Wiedersehein (la Joyeuse clarté), 
opéra. — 38° Patritius^ opéra. — 39° Tap • 
ferkeit (Bravoure), opéra. — 40® Der engli- 
sche Patriot (le Patriote anglais). — 41° Plu- 
sieurs chœurs. — 42° Plusieurs cantates. — 43* 
Différents airs d'opéra. — IV. Musique ikstrl- 
siektale : 44° Trente symphonies à grand or- 
chestre. Il en a été gravé trois , sans numéro, à 
Vienne, chez Artaria. — 45° Deux petites sym- 
phonies ( partite ), en manuscrit. — 46° Une 
.sérénade pour petit orchestre, idem. — 47° Une 
l>astorale, idem. — 48° Deux concertos pour vio- 
ion principal, 2 violons, viole et basse, le premier 
en si bémol, le second en sot, en manuscrit chez 
Breitkopf, 1771. — 49° Concerto pour flûte, en 
manuscrit. — 5 Deux divertissements à six 
instruments, idem. — 5t° Trois divertissements 
A 5 instruments, idem. — 52° Deux quintettes 
pour 2 violons, 2 violes et violoncelle. Il en a 
été publié un (en fa) citez Pleyel à Paris, et 
chez Haslinger à Vienne. — 83® Trois nocturnes 
pour 2 violons, 2 violes et violoncelle, en ma- 
nuscrit. — 54° Une pièce pour 2 clarinettes, 

2 cors et basson. — 65° Un quatuor pour vio- 
lon, cor anglais, violoncelle et contrebasse. — 
86® Sept marches. — 57® Neuf suites de menuets. 

— 58® Plusieurs volumes d’airs de ballets. — 
59® Environ cinquante cltansons allemandes 
et canons. Longtemps après la mort de Mi- ; 
chel Haydn, le P. Martin Bischofreiter, moine 
bénédictin du couvent de Saint-Pierre, à Salz- 
bourg, a publié, sous le titre de Partitur Fon - 
dament, un recueil posthume de soixante-qua- 
torze partimenti pour l'accompagnement de la 
tasse chiffrée, composés pour l'instruction de ses ; 
élèves; Salzbourg, Mayer, 1833, petit in-fol.obl. 

HAYES ( William), né à Hanbury en 1708, 
fut dans sa jeunesse organiste de l'église Sainte- 
Marie à Shrewsbury. Plus tard, l’orgue de l’é- 
glise du Christ, à Oxford, étant devenu vacant, 
il obtint la place, et alla se fixer dans celle 
ville. 11 y prit les degrés de docteur en musique, 
et fut nommé professeur de Tuniversilé et 
organiste de plusieurs collèges. Ce fut aussi 


lui qu’on choisit pour toutes les fêtes musicale» 
d’Oxford, jusqu'à sa mort, qui arriva en 1779. 
Le docteur llayes a publié à Shrewsbury une col- 
lection de ballades anglaises. Il a laissé en manus- 
crit dans quelques églises d’Oxford des antiennes 
et d’antres pièces de musqué religieuse. Des 
glees , catches et canons à plusieurs voix , de sa 
composition, ont été imprimés à Londres. Le 
premier livre a paru en 1757. Le deuxième 
fut publié en 1763. Un supplémeut, formant 
le troisième livre , est sans date. Le quatrième 
livre n’a paru qu’après la mort de l’auteur, 
par les soins de son fils. En 1742, Hayes avait 
publié, sous le titre de Vocal and instrumen- 
tal Muslk , in three parts, un recueil conte- 
nant : 1 ® L’ouverture et les airs d’un divertisse- 
ment (masque) deCircd. — 2® Une sonate eu trio 
et des ballades, airs et cantates. — 3® Une ode 
composée pour obtenir le baccalauréat en mu- 
sique. Hayes a mis aussi en musique une ode 
de Collins sur les passions , qui a été publiée à 
Londres, avec un beau portrait du compositeur. 
Hayes a fait imprimer des observations fort dures 
sur le traité de l'expression musicale d’Avison, 
sous ce titre: Remarks on the Essay on Mu- 
sical expression ; Londres, 1753, in-8". On a 
aussi de lui : Anecdotes of the five Music Mee- 
tings, or Account o f the charitable foundations 
al Churchlanglon , in uihch tnany misrepre- 
sentalions and gross falsehoods , conta ined 
in a book intitlcd : The History of the above 
Foundations, are fulty delected and confu - 
tedy upon indubitable évidence ( Anecdotes sur 
les cinq assemblées musicales, etc.) ; Londres, 
1768, in-8°; Blankcnburg ( Zusxlze su J. G. 
Sulzersallgem. Théorie der schœnen Kùnsle, 
t. 2, p. 412) est tombé dans de singulières er- 
reurs à propos de cet ouvrage. Il l’indique d’a- 
bord sous le nom de Hanbury , qui est le lieu 
de la naissance de Hayes, puis sous celui-ci. 
Gerber n’a pas manqué de copier exactement 
i Blankenburg et de faire deux articles de Han- 
bury et de Hayes; Lichtenlhal (Dizion. e Bi- 
bliogr. delta Musica) s’est douté qu’il y avait 
identité daps les ouvrages, mais il a choisi le 
nom de lieu préférablement au nom véritable de 
l’auteur, et il a ajouté la faute d’écrire Jlarbury 
pour Hanbury. Forkel ne parle de l’ouvrage 
sous aucun de ces noms, dans sa Littérature 
générale de la Musique. Hayes fut le collabora- 
teur du docteur Boyce pour ta collection de mu- 
sique d’église intitulée Cathédral Music. 

HAYES (Philippe), docteur en musique, 
lits du précédent, naquit à Oxford vers 1739. Son 
père lui enseigna la musique, et jeune encore il 
fut admis comme chanteur dans la chapelle 
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royale. Cet emploi l’obligea à demeurer à Londres 
jusqu’à la mort de son père, dont il fut le succès* 
seur comme professeur à ('université d’Oxford. 
Ses compositions consistent principalement en 
Antiennes et Services pour l’église, qui sont 
restés en manuscrit? et six concertos pour le 
clavecin publies à Londres en 1768. Ha) es était 
d’un embonpoint extraordinaire, et passait pour 
un des hommes les plus gros de l’Angleterre. 
Rees dit (dans son Encyclopédie) qu’avec peu de 
génie et beaucoup de vanité et d’envie, il fut 
toujours malheureux; il usait si mal du pouvoir 
que lui donnait sa place, qu’il se fit des ennemis 
de tous les autres musiciens. Pci sonne n’entrait 
à l’université, par curiosité ou par tout autre 
motif, qu’il ne xVn alarmât. Au mois de mars 
1797, il s’était rendu à Londres pour une fôle 
musicale; le 19 du même mois il se sentit subi- 
tement indisposé, après s'élre babillé ; une ma- 
ladie sérieuse se déclara bientôt, et le 27 il cessa 
de vivre. De magnifiques funérailles lui furent 
faites à Saint-Paul, et le chœur de Westminster 
se joignit à celui.de cette église pour lui rendre 
les derniers honneurs. 

HAYLEY (William), poêle anglais, né 
à Ëartliam, dans le duché de Susses, vers 1770, 
a fait imprimer un poème sur la musique, inti- 
tulé : The Trlumph of Music, a poem in 
six cantos ; Cliichesler, 1804, in-4®. 

H A YM (Jean), musicien allemand, parait avoir 
vécu à Aug>hourg dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. On connaît sous son nom un recueil 
de litanies intitulé : Litanix textus triplex : 
1 ® de Dutcissimo nomine Jcsu. — 2° De 
Bcata Maria semper Virgine. — 3° De Omni- 
bus Sanctis; quibus singulis prafixa est 
quadruplex harmonia quatuor vocibus com- 
posa a; Augustæ, apud Josiam Wcrly, 1582, 
in*4° obi. 

I1A YM (Gilles), chantre et clianoine de 
l’église collégiale de S. -Jean, à Liège, y occupa 
celle position vers le milieu du dix-septième 
siècle. Il jouissait de la réputation de savant com- 
positeur. Ferdinand de Bavière , électeur de Co- 
logne et prince de Liège, le choisit qiour diriger 
la musique de sa chapelle : plus tard il fut ap- 
pelé etiez le duc de Neuhourg pour y remplir 
les mêmes fonctions. On a publie de la compo- 
sition de ce prêtre : Mlssx Sex quatuor voci- 
bus concinendæ ; Antwerpix, apud hxred. P. 
Phalcsil, 16M. Le portrait de Haym a été gravé 
à Liège, en 1647. 

HAYM (Nicolas François), littérateur et 
musicien, naquit à Rome de parents allemands, 
vers 1679. Son éducation fut brillante, et il ac- 
quit des connaissances étendues dans les sciences l 


et dans les arts, particulièrement dans la poésie 
et la musique. Au commencement du dix-hui- 
tième siècle, il se rendit à Londres avec lede&setn 
d’y établir une maison de banque; mais il ne 
donna point de suite à celle affaire. Ayant conçu 
le projet d’introduire la musique italienne en An- 
gleterre , il s’associa pour une entreprise d’o- 
péras traduits en anglais avec Clayton et Dieu- 
part. Le premier ouvrage de ce genre qu’il ar- 
rangea fut la Camilla de Bononcini ; puis il 
donna le rirro et le Dcmctrio de ScarUlti ; il 
y ajouta quelques morceaux de musique de sa 
composition, qui ont élé publiés à Londres en 
1709. Hawkins en a conservé un air dans le 
cinquième volume de son Histoire de la Musique 
( p. 165 }. On connaît de sa composition en 
manuscrit six cantates pour deux voix. L'ar- 
rriée de Hændel en Angleterre, et le succès de 
son Rlnaldo, causèrent la ruine de l’entreprise * 
de Haym et de ses associés. En vain écrivirent- 
ils à plusieurs reprises dans Le Spectateur pour 
dénigrer l'ouvrage et le compositeur qui nuisaient 
à leurs succès, le public fut sourd à leprs plain- 
tes, et ils durent renoncer à une entreprise rui- 
neuse. Haym passa en Hollande, y vécut quel- 
que temps et y publia, en 1713, de* Sonate da 
Caméra , pour 2 violons et basse continue, op. 

1 et 2 ; Amsterdam, Roger. De retour à Londres, 
il s’attacha à Hændel et écrivit pour lui les li- 
vrets de quelques opéras italiens , tels que 
Etcaixo , Teseo, Flavio et Rodelinda. Vers le 
même temps, il composa aussi deux tragédies et 
publia une belle édition de la Gerusalemme li- 
berala du Tasse, en 2 vol. in-4». On lui doit une 
description des médailles, pierres gravées et statues 
qui existaient alors dans quelques cabinets de 
l’Angleterre ; il la publia sous ce titre : Il Tcsoro 
britannico dclle Mcdaglic antiche t etc., 2 vol. 
in*4° avec fig., en italien et en français ; Lon- 
dres, 1719-1720. En 1726, il fit paraître dans la 
même ville : Notizle de libri rari nclla lingua 
ilaliana. Une bonne édition augmentée et cor- 
rigée de cet ouvrage a été publiée longtemps après 
la mort de l’auteur à Milan, en 1771, 2 vol. in 4°. 

On y trouve des renseignements utiles sur quel- 
ques livres rares conceniant la musique. Haym 
conçut le projet d’écrire une histoire de la musi- 
que et en publia le prospectus ; elle devait for- 
mer 2 volumes in-4°; mais l’auteur ne put 
trouver plus de 46 souscripteurs, et il renonça 
à son projet. Haym est mort à Londres, non pas 
au mois de mars 1720. comme il est dit dans la 
Biographie universelle , mais le 11 août de la 
même année. 

HAYN (Frkdêric-Gottlob ) , pianiste, né à 
Dresde en 1771, est mort en 1804, organiste de 
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t’église delà ville, à Wurzen. Il a publié de sa 
composition : 1® Petites pièces pour piano ; Leip- 
sick, G. Fleischer. — 2° Variations sur l’air al- 
lemand : Die Milch isl gesunder ; Dresde, 
Hilscher. — 3® Danses écossaise», anglaises, etc., 
4 >our le piano ; Leipsick, Fleischer. 

11 AYME ou HEYNE, musicien belge du quin- 
zième siècle, dont le nom flamand était Van 
Ghizcghem ( Voy. GH1ZEGHEM ). 

Il A YOU L ( Baudouin ), ecclésiatique français, 
vécut dans la seconde moitié du seizième siècle 
•et fut maître de musique de l’église Saiot-Nicolas- 
des-Cliamps, à Paris. Il a publié un recueil de 
inotel» de sa composition à 6, 7, 8 et 9 voix, ; 
sous ce titre ; Sacrx Cantiones 6, 7, 8 et 9 
rocum,qux cum vlvx voci , tum omnis gc- 
neris instrument is musicis commodissime 
applicari possunt ; Pariaiis, apud Adr. Le Roy et 
Rob. Ballard, 1584, in-4° obi. Cet ouvrage a été 
réimprimé à Nuremberg, en 1587. in-4° ( voy. 
Bibliolh . philos, de Paul Baldtianus, p. 186). 

I1E AD ( P .-A. ), organiste à Aslilield, dans le 
Devonsltire, où il se trouvait en 1840, est au- 
teur d’une collection de chants à trois voix pour 
les 150 psaumes, suivis de quelques hymnes et 
autres chants pour le service divin, laquelle a 
été publiée sous ce titre : Choral Psalmody, 
or a Collection of lunes to bc sung in parts 
u'ilhoul instruments by aile Village Chotrs , 
etc.; Londres, Cramer, Addison et Beule. 1840, 
in-8° obi. 

1IEATI1ER (Guillaume Édocakd) , musi- 
cien anglais, né en 1784, est fils d’un tapixsier. 
Dès l’Age de quatre ans, il étudia la musi- 
que sur une vieille épi nette qui se trouvait dans le 
magasin de son père. Un ami de celui-ci le lit 
entrer comine enfant de chœur à St-Paul, où il 
reçut une éducation musicale. Après avoir ter- 
miné ses étude», il chanta tour à tour dans les 
église» catholiques et dans les temples protes- 
tants. En 1798, il embrassa une nouvelle carrière, 
<*t se lit chanteur d’opéra. Il parcourut l'Angle- 
terre, menant la vie joyeuse de comédien am- 
bulant, puis revint à Londres où il se fixa. On a 
de lui une très-grande quantité de glees, balla- 
des, chansons, etc., etc., plusieurs morceaux 
pour le piano et pour la harpe, une marche pour 
piano et musique militaire, des études pour le 
chant et des mélodies hébraïques : tous ces mor- 
ceaux ont été publiés à Londres. Il y a aussi fait 
paraître un ouvrage intitulé : lYcatisc on the 
présent state of Piano-Forte sludy ( Traité de 
Vétat actuel de l'élude du piano) ; Londres, 1820, 
Heather est auteur de la musique d’un opéra re- 
présenté à Covent-Garden sans succès, sous le 
titre de The Kondescrept. 

B10C Fl. IMT. DES MUSICIENS. — T. IV. 
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IIEBEIYSTREIT (Pantaléon), inventeur 
de l’instrument auquel on a donné son nom, était 
un violoniste distingué : il exerça d’abord la pro- 
fession de maître de danse à Leipsick. 11 était 
né en 1GG0, à Eisleben, dans le comté de Mans- 
fetd. Poursuivi par »es créanciers, il fut obligé de 
s’enfuir de Leipsick et de se cacher chez le pré- 
dicateur du village de Mersebourg. Un tympanon 
qu’il y trouva lui suggéra l’idée de perfectionner 
cet instrument : ce fut l’origine du Pantalon. Il 
lui donna des dimensions quaire fois plu» gran- 
des, et le monta de deux rangs du contes 
pour chaque note, l'un de cordes à boyaux, 

! l'autre de cordes métalliques. Du reste , il le 
jouait avec deux baguette», comme on joue 
le tympanon. En 1705, il se rendit à Paris, et se 
fit entendre devant Louis XIV : il le charma par 
son habileté extraordinaire à jouer de son ins- 
trument, qui n’avait point encore de nom ; ce 
prince lui donna celui du l’inventeur. Le Dialogue 
sur la Musique des Anciens, de l’abbé du Cliâ- 
lenuneuf, doit son origine à l'effet que produisit 
Heben-trcil chez Ninon de Lenclos, un jour où 
il s’y était fait entendre. Voici la description que 
fait l’abbé de Ch&leauneuf du Pantalon, qu’il 
avait vu et qu'il avait entendu jouer par ileben- 
streit lui-même : 

* C’était une espèce de Tympanum , composé 
■ de plus de deux cents cordes tendues parquan- 
« tité de chevalets sur une planche de bois or- 
« dinaire, longue de six pied», épaisse d’un pouce 
« et sans aucune concavité. Mais ce qu’on y re- 
« marquoit de plus singulier ( parce qu’on l’avoit 
« inutilement tenté jusqu'ici), c’est qu'au lieu de 
« chordes de clavessin ( qui se sentent toujours 
« de l’aigreur de leur matière), cVloient des 
« chordes de luth. On admira longtemps la nou- 
« veaulé de cet instrument, sans concevoir quel 
« son pouvoient produire deux bâtons très-lé- 
« gers en frappant sur des chordes de celte es- 
« pèce, qui sembloient avoir besoin d’être tou- 
« citées avec les doigts, et qui de plu» étoieut 
u placées sur un bois épais et solide; mai» dès 
h qu’il eut commencé à préluder on ne fut plus 
* occupé qu’à admirer son exécution, qui bien- 
« tôt après parut encore plus étonnante que ses 
« lumière» et son génie *• (Dial, sur la Mus. 
des Anciens, p. 5). 

Cette description du Pantalon ne ressemble 
pas exactement A celle que Forkela donnée dans 
son Almanach musical de 1782 ( p. 29 ) , ni à celle 
du Dictionnaire de musique de Koch ; dans cette 
dernière on trouve un corps sonore creux qui 
n’existait pas orginairement. Nul doute que dans 
le nombre très-petît de personnes qui jouèrent du 
pantalon, après llebenslreit, il ne s’en soit trouve 
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quelqu'une qui ait modifié la construction pri- 
mitive de l'instrument. 

De retour en Allemagne, en 1706, Hebenstreit 
fut engagé à Eiscnnch en qualité de maître de cha- 
pelle et de danse de la cour. Deux ans après, 
l’électeur de Saxe, roi de Pologne, l’appela à 
Dre^le, comme musicien de la chambre pour 
jouer du |»antalon, aux appointements de deux 
mille écus (7,500 francs), somme énorme pour 
ce temps. On sait qu’il vivait encore en 1730; 
mais l’époque précise de sa mort n’est pas 
connue. Scs meilleurs élèves furent Render et 
Gumpenhiiher. Après eux le pantalon fut long- 
temps négligé. Il y a lieu de croire que les per- 
fectionnements de cet instrument sont dus à 
Gebel, autre élève de Hebenstreit ( voy. Gedel), 
et que c’est lui qui y a appliqué la table d’har- 
monie. Vers la fin du dix-huitième siècle, un 
musicien de Lmlwigslust , nommé iïocllf, es- 
saya de remettre en vogue le pantalon; mais il 
obtint peu de succès. 

HEBENSTREIT (...), directeur de mu- 
sique au théâtre Lenpoldstadt de Vienne, né 
vers 1812 , s’est fait connaître comme composi- 
teur par un premier 0 |>éra représenté dans celle 
ville en I&36, au théâtre Leopoldxtadl, sous le 
titre : Das Zaubcrdiadcm ( Le diadème enchan- 
té). Vers la fin de la même année, il donna, au 
même théâtre, une pantomime féerie intitulée 
Pierotals IWf/it*er(Pierrotdevenu veuf). Au mois 
de féxrier 1837, il fit représenter au même 
théâtre Die Wurcherschàtze ( Les impôts usu- 
raircs), petit opéra féerie, auquel succédèrent, 
dans la même année et dans les suivantes, di- 
vers ouvrages de même nature ; productions d’un 
talent médiocre. 1 

K1EBERLE (A.), flûtiste à Vienne, s’est 
fait connaître par les compositions dont les titres 
suivent : 1° Premier conceito pour la flûte ( en 
sol), avec accompagnement de 2 violons, alto, 
basse, 2 hautbois et 2 cors ; Vienne, Ilaslinger. 

— 2° Deuxième idem ( en ré) ; ibid. — 3° Sept 
variations pour flûte, violon et violoncelle; ibid. 

— 4° Six allemandes, idem; ibid. — 5° Trois 
œuvres de duos pour 2 flûtes; ibid. — 6° Duo 
pour flûte et violon ; ibid. — 7° Douze variations 
pour 2 flûtes; ibid. — 8° Deux airs variés pour 
flûte seule; ibid. —9° Concerto pour czakan 
(flûte douce), avec 2 violons, alto, basse et 2 
cors; ibid. — 10° Sonate brillante pour czakan 
et piano; ibid. — 11° Variations pour czakan, 
2 violons, alto basse et 2 cors. — 12° Huit va- 
riations pour flûte et guitare ; ibid. 

IlfiBERT-TURBRY. Voj. TÜRBRY. 

lltClIT (ÉnatuHD), pianiste et composi- 
teur, est mi en 1832, à Durkheim, dans la Hesse. 


— I1ECKEL 

Il n’était âgé que de deux ans lorsque son père 
(Henri Hecht) alla se fixer à Francfort sur- 
le-Mein , connue professeur de chant ; plus tard 
il y eut la direction d’une société chorale. 
Dès l’âge de quatorze ans le jeune Hecht com- 
mença à se faire connaître par son talent sur 
le piano et par des essais de composition. En 
1851 il se rendit à Paris, et y publia scs pre- 
mières productions. Depuis lors il s’est fixé en 
Angleterre , où il se livre à l’enseignement de son 
instrument. lia publié des IJeder comiques, des 
quatuors |>our des voix d’boinme, 6 pièces de sa- 
lon pour le piano, et quelques autres ouvrages de 
peu d’importance. 

IIECI! ( Jkan-Gaspari>) , musicien allemand, 
établi à Londres, dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, est auteur d'un traité d’har- 
monie et d’accompagnement intitulé : Art of 
playing Thorou'jh-bass with correct ness, oc- 
cording to the truc principes of composi- 
tion, fuit y cxplained by a grcat variety of 
examples , in various styles, etc.; Londres, 
1793, in-4°. On a aussi du même auteur un au- 
tre livre sur le même sujet et qui a pour titre : 
A complété System of Uarmony , or a regular 
and easy Method to attain the fondamental 
knowledge and practice of Thorough-Jiass 
(Système complet d’harmonie, ou méthode ré- 
gulière et facile pour acquérir la connaissance 
fondamentale cl la pratique de la basse continue ) ; 
Londres (s. d.), in-4°dc 26 pages avec 19 pages 
gravées d’exemples et de basse chiffrée. Burney 
fixe la date de 1708 à la publication de ce livre. 
Malgré leurs litres pompeux, ces deux ouvrages 
sont au-dessous de la critique : d’une part, on 
n’y trouve que des règles empiriques qui ne se rat- 
tachent à aucune doctrine; d’autre part, les 
exemples sont fort mal écrits, et l’on y voit à 
chaque instant des successions d'octaves et d’au- 
tres fautes grossières. 

XIECREL (Woiilfen), luthiste, vécut à 
Strasbourg vers le milieu du seizième siècle. Il 
s’est fait connaître par un recueil de compositions 
pour deux luths, lequel a pour titre : Lautten- 
buch,von mancherley und lieblichcn Stiickcn , 
mit zweyen Laulten zusammen zu schlagen , 
etc. (Livre de luth, composé de différentes 
pièces agréables pour jouer avec deux luths réu- 
nis, etc.) ; Strasbourg, Cbr. Millier, 1562, in-4* 
oblong. Cet ouvrage, dont les exemplaires sont 
très rares, contient des chansons allemandes, 
françaises et italiennes , des danses, fantaisies, 
ricercari, pavanneset sallarelles. Lo volume est 
forméde 4 feuillets préliminaires et de 221 pages. 

lIECIxEL (Jean-Chrétien), diacre à Augs- 
bourg, né en cette ville en 1747, est auteur d'un 
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petil toit intitulé: Brcschrcibung dcr Steinis- 
chcn Melodica, eines neu erfundenen Cla- 
Herinstruments (Description de la Melodica 
de Stein, instrument à clavier nouvellement in- 
vente); Augsbourg, 1772, iu-r. 

IIECKEL ( CuvniES-FEBnis»Nu), éditeur 
•le musique à Mannheim et compositeur, est né 
A Vienne, en 1800. On lui csl redevable de dtar- 
mantes éditions portatives des œuvres instrumen- 
tales de Mozart et de llcethoven en partition. On 
a de sa composition des Licdcr et des danses 
pour le piano. 

IllâUKEK (A.-J.), cantor à l’otsdam, au 
commencement dudix-neuvième siècle, est auteur 
d’un petit écrit intitulé : Veber tien Gesang in 
Schulcn und Kirchen (Sur le chant dans les 
écoles et dans les églises ); Berlin, 1815, in -8°. 

HECQUET ( Charles-Joseph- Gustave) , 
littérateur et compositeur, né a Bordeaux, le 22 
aoiit 1803, fit ses études au collège de Troyes , 
puis alla suivre les cours île l’école de droit à 
Paris , en 1821, et fut reçu avocat à la cour royale 
de cette ville en 1824 ; mais il ne plaida jamais. 
Doué d’instinct pour la musique, il l’étudia d'a- 
bord à peu près seul jusqu’au moment où l’aer 
se chargea de lui enseigner la composition. Scs 
premiers essais de musique datent de 1 830 ; il 
écrivit alors un grand nombre «le morceaux de 
musique nouvelle pour îles vaudevilles , dont la 
plupart étaient d’Ancetot, et parmi lesquels on 
remarque La Mendiante, Le Favori, La Com- 
tesse d’Egmont, etc. Quelques-unes de ces lé- 
gères productions ont obtenu un succès populaire. 
M. Hecquet écrivit, en 1834, pour le théâtre de 
Versailles ,un opéra en deux actes, dont Carmou- 
cbe, alors directeur de ce théâtre, avait fait les pa- 
roles : c’était un vaudeville joué autrefois au 
théâtre de la rue de Chai 1res et à celui des Aou- 
reuutcs de Paris, sous le titre : La Fiancée de 
la Clgde. L’ouvrage fut représenté en 1833, à 
Versailles, et les connaisseurs remarquèrent dans 
la musique de la fantaisie et de la vérité drama- 
tique. Une maladie île foie, dont M. llecquel fut 
atteint vers le même temps, lui fil perdre pres- 
qu'enlièrement plusieurs années pour ses travaux. 
F,n 1844 la Société des concerts du Conservatoire 
fit exécuter dans une de ses séances Le Foi 
Lear, grande scène lyrique de cet artiste, pour 
voix de basse, avec chœur et orchestre, qui fut 
chantée par Barroilliet. En dépit des préventions 
des habitués de ces concerts contre toute musique 
dont les auteurs ont le tort de n’êlre pas encore 
enterrés, l'ouvrage de M. Hecquct fui si bien ap- 
plaudi , qu'il fut exécuté de nouveau dans un des 
concerts de l’année suivante, et chanté avec un 
égal succès par Herman Léon. Le mauvais vou- 
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r loir et 1 absence d'intelligence qu’on remarque 
l chez la plupart des directeurs de théâtres !> riques 
de Paris, obstacles à peu près insurmonlablet pour 
les compositeurs que ne favorisent pas certaines 
circonstances fortuites, furent aussi l’écueil contre 
lequel vinrent échouer les aspirations de M. Hec- 
quet. Il avait écrit plusieurs partitions : il ne put 
en faire entendre une seule. Je ntc trompe ; Le 
j Braconnier, charmant petit acte mélodieux, 

; bien écrit et bien instrumenté, fui joué au théâtre 
de I Opéra-Comique , au mois d’octobre 1847. 
In bon quatuor, un duo, un air de femme, une 
romance de ténor, et d’excellents couplets 
rbythmiques, firent le succès d'une pièce d’ail- 
leurs assez médiocre. La carrière semblait enfin 
ouverte pour le compositeur; mais bicruât arri- 
vèrent les brutalités de la révolution de 1848, 
qui la fermèrent de nouveau. C’est ainsi que 
s est gaspillée l'existence de plus d'un artiste de 
mérite, par l’effet de circonstances inévitables, 
et par le détestable système administratif des 
théâtres de France. Bepoussé des voies du mu- 
sicien, M. Hecquet dut rentrer dans celles dit 
littérateur, qu'il avait déjà suivie avec honneur, 
esprit et talent, et neuf années s’écoulèrent avant 
qu'il pût de nouveau aborder la scène comme 
compositeur (Quelle scène! Les Bouffes pari- 
siens!) le 24 juin 1830 il y fit jouer Marinctte 
et Gros- Lient 1 , opérette en un acte. Un carac- 
tère bouffe plein de gaieté, une rare distinction dans 
les idées, enfin, une harmonie élégante et pure 
sont les qualités qui se font remarquer dans ce 
petit ouvrage, trop bon pour le lien où il a été 
donné, pour ses misérables interprètes, et pour 
le public auquel il était destiné. On a de 51. Hec- 
quet des morceaux détachés, parmi lesquels se 
fait remarquer la ballade de Marie Tudor, pu- 
bliée en 1833. 

Le début de M. Hecquet dans la littérature 
fut sa collaboration avec Ancelot dans une jolie 
comédie ( Madame du Châtelet), jouée avec 
beaucoup de succès en 1832. Attaché en 1833 
au Courrier Français, alors dirigé par V. La- 
pelonze, il y a publié, pendant deux ans, des 
nouvelles en feuilletons. Des morceaux du même 
genre furent aussi donnés par lui au Journal du 
Commerce, et au Capitole. F.n 1841, il succéda 
à Mainzcr, pour la critique musicale, su Natio- 
nal, et la continua jusqu’à la suppression de ce 
journal, par le coup d'Elat du mois de décembre 
1331 . Il y avait fait aussi de la critique littéraire, 
et depuis 1848 jusqu'à la fin de l'cté de 1850, il 
avait pris une part très-active à la politique de 
ce journal. L’éditeur de musique Troupenas 
(cotj. ce nom), ayant fondé en 1842 La Mé- 
lodie, journal hebdomadaire, ce fut 5L llecquet 

18 . 
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qui en fit la plus grande partie pendant toute 
son existence. Ce fut lui aussi qu'on chargea de 
tout ce qui concernait la musique dans VIUus- 
! ration, dès sa création, en 1843 : il y continua 
sa collaboration jusqu'en 1847, où Bousquet 
(voy. ce nom) lui succéda. Après la mort pré- 
maturée de cet artiste, M. Ilecquet reprit sa po- 
sition dans cette revue illustrée : au moment où 
cette notice est publiée, il y continue la critique 
musicale. La Revue et Gazette musicale de 
Paris compte aussi cet artiste littérateur au 
nom! re de ses collaborateurs. On a de M. Bec- 
quet une Histoire de madame de Mainimion 
(Paris, Hachette et C |c , 1853); bon livre dont 
la première édition a été rapidement épuisée, et 
dont on prépare la seconde. 

IIEDIAG ou IfEDIRE (Jacques DE), 
poète et musicien , né en Picardie, mourut vers 
1270. Les manuscrits de la Bibliothèque impé- 
riale^ Paris, nous ont conseivé deux chansons 
notées de sa composition. 

HÉDOL’IX( Pierre), littérateur et amateur 
des arts aussi zélé que distingué, est né à Bou- 
logne ( Pas-de-Calais), le 28 juillet 1789. Fils de 
Nicolas-Joseph Bédouin , contrôleur général, 
puis directeur général des postes et relais de 
France, il est, par sa mère, de la famille du 
célèbre compositeur Monsigny ( voy. ce nom). 
Doué d’heureuses dispositions pour la musique, 
il cultiva cet art dès sa prern ère jeunesse; mais 
destiné au barreau, il fui envoyé à Paris vers 
1809, pour y suivre les cours de droit, cl exerça 
ensuite la profession d'avocat (rendant trente ans, 
dans sa ville natale. Pendant la durée de ses 
études à Paris, ses relations avec 6on parent 
Monsigny, avec Grélry, et les succès populaires 
qu’avaient alors Félix, le Déserteur , Z émir e et 
Azor, Richard àœur de Lion, et d’autres ou- 
vrages de ces compositeurs, remis au llb-Atre par 
hllevlou, exercèrent sur son goût une influence 
tout en faveur de la musique française. Le charme 
des mélodies et la vérité dramatique, qui forment 
le caractère distinctif des œuvres de ces musi- 
ciens célèbres, étaient en harmonie avec son 
organisation, plus qu'aucun autre genre de mu- 
sique. Peut-être aussi le défaut d'habitude d'en- 
tendre de la musique italienne et allemande esl- 
il pour quelque chose dans le goût un peu exclu- 
sif pour la musique française qui se fait apercevoir 
dans la plupart des écrits de M. Bédouin. Quoi qu’il 
eu soit, en dépit des graves occupations de son état, 
M. Bédouin continua toujours à s'occuper avec 
amour de son art de prédilection : une multitude 
de nocturnes, de romances, dont il avait fait aussi 
les paroles , et la moitié de l’opéra intitulé la 
Prévention ( en collaboration avec Alexandre 
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Piccinni), furent les fruits de ses loisirs. Parmi ^ 
romances, dont un grand nombre ont paru dans 
les Souvenirs des Ménestrels ( Voy. La f filé ) et 
dans d’autres recueils, on a distingue La nouvelle 
Nina , Les adieux de Vellcda, VHclvétien , 
Marie, Dors , petit. 

On a peine à comprendre qu'au milieu de ses 
occupations du barreau, M. Bédouin ait pu suf- 
fire à I immensité de ses productions littéraires ! 
Ainsi qu'il le dit lui-même dans une lettre que 
j'ai sous les veux, il a fait une myriade de vers 
en tous genres, répandus dans les recueils du 
temps : il a fourni îles poèmes, cantates et scènes 
a Paèr, Elwart, Catrufo, Kigel, Jules Godefroid, 
Dessauer, etc. au nombre de 942! Il a pris 
part à la rédaction desytnna/es romantiques, 
des Annales archéologiques, du Ménestrel, du 
Nord musical, des Souvenirs des Ménestrels, 
de l'Artiste, et a fondé à Boulogne un journal 
politique, littéraire et musical intitulé L'Annota- 
teur. Eu 1824, il a publié, à Paris, chez Bau- 
jouin, une nouvelle qui a pour titre : Marte de 
Boulogne ou la communication. La première 
édition est anonyme : l’ouvrage fut attribué à 
M n,c de Souza; mais la seconde édition porte le 
nom du véritable auteur. On a aussi de M. Bé- 
douin les Souvenirs historiques et pittoresques 
du Pas-de-Calais, un volume in-4°, orné de belles 
gravures, et une édition complète de Notre-Dame 
de Boulogne avec des illustrations et des fac- 
similé d’autographes. 

M. Bédouin est ici considéré particulièrement 
dans ses travaux littéraires relatifs à la musique. 
Un de ses premiers écrits fut l'Éloge historique 
de Monsigny , publié à Paris, en 1821, in-8®. 
Il a été réimprimé, avec l'addilion d’une anec- 
dote relative à l’opéra Félix, ou l'enfanl trouvé 
( l’un des plus beaux ouvrages de ce compositeur), 
dans ou recueil des œuvres de l’auteur relatives 
aux arts, publié sous ce titre : Mosaïque ( Va- 
lenciennes , 1856, 1 vol. in-8° de 600 pages ). Le 
même recueil contient une notice intitulée : 
Gosscc, sa vie cl scs ouvrages. Cette notice parut 
pour la première fois dans les Archives du Nord 
(troisième série; tome troisième); puis elle fui 
reproduite avec quelques suppressions dans le 
Ménestrel , journal de musique publié à Paris. 
Elle offre beaucoup d’intérêt et fournit des ren- 
seignements qu’on ne trouve pas ailleurs. Les au- 
tres écrits relatifs à la musique contenus dans 
la Mosaïque sont : 1° De l'abandon des anciens 
compositeurs. Ce morceau est une réponse à 
cette question : La musique est-elle un art qui 
doive elre soumis à l'empire delà mode ? Il 
fut publié en 1835 dans Le Monde dramatique, 
journal qui avait pour rédacteur en chef Gérard 
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de Nerval. — 2° Ma première visite à Grétry : j 
narration simple et louchante. — 3° Richard 
Cceur de Lion de Grétry. Détails historiques et 
anecdotiques sur cet ouvrage . — 4° Lesueur, 
Notice sur sa vie avec un appendice. — 5® Meyer • ; 
Beer à Boulogne-sur-Mer : article écrit pour ! 
an journal, en 1838, avec une addition. — 6® Pa • 
ganini. Appréciation du talent et de l'homme. 
— 7® Joseph Dessauer .‘lettre insérée dans le 
Ménestrel. — 8® Trois anecdotes musicales 
(sur Lesueur, M m * Dugazon et Gluck). Le reste 
de l'intéressant volume intitulé Mosaïque contient 
des notices de peintres, de littérateurs et d'artistes 
dramatiques. La dernière production de M. Hé- 
douin relative.* l’art de la musique est une notice 
sur la grande cantatrice Scio ; Valenciennes , 
1858, in-8®. 

Lié d’amitié avec la pltipart des artistes célè- 
bres, M. llédouin fit de sa maison, à Boulogne, 
pendant trente ans, le rendez-vous de ceux de 
toutes les nations qui allaient prendre les bains 
de mer ou qui se rendaient en Angleterre. On 
appelait cet asile des arts cosmopolytes V Motel 
de l'Europe. En i8i2, M. llédouin alla se lixer 
à Paris, il entra au ministère des travaux publics, 
en qualité de chef de bureau. Il occupa cette po- 
sition jusqu’en 1850 , où il fut nommé commis- 
saire du gouvernement de première classe et en- 
voyé à Valenciennes pour la surveillance admi- 
nistrative des chemins de fer. Amateur de tous 
les arts, il a réuni une belle collection de ta- 
bleaux et d’objets de curiosité. Il est membre des 
sociétés académiques des Enfants- d’Apollon , de 
Sainte-Cécile et de l'Institut historique de Paris; 
honoraire de la Société des antiquaires de la Mo- 
rinie, et des académies de Valenciennes, Anvers, 
Arras, Douay, Calais, Dunkerque et Boulogne. 

IIEEGMANN (Alphonse), membre de la 
Société impériale des Sciences, de l’Agriculture et 
des Arts de Lille, est né dans cette ville, en 1802. 
Fils d'un des banquiers les plus honorables du 
chef-lieu du département du Nord, il succéda à 
son père, en 1835 ; mais te désir de se livrer sans 
obstacles aux mathématiques, qui avaient été l’ob- 
jet constant de ses études, et indépendant par sa 
fortune, il quitta les affaires en 1849. Au nombre 
des mémoires qu'il a fait insérer dans les volumes 
publiés pour la Société impériale des Sciences, etc., 
de Lille, se trouve celui qui a pour titre : Exa- 
men. de la théorie musicale des Grecs. Il en a 
été tiré des exemplaires séparés; Lille, 1852, 
in-8® de 79 pages. Les autres ouvrages de 
M. Heegmann, publiés par la même société sont : 

1° Mémoire surlasphèrc (üéométi ie). — 2® Mé- 
moire sur quelques formules algébriques rela- 
tives à l'amortissement. — Z° Sur V ancien sys- 


tème de crédit en France. — 4® Etudes sur 
la trigonométrie. — 5® Théorie de la réfrac- 
tion astronomique ; très-beau travail qui fait le 
plus grand honneur à son auteur. M Heegmann 
est membre de la Société philomatique de Paris. 

HEEREN ( Arnold Hermann- Louis), pro- 
« fesseur à l’université de Gœtlingue , né à 
Brème, le 27 octobre 1760, fit un voyage en 
Italie, vers 1794, et peu de temps après son lelour 
j eu Allemagne, il obtint son emploi de professeur; 

On a de lui une bonne dissertation intitulée : 
i De ckor* Grœcorum tragici natura etlndole 
ralione irgumenti habita; Gortliugue, 1784, 
i in-4® de 48 pages. 

HEERYVAGEN ( Frédéric- Ferdinand - 
j Traucott), pasteur à Marche Ulifeld sur l’Aisch, 
! près d’Erlangen , né À Butlenheim, en Franconic, 
mort ie 10 mars 1812, est auteur d‘uu livre in- 
j tilulé : Literaturgeschichû der evangelische 
j Kirchenlieder aus der alten , mittlern und 
neuern Zeit ( Histoire littéraire des chants de 
l’Eglise évangélique des temps anciens, moyens et 
modernes), 2 parties in-8°, Neustadt-aur-l'AUrh et 
Schweinfurt, 17**2-1797. Cet ouvrage e*t tiré prin- 
cipalement des livres de chant de Bayreutli, 
Brunswick, Berlin et Anspach. Le prospectus de 
la troisième partie fut publié en 1799, mais elle 
n’a point paru. Elle devait contenir l'histoire lit- 
téraire des livres de chant publiés dans les trente 
dernières années du dix-huitième siècle, celle do 
quelques livres de chant particulier et de leurs 
mélodies , des recherches sur les poèmes de dra- 
mes, oratorios, et cantates d’église, et su ries poésies 
des collections de cantiques à l’usage des catho- 
liques; enfin des tables de matières cl d’auteurs. 
Une nouvelle édition des deux premières parties 
du livre de Heerwagen a été publiée à Vienne en 

1802. i 

HCIDEXRE1CII (Frédéric), facteur d’or- 
gues, a construit celui de Geruldsgrün, en 1771, 
dont la réception a été l’occasion d'un petit écrit 
ayant pour titre : A i installation du nouvel et 
bon orgue du facteur Heidenreich , qui a eu 
lieu le 18 août 1771 . devant une assembler 
nombreuse et choisie. L’auteur de cet opuscule 
y explique la nature et la combinaison des jeux 
de l’orgue. 

HEIDEAREICII (Georges- Cbristophb) , 
organiste et facteur d’orgues à Tunnstædt, dans 
la Thuringe, a construit, depuis 1770 jusqu’en 
1791, quelques ouvrages plus ou moins impor- 
tants. Gerhcr dit que les additions qu'il fit dans 
cette dernière année à l’orgue de l’église de la 
Trinité, à Sondershausen , n’ont point réussi. 
Heidenreich est mort à Tunnstædt, en 1800, à 
l’âge de plus de soixante an«. 
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HEIDENREICII. Yoy. Hf.ïdfnkficii. 

IIEIDFEED (Jean), né en Westphalie, Ter» 
la lin du seizième siècle, fut d’abord professeur 
<!e théologie à Ilcrborn, puis pasteur à Ebersbacli. 
On a de lui un litre Intitulé : Sphinx théologie o. 
; hilosophica ; llrrbonæ, 1631, in-8°. Le30*clia> 
p ire (p. 1055-1071) traite de U musique. Il 
existe une traduction allemande de cet ouvrage. 

Il El EM AI\L\, famille de facteurs d’orgues et 
de pianos, jouissait de quelque réputation Ter» 
la fin du dix-huitième siècle, et au commence- 
ment du dix-neuvième. Le père, facteur de la cour 
de l'électeur de Mayence, mourut en cette ville 
vers 1798. Son fils, Joseph Heilmann, facteur de 
pianos , comme lui, et pianiste assez distingué, 
s'établit à Erfurt, pn 1802 : il était alors âgé d’en- 
viron trente-quatre ans. Ses grands pianos ont 
été estimés en Allemagne, quoiqu’ils fussent in- 
ferieurs^ ceux de Schiedmayer et deStein, sous 
le rapport île la qualité du son. Comme compo- 
siteur, Heilmann s’est fait connaître par les ou- 
vrages suivants : 1" Deux rondeaux pour piano 
seul; Offcnbach, André. — 2° Variations sur 
l’air allemand : Wir wtnden dir den J Mayence, 
Schott. — 3° Trois chants à voix seule, avec ac- 
compagnement de piano ; ibid. — 4 ° Six chants 
avec accompagnement de piano; Francfort, Hoff- 
mann. — 5° Sonatine, op. 6; ibid.— 6° Deux ron- 
des sur des thèmes de Roberl-le-Diable et de 
Zampa; Cologne, lïunst. — 7 J Airs de Zampa 
variés; ibid. — 8 1 * Sonatines faciles, op. 16; 
ibid. — 9’ Variations sur le chœur des hiles de ! 
Freytchùtz; Mayence, Schott. 

HEIKE, Yoy. Heike. 

IIEIMSOCIIT (Fr.), littérateur allemand 
sur qui tous les biographes de l’Allemagne gar- 
dent le silence, mais qui appartient à l'époque 
actuelle. Kn 1845 il vivait à Bonn, sur le Rhin. 1 
On a de lui un écrit intitulé : Die Wûkrhcit | 
tl ber den R y t km us in den Gesxngen der allen j 
Griechen. JXcbst cincm Anhange y ber die Auf- 
führungder griechischen Gcs ange (La vérité 
sur lerhythme dans les chants des anciens Grecs. 
Suivie d’un supplément sur l’exécution du chant 
grec) ; Bonn, Henry et Cohen, t8i5, in-8°. 

1IEEVEFETTER (Sabine), cantatrice, née 
à Mayence, en 1S05, de parents pauvres, apprit j 
d’abord la musique par routine, et parcourut dans 
sa jeunesse quelques villes de l’Allemagne, chan- ( 
tant et s’accompagnant delà harpe dans les lieux 
publics. Un musicien de quelque célébrité l’en- , 
tendit à Francfort, en devint épris et lui donna 
des leçons. Ses progrès furent rapides, et Res 
premiers essais sur le théâtre de Francfort fu- 
rent heureux. Elle était âgée d’environ vingt ans 
lorsqu’elle se rendit à Cassel, où elle trouva dans 


, Spolir, sinon un bon maitre de chant, au moins 
un grand musicien, qui dirigea ses études vers la 
connaissance du beau style de la musique aile- 
! mande. En 1827, M l|e Hcinefetter donna quel- 
ques représentations au théâtre de Berlin, et y fil 
: admirer la beauté de sa voix, son extérieur no- 
I ble, et la chaleur de ses intentions dramatique», 
j l>e retour à Cassel, elle y fut engagée à vie pour 
i le théâtre de la cour. La faveur publique et les 
1 bontés du prince semblaient, en effet, devoir l’y 
1 fixer pour toujours; mais quelques désagréments 
! survenus dans ses relations particulières la déci- 
dèrent à rompre ses engagements par la fuite. 

! Elle vint à Paris vers la fin de 1829, et y fut en- 
gagée au Théâtre-Italien. M®* Sontagel M œc Ma- 
J libran y brillaient alors d’un éclat égal, dans des 
genres différents ; M ,le Ileînefel ter comprit bien- 
! lût quelle avait beaucoup d’études à faire pour 
I sc soutenir, même à un rang inférieur, à côté de 
j ces femmes célèbres. Ses débuts avaient fait peu 
de sensation; elle ne sc laissa point abattre, 

! et, guidée par Tadolini, bon maître de chant, 
alors directeur de musique et accompagnateur de 
l’Opéra-ltalien, elle apprit à poser le son cl à vo- 
caliser par une meilleure méthode que celle qu’elle 
avait eue jusque là. Le public remarqua ses pro- 
grès dans la Z cl mira, cl l’encouragea par ses 
applaudissements. Ce fut surtout dans U rôle 
tY El rire, de Don Juan, qu’elle obtint ses plus 
beaux succès. Ce rôle avait toujours été chanté 
à Paris par des actrices qui ne le comprenaient 
pas : M l|c Ilcinefelter le joua avec un sentiment 
tout allemand, et se montra digne d’être placée a 
côté de M lle Sontag, admirable dans Donna A nna, 
et de M mc Malibran, non moins remarquable dans 
Zerlina. 

De retour dans sa patrie. M lle Hcinefetter y 
fut boudée par ses compatriotes, qui s'obstinè- 
rent à la trouver moins bonne, quoiqu’elle eût 
certainement acquis dos qualités importantes qui 
lui manquaient auparavant. Elle ne retrouva son 
ancienne gloire qu’à Vienne. Là, on apprécie 
mieux les avantages du chant italien que dans le 
nord de l’Allemagne; MW* Hcinefetter y fut ap- 
plaudie avec enthousiasme et y chanta pendant 
une année entière. Après avoir donné des repré- 
sentations à Kœnigsberg, à Mayence, et dans 
quelques autres villes de second ordre, elle par- 
tit (mur l’Italie, et chanta à Milan dans le car- 
naval de 1832, avec un brillant succès, particu- 
lièrement dans les opéras de Bellini et de Doni- 
zetti. Le retentissement des éloges qui lui furent 
alors accordés par les journaux italiens lui lit 
retrouver à Berlin la faveur dont elle jouissait 
autrefois. I Capuleti, Im Siraniera, Anna 
Rolena furent pour elle des occasions de 
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triomphes; le dernier de ces ouvrages fut surtout 
favorable au développement de son talent. De- 
puis 1833 jusqu’à l’automne de 1836, elle parut 
avec éclat sur les principaux théâtres de l’Alle- 
magne. Il parait que dans les derniers temps la 
justesse de ses intonations n’a pas été irréprocha- 
ble, car ayant reparu à Milan à l’automne de 
1836, elle n’y a plus eu le même succès qu’à son 
début dans cette ville. En 1839, elle était à Flo- 
rence. On la retrouve à Weimar en 18)2, puisa 
Strasbourg et à Rreslau. Sa dernière apparition 
en public se fit à Francfort, en 1844 : dès lors 
elle disparaît du monde musical, et l’on n’a plus 
«le renseignements sur sa personne. On connaît 
sous le nom de M lle HeinefeUer une romance im- 
primée h Mayence, chez Zimmermann. 

IIEINEFETTER (Clara), sœur de la pré- 
cédente, née à Mayence, le 17 février 1816, débuta 
«u Théâtre Impérial à Vienne, le 16 janvier 1831, 
dans le rôle d’Agathe du FrcyschiUz de Weber : 
elle y chanta avec succès jusqu’en 1837. Dans 
celte année, elle fît un voyage en Allemagne et 
chanta à Berlin, où elle fut applaudie, puis à 
Mannheim. Plus tard, elle fut connue sous le nom 
de M m c Stôckcl HeinefeUer. Elle est morte dans 
une maison d’aliénés, à Vienne, le 23 février 1957. 
Depuis deux ans * a raison s’élait dérangée. 

IIEINEFETTER (Fatmv), autre sœur de 
Sabine, chanta à Vienne en 1834, puis fut atta- 
chée au théâtre de Pesll» jusqu’en 1840, époque 
où elle épousa un noble nommé Miklowitz , et 
quitta la scène. 

Trois autres sœurs des précédente_s ont été at- 
tachées comme cantatrices à divers théâtres de 
V Allemagne. Eve HeinefeUer chanta à Berlin, en 
1829, à Dessau en 1835, et à Halle dans la même 
année. Nanetlc HeinefeUer chanta aussi à Berlin 
en 1824; mais elle quitta la scène presque im- 
médiatement après. Catinka Hcincfctter, douée 
d’une belle voix, fut attachée au tliéâtre d’Aix- 
la-CbapelIc en 1837 , et chanta à Bruxelles en 
1840. La mort tragique d’un de ses amants, tué 
par un rival dans son appartement, l’obligea de 
s'éloigner de celle ville et d’aller à Paris, où elle 
chanta au Théâtre-Italien jusqu’à la fin de 1841. 
Elle fut ensuite attachée au théâtre de Lille, où 
elle était encore en 1843. On la retrouve à Mar- 
seille en 1845; mais, après cette date, elle dispa- 
raît de la M ène. Elle s’est retirée à Bade, où elle 
était en 1858, dans une position aisée. Il y a eu 
aussi une cantatrice nommée Sophie HeinefeUer 
au théâtre de Prague, en 1833 : j’ignore si elle 
était de la même famille. 

Trois frères des sœurs HeinefeUer ont été 
connus comme violonistes membres de diverses 
chapelles en Allemagne. Un autre hère, qui 


était violoncelliste, fut attaché au théAtr* de la 
cour, à Mannheim , pendant plusieurs années. 

IIE1NEREN (Nicolas), musicien allemand 
fixé à Londres, vers 1820, est né en Saxe, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il s’est 
fait connaître avantageusement par huit psaumes 
à quatre parties, sur la traduction anglaise avec 
accompagnement d’orgue. Ces morceaux, d’une 
mélodie suave et d’une bonne harmonie, ont paru 
sous ce titre: Eight Psalm-tuncsin score, with 
an accompaniment for ihc organ or piano- 
forte ; Londres, 1820. 

IlEINICIIEN (Jf.ax-David), maître de cha- 
pelle du roi de Pologne, électeur de Saxe, na- 
quit le 17 avril 1683 à Crœssuln, village près de 
Wcisscnfels, où son père était prédicateur. Dans 
les dernières années du dix-septième siècle, Hei- 
niclien entra à l’école Saint-Thomas de Leipsick, 
sons la direction du canlor Jean Sclielle. Kuh- 
nau, organiste de Saint-Thomas, ayant succédé à 
Sclielle en 1700, comme maître de celle école 
(canlor), Heinichen prit de lui des leçons de 
clavecin et de composition. Les études de con- 
trepoint surtout l’occupèrent longtemps, et le 
rendirent un des musiciens les plus savants de 
l’Allemagne. 

En sortant de Saint-Thomas, il étudia le droit 
à l’université de Leipsick; il y obtint des succès, 
car après avoir quitté cette ville, il exerça pen- 
dant plusieurs années la profession d’avocat à 
Weissenfcls. A cette époque, l’Opéra de Leip- 
sick était florissant : trois sœurs, Mùe* Dos 
breclit.s'y faisaient remarquer par leur mérite 
dans l’art du chant, et Melcliior Hoffmann y bril- 
lait comme compositeur. C’est à ces circonstan- 
ces qu’on attribue le développement du goût de 
Heinichen pour la musique dramatique; car il 
avait naturellement plus de penchant pour les 
compositions scientifiques. Après quelques an- 
nées passées à Weissenfcls, il retourna à Leip- 
sick, et y écrivit plusieurs pièces dans lesquelles 
il imita le style de Hoffmann. Il employa aussi 
une partie de celte époque de sa vie à écrire un 
traité de la basse continue. Il venait de le pu- 
blier, lorsqu’un certain conseiller de Geitz, qui 
allait en Italie, lui offrit de le conduire gratuite- 
ment jusqu'à Venise. Heinichen saisit avec em- 
pressement cette occasion et se rendit, en effet, 
dans cette ville, qui était alors renommée pour 
ses opéras. Il y écrivit en 1713 pour le théâtre 
Saint- Angelo un opéra sérieux’ intitulé . Calpur- 
nia, et I pazzi per troppoamorc. Le directeur 
de ce théâtre voulut retirer le second ouvrage 
après la deuxième représentation; mais le pu- 
blic le demanda avec instances, et le succès sc 
soutint pendant plusieurs soirées. Poussé par 
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quelque motif'd’animosité contre le compositeur, 
ce directeur éleva ensuite des discussion* pour 
le payement de 200 ducats de Venise qu'il devait 
à HeinicUen ; il fallut que celui-ci soutint un pro- 
cès qui n'était pas jugé quand il fut obligé de se 
ren lie à Rome, où il était demandé. La mau- 
vaise fortune semblait le poursuivre, car les es- 
pérances qu'on lui avait données ne se réalisè- 
rent pas dans la capitale du monde chrétien. Son 
caractère sombre et chagrin s’irritait de ces con- 
trariétés; cependant il reprit courage parce qu'un 
certain abbé, qui passait pour être un peu de- 
vin, lui prédit que tel jour, qu’il désigna, il lui 
arriverait quelque chose d’heureux. Cette jour- 
née se passa cependant sans que personne vint 
le voir et sans qu'il entendit parler de rien. 
Le soir il sortit de fort mauvaise humeur, ma s 
en renti ant chez lui il trouva quelques mois 
écrits sur sa porte, où on l’engageait à passer 
dans un endroit indiqué; il s’y rendit, et apprit 
que le prince d’Anbalt Cœtlicn voulait rengager 
en qualité de compositeur de sa cour. Ce prince, 
grand amateur de musique, jouait bien du vio- 
lon et chantait agréablement : ce fut lui qui, plus 
tard, prit J. -S. Bach à son service. Il emmena 
Heinichen, el lui fit visiter plusieurs grandes villes 
d'Italie; mais, par des motifs qui sont ignorés, 
celui-ci ne suivit pas le prince en Allemagne. Il 
retourna à Venise, où il apprit que son ptocès 
avait été gagné, cl que l’entrepreneur était obligé 
de lui payer tout ce qu’il lui devait. LYIecteur 
de Saxe était alors dans cette ville; il allait quel- 
quefois chez une cantatrice nommée Angiolei ta, 
élève du Conservatoire des Incurables, qui ai- 
mait à chanler des cantates de Heinichen. Elle 
en fit entendre quelques-unes au piînre, qui prit 
goût a celle musique, et qui engagea l’auteur h 
son service, en qualité de mattre de chapelle. 
Heinichen arriva à Dresde en 1718, et écrivit 
deux sérénades qui furent exécutées par les ha- 
biles chanteurs italiens du théAtre de la cour, 
entre autres par la Faiistina, qui fut depuis la 
femme de liasse. En 1720 il composa un opéra, 
qui devait être chanté pour l'anniversaire de la 
fêle de l’électeur; mais Senesino, mécontent de 
son rôle, ne voulut pas le chanter cl se prit d’une 
violente querelle avec le compositeur. Dans un 
moment d’humeur, causé par ces tracasserie», 
le piince renvoya toute sa troupe d’opéra italien. 
Heinichen n’eut plus alors d'autre occupation que 
de diriger la chapelle catholique de la cour. Il 
ne vécut pas assez pour voir le rétablissement 
de l'Opéra de Dresde, si brillant quelques an- 
nées après, car il mourut à l’âge de quarante-six 
ans, le 16 juillet 1729. 

Heinichen ue parait pas avoir élé un musicien 


de génie; mais il avait du savoir, comme le prouve 
son traité de la basse continue, quoiqu’il n'eût 
pas bien compris l’importance ni la nature des 
compositions conditionnelles, basées sur le con- 
trepoint La première édition de cet ouvrage a pour 
titre : iYeu erfundene und gründliche Anvcei- 
sung, uic ein Musiclicbcnder auf gewisse vor- 
theilhafftlge Arth (sic )kccnnezu vollkommener 
Erlemung des G encrai basse s, enlweder dure h 
eigenen Flciss selbst gelangcn , oder durch an- 
derc kurz und g/ucklich dahin anngcführt 
werden, dargeslclt, dass cr so wohl die Kir » 
chen als thealralischen Sachen , insnndcr - 
heil auch das Accompagnement des Récit ativs 
Styti XL'ohl verstehe und g esc lu ch t zu trac - 
liren wisse ( Instruction fondamentale et nou- 
vellement inventée, qui, par une méthode cer- 
taine et profitable, peut conduire un amateur de 
musique â la connai>sance complète de la basse 
continue, etc ); Hambourg, 1 7 1 1 , 249 pages in-4". 
Ce livre est divisé en deux parties, chacune de 
cinq chapitres. Heinichen refondit entièrement 
son ouvrage vers la fin de sa vie, et le publia 
sous ce titre : Dcr Generalbass in der Compo- 
sition, oder . ncuc und gründliche Anweisung 
uie ein Music-Uebender etc. (La Bisse confirme 
dans b composition , ou instruction, nouvelle et 
solide, etc.); Dresde, 1728, 1 vol. in-4°de plus 
de mille pages. Ce livre est important « u ce qu’il 
est un résumé de l'état de la science existant en 
Allemagne et en Italie antérieurement au système 
de Rameau. 

Heinichen a laissé en manuscrit ; t° Plusieurs 
messes composées pour la chapelle de la cour de 
Dresde. — 2 J Udtcne et Paris , opéra allemand 
représenté à Leipshk, en 1709. Cet ouvrage a été 
suivi , à la même époque, de plusieurs divertis- 
sements dramatiques du même auteur, dont les 
titi es sont oubliés. — 3° Calfumia, opéra ita- 
lien, représenté à Venise, en 1713. Cet ouvrage 
a été traduit en allemand et représenté à Leip- 
sick, en 1710. — 4° Ipazzi per troppo amorc t 
â Venise, en 1713. — 5° Serenala, pour le jour 
de naissance du piince héréditaire de Saxe, à 
Venise, en 17 17. — 6° Deux sérénades pour le 
jour de naissance du prince héréditaire de Saxe, 
à Dresde, en 17 1 8 et 1719. — 7° Un opéra, dont 
le litre est inconnu, et qui devait être exécuté à 
Dresde en 1720. — 8* Huit cantates à voix, seule, 
2 violons , viole et clavecin. Six de ccs cantates 
se trouvaient en manuscrit chez Breilknpf en 
176t. — 9° Deux solos pour violon (en mi bémol 
et en ut majeur). — 10° Fugue pour le clavecin 
(en mi bémol), et plusieurs autres compositions 
instrumentales. 

On trouve en manuscrit de Ilciniclieii à la Bi- 
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bliolhèque royale de Berlin : 1° Requiem à 4 . 
voix et instruments (en ut majeur). — 2° 
Messe entière à 4 voix et inslruincnls (en ré 
majeur). — 3° Autre messe entière à 4 voix et 
Instruments (en ré majeur). — 4° Kyrie et 
Gloria à 4 voix et instruments ( en ré majeur). 
— 5° Te Dcum idem (en ré majeur). — 6° Deux 
Pangc lingua h 4 voix et instruments (en ré 
mineur). — 7° Quatre cantates italiennes avec 
et sans instruments. 

IILI\LLI\ (I’all), directeur de musique 
et organiste de l’église Saint-Sebald , à Nurem- 
berg, naquit en cette ville, le II avril 1G20. Eu 
1040 il séjourna à Linz et à Munich; l’année 
d’après, il visita l’Italie et y lit admirer son habi- 
leté sur le clavecin et sur quelques instiuments À 
vent. Il parait qu’il s’arrêta à Rome pendant 
quelque temps, et qu’il y augmenta ses connais- 
sances dans la composition et dans l’art de 
jouer de l’orgue. De retour à Nuremberg , il y 
obtint une place au chœur de Sainl-^ebald ; puis, 
en 1630, le titre de directeur de musique de cette 
église lui fut accordé. Ses compositions , qui 
consistent en motets , cantates d'église et pièces j 
d’orgue, étaient fort estimees de son temps : 
elles sont restées en manuscrit. Doppelmayr cite 
aussi de Heinlein, dans ses notices sur les 
artistes de Nuremberg, des toccates , des fantai- 
sies, des fugues et des ricercari pour le cla- 
vecin. Heinlein est mort le 6 août 168U. 

HEINRICII(Jeax-Gotifricd), né ÀSchwie- 
bus vers 1810, fut d’abord organiste à Zùlli- 
chau, et fut appelé, en I8i6, À remplir les mêmes 
fondions à Sorau. On a de lui des chorals va- 
riés pour l’orgue, en trois suites, dont il a été 
publié une deuxième édition en 1839. à Berlin, 
chez Paëz. On a publié aussi de Heinrich le 1 03 mc 
psaume pour quatre voix d'homme , et des 
cantates d’église pour un chœur des mêmes voix. 

HLLMUCIIS (J e an -Chh £ti en), né à Ham- 
bourg vers l‘60, fil ses études à Lubeck et à 
Riga, puis se rendit à Pétcrsbourg, où il fut at- 
taché à l’administration du royaume et nommé 
professeur d’une école de statistique fondée par 
le gouvernement. On manque de renseignements 
sur sa vie , depuis le commencement du dix- 
neuvième siècle. Heinricbs s’est fait connaître 
comme littérateur par un écrit intitulé : Enfslc • 
hung, Forlgang und jetzige Beschaffenhcil 
der russischcn Jagdmusik ( Origine, progrès et 
état actuel de la musique de chasse russe), Pé- 
tersbourg, Schnorr, 1790, 5 feuilles grand in-4° 
de xiv et 24 pages, avec des planches représen- 
tant les instruments, leur tablature en partition, 
leur description et des exemples de musique. Cet 
ouvrage contient une description intéressante de 


2sr 

la musique des cors russes, perfectionnée par 
Marescb, et la biographie de celui-ci. 

IIEINRICIIS ( AxToiME-PniLirpE), né le il 
mars 178làSthœnl)üchel, en Bohème, apprit dans 
sa jeunesse la musique, le piano et le violon. De- 
venu négociant, il se livra à de grandes spécula- 
tions et fonda des fabriques dans le lieu de sa nais 
tance, à Schœnlinden et à Georgswalde; mais le 
retrait du papier-monnaie de l’Autriche ayant 
ruiné plusieurs grandes maisons de commerce, 
leur perte entraîna la sienne : il ne lui resta rien 
de son ancienne opulence, et le chagrin le déter- 
mina à s'expatrier. Il s'embarqua pour l'Améii- 
que, et cacha son existence dans une cabane si- 
| tuée au milieu des bois, près de Kentucky. Là, 
cher chant des ressources dans ce qu'il avait ap- 
pris autrefois de musique, il composa d instinct 
quelques mélodies qui se répandirent dans le pays, 
et qui lui firent de la réputation. Dans ces cir- 
constances, sa femme, qui était restée en Bohème 
mourut, et lleinrit lis épousa en secondes noces 
une Américaine qui lui apporta quelque bien ; 
mais bientôt il perdit encore celle-ci, et cet évé- 
nement le ramena en Europe- Anivé à Londres, 
il y dissipa en peu de temps ce qu’il possédait, 
et n’eut d’autre ressource que d’entrer comme 
j violoniste dans l’orchestre d'un petit théâtre. H 
| avait publié à Boston quelques-unes de ses pre- 
! nfières compositions; à Londres, il fit paraître 
! des chansons anglaises, La ronde du Diable , 
morceau pour le piano dédié à Mendelsohn- Bar- 
tholdy, et une fantaisie pour le même instrument 
sur an thème de Paganini. Ses ouvrages imprimés 
sont au nombre d’environ vingt œuvres. Il a 
d'ailleurs écrit plusieurs ouvertures et sympho- 
nies; entre autres, une de ces dernières est à 34 
parties. Ayant eu connaissance du concours ou- 
vert à Vienne pour la composition d’une sympho- 
nie, il voulut se mettre au nombre des candi- 
dats; mais il vint trop tard, car le concours était 
fermé, et le prix avait été décerné à M. Laclmer. 
Un des objets de son voyage en Allemagne était 
de retrouver une fille qu’il avait eue de son pre- 
mier mariage ; elle était allée elle-même h la re- 
cherche de son père en Amérique lorsqu'il arriva. 
En 1841 on retrouve Heinricbs à New-York, où il 
se livrait h l’enseignement du piano. Il y avait 
publié plusieurs morceaux pour cet instrument et 
des chansons. On assure que la musique de cet 
artiste est d’une originalité très-remarquable, 
particulièrement dans lerhythme. 

HEINROTH (JE.v.N-AucLSTF.-GLMnER), doc- 
teur en philosophie et directeur de musique à 
l’université de Gœltingue, est né à Nordhausen, 
dans la Thuringc, le 10 juin 1780. Son père 
* ( Christophe-Théophile Ileinrolh) fut, pendant 
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soixante-deux ans, organiste de l'église Saint- 
Pierre, dans cette ville. L'aîné de scs frères, Théo- 
phile lleinroth , avec qui celui qui est l'objet de 
cet article a été souvent confondu, étudia la théo- 
logie à Halle, et la musique sous la direction de 
Turk. Il a composé quelques morceaux qui ont 
été attribués à Jean-Auguste Güntlier. Celui-ci 
ayant montré dès son enfance beaucoup de goût 
pour la musique, son père lui enseigna le piano 
et les principes de l’harmonie. Après avoir fait 
deséludes préparatoires au collège deNordhausén, 
il alla les continuer à l’université de Leipsick 
avec Hiller, et à Halle avec Tiirk; ces deux ar- 
tistes contribuèrent puissamment à son intruc- 
tion dans l’art et dans la science. S *« études ter- 
minées, lleinroth alla en qualité de précepteur 
chez le pasteur Kummcl, à Gittclde, endroit si- 
lué au pied du Harz , et deux ans plus tard il 
entra comme professeur à l’institut de Jacobson, 
à Seesen. Cette institution était naissante à cette 


tive. Ce fut aussi vers celte époque qu’il com- 
mença à s'occuper des moyens de faciliter l'é- 
tude du chaut choral pour le peuple, et d’en sim- 
plifier la notation pour la mettre à la portée de 
tout le monde ; il publia pour cet objet un petit 
ouvrage intitulé Yolksnotc , oder vereinfachte 
Tonschrift ( Notation populaire ou simplifiée ). 
Convaincu de la supériorité d’une notation spé- 
ciale sur la notation par chiffres qu'on avait es- 
sayé de mettre en vogue dans les écoles primaires, 
il attaqua celle-ci dans divers morceaux particu- 
liers, et résuma ses opinions à cet égard dans un 
écrit qui a pour titre: Gcsangs- Uni crricht mé- 
thode fur hœhern und niedere schülen, etc. 
(Méthode pour enseigner le chant dans les écoles 
supérieures et inférieures), ainsi que dans un 
autre ouvrage du même genre qui parut à peu 
près dans le môme temps. Le système de 
lleinroth a obtenu un succès à peu près général 
dans les écoles du Hanovre; mais postérieurement 


époque. Par ses efforts, M. lleinroth lui donna 
une direction nouvelle. Pendant ce temps', il 
restait fidèle à ses études théologiques et prêchait 
quelquefois avec succès. Son aversion pour Pop- 
pression de Napoléon, qui pesait alors sur l'Alle- 
magne, lui inspira des chansons satiriques en 
bas allemand contre ce conquérant; elles se ré- 
pandirent partout et furent chantées par le peuple 
du nord de l'Allemagne. Plus tard, il montra la 
même violence dans un écrit 6ur les suites de 
l’incendie de Moscou, dans un poème burles- 
que en cinq chants, intitulé La Quintessence du 
royaume de Westphalie. 

Occupé de réformes dans le culte Israélite, Ja- 
cobson trouva dans M. lleinroth beaucoup de 
secours pour ce qui concernait la musique. Ce- 
lui-ci lit â Seesen les premiers essais d’une nou- 
velle liturgie musicale, qu'il étendit ensuite aux 
synagogues fondées à Cassel et à Berlin dans les 
mêmes vues. Plusieurs mélodies composées par 
lui sont maintenant en usage dans les temples 
juifs de Hambourg, de Leipsick et d’autres villes. ! 
En 181 S, M. lleinroth fut appelé â Gœt lingue, 
pour remplacer Forkel. La tâche était difficile; 
car d’une part, celui-ci, uniquement occupé de 
l’histoire de la science, avait laissé tomlier la 
pratique de l’art dans une complète inertie; de 
l’autre, la réputation de Forkel, sous le rap- 
port de l’érudition musicale, était en si grande vé- 
nération parmi les amis qu’il avait laissés à Gœt- 
tingue, et en général dans toute t’Ailemagne, 
que son successeur devait rencontrer beaucoup 
de difficultés à ne pas paraître trop inférieur 
au mérite de ce savant. M. lleinroth organisa 
d’abord des concerts académiques réguliers où 
tes étudiants de l'université prirent une part ac- 


il a été entièrement abandonné, et la nota- 
tion usuelle a été reprise partout, comme la seule 
qui conduise les étudiants à U connaissance de 
la musique. Pondant plus de trente ans, Hcinrotb 
a publié ses travaux, non-seulement pour ce qui 
concerne l’instruction élémentaire de la musique, 
mais dans les diverses brandies de la littérature 
musicale. L’écrit périodique intitulé Cæcilia , le 
Lexique universel de musique, publié par 
Schilling, et I ’Eutonia, renferment beaucoup 
d’articles dont il est auteur. Voici ta liste des 
principaux ouvrages de ce littérateur musicien : 

I 1® 169 Choral- Mclodien von Bœttner, mit 
Ilarmonicn begleitet in t celchcn zur Befccr- 
derung der Mehrstimm, Gesanges der Mil - 
| teUtimmcn schr leicht geselz sind , etc. (Cent 
! soixante-neuf Mélodies chorales de Badiner, ar- 
rangées en harmonie, etc.); Gœttingue, 1899, 
De ver I ici», gr. in-4°. — 2° Anleitung der Choral 
Leichter and gcschwinder nach Koten als nach 
Zahlen singen zu lernen. JS’cbsl Gesangbuch , 
ent Italien 169 Choral- Melodien nach Bœttner, 
etc. ( Courte instruction pour bien enseigner à 
chanter les chorals au moyen des notes, d’une 
manière facile et plus rapide qu'au moyen des 
! chiffres, etc.); Gœttingue, 1828, gr. in-8°. — 
3° Gcsangs-Untcrricht- Méthode fur hœhere 
und nicdcrc Schulen (Méthode pour enseigner le 
chant dans les écoles supérieures et inférieures) , 
3 parties gr. »n-8°; Gœttingue, 1821-1823. — 
4° Volksnotc, oder vereinfachte Tonschrifl fur 
Chcrre an Gymnasien und bei Theatern, bc- 
sondtrs aberfür Cantorcnan Sladt und Land- 
schulen, etc. (Notation populaire, ou écriture 
musicale simplifiée pour les chœurs des gym- 
nases , des théâtres, etc.), gr. in*4°; Gœttingue , 
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f 828. —5° Rüge einiger Irrthümrr und Wort- 
rcrdrehungen in dcr von dem llerrn. Can - 
(or lluhring abgefassten Ehrcnrettung der 
Tonziffcm-Syslcms gcgen meinen kleinen A uf - 
sdz : Veber unsere Tonschrift in Bezichung 
a\t f der neue Musikal. Ziffernschrift (Dénon- 
ciation de quelques erreurs et fausses interpré- 
tations dans l'apologie du système de notation 
chiffrée, publiée par M. le chantre Bühring 
contre mon petit écrit (intitulé) : Sur notre no- 
tation comparée à la nouvelle écriture musicale 
en chiffres, etc.; Gœtlingue, 1828, io-8°. — 6° 
Mu'iikalische Jlülfsbuch fur P rédiger, Can - 
toren undOrganisten (Manuel musical à l'usage 
des prédicateurs, chantres et organistes ) ; Gœt* 
tingue, 1833, in-8°. — 7° 6 Dreistimm. Lieder 
( 2 Discantc und Bass) fur Volkstchulen , etc. 
(Six chants à 3 voix, 2 dessus et basse, pour les 
écoles du peuple, etc.); Gœtlingue, 1*31, in-8°. 
— S 1 Kurzc Anlcitung das Klaviertpielcn zu 
Ichren (Courte méthode pour apprendre à jouer 
le piano, etc.); Gœtlingue, 1828, gr. 111-4®. — 
9® Six chants à quatre parties pour des voix 
d'hommes. Heinroth est mort à Gœtlingue, au 
mois de juin 1 846. 

HEINROTH (Théophile), frère aîné du 
précédent, étudia la théologie k l’université de 
Halle, et prit dans cette ville des leçons de mu- 
sique, de piano et de composition chez Türk. 
Après avoir demeuré quelque temps à Hambourg, 
il parait s’élrc fixé à Brunswick. On a de lui les 
morceaux suivants, qui sont attribués à son 
frère dans plusieurs catalogues : 1° Six pièces 
faciles pour le piano, à l'usage des professeurs 
et des élèves ; Brunswick , Spehr. — 2° Neuf 
variations en uf sur l'air allemand : Bliihc, lie- 
bcs Vcilchen ; Hanovre, Kruschwitz. — 3° Va- 
riations faciles sur l’air : Jch bin Liederlich ; 
Brunswick, Spehr. — 4° Douze préludes pour 
le piano; ibid. — b° Six chants à 4 voix, avec 
accompagnement de piano; ibtd. — 6® Chant de 
la bataille de Jéna, avec accompagnement de 
piano; ibid. 

HEINSE (Guillaume), littérateur allemand 
de beaucoup d'esprit, naquit en 1749, à Langen- 
weisen , village situé près d'Ilmcnau , dans la 
Thuringe. Doué des plus heureuses dispositions , 
mais trop arni du plaisir pour se livrer sérieuse- 
ment au travail , il ne fit que des études mé- 
diocre? , qu'il termina à l’université de Jena. En 
sortant de cette ville, il alla à Erfurt, où il se lia 
avec Wieland, qui l'encouragea dans ses pre- 
miers essais. Le premier ouvrage que Ileinse fit 
paraître est une traduction un peu trop érotique 
du licencieux Pétrone; elle fut suivie de quel- 
ques romans écrits dans le même esprit. Ces 
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productions attirèrent à l'auleur dos critiques 
assez sévères qui ne changèrent point son goût 
en littérature et ne rendirent pas scs mœurs plus 
régulière». En 1776, Jacobi appela Ileinse à Dus- 
seldorf, pour être son collaborateur à l'Iris. Il 
y resta jusqu'en 1780, et n’en partit que pour se 
rendre en Italie, où il fit un séjour de trois ans, 
uniquement occupé de plaisirs el de beaux-arts, 
qu’il aimait avec passion. Il y traduisit la Jéru- 
salem délivrée et le Roland furieux , et resta 
tort au-dessous de ces modèles dans ses faibles 
versions. De retour en Allemagne, en 1783, 
Ileinse y obtint la place de lecteur de IVIecteur 
de Mayence; vingt ans après, il fut nommé con- 
seiller aulique el bibliothécaire de la cour de Ba- 
tisbonne; mais il ne jouit pas longtemps des avan- 
tages de ces places , car il mourut le 22 juin 
1808, à l'âge de cinquante-quatre ans. Parmi 
les ouvrages de ce littérateur , on remarque un 
roman musical intitulé : Hilddegard de Ho - 
hcnthal (Berlin, Vos*, 1793-1796, 3 vol. in-8"), 
où il parle avec développement et d'une manière 
intéressante des organes de l'ouïe et de la voix v 
du tempérament, du caractère des tons, de la 
manière d’enseigner le chant en Italie, de l'opéra 
bou(Te,de la mélodie, de l’expression musicale, 
des chœurs , et comment ceux-ci ont été traités 
par Gluck. Gerber, Lichtentlial et beaucoup 
d'autres ont attribué à Ileinse, comme une œuvre 
posthume, un livre qui a paru sous ce titre : 
Musikalische Dialogen , oder philosophische 
Unterredungen beruhmter Gelehrien, Dichter 
und Tonkünstler über die Kunstgesmacht in 
der Musik ( Dialogues musicaux , ou entretiens 
philosophiques de savants célèbres, poètes et 
musiciens sur le goût dans la musique) ; Leip*i< k , 
GraefT, 1805, in-3\ Lichlenthal assure même 
qu’il avait composé cet ouvrage à l’âge de vingt 
ans ; mais les meilleurs bibliographes allemands, 
notamment Ch. G. Kayser (dans le Vollstxn- 
diges Bûcher- Lexikon (t. 11, p. 89), assurent 
que Heinse. n'est point l’auteur de ce livre. 

HEINSIUS (Eiinest }, organiste à Arnheim, 
dans la Gueldre , vers le milieu du dix-huitième 
siècle, a publié à Amsterdam, en 1760, six con- 
certos pour violon principal, 2 violons, viole el 
clavecin d’accompagnement. Plus tard , il donna 
aussi six symphonies pour violon, viole, clave- 
cin et basse. 

HEINSONIUS (Jean), organiste à Breslau, 
au commencement du dix-huitième siècle, est 
auteur d’un ouvrage intitulé : Der Wohlins- 
truirtc und Yollkommene Organisé oder Heu 
variirlc Choralgesjynge auf dem Klavier 
durch ganze Jahr (Le bien instruit et parfait 
' organiste, ou nouveaux chants de chœur variés 
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pour l’orgue oh le clavecin pour toute l'année); 
Breslau et Leipsick , 1726, in-*’. 

HE1NTZ ( WoLrcasc), ou HEINZ, bon or- 
giniste et compositeur au service de l’archovêquo 
Albert, à Halle, vers 1530, a composé une 
partie de* mélodies qui se trouvent dans le livre 
de chant à l’usage des églises catholiques, publié 
h Halle, en 1557, par le théologien Michel Vehe, 
in-8* de 11 feuilles. Amerbach a traité quel- 
ques-unes de tes mélodies dans sa collection de 
pièce* d orgue intitulée Orgcl oder Instruments- 
tabulai ur ; Leipsick, 1571. 

HEINZ (Alccste-Miubert ), docteur en mé- 
decine et médecin ordinaire du comte de Uocli- 
berg, vers la lin du dix-huitième siècle, était ne en 
Silésie. Amateur de musique distingué, il établit 
A Waldcnburg un théâtre d’amateurs, où il lit 
représenter plusieurs opéras de sa composition, 
entre autres : Dcr Ermit auf Tormcntcra 
( L’Ermite de Tormentera ), et lier Spiegelrittcr 
(Le Chevalier du Miroir). On connaît aussi sous 
son nom : 1" Six variations pour clarinette et 
ftote principale , 2 violons, 2 cOrs et basse. 

2* Variations pour date et violon; Hambourg, 
Cranta. — 3“ Variations pour clarinette, 2 vio- 
lons, 2 flûtes, 2 cors, alto et basse; Brunswick, 
Spehr. 

IIEINZE (jEAa-AnF.LAiBE-M»KTiN), né vers 
le milieu du dix -huitième siècle, à Amt-Gehrcn, 
dans la principauté de Schwarzbourg, s’établit à 
Saint-Gall , en Suisse, comme professeur et mar- 
chand de musique et d’instruments. Il a publié de 
sa composition : Belustigungen bcijm Klavier 
mil Gesang, etc. (Amusements pour le piano, 
arec chant, etc.); Saint Gall, 1791. Il avait an- 
noncé aussi la publication d'un oratorio intitulé 
Jésus souffrant; le prospectus de cet ouvrage 
avait paru en 1790, mais la partition n’a jamais 
été publiée. Heinze est mort dans le lieu de sa 
naissance, le r r octobre 1801. 

HEINZE ( Wilhelm* Il ), virtuose sur 
la clarinette et compositeur, est né à Leipsick, 
eu I7V0. Il fut attaché au théâtre et aux con- 
certs de cette ville depuis 18(5 jusqu'en 1838. 
Eli 1839 1 la place de directeur de musique lui fut 
offei te à Breslau , et il l'accepta. Il y a fait re- 
présenter en I8'«6 l’opéra de sa composition inti- 
tulé Iuoreile , et dans l’année suivante il a donné 
au môme théâtre Les mines de Tharand . Il a 
publié environ trente œuvres de musique instru- 
mentale parmi lesquels on remarque des varia- 
tions pour clarinette et orchestre t op. 28 , Ha- 
novre, Barlim; ni) , et des variations concertantes 
pour clarinette et flûte avec orchestre ; Augs- 
l>ourg, Gomhart. 

HEIftZE (Gtmvt-ADOLMiE), fils du précé- 


dent, est né à Leipsick le 1 " octohre 182t. 
Élève de son père ( il est devenu également un 
clarinettiste distingué qui s’est fait applaudir 
dans les concerts. J’ignore s’il a publié- quelques 
compositions. 

HEIXZELMANN (Je\n), né à Breslau, 
le 29 juin 1629, fit ses éludes à Witlenberg. A 
l’âge de dix -sept ans, il obtint un I er prix au 
concours de l'université, et avant d’avoir accompli 
sa vingt-cinquième année il fut nommé recteur 
du collège du Cloître à Berlin. En 1658 le dia- 
conat de l'église Saint-Nicolas de celte ville lui 
fut donné, et deux ansaprès il dev int surintendant 
à Salzwcdel, où il mourut subitement au mois de 
mars 1087. Il a fait imprimer une dissertation 
académique intitulée : Oratio de Mttsica co - 
lenda in introduct. Martini Klingcnbcrgîi, 
Munchenbcrgcnsis Marchici , kac tenus &traus» 
bergœ cantons et informatoris mvncre functi 
cl nobiliter meriti, jam vocati tegithnl can- 
ioris Mariant Berolinensis ; Beilin, 1637. Ce 
morceau a été inséré par Miller dans sa Biblio- 
thèque musicale (t. 3, p. 776). 

IlEliNZEN ( K) : sons ce nom d'un auteur 
inconnu, nn petit ouvrage concernant h musique 
cl l’art en général a été public en 18*4 ; il a pour 
titre : liber Muslk und hunst; Leipsick, Wcl- 
ler, in-s". 

IIEISER ( Wildelii), professeur de chant 
et compositeur de Lieder, vivait â Ber'.in vers 
1840. li a publié des chants et des Lieder à voix 
seule avec piano, au nombre d’environ 30 Œu- 
vres , 5 Berlin , citez Challicr. 

I1ELD ( Jean-TuéOBALO ), docteur eu méde- 
cine à Prague, et amateur de musique, naquit 
dans cette ville vers 1760. Il possédait un talent 
distingué sur la guitare , et chantait avec goût. 
On connaît de lui ; 1° Jtœsehen ( Rosine), poésie 
de Pfeffel , mise en musique avec accompagne- 
ment de piano; Prague, 1796, in loi. obi. — 
2° Chansons à voix seule , avec accom|iagncment 
de piano; Leipsick, 1803. 

HEI.I) (Jacques), fils d’Antoine Held, enu- 
tor à Landshut ( né en 1735, mort le 30 juillet 
1 809), naquit dans cette ville le 1 1 novembre 1 770. 
Son père lui enseigna le violon , et ses progrès 
sur cet instrument furent si rapides, qu'à l'âge 
de sept ans il put jouer en public un concerlo 
de Slamitz. Après avoir fait pendant six ans des 
études au gymnase, il alla les continuer au sé- 
minaire dont il fut organiste. En 1782 il se ren- 
dit à Munich, pour j faire un cours de philoso- 
phie. H perfectionna son talent sous la direc- 
tion de Hampel. violoniste de la cour. Lorsque 
ce mallre quitta le service de l'électeur de Ba- 
vière, Heid reçut des leçons de Eck , cl acquit 
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par les conseils de cet artiste beaucoup d'Iiabi- 
teté dans l’exécution des trails difficiles et bril- 
lants. Pendant ce temps il apprenait l'harmonie 
et la composition chez le maître de chapelle 
Danzi. Le roi de Bavière l'admit dans sa musi- 
que et dans sa chapelle. Il était encore en posses- 
sion de ces places en 1811. Depuis cette époque 
on manque de renseignements sur sa personne , 
parce que tous les biographes, et même l'auteur 
de l'article inséré dans le Lexique universel de 
musique publié par H. Schilling, se sont bornés 
à copier l’article de Lipowski. Avant 1811 Held 
avait fait un voyage sur le Rhin, dans la Franco- 
oie et en Suisse, avec son fils, Agé de onze ans, 
qui se distinguait déjà comme violoniste. On con- 
naît de la composition de lleld trois concertos 
pour le violon, un quintette pour 1 violons, 1 
altos et basse, trois quatuors, cinq airs variés 
pour violon et orchestre, trois trios pour deux 
violons et violoncelle, deux truvres de duos, et 
quelques ouvertures. 

HEI.D ( Bntmo ), musicien bavarois, vrai- 
semblablement de la famille du précédent, habita 
d'abord à Munich, puis à Manheim, en 1818. Il 
a publié des contredanses pour l'orchestre, à 
Mayence, chez Schott, des quadrilles de redoutes 
pour flûte et guitare, à Manheim, des danses al- 
lemandes pour le piano, à Augsbourg, chez 
Gnmbart, et à Munich. 

HELD ( At ciste ), professeur de piano à 
Magdehourg, est né dans cette ville, Tert 1813. 
Il s’est lait connaître par des petites composi- 
tions pour le piano, telles que polkas , val- 
ses, etc. 

IIELD (C. F. ), autre musicien de l'époque 
actuelle, a publié des recueils de Lieder avec 
piano. 

HELD ( Le docteur J.-C. ), également com- 
positeur allemand de Lieder et de chants à 4 
voix, en a publié plusieurs œuvres depuis 1830 
jusqu'en 183<). Depuis cetle dernière année rien 
n'a paru de lui. Les biographies allemandes ne 
fournissent aucun renseignement sur ces trois 
artistes. 

I1ELDER (BsnTHOumé), compositeur, né 
à Gotha, dans la seconde moilé du seizième siècle, 
fut d’abord instituteur au village de Friemar, près 
de celte ville, puis pasteur àRemstsedt. Il a fait 
imprimer de sa composition : 1° Cymbalum Gc- 
nethliacum, contenant quinze motels pour les 
fêtes de Noël et de la Circoncision, en allemand 
et en lalin, à 4, 5 et 6 voix; Erfurt, 1815, — 
V Symbolnm Davidicum , contenant 28 psau- 
mes allemands, dont deux à 8 voix, vingl-deux 
à fi et un à 5 ; Erfurt, 1020. — 3* Le Paler Ros- 
ier, et les 103" el 123' psaumes, en contrepoint 
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fleuri sur le plain-chant à 4 voix; Erfurt, IG2I, 
in-4“, 

HELDIUS ( Jérémie ), ou HELD, musicien 
allemand du dix-septième siècle, est cité par 
Draudius ( Bibliolh . Claxsica ) comme auteur 
d'un livre intitulé : Schéma Meloporticum, fun- 
damentum contexcndi coneentus , rationem 
repræsenlans ; Francfort, 1623. 

HELE ( Grotte es de i.a ), excellent musicien 
belge, naquit dans le Hainaut , vers 1548, et fut 
d'abord enfant de chœur à la collégiale de Soi- 
gnies, suivant une noie de II. Delmotte, dans 
des ébauches de reclicrches sur Philippe de Mons, 
qu’il m’a communiquées. Cette noie n'indique 
pas la source où il avait pris ee renseignement; 
mais le fait est vraisemblable, car on voit figurer 
Georges de la Hèle parmi les enfants de choeur 
de la chapelle royale de Madrid , en IS60 , dans 
les états de cetle chapelle qui sont aux archives 
du royaume de Belgique, à Bruxelles, et l'on y 
voit aussi qu'il y fut attaché pendant dix ans en- 
viron. Lui-mème dit, dans l'épllre dédiratoire 
de son livre de huit messes , imprimé à Anvers, 
en 1878, qu’il avait été attaché à la cliapelle 
royale pendant dix ans ( decem cnim annos , 
quos in Sacro-Majestatis lux Choro versalus 
sum,snaximisbeneficiisaffedtis, etc ). Or, une 
lettre autographe du duc d’Alhe, qui existe aux 
archives de l'église Noire-Dame, à Anvers , dé- 
montre que Philippe il, roi d’Espagne, avait 
chargé son lieutenant dans les Pays-Bas, d'y 
recruter dans les églises du pays des enfants de 
chœur pour sa chapelle, précisément à l'époque 
indiquée par Delmotte. De la Hèle revint aux 
Pays-Bas vers 1870, et obtint la place de maître 
des enfants de chœur de la cathédrale de Tour- 
na)-. Il occupait celle position en 1876, car il 
prit part dans celte année au concours du Poy 
de musique de Sta-Cécile, à Évreux, et c’est 
ainsi qu'il est qualifié dans le document authen- 
tique qui constate ce fait (1). Il y est nommé. 
Georges de la Hèle, mailre des enfans de 
chœur en la ville de Toumay, pays de Flan- 
dre. Ce même document fait voir qu’il obtint le 
prix de la harpe d'argent pour la composition 
du motet A’onne Deo subjecla erit anima mea, 
et celui du luth d'argent, pour la chanson h 
plusieurs voix dont les premiers mots étaient : 
Mais royei mon cher esmoy. Ses compétiteurs 
dans ce concours étaient Fustache Du Cavrroy, 
Claude Petit-Jan (Delàlre), et Claude Le 
Poindre (voyez ces noms). 11 est vraisem- 

(1) lmp à* musique . drioC â Ërrettx en r/umnturde 
madiuue sotnK-leclle, publie d'aprit un manuscrit 
du seliUsnesUele. par MM. Omninct ( Aolianl (Écrans. 
1937, lD'6*h page SX. 
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blabte que la position de la Hèle avait* chargé 
en 1 578, et que, de maître des enfants de chœur 
de la cathédrale de Totirnay, il était devenu le 
maître de chapelle de la même église; car il 
prend le titre de phonascus, c’est-à-dire premier 
chantre , au frontispice d'un recueil de messes 
qu’il publia dans cette année ; or, c’était parce mot 
qu’on désignait alors ceux qui dirigeaient l’exécu- 
tion de la musique au chœur. Après la mort de 
Gérard de Turnhout (15 septembre 1580), de la 
Hèle fut désigné pour lui succéder dans la place 
de maître de la chapelle de Philippe II : il re- 
tourna à Madrid dans les derniers mois de celle 
année. On le voit figurer en celte qualité dans 
les états de la chapelle royale, en 1582 ; mais son 
nom disparaît après 1590, et M. Pincliart ( V.ce 
nom ) n’hésite pas à placer l’époque de sa mort 
à la fin de la même année ou au commence- 
ment de 1591. 

De la Hèle, ayant vécu en Espagne pendant vingt 
ans, au service de la chapelle royale, y a dû pro- 
duire le plus grand nombre de ses ouvrages, qui 
sans doute , y sont restés, et qui , comme beau- 
coup de monuments précieux de l'histoire de 
l’art, y ont péri, dans l’incendie qui détruisit 
cette chapelle en 1734. Heureusement uno œuvre 
importante nous est restée comme témoignage 
éclatant de la grande habileté de l’artiste; cet 
ouvrage est un recueil de messes imprimé sous 
ce litre : Oclo Missa quinque, sex et septem 
vocum, au c tore Georgio delà II rtc , apvd 
insignam cathed . Tornacenscm phonasco; 
Anluerpix, ex officina Chistiphon Plan Uni, 
typographi régit , 1578, in-folio max. L’cxécu- 
tîon typographique de ce volume est d’une ma- 
gnificence qui n’a rien d’égal ; par le choix du 
papier, la Iieauté des caractères de musique, 
l'égalité du tirage, l'abondance et la variété des 
vignettes en bois et à toutes les parties mises en 
regard : ce produit des presses de Plantin a une 
immense supériorité sur la collection dite Patro - 
cinium musiccs, imprimée à Munich, par Adam 
Berg, aux frai* des ducs de Bavière. Quatredcs huit 
messes de la Hèle sont à cinq voix, deux à six voix 
et deux à sept. Les messes à cinq voix sont intitu- 
lées : 1° Oculi omnium in te spirant Domine , 
parce qu’elle est composée tout entière d’après le 
thème du motet de Lassos sur ce texte ; — 2° In 
convcrlendo Dominus (sur le thème d’un motet de 
Cyprien de Rore) ; — 3° Nigra sumsed formosa 
(sur le thème d’un motet de Crcquillon); — 
4® G u statc et videte (sur le thème d’un motet 
de Lassus. Les messes à six voix ont pour litre. 
— 5° Quare tristis es ( sur un thème de Las- 
sus; — 6® Fremuit Spiritus Jcsu (sur un 
thème d’un rnotet du même); enfin, les messes ù 


^ sept voix sont intitulées : — 7® Prxfcr renm 
sericin (sur le thème d’un motet de Josquin 
Ücprès). — 8® Denedicla es cœlorum »w 
gina (sur un motet du même). Quelques mor- 
ceaux de ces messes, que j’ai inis en partition , 
m’ont convaincu du grand mérite de De la Hèle, 
et l’ont placé dans mon opinion à la hautenr des 
meilleurs musiciens de son temps. Il ferme glo- 
rieusement pour l’école belge le seizième siècle, 
et c’est par lui que se termine la série des maî- 
tres de celte grande école qui fut si haut placée 
pendant deux siècles. Le motet de cet artiste, à 
cinq voix ( Sonne Deo subjecla erit anima 
mea ), qui fut couronné au concours d’Évreux , 
sc trouve parmi les motets de François Sale 
( Voy. ce nom ), lesquels ont été imprimés à 
Prague en 1593. 

HELESTINE (J acquits), musicien anglais, 
fut organiste de l’église cathédrale de Durham, 
puis de Sainte-Catherine, près de la tour de 
Londres. Le docteur Blow fut son maître de 
composition, llelestinc a laissé en manuscrit un 
grand nombre de morceaux de musique d’église. 
Il est mort h Londres, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, dans un âge fort avancé. 

HELFER ( Ciiarlcs D’), chanoine et maî- 
tre descnfanLs de chœur de la cathédrale de Sois- 
sons, a publié plusieurs messes et vêpres dont 
l’harmonie est assez bonne. En voici les litres: 
1 °Missa quatuor vocum ad imitationem mo- 
dulé Benedicam Dominum, dans la collection des 
messes imprimées par Robert Ballard, 1. 2, n® 9 de» 
messes à 4 voix; Paris, 1653, in-fol. — 2° Missa pro 
defuncUs quatuor vocum, même collection,!. 2, 
n® 10; Paris, IC5G. La Borde a reproduit celle 
messe en partition dans son Essai sur la Mu- 
sique, t. 2, p. 104. — 3° Missa quatuor vocum 
ad imitationem moduli Lorsque d’un désir cu- 
rieux ; Pari*, Robert Ballard, 1658, in-fol. L’au- 
teur n’était alors, suivant le tilre de l'ouvrage, 
que chapelain de la cathédrale de Soissons. — 
4® Missa sex vocum ad imitationem moduli 
In sternum rantabo; ibid., 1658, in-fol. — 5° 
Vespres et Hymnes de Vannée avec plusieurs 
motets du Saint-Sacrement, de la Vierge , des 
SS. et patrons de lieux, etc . , à 4 parties , 
ibid, 16(»0, in-4® obi. — 0° Missa quatuor vo- 
cum ad imitationem moduli Deliciæ regum ; 
ibid., 1674, in-fol. — 7® Missa sex vocum 
ad imitationem moduli Quid videbis in Suna- 
milæ? ibid., 1674, in-fol. C'est une seconde édi- 
tion. — 8® Missa quatuor vocibus nd imita- 
tionem moduli Lætatus sum ; ibid., 1578, in-fol., 
2 e édition. 

IIELFER ( Frédüuc-Aixcste ), organiste à 
G<i ra, ix! A Weissensée, en Saie , le 2 août 1 800, 
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est fils d’un maître d’école de celte petite ville. 
Élève du célèbre organiste M. G. Fischer, il crt 
devenu artiste distingué. En 1822, il obtint la 
place d’organi»te à Lobenstein : celle d'or- 
gan^te de l’église de la ville, à Géra, lui fut 
donnée en 1831. Le premier ouvrage de sa com- 
position qui a été publié est une Fantaisie avec 
double fugue ( fugue à deux sujets ) pour l’or- 
gue, Leipsick, Breitkopf et Ifærtel, 1840. Une 
analyse de cet ouvrage a paru dans la 42 e année 
de la Gazelle générale de musique de Leip- 
sick, p. 788. On connaît aussi de Helfer un recueil 
de pièces classiques extraites de divers oratorio*, 
messes, etc., en quatre suites, sous ce litre : 
Erinnerungen aus Klassischen Kirchcn und 
andern Tomcerkc , Leipsick, Siegel, ainsi qu’une 
collection de pièces d'orgue de toutes formes , en 
dix suites, intitulée Zcilgcmüsse Tempelkla nge 
der Orgel ; ibid. 

1IEL1A (Camille DE), musicien du sei- 
zième siècle, né à Ban, est connu par des motets 
à deux voix que De Antiquis a insérés dans le 
premier l.i vre de Motetll a due voci da divcrsl 
autori di Hari ; Venise, 1585. 

HELLER ( Stéphen ) , pianiste et composi- 
teur pour son instrument, est né le 15 mai 1814 
à Peslli, en Hongrie (I). Son père le destinait au 
barreau, et lui fit faire ses études au collège des 
Piaristcs. Pendant ce temps il prenait des leçons 
de Drauer, artiste de talent. A l’âge de neuf 
ans, Relier exécuta avec son maître au théâtre de 
Pestl» le concerto de Dussek pour deux pianos. 
Le succès qu’il y obtint et sa prédilection pour 
la musique décidèrent son père à céder à ses 
instances et à celles de quelques a rnis : il lui 
laissa la liberté de suivre la carrière pour la- 
quelle il se sentait une vocation décidée, et 
l’envoya h Vienne pour y continuer ses études 
sous la direction de Charles Czerny. J’ignore 
par quelles circonstances il ne prit qu’un petit 
nombre de leçons de cet excellent maître et de- 
vint élève d’un autre professeur, nommé Al. A. 
Haïra. En 1827 et 1828, Hellcr donna des con- 
certs à Vienne; puis il fit avec son père un 
voyage d’artiste, donnant des concerts à Pestli 
et dans toutes les villes un peu considérables de 
la Hongrie. De là il alla à Cracovie, où il s’arrêta 
quelques mois; ensuite il visita Varsovie, Bris- 
lau, Dresde, Leipsick, Magde!>ourg, Brunswick, 
Hanovre et Hambourg. Il passa l’hiver de 
1830 dans celte ville, y donnant comme par- 
tout des concerts et des leçons; mais déjà fa- 


(1) Le Lexique uni vend «Je muiique de Schladcbach et 
Bernudorf Indique le 13 mal 1913; mal* Je tlem me* ren- 
seignements de lleller lni-rni'rac. 


ligué, dégoûté de la vie nomade, aspirant à une 
existence moins agitée et plus conforme aux 
penchants de son caractère mélancolique et rê- 
veur. A la fin de 1830, il fallut songer à retour- 
ner en Hongrie, et Stéphen Heller se remit en 
route avec son père, passant par Casscl, Franc- 
fort, Nuremberg et Augsbourg. Son entrée dans 
cette dernière ville n’avait rien de gai, car il y ar- 
rivait exténué de fatigue et malade. Il était 
alors âgé de seize ans, et commençait à com- 
prendre que son éducation muricale était à faire 
et qu'il n’était qu’un pianiste aux doigts assez 
agiles, ne connaissant de l'art que ce qu'on ap- 
pelle les morceaux de concert. Quelques le- 
çons élémentaires d'harmonie qu’il avait reçues 
à Peslli du vieil organiste Cibulka composaient 
tout son bagage scientifique concernant Fart 
d’écrire. A peine comprenait- il les compositions 
de Beethoven, et l’admiration qu’il avait trouvée 
à Leipsick pour les œuvres de ce maître lui pa- 
raissait inexplicable. 

Une dame du haut monde d’ Augsbourg, ama- 
teur passionnée de musique, eut occasion d’en- 
tendre Heller, et s’intéressa à lui ( Heureux le 
jeune artiste qui rencontre une telle femme à 
l’aurore de sa carrière). Celte dame avait des 
enfants qui commençaient à sc livrer à l’étude 
du piano : Heller fut engagé à leur donner des 
leçons, et à se loger près de ses élèves, en qua- 
lité d’ami. Son père le laissa à Augsbourg et re- 
tourna dans sa famille. A cette époque Chelard 
était à Augsbourg; ses conseils dirigèrent Heller 
dans ses études de composition. M mc d’il... pos- 
sédait une assez belle collection de musique qu’il 
lut avec attention, et que d’autres amateurs de 
la ville complétèrent en lui prêtant leurs trésors. 
De ce moment seulement il devint musicien et 
entrevit l’art sous un point de vue plus élevé. 
Le comte Fugger, descendant de celte illustre 
famille qui, pendant plus de trois siècles, avait 
été la providence des artistes et des savants, 
homme d’un goût très-pur et d'un vaste savoir, 
fut aussi très-utile à Heller pour la direction de 
scs études. Depuis 18^1 jusqu’en 1833 il com- 
posa beaucoup pour le piano seul ou avec accom- 
pagnement, et pour le chant : ces travaux lui 
firent acquérir de l’expérience dans l’art d’écrire. 
Dans l’été de cette dernière année il lit un voyage 
à Pestli pour revoir sa famille; mais à peine y 
eut- il passé quelques mois, que le désir de re- 
voir sa chère Augsbourg l’y ramena au milieu de 
ses amis. Il y reprit ses travaux, et composa les 
premiers ouvrages qu’il publia à Leipsick et à 
Hambourg. L’appui de Robert Schumann dans 
la N 'ou relie Gazette musicale, contribua au 
succès de ses productions. Dès lors le talent do 
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H t-ller prit le caractère original et parfois fan- 
tasque qui le distingue aujourd'hui. 

Au mois d'octobre 1838 il quitta Augsbourg 
pour se rendre à Paris, où l'attirait l’espoir d’une 
plus grande renommée. Depuis son arrivée dans 
cette ville, gouffre et j>aradis des artistes, l'his- 
toire de sa vie se résume dans ses ouvrages. Il 
n'y apportait pas les dispositions qui contribuent 
■plus au suc< ès que le talent, car il fuyait le 
inonde et ne se plaisait que dans la solitude ou 
dans la société d’amis intimes; son goût person- 
nel dans l’art le mettait en lutte avec les pen- 
chants du public ; enfin il eut le malheur de 
prendre quelquefois le rôle de critique dans les 
Cazettes musicales : de là la haine et le déni- 
grement des rivaux. Ajoutons à tout cela que sa 
musique, généralement difficile et de forme inu- 
sitée, était rarement comprise par ceux qui n'en 
avaient pas la tradition. On comprendra, d'après 
ces considérations, les causes du succès tardif 
et lent des œuvres de cet artiste, nonobstant leur 
mérite incontestable d’originalité. Vaincu pour- 
tant par les sollicitations des éditeurs, il s’est 
parfois humanisé et a pris des allures plus fa- 
ciles et quelque peu vulgarisées; mais chez 
lui le naturel revenait an galop , suivant 
l'expression du poète. Quoi qu’il en soit, Stéphen 
flellcr ne passera point inaperçu dans l'histoire 
de l'art, cl les vrais connaisseurs ne lui contes- 
teront jamais la puissance d’un sentiment per- 
sonnel tout empreint de passion et de force. On 
considérera toujours comme les produits d'un ta- 
lent remarquable ses Scherzo , o uvres 7 et 24, 
son Caprice symphonique, op. 28, son Boléro , 
op. 32 , son caprice, op. 38, ses valses, op. 42, 
43, 44, ses Arabesques, op. 49, ses Scènes pas- 
torales, op. 50, sa Vénitienne, op. 52, sa Taren- 
telle, op. 53 , sa Fantaisie, op. 54, ta Fontaine, 
caprice, op. 55, la Sérénade, op. 58, le Scherzo 
fantastique, op. 57, la deuxième Tarentelle, 
op. Cl, ses Sonates, ses Promenades d'un soli- 
taire, , en quatre suites, son œuvre 82, divisé 
en quatre livres qui contiennent dix-huit mor- 
ceaux, sous le titre de Nutts blanches , et une 
multitude d'autres compositions qui exhalent 
un parfum de poésie. Certaines affectations for- 
cées qu’on remarquait dans les premiers ouvra- 
ges de île] 1er ont disparu des autres. L’origina- 
lité vraie l’emporte de beaucoup sur la recherche, 
et le charme a succédé à certaines aspérités qu’on 
pouvait reprocher autrefois au compositeur. S’il 
est quelque chose qui console au sein de la dé- 
gradation où l'art est parvenu, c'est de rencon- 
trer un esprit vigoureux, un sentiment actif qui, 
dans l'exiguïté de la dimension, sache placer 
le grand et le beau, lesquels résultent toujours 


de l'originalité de la pensée : Stéphen Relier est 
cet esprit-là. Au reste, l’indifférence que les ar- 
tistes témoignèrent autrefois pourseu productions 
a complètement disparu, et les éditions de ces 
mêmes ouvrages se sont multipliées, signe non 
équivoque de leur succès. Un jour viendra où les 
influences de coterie ajant disparu laisseront 
juger du mérite réel des choses ; alors on recon- 
naîtra, sans aucun doute, que Relier est, bien 
plus que Chopin, le poêle moderne du piano. 

IIELLER ( Josei’D-Al'Cüste ) , compositeur 
à Prague, n’est connu que par un opéra intitulé 
Zamora, qui fui représ nié en 1845, par quelques 
petites pièces pour le piano, et des chants pour 
une et deux voix avec piano. 

IIELLER (Jean-Gottlieb), musicien qui 
paraît avoir vécu à Francfort Ters 1840, a fait 
imprimer quelques petits ouvrages de sa com- 
position , parmi lesquelsoncite : Sérénade pour une 
ou deux voix avec piano , Francfort, Fischer, et 
une Polka ponrle piano, op. 15, Mayence, Schott. 

HELLlXCou IIELLINCK (Lupus), contre- 
point iste allemand qui vécut dans la première moi- 
tié du seizième siècle, n’est connu jusqu'à ce mo- 
ment (1860) que par quelques motets et chansons 
insérés dans divers recueils devenus fort rares. 
R est eu général désigné par son nom avec le 
prénom. Cependant on trouve en plusieurs en- 
droits Lupus seul -. dans ce cas il est difficile du 
reconnaître si le morceau de musique a pour au- 
teur Lupus IJellinc , ou Lupus Lupl, ( Voy. 
Lu im.) Les collections dans lesquelles Lupus Hel- 
linc est désigné nominativement sont celles-ci ; 
1° Selcctissimarum Mol et arum parfim quin - 
que par/im quatuor tocum. D. Georglo Fors- 
tero selcclore. fmprimcbat Joannrs Pclrclus 
t'iorimbergx, 1 540, petit in-4°oblong. On y trouve 
des motets à cinq voix de Rcllinc. — 2° Uundert 
und fünff/chen guter neicer Lied le in, mil 
vier, fünff, sechs Stimmen , etc. (Ccnt-quinze 
bonnes et nouvelles chansons à 4, 6, et 6 voix, 
non imprimées auparavant, agréables à chanter 
en allemand, français, hollandais et latin, etc. ) j 
Nuremberg, Oit, 1544 in-4° obi. Les anciens 
musiciens allemands dont les ouvrages sont dans 
ce recueil sont Oswalt, Boiter, Louis Scnfcl, 
Thomas Stolzer, Jean Müller , Mathias Eckel, 
Étienne Maliu , Wilhelm Braylengasser, Arnold 
de Bruck, Lupus Hellinck, Paininger, Sixte Die- 
trich,et Jean Wannenmacher — 3° Cantlones 
sacnc , quas vulgo Motela vocant, ex optimis 
quibusque hujus xtatis musicis selectx. Libri 
quatuor; Antuerpix apud Tilcmannum Su- 
sato, 1546, in-4®. — 4° Livre septième de chan- 
sons vulgaires de divers aulheurs à quatre 
parties , convenables et utiles à la jeunesse , 
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toutes mues en ordre selon leurs tons. En 
Anvers, chez les héritiers de Pierre Phalèse, 
1636, in-4°. — 5° Tabulaturbuch auff die 
Lautten durcti [Sebastien OchscnAuhn ; Hei- 
delberg, 1558, in-fol. On y trouve des pièces de 
Heliinc arrangées pour le luth. 

HELLMESBERGER (Georges), profes- 
seur de violon au Conservatoire de musique de 
Vienne, de la chapelle impériale, et premier 
chef d’orchestre de l’Opéra, est né dans la ca- 
pitale de l'Autriche, le 2i avril 1800. Son père, 
ancien maître d'école de village, lui donna les 
premières leçons de musique et de violon : les 
progrès du jeune Helimesberger furent si rapides, 
qu’à l’âge de cinq ans il put se faire entendre 
avec succès dans plusieurs maisons de la haute 
société et devant la famille impériale. A dix ans 
il possédait une voix d'un timbre agréable, qui 
le lit admettre comme sopraniste dans la cha- 
pelle de la cour, en remplacement de François 
Schubert, qui venait de quitter cet emploi. Plus 
tard il ht ses humanités au couvent de Sainte- 
Croix, puis retourna à Vienne pour y suivre un 
cours de philosophie, et pour se préparer aux 
sciences théologiques; mais le goût passionné 
qu’il avait pour la musique le détourna de s es 
études, et dès ce moment il se livra sans ré 
serve à la culture de l’art. Emmanuel Fœrster 
lui enseigna la composition, et le professeur 
Bcehm termina son éducation musicale. Devenu 
un des violonistes les plus habiles de l’Autriche, 
d fit des voyages à Pcsth, à Brünn, à Laybach , 
dans d’autres villes de la Hongrie et de la Bo- 
hème, et recueillit partout des témoignages d’es- 
time pour son talent. Après la mort de Schup- 
panzigh, en 1828, Helimesberger lui succéda 
dans la place «le chef d’orchestre de l’Opéra ; 
bientôt il fut nommé membre de la chapelle im- 
périale, et enfin professeur de violon du Con- 
servatoire de Vienne. Cet artiste a publié de sa 
composition : 1° Premier et deuxième concerto 
pour le violon et orchestre ou quatuor ; Vienne , 
Pennauer. — 2° Variations pour violon et or- 
chestre sur le thème : Ocara memonia, op. 3; 
Vienne, Artaria. — 3° Idem, sur le thème Sorte 9 
secondami , op. 10 ; Vienne, Pennauer. — 4° In- 
troduction et variations sur un thème original 
pour violon , quatuor et contrebasse, op. 9 ; 
Vienne, Artaria; Paris, Bichault. — 5° Plusieurs 
autres airs variés avec quatuor. — 6° Quatuor 
pour 2 violons, viole et basse, op. 1 ; Vienne, 
Artaria. — 7° Variations pour piano, et violon, 
op. 6; Vienne, Mechetti; Paris, Bichault. — 
8° Adagio et rondeau brillant pour violon et 
quatuor, op. 14; Vienne, Pennauer; Paris, Ri- 
chault 

BIOCR. liSIV . DES MUSICIENS. — T. IV. 


HELLMESBERGER (Joseph), fils du 
précédent, né à Vienne en 1829, est violoniste 
de talent et pianiste. Il est membre de la chapelle 
impériale, et a succédé à son père comme profes- 
seur au Conservatoire de Vienne. Postérieurement, 
il a été chargé des fonctions de directeur de cette 
institution. M. Helimesberger s’est fait connaître 
aussi comme chef d’orchestre des concerts de 
symphonie. En 1855, il a été envoyé à Paris 
comme membre du Jury de l’exposition univer- 
selle de l’industrie, et a été nommé président de 
la 27 roe classe de celle exposition , pour les ins- 
truments de musique. A cette occasion il a été 
décoré de la Légion d’honneur. Il a publié quel- 
ques compositions pour le violon. 

1IELLMESBERG ER (Georges), frère 
du précédent, né à Vienne. Élève de son père 
pour le violon, il a obtenu la place de maître de 
concerts à Hanovre, et a fait représenter eu 
cette ville un opéra intitulé Die BÜrgschaft ( Le 
cautionnement), en 1848. Ce jeune artiste est 
mort à Hanovre, le 12 novembre 1853, avant 
d’avoir atteint sa vingt -troisième année. 

HELLMUTH ( Frédéric), né à Wolfen- 
biittel, en 1744, apprit la musique à Brunswick, 
puis entra comme acteur au théâtre de Weimar, 
en 1770. De là il passa au théâtre de Gotha, 
pendant que Georges Berda en était composi- 
teur et directeur de musique. Sa voix de ténor 
ayant subi de l’altération, il quitta l’Opéra et 
entra dans la chapelle de l’électeur de Mayence. 
On connaît de cet artiste : Trois sonates poor 
le clavecin , avec accompagnement de violon et 
violoncelle; offenhach, 1774. Hcllmuth est mort 
au commencement du dix-neuvième siècle. 

Charles Ilellmuth, frère de Frédéric, fut mu- 
sicien de chambre à Mayence, puis s'établit à 
Erfurt en 180t. 11 est mort dans cette ville, vers 
1830. 

HELLMUTH (Joséphine), femme de Char- 
les, née à Munich , fut d’abord actrice et can- 
tatrice au théâtre de Seyler, en 1772. Six ans 
après, elle entra au service de l’electeur de 
Mayence, où elle se trouvait encore en 1790. 
En 1785, elle entreprit un voyage , et se fit en- 
tendre avec succès au théâtre de Dresde. 

Un autre musicien nommé Hcllmuth a publié 
deux pas redoublés de sa composition, pour mu- 
sique militaire ; Paris, Gambaro. 

HELLWAAG (Christophe - Frédéric) , 
docteur en philosophie et en médecine, naquit 
à Kalw, dans le Wurtemberg, le 6 mars 1754. 
H fut d'abord médecin ordinaire du prince de 
Holsteio, professeur adjoint à Lubeck, puis à 
Altenburg. En 1788, H devint conseiller de l’é- 
vèque de Lubeck et médecin à Eutin. Ce savant 
19 
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a publié dans le numéro 10 du Musée allemand 
un petit traité de l'analogie dea couleur* du 
spectre solaire avec U disposition des intervalle* 
de la gamme , sujet déjà traité par Newton dans 
son optique, et qui avait suggéré au P. Castel 
le projet inexécutable d’un clavecin oculaire 
(voyex NeyetonetCastel). GerberditqueHeliwaag 
a écrit une dissertation De f'ormalione loquela; 
mais il ne dit pas si elle a été imprimée. Le doc- 
teur llellwaag (et non Hellwig, comme l'écrit 
Lichtentlial, Dizz. et Blbliogr. delta Musica, 
t. 4, p. Î0 ) , a donné une analyse du livre de 
M. Liscovius sur la théorie de la voix , sous la 
rubrique Théorie der menschlichen Stimme, 
dans la Gazette musicale de Leipsiclt, ann. 
1816, p. 661 (et non 601, indiquée par Lichlen- 
tlial ). 

HELLWIG ( Cni*i.es-FaénÉRic-Louis ), di- 
recteur de musique b l'Académie de chant de 
llerlin, naquit le 23 juillel en 1773 à Kuners- 
dorf , prés de Wriexen, sur l'Oder, où son père 
étaiLprédiraleur. Il commença ses études à l'é- 
cole de la ville de Wriexen, et alla les continuer 
au collège de Grauen Kloster, à Berlin. Il avait 
reçu à Wriexen les premières leçons de clavecin 
et de violon : il apprit ensuite sans maître à jouer 
du violoncelle, de la contrebasse, du cor, de la 
guitare, de la harpe, et parvint à une certaine 
habileté sur l'orgue. Il était né musicien. Le 
maître de chapelle de la cour, G. Abraham 
Schneider, lui enseigna l’harmonie et la compo- 
sition. liés 1793 Hellwig fut membre de l'Aca- 
démie de chant de Berlin , que Kasch avait 
fondée deux ans auparavant. Après la mort de 
son père, il fut obligé d’accepter un emploi 
dans un établissement industriel pour vivre, cl 
il y resta jusqu'en 1812; mais le 20 août 1813 il 
obtint la plaae d’organiste de l’égliso principale 
de Berlin, et dès ce moment il ne s'occupa plus 
que de musique- Le 23 juin 1815 les places de 
directeur de musique de la cour et du Dom lui 
furent confiées : il les conserva jusqu'à sa mort , 
arrivée le 24 novembre 1838, des suites d'une 
lièvre nerveuse. Comme professeur, compositeur 
cl membre de l’Académie de chant et de la Lie- 
dertafel de Berlin , cet artiste a laissé des re- 
grets. Il a fait représenter au théâtre de Kœnig- 
staedt deux opéras de sa composition, intitulés : 
Die Bergknappen (Les Mineurs), poésie de 
K cerner, et Don Sylvio de Rosalba. On a aussi 
île ce musicien : 1° Vierstimmige geistliche 
Gesscnge a Capclla , ohne Begleitung (Chants 
spirituels à quatre voix , a capella , sans ac- 
compagnement) ; Hambourg, Christiani. — 
2° Iicquiem à 4 voix. — 3° Das Blümchen 
Gcdiild (La petite fleur de patience), chant à 


2 voix avec piano , Berlin, Lisehke. — 4° Chan- 
sons de table pour des voix d’hommes, avec 
accompagnement de piano, op. 7 ; Berlin , Traut- 
wein. — 5° Quatre recueils de Chansons alle- 
mandes à voix seule , avec acc. de piano ; Leip- 
aick, Breitkopf, Peters; Berlin, Schlesinger. 

IIELMEIt ( Cauu.es ), fils d’un luthier de 
Prague, naquit en cette ville vers 1740, et fut 
lui-mème un très-bon fabricant de luths, de 
mandolines et de violons. Après avoir appris 
l'art du luthier dans l'atelier de son père, il 
voyagea. Ses instruments les plus anciens por- 
tent la date de 1773. Il possédait une rare habi- 
leté comme luthiste et comme joueur de' man- 
doline. flelmer vivait encore en 1790. 

I1ELMHOL7 ( C. ), professeur de mu- 
sique à l'université de Halle, occupa cette po- 
sition depuis 1827 jusqu'en 1848. En 18-43 le 
24*">e psaume pour les voix d'hommes , de sa 
composition, fut exécuté à Wclssensfels. Ses 
ouvrages publiés consistent en plusieurs recueils 
de chants et Liedcr à voix seule avec piano; 
Berlin, Challier, et trois rondos faciles pour cet 
instrument, op. 2- 

HELMONT ( Ansues-JosErn VAN), né à 
Bruxelles, le 14 avril 1747, était de la même fa- 
mille que les célèbres médecin et chimiste du 
même nom, et descendait de parents alliés aux 
maisons de Mérodc et deStassart. Destiné dès son 
enfance à la profession de musicien , il apprit à 
jooer du violon, et reçut quelques leçons d’har- 
monie , qu’on appelait alors la basse continue. 
Ses humanités étant terminées, il se rendit en 
Hollande, et y devint chef d orcheslrc de l’Opéra 
d'Amsterdam. Après l'incendie de ce théâtre , il 
revint à Bruxelles et succéda à son père, Char- 
les-Joseph Van Helmont, en qualité de maître 
des enfants de chœur et de directeur de la mu- 
sique de l’église SI-Michel-et-Gudule. A l'âge de 
neuf ans il avait été admis dans le chœur de 
la chapelle royale des archiducs gouverneurs 
des Pays-Bas autrichiens; il fut attaché à cette 
chapelle pendant plus de quarante ans. Devenu 
vieux , Van Helmont se retira près de son lils , 
maintenant professeur de musique au Conser- 
vatoire de Bruxelles, et passa scs dernières an- 
nées dans le repos. Il est mort à l'âge de 
quatre-vingt-trois ans et quelques mois, le 28 
décembre 1830. Van Helmont a écrit plusieurs 
messes et des motets , entre autres , une messe 
de Requiem à 5 voix, 2 violons, 2 hautbois, 2 
cors, 2 trompettes, timbales, violoncelle et 
orgue, qui a été achevée au mois de novembre 
1791. Tous ces ouvrages sont en manuscrit cher 
son fils. Il a aussi composé un opéra intitulé 
L'Amant légataire, qui a été joué au grand 
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théâtre de Bruxelles. Le baron de Reiffenberg i 
rapporte d'une manière tort plaisante l’etfct de la 
seule représentation qui a été donnée de cet ou- 
vrage; Lettre à M. F élis sur la Musique, dans 
le Recueil encyclopédique belge , t. 2, p. 64.). 

HELPI'.RIC OU Illl.PÉRIC, moine bé- 
nédictin à l’abbaye de Saint Gall, naquit en Alle- 
magne, au commencement du oniième siècle. 
C’était, dit Tritbéme (De t ir. illusl. ord. S. Ile- 
sied. C. 76 , pag. 46, col. 1), un homme de 
grande érudition, philosophe, astronome, poète, 
musicien , doué d'un génie inventif et de beau- 
<oup d'éloquence. Voilà un éloge bien pompeux 
d'un moine obscur dont on aurait beaucoup de 
l>eine à trouver aujourd’hui quelque opuscule. 
Trithèrac dit avoir lu un traité de Aluslca, lib. 1, 
écrit par Helpéric. Le même biographe nous 
offre un singulier exemple d’inexactilude sur ce 
moine : dans l'un de ses ouvrages ( De Vtr. II- 
liist. ord. S. Jlened. C. 76) , il place en 1020 
l'époque où il florissait; dans un autre ( Calai, 

1 7r. Illusl. gertnan. p. 132) il porte celte époque 
à 1040; enfin, dans un troisième {De Script. 
Kccles., p 263 et 264 ), il le tait vivre jusqu'en 
1U69. Il est exactement possible que Helpéric ait 
iccu tout ce lemps dans son abbaye ; mais c’est 
ce que Trithéme aurait dû dire avec précision. 

1IELSTED ( Charles), compositeur danois, 
né à Copenhague vers 1820 , a tait exécuter à 
I.ripsick, en 1847, une symphonie-idylle qui a 
été bien accueillie. On a publié de sa composi- 
tion 6 chants à voix seule avec piano , op. t , 
Lcipsick.BreilkopfetHærtel jquatuorponr piano, 
violon , alto et basse, op. 2, ibid., et trois poèmes 
à voix seule avec piano ; Copenhague , Lose. 

I1EMBERGER {Je**- Auguste), pianiste 
allemand, s'établit à Paris, vers 1784 , puis à 
Lyon, et publia dans ces deux villes les ouvrages 
de sa composition dont les titres suivent : l°Sii 
trios pour 2 violons et basse, op. I ; Paris, Sie- 
ber, 1784. — 2° Six quatuors pour 2 violons, allô 
et violoncelle, op. 2; Paris, Bailleux. — 
3* Trois concertos pour clavecin, 2 violons, viole 
et basse , op. 3 ; ibid. — 4“ Six trios pour 2 vio- 
lons et basse, op. 4; ibid. — 5° Six idem, op. 
5; ibid. — 6° Trois trios pour clavecin, violon 
et basse; op. 6; Paris, Boyer (Naderrnan). — 
7” Quatre trios idem, op. 13; Lyon, 1787. — 
S” Trois trios idem, op. 14; Paris, 1787. — 
9° Trois symphonies pour le clavecin à 4 mains, 
op. 15; ibid. — 10° Trois trios pour piano, vio- 
lon et violoncelle, op. 16; ibid., 1790. — 

! 1° Rouquet à Mue de Buffon. |Miur 4 voix, 2 
violons, 2 flûtes, 2 cors , alto et basse. 

HEMESIUSou H EM ES ( N'atiiax ), écrivain 
anglais, est cité par Forkcl, Gcrber et Lichtentlial 


comme auteur d’un livre intitulé : De Musica 
evangelica seu vendicalio Psalmodias contra 
Tombum. Il est vraisemblable qu'un autre écri- 
vainanglais, nommé Tomb, avait publié quelque 
chose contre la psalmodie : cependant Tanner 
n’en parle pas dans sa Bibliothcca Brilan - 
nico-Hibemica. 

IIEMMEL ( Sicisioxu ) , maître de cha- 
pelle du prince de Wurtemberg, vers le milieu 
du seizième siècle, a publié de sa composition : 
Dm ganzen Psalter Davids mil 4 Stimmen 
( Tout le psautier de David i 4 voix ) ; Tubingue, 
1569. 

IIKMMERI.EIX ( Joseph ), professeur de 
piano à Francfort en 1780, fut attaché au ser- 
vice de la comtesse de Vorberg vers 1780, puis 
se rendit à Paris et y vécut jusqu'en 1799 ; on 
ignore ce qu'il est devenu depuis ce temps. Cet 
artiste a publié de sa composition : i° Concertos 
pour piano, 2 violons, alto, basse, 2 hautbois et 
2 cors, n“, I, 2, 3, 4; Paris, Boyer (Naderrnan ). 

— 2° idem, n° 5 ; Paris, La Clievardière ( Le 

Duc). — 3° idem, n° 6 (en ré); Offrnbach, 
André. — 4° Trois sonates pour piano et violon, 
op. 3; Offcnbach, André. — 5° Trois idem, op. 
5 ; ibid. — 6° Trois idem, op. 8 ; ibid. — 7° Trois 
idem faciles, op. 13; Paris, Naderrnan. — 8* 
Trois idem, op. 14 ; Offenbach, André. — 9° Trois 
sonales pour piano à 4 mains, op. 17; Paris, 
Boyer. — 10° Symphonie pour clavecin, 2 vio- 
lons, alto et basse, op. 6; ibid. — 11° Trois 
trios pour clavecin, violon et basse, op. 11 ; 
ibid 12° Trois idem très-faciles, op. 12 ; ibid. 

— 13° Marches, 12 menuets et 12 anglaises; 
Mayence, Scliott. 

IIEMMERLEIN ( Jevs-Ciibctiux ) , maî- 
tre de concerts du prince évêque de Fulde, Ters 
1770. Schlick fut son maître de violoncelle et en 
fit un artiste distingué. Hemmerlein eut pour 
maître de composition Uhlmann, organiste rie 
sa ville natale. On connattde sa composition un 
concerto de violon avec orchestre, op. 1 ; Augs- 
bourg, 1801. 

I1EMMERLIN (Jrax-Nicolas)', musicien 
de la chambre du prince-évèque de Bamberg, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, publia dans 
cette ville, en 1748, six messes deCaldara, à 4 
voix, 2 violons et orgue, sous ce titre : Chorus 
m vsarum divine Apollini aecinentium. Qua- 
tre messes seulement de ce recueil sont de Cal- 
dara; la troisième et la cinquième sont delà 
' composition de Hemmerlin. 

III.MMIS (Fharçois), maître de chapelle 
et organiste de l'église d’Osnabruck , né vers le 
' milieu du dix-huitième siècle, a publié : i° Pie ue 
' Melodienzum Katholischen Cesangbuch, zur 
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Belehrung und Erbaunung dcr Chrislen; 
Cassel, 1781, in-8“. — 2° Six sonates pour cla- 
vecin ; Osnabrück, 1792. — 3° Andante avec 
variations pour le clavecin; ibid., 1800. 

HEMPEL. (Gcorces-Christofhe), violoniste 
attaché à la musique du duc de Saxe-Gotha, na- 
quit à Gotha, en 17 15, et mourut en cette ville le 
-i mai 1801, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Les 
catalogues de Breilkopf.de Lcipsick (1700 k 1770), 
indiquent onze symphonies de llempel , en ma- 
nuscrit, deux concertos pour le violon, et douze 
solos pour le même instrument. 

UEMPEL ( Charles-Gcillacme j), né en 
1777, k Chelsea, pris de Londres, apprit la mu- 
sique dès son enfance, sous la direction de son 
parent Kollmann. Ses progrès furent rapides. 
En 1793 et 1794, on le fit voyager sur le conti- 
nent ; il s’arrêta quelque temps à Dresde et à 
Leipsick, et y perfectionna ses connaissances mu- 
sicales. De retoor à Londres, il cultiva d'abord 
la littérature et la peinture, mais ensuite il fit sa 
profession de la musique, qui, dans les premiers 
temps, n'avait été pour lui qu’un art d'agrément. 
En 1804, il fut nommé organiste de l’église 
Sainte-Marie, â Truro ; il occupait encore ce poste 
en 1825. L’ouvrage principal de llempel est un 
volume de musique d’église , d’antiennes et de 
psaumes, publié â Londres sous le titre de Church 
Services, Anlhems , and P salais, et dédié à 
l’évéque de Lincoln. On a fait deux éditions de 
cet ouvrage, ainsi que des vingt mélodies sacrées 
( Twentg sacred Melody ), que llempel a dé- 
diées au comte de Falmouth. Son œuvre la plus 
importante a pour titre : Moming and Evening 
service inscore ; and luo Anlhems, uilha sepa- 
rate accompaniment for the Organ ( Serviccdu 
matin et du soir en partition, et deux antiennes, 
avec un accompagnement séparé pour l’orgue) ; 
Londres ( sans date). On a aussi de cet artiste 
une méthode de piano intitulée : Introduction 
to the Piano-Forte ; Londres 1817. 

HÉNAUX ( Étienne ), poète et docteur en 
droit, né à Liège en 1819, mort dans la même , 
ville, le 15 mars 1843, est auteur d’un poème in- 
tulé .- La Statue de Grctry ( Liège, Desocr, 1842, 
in-S” de 24 pages) , publié à l’occasion de l’inau- 
guration de celte statue sur la place de l’université, 
dans la même année. 

HENFLING ( Conrad), mathématicien qui 
vivait au commencement du dik-huitième siècle, 
et conseiller de la cour d’Anspach, mort vers 
1720, a fait imprimer l’extrait d’un système de 
musique dont il était l’inventeur, sous ce titre : 
Specimen de n ovo Systemate Musico; Ans- 
pacli, avril, 1708. Ce petit ouvrage a été inséré 
dans les üliccllan, Berolin., 1710, t. I, part. 


I III, p. 205-294. 11 en a été donné une analyse 
dgns \'Uistoire de l’Académie des Sciences, 
1711, p. 79 et suiv. Henlliag propose dans cet 
opuscule la division de l'octave en 50 parties; il 
a été réfuté par Sauveur ( top. ce nom ). 

IIE.MKE critique musicien, né en 

Saxe, vécut i Brunswick, vers le milieu du dix- 
buitième siècle. Il a publié un écrit pério- 
dique intitulé Musikalische Patriot (Le Patriote 
musical), dont il a paru 30 numéros en 1741 ; 
Brunswick , in-4“. Il ne faut pas confondre ce 
journal avec celui que Mattheson a fait paraître 
sous le mime titre à Hambourg, en 1728 ( voy. 
Mattheson ). 

IIEiVISEL ( Michel), directeur de musique et 
organiste de la cathédrale de Fulde, est né en cette 
ville, le 24 juin 1780, ou, selon d’autres rensei- 
gnements, le 18 du mime mois. Le bon orga- 
niste Vierling lui a enseigné i jouer de l’orgue 
et les règles de l’art d’écrire dans la composition. 
Laborieux artiste, Henkel a écrit un grand nom- 
bre d’ouvrages de musique religieuse et de ver- 
sets ou préludes pour l’orgue. Dans toutes ces 
productions, on trouve plus de facilité et d’élé- 
gance qne de profondeur. On a de cet artiste : 
1° Cent versets pour l'orgue ; Offenhach, André; 
Vienne, Haslinger. — 2° Quarante-huit préludes 
et conclusions pour l'orgue, œuvre 5”; Bonn, 
Simrock 3° Cent versets pour l’orgue, 2« re- 

cueil ; ibid. — 4° Vingt pièces d'orgue, 4” re- 
cueil, op. 32; ibid. — 5° Vingt-quatre pièces 
d’orgue faciles, op. 26; Lcipsick, Peters. — 
6” Idem, 6 e , 7* et 8' recueils ; ibid . — 7° Soixante 
préludes faciles à 2, 3 et 4 parties, 9' recueil, op. 
62. — 8° Trente-trois pièces pour les commen- 
çants, op. 68, liv. 1 et 2; Mayence, Schott. — 
9° Douze pièces nouvelles, 11* recueil, op. 82; 
Francfort, Hoffmann. — 10° Trois messes alle- 
mandes dans le style choral, â 4 voix, 2 cors et 
orgue, op. 32 ; Offenbacb, André. — 1 1 “Six chants 
religieux pour les églises et les écoles, i 4 voix, 
chœur et piano ; Bonn, Simrock. — 12“ Sonates 
pour piano et violoncelle, op. 73 et 74 ; Mayence, 
Schott; et OlTcnbach; André. — 16“ Plusieurs 
rondos et pièces diverses pour le piano. — 17* 
Beaucoup d’airs variés idem; Offenbach, André; 
Mayence, Schott; Bonn, Simrock — 18° Plu- 
sieurs cahiers de duos pour 2 liâtes. — 19° Pièces 
pour guitare. — 20“ Mélodies chorales h 4 voix ; 
Fribourg, Herder. — 21“ Deux recueils de chan- 
sons allemandes k voix seule de piano, op. 10 et 
2 1 ; Offenbach, André. — 22° La musique pour 
le drame Achmct et Zénide, de Ifflantl, et pour 
Bauemhockzeit (les Noces villageoises), de 
Kœnig. Les ouvrages de ce musicien distingué 
s’élèvent au nombre de plus de cent, dont les 
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derniers ont paru en 1844. Il est mort dans sa 
position d'organiste et de directeur de musique 
à Fulde, le 4 mars 1851. 

Henkel a eu un fils (Georges- André ), né A Fulde 
te 4 février 1805. Dés l'âge de onze ans il composa 
des variations pour le piane , qui furent publiées 
par André, d’Offenbach, ami de son père. En 
1826, il alla suivre les cours de l'université de 
Marbourg. Il s’établit ensuite â Francfort-sur-le- 
Mein. Il allait se rendre à Paris pour prendre 
possession d’une place de professeur dans l’ins- 
titution de musiqtfe religieuse dirigée per Choron, 
lorsque la révolution de Juillet 1830 changea ses 
plans et lui fit accepter une place d’organiste â 
Koboorg. En 1837, il abandonna cette position 
j tour celle de professeur demusiqueEau séminaire 
de Fulde. Parmi les compositions de Henlcel , on 
remarque: 1° l’ouverture pour le Camp de Wal- 
tenstein, de Schiller. — 2° des sonates pour le 
piano avec violon . — Des chants pour des voix 
d'hommes. — Quelques petites pièces pour l'or- 
gue et le piano. Tous ces ouvrages ont été pu- 
bliés. Henkel a en manuscrit des symphonies, 
«les ouvertures , des messes, des Motets , des 
I.ieder et des chœurs pour des vois d'hommes, 
des compositions pour le piano et pour l'orgue. Le 
style de cet artiste est une imitation de celui de 
Mendelssohn. 

HENKEL f Hkmu) , le plus jeune des fils 
de Michel, est né â Fulde en 1822. Après avoir 
commencé, sous la direction de son père, sesétu- 
tudes de piano et d'orgue, il alla les continuer à 
Francfort, chez Aloys Schmitt, puis à Darmstadt, 
«liez Rink, chez Kessler, et pour la composition 
«liez André, à Offcnbach. Après la mort de celui- 
ci, il retourna 5 Fulde et passa une année au sé- 
minaire des instituteurs. Il vécut ensuite à Leip- 
slck pendant les années 1816-1847, retourna 
chez son père pendant les mouvements révolu- 
tionnaires de 1848, et enfin se fixa â Francfort 
dans l'année suivante, comme professeur de 
chant et de piano. On a publié de sa composition 
des Lieder et quelques petites pièces pour le piano 
et l’orgue. 

HEEVWEBERG (JeasBaitiste), né à Vienne, 
le 6 décembre 1768, était fils d’un organiste du 
couvent appelé Schottcn-Slifs, et succéda â son 
père dans cette place. A l'âge de vingt-deux ans 
il entra ( en 1790 ) au théâtre de Schikaneder 
comme chef d'orchestre. Il en remplit les fonc- 
tions pendant treize ans; mais le mauvais état 
de la santé de sa femme l’obligea â se retirer, en 
1804, à Hof, près de Mannerstorf, sur les fron- 
tières de la Hongrie, pour y jouir d’un air plus 
pur. Là, il embrassa la vie de laboureur, et 
sembla pendant quelque temps avoir oublié la 


musique; mais enfin l'amour de l'art lui revint 
' au cœur après quelques années, et ce fut avec 
plaisir qu’il accepta l'invitation que lui lit le 
prince Nicolas Esterhazy de se rendre à Eisen- 
stadt pour y tenir l'emploi d'organiste. Il y fut 
aussi bientôt après chargé de la direction des 
opéras qu’on représentait sur le théâtre du châ- 
teau. Après la dissolution de la chapelle du 
prince, Henneberg retourna à Vienne, et y vécut 
quelque temps sans emploi; puis il fut nommé 
directeur du chœur, à l'église paroissiale de la 
cour. Après la mort de Œhlinger , il le remplaça 
comme organiste de la chapelle impériale ; mais 
Il jouit peu des avantages de sa position nou- 
velle, car il se blessa en visitant l'intérieur de 
son orgue, et sa blessure, négligée dans l’origine 
s’envenima et le conduisit au tombeau, le 26 
novembre 1 822. On s'accorde à considérer Hen- 
neberg comme un organiste distingué et un com- 
positeur de goût. Parmi ses ouvrages, dont le 
plus grand nombre est resté en manuscrit, on 
compte beaucoup de morceaux introduits dans 
les opérettes jouées aux théâtres de Vienne, et plu- 
sieurs petits opéras intitulés : I" Conrad Langart 
de Frledbourg. — 2° Dos Jxger Mxdchen ( la 
Fille du Chasseur). — 3" Die Waldmxnner (les 
Sylphes). — 4" Le premier acte de h'amigs flichl 
(Devoir d'un roi). — 5" Ver Scheerenschlei- 
fer (le Rémouleur). — 6° Die Elfcn Kœni- 
ginn ( la Reine des Elfes). — 7 "les Géants, opéra 
mythologique qui n'a pas été représenté. Henne- 
berg a écrit aussi des symphonies, des ouver- 
tures, une grande pièce pour musique militaire, 
des chansons, des hymnes, des cantates, et des 
nocturnes à 4 , 6 et 8 voix , avec on sans ac- 
compagnement. Il a arrangé pour le piano les 
opéras intitulés : les Pyramides de Babylone, 
par Gallus; le Labyrinthe, par Winter ; le Mi- 
roir d'Arcadie, par Silssmayer, etc. 

1IENNEKUMDT (Jeak), connu au théâtre 
sous le nom d'Ixcnuuu , naquit à Bruges ( Belgi- 
que) , le 4 mars 1798. Après avoir étudié la mu- 
sique dans le lieu de sa naissanse, il se rendit à 
Paris et fut admis au pensionnatdu Conservatoire, 
à cause de sa belle voix, le 0 juin 1822. Il y 
reçut des leçons de Plantade, et Baptiste aîné, 
du Théâtre-Français, fut son maître de déclama- 
tion. Le 20 mars 1823 il débuta à l'Opéra dans le 
rûle du Pacha de la Caravane du Caire; mais 
il ne sortit du Conservatoire que dans l'an- 
née suivante. Après être resté quelque temps à 
i'Opéra sans y obtenir les succès auxquels il as- 
pirait, il se rendit en Halle, et a'y livra à de nou- 
velles éludes de chant. En 1829, il chantait à 
Parme, et il se fit entendre avec succès pendant les 
années suivantes, dans plusieurs autres tilles de 
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la Péninsule. De retour à Paris, en 1832, il fut 
engagé au Théâtre-Italien et s’y lit applaudir dans 
les rôles de tarylon des ouvrages de Rossini, par- 
ticulièrement dans Mathilde de Shabrand. Hen- 
nekindl retourna ensuite en Italie, et chanta à 
Bologne, en 1834 ; mais, bientôt rappelé à Paris, 
au mois de novembre de la même année, il débuta 
au théâtre «le l’Opéra Comique dans \tChalel , dont 
le rôle de Max fut écrit pour lui par Adolphe 
Adam ; puis il chanta dans le Cheval de bronze 
d’Auber, avec beaucoup de succès. Ce|>endant, par 
drs causes inconnues, il ne resta pas longtemps à ce 
théâtre. Pendant quelque temps il voyagea dans 
les déparlements de la France pour y donner de* 
représentations, puis il retourna en Italie. Il 
chantait à Florence en 1838 ; on le retrouve h 
Madrid en 1845. Depuis lors il a disparu de la 
scène. 

HENNE IXE (M“ B Claire), née Wciet, 
à Paris, cantatrice et professeur de chant, est 
auteur d'un petit ouvrage qui a pour titre : Ru- 
diment des chanteurs , ou théorie du méca- 
nisme du chant, de la respiration cl de la pro- 
nonciation; Paris Mtissonnier, 1844, in-8 1 de 
48 pages. 

HEXNIG (Chrétien-Frédéric), mattre de 
chapelle «lu prince Sulkoro^ky, à Sorau, dans la 
deuxième moitié du dix -huitième siècle, a com- 
posé douze symphonies, six quatuors et six di- 
vertissement-* pour douze instruments, qui sont 
indiqués dans les catalogues de Breilkopf. Ilen- 
nig a publié à Berlin, en 1775, un trio pour cla- 
vecin, violon et violoncelle; en 1781, 5 Leipsick, 
un Quolibet pour des sociétés de jeunes musi- 
ciens, et, en 1782, douze chansons pour des lo- 
ges de francs-maçons. 

IIEWIG (Jean-Chrétien), flûtiste aile* 
rnand, peut être fils du précédent, est connu par 
les ouvrages dont les tiues suivent : 1® Trots 
quatuors pour flûte, violon, alto et basse; Offen- 
bach, André. — 2® Duos pour 2 flûtes, op. 6, 
18; Berlin, Hummcl, 1799. « 3° Plusieurs airs 
variés pour flûte seule. J’ignore si cet artiste est 
le même qu’un musicien fixé â Chemnitz ( lien - 
ni g , C. ) , qui a publié six pièces pour 5 clari- 
nettes, flûte, 2 cors, 2 trompettes, 2 bassons, 
trornbonne et serpent avec petite et grosse 
caisse ; Chemnitz, Hæcker. 

Un autre musicien du même nom ( Uennig. 
C.) , était, en 1841, violoniste et professeur de son 
intrument à Magdebourg. Il a publié dans cette 
même année une méthode de violon, sous ce 
titre : Praktische Violinschule na ch pxdago- 
gischen Grands# t zen, etc. 

Eufiu, un autre Uennig (Ch.), professeur de 
musique 5 Berlin, à U même époque, y a publié 


des Lieder, à voix seule avec piano, un recueil 
de 72 chorals à deux voix, des chants pour une, 

| deux et trois voix, des chants funèbres pour 4 
voix d’hommes , etc. 

U est singulier que les noms de ces artistes ne 
soient pas même mentionnés dans les recueils 
; de biographies de musiciens publiés en Alle- 
magne depuis vingt ans. 

HENNIGK (Henri-Julien), organiste de 
l’église St.- Jean , à Dresde, est né dans celle ville 
en 1786. On connaît de lui : i® Polonaises à grand 
orchestre; Dresde. — 2° Idem pour piano; 
Dresde, Arnold. — 3° Vingt-neuf préludes faciles 
pour l’orgue, avec nne instruction sur les tons 
majeurs et mineurs; ibid. Homme de savoir, 
Hennigk s’est fait connaître par deux ouvrages 
sur la musique qui ont pour titres : 1° Kurzf' 
Geschichte uberder ürsprung und Fortgang 
der Musicke( Histoire abrégée de l'origine et des 
progrès de la musique ); Dresde, 1824, in-8”. — 
2° KurzerGrundriss der Geschichte der Mustek 
bei den Volkem der Altcrthums (Tableau abré- 
gé de l’histoire de la musique cliez les peuples 
de l’antiquité); Dresde, Arnold, 1837, in-8® de 
xvi et 79 pages. 

IIENNING (MaItre), célèbre facteur d’or- 
gues, vers la fin du seizième siècle et au com- 
mencement du dix-septième, fut d’abord menui 
sier à Hildcsheim. Il a construit : 1° L’orgue du 
couvent de St- Biaise à Brunswick, de 35 jeux, 
2 claviers et pédale, avec un registre de 16 pieds 
au grand davier — 2° L’orgue de St-Goldast à 
IlildtKheitn, à 23 jeux, 2 claviers et pédale. 1 

HENNING (Charles-Guillaume), né à Ber- 
lin, en 1784, était fils d’un musicien de régiment 
qui lui donna les premières leçons de musique et 
de violon. Seidler, maître de concerts en celte 
ville, fui ensuite son maître pour cet instrument, 
et Guhrlich lui enseigna les règles de l’harmo- 
nie. En 1807, Henning obtint une place de violo- 
niste au théâtre national et royal. En 1821, il 
reçut sa nomination de directeur de musique au 
théâtre Kœni-sladt , et cinq ans après il y joignit 
la position de maître de concerts de lachapelle du 
roi. En 1933 , l’Académie royale des beaux-arts 
de Berlin l'admit au nombre de ses membres , 
et en l83Gil fut nommé directeur de musique au 
théâtre royal de l'Opéra. Cet artiste a publié de sa 
composition : 1® Symphonie concertante pour 
2 violons; Berlin, Scldesinger. — 2° Premier 
concerto (en la) pour violon principal; Augs- 
bourg, Gombart. — 3® Deuxième concerto, id. 
(en ré mineur), op. 15 ; Offenbach, André. — 
4® Variations sur la Sentinelle , idem ; Berlin, 
Scldesinger. — 5° Scstetto pour deux violons, 3 
violes et violoncelle ; Leipsick, Peters. — 6° Trois 
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grands quatuors pour 2 violons , viole et basse, 
op. 9; Offenbach, André. — 7® Quatrième qua- 
tuor, op. 13; Vienne, Haslinger. — 8° Deux 
trios pour 2 violons et violoncelle, op. 2 ; Berlin, 
Schlesinger. — 9 0 Duos pour 2 violons, op. I, 
ibid. — 10'’ filâmes variés pour violon seul. On 
conn dt aussi de lui des pièces d’harmonie publiées 
en 1838, et la musique d’un ballet représenté au 
théâtre royal. 

HENNHJS (Gilles), chanoine et chantre 
de Téglise collégiale de Saint-Jean l'Evangéliste, 
à Liège, et maître de chapelle de Ferdinand, ar- 
chevêque électeur de Cologne et prince évêque 
de Liège, vers le milieu du dix-septième siècle. 
On connaît de sa composition : 1° U y mnus S. 
Casimiri principis, filii Regis Polonix , e/c., 
A et 8 voc.; Cologne sur le Rhin, 1620, in-4®. 

— 2° Motetta sacra duarum, trinm, quatuor , 
tum vocum, tum instrumentorum cum basso 
continuo , liber primus ; Anvers, 1640, in-fol. 

— 3® 4 Missx solctnnes octo vocum, op. 3 ; 
Anvers, 1645, in-4®. 

HENRI III, duc de Brabant, surnommé le 
Débonnaire , épousa Alix , tille d’Hugues IV, 
duc de Bourgogne, et mourut à Louvain, le 28 
février 1261. Ce prince cultivait la poésie et la 
musique. Il nous reste quatre chansons notées 
de sa composition, qui se trouvent dans les ma- 
nuscrit* de la Bibliothèque impériale, à Paris. 

HENRI VIII, roi d’Angleterre, fils de 
Henri Vil, naquit au moiade juiu 1492, et monta 
sur le Irène d’Angleterre, le 22 avril 1 509. Ce 
prince, fameux par l’habileté de sa politique, ses 
cruautés, et par la réforme religieuse qu’il intro- 
duisit dans son royaume, pour seivir ses pas- 
sions, avait des connaissances étendues dans les 
sciences et dans les arts, et se piquait d'être un 
des plus habiles musiciens de son royaume. Il 
chantait avec gortt, jouait bien du clavecin et 
de la Rûte, et composait des motetset des messes 
daus la manière des maîtres anglais de son temps. 
Boyce a inséré dans sa collection de musique re- 
ligieuse une antienne à 4 voix ( O Lord, thema- 
kcr ofall things ), que j*ai fait exécuter dans un 
de mes concerts historiques; elle esl bien écrite. 
Hawkins a aussi publié dans le second volume 
de son Histoire générale de la musique (pag. 534) 
le motet latin à 3 voix Quam pulchra es, d’après 
un manuscrit duchœur de Windsor, daté de 1 5 19. 
Henri VIII est mort à Londres, dans la nuit du 
28 au 29 janvier 1547. 

HENRION ( Paul), compositeur de roman- 
ces, est né à Paris, le 20 juillet 1819. A l'âge de 
onze ans, il entra, comme apprenti, dans l’ate- 
lier d'horlogerie de son frère aîné; mais il n’y 
resta pas longtemps, ayant accepté les offres qui 


Ini furent faites pour jouer sur les théâtres de la 
banlieue , puis dans les petites villes des dépar- 
tements, des rôles de jeunes garçons ou de femmes 
traveistiea. Aprè* quatre ans de celte existence 
vagabonde, il rentra à Paris et dans sa famille. 
Alors il se livra à l’étude de la musique, reçut 
des leçons de piano de Henri Karr, et suivit le 
cours d’harmonie de l’organiste aveug'e Mon- 
cotdeau (toy. ce nom). En 1840, il débuta 
comme compositeur de romances par une mé- 
lodie qui avait pour titre Un jour. Cet air eut 
un succès populaire, et devint un timbre de Vau- 
deville. Le bon Cure, Loin de sa mère, Les 
Deux Mules du. Basque, Les Vingt sous de Pè- 
rinette, Manola , SIJoin, Travaille et prie , 
d'autre* romances encore, ont eu la vogue d’un 
moment qu'obtiennent ces petites pièces lors- 
qu’elles se distinguent par une heureuse inspira- 
tion et par ( élégance de la forme. M. Colom- 
bier en a été IVditeur, à Paris. M. Henrion a 
écrit aussi quelques petits morceaux de piano, 
des quadrilles, des valses et des polkas. 

HENRY (Boxaventubc), professeur de violon 
à Paris, débuta an concert spirituel en 1780, 
dans un concerto de violon qui fut publié la même 
année, et qui eut peu de succès. Peu de temps 
après il entra comme premier violon au Un âtre 
de Beaujolais; il s’y trouvait encore en 1791. 
Ou a de cet artiste : 1® Concerto pour le violon ; 
Paris, La Chevardière, 1780. — 2° Sonates pour 
2 violons et basse, ibid. — 4° Exercices sur les 
quatre premièies positions du violon, en passant 
dans tous les tons; Paris, Imbaull. — 4® Pre- 
mier air varié, ibid. — 5® Trois airs variés pour 
violon, op. 5; Paris, Caveaux ( Polit). — 6® Étu- 
des contenant des gammes variées, thèmes variés 
et caprices pour violon, livres 1-3; Paris, Frey. 
— 7® Méthode de violon; Paris, Imbaull (Janet). 

IIEN R Y (..), clarinettiste à Paris, vers 1815, 
vraisemblablement lils du précédent , a publié 
quatre œuvres de duos pour son instrument; 
Paris, Sieber, Duhan, Omont; des études ou 
caprices pour clarinette seule, op. 2, Paris, Sie- 
ber, etc. 

HENSEL (Gottlob), organiste de l’église 
Saint-Pierre-et-Saint-Paul à Lieguitz , né en .Si- 
lésie veis 1765, a publié de sa composition : Re- 
cueil de morceaux de chant et de piano ; Breslau, 
Gehr et C®, 1795. — 2° Trois sonates pour 
piano et violon, op. 1 ; Breslau, 1802. — 3® So- 
nates pour piano seul,op. 2, ibid. — 4® Fantaisie 
sur les événements tragiques de la Turquie, en 
1821, pour piano et violon; ibid. Hensel est 
mort à Liegnilz, en 1876. 

HENSEL (jEAM-DAS!EL),né à Goldbcrg, en 
Silésie, en 1757, fui pendant plusieurs années 
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recteur du collège de Strahlen, puis détint . 
précepteur d’un jeune seigneur qu’il accompagna 
dans ses voyages. De retour à Gotdberg, il y vécut 
quelque temps sans emploi ; mai» en 1794 il 
établit une institution pour l'éducation des jeunes 
demoiselles à Hirseliberg. Hensel cultivait la mu- 
sique avec succès ; on connaît de sa composition : 

1° Jésus, oratorio dont il avait fait les paroles et la 
musique, et qui fut annoncé en 1798. — 2° Mé- 
thode pratique de piano, en quatre livraisons 
progressives ; Leipsick, 1798 1800. Chaque partie 
renferme trois sonates avec des instructions sur 
le doigter et le système d'exécution. — 3° So- 
nates pour le piano, œuvres 1 , 2, 3, 4 . Dreslau, i 
Cross, Itarth et C f . Il se peut que ces sonates ] 
ne soient que la méthode sous un autre titre. — 
h” Exercices pour piano, 2 parties ; ibid. — 6" I 
Cyrus et Cassandre, opéra, en partition ; Halle, 

Hændel 7“ Daphné, opéra, en 1799. — 8° Die 

Gcisterbeschuxrung (La Conjuration des es- 
prits), opérette, non repré -semée. — 9" Chant 
d'hommage de la Silésie pour le jour du cou- 
ronnement du roi Frédéric-Guillaume III , poésie 
et musique, 1798. 

nENSEL (Fakhv), sœur du célèbre compo- 
siteur Mendelssoim-Bartholdy, naquit à Ham- 
bourg, vers 1808. Pianiste distinguée et douée 
d’une belle organisation musicale, elle écrivit, à 
l’imitation de son frère, des mélodies sans pa- 
roles pour le piano et des Lieder pour voix 
seule avec accompagnement de cel instrument, 
où l’on remarque des inspirations poétiques. 
Après avoir épousé le peintre delà cour de Prusse 
Hensel, elle continua de cultiver son talent pour 
sa famille et ses amis, mais ne publia pas ses com- 
positions. Cependant, vaincue par les instances 
de Mendelssohu,elle consentit enlin à les laisser 
mettre au jour. Par une coïncidence douloureuse, 
ces ouvrages parurent, le 13 mai 1847, et leur inté- 
ressant auteur mourut à Berlin le lendemain 14, à 
l’Age de trente-neuf ans. Frappé de ce malheur 
inattendu , Mendclssohn eu ressentit une si vive ' 
douleur, que sa santé déclina chaque jour, et que 
moins de six mois après il suivit dans la tombe 
sa sœur bien aimée ( voy. Mendelssohn-Bar- 
tholdy). Les ouvrages publiés de M lne Hensel 
sont : 1° G Lieder pour voix seule avec piano, 
op.lj Berlin, Schlesinger. — 2° quatre Lieder 
sans paroles pour le piano, op. 2, I” recueil; ! 
ibid. — 3° Jardin de Lieder, 6 chants pour so- 
prano, contralto, ténor et liasse, op. 3, 1 cr recueil ; 
ibid. — 4° G Mélodies pour piano, op. 4, livre 
I er ; ibid. — b° 6 Mélodies pour piano, op. 5, 
livre 2e, ibid. — G' 4 Lieder pour piano, op. 6; 
Berlin , Bole et Bock. — 7’ G Lieder i voix 
seule avec piano, op. 7 : ibid. 


HENSELT (Aooltoe), pianiste et composi- 
teur d’un remarquable talent, est né le 12 mai 
1814 h Schwabach, petite ville de la Bavière, à 
quelques lieues de Nuremberg, où son père était 
fabricant d'indiennes. Henselt n'était âgé que de 
trois ans lorsque sa famille alla s'établir à Municii. 
Il y apprit k jouer du violon dans ses premières 
années; mais bientôt il abandonna cet instru- 
ment, pour lequel ilne se sentail point de goût, 
et se livra à l’élude du piano sous la direction 
d'un maître obscur nommé Lasser. Les heureuses 
dispositions de Henselt, qui se faisaient aper- 
cevoir par ses rapides progrès, lui procurèrent 
l'avantage d'inspirer de l’intérêt â la femme du 
conseiller intime de Flad, amateur d’un rare 
talent qui avait reçu des leçons de Meyerbeer et 
de Charles-Marie de Weber, et qui, pianiste re- 
marquable et compositeur distingué de musique 
instrumentale, se chargea du soin de développer 
l'éducation musicale du jeune artiste. Jusqu’à 
l’âge de dix-*ept ans , Henselt resta sous la di • 
rection de cette dame, et acquit par ses conseils 
une exécution brillante et correcte ainsi que des 
notions préliminaires de l’harmonie. Dans le 
même temps la conversation instructive et les 
conseils de Foissl lui tirent acquérir aussi des 
connaissances générales, nécessaires à quiconque 
veut se placer au-dessus de l'artiste vulgaire. 
Dans les dernières années de son séjour à Mu- 
nich, la protection du roi Louis de Bavière était 
venue à son secours : elle lui fournit les moyens 
d’aller à Weimar près de Hummel , dont les le- 
çons lui paraissaient nécessaires pour perfection- 
ner son (aient. Toutefois il ne trouva pas chez ce 
maître ce qu’il espérait; car il y avait peu d’ana- 
logieentreson penchant pour le style large, puis- 
sant, et le genre gracieux, élégant, de Hummel. 
Après huit mois passés à Weimar, pendant les- 
quels il écrivit son premier concerto pour le 
piano, il retourna à Munich, où il ne fit qu’un 
court séjour; puis, en 1832, il se rendit à Vienne. 
L’objet principal de ce voyage était d'étudier le 
contrepoint près de Seciiter, organiste de U 
cour et savant harmoniste. Ce fut aussi dans 
cette ville qu’il se livra à des exercices de mé- 
canisme du piano dans lesquels il employait jus- 
qu’à dix heures chaque jour. Cet excès de tra- 
vail finit par altérer sa santé et l'obligea à sus- 
pendre ses éludes et à chercher de la distraction . 
Dans l'espoir que le changement de séjour lui 
serait favorable, il se rendit à Berlin en 1836. Son 
talent y produisit une vive sensation : aucun 
artiste d'une habileté comparable à la sienne ne 
s’y était fait entendre jusqu’à cette époque; mais 
il brillait surtout dans les salons où son audi- 
toire ne se composait que d'un petit nombre 
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<le connaisseurs ; car jamais il ne put vaincre sa 
timidité devant les assemblées nombreuses. De 
là vient que, considéré par les meilleurs artistes 
comme un talent de premier ordre, Henselt 
n’eut jamais de succès d’éclat devant le public vé- 
ritable. 

En s’éloignant de Berlin , il se rendit à Dresde 
où sa santé, toujours ebanchetante, l’obligea de 
vivre quelque temps dans la retraite. De là il re- 
tourna à Weimar, et y fit un assez long séjour, 
retenu par un attachement qui finit par le placer 
dans une position difficile et l’obligea à reprendre 
la route de Dresde et de Berlin. Ce fut alors qu’il 
cberchades ressourcesdans son talent en donnant 
des concerts, il se rendit ensuite à Breslau , et 
ce fut dans cette ville qu'il épousa la femme spi- 
rituelle qu’un divorce venait de séparer de son 
premier mari , conseiller intime du duc de Saxe- 
Weimar. Henselt se rendit ensuite à Pétersbourg, 
où il reçut un brillant accueil et obtint le titre 
de pianiste de l'impératrice de Russie. Depuis 183$ 
il s’est fixé dans cette ville, ayant fait seulement 
dans l’intervalle de plus de vingt ans quelques 
voyages à Leipsick, Dresde, Breslau, Weimar, 
Paris et Londres. Dans ces deux dernières villes 
il s , comme partout , conquis la plus haute es- 
time pour son talent parmi les artistes, mais il 
y est resté à peu près inconnu du public. Dans 
une assez longue carrière , Henselt a peu écrit , 
et la plupart de ses ouvrages sont de petite di- 
mension : ce sont en général des thèmes variés, 
des pensées fugitives, des impromptus, des ro- 
mances transcrites , et des études au nombre de 
vingt-quatre, en deux suites (op. 3 et 5. ). Mais II 
semble que l’artisle ait voulu prendre une revan- 
che du petit cadre où sou talent de composi- 
teur s’étailren fermé dans ces productions, par son 
grand concerto en fa mineur (op. 16) avec or- 
chestre; car cet ouvrage est une belle oeuvre 
d’un grand et noble caractère ; il est conçu dans 
les plus larges développements. Henselt n'a pas 
conquis plus de popularité comme compositeur 
que comme pianiste , car sa musique est peu 
connue du public et même des artistes. Bien 
d’autres , qui sont loin de l’égaler, ont acquis 
une célébrité qui ne s’est pas attachée à son nom. 

HENSTHIDGE (Duniel), organiste de l’é- 
glise cathédrale de Canterbury, vers 1710, est 
auleur de quelques antiennes à plusieurs voix, 
que le docteur Croft a Insérées dans sa collec- 
tion intitulée Divine Harmon jr; Londres, 1812. 

HENTSCHEL (Gasrann), professeur an 
gymnase de Berlin, au commencement du dix- 
septième siècle , est auteur d’un livre intitulé : 
Oratorisch iloll-und Schall, vom lœblicher 
Crsprung biblischer Anmuth vnd empfindli- 


chen Nulzen der rillermatsigen Kunst der 
Trommeler (sons oratoires on élogieux sur l’ori- 
gine biblique de l'art chevaleresque du joueur de 
tambour aussi agréable qu'utile ) ; Berlin, 1620, 
in-4°. 

HENTSCHEL ( Ekke6t-Jci.es ), professeur 
supérieur au séminaire des instituteurs de Wds- 
sensfels, est né, le 26 juillet 1804, à Langenwal- 
dau, prêt de Liegnilz en Silésie. Son aïeul mater- 
nel Holberg, organiste en ce lieu, prit soin de son 
éducation littéraire et musicale. Après sa mort 
(en 1811), un autre organiste et maître d’école, 
nommé Prufer , donna à Hentche! des leçons 
de piano et de violon. Destiné à l'enseignement, 
Hentschel suivit avec assiduité les cours de lan- 
gues, d’histoire et de géographie de plusieurs 
écoles jusqu'en 1823, où il se rendit à Berlin, aux 
frai» de l’Etat, pour yéludier le système d'ensei- 
gnement de la musique imaginé par Logier, et 
qui eut un moment de vogue. Admirateur de ce 
système, il le mit lui-même en pratique par la 
suite dans les fonctions pédagogiques qui lui fu- 
rent confiées. En 1824, Hentschel fut nommé 
troisième professeur su séminaire de Weis- 
aensfels : deux ans après , la place de second 
professeur étant devenue vacante, il l’obtint. 
En 1830 il fut chargé par le gouvernement de 
faire un voyage pédagogique dans l’Allemagne 
méridionale et sur le Rhin, dans le but de com- 
parer les divers systèmes d’enseignement de la 
musique dans les écoles populaires. De retour 
à Weissensfels, il se livra avec ardeur à la car- 
rière du professorat, et forma un grand nombre 
d'élèves, qui, plus tard, devinrent aussi de bons 
instituteurs. 

Hentschel n'a pas seulement contribué par aon 
enseignement à répandre le goOt et la connais- 
sance de la musique dans le cercle où son acti- 
vité a'est exercée, maia y a aussi travaillé d’une 
manière efficace par les ouvrages qu’il a publiés. 
Il a fait insérer un grand nombre de disserta- 
tions dans les journaux pédagogiques des pro- 
vinces rhénanes, particulièrement sur l'enseigne- 
ment du chant. On a lui un livre élémentaire 
intitulé : Kurze Leilfaden bel dem Gesangun- 
ierricht in Volksschulen (Introduction abrégée 
à l'enseignement du chant dans les écoles popu- 
laires) ; Halle, 1825, in-8*. Cet ouvrage a eu plu- 
aieurs éditions. Hentschel a fondé, en 1841, un 
écrit périodique qui a pour titre : Euterpe. Eine 
Muslk-Zeitschrift für Devischlands Volks- 
scèu/fe/ircr(F.uterpe,écrit périodiquede musique 
à l’usage dea instituteurs des écoles populaires, 
des cantors, organistes , professeurs et amis de 
l'avancement de la musique) ; Erfnrt, Kcemcr. 
et Leipsick, Merseburger, in-8”. Ce journal, fait 
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en collaboration arec Erk et Jacob ( l'oyez ces 
noms ) , est parvenu à sa vingtième aonèe à 
la Un de 1860. Huit numéros d’une feuille d'im- 
pression paraissent chaque année. 

HENTSCHEL (Tiiéodohe) , né le 28 mars 
1830 à Schirgiswaldr, dans la Lusace supérieure, 
fut employé comme enfant de chœur dans l’église 
catholique de la cour, k Dresde, depuis l'âge de 
neuf ans jusqu’à doute ; puis il alla continuer ses 
études musicales au Conservatoire de Prague, et 
pendant trois ans il ; reçut des leçons de piano et 
de composition. Il s’est fait connaître depuis quel- 
ques années k leipsick, comme pianislect comme 
compositeur, dans les concerts de la société d’Eu- 
terpe ; puis il a été appelé k Halle , eu qualité de 
directeur de musique du tlréâtre de ta ville. Les 
principaux ouvrages qui l’ont fait connaître jus- 
qu'au moment où cette notice est écrite sont : 
1° Une ouverture à grand orchestre. — 2° Une 
Messe solennelle pour des voix d’hommes et quel- 
ques compositions pour le piano. U a aussi un 
opéra reçu au théâtre de Leipsick, sous le titre : 
Malrose un d Panger. 

HENYK (...), excellent luthiste, né è 
Prague, en Bohème, dans le seizième siècle, 
vivait dans la même ville en 1898. Paprocxky 
a laissé, dans ses divertissements littéraires, un 
poème sur cet artiste; on en trouve le titre en 
langue bohémienne dans le dictionnaire des ar- 
tistes de la Bohême, par Dlabacz. 

HEI’P (Sixte), organiste et compositeur k la 
Nouvelle-Église de Strasbourg, né à Geislinger, 
au territoire d’Ulm, le 12 novembre 1732, a reçu 
des leçons de composition de Jomelii, â Louis- 
bourg. Il a écrit beaucoup de sonates pour le 
clavecin -. on en a imprimé deux à Strasbourg. 

IIÉRACLIDE DE PONT, écrivain grec, 
cité par Plutarque , Athénée , Diogène de Laérte 
et Porphyre , comme auteur de plusieurs livres 
sur la musique. Il y a eu beaucoup d’auteurs de 
ce nom dans l’antiquité : Fabricius en a rassemblé 
plus de cinquante dans sa Bibliothèque grecque. 
Celui dont il est ici question est Héraclide de 
Pont, fils d’Euphron ou d’Eulhyphron , natif 
d’Héraclée, et qui se disait issu de Damis , l’un 
des conducteurs de la colonie thébaine qui bâtit 
Héraclée. Il vint s’établir k Atliènea, où il fut 
disciple de Speosippe, ensuite des Pythagoriciens, 
puis de Platon et enfîn d’Aristote. On dit que 
Python et lui délivrèrent Héraclée , leur patrie , 
de la tyrannie de Cotys , en le tuant. Il nourris- 
sait chez lui depuis longtemps un serpent qu’il 
avait apprivoisé ; se voyant près de mourir, il 
pria un de ses amis de brûler secrètement son 
corps, et do faire paraître en sa place le ser- 
pent sur le lit, en publiant qu’Héradide était 


monté vers les dieux , qui avaient ainsi trans- 
formé son corps. Cela ayant été exécuté comme 
il Pavait désiré, le serpent causa d’abord quelque 
frayeur aux assistants; mais la supercherie fut 
bientôt découverte et donna lieu k quelques épi- 
grammes qui nous ont été conservées par Dio- 
gène de Laêrte (lib. &, sec 1. 90). Parmi ses ou- 
vrages se trouvaient quelques livres sur la mu- 
sique, dont il ne nous est parvenu que les titres. 
Diogène de Laêrte en cite deux , qui étaient in- 
titulés : Dtpi pouemifc. Athénée parle d’un troi- 
sième (lib. 10, cap. 21, p. 445, D., édit. Lugd.), 
sans en indiquer précisément le contenu. Por- 
phyre, dans ses commentaires sur les harmoni- 
ques de Plolémée, cite un passage concernant 
les inventions de Pythagore en musique, tiré de 
l'Jniroduction à la Musique d’Héraclide , inti- 
tulée Ek rr;v pououcè-' ctaayuYÙ : ouvrage qui 
parait être différent de celui dont parle Plutarque 
(AtaXoy irepi peuetxêç. 5). 

HÉRAULT (Jean-Lotus), dit Servillas ou 
Servillias, fat lusse-cootre de la chapelle du 
roi de France François 1", suivant un compte 
des dépenses de cette chapelle, en date de 1 532, 
qui se trouve en manuscrit k la Bibliothèque 
impériale de Paris. Un autre compte des dépenses 
pour les funérailles du même roi, dressé en 1847, 
par Nicolas de Jay, notaire à ce commis, 
prouve qu’à celle époque, Hérault avait succédé 
k Claude de Sermisy, comme sous-mattre de la 
chapelle. On a de ce musicien : Antiphonæ 
sacrx B. M. V. tr lum et quatuor vocum; Pa- 
risiis, in vico Citharx propc sanctorum Cos- 
rnx et Damiani lemplum apud Petrum At- 
taingnant musiex Chalcogrophum, in 4”, go- 
thique, 1537. 

HÉRAULT (M“* Paliitse). née en Tou- 
raine, vers 1801, a cultivé la musique comme 
amateur jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans. Des 
chagrins domestiqués la décidèrent alors k venir 
k Paris, où elle employa son talent do pianiste 
distinguée k assurer son existence. Depuis 1 827 
elle s’y livra avec succès k l’enseignement, et se 
fit applaudir dans plusieurs concerts. On a de 
madame Hérault plusieurs fantaisies et airs variés 
pour piano; parmi ses productions, celles qui 
ont eu le plus de vogue sont : 1° Fantaisie con- 
certante pour piano et violon , sur un thème 
de Rossini, avec Lafont; Paris et Vienne. — 
2° Fantaisie sur la ballade de la Dame Blanche, 
op. 5 ; Paris , Janet. M”* Hérault est morte k 
Paris, an mois de novembre 1843. 

HERBAIN (Lecuevauer D’), capitaine au 
régiment de Tournaisis, infanterie, chevalier deSt- 
Louis, et membre de l’Académie de Corse, né k 
Paris an 1734, entra au service mililairek l'âgede 
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quinze «ns. 11 n’en avait que dix -sept lorsqu'il en- 
treprit un voyage en Italie. Étant arrivé à Rome, il 
y fit représenter, en 1751, un intermède {Il Ge* 
/ojo), dontil avait composé la musique. Cet ou- 
vrage fut ensuite joué à Florence avec quelque 
succès. Ayant été envoyé en Corse avec son régi- 
ment, il y composa, pour la naissance du duc de 
Bourgogne, Jl Trionfo dcl Ciglio, en trois actes, 
et quelque temps après Lavinia. Ces ouvrages fu- 
rent représentés à Bastia , et ensuite sur divers 
théâtres d’Italie , en J 753. De retour en France, 
le chevalier d’Herbain écrivit pour I Opéra Céli- 
mènç, en un acte, qui fut joué eu 1756. On lui 
doit aussi la musique de deux opéras comiques 
qui furent représentés à la Comédie italienne , le 
premier, sous le titre des Deux Talents, pa- 
roles de Bastide, le 10 août 1763; le second, 
sous celui de Sanette et Lucas , paroles de Fra- 
raéry, eu 1764. Son opéra des Deux Talents 
n*eut aucun succès et donna lieu à ce quatrain : 

Quelle muMquc plu» *rk1e, 

Bt quel pogiue plu» commun ! 

Pauvre d'Herbain I pauvre Bastide ! 

Vos Deux Talents n’ea font pat un. 

Le chevalier d’Herbain est mort à Paris en 
1769. 

U ER B ART ( Jean-Frédéric ), professeur de 
philosophie a l’université de Gœttingue, naquit 
à Oldenbourg, le 4 mai 1776. Après avoir ter- 
miné ses éludes à Jéna, sous Ficlite, il fut pré- 
cepteur à Berne et s’y lia d’amitié avec Pestalozzi. 
En 1805, il fut appelé à l’université de Gœttingue, 
en qualité de professeur de philosophie. En 1809 
il abandonna cette position pour se rendre â Kœ- 
nigsberg , où de plus grands avantages lui étaient 
offerts. Après vingt-six ans de séjour en cette 
ville, il fut appelé de nouveau à Gœttingue en 
1835. Il y est mort le 14 août 1841. Herbart fut 
le grand opposant à la philosophie de Schelling 
et de Hegel. Avec un génie moins hardi que 
celui de ces deux hommes célèbres, bien qu’il ne 
manque pas d’originalité, il eut un savoir plus 
étendu. Son enseignement eut moins d’éclat 
parce que son système, plus sage et plus prudent 
que celui de ses adversaires, ne répondait pas 
aux entraînements de son temps. Herbart n’est 
ici mentionné que pour ses travaux relatifs à la 
musique Le premier de ses ouvrages concernant 
cet art a pour titre : Psychologische Bemcrkun • 
g en zur Tonlehre (Observations psychologiques I 
sur la science de la musique) ; Gœttingue, 1811 , j 
in-8°. Cet écrit a été placé au commencement 
du septième volume de l’édition des œuvres corn- I 
plètes de Herbart publiées par M. Hartenstein I 
(Berbarts sxmmtliche Werke) ; Leipsick, 1850- 
1857, 12 vol. in-8°. La théorie qui y est exposée 


I est purement mathématique : il s’y trouve de» 
vues sur la détermination des proportions des 
! intervalles. Dans le neuvième chapitre de son 
i Encyclopédie de 1a philosophie, Herbart traite 
de la musique au point de vue de l'Esthétique 
| ( Foy. Sxmmtl. Werke, t II, p. 106 124). 11 
examine le mecaniMtie des opérations de l’intel- 
ligence pour l’appréciation des rapports des sons 
dans son remarquable Traité de la Psychologie 
comme science déduite de T expérience, de la 
métaphysique et des mathématiques » ( Voy . 
Sxmmtl. Werke , t. V, ch. 4.) Enfin, dans scs 
Aphorismes de psychologie ( Ssemmtl . Werke , 
t. VII), il y a diverses choses concernant la me- 
sure du temps et le rhythme. Herbart cultivait 
aussi la musique comme compositeur : on a 
publié de lui une sonate pour le piano (en 
ré), œuvre I e ' ; Leipsick, Kuhne! (Peters), 1808, 
et il a laissé en manuscrit plusieurs autres œu- 
vres pour cet instrument. 

HERBEMUS (Matfoiec), recteur de l’école 
de Sl-Gcrvais à Maestriclit, a écrit plusieur* 
traités sur des matières diverses, parmi- lesquels 
on en remarque un intitulé De JS’atura vocisac 
rutionc Musicx pulcherrimum opus, lib. 5. 
Cet ouvrage porte la date de 1495, et indique que 
l’auteur était alors âgé de quarante-quatre ans, 
d'où il suit qu’il était né en 1451. 

11ERBERTI1 (Robert), bénéficié à Œd- 
iieim, près de Heilbronn , naquit à Rœltange, 
dans le pays de Luxembourg, en 1770. Après 
avoir achevé ses études dans le lieu de sa nais- 
sance, sous la direction de son père, il entra dans 
la vie monastique à l'abbayc de Schœn(hal,où il 
devint ensuite professeur de théologie. Instruit 
dans la musique et dans la composition, il écri- 
vit plusieurs messes pour son couvent. Plus 
tard, il obtint des dignités ecclésiastiques à 
Passau , ensuite à Salzbourg. L'évêque de celte 
dernière ville lui accorda un bénéliceà Œdbeim. 
En 1800 il fit exécuter k Würzbourg une messe 
de sa composition, qui fut alors considérée 
comme un bon ouvrage. On connaît aussi de lui 
des cantates et six variations faciles pour le piano 
sur l’air allemand : Ich Mxdchen , J ch bin a us 
Schwaben . 

HERBIiV ( àucuste-Fbançois-Jclirn ), orien- 
taliste, naquit à Paris le 13 mars 1783. Aprè» 
avoir terminé ses études dans un des collèges 
de cette ville, il devint élève de Silvestre de 
Sacy pour la langue arabe, à laquelle il fit suc- 
céder l'étude du persan et du turc. Il était bon 
musicien et s'occupait avec zèle de la musique 
des peuples orientaux. Je l’ai connu dans le» 
années 1804 et 1805, lorsqu’il faisait à la Biblio- 
tlrèque impériale des recherches sur ce sujet ; c’é- 


Digitized by Google 



300 


HERBIN - HERBST 


lait un jeune homme instruit et Tort modeste. Il 
niait traduit presque tous les manuscrits arabes, 
persans et turcs qui traitent de cet art, et qu'il 
avait pn découvrir dans la Bibliothèque impériale. 
Les manuscrits de ces traductions ont passé dans 
les mains le Villoteau , auteur de tout le travail 
sur 1a musique des peuples de l’Orient insérédans 
ta grande Description de l'Égypte. Herbin tra- 
duisit aussi un des traités de musique arabe que 
ce savant avait rapportés de l'Égypte, et tons deux 
avaient uni leurs travaux. Villoteau parle en 
ces termes de l'ouvrage qu’ils voulaient faire : 
v Nous nous étions proposé de faire par la suite, 

• de tous ces matériaos, un ensemble analytique 
« et méthodique tout à la fois, dans lequel nous 
« aurions rapporté toutes les opinions des divers 
« ailleurs orientaux sur la musique, et présenté, 

■ d’une manière comparative, les divers systèmes 
« connus de<cet art qui ont été ou sont encore en 
« usage dan» l’Orient. 

> Nous avions déjà formé un vocabulaire très- 
« étendu de tous les termes techniques arabes , 

• turks, persans, indiens ; et, si la mort ne nous 
« élit point enlevé, il y a quelques années, cet 

• estimable et savant amf, au printemps de son 
« âge, nous aurions eu autant de plaisir à nous 
« livrer avec lui â ce travail, qu'il nous sera pé- 
v nible de l'exécuter sans lui, si toutefois nous 
« avons le temps et les moyens nécessaires pour 
« le terminer (1). » 

Herbin a été enlevé aux lettres, aux arts et 
à ses amis, â la fleur de l’âge, le 30 décembre 
1806. Licktenthal indique sous son nom, comme 
ayant été imprimé â Paris, en 1806, un Traiti 
sur la musique ancienne : c’est une erreur; 
aucun ouvrage de ce genre n’a paru. Lichten- 
tlial a voulu parier de YUistoirc de la musique 
des Arabes , que Herbin a laissée en manus- 
crit. 

IIERBING ( Acccste-Bernajid- Valentin ), 
organiste adjoint à la cathédrale de Magdebourg, 
mourut fort jeune en 1767. Il a fait imprimer â 
l.eipsick, en 1768, des Divertissements de mu- 
sique, consistant en trente chansons comiques. 
Le deuxième volume de cet ouvrage parut en 
1767. On a aussi de lui un Essai de Musique, 
contenant des fables et les contes de Gellert ; 
l.eipsick, 1759. 

HERBINU8 (Jean) ou HERBINIl’S, si 
I outefois il n’y a pas confusion de deux person- 
nes différentes, confusion qui me parait vraisem- 
blable ; car, suivant l'épitaphe d’Herhinius, qui 
se trouve dans l'église de Graudenz, il serait né 

(il Description de ItCggpt*, ëdllton de Panckoucke; 
farU, I9ie, tome XIV, pages, note I. 


le 10 décembre 1627, à Brieg, en Silésie, et serait 
mort le 7 mars 1679 ; enfin, il aurait composé le» 
chants religieux en langue polonaise qui furent 
imprimés dans le Cancional publié à Brieg, en 
1673. Herblnus, au contraire, était né â Pitschen, 
en 1635; il étudia la théologie à Wittenberg, fut 
nommé recteur â Wohlau en 1661 , donna aa 
démission deux ans après, et voulut établir uue 
école â Bojanova, mais ce projet ne réussit pas. 
Il parcourut ensuite l'Allemagne et la Hollande, 
s’embarqua pour la Suède, fut nommé recteur 
à Stockholm, puis prédicateur à Wilna; il fut at- 
taché à la légation de Suède, â Dantxick, et 
obtint enfin sa nomination de pasteur â Grau- 
denz, où il mourut le 14 février 1676. Tout cela 
est obscur et contradictoire. Quoi qu'il en soit, 
Berbinns fut un savant homme. Parmi beaucoup 
d’ouvrages qu’il publia, on trouve celui qui a pour 
titre : Keligionis kijoviensis Crypte', sire Xi- 
iovia subterranea ; Jéna, 1675. Il y traile de 
l’ancienne musique d’église. 

HERBST (Jean-André ) dont le nom a été 
latinisé en celai d’Au/umnus , naquit à Nu- 
remberg en 1568. Après y avoir terminé ses 
études de musique, il se rendit à Francfort eu 
1658, avec le titre de maître de chapelle. Il y 
resta jusqu’en 16it ; puis il retourna dans sa 
ville natale, où il était appelé pour remplir de 
semblables fonctions. En 1650 il s’éloigna une 
seconde foi» de Nuremberg, pour aller k Franc- 
fort. Suivant la Compendium Musices d’Erbartl 
I ( p. 119), il vivait encore en 1660 en celle ville ; 
mais on croit qu’il mourut vers la fin de cette 
même année. Herbst s’est fait connaître avanta- 
geusement comme écrivain didactique et comme 
compositeur, par les ouvrages suivants : 1 ° Mu- 
sica praclica si ve inslructio pro sympho n iacis, 
dass ist einkune Anieilung.wic die Knaben, 
und andere, so sonderbure Lus t und Licbe 
zum Singen Iragen , auf jelsige ilalienische 
Manier, mit geringer Müh , und kurser Zeit, 
dock gründliche keennen informirci und 
unterrichtet werden, etc. ( Musique pratique, 
ou instruction pour les musiciens exécutants, 
c’est-à-dire, courte instruction d’après laquelle les 
enfants et autres personnes peuvent apprendre 
en peu de temps, et avec peu ne peine, à chanter 
dans la manière actuelle des Italiens, etc.) ; Nu- 
remberg , Jérémie Dumler , 1645 , iu-4*. La 
deuxième édition de ces éléments de la musique 
et du chant a clé publiée à Francfort-sur-le- 
Main, in-i°, en 1653; la troisième a pour titre : 

I Musica modernes praclica ovvero maniera 
del buon canto, das ist eine kurze Anleilung, 
etc.; Francfort, Georges Muller, 1658, in-k” de 
76 |>ages. Forkel possédait un exemplaire <lq 
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cette troisième édition; il y en a un à la Biblio- 
tbèque impériale de Paris. — 2° Musica poclica 
sive Compendium melopocticum , dus ist : 
eine kurze Anleitung und gründliche Un - 
terweisung, t de man eine sckame J/armo- 
niam, oder Ueblichen Gesang, nach gewissen 
Prxceptis und Regulis componiren und ma- 
chen soll, etc. ( Musique poétique, ou abrégé de 
la mélopée, c'est-à-dire, courte instruction sur 
l’art de composer une belle harmonie et des chants 
d’après de certains préceptes et règles, etc.); 
Nuremberg, 1643, 119 pages in-4°. Cet ouvrage 
est divisé en douze chapitres, où il est traité de la 
syncope, de l’harmonie, des modes , de la termi- 
naison des phrases, de la forme des morceaux 
de musique, de la conduite des mélodies, des 
fugues et des pauses. — 3° Arte pralica e poe-, 
tica s dos ist ein kurizer Unterricht, uie 
man einen Contrapunct machen und compo- 
niren soit lemen ( in 10 Bûcher abgetheUt ) 
sur kurz und leichtlich zu begreiffen : So 
vor diesem von Giov. Chiodino tateinischen 
und italienischen beschreiben uerden. II. Ein 
kurzer Tractai und Unterricht, urte man ei- 
nen Contrapunct a mente, non a penna , das 
ist im Sinn , und nicht der Feder componiren 
und setzen sotte. III. Coroltarii toco : Eine 
Instruction und Unierwcisung zum Gene- 
ralbass , etc. (De l’art pratique et poétique, 
c’est-à-dire, courte et très-facile instruction pour 
apprendre à faire un contrepoint ; précédemment 
écrite par Jean Chiodino en latin et en italien, 
etc.), Francfort, Thomas Mathieu Gœtzen, 
1653, in-4° de 48 pages. Ce petit ouvrage est un 
extrait de plusieurs livres italiens sur le môme 
sujet. — 4° Meletemota sacra Davidis et sus- 
piria S. Gregorii ad Christum, 3 et 4 vo- 
cum , 'Nuremberg, 1619 — 5° Theatrum amoris, 
Chansons d’amour en allemand, dans le genre 
des madrigaux italiens, à 5 et 6 voix ; Nurem- 
berg, 16tl,in-4°. 

HERBST ( Henri ) , facteur d’orgues à Mag- 
debourg, a construit en société avec son fils, 
en 1718, l’excellent orgue de l'église du couvent 
de Halbcrstadt, composé de 74 registres, 3 cla- 
viers et pédale, avec 8 soufflets de 9 pieds de 
long sur 5 de large. Cet orgue a deux autres 
claviers séparés, en sorte qu’il peut être joué 
par trois organistes à la fois. 

IIERBST (Jean-Godefroi), présumé fils du 
précédent, fut facteur d'orgues à Streigao, et selon 
d’autres à Pétersbourg. En 1749, il a construit un 
orgue de 28 jeux dans le temple évangélique de 
Streigau, et, en 1755, un autre orgue de 25 jeux, 

2 claviers et pédale, au temple de Neumarkt. 
HERBST (JEAN-FRéD&tic-GuiLLAUME), sa- 


vant entomologiste allemand, né le 1 er novembre 
1743 à Pétershagen, dans la principauté de-Min- 
den, fut d’abord instituteur à Berlin, puis aumb- 
nicr du régiment d’infanterie de Winning, et en- 
fin prédicateur de l’église Sainte - Marie et d u 
Saint-Esprit à Berlin. Il mourut en cette ville le 
5 novembre 1807. Amateur de musique et cul- 
tivant cet art, il a écrit un livre intitulé : üeber 
die Harfe ; nebst eincr Anleitung sie richiig 
zu spielen (Sur la harpe, avec une instruction 
pour bien jouer de cet instrument); Berlin, Rell- 
stabt, 1792,in-8 0 . Les ouvrages de Herbst rela- 
tifs à l'histoire naturelle ne sont point de nature 
à être cités ici. 

HERBST (Michel), né à Vienne, le 24 sep- 
tembre 1778, eut un talent distingué sur le cor, 
et fut professeur du conservatoire de musique de 
la même ville, ponr cet instrument. D’abord at- 
taché à la musique du baron de Braun, il quitta 
ce service en 1800 pour entrer à l’orchestre du 
théâtre An-der- Wten, en qualité de corniste 
solo. Il est mort à Vienne, le 15 octobre 1843, 
laissant en manuscrit une grande méthode de cor 
qu’il avait composée pour le Conservatoire. Ses 
meilleurs élèves sont Kœnig, Schmidt, Bauchin- 
ger et Kust. 

HERDER (Jean-Godefroy DE), un des plus 
beaux génies qui aient brillé en Allemagne, dans 
la deuxième moitié du dix-huitième siècle, était 
fils d’un maître d’école ; il naquit, le 25 août 
1744, à Mohrangen, petite ville de la Prusse orien- 
tale. Le développement de la vie intellectuelle de 
cet homme remarquable appartient à un système 
de philosophie dont l’examen ne peut trouver 
place ici ; cette notice doit donc être bornee à 
l’indication des principaux événements de sa 
carrière. Le père de Herder ne lui permettait pas 
d’autre lecture que celle de la Bible et du livre de 
chant de sa paroisse; cependant un désir immo- 
déré d’instruction tourmentait le jeune homme; 
heureusement le pasteur Trescbo, touché de sa 
misère, et distinguant en lui de belles dispositions, 
l’admit en qualité de secrétaire, le prit dans sa 
maison, et lui fit faire les mêmes études qu’à ses 
enfants. A l’âge de dix-neuf ans, Herder suivit un 
cours de théologie, puis il embrassa le ministère 
évangélique, et bientôt après il obtint une place 
de professeur de langue latine et de philosophie 
au collège Frédéric , à Berlin. En 1765, il fut 
nommé recteur de l’école de Riga, et prédicateur 
de la cathédrale de cette ville. Son talent ora- 
toire, la beauté, la simplicité de ses idées, et 
l’iiarmonie de son langage, commencèrent dès lors 
sa renommée. Trois ans après il refusa la place 
d’inspecteur de l’école de Saint-Pierre, à Péters- 
bourg, et, bientôt après, il s'éloigna de Riga, pour 
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voyager dans le midi de l’Europe. S'arrêtant à 
Kœnigsberg, il se lia avec Kant, dont il suivit d’a- 
t ord les leçons, et dont il attaqua plus tard la 
doctrine. Il avait été choisi pour accompagner le 
prince de Holstein en France et en Italie; mais, 
arrivé à Strasbourg, il y fut retenu par une ma- 
ladie d’yeux. Pendant son séjour en cette ville, 
il se Ha avec Goethe, et depuis lors leur amitié fut 
inaltérable. Pluricurs positions avantageuse* lui 
furent offertes; mais il les refusa toutes pour ac- 
cepter, eu 1776, les fonctions de prédicateur de 
la cour et de conseiller du consistoire à Weimar. 
Dans cette petite ville, appelée à juste titre VA- 
thènes de V Allemagne, se trouvèrent réunis 
(tendant plusieurs années trois hommes d’un ordre 
supérieur, savoir : Schiller, Ilerder et Goethe. 
Herder mourut à Weimar, le 17 décembre 1803. 
Deux éditions complètes de ses œuvres ont été 
publiées par le libraire Cotta; l’une en 1806 (45 
vol. in-8®); l’autre en 1828 (GO volumes in-12). 
Herder aimait la musique, la cultivait et jouait du 
piano; il a traité de cet art, 6oil sous le rapport 
historique , soit sous celui de l’esthétique, dans 
les ouvrages dont les litres suivent : 1* Vom 
Gelsl der hebraJschen Poesie (Sur l’esprit delà 
poésie hébraïque), ire édition; Dessau, 1782-83,2 
vol. in-8®. Il y traite : De la musique des psau- 
mes ; De la musique ; appendice aux oeuvres 
complètes d’Asmus ; Union de la musique avec 
la danse pour le chant national ; appendice 
au cantique de Deborah. —2° Adrastea, écrit 
périodiqnequi parut en 1801-1802. Herder y traite 
dans divers numéros de la danse, du mélodrame, 
de l’opéra allemand moderne, de l’elTet général 
de la musique sur les caractères et les mœurs, 
du drame et de l’oratorio. A propos de ce dernier 
sujet, il donne une biographie et une apprécia- 
tion esthétique de Hændel. Herder avait promis 
dans cette feuille, en 1802, une histoire de la 
culture de la musique au dix-huitième siècle, 
qu’il n’eut pas le temps d’achever. — 3° Cxcilia } 
morceau détaché où l’on remarque un amour 
plein d'enthousiasme pour la musique. — 4* Kal- 
ligone, traité d’esthétique d’une forme originale. 
Il y traite, en 20 pages, du beau dans la musique. 
On trouve aussi quelque chose sur cet art dans 
ses Iddessur la philosophie de l'histoire de 
l'humanité, le plus beau de scs ouvrages, tra- 
duit en français par M. Edgar Quinet (Paris 
1827-1828, 3 vol. in-8®). Une grande force de 
tête, unie à une excessive sensibilité, sont les 
qualités qui se font remarquer en général dans 
les écrits de Herder. Le principe esthétique qu’il 
admet pour la connaissance que nous acqué r ons 
de la beauté dans les arts, particulièrement dans 
dans la musique, est la conscience que nous en 
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avons. Partisan à la fois et de l’empirisme de 
Lessing, par le grand rôle qu’il faisait jouer à la 
sensibilité physique, et de l’idéalisme, par la haute 
opinion qu’il avait des facultés de l’homme, H s’é- 
tait composé un système mixte qui manquait un 
peu de liaison logique; il ne clierchait même pas 
à dissimuler son aversion pour la doctrine du ra- 
tionalisme trop étendu; ses critiques amères et 
même violentes contre le système de Kant, ont 
fait voir jusqu’où allait cette aversion. Il est ré- 
sulté de l’éloignemeut de Herder pour les doctri- 
nes rigoureuses , qu’il a traité esthétiquement de 
la musique plus en poète qu’en philosophe, et 
qu’il n’a présenté qu’une théorie vague et peu 
concluante du bean musical. • 

HERDLISKA. (Henri), dont le nom véri- 
table était Tourterelle, était fils d’un corniste 
de Paris, et naquit en cette ville en 1796. Le 
nom de Herdliska était celui de sa mère, can- 
tatrice polonaise. Après avoir fait ses études mu- 
sicales au Conservatoire de Paris, 11 fut engage 
comme accompagnateur à l’Opéra comique, et 
conserva cet emploi jusqu’en 1818; à cette épo- 
que, il alla se fixer à Bordeaux comme profes- 
seur de piano; mais une maladie de poitrine le 
conduisit au tombeau au mois de novembre 
1821, à l’Age de vingt -cinq ans. On a de cetar 
tiste : i* Thèmes variés pour piano, violon et 
violoncelle, op. 1 et 3; Paris, Hanry, Dufaut et 
Dubois. — 2° Duo brillant pour piano et violon ; 
Paris, Pacini. — 3° Fantaisie espagnole pour piano 
et cor; Ibid. — • 4* Deux nocturnes pour piano et 
flûte; ibid. — 5® Des caprices, polonaises, rondos 
et fantaisies pour piano seul. 6° Plusieurs airs va- 
riés, idem; ibid . Herdliska a fait représenter au 
théâtre de Bordeaux un opéra en 1 acte intitulé 
La Ferme et le Château, 

HEREDIA. ou nERREDIA (Pierre), mu- 
sicien espagnol, vécut en Italie dans la première 
moitié du dix-septième siècle, et fut maître de 
chapelle de Saint-Pierre du Vatican depuis 1630 
jusqu’à sa mort, arrivée en 1648. La collection 
de l’ahbé Santini, à Rome, renferme de ce 
maître : t° Une Messe à 4 voix écrite en 164G. 
— 2° Une Messe du IX* mode, à 4 voix. — 
3® Une Messe de Requiem à 4 voix. — 4® L’an- 
tienne de l’office des morts à 4 ( Contristât us et 
dolens ), et Anima mea exuUabil, à 3 voix. 

I1EREMITA (Jci.es). Voy. Eremita. 

H ERIGER, abbé de Lohbes ,près de Thuin, 
et non de l.oben , comme le disent Choron et 
Fayolle dans leur dictiounaire. Après avoir admi- 
nistré ce monastère pendant plus de vingt an 3, 
il mourut le 31 octobre 1009. On lui doit le chant 
de l'hymne Je la Vierge Ave per quam, et les 
antiennes de saint Thomas, OThoma Didymc 
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et O Thoma apostole, qui se chantent encore 
dans l’office de ce saint. 

IIEftING (CiuRLES-ToforntLe), né le 26 
octobre 1766, à Sctiandau sur l’Elbe, fréquenta 
dans sa jeunesse le collège de Meissen, et plus 
tard étudia la théologie et la pédagogie à l'uni- 
versité de Leipsick. Ce fut aussi dans celle ville 
qu’il compléta son éducation musicale par les 
leçons d’harmonie et de composition qu’il reçut 
de Schicht. Après avoir achevé ses études, il 
«serça pendant plusieurs années les fonctions de 
précepteur, puis il fut roagister et organiste à Os- 
cliatx, près de Liegnitz , en 1795, et deux ans 
après ii fut élevé k la dignité de co-recteur au 
collège du même endroit. En 1 8 1 1 , il a été appelé 
à Zitlau, comme chef de la première classe de 
l’école moyenne des jeunes filles, et premier 
professeur du collège et dn séminaire, où il en- 
seignait particulièrement le chant et l’harmonie. 

Il est mort dans cette ville, le 3 janvier 1853, à 
l’Age de plus de 87 ans. Cet homme laborieux et 
•zélé a publié les ouvrages suivants : 1 ° Prac- 
lisches Handbuch sur Erlernung des Klavicr- 
spielens ( Nouveau manuel pratique pour ap- 
prendre k jouer du piano) ; Halberstadt, 1796, 
in-fol. obi. — 3“ Aeve prakflsche Klavierschulc 
fur Kinder, nach e'mer bisher u ngcvœhnli- 
chen, sehr leichten Méthode ( École pratique du 
piauo pour les enfants, d’après une méthode inu- 
sitée jttsqu’k présent et très-facile) ; Oschalz et 
Leipsick, 1805. Cette méttiode était le premier . 
essai de l’enseignement simultané de pliiaieura 
élèves, que Logier a réalisé depuis lors sur une 
échelle plus vaste. — 3“ Aeuesehr erleichterte 
Generalbassschulefürjunge Musiker,elc. (Nou- 
velle école pratique de la basse continue, rendue 
facile pour de jeunes musiciens, etc. ), 1 " par- 
tie; Oschati et Leipsick, 1805. Deuxième par- 
tie ;ibid., 1806 — 4" A eue practische Singschule 
fur Kinder, nach elner leichten Lehrartbear- 
beitet (Nouvelle école pratique du cirant pour les 
enfants, etc.), 4 petits volumes; Leipsick, G. 
Fleiscirer, 1807-1809. —5“ Praktische Violinen- 
schule nach elner nerim, leichten und zwcck- 
vucssigcn Stufenfolge (Méthode pratiqoe de 
violon, constatant dans une nouvelle suite facile 1 
et progressive); Leipsick, 1810. — 6° Praktische 
Praludirschule, oder praktische Anweisung 
in der Kunst Vorspielc un d Phantasien selbst 
zu bilden, etc. (École pratique de l’art de pré- 
luder, etc.); Leipsick, Fleisciier, 18 10, gr. in-4®. i 
— 7* Kunst das Pcdal fertig su spielen, und 1 
ohnc tnvndlichrn Untcrricht zu erlcmen (Ait . 
de bien jouer de la pédale, etc. ); Leipsick, Fleis- 
clrer, 1816, obi. Ce petit ouvrage est une bonne 1 
introduction à l’art difficile de jouer de la pé- 


dale d’orgue : ii est divisé en deux parties; la 
première enseigne à jouer de la pédale par le 
mouvement alternatif des pieds ; la seconde, k faire 
usage par le même pied de la pointe et du talon 

pour saisir les touches voisines 8° Essai de 

quelques chansons avec mélodies, pour de jeunes 
pianistes. Ire, je c t 3* parties, Leipsick, llils- 
cher, 1789, in-4”. — 9* Magasin pour les connais- 
seurs et amis de la musique, t" année ; Leipsick, 
1797; in fol. obi. — 10" Nouvelle collection de 
plaisanteries et idées badines pour piano et cirant, 
1” partie; Leipsick, 1797; 2" idem; ibid., 1800. 

— 1 P" Instructive Variationen.Kin neuesHulfs- 
mittel sur leichlem Erlemung des Klavier- 
spielen, e te. (Variations instrufctives; moyen nou- 
veau pour apprendre facilement k jouer du piano, 

etc.); Oschalz et Leipsick, 1802, en4 parties. 

1 2 ® üebungsslücke oderElementar Cursus nebst 
Anweisung sum Gebrauc i etc. (Exercices pour 
piano k 4 mains, ou cours élémentaire, avec une 
instruction, etc.), 5 cahiers; Leipsick, Pélers. — 
13" Choralmelodien fur denGesangünterrichl 
In Biirger und Landschulen (Mélodies chorales 
pour l’enseignement du chant dans les écoles de 
la campagne), 2 parties, Leipsick, Fleisciier. — 
14" Zillauer Choralbuch oder Vollstccndigc 
Sammlung der Choralmelodien (Livre choral 
de Ziltau, on recueil général des mélodies cho- 
rales), gr. in-8"; ibid., 1822 15" Allgemeines 

Choralbuch oder Sammlung der in den ev an- 
qelischen KirchengemeinieniiblichenKirchen- 
melodicen, etc. (Livre choral complet, etc.), 
gr. iu-8"; Ibid. — 16" Cirants pour des chœurs 
d’hommes, 2 suites, gr. in-4"; Leipsirk, G. Fleis- 
cher. — 17" Livre de cirant k quatre voix pour 
des écolesde musique populaires, 2 parties, ibid. 

— 18° Plusieurs recueils de chansons faciles k 
voix seule pour la jeunesse ; ibid. — 19" Gcsang- 
lehre fiir Volksschulcn (Méthode de cirant pour 
Tes écoles populaires); ibid., in-8", 1820. 

HERING (CnAnr.ES-ÉnocxRn), fils du précé- 
dent, est né k Oschalz, le 13 mai 1809. Élève de 
son père pour la musique, il a fait ses études au 
séminaire de Ziltau, puis il est allé les terminer 
à l’université de Leipsick. Il reçut dans cette 
ville des leçons de composition de Théodore 
Weinling, et Pohlenz acheva son éducation de 
compositeur. Il vécut ensuite pendant quelque 
temps k Dresde et k Leipsick. En 1839, il fut 
appelé comme organiste k Beutzcn . Compositeur 
de musiqttc sérieuse, il a fait exécuter k Leip- 
sick, en 1834, l’oratorio intitulé Der Erlascr 
(le Sauveur); et, dans l’année suivante, il a écrit 
une messe solennelle (en si bémol) qui fut chan- 
tée k Prague. La musique qu’il avait composée 
pour le drame de Conradin lut exécutée peu de 
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temps après à Leipsick. Ses oratorios Die heilige 
yacht (La Sainte Nuit), David-, et Salomon, ont 
•Hé entendus dans plusieurs villes de l'Allemagne. 
On connatt aussi de cet artiste les opéras Der 
letzle Hohenstause (Le dernier des Ilobens- 
tause), et Tordenskjold (en danois), plusieurs 
cantates, des messes, beaucoup de psaumes, des 
hymnes, des chœurs pour des voix d’hommes, 
des recueils de chants k voix seule avec piano et 
quelques petites compositions pour cet instru- 
ment. 

HÉRISSANT (Jean), musicien français du 
seizième siècle, n'est connu que par trois chan- 
sons françaises à quatre parties. Les deux pre- 
mières ont été insérées dans le recueil qui a pour 
titre : Qunrf livre de chansons composées à 
quatre parties par bons et excellents musi- 
ciens ; à Paris, de l'imprimerie d'Adrian Le- 
royet Robert Rallard, Imprimeursdu ni y, rue 
Saint-Jean de Beauvais, à l'enseigne Saincte- 
Geneviève, (553, petit in-4” obi. La première 
de ces chansons est sur ces paroles : Petite beste, 
etc.; la seconde : Pour un galand, pour un 
mignon ; la troisième chanson de Hérissant (Ro- 
bin a bon crédit) est dans le Cinquiesme livre 
de chansons nouvellement composées en mu- 
sique à quatre parties, par plusieurs au- 
theurs ; à Paris, de l'imprimerie d’Adrian 
Leroy et Robert Ballard, etc., 1556, petit in- 
4° obi. Le style de ce musicien ne manque ni de 
clarté ni d’élégance : c'est une imitation de la 
manière de Clément Jannequin. 

HÉRITIER ( Jeas L’), compositeur de l’école 
française, vécut dans ta première moitié du sei- 
zième siècle. Aaron cite ce musicien ( Aggiunta 
def roscanWlo, édition de Venise, 1539, iu-fol.), 
pour l'emploi qu'il a fait du saut de triton, dans 
son motet Dum complerentur.Ce motet, à quatre 
voix, se trouve dans les Motetti delà Corona, li- 
bre seconda, imprimé par Octave Pétrucci deFos- 
sombrone,en 1519. Deux autres motels du même 
artiste (In te Domine speravi et Vsque quo Do- 
mine ) , k 4 voix, se trouvent dans le recueil inti- 
tulé : Fior de Motteli e Canzoni novi com- 
posti da divers l ccccllentissimi musici, publié 
à Rome (sans date) par Jacques Junte, mais qui a 
paru entre 1513 et 1531, car il est dédié au 
cardinal Pampo Colonna qui fut créé cardinal 
dans la première de ces années et mourut dans 
la dernière. On a deux motets de l'Héritier dans 
le bnitième livre 5 4, 5 et G voix, publié par Pierre 
Allaingnanl, sous ce titre : Liber oclavus XX 
musicales motclos quatuor, quinque, tel se x 
rocum modulos habet. Parisiis, apud Petrum 
Atteignant musiex chatcographum , mense 
dccembri 1534, in-4" obi gothique. Le premier de 


ces motets est sur le texte Cum rides ; le second, 
sur les paroles A igrasum. Deux motets du même 
sont dans un autre recueil appelé aussi Fior de 
Motetti Iralti dulli motetti delFlore , publié à Ve- 
nise par Antoine Gardaoe, en 1539, in-4”. Dans la 
même année parut à Nuremberg, chez Jean Pe- 
treius, le Tomus secundus Psalmorum sclecto- 
rum quatuor et quinque vocum, qui contient 
un psaume à 5 voix de l'Héritier. On en trouve un 
autre à quatre voix dans le troisième livre pu- 
blié en 1542 par le même. Le Liber prtmus 
selectissimarum Motetarum quinque et qua- 
tuor vocum, puhlié par Fœrster à Nuremberg, 
en 1 540, en contient deux de l'Héritier. Enfin, on 
trouve des motets de ce musicien dans le Liber 
secundus quatuor et vigtnti musicales qua- 
tuor vocum Motclas habet, imprimé chez At- 
taingnant en 1 534, dans le douzième livre de la 
même collection (1535), et dans le treizième . 
ainsi que dans le troisième de motets à quatre voix, 
imprimé à Lyon, chez Jacques Moderne, en 
1539. 

IIERLIC1US (Eue), poète allemand; vi- 
vait au commencement du dix-septième siècle. Il 
a fait imprimer une satire intitulée : Musico- 
mustix; Slettin , 1608, in-8°. 

HERMANN surnommé Contractus, parce 
qu'il avait les membres paralysés, dut la nais- 
sance au comte de Wœringcn, d'une ancienne 
famille de Souabe. Il ville jour en 1013, à Solgau, 
dans la Souabe. Elevé dans l’abbaye de St.-Gall, 
il y fit de brillantes études, et y acquit des con- 
naissances dans toutes les sciences qu'on ensei- 
gnait alors. Ses études terminées , il embrassa 
l'état monastique, dans l'ordre de St-Uenolt, à 
l’abbaye de Reichenau. llofmann ( in Lcx . p. 
760. col. 2), dit que Hermann mourut à Alles- 
liausen vers 1055. Le plus connu des ouvrages de 
cet écrivain est une chronique, depuis le com- 
mencement du monde jusqu’en 1054, qui fut conti- 
nuée jusqu'en 1065 par Berthold de Constance, 
et qui a été publiée dans la collection des histo- 
riens d’Allemagne de Pistorius, dans les Anti- 
quités de Canisius, dans la grande Bibliothèque 
des Pères, et en dernier lieu , par les soins 
d’L'ssermann, il'abbayedeSt-Blaise, 1790, in-4". 
On loi attribue les antiennes de la Vierge, le Veni 
Sancte Spiritus, des chants en l’honneur de saint 
George, saintGordieo, saint Épimaque, saint Aire, 
saint Magnus et saint Wolfgang, ainsi que l'an- 
cienne séquence delà Sainte-Croix, Craies homo 
hicrarchia et quelques autres proses. On doit aussi 
à cet auteur deux opuscules relatifs à la musique 
que Trillième , Possevin, Calwitx cl Du Pin ont 
cm perdus, mais que l'abbé Gerbert a trouvés 
dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale 
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de Vienne, et qu'il a publiés dans sa Collection 
des écrivains ecclésiastiques sur la musique, tome 
2, p. 125-153. Le premier, intitulé simplement 
Musica , sans division de chapitres, ne contient 
qu’un exposé de la forme des modes grecs. C’est 
un ouvrage sans utilité pour l’histoire de la mu- 
sique. Hermann ne parait point avoir eu connais- 
sance de la méthode de Gui d’Arezzo, mais il 
donne uu exemple de la notation imaginée dans le 
siècle précédent par Hucbald, moine de St- 
Amaud. Le second opuscule donné par l’abbé 
Gerbert est intitulé : Versus Hermanni ad dis- 
cemendum cantum : il consiste en une défi- 
nition des intervalles en treize vers hexamètres, 
avec la clef d’une notation particulière par lettres 
grecques et latines, qui, de son temps, était en 
usage pour aidera déchiffrer les neutnes (r oy. 
l’article GUIDO). 

HERMANN (Nicolas), cantor à Joachims- 
thal, dans les montagnes du Voigtland, né vers 
la fin du quinzième siècle, mourut dans un Age 
avancé, le 3 mai 1561. Il a composé un grand 
nombre de chants allemands dont il a été fait 
quatre éditions publiées à Willenbcrg, 1560, Leip- 
sick, 1562, Nüremberg, 1576, et Leipsick, 1581 ; 
toutes sont in-4°. 

HERMANN, surnommé de Pforie y parce qu'il 
fut cantor de l’école de ce lieu pendant un grand 
nombre d'années, naquit dans la Franconie, vers 
le milieu du seizième siècle, et mourut en 1628. 
Il a composé plusieurs mélodies pour le livre de 
chant choral en usage dans l’école de Pforte 
et dans laThuringe. Martin Losius a publié l’éloge 
de ce cantor, sous ce titre : Oratio funebris 
super obitum Hermanni V. 5. P fort en ; Erfürf, 
1628, in-4°. 

HERMANN (Jean ) , né en 1585, à Randen, 
dans le duché de Liegnitz, fut pendant quelque 
temps prédicateur A Kocben, et mourut à Lissa, 
en Pologne, en 1617. Il publia un recueil de 
chants de sa composilion intitulé : La Musiquedc 
la maison et du cœur , dont il y a eu trois édi- 
tions ; Leipsick, 1644; Breslau, 1650, in-12; et 
Leipsick, 1663, in-12. 

HERMANN (Jacqces), mathématicien, né à 
Bâle, le 16 juillet 1678, fut destiné par ses parents 
à l'état ecclésiastique ; mais ses études de théo- 
logie ne l’empêchèrent pas de suivre les leçons 
du célèbre géomètre Bernouilli. Devenu ministre 
évangélique en 1709, il n’en continua pas moins 
de cultiver les mathématiques avec ardeur, et 
se déclara partisan du calcul intégral, dont Leib- 
nitz venait d’établir les bases. Déjà, en 1700, il 
avait publié, sur celte branche importante de la 
science, un ouvrage qui le fit connaître avanta- 
geusement et qui lui procura la protection de 

EIOCB. UNIT. DES MUSICIENS. — T. IV. 


305 

Leibnitz. Après avoir voyagé en France, en Hol- 
lande et en Allemagne, il obtint, en 1707, la chaire 
de mathématiques à l’université de Padoue ; il y 
professa avec honneur pendant six années. Leib- 
nitz, toujours attentif aux intérêts de Hermann, 
lui fit obtenir ensuite la chaire de mathématiques 
à Francfort-sur-l’Oder , avec de grands avan- 
tages. Puis il se rendit à Pétersbourg en 1724, y 
demeura sept ans, et obtint, en 1731, de retourner 
en Allemagne pour rétablir sa santé fort altérée ; 
mais il ne jouit pas longtemps du repos qu’il était 
venu chercher dans sa patrie, car une fièvre ar- 
dente le conduisit au tombeau, le 11 juillet 1733. 
Parmi les dissertations qu’il a fait insérer dans 
les Acta eruditorum , on en trouve une(ann. 
1716, suppl. p. 370 et suiv. ) intitulée : De 
Vibralionibus chordarum tensarum disqui - 
sitio, et une autre : De Motu chordarum ( dans 
les Exercit. Franco f f t. I, p. 67). 

HERMANN (Jean- David), professeur de 
piano, né en Allemagne vers 1760, sefixaàPaiis 
en 1785, et s’y fit entendre au concert spirituel, 
avec le plus grand succès, dans son premier 
concerto. Son jeu brillant et facile le fit consi- 
dérer comme un des virtuoses les plus remar- 
quables de cette époque. La reine Marie-Antoi- 
nette le choisit pour lui donner des leçons, et 
dès lors il devint le professeur en vogue des 
femmes de la cour. Steibelt étant arrivé 
à Paris en 1787, une rivalité s'établit entre 
ces deux artistes, et chacun d’eux eut ses 
partisans. Le mécanisme d’exécution de Her- 
mann , qui était celui de l’école de Charles- 
Philippe- Emmanuel Bach, avait plus de correc- 
tion que celui de Steibelt; mais ce dernier, 
beaucoup plus remarquable par les qualités du 
génie, remportait par ses compositions et par 
la chaleureuse expression de son jeu. Pendant 
les troubles de la révolution, et à l’époque de la 
vente des biens nationaux, Hermann fit des 
spéculations sur ce genre de propriétés, qui lui 
procurèrent des richesses considérables. Dès 
lors il cessa d’enseigner et de se faire entendre 
en public, ne cultivant plus la musique qu’en 
amateur. Il est mort à Paris en 1846, dans un 
Age avancé. Une singulière confusion de noms 
a été faite dans la biographie générale de MM. Di- 
dot, à l’article Hermann ( Jacques -Dominique 
baron de Harmand) t né à Metz, le 4 novem- 
bre 1764, mort à Paris, le 2 janvier 1852, le- 
quel, est-il dit, fut élevé au collège des Bénédic- 
tins de Metz, où son père était organiste. Suivant 
la notice composée d’après des documents par- 
ticuliers, ce serait ce M. de Hermann qui aurait 
donné des leçons d’accompagnement à la reine 
Marie-Antoinette, et même, est-il dit, A Louis XVI 
20 


Digitized by Google 



300 

(qui ne sut jamais une note de musique). 

A la révolution (de 1789) , il se aérait rendu à 
Londres et s’y serait lié d'amitié avec Mosclteles 
(qui n’était pas né), et avec M®« Catalani (qui 
n'arriva dans cette ville que dix ans plus tard). 

Il aurait été fait baron pendant la restauration, 
et sa fille aurait épousé le comte de Riche* 
bourg, pair de France, mort en janvier 1857. | 
Enfin, non -seulement il serait l’auteur des com- j 
positions mu-icalcs publiées sous son nom, mais, 
poète et littérateur, il aurait écrit et fait imprimer 
des sonnets, des épltres en vers, une Ode à la j 
Mélodie, et la Pallantiade , dédiée à Louis XVI, 
et imprimée cher MM. Firinin Didot, en 1835, 

2 vol. in-8’. Pour moi, je puis alfirmer qu'lier- 
mann ne s’éloigna pas de Paris pendant la révo- 
lution; qu’à l’époque de la vente des biens na- 
tionaux , il acheta les propriétés du duc de Clioi- 
seul qui formaient ce qu'on appelait le pâté des 
Italiens ; que je l’ai connu particulièrement, de- ; 
puis 1S00, cher M“ De la Rue (célèbre ama- j 
teur de musique), chez M. de Sermentot, chez I 
Rai de Caraman, princesse de Cliiniay, et à l’or- j 
cbeslre du Theâtre-ltalien, où nous nous parlions 
souvent ; colin, je puis affirmer que son esprit 
était des plus obtus, et qu’il ne sut jamais tourner 
un vers. Les compositions de Hertnann consis- 
tent en concertos, sonates, pots-pourris, etc.; 
en voici la liste : 1° Six sonates pour piano seul, 
op. ! ; Paris, Imhault (Janet). — 2° Premier 
concerto pour piano et orchestre, op. 2 ; Paris, 
Nadennan. — 3* Deuxième idem ; ibid. — 4° Trois 
sonates, op. 4 ; Paris , Leduc. — 5° Troisième 
concerto pour piano et orchestre, op. 5 (en mi 
majeur); Paris, Naderinan. — 6® Trois sonates 
op. 7; ibid. — 7* Quatrième concerto , op. 8; 
ibid. —8 * Grande sonate pour piano seul, op. 9; 
Paris, Leduc. — 9° Duo pour piano et harpe, 
op. 10; ibid. —10® Cinquième concerto, op. il ; 
Paris, Naderroan. — II® la Coquelte y sonate 
détachée ; Paris, Leduc.— 12® Sixième concerto; 
Paris, Naderinan.— 13° Di* pots-pourris pour 
piano seul ; Paris, Naderman, ImhauH, Leduc. 
— 14° Grande sonale, op. 19; Paris, Érard. 

HERMANN (Jean -Godefrûi d-J acqü es), cé- 
lèbre helléniste, né â Leipsick, le 28 novembre 
1772, était fils du président des échevins de celte 
ville. Après avoir achevé d’une manière bril* 
lanlo ses études grecques et latines, il suivit 
des cours de mathématiques et de philosophie aux 
universités de Leipsick et de Jéna. Son père le 
destinait à la jurisprudence ; mais la philologie 
attira toute son attention. En 1798, il fut nommé 
professeur extraordinaire de philosophie à l’u- 1 
Diversité de Leipsick, et en 1805, professeur or- j 
dinaire d'éloquence. A ce Actions, il joiguit , 


en 1809, celles de professeur de poésie. Au 
nombre des savants ouvrages de Hermann, il eu 
est un qui a pour titre : Handbuch der Mellick 
( Manuel de Métrique ) ; Leipsick, 1796 , 1799, 
in 8® de 268 pages. Dans la préface de ce livre, 
il explique avec beaucoup de clarté ( p. xix-xxi) 
les différences du rliythmede la poésie grecque 
et de celui de la poésie moderne, en ce qui con- 
cerne la musique. Les Elément a dodrinx me - 
Iricx ( Leipsick, 1816, in-8® ) de Hermann, sont 
ce qu’on a écrit de plus complet sur cette ma- 
tière : c’est un livre presque indispensable pour 
bien connaître le rhytlune poétique et musical 
des anciens. La doctrine métrique de Hermann 
diffère en quelques points essentiels de celle que 
Bœckti a exposée dans sa belle édition de Pin- 
dare. Il faut conférer ces deux auteurs. Her- 
mann est mort le 31 décembre 1848. 

HERMANN ( Cüarles-Frédêric ). Voyez 
HER R MANN. 

HERMANN ( Gotifried ) , violoniste et 
compositeur, né à Lubeck, fut d'abord directeur 
de musique dans cette ville : il occupait cette po- 
sition en 1838. En 1840, il s’établit à Berlin 
comme professeur de piano et comme violoniste. 
Il s’y fit conoattre comme compositeur par une 
symphonie pathétique qui fut exécutée avec suc- 
cès. Eu 1844, Hermann fut appelé à Sondershati- 
sen en qualité de maître de chapelle; il y fit re- 
présenter, en 1847 , un opéra intitulé Barbarossa. 
On a de cet artiste quelques compositions pour le 
violon cl le piano. 

HERMANN ( Frédéric ), violoniste et com- 
positeur, est né À Francfort-sur-le-Meincn 1828. 
En 1843, il entra au Conservatoire de Leipsick, 
devint élève de Ferd. David pour le violon, et 
reçut des leçons de composition de Hauptmann 
et de Mendelssohn. Devenu premier alto des con- 
' certs et du théâtre de Leipsick en 1847, il fut 
ensuite nommé professeur de violon au Conserva- 
toire. Ce jeune artiste s’est fait connaître comme 
compositeur de talent par une symphonie qui fut 
1 exécutée en 1852 au concert de la Gevandliaus. Il 
a publié un quatuor pour des instruments à vent, 
des pièces concertantes pour trois violons, des 
études pour violon seul, et un duo pour violon et 
violoncelle. 

HERMANN (Constant HERMANT, dit), 
violoniste distingué, est né à Douai (Nord), le 
16 août 1823. Admis comme élève au Conserva- 
toire de Paris, le 19 avril 1836, il y reçut des le- 
çons de M. Guérin, puis il devint élève d’IIa- 
beneck. Il obtint lesecond prix de son instrument 
en 1840, et le premier prix lui fut décerné dans 
l’année suivante. Pendant trois ans il suivit le 
cours de composition de M.Leborne. On a de cet 
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artiste diverses compositions pour son ins- 
trument, parmi lesquelles on remarque : \° Pre- 
mière fantaisie originale pour violon et piano, 
<>p, l ; Paris, Escudicr.— 2° Fantaisie sur Gibby , 
<leClapisson,op. 12; ibid. — 3 ° La Clochette, op. 
! 5; ibid. — 4° Fantaisie sur le Songe d'une nuit 
d'été, op. 11; ibid. 

HERMES ( H ru* an n Daniel ), pasteur de 
Sainte-Marie-Madeleine de Dreslau , et assesseur 
du consistoire de la ville, né à Petznick, en Po- 
méranie, le 24 janvier 1731, fut d'abord profes- 
seur À l’école normale de Berlin, puis prédicateur 
à Dierberg, près de Ruppin, et archidiacre à Zo* 
i m. Il mourut à Breslau , le 12 novembre 1807. 
Hermès a fait imprimer de sa composition des 
Chansons avec mélodies ; Breslau, 1790, in-4° 
obi. Vingt-sept de ces chansons lui appai tiennent ; 
cinq autres sont dn conseiller privé Hillmer. 

HERMÈS ( J f, an-Timothée), savant théolo- 
gien protestant, philologue et romancier, naquit 
en 1738, à Petznick, près de Stargard , dans 
la Poméranie citérieure. Après avoir achevé 
se> humanités à Stargard , il se rendit à Kov 
uigsberg, pour y suivre un cours de théo- 
logie; mais le bâtiment qui le portait ayant été 
par une violente tempête, Hermès reçut 
à la poitrine une forte contusion qui faillit lui 
donner la mort. Dénué de toutes choses, il se 
trouvait à Knrnigsberg dans la plus fâcheuse 
position , et serait vraisemblablement mort de 
misère, si des personnes charitables n'étaient 
venues à son secours. Ses liaisons avec Kant et 
Arnold développèrent les idées élevées qui ger- 
maient dans sa tête, et achevèrent son éduca- 
tion sceutifique. Après avoir visité Danlzick , 
Berlin et quelques autres villes, il fut aiilhûnier 
d’un régiment de dragons en Silésie, puis prédi- 
cateur â la cour d'Anhalt, pasteur primaire, ins- 
pecteur des écoles à Pleiss, professeur du gymnase 
«le Breslau, surintendant de l'église métropolitaine 
«le cette ville, et premier professeur de théo- 
logie. Il est mort le 24 juillet 1821. Devenu cé- 
lèbre par ses sermons, et surtout par ses romans 
moraux , il joignait à son mérite littéraire des 
connaissances assez étendues dans la musique, 
et cultivait cet art avec succès. La plupart des 
nira qui se trouvent dans son Voyage de So- 
phie en Saxe ( Leipsick, 1770-75), sont de sa 
composition. On a aussi de lui sur la musique : 
1 ° Analyse de XII Métamorphoses tirées d'O- 
aide, et mises en musique par M. Charles 
Üiticrs de Dittersdorf ; Breslau, 1786, 1 feuille 
m- 8°. — 2° Noch etvas iiber das Klavier 
( Encore un mot sur le clavecin ), dans la feuille 
provinciale de Silésie ( Schles. Provincial- Dlatt, 
tome 2, page 437 ). — 3° iïxhere Xachricht 


Dreslauische Klavlere betreffend (Recherelæ 
sur les clavecins de Breslau ), dans la même 
feuille ( t. 3, pag. £60). 

IIERMST/ED1 \Jean-Simon), né à Langen- 
salza, le 29 décembre 1778, fut élevé à Anna- 
herg, dans l'institut des enfants de soldats. De 
là il alla comme élève en musique chez Knob- 
laucli, à Waldhelm ; mais ce maître ayant quitté 
son poste et pris la fuite, Hermstædt se rendit 
à Coeldilz chez le musicien de ville Ba»r, qui le 
prit en apprentissage (vendant cinq ans. Il fut en- 
suite placé comme première clarinette dans un ré- 
giment qui était en ganison à Langensalza. Ce ré- 
giment faisait de temps en temps des séjours à 
Dresde, dont Hermstædt profitait pour former 
son goût : malheureusement il n'eut jamais l'oc- 
casion d'entendre un clarinettiste distingué qui 
pftt lui servir de modèle. En 1800, il fut engagé 
comme première clarinette à Sondera hausen , 
et comme chef de la musique du prince de 
Schwarzbourg. H a occupé cette position depuis 
lors et s’y trouvait encore en 1835. Hermstædt 
a écrit quelques compositions pour son instru- 
ment , avec orchestre , entre autres un concerto 
(en ut mineur), et des variations sur le thème 
Al Pana. On accordait les plus grands éloges à 
son talent comme clarinettiste, bien qu'il n'eût 
point eu de modèles. Il a introduit quelques per- 
fectionnements dans son instrument; on lui doit 
particulièrement l’invention d’un moyen méca- 
nique pour accorder la clarinette au diapason de 
tous les orchestres , sans changer les proportions 
des parties essentielles du tube sonore, Cet ar- 
tiste est mort à Sondershausen, le 10 août 1 846. 

IIE RO (Hippolyte), né à Mons (Belgique), 
le 22 mars 1819, lit ses études à l’école de mu- 
sique cette ville, depuis 1836 jusqu'en 1842, après 
quoi il fut admis au Conservatoire de musique 
de Bruxelles, comme élève de contrebasse et 
d’harmonie. De retour 5 Mons , M. Héro y a été 
nommé professeur de contrebasse de l’école de 
musique en 1847 ; il y a occupé cette position jus- 
qu'en 1854. En 1850 il a fondé la société chorale 
connue sous le titre des Ouvriers montois. Il en 
est encore le directeur (1860.) On a de M . Héro un 
bon ouvrage intitulé : Méthode de contrebasse . 

I1ÉROLD (Jean), compositeur, né à Jéna, 
vers le milieu du seizième siècle , est connu par 
les ouvrages dont les titres sont : 1° Passionale 
sex voc. ; G rætz , 1594, in-4°. —2* Chanson* 
allemandes à 4 voix; Nuremberg, 1601, in-4°. 
— 3® Belles chansons profanes , dans le genre 
des canzonc italiennes, à 4 parties, pour toute 
espère d'instruments; Nuremberg, 1606. 

IIKROED ( François-Joseph), professeur de 
piano, naquit te 10 mars 1755, h Soltz (Alsace). 
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Dans sa jeunesse il se rendit à Hambourg; et, 
après y avoir appris les éléments de la musique 
au gymnase , il reçut des leçons de Charles-Phi- 
lippe- Emmanuel Bach , et devint un de ses bons 
élèves. En 1781 il alla se fixer à Paris et s’y fit 
connaître avantageusement par sa bonne manière 
d’enseigner. L’année suivante il publia un pre- 
mier œuvre de trois sonates pour le piano, avec 
accompagnement de violon; Paris, Boyer. En 
1786 , il fit aussi paraître quatre sonates pour la 
harpe, puis des sonates faciles pour le piano. Il 
a arrangé pour piano, avec accompagnement de 
violon, viole et basse, six quintettes de Boccbc- 
rini; Paris, Pleyel. Enfin, une sonate posthume 
de sa composition a été publiée chez Érard, en 
1807. Hérold est mort, à Paris, le 1 er septembre 
1805 , à l'àge de quarante-sept ans (I). 

I1ÉHOLD ( Logis- Joseph -Fbrdin and ) , fils 
du précédent, naquit à Paris, le 28 janvier 1791. 
Son père ne le destinait point à suivre la même 
carrière que lui ; et, malgré les heureuses dispo- 
sitions qu’il montrait pour la musique , l’éduca- 
tion qu’on lui donna n’avait pas pour but de 
les développer. A l’àge de dix ans , il était placé 
dans un des meilleurs pensionnats de cette épo- 
que (2), et il y faisait d’assez brillantes études 
dont les résultats n’ont pas été sans fruit pour ses 
succès d'artiste. L’auteur de cette notice, alors 
élève du Conservatoire, demeurait dans la même 
maison, où il était répétiteur pour le solfège. 
Ainsi que ses condisciples, Hérold assistait à ses 
leçons; mais ses progrès étaient bien plus ra- 
pides que ceux de tous les autres élèves ; la na- 
ture l’avait fait musicien ; il apprenait, ou plutôt 
il devinait l’art en se jouant , et sans paraître se 
douter lui-même de sa destination. 

La mort prématurée de son père changea tout 
à coup la direction de ses études , et le rendit à 
«a vocation. Déjà bon musicien, il entra au mois 
d’octobre 1806 comme élève de piano dans la 
classe d'Adam au Conservatoire de musique. 
Ses mains étaient bien disposées pour l’instru- 
ment qu’il adoptait; bientôt les leçons du maître . 
habile qui le dirigeait dans sesétudes en firent un 
pianiste distingué, et le premier prix lui fut dé- 
cerné au concours du Conservatoire dans le mois 
de juillet 1810. Élève de Catel pour l’harmonie , 
il cultivait aussi avec succès cette partie de 
l’art , et se disposait à recevoir les leçons de 
Méhul pour achever de s’instruire dans l’art d’é- 

(I) Lr* rcnvlgnrrarnts sur cet artiste, qui différent de 
ceux de U première édition de la Biographie universelle 
des Musiciens, ont été fournit par ion petit- GU , M. Hé- 
rold, avocat à 1a cour de Cassation. 

W Ce pensionnat était celai de Hlx, rue de Matignon, ’ 
prés des Champs- Élj séct. 


crire les pensées musicales qui déjà faisaient 
' pressentir son génie. Ce fut au mois d’avril 18 1 1 
que Méhul devint son maître. Les leçons de ce 
grand artiste, et peut-être plus encore sa con- 
versation piquante et remplie d’une spirituelle 
raison, exercèrent la plus heureuse influence 
sur le développement des facultés d’Héroid. Ses 
progrès furent ceux d’un homme né pour être 
artiste, et une année et demie d’étude lui suffit 
pour être en état de disputer et d’obtenir le pre- 
mier grand prix de composition musicale au con- 
cours de l’Institut, au mois d’aoùt 1812. La 
j cantate qu’il composa pour ce concours ( Made- 
moiselle de la Vallière ) ne donnait peut-être 
pas une mesure exacte du talent élevé qu’il devait 
avoir un jour; maison ne peut nier qu'il ne s’y 
trouve une indication certaine des plus heureuses 
' dispositions. 

Au mois de novembre de la même année , Hé- 
rold partit pour Rome, en qualité de pensionnaire 
du gouvernement. La plupart des élèves qui ob- 
tiennent au concours le grand prix de composi- 
tion, objet unique de leur jeune ambition, consi- 
dèrent cependant comme un temps d’exil celui 
que les règlements de l’Inst/tut les obligent à 
passer en Italie, et surtout à Rome : il n’en fut 
pas ainsi d’Hérold. Depuis longtemps il soupirait 
après ce ciel de l’Ausonie sous lequel il lui sem- 
blait qu’on ne devait trouver que de belles ins- 
pirations. Aussi a-t-il souvent avoué depuis lors 
que le temps qu’il avait passé dans la capitale du 
monde chrétien était le pins heureux de sa vie. 
Après trois années d’études et de travaux, il 
quitta cette terre classique des aits pour se 
rendre à Naples. Là , il lui sembla qu’il vivait 
d'une filtre vie. Un ciel incomparable, un air 
pur, vif et léger, un site admirable, l'enthousiasme 
naturel des habitants, tout enfin était fait pour 
lui donner, dans ce pays, cette fièvre de produc- 
tion qu’on n'éprouve point ailleurs avec autant 
d'intensité. Le désir d’écrire pour le théâtre le 
tourmentait; l’occasion se présenta bientôt â 
lui , et, peu de temps après son arrivée à Naples, 
il put y faire leprésentcr un opéra en deux actes 
dont le titre était : La Gioventù di Enrico Quinto. 
Hérold n’a pas fait connaître à scs compatriotes 
la musique de cet ouvrage; tout ce qu’on en sait, 
c’est qu’elle fût goûtée des Napolitains , et que 
l’opéra obtint pendant plusieurs représentations 
un succès non contesté. Ce fait est assez remar- 
quable; car, à l’époque dont il s’agit, un préjugé 
presque invincible était répandu dans toute l’I- 
talie, et surtout à Naples, contre les musiciens 
de l’École française. Un compositeur, né sur le* 
bords de la Seine, écrivant pour le théâtre Del 
Fondo , et des Napolitains écoutant sa musi- 
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que et l'applaudissant, étaient une nouveauté. 

De retour à Paris vers la fin de 1815, Hérold 
n'y resta pas longtemps sans trouver l’occasion 
de faire l'essai de ses forces sur la scène française. 
Poieldieu, qui avait découvert dans ce jeune 
artiste le germe d’un beau talent, voulut l’aider 
à faire le premier pas, toujours difficile, à 
cause de la mauvaise organisation de nos théâ- 
tres lyriques : il l’associa à la composition d’un 
opéra de circonstance auquel il travaillait, sous 
le litre de Charte* de France. Cet ouvrage, 
qui fut joué en 1816, fit connaître avantageuse- 
ment Hérold, et le livret des Rosières lui fut 
confié. Un opéra en trois actes fournit toujours 
au musicien qui l’écrit des occasions de dé- 
ployer ses facultés ; Hérold sut profiter du cadre 
de celui-ci pour faire quelques morceaux où 
l’on pouvait voir qu'il ne serait pas un mu- 
sicien ordinaire. On y sentait encore l'inexpé- 
rience du jeune homme, et peut-être aussi pou- 
vait-on comprendre, à de certains éclairs de 
fantaisie qui s’y faisaient apercevoir de temps en 
temps , que le compositeur s’y était fait violence 
pour se mettre à la portéedes habitués du théâtre 
Feydeau de cette époque ; mais, nonobstant cette 
sorte d’incertitude de manière qui se fait remar- 
quer dans la partition des Rosières, on ne peut 
nier qu’il y ait dans cet ouvrage des qualités 
brillantes, 'dignes de l’estime des connaisseurs. 
Les Rosières furent représentées vers la fin de 
1816 à l'Opéra-Comique , et leur succès décida 
du reste de la vie de l'artiste. 

La Clochette, opéra en trois actes, suivit de 
près les Rosières. Là, il y avait bien plus de 
force dramatique que dans le premier ouvrage , 
bien plus de passion , et l’on y apercevait d’im- 
menses progrès faits par Hérold dans l’art d’ap- 
pliquer la musique à la scène. Le gracieux et pi- 
quant petit air Me voici , me voilà, un duo au 
deuxième acte, et plusieurs phrases charmantes 
répandues dans quelques autres morceaux, dé- 
roontraientqu’ii y avait de la mélodie dans la tète 
du compositeur; l’air d’Azolin annonçait une 
âme passionnée, et le finale du premier acte, 
ainsi que plusieurs morceaux du second et du 
troisième, faisaient pressentir un compositeur 
dramatique d’un ordre élevé. Il y avait d’ailleurs 
dans cette partition des effets d’instrumentation 
d’un genre neuf ; mais rien de tout cela ne fut 
compris. La pièce réussit, mais plutôt à cause 
du sujet et du spectacle que par le mérite de la 
musique. 

Près de dix-lmit mois se passèrent avaut 
qu’Hérold obtint un poème d’opéra après la Clo- 
chette, et ce temps fut employé par lui à écrire 
des fantaisies de piano et d’autres pièces , genre 


dans lequel il a produit de jolies choses qui n’ont 
pas obtenu le succès qu’elles méritaient. Son 
goût le reportait toujours vers le théâtre, et 
quelquefois il s’irritait contre l’injustice qui lui 
en rendait les abords si difficiles. Fatigué d’at- 
tendre le bon ouvrage après lequel il soupirait , 

Il finit par consentir à écrire la musique du Cré- 
mier venu , comédie en trois actes , spirituelle , 
mais froide, et la pièce la moins propre à être 
mise en opéra. Cet ouvrage n’avait point d ail- 
leurs le mérite de la nouveauté; depuis longtemps il 
était au répertoire du théâtre Louvois en comédie, 
d’où Yial l’avait retiré pour le transporter à l’O- 
péra-Comique. Rien n’était moins favorable au 
développement des facultés chaleureuses d’Hé- 
rold que cette pièce ; aussi ne put-il parvenir à 
la réchauffer, et peut-être Ini-mâme fut-il pris de 
froid en l’écrivant; mais, comme il faut toujours 
que l’homme de talent se manifeste, même dans 
l’ouvrage le plus médiocre , il y avait dans la 
partition du Premier venu un trio excellent de 
trois hommes qui feignent de dormir. Cet opéra 
fut représenté vers latin de l’année 1818. 

Le désir de produire tourmentait Hérold, mais 
l’aliment lin manquait toujours ; les auteurs sem- 
blaient n’avoir pas de confiance en son talent et 
ne lui confiaient pas de poèmes. Ce fut cet 
abandon où on le laissait qui le décida à re- 
prendre l’ancien opéra-comique des Tro- 
queurs (t), et à lui adapter une musique nou-, 
vellc. Cette pièce fut jouée en 1819 : le talent 
des acteurs lui procura quelques représentations, 
mais le genre de l’ouvrage ne convenait plus au 
goût de cette époque; il ne put se soutenir au 
théâtre. Une sorte de fatalité semblait poursuivre 
celui dont les débuts avaient annoncé une carrière 
plus brillante. Un opéra en un acte, dont le litre 
était L'Amour platonique, lui avait été confié; 
la musique en fut composée avec rapidité, mise à 
l’étude, et bientût arriva la répétition générale 
(en 1819), où l’on remarqua des choses charman- 
tes; mais la pièce était d’une faiblesse extrême, 
et les auteurs la retirèrent avant qu’elle fût 
jouée. Hérold ne se laissait point encore abattre 
par la mauvaise fortune , et le besoin d’écrire 
le tourmentait toujours. Planard lui donna, 
en 1810, une jolie comédie intitulée : V Auteur 
mort et vivant; malheureusement cette pièce 
était d’un genre peu favorable à la musique; le 
compositeur ne put y développer son talent . 
et le succès assez froid des représentations n’a- 
jouta rien à sa renommée. Il paraît que cette 
sorte d’échec aeheva de jeter le découragement 

(t| f/j Troqveurt, opéra-comique en ua acté» avalent 
été nUcn musique par Bauvetgne. Ce tut te premier ou- 
vrage de ce genre qu’oo écrivit en France. 
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dans l’Ame d’Hérold , car, pendant les trois an- 
nées suivantes, il se condamna au silence et 
sembla avoir renoncé au théâtre. 

Dans cet intervalle la place de pianiste-ac- 
compagnateur de l’Opéra- Italien devint vacante; 
llérold la demanda et l'obtint. Dès lors les de- 
voirs de celte place s’emparèrent de la plus grande 
partie de son temps; le reste fut employé à écrire 
un assez grand nombre de morceaux de piano. 
Cet artiste, dans la fleur de l’Age et du talent , se 
voyait en quelque sorte repoussé de la scène 
pour laquelle il était né. Il y a de ces phases de 
mauvaise fortune dans la vie de presque tous 
les hommes de mérile. 

Le repos de trois années auquel llérold s’était 
condamné lui avait rendu cette ardeur de pro- 
duction qui est ordinairement le présage des 
sucera. En 1821, il avait été envoyé en Italie par 
l'administration du Théâtre -Italien pour y recruter 
des chanteurs ; ce voyage fut favorable au retour 
de sa ferveur d'artiste comme à sa santé. Son 
premier ouvrage, après ce long silenre, fut le 
Muletier, représenté en 1823, A l’Opéra-Comi- 
que, avec un succès qui ne s’établit point sans 
contestation , mais qui finit par se consolider, et 
qui fut dû seulement au mérite de la musique. 
Cette musique est colorée, dramatique , et rem- 
plie de traits heureux et d’effets nouveaux. /.as- 
thénie , composition d’un genre gracieux , qui 
n’avait d’autre défaut que d'avoir pour hase un 
sujet grec , à l’époque où ce genre ne jouissait 
d’aucune faveur, LastkénJc fut jouée à l’Opéra 
dans le cours de la même année. Cet ouvrage ne 
lit point une vive sensation sur le public ; mais 
les connaisseurs rendirent justice au talent du 
musicien , et la pièce obtint un certain nombre 
de représentations. Les succès de l’armée fran- 
çaise dans la guerre d’Espagne de 1823 donnèrent 
lieu à la composition d’un opéra ( Ycnddme en 
Espagne) auquel llérold prit part conjointement 
avec M. Auber. Les morceaux improvises qu’il 
écrivit pour celte partition renfermaient de jo- 
lies choses qu’il a employées depuis avec succès 
dans d'autres ouvrages. 

En 1824, llérold fut encore chargé , par l’ad- 
ministration de l’Opéra-Comiquc, de la compo- 
sition d’un opéra de circonstance qui a survécu 
au moment qui l’avait fait naître : cet ouvrage 
estintitulé Le roi René. L’année suivante il écrivit 
pour le mémo théâtre un acte qui avait pour 
Utre le Lapin blanc. Rien ne fut jamais moins 
musical que cette hluette ; aussi le musicien fut- 
il mal inspiré : paroles et musique, tout était 
également faible dans cet ouvrage. 

C’est ici le lieu de faire remarquer le change- 
ment qui s’était opéré dans la manière d’Ilérold 


i pendant les trois années où il s’était abstenu de 
1 travailler pour le tliéâtrc. Témoin des brillants 
succès des œuvres de Rossini , dont il accom- 
pagnait la musique au Théâtre- Italien , il se per- 
suada qu’il n’existait plus qu’nn moyen d’ob- 
tenir les applaudissements du public , et que ce 
moyen consistait dans l’imilalion plus ou moins 
exacte des formes de la musique à la mode. 
Beaucoup d’autres partageaient son erreur, mais 
ils n’avaicnl pas son talent; pour lui, cette erreur 
fut déplorable, car elle Ig détourna pendant 
quelque temps de la roule qui seule lui conve- 
nait. 

Marie , opéra en trois actes , représenté & l’O- 
péra-Comique, le 12 août 1826, marqua le re- 
tour d’Ilérold vers le genre qui lui appartenait ; 
ce fut à la fois et son plus bel ouvrage jusqu’à 
ce moment, et son plus beau succès. Sa sensibilité 
s’était livrée dans cette production à plus d’ex- 
pansion qu'elle n’avait fait jusque-là ; de là vient 
que tous les morceaux obtinrent dans le monde 
une vogue que n’avait point eue auparavant la 
musique d’Ilérold. Le moment était favorable, 
et peut-être l’artiste aurait-il pris dès lors le rang 
dont il était digne, si son entrée à l'Opéra comme 
chef du chant lui avait laissé le temps de pro- 
filer de la justice tardive qui venait de lui être 
rendue. Depuis deux ans il avait quitté la place 
d’accompagnateur au Théâtre-Italien pour celle 
de chef des chœurs. En 1827, il renonça à celle- 
ci pour la position dont il vient d'être parlé. Dès 
lors , fatigué de mille devoirs incompatibles avec 
la liberté nécessaire aux travaux de l'imagination, 
il sc vit hors d’état de profiter des circonstances 
favorables qui s’offraient à lui pour mettre le 
sceau à sa réputation, et ses loisirs ne furent 
plus employés qu’à écrire la musique de quelques 
ballets. C’est ainsi qu’il donna à l’Opéra Astolphr 
cl Joeonde, ballet en trois actes, en 1827; La 
Somnambule, ballet en trois actes, dans la mémo 
année; Lydie , ballet en un acte, en 1828; La 
Relie au Bois dormant , ballet en trois actes, 
dans la même année. C’est aussi vers la même 
époque qu’il écrivit l’ouverture, les chœurs et 
quelques autres morceaux pour le drame de 
MissolonghA, représenté à l’Odéon. Le 3 no- 
vembre de la même année, il reçut la décoration 
de la Légion d'Honneur , distinction qui lui était 
due à juste titre. 

Trois années s’étaient écoulées depuis que llé- 
rold avait donné Marie à l'Opéra-Comiquc, 
lorsqu’il écrivit , en 1829, un acte rempli de 
choses charmantes sous le titre de V Illusion. 
La musique de cet ouvrage était mélancolique et 
passionnée; Hérold y transporta l'ouverture qu’il 
avait écrite autrefois pour L'Amour platonique . 
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Bmmeline, opéra en trois actes, représenté 
en (830 , ne réussit pas ; mais, l’année suivante , 
llérold prit une éclatante revanche par Zampa, 
en trois actes (joué le 3 mai 1831) , production 
digne d’un grand maître et qui plaça enfin l’ar- 
tiste au rang des compositeurs français les plus 
renommés. Abondance de motifs heureux , pas- 
sions bien exprimées, force dramatique, génie 
de Instrumentation et de l’harmonie, tout se 
trouve dans cet ouvrage, dont le succès n'a pas 
été moins brillant en Allemagne qu’en France. 
Peu de temps après, Hérold prit part avec plu- 
sieurs autres musiciens , à la composition de la 
Marquise de Brinvilliers , opéra en trois actes. 

Soit à cause de ses travaux de l’Opéra, soit 
par suite de ia fatigue occasionnée par ses der- 
niers ouvrages, Hérold commençait à ressentir 
quelque altération dans sa santé. Jeune encore, 
il aurait pu arrêter les progrès du mal par le re- 
pos et le changement de climat; mais rien ne 
put le décider à s’éloigner du théâtre de ses suc- 
cès récents , et à cesser de travailler. Malgré les 
représentations de ses amis , il conlina le genre 
de vie qu’il avait adopté, et ce ne fut que lorsque 
ia maladie eut abattu ses forces, que la crainte 
commença à s’emparer de lui. La nouvelle ad- 
ministration de l’Opéra-Comique éprouvait le 
besoin d’avoir des opéras nouveaux qui fussent 
appris en peu de temps ; Hérold avait en porte- 
feuille la partition du Préaux Clercs ; mais elle 
exigeait des études et des préparatifs trop longs 
pour la situation du théâtre ; Hérold le comprit et 
improvisa le petit opéra de la Médecine sans 
Médecin , bagalelle où l’on retrouve la touche 
d’un maître. Cette dernière production de l’artiste 
précéria de peu de temps la représentation du 
Prè aux Clcrs (qui eut lieu le 15 décembre 
(832 ), ouvrage d’un genre plus doux que 
Zampa, mais non moins heureusement conçu, 
non moins original. Ce fut le chant du cygne. 
La maladie de poitrine qui dévorait l’exhtence 
d’Hérold faisait chaque jour d'effrayants pro- 
grès. Les agitations de la mise en scène et du 
succès en hâtèrent le dévelop peinent : un mois 
après le dernier triomphe de l’artiste, elle le pré- 
cipita dans la tombe, laissant dans une douleur 
profonde tous ceux qui avaient pu apprécier en lui 
les qualités de l'homme de bien, et dans le regret 
d’une vie si courte ceux qui ne connaissaient 
que son génie. 11 mourut le 19 janvier 1833, aux 
Thèmes , près de Paris , et fut inhumé au cime- 
tière du Père-Lachaise, non loin du tombeau de 
son maître Méhul. Il avait laissé inachevée la par- 
tition d’un opéra en deux actes, intitulé Ludovic : 
M. Hélévy ( voy . ce nom) termina cet ouvrage 

qui fut joué avec suc- ès en 1834. 
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La liste des compositions d’Hérold peur le 
piano est considérable; on y remarque : |° So- 
nates pour piano seul, op. 1, 3, 5, Paris, Janet, 
Schœnenberger, Lcmoyne. — 2° Caprices avec 
quatuor, œuvres 8, 9 ; Paris, Ërard. — 3* Ron- 
deau à 4 mains, op. 17 ; ibid. — 4° Caprices pour 
piano, œuvres 4, 6, 7, 12, 58 ; Paris, l.emoyne , 
Érard , etc. — 5° Rondeaux et divertissements, 
op. (0, 14, 16, 18, 20, 22, 27, 31, 34, 37, 40, 41, 
44,47, 53,55; Paris, Janet, Lemoy ne, Érard, etc. 

— 6° Fantaisies, op. 2, 15, 91, 28, 33, 43, 49 ; ibid. 

— 7° Variations, op. 19, 30, 35 ; ibid. — 8° Pots- 
pourris, etc 

HÉROLD (Mklchiok), cantorà Osnabrück, 
mort le 3 1 juillet 1 8 1 0, s’est fait connaître par quel- 
ques recueils de chants pour les églises catholi- 
que»; ils sont intitulés: 1° Der heil.Gesang ,oder 
volstændige Kathol. Gcsangbuch fiir den œf- 
fenll. Gottcsdicnst, in-8®; Huynkhausen, 1803, 
2* édition; Osnabrück, 1807, in 3* édition, 
1809; 4 e idem, 1818. — 2° K Ici nés Yesperbuc a 
(Petit vespéral) ; Lippstadt, l8G2,in-8\— 3* Ver- 
sucheincr Sammlung Choral melod ira zu der 
kathol. Gcsangbuche, etc. (Essai d'un recueil de 
mélodies chorales a 4 voix, pour le livre de chant 
catholique, etc. ), Rinteln, IS07,in-4°. — 4° Cho- 
ralmclodien zu vollsixnd. Kathol. G csang bâ- 
che. In Tonziffemiibcrsetz von H. Lindemann 
(Mélodies chorales pour le livre complet du cliant 
catholique, traduites en chilfres musicaux par 
H. Lindemann); Essen, Bædekcr, 1827, in-8\ 
C’est une deuxieme édition. 

HÉRON. dit V Ancien, célèbre mécanicien, 
naquit à Alexandrie , environ 120 ans avant 
J.-C. Il eut pour maître Ctésibius et se rendit 
célèbre par ses inventions de machines de tout 
genre. Ses clepsydres , ses automales et ses ma- 
chines à vent excitèrent particulièrement Peton - 
nement de ses contemporains. Dans un livre qui 
nous reste de lui , il a donné une description de 
J’orgue hydraulique qu’il prélend avoir été in- 
venté par Ctésihius, son maître; cet ouvrage a 
pour litre : Spirilalia se u Pneumalica ; il a 
été inséré dans les Vetcrum m a (hematicorum 
Aliénai , Apollodori , Philonis, Heronis H 
aliorum Opéra , grâ ce et latine ; Pari s in, 1693, 
gr. in-fol. Vollbeding a publié le texte grec de 
la description de l’orgue hydraulique de Héron, 
dans sa 1radu< lion allemande de l’histoire abrégée 
de l’orgue de don Bédos [voy. Vollbedieic), avec 
les remarques de Meister ( voy. ce nom ), et une 
version allemande. 

HERPOL ( Homère), prêtre et savant mu- 
sicien, vécut à Fribourg, en Brisgau, vers le mi- 
lieu du seizième siècle. Il fut élève d** Glaréan. 
On connatt de lui : Novum et insigne opus mu - 
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sicum, in que lexlus F vangcliorum lotius 
a mu, vero ritui ecclesiæ correspondons, juin- 
que vocum modulamine slngulari industriel 
ac gravitais exprimilur ; Nuremberg, 1546. 

IIERRERHJS (Michel), maître de chapelle 
il l'église He Saint-Nicolas de Strasbourg, naquit à 
Munich, vers 1576 , et vivait b Strasbourg en 
1606. 11 parait, par le titre d’un de ses ouvrages, 
qu’il avait embrassé l’état ecclésiastique. On con- 
naît de sa composition : t° Magnificat 6 vocum; 
A ii g' bourg, 1604. — S" Itortus musicalis 5 vo- 
cum, liber primut; Augsbourg, 1607, iu-4“. 
— 3“ Itortus musicalis latinos fructus mira 
suavitatc quinque et sex vocibus concinendos, 
liber secundus ; ibid., 1608, in-4“. — 4* Kjus- 
dem , lib. tertius , b, 6 , 7, 8, et pluribus voci- 
bus fructus concinendos parturiens; ibid., 
in-4°. Les trois parties de ce recueil ont été pu- 
bliées de nouveau àPadone, en 1617, in-4°. 

HERRMANN ( CiiBénfj-GOTTHBLv), né à 
Erfurt, en 1765, fit de bonnes études à l’univer- 
sité de Gœttingue, et cultiva avecsuecès la théo- 
logie, la philosophie et la littérature. Nommé pro- 
fesseur b l’école des prédicateurs d’Erfurt, en 
t789, il joignit k ces fonctions, l'année suivante, 
celles de professeur & l’université de la même 
ville. En 1792, il fut appelé à enseigner au gym- 
nase évangélique. En 1820 , il obtint le titre de 
doyen de l’université et la surintendance de l’ar- 
rondissement d’Erfurt. Il mourut subitement le 
26 aoOt 1823. Ce savant a traité de l’esthétique 
musicale dans son ouvrage intitulé Kant un d 
Pemstcrhuls in Rücksicht ihrcr Définition der 
Schænheit (Kant et Hermsterhuis comparés dans 
leurs définitions du beau); Erfurt, 1791, ln-8”. 
On a aussi de lui de bonnes Observations psy- 
chologiques sur l'effet de la musique, insé- 
rées dans le Répertoire universel pour la psy- 
chologie empirique de J. D. Maucbart (Nürem- 
berg, 1792, in*8°). 

HERRMANN (CBARLES-Fnénéaic), cantor 
K Greitz, né en 1718, est auteur d’un ouvrage 
élémentaire intitulé : Anweisung aus Jedem Ac- 
cord in aile Dur-und Moll-tonarten au f die 
Itürzeste Weiseund auf verscliiedene Art , 
nach den Regeln des Generalbasses aus zu 
weichen ( Instruction sur chaque accord dans 
tous les tons majeurs et mineurs, etc.), Leipsick, 
Péters ,1818. L’auteur de cet ouvrage a fait Insé- 
rer dans la 24 e année de la Gazette musicale de 
Leipsick nn article sur l’usage de l’orgue dans la 
inusiqued’église(p.677). Il a publié aussi, en 1828, 
des pièces de conclusion pour l’orgue, à l’usage des 
chorals extraits des Choralbücher de Hitler et de 
Umbreit , sous ce titre : Zuischenspiele tu den 
gebrauchtesten Chorsclen nach dem UiUer's- 


chen Choralbuche mit Rücksicht auf das Um- 
breit'sche Choralbuch, etc. ; Leipsick , Péters. 
Une analyse de cel ouvrage se trouve dans la 
31 me année de la Gazelle générale de musique 
dt Leipsick , p. 284. Herrmann virait encore h 
Greitz en 1840, et y occupait la position de can- 
tor. 

Il y a un autre musicien nommé HeaaMsiin , 
(C.-F.), directeur de musique à Chemnitz, de 
qui l’on a des chants pour 4 voii d’hommes 
publiés à Chemnitz , ciiez Haecker, en 1845. 

HERRMANN (Paul), directeur d'une des 
écoles publiques de la ville de Dresde, s’est fait 
connaître par un recueil d’exercices de chant, 
on plutôt de solfège, intitulé : Ccsangfreund 
für Schule un d Haus, zum G ebrauch bel dem 
Gesang Vnterricht der Jugend (L’Ami du 
chant dans l'école et la maison , pour eu faire 
usage dans l’enseignement du chant à la jeu- 
nesse); Dresde, Arnold, 1837, gr. in-8° de Met 
de 82 pages. Cet ouvrage est purement pratique. 

HERRMANN ou HERMANN (Wiluelu ou 
Guillauuk ) , pianiste et compositeur de danse 
pour le piano, est né k Trêves en 1807 et s’est 
fixé à Berlin , où il vivait en 1834. Il a publié en- 
viron cent œuvres do valses, de galops, de 
maxurkas, de polkas et de polonaises pour son 
instrument , dont la plupart ont paru k Berlin , 
chez S. Lisrhke. Une de ses meilleures productions 
est un Adagio suivi d’un rondeau, op. 55. 

HERSCHEL (FaénÉiuc-GciLLACUE) , astro- 
nome célèbre, naquit k Hanovre, le 15 novem- 
bre 1738. Fils d'un musicien de régiment, il 
entra lui -même comme hautboïste dans le régi- 
ment des gardes , k l’kge de quatorze ans. Vers 
1758, il accompagna en Angleterre un détache- 
ment de ce corps. Bientôt après , il eut le bon- 
heur, psr la protection du comte de Darlington , 
d’étre chargé de l’organisation de la musique 
d’un corps de milice , et la manière dont il rem- 
plit cette mission le fit connaître avantageuse- 
ment. Son engagement terminé , il donna des le- 
çons de musique dans le duché d'York et dirigea 
plusieurs Tètes musicales et oratorios. Ce fui a 
celle époque qu’il s’occupa de son éducation , 
fort négligée dans sa jeunesse ; il étudia le latin 
et le grec, l’anglais , l'italien et les mathémati- 
ques. En 1765, il fut nommé organiste k Halifax, 
et l’année suivante un engagement avantageux 
lui fut offert comme hautboïste k Batli , où l’em- 
ploi d’organiste de la chapelle lui fut confié peu 
de temps après. La modicité de ses appointe- 
ments l’obligeait k donner beaucoup de leçons , 
et d’employer k ce travail environ quinze heures 
chaque jour. Néanmoins il trouva assez de temps 
pour se iiver k l’étude de l’astronomie , dont le 
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goût lui avait été inspiré par la vue d’un atlas eé- 
leste. Un de sea amis tni ayant prêté un téles- 
cope de deux pieds, il se mit à étudier le ciel, 
qu'il n'avait connu jusque-là que par les livres , 
et son penchant devint une véritable passion. 
La possession d’un instrument meilleur et de plus 
grande dimension était l’objet de tous ses vœux ; 
mais l'état de sa fortune ne lui permettait pas 
d’en faire l’acquisition. Tourmenté de cette idée, 
il résolut de construire lui-même un télescope. 
Les obstacles que son inexpérience lui faisait 
rencontrer à chaque pas ne le découragèrent 
point; en 1774 , il réussit à construire un téles- 
cope de cinq pieds qui servit à faire ses premières 
observations. Ce n’est point ici le lieu de rendre 
compte des travaux scientifiques de cet homme 
célèbre, à qui l’on doit tant de découvertes, 
particulièrement celles de la planète Uranvs, et 
des sixième et septième satellites de Saturne. 
Le roi d’Angleterre lui ayant accordé un traite- 
ment considérable, il abandonna entièrement la 
musique, et alla se fixer à Slough, près de Wind- 
sor , où il établit son observatoire. Membre de la 
Société royale de Londres, et comblé d’honneurs, 
il mourut le 2!> août 1817. En 1768 on a publié 
à Londres une symphonie de Herschel (en uf) 
pour 1 violons, viole, basse, 2 hautbois et ï cors, 
et dans la même année , deux concertos mili- 
taires (en mi bémol) pour 2 hautbois, 2 cors, 2 
trompettes et 2 bassons. 11 a laissé en manuscrit 
quelques pièces pour la harpe. 

HERSCHEL (Jacques), frère du précédent, 
né à Hanovre, vers 1784, servit avec son frère 
dans un régiment de milice anglaise, comme mu- 
sicien , puis fut engagé comme violoncelliste à 
Bath. En 1771, il se rendit à Amsterdam, où 
il publia, dans la même année, le premier œuvre 
de sa composition , consistant en six quatuors 
pour clavecin , 2 violons et basse. Après avoir 
été quelque temps directeur de musique à Ha- 
novre., U retourna à Londres , où il mourut en 
1792, Il a publié deux aymphonies (en réel en 
fa ), et six trios pour 2 violons et basse. On con- 
naît aussi de lui en manuscrit plusieurs concertos 
|K>ur le clavecin et de violon , et quelques sym- 
phonies. 

HERSCHEL ( Jt*v-Faf.Dé.Ric-Gciu.iU»r.) , 
fils de Frédéric-Guillaume, né à Slough, près de 
Windsor, est considéré à juste titre comme un 
des plus grands physiciens et astronomes de la 
première moitié du dix-neuvième siècle. Ce sa- 
vent homme n’est cité ici que pour une disser- 
tation intitulée Le son ( The Sound ) qui se trouve 
dans le deuxième volume des sciences mixtes 
( Mixed Sciences), qui fait partie de l'Ency- 
clopédie métropolitaine publiée à Londres en 


1880 et dans les années suivantes. Ce travail ren- 
ferme des observations pleine» d’intérêt. 

11ERSTELL on HKRRSTELL (Chau- 
les), organiste de la cour à Cassel, naquit 4 
Hels» , village près de cette ville, en 1764. H 
fnt artiste distingué sur son instrument et com- 
posa des cantates et des psaumes avec orchestre, 
considérés en Allemagne comme de très-bons 
ouvrages. Pendant une longue suite d'années, il 
enseigna l'orgue, le piano et l’harmonie à un 
grand nombre d'élèves, parmi lesquels on re- 
marque son fils. II est mort à Cassel en 1836. 
On a publie de cet artiste : 1° Veber den Ge- 
brauch der Orgelstimmen (Dissertation sur 
l'usage des jeux de l’orgue) ; Cassel, 1816, in-8°. 
— 2° Orgelwerk für Land-organisten (Livre 
d’orgue à l’usage des organistes de la campagne) ; 
ibid. 

HERSTELL (Anomie), fils du précédent, 
né il Cassel, a succédé à son père comme orga- 
niste de la cour. Il est aussi professeur de mu- 
sique au séminaire de celte ville. Comme son 
père, il s’est distingué dans la composition des 
psaumes et des cantates d’église. Pianiste et 
harpiste, il a écrit de petites compositions pour 
la harpe et le piano , particulièrement des danses 
allemandes. 

HERTEL (Mattbibu), bon organiste à Zulli- 
cliau , dans la première moitié du dix-septième 
siècle, avait écrit un traité de l'examen d’un 
orgue ( Orgelprobe), dont le manuscrit, si l’on 
en croit Prinx ( Bistorische Bcschreibung der 
edlen Sing-und Klingkunst, p. 149), lui aurait 
été enlevé et aurait été publié sous un autre nom. 
Cette histoire est peu vraisemblable, car le pins 
ancien ouvrage de ce genre connu maintenant 
est celui de Wcrkmeister (publié en 1681); or 
ce savant musicien était assez riche de son pro- 
pre fonds pour n’avoir pas besoin de s’approprier 
les travaux d’autrui. 

Le fils de Hertel (Chrétien), excellent orga- 
niste , occupa d'abord une place à Sorau , puis 
fut attaché à l’église de Zuckau , et enfin 4 Fürs- 
tenwalde. 

HERTEL (Jeas-Chrétieh), maure de con- 
cert du duc de Meckleinbourg Strélits, naquit en 
1699 4 CEttingue, dans le Wùrtemberg, où son 
père était maître de chapelle du prince. Peu de 
temps après , celui-ci fut placé en la même 
qualité dans la cour du duc de Mersebourg , et 
ce fut dans ce lieu que le jeune Hertel fit ses 
éludes littéraires et musicales. Son père ne le 
destinait pas 4 la profession de musicien ; mais 
entraîné par un penchant irrésistible , il apprit 
seul et en secret 4 jouer du violon. Kaufmann, 
organiste de la cour, lui enseigua ensuite le cla- 
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vecin, et lui donna quelques notions 4’harmonie 
et d'accompagnement. Hertel hasarda quelques 
essais de composition, qui, ayant été trouvés par 
son père, instruisirent celui-ci de ses progrès. 
Pour l’enlever à ses relations de musique, on 
l’envoya en 1716, à peine âgé de dix-sept ans, 
à l’université de Halle. Mais, loiu que ce chan- 
gement de position fût un événement fâcheux 
pour lui, il trouva l’avantage de faire la connais- 
sance de Kuhnau, de Leipaick, qui lui donna des 
leçons et augmenta ses connaissances. Dans une 
visite qu’il lit à ses parents , après un an d’ab- 
sence, il joua si bien sur le violon une des so- 
nales de Corelli, que -son père ne mit plus d’ob- 
stacles à son penchant pour la musique, et qu’il 
lui fut permis d’apprendre à jouer de la basse de 
viole, objet de tous ses vœux. Leduc de Merse- 
bourg se chargea de la dépense de ses études, et 
lui laissa le choix d’aller à Paris pour prendre 
des leçons de Marais et deForqueray, ou à Darm- 
stadt , chez le célèbre Hess. Les parents de 
llertel choisirent ce dernier maître, à cause de la 
proximité des lieux. Hess n’avait jamais voulu 
former d’élèves ; mais la recommandation du duc 
de Mersebourg le décida à accepter celui-là. Les 
leçons de ce maître habile développèrent en peu 
de temps les heureuses dispositions de Hertel. 
Les liaisons de celui-ci avec les maîtres de cha- 
pelle Graupner et GrUncwahl augmentèrent ses 
connaissances dans l’harmonie et la composition. 
Après avoir passé environ quinze mois à Darm- 
stadt, il quitta cette ville et se rendit à Eisenach, 
où il fil admirer son habileté. Une place lui fut 
offerte dans la musique de cette cour; mais ses 
engagements avec le duc de Mersebourg ne lui 
permettant pas de l’accepter immédiatement, 
il retourna chez ce seigneur. Quelque temps 
après, il lui fut permis d'entreprendre un nou- 
veau voyage à ses frais pour perfectionner son 
talent : il en profila pour se rendre à Eisenach, 
où il eut en partage la place de premier violon 
avec Kocli, aprè* avoir visité les cours de Weis- 
seulets, Zerbst, Cœthen et Dresde, en 1719. Il 
eul le plaisir d’entendre à celle-ci l’élite des chan- 
teurs italiens : c’est à cette circonstance qu’il at- 
tribuait plus tard la réforme qui s’était faite 
dans son goût. Pendant son séjour à Eisenach, il 
fit plusieurs voyages à Gotha, pour consulter 
le maître de chapelle Slœlzel sur ses premiers 
ouvrages, et il en reçut de bons avis. Plusieurs 
congés lui furent accordés pour se faire entendre 
à Anspadi en 1725, à Cassel en 1725, et à Wei- 
mar l’année suivante : partout il fut accueilli 
avec faveur. Il visita aussi la Hollande, cl cc fut 
dans ce voyage qu’il publia son premier œuvre 
de six sonates pour le violon. Peu de temps après 


son retour, Graun l’invita à se rendre à Ruppin, 
en 1732, pour jouer devant le prince héréditaire 
de Prusse ( Frédéric II); ce prince, charmé de 
son talent, lui fit un beau cadeau. Dans le même 
temps Hertel fut nommé maître de concerts à 
la enur d’Eisenach. En 1739, la place de maî- 
tre de chapelle à Meioungen lui fut offerte , 
mais il ne put se décider à s’éloigner d’Eisenacb, 
où il jouissait d’un sort heureux; il ignorait alors 
qu’il serait bientôt obligé de quitter cette cour. 
Leduc Guillaume-Henri ayant cessé de vivre en 
1742, son successeur, leduc de Weimar, congédia 
toute sa chapelle. Obligé de chercher une nou- 
velle position, Hertel se rendit à Berliu avec l’es- 
poir d’entrer dans la musique du roi , nouvelle- 
ment instituée ; mais lorsqu’il y arriva toutes les 
places étaient occupées ; cependant son voyage 
ne fut pas infructueux, car François Bcnda lui 
donna une leltro de recommandation pour le duc 
de Mecklembourg-Strélitz , qui le nomma son 
maître de concerts , avec le même trailemtnt 
qu’il avait à Eisenach. U passa dans cette cour 
quelques années heureuses ; mais la fin de sa vie 
fut pénible. En 1749, une ophllialmie le priva 
complètement de la vue , et pendaut quelque 
lemps il fut obligé de se borner à jouer des fan- 
taisies improvisées sur la basse de viole et sur 
1e violon; cependant il finit, après un long traite- 
ment, par recouvrer l’usage de scs yeux. Mais de 
nouveaux malheurs vinrent bientôt le frapper. 
En 1753, le duc de Met kleinbourg mourut, et 1» 
chapelle fut supprimée. Il ne resta à Hertel qu’une 
faible pension viagère. L'eloigneineut de deux 
fils et de son gendre, tous trois membres de U 
chapelle comme lui , et qui étaient obligés de 
se pourvoir ailleurs , rendit ses chagrins plus 
vifs ; .«a saute s’altéra , et, après avoir langui prés 
d’une année, il mourut au mois d’octobre 1754. 
Son fils (Jean-Guillaume) a écrit sa biographie 
détaillée; elle se trouve dans les Essais critiques 
de Marpurg ( Beylrugc , t. III, p. 46 et suiv.). 

Le nombre des compositions que Uerlcl a 
laissées eu manuscrit est immense; on y remar- 
que plus de cent symphonies, des trios, ouver- 
tures, concertos et sonates pour le violon et la 
basse de viole. Parn.ises ouvrages, on cite parti- 
culièrement 6 symphonies à 4 violons, 12 grandes 
ouvertures concertantes, 6 quatuors pour violon, 
flûte y viole et basse de viole. Il a publié à Ams- 
terdam, 1727, 6 sonates à violon seul et basse 
continue. Une partie des manuscrits originaux de 
Hertel se trouve à la bibliothèque du Conserva- 
toire roval de Bruxelles. 

IIEHÎEL ( Jkan-Guillvume) , fils du pré- 
cédent, naquit à Eisenach, le 0 octobre 1727. 
Élève de son père et de Benda pour le violon, il 
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fut «l’abord attaché comme finale musicien à la 
chapelle du duc de Mecklembourg-Strditz; mai», I 
lorsque cette chapelle fut supprimée, en 1753, 
il entra dans la musique du duc de Saxe-Gotha; 
puis il passa en qualité de compositeur et de maî- 
tre de concerts chez le duc de Mecklcmbourg- 
Schwérin, en 1757. Quelques années après, il eut 
le titre de maître de chapelle de la même cour. 
En 1770, il quitta ce service pour entrer, à 
Schwérin, chez la princesse Ulrique de Mec.k- 
lembourg, qui le nomma conseiller de cour, 
et son secrétaire. Dans sa jeunesse, il était con- 
sidéré comme un des meilleurs violonistes de 
l'Allemagne; mais la faiblesse de sa vue l'obligea 
à renoncer à jouer de cet instrument dans l'or- 
chestre ; il le remplaça par le clavecin, dont il par- 
vint àjouer avec une rare habileté, en peu d'années. 
Une atteinte d’apoplexie l'enleva h ses amis le 14 
juin 1789, à l’âge de près de soixante-deux ans. 

Hertel s'est fait connaître avantageusement 
comme compositeur par un grand nombre de pro* 
ductions de musique vocale et instrumentale. A la 
tête de ses ouvrages, on doit placer ses oratorios 
sur l’histoire de Jésus-Christ. Le premier, intitulé 
Der sterbende Ueyland (Le Sauveur mourant), 1 
poème de Lœwcn, fut annoncé par souscription 
à Hambourg, en 1767 ; mais il ne parait pas 
qu’il ait été publié. Les autres ont été composés 
pour la cour de Schwérin, où ils ont été exé- 
cutés avec succès. Le premier (en 1782 ) , a pour 
titre Jésus in Banden (Jésus attaché à la co- 
lonne) ; le second ( 1782), Jésus vor Gericht , 
(Jésus devant ses juges); le troisième ( 1783), 
Jésus in Purper (Jésus sous la pourpre) ; le qua- 
trième ( 1787 ) , Die Gabe des Ueil. Geistes ( La 
Descente du Saint- Esprit) ; le cinquième ( 1787 ), 
Der Ruf zur Buszc( L'Appel à la [ténitence ); le 
sixième (1787), Die H immelfahrl Christ i (L’As- 
cension de Jésus-Christ); le septième (1789), 
Die Geburt Jésus Christi ( La Naissance de Jésus- 
Christ ). Parmi les autres compositions de Hertel, 
on remarque deux recueils de chansons alle- 
mandes publiés en 1757 et 1760; deux romances, 
en 1762 ; six sonates pour le clavecin, gravées à 
Nuremberg; un concerto pour le clavecin, avec 
accompagnement, ibid.; six symphonies à huit 
paities, 1760; six idem, 1774. Les ouvrages les 
plus importants de ce musicien sont restés en 
manuscrit. 

Hertel est aussi connu comme écrivain sur la 
musique par un recueil de morceaux sur cet art 
qn’il a traduits de l’italien et du français, et qu'il 
a publié sous ce titre : Sommlung musikalischer 
Schriflen, grasstentheits aus don Werken des 
ItalUcner und Franzosen überselzt, undmit 
Anmerkungcn versehen ( Recueil d’écrits mu- 


sicaux, dont la plus grande partie est traduite 
d'auteurs italiens et français, et accompagnée 
dénotés); Leipsick, l r * partie, 1757, in-8°; 2« 
idem., 1758, in-8®. Le choix des morceaux que 
Hertel a traduits est a-sez mauvais ; la plupart 
appartiennent à des littérateurs étrangers à la 
musique. La première partie contient des remar- 
ques de Lœwensur la poésie de l’ode, drs idées 
de Voltaire sur l’opéra extraites de sa préface 
d'Œdipe, des pensées du cardinal Quirini sur la 
tragédie des Grecs, et sur son analogie avec 
quelques opéras italiens et français ; enfin, les re- 
marques sur l'opéra de Rémond de Saint-Mard. 
Dans la seconde partie on trouve des remarques 
sur la poésie de la cantate, parLœwen, un extrait 
d'un ouvrage anglais sur la vie des poêles latins 
concernant la musique dramatique des anciens, 
des remarques sur l'origine de la musique, tirées 
des dialogues de Patru et de d’Ahlancourt, une 
lettre du poète Roy sur l’opéra, le* observations 
de Fréron sur l’ouvrage de Rémond «le Saint* 
Mard, etc. Je possède le manuscrit original et 
inédit des troisième et quatrième |»arties de ce 
recueil formé par Hertel, en deux volumes in- fol., 
qui contiennent des morceaux traduits du fran- 
çais, particulièrement sur l’Usage de la musique 
dans les théâtres des anciens, tiré de l’ouvrage 
intitulé Athènes ancienne et moderne ; sur l’O- 
péra, tiré des Mémoires du marquis d’Argens , 
sur l'Acoustique , d’après les Mémoires sur dif- 
férents sujets de mathématiques, par Diderot ; 
sur la Musique des opéras, d’après l’ouvrage de 
Mafrei, il Teatro ituliano ; sur les Effets de la 
musique, extrait du livre de Pouilly intitulé : 
Théorie dcsscnliments agréables, et sur l'Usage 
de la musique dans les cérémonies religieuses de 
l'antiquité, tiré d’un ouvrage anonyme intitulé : 
Dissertation sur tes cultes religieux. 

J'ai aussi dans ma bibliothèque les manuscrits 
originaux des ouvrages suivants de Hertel, qui 
n’ont jamais été publiés : 1° Abhandlung von 
der Musick (Dissertation sur la théorie de la mu- 
sique); bon ouvrage, écrit dans les années 1750 
et 1751, l vol. in-4®. — 2° Zusxtze zu den 
Wallherschen musikalisch Lcxikon ( Supplé- 
ment au Lexique musical de VValther), in -fol. — 
3° Sclbstbiographic (Autobiographie de Hertel), 
ouvrage refait trois fois h diverses époques, et 
toujours considérablement augmenté, 3 vol. in- 
fol. Hertel est aussi l’auteur de la Biographie des 
son père qui se trouve dans le 3* volume des 
Essais de Marpurg (46-64). 

HERTENSTEIN (Théodohe-Damel), fds 
d’un professeur du gymnase à Ulm, né dans celte 
ville, vers 1715, était étudiant en théologie à l'u- 
niversité de Jéna lorsqu’il publia : Dissertatio 
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de /lymnis ccclesix apostoticx ; Jéna, 1737,42 
pages in-4*. 

IlERVËtOlS (CAIX DE), musicien fran- 
çais, né »ers 1670, fut élève de Sainte-Colombe 
pour la basse de viole, et acquit sur cet inslru- ! 
ment un taieut distingué. On a publié de sa com- , 
position : Pièces pour la basse de viole avec la 
basse continue, Amsterdam, l rr et 2 e livre. Celte 
édition est une contrefaçon de celle qui avait paru 
précédemment à Paris. Hervelois fut attaché 
comme valet de chsrobre au service du duc d’Or- 
léans, et obtint une pension sur l’état dece prince. 

HERZ (JaCQues-Smon), né à Francfort-sur- 
le-Mein, le 31 décembre 1794, de parents israé- 
Jiies, vint jeune à Paris, et entraau Conservatoire 
de cette ville comme élève de solfège, le 20 juin 
1 807, puis fut admis dans la classe de piano de 
l’radher. Devenu pianiste distingué, il se fit en- 
tendre avec succès dans quelques concerts, et 
se livra à l’enseignement. Il est considéré comme 
un des bons maîtres de Paris. Pendant plusieurs 
années il a vécu en Angleterre et s’y est livré à 
renseignement. De retour à Paris en 1857, il est I 
entré au Conservatoire comme professeur sup- 
pléant de son frère, Henri. Il a beaucoup écrit 
pour le piano; ses principaux ouvrages sont: 
1° Grande Sonate pour piano et cor ou violon- 
celle, op. 1; Paris, Janet. — 2 °Grande Sonate pour 
piano et violon, op. 7 ; ibld. — 3° Grand Quin- 
tette pour piano, violon, alto, violoncelle et con- 
trebasse, op. 13; ibid. — 4° Rondo brillant avec 
introduction, op. 10; ibid. On a aussi de lui plu- 
sieurs rondos pour piano seul ou piano à quatre 
mains, des fautaisies et des airs variés, au nombre 
d’environ trente œuvres. 

HERZ (Henni), né à Vienne, en Autriche, le 
6 janvier 1806 (suivant les renseignements qui 
m’ont été fournis par cet artiste, ou en 1803, d’a- 
près les registres du Conservatoire de Paris), 
commença ses études musicales à Coblence, sous 
la direction de son père, et à l’aide de quelques 
livres élémentaires. Ses progrès furent si rapides, 
qu'a l’âge de huit ans il put exécuter dans un 
concert public les variations de Hummel (op. 8), 
et se faire applaudir. A cette époque, sa main 
gauche, plus faible que la droite, semblait devoir 
opposer dés obstacles au développement complet 
de son talent ; son père, homme de sens, bien 
que médiocre musicien, imagina de corriger ce 
défaut par l’étude du violon, et son expédient eut 
un plein succès. L’organiste Hunten, qui était à 
la fois et son maître de piano et son professeur 
de composition, l'exerça de bonne heure àécrirc 
ses idées, et le jeune Henri Herx avait à peine 
huit ans et demi lorsqu’il composa sa première 
sonatine pour le piano : il n'avait pas alors reçu 


plus de trois mois les leçons de Hunten. Le père 
de lierz, prévoyant dès lors l’avenir de son Ois, 
ne songea plus qu’à le placer dans les conditions 
les plus favorables au développement de ses heu- 
reuses dispositions. Il le conduisit à Paris, et ob- 
tint son admission au Conservatoire de cette ville, 
le 19 avril 1816. l’radher y devint son maître, et 
dès les premiers jours il s'attacha à son élève, dont 
il aperçut toute la portée. Déjà, il le considé- 
rait comme l'espoirdu premier concours de piano, 
lorsque la petite vérole vint, au moment déci- 
sif, interrompre les études du jeune virluose. 
Cependant quatre jours avant te concours le ma- 
lade quitte son lit pour aller au piano, et après 
une préparation si courte, il obtient le premier 
prix dans l'exécution du 12* concerto de Dussek 
et d'une étude de démenti. A dater de ce mo- 
ment son talent prit de l'essor, sa réputation so 
forma et son nom devint bientét populaire. Pen- 
dant le cours de ses études de piano, il apprit la 
théorie de l’harmonie sous la direction de Dour- 
len, et plus tard il devint l'élève de Reiclia pour 
la composition. Ses deux premières productions 
furent V Air tyrolien varié, op. 1, qui eut deux 
éditions, et le Rondo alla Cosacca; elles paru- 
rent en 1818; le public les accueillit avec faveur, 
malgré la grande Jeunesse de l’auteur. 

L’arrivée de Moscheles à Paris, et les con- 
certs qu’il y donna, exercèrent beaucoup d'in- 
fluence sur le talent de Herx, qui s'attacha à 
la manière de ce maître et changea la sienne. 
Son jeu acquit dès ce moment plus d’élégance , 
plus de légèreté et de brillant. Les plus grands 
succès du jeune artiste datent de cette époque. 
Il est assex remarquable que tandis que Herx 
s’appropriait la manière de Moscheles , celui-ci 
changeait la sienne; car peu de temps après son 
arrivée à Londres, c’est-à-dire dans la même 
année où il s’était fait entendre à Paris , son jeu 
prit un caractère plus large, un style plus élevé. 
Le succès des œuvres de Herx pour le piano 
a surpassé celui de toute la musique du même 
genre pendant douze ans environ , et ce succès 
Tut tel, que les éditeurs payèrent ses manuscrits 
trois ou quatre fois plus cher que ceux des 
meilleurs compositeurs pour le piano. On en fit 
de nombreuses réimpressions en Belgique , en 
Allemagne, en Angleterre et même en Italie. Le 
nombre des œuvres de cet artiste célèbre s'élève 
en ce moment (1861) à deux cents. 

En 1831, Herx et le célèbre violoniste Lafon’. 
firent un voyage en Allemagne, y donnèrent plu- 
sieurs concerts et y firent admirer leur habileté 
et le fini de leur ensemble dans de brillants duos 
pour piano et violon. En 1838 et 1839 ils visi- 
tèrent ensemble la Hollande et la France mén- 
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dionale, mais leur dernier voyage s c termina , 
d’une manière funeste, Lafont ayant été tué dans 
la chute d’une voiture publique. En 1834 Herz 
visita l'Angleterre, et y obtint un succès d'enthou- 
siasme. A Dublin il donna onze concerts, où le 
public se pressait en foule; à Édimbourg il ne 
fut pas moins bien accueilli. 

Entré dans une association pour la fabrication 
de pianos avec Klepfer, ancien facteur de Lyon 
établi depuis quelque temps & Paris, Henri Herz 
y perdit de l’argent , parce que les instrumenta 
de ce facteur n'eurent pas de succès. Il rompit 
bientôt cette association , et fonda lui même une 
manufacture de pianos, établie dans un hôtel 
qu’il avait fait construire et dans lequel il y avait 1 
une salle de concert, qui est encore la plus jolie 
et la plus recherchée par les artistes. Occupé do 
son art , et forcé de confier ses intérêts à des 
mains étrangères , il vit dissiper la plus grande 
partie de ses économies. Voulant réparer le 
désordre qu’on avait mis dans ses affaires, Herz 
prit la résolution de se rendre en Amérique, où 
déjà sa musique lui avait fait une grande célé- 
brité : il partit dans l’été de 1845. Trois fois il 
parcourut les États-Unis dans tous les sens, et 
le nombre de concerts qu’il donna à New-York, 
Boston, Philadelphie, Baltimore, Charlestown, 
la Nouvelle-Orléans, la Jamaïque, dépassa quatre 
cents. Ensuite il se rendit à la Havane, à la 
Yera-Cruz et enfin à Mexico , où ii donna aussi 
beaucoup de concerts. A la demande du général 
Herrera, alors président de la république mexi- 
caine, il composa un hymne dont la poésie avait , 
été mise au concours et qui depuis lors est de- 
venu le chant national. Après avoir parcouru 
le Mexique, traversé les Cordillères à dos de 
nulet et visité te Pérou et le Chili dans toute 
leur étendue, ii s’embarqua à San-Blas pour 
la Californie, qui depuis une année environ 
avait été envahie par la multitude des cher- 
cheurs d’or. Il y arriva en 1849, et y trouva 
une population peu occupée des beautés de 
la musique : néanmoins ses concerts eurent 
de nombreux auditeurs. Le premier qu’il y 
donna fut marqué par des circonstances singu- 
lières et presque grotesques. Au moment de se 
faire entendre, 1 Herz s’aperçut que "T instrument 
indispensable, le piano, n’était pas dans la salle. 
Personne n’y avait songé, et il n’y en avait pas 
un seul dans la ville naissante de Sacramento. 
Que faire? — Chantez-nous une romance 
française I s'écrièrent plusieurs personnes : et 
Herz les satisfit.... sans accompagnement. Pen- 
dant ce temps, quelques auditeurs s’étaient dé- 
cidés à aller chercher, à un ou deux milles de là, 
une espèce de clavecin qu’ils apportèrent sur 


leurs épaules. Une seule octave de l'instrument 
avait des cordes passablement accordées : ce 
fut sur cette octave que l’artiste dut s’escrimer. 
Tout le monde, y compris le pianiste, avait al- 
lumé des cigares, et la soirée se termina à la 
satisfaction générale, avec la demande d’uu se- 
cond concert, pour lequel Herz fit venir un 
piano de San-Francisco. De cette ville il re- 
tourna à Valparaiso et à Lima , où il donna une 
nouvelle série de concerts , et enfin , après une 
absence de plus de cinq années , il arriva à Paris , 
au commencement de 1851. 

La fabrique de pianos de M. Herz n’avait pas 
prospéré pendant sa longue absence : à peine de 
retour chez lui, il y donna tous ses soins, et 
par des recherches persévérantes , par des es- 
sais multipliés, il parvint, à l’aide d’un très-bon 
chef d'atelier, à la réalisation de ses vues pour 
la construction des instruments les [dus parfaits 
possibles, au point de vue de la qualité des sons. 
A .l’Exposition universelle des produits de l’in- 
dustrie, en 1855, les grands pianos sortis do sa 
fabrique ont produit une vive impression sur le 
jury, qui leur a décerné la plus haute récom- 
pense. La manufacture de pianos de M. Herz est 
aujourd’hui une des trois premières de Ja France. 
Toutefois ses succès dans la facture des instru- 
ments ne lui ont pas fait négliger l’art auquel il 
est redevable de sa renommée populaire. Dans 
les dernières années, il a fait plusieurs excursions 
en Espagne; il a visité la Belgique, la Hollande, 
les provinces Rhénanes, la Russie, la Pologne, 
et dans ses concerts à Madrid , à Bruxelles, à 
Pétersbourg, à Moscou, à Varsovie, il a retrouvé 
les succès de sa jeunesse. 

Parmi les compositions de M. Herz pour le 
piano , on compte : 1° Six Concertos avec or- 
chestre, œuvres 34 (en la majeur), 74 (en ut 
mineur), 87 ( en ré mineur) , 131 (en mi ma- 
jeur), 180 (en fa mineur ), 192 ( en /«mineur) ; 
Quatorze Rondos , avec ou sans orchestre , 
œuvres 2, 11, 14, 27, 33, 37 , 44, 61 , 69 , 73, 
103; Études, œuvres 119, en 2 livres, 151, 152, 
153, 179 .Grande Sonate de bravoure, op. 200; 
Grand Trio pour piano , violon et violoncelle, 
op. 54 ; Duos pour 2 pianos, op. 72 et 104 ; une 
multitude de Fantaisies et de Variations sur des 
thèmes d’opéras ; Duos pour piano et violon , 
en collaboration avec Lafont , sur des thèmes 
d’opéras, op. 73,75,96, 110; Caprices, Noctur- 
nes, Divertissements, Morceaux de salon. 
Marches, Valses, Contredanses variées , Galops , 
Mazurkas; Thèmes originaux variés : Méthode 
complète de piano, 2^ # édition, œuvre 1 00. 

11ERZBEHG ( Wilhelm ou Gcillscmc ) , 
pianiste distingué et compositeur, naquit à Berlin, 
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en 1819, et parut devoir se faire une brillante ré* 
putatinn ; mais il est mort à l’âge de vingt-huit 
ans, à Cuslrin, le 14 novembre 1847. Parmi les 
ouvrages qu’il a publiés, on remarque : 1° G Lie- 
der pour soprano ou ténor avec piano, op. 1 ; 
Berlin, Gutlentag. — 2° 6 idem, op. 3 ; ibid. — 3° 
G pièces caractéristiques pour piano dans la forme 
de Liedcr , op. 4 ; ibid. — 4® Sonatine pour piano 
à 4 mains, op. 5 ; ibid. — 5* 6 Licder pour con- 
tralto ou mezzo-soprano avec piano, op. € ; ibid. 

— G° 6 chants à quatre voix (soprano, alto, ténor 
et basse), op. 7 ; ibid. — 7® Scène de bal, chant 
à 4 voix, op. 8 ; Berlin, Stern. — 8® Recueil de 
f.ieder pour voix de soprano avec piano, Berlin, 
Csslinger. 

HERZBERG (Antoine), pianiste à Vienne 
de l'époque actuelle, s’eat fait connaître par quel- 
ques petits ouvrages, parmi lesquels on distingue 
Nocturne pour piano, op. I ; Vienne, Haslin- 
ger. — 2° Impromptu pour piano, op. 3 ; Ibid. 

HERZBERG (Rodolphe DE), pianiste ama- 
teur, né À Berlin, vers 180G, a publié plusieurs 
recueils de Ueder avec piano, œuvres 3, 4, 6 ; 
six divertissements pour piano seul, op. 1 1; et un 
trio pour piano, violon el violoncelle, op. 9- 

HERZOG (Ernest-Giullaühb), juge de la 
ville de Mersebourg , dans la première moitié du 
dix -huitième siècle, a fait imprimer un éloge de 
Kulinau, directeur du chœur à Leipsirk, sous ce 
titre : Memoria bcati defuncti directoris chori 
Musici Lipsiensis Dr. Johannis Kuhnau , Po- 
lyhisioris Musici , et reliqua summopere in- 
cliti , etc. ; Leipsick, 1722, in-4®. 

HERZOG (Jean Geohces) , professeur d’or- 
gue au Conservatoire de Munich, cantor el orga- 
niste d’une des églises de celle ville, est né à Nu- 
remberg, vers 1818. Il a vécu à Vienne pendant 
quelques années. Son premier œuvre, composé 
de 18 préludes, 9 fugues et 6 conclusions pour l’or- 
gue, a été publié en 1841 à Nuremberg, chez R iegel 
et Wiessner. Ses autres ouvrages lea plus im- 
portants sont : 1® Petits préludes faciles pour 
l’orgue, op. 3; ibid. — 2° 24 pièces d’orgue à l’u- 
sage de l’office divin et comme exercices pour 
les organistes commençants ; ibid. — 3° Adagio 
pour l'orgue à plusieurs claviers, op. 9; ibid. — 
4° Livre d’orgue pratique, recueil de préludes, 
conclusions , trios, petites et grandes lugues , 
chorals variés, cadences et modulations, op. 10; 
Mayence. Scliott. — 5° 12 pièces d’orgue, 7 pré- 
bides, 2 petites fugues et 3 conclusions, op. 17; 
Vienne, Müllcr. — 6° 8 pièces d’orgue pour l'é- 
lude et l’usage de l’église, op. 17 ; Munich, Aibl. 

— 7° G pièces d’orgue pour l'étude el l’usage de 
l'église, op. 19 ; Vienne, Müllcr. — 8® L "Organiste 
pratique , recueil contenant des pièces de tous 


genres, en collaboration avec Perd. Becker, 
Geissler et Adolphe Hesse, 3 volumes; Mayence, 
Scliott. — 9° Dix préludes, fugues et fuguettes 
pour l’orgue, composés et publiés à l’occasion de 
l'anniversaire séculaire delà mort de J. -S. Bach 


| 


I 


( 28 juillet 1850), op. 23; Eifüit, in 4 ° oh!. 
M. Herzog est un des organistes le< plus distin- 
gués de l’époque actuelle en Allemagne. 

HERZOG (Avcostb), compositeur de danses 
pour l'orchestre, est né à Hambourg, vers 1816. 
Il a publié un grand nombre de quadrilles, ga- 
lops, valses et polkas, dont la plupart sont ex- 
traits des opéras modernes ; k Hambourg, chez 
Bœhmc. Un autre compositeur de danses nommé 
1 lcrzog ( Joseph ) vit à Vienne. 

HESDIN (Pierre), greflier de la confrérie 
de Saint -Julien, suivant un acte en date du 17 
juillet 1522, qui se trouve aux archives du 
royaume de France, et dont la copie a été inséré, 
par M. Beffara dans sa collection manuscrite. 
Dans cet acte, Hesdin est qualifié de chantre 
prebendè. Dans un compte des officiers do- 
mestiques du- roi Henri II, de puis 1547 jus- 
qu'en 1559, qui se trouve parmi les manuscrits 
de la Bibliothèque Impériale de Paris, et dont 
j’ai donné la notice dans la Revue musicale 
(Tome XII, 15 septembre 1832, n® 34 ), on voit 
que Pierre Hesdin était alors un des chantres de 
la chapelle de ce prince. Les ouvrages connus 
aujourd’hui de ce musicien sont : l° Messe inti- 
tulée in Antiphona S. Sebastiani , dans le re- 
cueil qui a pour titre Missarum quinque liber 
primus, cum quatuor rocibus, ex divertis au- 
thoribus excellent isimitj novi/er inunum con- 
gestus; Yenetiis, apud Hieronymum Scolum , 
1544, petit in- 4° obi. — 2° Motet à 5 voix dan» 
le recueil intitulé Motet U delta Simia , publié 
àFerrare,en 1539, petit in-4° obt. — 3® Idem 
dans la rare collection de Salblinger qui a pour 
titre Cantiones septem , sex et quinque vocum, 
elc. ; Augustx Vindelicorum , Melchior Kries - 
sfein excudebat, 1545, petit in-4® oblong. — 
4° Plusieurs motets dans le deuxième livre du re- 
cueil intitulé Hovum et insigne opus musicum 
sex, quinque et quatuor vocum, cujus in Ger- 
mania hactenus nihil simile vsquam est edi- 
tum; Nuremberg. Jérôme G raphæus, 1538, petit 
in-4° obi. — 5® D’autres motets sont dans le 
premier livre des Select issimarum Motetarum 
partim quinque , partim quatuor vocutn, pu- 
bliés par Georges Fœrsler, chez Jean Pet rejus, à 
Nuremberg, en 1540, petit in-4° obi. — 6° On en 
trouve aussi dans les 3“®, 4 mc et 5™ livres de» 
motels publiés par Allaingnant, à Paris, en 1534, 
petit in-4° obl. — 7° Trois motets du même musi- 
cien sont dans le premier livre de la collection pu- 
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h liée à Lyon par Jacques Moderne de Pinguento, , 
en 1532. Déplus, on a de ce musicien un motet à | 
4 voix pour la fêle de Saint-André, dans le sep- 
tième livre de motets à 3, 4, 5 et 6 voix de di- , 
vers auteurs, publié par Pierre Attaingnant ; Paris j 
(sans date, mais imprimé eu 1533), in-4° obi. go- ! 
tliique. Dans le huitième livrede la même collée- 
tion (Paris, 1534), on trouve un canon à 4 voix 
sur ces paroles de l’antienne : Epiphaniam Do- 
mino. La collection de molets ( Sacræ canlio- 
nes qurnque vocum), publiée à Anvers en 1546 et 
1547, parTilman Susato, contient des pièces de 
Hesdin. Enfin, on trouve des chansons françaises 
du même dans le premier livre du Recueil de* 
recueils, composé de chansons à quatre par- 
ties de plusieurs auiheurs importants; Paris, 
Adrian Le Roy et Robert Ballard, 1567, in-4* 
obi., et dans le Premier livre de chansons à 
trois parties , composées par plusieurs ou- 
iheurs ; Paris, 1578, in-4°, chei les mômes im- 
primeurs. Une chanson française à 4 voix, de 
Hesdin, dont les premiers mots sont, Grâce , 
vertu, bonté, se trouve dans Je manuscrit 
n* 124 delà Bibliothèque de Cambrai (1). 

HESS (Joachim), organiste de l’église Saint- 
Jean et carillonneur à Gouda, eu Hollande, rem- 
plissait déjà ces emplois en 1766, et les occupait 
encore quarante-quatre ans après, c’est-à-dire en 
1810. C’était un musicien instruit et laborieux. 
On a de lui les ouvrages suivants : 1° Korte en 
eenvoudige Handleiding tôt hei leeren van 
< laveclmbel of Orgelspel, opgcsteld ten 
dienste van leerlingen (Courte et simple ins- 
truction pour apprendre à jouer du clavecin et 
de l'orgue, etc.), Gouda, Jean van der Kios, 

1 766, in-4°. La troisième édition est de 177 1 , in-4" ; 
In cinquième a paru chez le même imprimeur en 
1792, in-4°. Ce petit ouvrage, renfermé en 36 


peling, de roortreffelljkê hoedanigheden 
en verwonderenswaardige vermogens van , 
ecn Kerk of Huis-Orgel in staat is te ver- 
ioonen (Splendeur de l’Orgue, ou instruc- 
tion curieuse sur des moyens de rendre sen- 
sibles les excellentes et admirables qualité* 
d’un orgue d’église oii de chambre, par un bon 
mélange des registres et par un jeu habile); 
Gouda, J. Van der Kios, 1772 , in-4° dé 78 
pages. Ce livre renferme une description des 
jeux de l’orgue et des diverses parties de cet 
; instrument : Ifess y a ajouté un supplément in- 
titulé. — 4° Korlc schets van de allereerste 
uilvlnding en verdere roortgang in het ver - 
vaardigen der Orgelen,tot op dezen tljd • 
zijndr een anhanjsel op den Luister van het 
j orgel (Courte c-quisae de la plus ancienne inven- 
tion et des progrès de la construction des or- 
gues jusqu'à ce jour, ouvrage faisant suite à la 
Splendeur de l'orgue ) ; Gouda, Wouter Ver- 
blaauw, 1810, 35 pages in-4°, avec une planche. 
Ce supplément contient une histoire abrégée de 
l’orgue , et des remarques historiques et tech- 
niques sur diverses parties de cet instrument. 
La plupart de ces renseignements sont tirés du 
livrede Prætorius et de celui de Havinga. On y 
trouve (p. 24) un passage fort cnrieux, exlrail 
d’un livre inconnu , comme son auteur (Lootens), 
à tous les bibliographes de la musique. Je crois 
faire une chose utile en rapportant ici le passage 
dont il s’agit, parce que l’ouvrage de Loolcns , 
et même celui de Hess, sont fort rares , même 
en Hollande; le voici : 

« Le facteur d’orgues Albert van Os, de Fie* 
« singue, a trouvé, il y a à peu près soi xante - 
« dix ans, en enlevant un orgue de l’églbe Saint- 
« Nicolas, à Ut redit, sur le. sommier du grand 
« clavier à la main, la date de 1120. Ce som- 


pages, avec une planche, contient les éléments de 
la musique , des principes d’harmonie et’d’ac* 
compagnement, et une explication des termes 
techniques les plus usités. Un abrégé de cet ou- 
vrage, dont les principes d’harmonie et d’ac- 
compagnement ont été retranchés, a été publié 
par Hess, sons ce titre. — 2° De nandleiding tôt 
het leeren van't Clavecimbel of Orgelspel, 
verkort en gemakkelijk gemaakt voor eerstbe- 
ginnenden , etc. (Abrégé de l'instruction pour 
apprendre à jouer du piano et de l’orgue, etc.); 
Gouda, Wouter Verblaauw, 1808, 10 pages in-4°, 
et une planche. — 3° Luister van het Orgel of 
naauwkcurige aanuijzmgc , hoe men , door 
eene gepaste registreering en geschichtc bes- 

| 1 ) Notice sur les coUrettcms musicale * de la Itl bliothi- 
que de Cambrai, par M. K. de Coimcmiikcr, P- 77. 


« mier n'avait ni tirants ni registres, mais douze 
« rangs de tuyaux , dont le plus grand était un 
« prestant de douze pieds. Sur chaque touche, 
« tous les tuyaux parlaient à la fois, sans qu’on 
« pût en détacher un seul; en sorte que ce qu’on 
« entendait ressemblait à une fourniture criarde. 
« Le clavier commençai! par fa grave (de la voix 
« de basse), et s’étendait jusqu’au la aign (de 
« la voix de soprano ), et renfermait conséquem- 
« ment trois octaves et une tierce. Le davier 
« supérieur avait des registre? fixes ; le second, 
« des registres mobiles. La pédale n’avait qu'une 
u seule trompette. 

*> Dans la description de la ville de Delft, on 
« lit que depuis l’an 1429 jusqu’en 1455 , on a 
« construit trois orgues nouvelles dans IVglise 
« neuve. Le premier, appelé Ursule, était placé 
« au côté du nord vers le milieu de la nef; il avait 
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« été construit par un facteur du Brabant, notnn é i 
« Jean, qui reçut pour ce travail 95 gnillov 
« mes (d’or), et 25 escalins de Philippe. Le 
« deuxième fut mis en place dans l'année liât, ; 
« sous le nom d 'Orgue de la Sainte-Croix, dans 
« la croix (de l’église), au-dessus de l’autel St- 
« Georges, au sud-est; il avait été construit par 
« Adrien Pieterz. Le troisième, plus grand que les 
« deux autres, aété construit par le même, dans les 
« années 1454 et 1455, et a été placé à l’extrémité 1 
« ouest de ladite église, contre les portes (1). » 

5° Disposition der merkuadrdigsfe Kerk • 
Orgelen , t relie in ons JVederland , ah mede in 
Duitsland en eldrrs anngetroffen u orden (Dis* 
positions des orgues d’église les plus remar- 
quables qui se trouvent en Hollande ainsi qu’en 
Allemagne et ailleurs), Gouda, J. Van der 
Kloftj 1774, in-4® de 200 pages. Ce livre con- 
tient la description des orgues principales de la 
Hollande, de l’Allemagne et de quclqnes autres 
pays. — 6* Vereischtejv in eenen Organist 
(Connaissances requises chez un organiste); | 
Gouda, 1779, 1 vol. in-4°. 

HESS (A.-H.), frère du précédent , fut fac- 
teur d’orgues distingué à Gouda. Les instruments 
qu’il a construits sont : 1° A Bodengraven, dans 
l’église réformée , en 1760, un orgue de tô jeux, 
avec un seul clavier, et pédale en tirasse. — 
2* A Schoonlioven , dans l’église réformée, en 
1 763 , l’ancien orgue complété dans son étendue. I 
— 3° A Bodengraven, dans l’église luthérienne, 
en 1771 , un orgue de 8 pieds ouverts, 13 regis- 
tres, un clavier et pédale en tirasse. — 4° A 

(t) Janmerklng oerr d a oudste Orgtltn ( ObsenraUoos 
*ur ici orgues les plus anciennes). 

« Deorgelmaker Albertus van (h, te t'Itningen, heefl 
« voor rulm "0 jaren, bj bet ultnemen vaneen orgel Inde 

• Nikolat-Kerk, le ütrecbt, gevonden, op de windUdra 
« van *t groot Manuaal, bel Jaartal Anno 11*0, hebbende 

• geeo rrglstcrs of tlepen, maar IwaaK rijrn pijprn, 

•< waarvan de grootste was prrstant il rort , aprrkende 
•• op leder torts aile pijpen te gelijk , zonder dat raen 
m een eenige konde affluitrn, dus met andrrs dan ern 

■ •chrceawcnde Mirtuur geboord wlenl; bet clavier begon 
« met contra F, en atrekte zieb uit lot twecgcslrrepl a ; 

■ doch het boven Manuaal bad sprlngladen , bel rugvrerk 

• alccpUdeo, en t pedaal een enkcle trompet 

« In de beacbrijvlng der atad Dtlft , leest tnen dat in 
m anno ltM tôt USB, alleen In de Mleuwe Kerk, diie 
« nlenwc orgel* zljn gebouwd ; het errate orgel, gruaauid 

• Ursula, wirrd grpuaUt aan de noordzljdc, mldden in 't 

• mlddelp funt der Kerk, en gemaakt door een Orgrlmakrr 
« ult Braàand. gcnaamd Joannc. s, wclke daar voor gehad 
« heefl 95 Wllbrlmun en » rbiIlppus-Schllden. Het tweede 
« orgel wirrd brstrld In ’t Jaar UCl,<renaanH bet Neilig 

• Kruis-Orpet, gezet In ’IkruWwerk, boven Saint- loris 
« altaar, ln den zuld-oosten bock, en vervaardlg door 

■ , Adriaan HaUri. Het derdc orgel, grooter aU de vo- 
a rige, wlerd anno U(4 en 14BS , mrde door Adr. l’ietm 
a geuiaakt, en gezet In’t westelndevan geinrlde kerk, tc- 
« gen den tooren. a 


Ulrecht, dans l'église catholique, en 1772, un 
orgue de 11 jeux. — 5° A Schiedam , dans l’é- 
glise française, un orgue de 8 pic ds ouverts, 
12 registres et un clavier. — 6® A Dordrecht, 
dans l’église des Augustin*, en 1773, un orgue 
de 8 pieds, 35 jeux , 2 claviers ot pédale. — 
7° A Willemstadt, dans l’église réformée, en 1774, 
un orgue de 8 pieds. 

Un autre facteur d’orgues , nommé Hess, se 
fixa à Ochsenhausen, en Souabe, dans la seconde 
moitié du dix-huitième siècle. Précédemment , il 
avait travaillé longtemps à Dresde. Il a cons- 
truit 5 Riherach, en 1777, un bon orgne de 35 
jeux , 3 claviers et pédale. 

H ESSE (Ernest-Cru êtirn, ou Ernest-Henri), 
célèbre joueur de basse de viole, naquit à Gros- 
sengottern , en Thuringe, le 14 avril 1676. En 
1687 il entra au gymnase de Langensalza, y 
resta trois années, puis alla achever ses études 
au gymnase d’Eisenach. Il n’était Agé que de dix- 
sept ans lorsqu’il fut admis, eR 1603 , comme 
surnuméraire à la chancellerie du gouverne- 
ment de Hesse-Darmstadt , A Fraoclort-sur-le- 
Mein. Quelque temps après, il suivit la cour à 
Giessen, et profita de cette occasion pour y faire 
un cours de droit à l’université. Déjà il avait 
commencé A jouer de la basse de viole ; ses pro- 
grès sur cet instrument décidèrent le landgrave 
de Hesse- Darmstadt à lui fournir les moyens né- 
cessaires pour continuer ses éludes musicales à 
Paris. Hesse s’y rendit en 1698, et y séjourna 
pendant trois ans , mettant à la fois à profit les 
leçons de Marin Marais et de Forqueray , les 
deux plus habiles joueurs de basse de viole à cette 
époque. Rivaux de talent et de renommée , ces 
deux artistes avaient l’un contre l’autre une ar- 
dente inimitié. Hesse, qui voulait recevoir des 
leçons de tous les deux, conserva son nom chez 
l’un et prit chez l’autre le nom de Sachs. Les deux 
maîtres , charmés de l'habileté de leur élève, 
avaient souvent des discussions, parlantavec admi- 
ration, l’un du talent de Hesse, l’autre de celui de 
Sachs; ils convinrent enfin de vider ce différend 
dans un concert public. Il est facile déjuger de leur 
surprise et de leur mécontentement lorsqu’ils vi- 
rent les deux élèves réunis en un seul. Le succès 
de Hesse fut brillant ; mais après cet éclat la posi- 
tion désagréable où il se trouvait à l'égard de ses 
deux maîtres l’obligea bientôt à s’éloigner de 
Paris. 

De retour à la cour de Darmstadt en 1702, il 
fut nommé secrétaire du département de la guerre 
et des affaires étrangères. L’année suivante, il se 
maria. En 1705, il obtint la permission de voya- 
ger en Hollande et en Angleterre; en 1707, il 
parcourut PlUlie, et profita de son séjour en ce 
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pays pour compléter ses connaissances dans l’art 
d’écrire la musique. Partout il excita l’admira- 
tion par son talent sur la basse de viole. En reve- 
nant d’Italie, il passa à Vienne, et s’y fit entendre 
à la cour avec le célèbre Pantaléon Hebenstreit 
L'empereur, charmé par le jeu de Hesse , lui fit 
présent d’une chaîne d'or avec son portrait. En 
1713, cet artiste perdit sa première femme, et 
quelque temps après il devint l’époux de la cé- 
lèbre cantatrice Jeanne -Élisabeth Dœbbrecht. 
Vers ce temps , ta place de maître de chapelle 
étant devenue vacante à Darmstadt , Hesse en 
remplit les fonctions jusqu’à l'armée de Graup- 
ncr, et composa plusieurs morceaux de chant qui 
furent exécutés à la cour. En 1715, le landgrave 
le nomma commissaire de la guerre; onze ans 
plus tard, il échangea ce titre contte celui de con- 
seiller de guerre. Il mourut le IC mai 1763, à 
l’dge de quatre-vingt-six ans, ayant été employé 
<i«i service de la cour de Darmstadt pendant 
soixante-huit années. De ses deux mariages il avait 
eu vingt enfants, dont tiuit seulement lui ont sur- 
vécu. L’alné de ses fils (Louis- Chrétien) fut son 
élève pour la basse de viole, et devint un des ar- 
tistes les plus habiles de son temps sur cet ins- 
trument. En 1768, il était attaché au service du 
prince royal de Prusse. 

Ernest- Chrétien Hesse est considéré comme 
le plus habile violiste qu’il y ait eu eu Allemagne, 
il a laissé en manuscrit beaucoup de musique 
d’église , des sonates et des suites de pièces pour 
la basse de viole. 

HESSE (Jeakne-Éusabeth), née Dœb- 
brechl, femme du précédent, brilla en 1709, à l’O- 
péra de Leipsick, avec ses deux sœurs , qui de- 
puis lors épousèrent Ludwig et Simonetti. En 
1713 , Jeanne-Élisabeth Dœbbrecht entra au ser- 
vice de la cour de Darmstadt, et devint l’épouse 
de Hesse , qui remplissait alors les fonctions de 
maître de chapelle. Sous la direction de cet ar- 
tiste, elle fit de grands progrès dans l’art du chant, 
En 1719, elle fut invitée aux fêtes qui eurent lieu 
à Dresde, pour l'avénement de l’électeur au trône 
de Pologne : elle y chanta avec les célèbres can- 
tatrices Tesi et Durantasti, et partagea avec elles 
les applaudissements de la cour et du public. 
Elle vivait encore à Darmstadt en 1767. 

HESSE ( Jeah- Henri), vraisemblablement 
professeur de musique à Hambourg, dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle , a fait im- 
primer dans cette ville , en 1776 , un petit traité 
iPharmonic et d’accompagnement intitulé: K une, , 
dock hinlirngllche Anwelsung zum General - 
basse., U'ieman denselben auss aller leich teste, 
cuck ohne Lehrmeister erlei'nen kœnne, in 4°. 
Déjà on connaissait vers ce temps sous le nom 
biocr. menr. des musiciens. — r. iv. 
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du même aitiste un recueil de 24 odes et chan- 
sons spirituelles, et une cantate avec accompa- 
gnementde clavecin, imprimée à Lubeck en 1766. 

HESSE (Jean-Guillaume), né à Nordhausen, 
vers 1760 , entra comme clarinettiste au service 
du duc de Brunswick, en 1784, et s’y trouvait en- 
core en 1795. Il était alors considéré comme un 
des artistes les plus distingués de l’Allemagne, 
en son genre. En 1786, il construisit le premier 
contrebasson qui a été entendu , y mit des clef» 
pour boucher les trous de la grande pièce, et ap- 
pliqua au bocal un bec de clarinette, au lieu de 
l'anche ordinaire du basson, dont le frôlement est 
désagréable sur cet instrument. Cependant celle 
innovation de Hesse a eu peu de succès. 

Ce musicien a eu un frère bassoniste à la cha- 
pelle du prince de Bcrnbourg, et qui était re- 
nommé comme un artiste habile. 

HESSE (....), fadeur d’orgues à Dachwig, 
village des environs d’Erfurt, vers la fin du dix- 
huitième siècle, s’est fait connaître avantageuse- 
ment en 1799 par l’excellent orgue de l’église 
Saint-Michel à Erfurt, et par les réparations qu'il 
a faites aux orgues de Stotternheim , de Mollis 
bourg et de Dachwig. 

HESSE (Adolphe-Frédéric), organiste très 
distingué de l'époque actuelle, est né à Breslau, le 
30 août 1809. Fil* de Frédéric Hesse, menuisier 
et facteur d’orgues, il puisa dans l’atelier de son 
père le goût de cet instrument , et montra les 
dispositions les plus heureuses pour la musique 
dès l’âge le plus tendre. Après avoir appris les 
éléments de cet art sous la direction d’un maître 
obscur, nommé Speer, il devint l’élève de Berner 
( voy. ce nom ) et du deuxième organiste de 
Sainte-Élisabeth. Ses progrès furent si rapides, 
que dans sa neuvième année il put quelquefois 
remplacer ses maîtres aux offices de la paroisse. 
En 1818 son père fil avec lui un voyage dans la 
Saxe ; partout il excita l’étonnement par son ta- 
lent précoce sur l’orgue : à Bernbourg, ville na- 
tale de son père, il donna avec succès un concert 
sur le piano. De retour à Breslau , il y reprit le 
cours de ses études musicales, particulièrement 
celle de la composition. Son premier ouvrage fut 
une ouverture (en ré mineur), qu’on exécuta 
dans un concert dirigé par Berner, le 17 février 
1827. Le 25 mai de la même année, il fut nomme 
second organiste de Sainte- Élisabeth , après la 
mort de son maître. Par l’entremise d'un ami, 
il obtint du magistrat de Breslau une somme 
considérable pour entreprendre un voyage en 
Allemagne; H le fit dans les années 1828 
et 1829. C’est dans ce voyage qu’il donna ses 
premiers concerts d’orgue, à Leipsick, Ham- 
bourg, Cassel et Berlin. C’est aussi dans cetta 

21 


Digitized by Google 



HliSSE — UETSCH 


922 

même encan. ion qu'il sclia d'amitié avec Spolir, 
et qu'il en reçut d'utiles conseils pour ses ou- 
vrages. La connaissance qu'il fit aussi de Rink, 
à la même époque, exerça sur scs éludes et scs 
travaux une lieurense influence. De retour à 
Breslau, au commencement du mois de mai 1829, 
il y reprit ses fonctions de second organiste 4 
l'église Sainte-Élisahelti jusqu'à ce qu’il fut ap- 
pelé à la place de premier organiste de Saint- 
Bernardin, le tt septembre 1831, après quo le 
bel orgue de cette église eut été réparé à neuf. 
Depuis ce temps, la réputation de M. liesse s’est 
étendue, et il est considéré maintenant comme 
on des premiers organistes de l'Allemagne. Ap- 
pelé à Paris, en 18it, pour l'inauguration du 
grand orgue de Saint-Enslaclie, qui peu de mois 
après fut iiiceodié, M. Hesse y fit entendre quel- 
ques, fugues magnifiques de J. -S. Bacti; mais 
l'auditoire parisien n’ayant jamais eu l’occasion 
d’entendre ces grands ouvrages par les organistes 
français, alors fort ignorants , ne les gnOta pas, 
et M . Hesse ne produisit pas l’effet qu'on atten- 
dait de son talent. En retournant à Breslau, il 
s’arrêta à Bruxelles, et là il trouva un accueil 
plus digne île son mérite. Parmi les élèves for- 
més par ccl arlisle distingué, le plus remarquable 
est le célèbre professeur d’orgue du Conservatoire 
de Bruxelles, M. Lemmens (voy. ce nom) les ou- 
trages de liesse sont au nombre d’environ 80 
oruvies. On y remarque: 1" I" symphonie pour 
l'orchestre, op. 20 (en mi bémol); Breslau, 
Fœrxlcr. — 2° 2* idem., op. 28 (en ré) ; Lrlpsir.lt, 
Ilofmeister. 3° 3' Idem (en la mineur), ibid. — 
4° quatrième , cinquième et sixième , Idem. — 
5“ Tobie, oratorio. — 6“ Motet à 4 voix et orgue 
obligé, op. 50 ; Breslau, Crana. — 7° Cinq ouver- 
tures.— g» Des cantates avec orchestre — 9°Un 
psaume pour chœur et orchestre. — 10" Une so- 
nate à quatre mains pour le piano (en la bémol), 
op. 42; Vienne, llaslinger. — 11* Concerto pour 
piano et orchestre. — 12° Un quintette pour 
2 violons, 2 violes et basse. — 13° Deux quatuors 
pour 2 violons, allô et violoncelle. — 14° Quarante 
œuvres de préludes, de fugues et de fantaisies 
pour l’orgue, imprimés à Breslau, chez Fœrster 
et chez Leuckart; à Ofienbach, chez André; à 
Hambourg, chez Cranz; à Vienne, chez Has- 
linger, etc. — 15° Douze études pour l’orgue, 
avec pédale obligée, op. 7 ; Breslau, Fœrster. — 
16° Principes pour l’orgue, et particulièrement 
pour la pédale, ibid. — 17° Schlcsiche Choral- 
Imch (Livre de chant choral pour la Silésie), 
op. 25, io 8°, Ibid. — 18° Quelques rondeaux et 
autres pièces pour piano, 

HESSE (FRÉDésic-AooLPnK), né à Sechkcn- 
dilz, petite ville de la Saxe, près de Lcipsick, 


était, en 1831, étudiant à l’université de celte 
dernière ville, lorsqu’il publia, conjointement 
avec son condisciple Gustave-Maurice Rcdenslnh, 
île Querfurt , une thèse intitulée : De prxcepto 
musico rvrun Sv nyyaS in inscriplionibus 
psalmorum Vlll, I.XXXl et LXXXIV conspi- 
cuo dissertatio, quam amplissimi pluloso- 
phorum ordinis auctoritate illnstris ictorum 
ordinis conccssu, in audi/orio juridico D. 29 
oclob. a 1831 publiée défendit, etc.; Lipsix , 
tijpts Fr. Clir. Cuit. Vogelli, in-8“. de 43 p. 
Le but de la dissertation esl de démontrer que 
l’inscription hébraïque des psaumes VIII, LXXXt 
et t.XXXIV indique que ces psaumes devaient 
èlre exécutés dans le mode Menalzcach , c'est- 
à-dire avec l’accompagnement d’instruments à 
cordes tels que le nable ou kinnor (sorte de harpe 
portative). 

H ESSEL (...), mécanicien allemand, fixé 
à Pélersbourg, fut le premier qui réussit complè- 
tement à faire un harmonica à clavier, qui pa- 
rait n’avoir rien laissé à désirer. Cet instrument 
fut rendu public en 1785. Mozart a écrit plusieurs 
choses intéressantes pour ce même instrument. 

IIETSCII (CnsRLEs Loeis-FKênéaic), com- 
positeur et directeur de musique à l’académie de 
Heidelberg, est né le 26 avril 1806, à Shiltgard, 
où son père était musicien de la cira pelle royale. 
Abeille , mallre de concerts de la même cour, 
lui donna les premières leçons de piano lorsqu’il 
eut atteint l’àgc de six ans. En 1813, son père 
ayant accepté la position de musicien de ville a 
Tubingnc, le jeune Hetscli passa sous la direction 
de XVeiss, organiste de cette ville, pour la con- 
tinuation dcsesétndes musicales. Cependant elles 
ne furent [dus alors considérées que comme ac- 
cessoires, parce que Hetsch entra an gymnase 
pour y faire son éducation littéraire. Destiné à 
l’étude de la théologie, il subil. à l'àge de douze 
ans, l’examen de capacité pour suivre les cours 
île l'université, et nonobstant sa jeunesse il y fut 
admis. Silcber, directeur île musiquede rette ins- 
titution, lui donna alors des leçons d'harmonie, 
et après son entree au petit séminaire, Hetscli 
reçut des leçons d’orgue de son premier profes- 
seur, Weiss. Au mois d’octobre 1820 il parût avec 
son père pour Schœntlial, où il suivit les cours 
de philologie et de philosophie. L’élude de la 
musique vocale y étant obligatoire, l’amour de 
l’art commença alors à s'emparer de son esprit. 
Il étudia avec ardeur le piano, le violon et la 
composition, et bientêt il fit scs premiers essai* 
dans l’art d’écrire ses idées musicales. En 182S 
il abandonna les éludes de théologie pour se li- 
vrer sans réserve à son penchant pour cet art, trv 
dépit des obstacles que d'abord it rencoutra. De 
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retour A Tnbfngue en 1829, il se lia d’amitié avec 
quelques amateurs catholiques qui le choisirent 
pour leur directeur de musique , et il composa 
pour eux une messe avec orchestre, qui fut exé- 
cutée dans leur église au mois d'août de la même 
année. En 1830 il s’établit A Stuttganl, et s’y li- 
vra à l’enseignement de la musique : il y trouva 
l’avantage d’être accueilli avec bienveillance 
par Lindpaintner et d’en recevoir des con- 
seils pour se» compositions. Grèce à la recom- 
mandation de ce maître, il obtint la faveur 
de faire représenter au théâtre de la cour, 
en 1833, son opéra intitulé Et/no, qui fut bien 
accueilli. Le roi de Wurtemberg lui fil l’hon- 
neur de le féliciter, et accorda & Hetxch dans la 
même année une somme suffisante pour qu’il 
pût visiter quelques-unes des villes importantes 
de l’Allemagne méridionale, telles que Munich, 
Augsbourg et Vienne. Après un an de séjour en- 
viron dans cette dernière ville, il retourna à 
Stuttganl, où il resta toutefois peu de temps, 
ayant obtenu la place de directeur de musique à 
l’académie de Heidelberg au commencement de 
1835. Il a occupé cette position jusqu’en 1846, 
et depuis lors il s’est fixé a Mannheim. En 1837, 
une symphonie de sa composition a été exécutée 
avec succès à Leipsick. Ses mei leurs ouvrages 
sont le I3c me psaume pour cliceur et orchestre 
qui fut exécuté à Slutlgard et qui obtint le prix 
d’un concours en 1846; un duo pour piano el 
violon, œuvre 13% qui fut également couronné à 
Hambourg, en 1847 ; plusieurs recueils de chants 
et Lieder pour 4 voix d’iiommes, des chants re- 
ligieux à 4 voix, œuvre 10% et des chants 
poétiques à voix seule avec piano. On connaît 
aussi de lui deux ouvertures à grand orchestre, 
ct-quelques compositions pour le piano. 

HETTISCH (Jean), excellent violoncelliste, 
uaquiten 1748, à Lihlin,en Bohême. Après avoir 
fait ses études à Schlau , dans le couvent des 
Piaristes, il se rendit à Prague, où il se trouvait 
en 1772. Plus tard il obtint un emploi du gou- 
vernement à Lemberg, où il mourut, en 1793, à 
l’Age de quarante-cinq ans. Il se faisait particu- 
lièrement remarquer par la beauté des sons qu'il 
tirait de son instrument. Il a laissé en manus- 
crit plusieurs concertos et solos pour le violon- 
celle. C’est ce même artiste que Gerber appelle 
Ifetes dans son ancien Lexique des Musiciens. 

I1EUDKER ( Antoine- François), né à Paris, 
en 17 82, entra comme élève au Conservatoire de 
musique en 1796, et prit des leçons de violon 
dans la classe de Gaxlnies. Plus tard il fut chef 
d'orchestre du tliéétie de Versailles. Il a fait 
graver à Paris un œuvre de quatuors pour deux 
violons, alto et basse, et un concerto de violon. Il 


a écrit aussi la musique de plusieurs mélodrames 
pour tes théâtres des boulevards, et trois ballets 
d’action pour celui de Versailles. 

I1EUGEL (Jean), compositeur du seizième 
siècle, fut maître de chapelle du landgrave do 
Hesse-Cassei, Philippe, surnommé le Magnanim e, 
depuis 1560 jusqu’en 1580. On trouve quelques 
motets de ce musicien dans le Concentus Uar- 
monicus de Salbliuger, Augsbourg, Pliil. Uhlard, 
1545. Des chansons de sa composition soûl in- 
sérées dans le recueil intitulé : Selectissimx ncc 
non familiariisimx cantiones ultra cent uni 
in vario idlomate oocum, etc.; Augsbourg, Mil- 
chior Kriesstein, 1540. Il y a aussi des motets 
de Ileugel dans le Kovum et inûgne opus mu- 
sicum scr, quinjue et quatuor vocum , publié 
par Jérûine Grapliei , à Nuremberg, en. 1837. 
Enfin, dans les Tomus primus et Tomu§ se- 
cundus Psalmorum selectorum quatuor et 
quinque vocum, imprimés à Nuremberg, par 
Jean Petrejus, en 1638, on trouve des psaumes 
du même artiste. 

HECJGEL (H.), professeur et marchand 
de musique et d’instruments A Brest, suivit A 
Paris les cours de Galin ( vo>jei ce nom ), puis 
reçut des leçons d’harmonie de Reicha. En- 
thousiaste admirateur de la méthode du mé!o- 
plante, il en établit des cours à Brest, à l’imita- 
tion de ses condisciples MM. Lemoine, Édouard 
Jue, de Geslin et autres propagateurs du sys- 
tème d’enseignement de Galin. Ces cours, fondes 
en 1820, eurent de nombreux auditeurs. Heugcl 
a fait l’exposé de ses procédés dans un ouvrage 
intitulé : nouvelle Méthode pour l’enseigne- 
ment de la musique ; Bre^t et Paris, 1832, un 
vol. in-8* de 332 pages , avec un Résumé de 
22 pages et des tableaux. Heugel est mort vers 
1840. L’éditeur de musique du même nom , fixé 
à Paris, rst son (ils. 

IIEIJMAW ( Christophe- Aicuste), né à 
Altsladt, dans le duché, de Saxe- Weimar, le 3 
août 1681, a eu Ix réputation d’un des plus sa- 
vants hommes de l’Allemagne. Il avait eu pour 
professeurs dans ses études Schneider, Gleits- 
mann, Treuneret Struve. En 1713 il fut nommé 
inspecteur du sémiuaire de Jéna ; plus tard il 
obtint la place de professeur de théologie à l'u- 
niversité de Gœtlingne; mais en 1758 il donna 
sa démission de cet emploi, parce qu’il ne vou- 
lait pas enseigner un dogme sur la sainte cène, 
qu’il considérait comme une erreur. Il conserva 
cependant son rang de professeur et sou traite- 
ment jusqu'à sa mort, qui arriva le 1 er mai 1764. 
Au nombre des ouvrages de ce savant, on re- 
marque ceux-ci, qui sont relatifs A la musique : 
1° De SlinervàMusicd, sive de eruditis Canto- 
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ribns; Gœttingue, 1726 : dissertation d’une demi- 
Icuille in -4°, réimprimée dans les Opuscula 
acadcmica de H. J. Sievea. — 2° Programma 
de voce Scia, H ebr forum hxterjectionc mus ica ; 
Hanovre, 1728, 2 fouilles in-4°. Cetle disserta- 
tion a été réimprimée dans U collection de lettres 
de Heurnann sur des sujets d’érudition, intitulée : 
P ceci la slve épis toi æ miscellanex ad litté- 
ral issim os sevi nostri viros; Halle , 1725-12, 
3 vol. in-8° (LUI, p. 471-484), et dans le The • 
saur . Antiq. Sacrar. d'Ugolini (tome XXXII, 
page 733). Une multitude de dissertations ont 
été écrites sur le même sujet ; Ugolini en a ras- 
semblé plusieurs dans son Trésor des antiquités 
sacrées ; mais il y en a d’autres qu’on ne trouve 
pas dans sa collection. Dans plusieurs de ces 
disse» talions, on considère le mot hébreu Se la, 
ou plutôt Selah , qui se trouve en tète de quel- 
ques psaumes, comme le signe d'une élévation 
de la voix pour le chant de ces psaumes; d’autres 
auteurs pensent que ce mot est une sorte d’a- 
hréviation qui indique la nature du chant; d’au- 
tres enfin croient que c’est une véritable ritour- 
nelle du chant lui-même; Heumann, plus raison- 
nable, avoue qu’il serait maintenant impossible 
de fixer la signification de cetle interjection. — 
3° Einladung su 4 Weihnacht-Reden , t relche 
zugleich in sich, begreift eine kurze Betrach- 
tvrng und Erlaüterung des alten Weihnacht 
Liedcs (Introduction h quatre sermons de Noël , 
comprenant en même temps un court examen 
et une explication des anciennes chansons de 
Noël); Gœttingue, 1721, mie feuille in-4°. — 
4° Conspectusrcipublicx liltcrarix , sive via ad 
bistoriam Utterariam ; Hanovre, 17 18, 1720, 
1732, 1735, 1746, 1753, 1763, et 1791-97, in-8 # . 
La huitième édition est en 2 volume*. Fort bon 
livre dans lequel on trouve des renseignements 
sur l'histoire de la musique ( chapitre 5 e , pages 
267-272, de la 7* édition). 

11EURTEUR (Guillaume LC), chanoine de 
l’église Saint-Martin de Tours, vers le milieu du 
seizième siècle, a publié : 1° Opcrum musica - 
lium liber primus , X VII modulorum ; Parts, 
Pierre Attaingnant (sic), 1545, in-4° obiong, 4 par- 
ties. — 2° Cantica Canlicorum 4 vocum ; 
Paris, Pierre Attaingnant, 1548, in-4° obiong. 
On trouve aussi en manuscrit à la Bibliothèque 
impériale de Parts l’ouvrage suivant du même 
auteur . C anliques de Rostre Dame, \n \ r 'oh\ong. 
Il y a un motet de Le Hcurteur (Vidi su b altare 
Del ) dans le 7 e livre des motels de divers au- 
teurs, à 4, 5 et 6 voix, imprimés par Pierre At- 
taingnant, à Parts, 1533, in-4° obiong, et d’autres 
motets du même son! dans les livres 3», 4', 5% G*, 
et 9* «le la même collection. Des chansons fran- 


çaises du même, à deux voix, se trouvent dans 
le recueil intitulé : Canzoni francese a due roci 
di Antonio Gardane et di altri autori, buonc 
da cantarc et sonare ; Venise, Ant. Gardane, 
1537, petit in- 4°. obi. Il y a d’autres éditions de 
ce recueil, chez le même, 1539, 1544 et 1586. 
La plupart des pièces de ce recueil ont été réim- 
primées avec d’autres des plus célèbres maîtres, 
qui vécurent dans la première moitié du seizième 
siècle, dans les Bicinia gallica, latina et ger- 
manica t imprimées par Georges Rhau, en 1545. 
Des messes de cet artiste sont dans les Missarum 
Dominicalium quatuor vocum lib. 1“*, 2“% et 
3 U », imprimés par Pierre Attaingnant, à Paris, en 
1534. Enfin il se trouve des motets de Le Heur- 
leur dans le troisième livre à cinq et six voix 
publié à Lyon, en 1538, par Jacques Moderne de 
Pinguenlo. 

HEUSCHREL (Jean-Pierre) , hautboïste 
distingué, né le 4 janvier 1773, à Harras, était 
premier hautbois de la chapelle de Hildburghau- 
sen en 1794, et fut ensuite organiste de la même 
cour. Il a écrit des pièces d'harmonie pour les 
instruments à vent, des concertos et des varia- 
tions pour le hautbois , des sonates et des va- 
riations pour le piano ; mais la plupart de ces 
compositions sont restées en manuscrit. En 1808, 
il a publié un bon livre choral à l’usage de la 
principauté de Hildburghausen. 

HEUSIXGER (Jean-Hexri-Théophile), doc- 
teur en philosophie , et professeur à Jéna, vers la 
fin du dix-huitième siècle, fut un partisan déclaré 
de la philosophie critique de Kant. Parmi les di- 
vers ouvrages qull a publiés, on en remarque un 
qui a pour titre : Uandbuch der Æsthetik, oder 
Grundsxtze zur Bearbeitung und Beurthei - 
lung der Werke einer Ieden schœnen Kunst, 
als der Poésie, Malerei , Bildhauer-Eunst , 
Mvsik, etc. (Manuel d’Esthétique, ou principes 
de la production et du jugement des œuvres de 
chacun des beaux-arts , tels que la poésie , la pein- 
ture, la sculpture, la musique, etc.); Gotha, 1797, 
2 vol. in-8°. Ileusinger traite spécialement du 
beau musical dans te premier volume de cet ou- 
vrage (pages 135-214); mais sa doctrine est ob- 
scure, embarrassée, et .l’on n’y aperçoit pas la 
profondeur de vnes que demanderait un tel su- 
jet. 

I1EUSSLER (Jean), facteur d'orgues de la 
cour de Munich, vers 1590, a exécuté eu Bavière 
plusieurs bons ouvrages, dont quelques-uns 
subsistent encore. Son traitement citez l’électeur 
était peu considérable , car il ne recevait chaque 
année que 24 florins. 

HEWITT (D. C.), docteur eomusique, gra- 
dué à l'université de Cambridge, vécut à Loa- 
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dres vers 1815. On a de lui un ouvrage qui a pour 
titre : Aew Analysis of Music, in whichis do 
veloped a (heory of Melody , Uarmony and 
Modulation in a perfect Accordance with ihe 
Faits observed in Ihe Compositions of ail 
the great Masters , and susceptible of rigid 
mathematical démonstration (Nouvelle analyse 
de la musique, dans laquelle est développée une 
théorie de la mélodie , de l'harmonie et de la mo- 
dulation en rapport parfait avec les faits obser- 
vés dans les compositions de tous les grands 
maîtres, et susceptible d'une démonstration ri- 
goureuse et mathématique) ; Londres (sans date), 
in-4°. 

HEWITT (Le Dr. Richard), médecin dis- 
tingué , et amateur de chant à Norwich, est au- 
teur d’un ouvrage estimable, auquel il n'a pas mis 
son nom, et qui a pour titre : The Art of im- 
proving the voice and car, and increasing 
their musical pouers, or philosophicalprincl- 
pie, etc. (l’Art de perfectionner la voix et l'ouïe, 
et de développer leurs qualités musicales, établi 
sur des principes philosophiques); Londres, S. 
Provett, 1825, 1 vol in-8° de 336 pages. 

HEY (Locis), facteur d’orgues à Anvers dans 
la seconde moitié do dix-huitième siècle, a cons- 
truit, en 1771, dans l’église réformée de Berg-op- 
Zoom,unorguede27 jeux et 3 claviers, et à Gouda, 
en 1773, un autre orgue de 8 pieds ouverts, 21 
jeux , 2 claviers et pédale en tirasse. Ce dernier 
est fort estimé. 

HEYDEN! (Sébald), né à Nuremberg, en 
1498, obtint en 1519 la place de cantorou ins- 
tituteur de musique à l’école de l’hôpital de cette 
ville ; plus tard, son profond savoir le ht choisir 
pour remplir les fonctions de recteorde Saint Sé- 
bald On voit, par l’épttre dédicatoire d’un de ses 
ouvrages qu'il occupait cètte place en 1537. Il 
mourut à Nuremberg le 9 juillet 1561. On a de 
ce savant des éléments de musique qu’il publia 
sous le titre de Stichiosin Music x , scu Rudi- 
menta musices , Norimbergæ, 1529, in-8°. J'ai 
trouvé dans un catalogue cette édition sous le titre 
allemand : Musicx siichiosis , worin von l'r- 
sprung und Autzen der Musik, von der Scala 
denClavibus,Pausis , Tonisund vom Tact ans 
fürhlich gchandelt wird. in-8°. Il est donc cer- 
tain que l’ouvrage a été-puhlié dans les deux lan- 
gues. Une deuxième édition de ce petit ouvrage 
fut publiée dans la même ville en 1535, in-8°; 
elle est intitulée : Institutiones Musicx ad 
usum scholx Aorimb. Iïeyden s’est fait particu- 
lièrement connaître d’une manière avantageuse 
par un livre qui a pour titre : Musicx , id est 
artis canendi, libri duo , Aorimbcrgx , apud 
Joh. Petreium , anno salutis 1537, in- 1 °. Wal- 


ther, et d'après lui Forkel , Gerber, Liehlenlhal 
et d’autres, citent deux autres éditions, dont la 
dernière a pour titre : De Arte canendi ,ac veto 
signorum in cantibus us u, libri duo , ab ipso 
authore récognitif mutait et aucti ; Aorim- 
bergx, apud Joh. Petreium, 1540, 15 feuilles 
in-4°; mais je pense que l'édition intermédiaire 
est supposée, et que celle-ci est la seconde. Quoi 
qu’il en soit , ce livre est précieux pour l’histoire 
de l’art et de la science au seizième siècle. Dans 
aucun livre de ce temps, les principes des muan- 
ces et de la notation ne sont exposés avec autant 
de clarté et de concision que dans celui-ci. Les 
nombreux exemples de Josquin, d’Obrecht, do 
Scnfel, de Henri Isaac, de G hiselin et d’autres, 
qui s’y trouvent, avec les résolutions des cas em- 
barrassants de l’ancien système de proportions, 
ajoutent encore au prix de cet ouvrage, qui est 
malheureusement d'une r&rcté excessive. 

HEYDEN (Jea*), second lils du précédent, 
qui parait en avoir eu un troisième, nommé aussi 
Jean , naquit àNuremberg, en 1 540, et fut organiste 
de l’église Saint-Séhald de celte ville. Ce musicien 
n’est connu que par l’invention d’un clavecin- viole 
ou violon ( GcigenClavicymbel ) qu’il construisit 
vers 1000. Il en donna la description dans un 
écrit en langue allemande, dont on ne connaît 
point aujourd'hui dVxemplaire. Plus lard, vou- 
lant répandre son invention à l'étranger, il tra- 
duisit ce petit ouvrage en latin, et le publia sous 
ce titre : Commentais de mvsicali instru- 
menta re format o a J. Heyden senhre , germe - 
nice prfmum conscripta et recognita, nunc 
vero a Philomuso latinitate donata, 1605, 
3 feuilles et demie in-8®. Il parr.it qu’il y a eu une 
deuxième édition de celui-ci, intitulée : Musi- 
cale Instrumentum reformatum , 1610. Prov 
toriuB l’a inséré presque en entier dans son Syn- 
tagma musicum (t. t, p. 67), et l’a accompagné 
de la figure de l’instrument, dont le mécanisme 
consistait en petits archets cylindriques mis eu 
mouvement par une grande roue que faisait 
agir une pédale. C’est un mécanisme à peu près 
semblable que Risch et Schmidt ont employé de- 
puis lors pour des instruments du même genre 
( voy . ces noms) ; mais les cordes employées par 
Heyden étaient métalliques (et vraisemblablement 
filées), tandis que Risch et Schmidt employaient 
des cordes de boyau. Dlabarz dit que Heyden 
fit un voyage à Prague pour y faire entendre sou 
clavecin-viole 4 l'empereur Rodolphe II, et qu’il 
obtint de ce prince un privilège pour que lui 
et ses héritiers eussent seuls le droit de cons- 
truire cet instrument. L’invention de Heyden fut 
connue en France dès la première partie du dix- 
septième siècle, car le P. Mersennc dit dans le 
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troisième livre du traité de» instruments de son 
Harmonie universelle (p. 106) ; « Los Alle- 
* manda sont pour l’ordinaire plus inventifs et 
« ingénieux dans les mécaniques que les autres 
« nations, et particulièrement ils réussissent 
« mieux à l'invention des insl rumens de musique: 
« ce que je peux confirmer par la manière qu’ils 
« ont trouvée depuis quelque temps pour faire 
« u>yr des ieux entiers de violes sur les dave- 
« dns, quoy qu’un seul homme en touche le 
« clavier, comme celujr d’une autre épinette. » 
lli yden mourut h Nuremberg, en 1613. 

IIEYDENREICI1 (Charles-Henri), profes- 
seur de philosophie à Leipsick, naquit à Stnlpen, le 
lü février 1764, et mourut à Leipsick le 26 avril 
18 >1. Partisan de la pliiiosopliie critique de Kant, 
il a publié beaucoup de livres relatifs à cette faculté 
scientifique ; ceux dont les titres suivent concer- 
nent la musique : 1® Musikalische Todtenfeyer , 
de n Manen Lcopoldsdes Weisen yehellgt (Funé- 
railles musicales consacrées à la mémoire de Léo- 
pold le Sage); Leipsick, 1792, in-fol. oblong. — 
2’ Pourquoi les modernes jugent-ils d’une manière 
si vague de l’utilité de la musique à l’égard de 
l’espèce humaine et de l'État, tandis que les an- 
ciens la reconnaissaient sans restriction ?C« mor- 
ceau est inséré dans les Beytrxyen su Beruhi- 
gung und AufkUrung de Fest; n° 3, p. 24*49. 
— 3° Sur l’idée fondamentale des beaux-ai ts; dans 
le même recueil, t. II, n. 7, pag. 129-168. — 
4° System der Æstiutik (Système de l’Kslhéti- 
que), l ,# partie; Leipsick , Gœschen, 1790, in 8° 
de 392 pages. Dans cet ouvrage, Ileydcnreicli a 
donné beaucoup d’étendue à ses considérations 
sur le beau musical. Se rapprochant des idées 
de llutclieson et même de Chabanon, contre l’i- 
mitation de la nature considérée comme principe 
du beau eu musique, il établit, d’une manière 
philosophique transccndenUle , que l'esprit est 
particulièrement saisi de l’idée du beau, lorsque 
iNruvre d’art sc produit sous l'aspect de l’unité 
dans l’objet et de variété dans les moyens. S’em- 
parant aussitôt de ces données à l’audition d’un 
morceau de musique, l’esprit s’élève, par sa force 
de conception, à l’idéalisme pur de l’unité dans 
la variété qui se résume daus son jugement comme 
i* type absolu du beau. Bien que dans ces consi- 
dérations Ileydenreicb n’explique pas comment 
se manifeste à l'esprit l’unité d’objet dans la mu- 
sique séparée de la parole, on ne peut nier que 
ee principe d'unité, longtemps auparavant pré- 
senté comme le critérium de la beauté dans 
les arts, ne soit fécond en belles applications 
dans la musique, par l’extension qu’il reçoit dans 
l'idéalisme pur du jugement esthétique. Dans 
ie catalogue de U foire de Pâques 1792 , la 


2 * partie du livre de lieydenrcich fut annon- 
cée : cependant elle n’a pas paru ; circonstance 
•l’autaut plus fâcheuse que l’auteur devait y exa- 
miner les limites qui séparent la musique de la 
poésie, l’union de ces deux arts pour un même 
effet, et les différences entre l’unité poétique, 
musicale, pittoresque, etc. 

1IEY DENREICI1 (Christian- Wilhelm) , 
fonctionnaire et professeur de droit à Munich , 
Bavarois de naissance et amateur de musique, a 
publié une Messe de Requiem, à Munich, die* 
Aihl, en 1842. Cet ouvrage est écrit dans l’ancien 
style des maîtres italiens. Dans l’année suivante 
M. Heiilenreich a composé le 130* psaume égale- 
ment dans le style ancien, pour les noces de la 
princesse de Bavière : cet ouvrage a paru en 1843, 
chez le même éditeur. 

HEYNE (Frédéric.}, flûtiste au service du 
duc de Mecklembourg-Schwérin , vécut vers la 
fin du dix-huitième siècle et devint l'époux delà 
célèbre cantatrice Félicité- Agnès Ritzin. Il a pu- 
blié à Berlin, chez Humiuel, en 1792, trois duos 
pour 2 fiâtes, op. I. 

Un autre musicien nommé Heyne (G. -S.) s’est 
fait connaître dans ces derniers temps par un 
essai de nouvelle mélodie sur le Te Deum, avec 
accompagnement d’instruments à vent. En par- 
tition, Meisscn, Utz. 

HEYNE (Félicité-Acnés R1TZJN), célèbre 
cantatrice, naquit à Würzbourg, en 1756. Après 
avoir achevé ses études musicales, elle fut enga- 
gée an théâtre de Hanau, en 1778. Frédéric- Louis 
Bcnda IVpousa dans cette ville, et la conduisit à 
Berlin ; de là elle se rendit à Hambourg, et y prit 
un engagement au llicâtre de Sdirœter. Quelques 
années plus lard, Benda fit avec sa femme des 
voyages en Prusse et en Pologne; partout elle eut 
des succès ; on dit même qu’elle lutta avec avan- 
tage, à Brunswick, avec la célèbre M™* Todi. En 
17s3 le duc de Mecklembourg-Scliwérin engagea 
M'"r Benda comme première cantatrice, et son 
mari en qualité de compositeur de sa cour. On 
les considérait comme l’ornement de la musique 
de ce prince; mais Benda, croyant avoir à se 
plaindre de la fidélité de sa femme, divorça en 
1789. Par suite de cet événement, elle renonça à 
la communion catholique, danslaquelle elle était 
née, pour se faire protestante, devint la femme 
de Heyne, flûtiste de Leipsick, puis rompit son 
engagement avec la cour de Schwérin, pour al- 
ler en Angleterre. A Dublin elle chanta, en 1790, 
douze représentation:, pour le prix de 400 livres 
sterling, somme considérable à celte époque. De 
retour dans sa patrie l'année suivante, elle alla 
visiter ses parents à Würzbourg, puis se fit en- 
tendre de nouveau chczleducdcMecklcmbuurg. 
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Schwérin, à Ludwigslnst, où son chant fut trouvé 
plus beau et plus pur qu'auparavant. Elle avait 
alors le projet de faire un voyage en Italie ; on 
ignore si elle le réalisa ; mais après avoir disparu 
de la scène allemande pendant six ans, on la revit 
en 1797 à Reval, comme prima don na. Elle était 
alors la femme d'un M. Zeibich, qui «'tait son 
cinquième mari. M m * Heyne a été longtemps 
considérée comme la meilleure cantatrice de l’Al- 
lemagne. 

HEYSE (Axtoike-C.ottlifb ou TuéoruiLR), 
harpiste et compositeur, à Halle, vers la fin du 
dix-huitième siècle, est auteur des ouvrages sui- 
vants : 1° Trois sonates pour harpe et flûte ;Leip- 
sick, 1792. — 2° Six anglaises, contredanses et 
valses pour la harpe; Hambourg, op. 3. — 
3° Grande sonate pour harpe et flûte, op. 4 ; Ham- 
bourg. — 4° Trois souates idem, op. 5; li-uns- 
tvick, 1797. Heyse a publié un ouvrage qui a 
pour titre : Anvreisung die Jlarfe zu spielcn 
{Instruction pour jouer de la harpe); Leipsick, 
f 803, in-4°. 

HIENTZSCH (Jesn-Godefroid), professeur 
au séminaire de Dreslau, puis directeur de crtte 
institution, est né le 25 août 1787, à Mockrena, 
en Saxe. Dans ses premières années il apprit les 
éléments delà musique; puis il continua ses étu- 
des à l'ücliau, et y reçut des leçons de violon, 
de piano et d’orgue. En 1803 il alla à Leipsick, et 
y entra à l’ecole de Saint-Thomas. L’éducation 
musicale des élèves de ce collège est développée 
avec soin, et l’habitude qu’ils ont d’exéculer la 
musique des grands maîtres leur forme l’oreille 
et le goût. Ilientzsc.h profita de cette éducation, 
et acquit des connaissances étendues dans l’art. 
En 1808 il sortit de l'école Saint-Thomas pour 
«aller étudier la théologie à l'université de Leip- 
sick. Là il suivit tes leçons de tous les savants pro-, 
fesseurs qui s'y faisaient remarquer alors. Après 
deux années employées à ces cours, M. Hientzsch 
résolut de prendre connaissance de la méthode 
d'enseignement de Pestalozzi, et de se rendre au- 
près de lui pour la mieux étudier. Arrivé à Yver- 
dun, il s'attacha à l'institut de ce réformateur de 
l'errseignement, et y fut bientôt après chargé de 
la direction d’une classe de chant. Quelque temps 
après il accepta une place de professeur dans l’ins- 
titution de Turka à Vevay, revint ensuite dans 
l'établissement de Pestalozzi, et enfin fit en 1812 
on voyage à Zurich pour y conférer avec Nægeli 
sur les méthodes d'enseignement de la musique 
dans les écoles populaires. Plus tard on le dési- 
gna comme professeur de langue latine à Erlach ; 
après deux ans de séjour en ce lieu, il retourna 
chez Pestalozzi, et le quitta de nouveau quinze 
mois après pour retourner en Allemagne Au mois 


de décembre 1815 il arriva à Munich, où il passa 
près d’une année, qui fut presque toute employée 
à IV tu de «le la théorie de l’harmonie. Après avoir 
visité quelques unes des principales villes de la 
Bavière et de la Saxe, il arriva à Berlin au mois 
de février 1817. Dans ce moment, il cherchai! une 
position qui pût lui convenir : il la trouva au sé- 
minaire de Neuzcll. C’est là qu’il commença ses 
premières publications de morceaux de chant à 
l’usage des séminaires, des écoles et des chœurs 
d’église. Au mois de juin 18 1 9 il entreprit de nou- 
veaux voyages en Allemagne, particulièrement 
dans la Silésie. Au mois d'août 1822 il a été nommé 
directeur du séminaire de Breslau, et depuis lors 
jusqu'en 1837 il n'a plus quitté cette position. Ses 
travaux ont eu principalement pour objet la cora- 
I>o8ilion de chants chorals, et comme écrivain il 
s'est particulièrement occupé de l’enseignement. 
On a de lui : 1° Cantiques spirituels anciens et mo- 
dernes «le différents maîtres, à 2 et 3 voix, pour 
l’usage des églises, écoles, etc.; Francfort-sur-PO 
«lcr, Hoffmann, 2 cahiers. — 2* Beeueil de chants, 
motets et chorals de différents maîtres, pour 3 ou 
4 voix d’hommes, à l’usage des gymnases, sémi- 
naires, etc., 1 er catiier, gr. in-4° ; Zurich, Dam- 
mann, 2* et 3* cahiers, grand in-4°; Breslau, 
Fœrslcr. — 3® Chants spirituels à 3 et 4 voix, 
pour l’usage des églises et des écoles; Breslau, 
Leuckart, in-4® — 4° Nouveau recueil de chœurs 
et de motets faciles, pour l’usage des églises des 
des écoles populaires et des séminaires; Breslau, 
Grüson etc*, gr. in -4°. — 5® Choix des meil- 
leures chansons populaires allemandes, arrangées 
pour les écoles à 2 et 3 voix; Francfort-sur- 
l’Oder, Hoffmann. — 6® Nouveaux chants pour 
les écoles, à 2, 3, et 4 voix ; Breslau, Grass, 
Barth et C*, 2* édition. — 7® Einige Worte sur 
V cranta ssung cinés grossen Jæhr lichen Mvsi 4- 
festes in Schtesien (Quelques mois à l'occasion 
d’une grande fêle musicale annuelle dans la Si- 
lésie); Breriau, 1825, in-8\ — 8® V cher dm 
Musik- Unterricht, besonders im Cesange, auf 
Ggmnasicnund Uni vers! tse t en (Méthode pour 
renseignement de fa musique vocale, pour les 
gymnases et universités); Breslau, 1827, Max et 
C'% in-8®. — 9° Eu ton ta, eine havptssrchtlich 
perdagogiseke Zeitschrift ( Eu! onia, écrit pério- 
dique musical, particulièrement consacré à l'en- 
seignement) ; Breslau, Leur kait, 1828-1837, in-8*. 
Très -bon recueil fait par Hientzsch en collabora- 
tion avec quelques bons professeurs de niusiqua 
et hommes de mérite. On y trouve beaucoup d'ar- 
tides instructifs et remplis d’intérêt concernant la 
littérature pédngogique de la musique, l’enseigne- 
ment du chant dans les écoles de l’Allemagne, et sur 
d’autres objets relatifs à l’art. Dix volumes de cet 
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ouvrage ont été publiés. On a aussi de Ilientsrli : 
Methodisch Anleitung zu einem mœgbchst 
Aatvrund Kunstgemæssen Unterricht im Stn- 
gen, fiir Lehrer und Schulen (Introduction 
méthodique à un enseignement du chant conforme 
à la nature et aux règles de l’art, à l'usage des 
professeurs et des écoles). l*r Cours; Bre&lau, 
1836, io 4". Appelé à Potsdam, en 1837, corame 
directeur du séminaire des instituteurs, il con- 
serva celte position jusqu'en 1819, et fut alors 
appelé à la direction de l'institut royal des aveu- 
gles à Ber’in. Le premier avril 1856, il fit pa- 
raître le premier numéro d'un nouvel écrit pério- 
dique intitulé: Dos musikalische Deutschland 
(L’Allemagne musicale) ; mais après en avoir mis 
au jour deux livraisons et fait imprimer la troi- 
sième et la quatrième, il fut saisi, le 20 juin de la 
même année, d’une maladie qui fit de rapides 
progrès, et il expira le l* r juillet. 

IIIERL1NG (André), organiste et joueur 
d'harmonica, né à Græfenrode, près d'Armtadt, 
vers 1760, construisait lui-même les harmonicas 
sur lesquels il se faisait entendre. Depuis 1786 
jusqu’en 1791 environ, il parcourut l’Allemagne 
et la Hollande, donnant partout des concerts sur 
l’harmonica ou sur l’orgue. A Nordliausen, il se 
lit entendre sur ce dernier instrument. Son har- 
monica était composé de 46 cloches de verre, 
sans touches, et la roue qui produisait les vibra- 
tions n’était pas visible. Plus tard il a inventé 
un autre instrument auquel il a donné le nom de 
Aelodlcon. Vers 1832 et 1833, il se Ali sait encore 
entendre sur ses deux instruments dans l’Alle- 
magne méridionale, quoiqu'il fût déjà fort âgé. 

HIÉRONYME, Buteur dont parle Alignée 
(liv. XIV, e. 9), avait écrit sur les Citharédes un 
livre qui est penlu. 

IIICINS (William). Yoy. Mcluhcem-Hiciks. 

IllLDEBRAiMD ( Chrétien ), musicien à 
Hambourg, né dans la seconde moitié du seizième 
siècle, a fait imprimer de sa composition : 1° Pa- 
dxuinen und Qalliarden zu 5 Slitnmen avff al- 
ler le g Instrumenta zu gebrauchen, ver fauet 
(Pavannes et gaillardes à 5 parties, composées 
pour toutes sortes d’instruments) ; Hambourg, 
160?, in-4°. — 2° Idem, 2* suite; Hambourg, 
.609, in-4®. 

S I1ILDEBRAÏVD (Philippe), facteur d’or- 
gues à Stadt-am-Hof, près de Ratisbonne, a cons- 
truit en 1664 l'orgue du couvent de Gars, com- 
posé de 22 registres, qui a été réparé ensuite par 
Antoine Baer, facteur d’orgues à Munich. 

III LDËBR AND (Zacharie), habile construc- 
teur d’orgues, né en Saxe, fut le meilleur élève 
deGodefroid Silbermann. Ses principaux ouvrages 
sont -. 1* L’orgue de la nouvelle église catholique 


du château de Dresde, composé de 45 jeux. — 
2° Celui de la ville neuve de Dresde, de 38 jeux . 
— 3° Celui de Saint-Wenceslas, de Naumbourg,. 
composé de 52 jeux, terminé en 1743. Hilde 
brand fit aussi un clavecin luth, d’après les idées 
de Jean-Sébastien Bach. On trouve la description 
de cet instrument dans le traité d’Adlung intitulé : 
Musica mechanica orgonardi, t. Il, p. 139. 

I1ILDEBRAND ( Jexn-Godefroid), fils du 
précédent, se fixa à Berlin, vers 1758. Il a cons- 
truit en 1760 l'orgue de l’église Saint-Michel, de 
Hambourg, composé de 60 jeux, et qui est con- 
sidéré comme un des meilleurs instruments de 
l'Allemagne. En 1782 llildebrand construisit un 
piano carré, dont la table avait toute la longueur 
de l’instrument; modification qui a été renou- 
velée environ trente ans après par Pfeiffer et 
Pelzoll, à Paris, et plaça le mécanisme des mar- 
teaux en dessus, au lieu de faire frapper les 
cordes en dessous, comme dans les pianos ordi- 
naires de cetteépoque. Cette invention n'eut poir.t 
alors de succès, parce qu’elle était trop impar- 
faite. Streicher, de Vienne, la reproduisit plus 
tard, avec quelques améliorations; mais il était 
réservé à M. Pape, facteur à Paris, de porter» 
sa perfection ce système de construction des pia- 
nos, le meilleur et le plus rationnel, sous certain* 
rapports, mais qui a l'inconvénient de rendre le 
clavier p'us lourd. 

H1LDEBRANDT ( Michel-Christophe) , 
luthier à Hambourgvers 1800, fut d’abord ouvrier 
dans une filature de coton, puis abandonna ce 
métier pour apprendre la fabrication des instru- 
ments à cordes et à archet. On connaît de lui de 
bons violons, violes, violoncelles et contrebasses. 
Il avait aussi l’art de réparer et de mettre en bon 
état les anciens instruments. 

III LL (Frédéric), professeur de musique à 
York, naquit vers 1760, à Louth, dans le duché 
de Lincoln, où son père était organiste. Dans sa 
jeunesse il fut lui-même organiste à Lougliho- 
rough dans le comté de Lcicester; plus tard il se 
rendit à Londres, et s’y établit. Bon pianiste et 
violoniste de quelque mérite, il s’est livré à l'en- 
seignement avec succès. Il a publié à Londres : 
1° Une grande marche pour le piano. — 2° Des 
mélodies calédoniennes idem. — 3° La dame 
du Lac , divertissement idem. — 4° Trois pièces 
militaires à grand orchestre. — 5° Trois autres 
pièces idem. — 6° Des airs anglais et des chan- 
sons à voix seule, avec accompagnement de 
piano. 

HILL (Joseph), fils du précédent, né à Lon- 
dres, pianiste, organiste et harpiste. Ses princi- 
pales compositions sont : 1° Prélude et fugue 
pour l’orgue; Londres, 1819. — 2° Deux suites 
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de leçons progressives pour le piano. — 3° In- 
troduction, marche et final, idem. — 4° Des 
chansons et des glees à 3 voix. — 5° Plusieurs 
rouvres pour la harpe. 

I1ILL (...), facteur d'orgues de grand mérite, 
né à Londres, vers 1800, est 61» d’un antre fac- 
teur distingué, qui fut associé d'FJliot. liill est un 
liomme de génie en son genre : il est fécond en 
inventions mécaniques. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° L’excellent orgue de Saint-Luc, à Man- 
chester, composé de trois claviers manuels, un 
clavier de pédales, 31 jeux, dont trois IG piods, et 
sept pédales d'accouplements et de combinai- 
sons. — 2° L’orgue de la Chapelle de la rue 
Saint-Georges, à Liverpool, construit en 1841 : 
cet instrument a trois claviers à la inain, clavier 
de pédales, quarante-quatre jeux, et huit pédales 
de combinaisons et d’accouplement. — 3° L’oi- 
guc de la cathédrale de Worcester, construit en 
1842, et qui a trois claviers manuels, clavier de 
pédales, 33 jeux, quatre pédales d’accouplement, 
et cinq pédales de combinaisons. — 4° l’orgue 
de -Sain le- Marie à liill, construit en 1849, et com- 
posé de deux claviers, pédales, 33 jeux, dont 
trois 1 G pieds, et 3 pédales d’accouplement. — 
5° L’orgue de Stratford sur TA von , de deux cla- 
viers, pédale séparée, 36 jeux, quatre pédales 
d’accouplement. — 6° Le grand orgue de Bir- 
mingham, à 4 claviers manuels, clavier de péda- 
les, 54 jeux , dont deux 32 pieds ouverts , trom- 
bone de 32, six 16 pieds ouverts, un bourdon de 
16, deux bombardes, quatre trompettes, un plein 
jeu de 11 tuyaux au grand orgue, un de quatre 
tuyaux au troisième clavier, et un de six tuyaux 
au clavier de pédales, 1 1 pédales de combinai- 
sons et d'accouplement. A l’exposition universelle 
de Londres, en 1851, M. liill a placé l'essai d’une 
simplification d’orgue d'une conception très- in- 
génieuse, dont j’ai fait l’analyse dans la Gazette 
musicale de Paris , de la môme année. 

IIILLEN (Jean-Georges), cantoret profes- 
seur au gymnase de Gaucha près de Halle (Saxe), 
fcst auteur d’une défense de l’emploi des succes- 
sions de quintes et d’octaves dans la composi- 
tion. Ce morceau, écrit en allemand, dans l’an- 
née 1740, a été inséré dans le deuxième volume 
de la Bibliothèque musicale de Mizler : il a été 
réimprimé séparément sous ce titre : Die Uralle , 
undbis auf denkeutigen Tag noch fortdaue- 
rende Octaven-und Qulntcnlast crteichtcrt ; 
Halle, 1740, In- 8°. 

H1LLER (Jean-Auam), dont te nom véri- 
table était Huiler, naquit à Wendischossig, près 
deGœrtitz, le ?5décembrc 1728. Il n’était âgé que 
de six ans lor»que son père, instituteur et greffier 
de la justice de l’endroit, le lai«a orphelin. Sa 


mère, dont les ressources étaient bornées, l'en- 
voya cependant au gymnase de Gœrlitz |iour y 
faire ses études, lorsqu'il eut atteint l’âge de douze 
aus. Déjà il avait appris les éléments de la musi- 
que, du clavecin et du violon. Ses connaissances 
musicales s’étendirent au chœur de l’église prin- 
cipale de Grorlitz. Il avait trouvé un protecteur 
dans Georges Roth, professeur au gymnase de 
cette ville, qui lui donna chez lui le logement et 
la table pendant cinq ans , et lui procura l’ins- 
truction gratuite. En 1743 il accepta une place de 
secrétaire chez un chambellan nommé £lie Schil- 
ler, à Sprotlao en Silésie; mais l’immoralité de 
cet homme l’obligea bientôt à le quitter et à re- 
tourner à Gœrlitz. Peu de temps après il fut placé 
comme employé chez le receveur des contribu- 
tions à Wurzen; cette nouvelle position eut pour 
lui tant d’agrément, qu’il y serait vraisembla- 
blement demeuré longtemps, et qu'il n’aurait peut- 
être jamais songé à continuer ses études musi- 
cales, si le receveur n’était mort trois mois après, 
Cet événement lui fit prendre la résolution de se 
rendre à Dresde, et d’y continuer l’étude de la 
musique : en chantant dans les églises et y jouant 
du violoncelle, il pourvut à son existence. Ilorni- 
lius, alors organiste de l’église Notre-Dame, et 
depuis directeur de musique à celle de la Croit, 
lui donna des leçons de clavecin et d’harmonie. Il 
apprit aussi à jouer de la flûte chez Schmidt, 
hautboïste de la chapelle électorale ; mais ce qui 
contribua le plus à former son goût, ce furent les 
occasions fréquentes qu’il eut d’entendre au théâ- 
tre de la cour les célèbres chanteurs italiens Sa- 
limbeni, Careslini, Martinelli, Annibali, Amerc- 
voli et le violoniste Benda. Ces artistes excellents 
exécutaient à cette époque les opéras de Hasse . 
qui était en Allemagne le compositeur en vogue 
pour te style dramatique. Tel était l’enthousiasme 
de Hitler pour les ouvrages de ce maître, qu'il 
copia en trois mois sept partitions de ses opéras, 
quoiqu'il ne pût y travailler que pendant la nuit. 
Il aurait volontiers borné ses études à la lecture 
de ces partitions, si son maître Homilius ne lui 
eût fait comprendre la nécessité d’apprendre la 
théorie dans quelques bons livres qu’il lui prêta. 
Il cultivait alors avec quelque succès la poésie al- 
lemande, et se proposait d’étudier le droit ; il s’é- 
loigna en effet de Dresde en 1731, pour aller suivre 
des cours à Leipsick. Ses meilleurs professeurs 
furent Gellert et Jœcher; il se lia avec le premier 
d’une amitié qui ne se démentit jamais. Quel- 
ques leçon» de clavecin, et son emploi au concert 
de la ville, comme chanteur et comme flûtiste, 
étaient les seuls moyens qu’il eût pour exister 
pendant qu'il achevait ses études à l’université. 
Il travaillait alors à perfectionner son habileté 
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sur le clavecin et sur le violon; mais, ainsi qu'il , 
le dit lui-même, il avait commencé trop tard à 
s'occuper sérieusement de l’exécution, et quoi- | 
qu’il jouât des concertos sur ces instruments, il ) 
avoue que son talent ne s'éleva jamais au-dessus 
<iu médiocre. 

Pendant le séjour de Hitler à l’université de ' 
Leipsick, il écrivit emiron douze symphonies, *■ 
quelques cantates d’église, et plusieurs airs alle- 
mands avec orchestre. Ce fut aussi dans ce temps 
qu’il écrivit sa dissertation sur l’imitation de la 
nature dans la musique, faible production, basée 
sur les fausses idées de l’abbé Batteux. Cette dis- ' 
sériation parut dans le premier volume des Es- 
sais historiques et critiques de Marpurg, publié 
en 1754. Dans la même année, Hiller quitta l’u- 
niversité, et accepta au mois d’août la place de 
précepteur du jeune comte de Brühl Martens- 
kireb. Ses nouvelles fonctions l’obligèrent à passer 
environ deux ans à Dresde et & peu près autant 
dans les terres de Marlenskirrb. En 1758, il re- 1 
tourna à Leipsick avec, son élève. L’amitié de 
Gellert, et la connaissance intime de quelques f 
hommes célèbres, lui rendaient le séjour de celle I 
ville fort agréable. Il y continua ses travaux dans 
ta composition, et publia son recueil de mélodies 1 
sur les poésies religieuses de Gellert, ainsi qu'une 
suite de chansons allemandes & voix seule. Mal- 
heureusement le mauvais état de sa santé et de 
fréquentes attaques d’hypocondrie rendaient son 
travail lent et pénible ; ses maux augmentèrent 
même au point de l'obliger à donner sa démission 
de précepteur du comte de Brühl ; elle fut ac- * 
ceptée, et celte famille lui fit une pension de cent 
écus de Saxe (375 francs). Cependant, peu de 
temps après, sa santé commença à s’améliorer, 
et il put reprendre ses travaux, qui consistaient 
en traductions du français , auxquelles il ne mit 
{Hvintson nom. En 17G2 il publia, sous le titre de 
Loisirs musicaux, des sonates pour le clavecin, 
avec quelques autres petites compositions pour 
eet instrument. L’année suivante, on le chargea 
de la direction du concert; il écrivit pour cet 
etablissement jusqu’en 1769 des symphonies, de 
petites pièces instrumentales appelées parthien , 
et des cantates. C’est à ses soins qu’on dut l’a- 
mélioration «Lu citant, fort négligé jusqu'à lui dans 
tes concerts allemands. Les bons modèles qu’il 
avait eus à Dresde lui avaient donné les connais- 
sances nécessaires pour faire à cet égard une heu- 
reuse réforme dans le concert de Leipsick et dans 
le goût de ses compatriotes. En 1767, Hiller écri- 
vit pour le théâtre allemand de Koch deux pe- 
tits opéras ( Les Femmes métamorphosées et 
lesvartet Dariolctte) qui eurent du succès; ils 
furent suivis de Irrite ouvrages du même genre. 


Sa vie continua dans une grande activité jus- 
qu’en 1783. Appelé alors à Mittau en qualité 
de maître de chapelle du duc de Courlande, il se 
rendit d’abord à Berlin, y passa quelques mois, 
puis alla prendre possession de sa nouvelle place ; 
mais il ne tarda point à revenir à Leipsick, où 
le rappelaient ses goûts et ses habitudes. Dès 
l’année 1779, il avait été nommé maître de mu- 
sique à l’église Sainte- Pauline; en 1789, les places 
d'organiste et de professeur à l’école Saint-Tho- 
mas lui furent confiées : il les conserva jusqu’à 
sa mort, qui arriva le 16 juin 1804. Les soins 
asridus que Hiller donna à l'établissement d’une 
école de chant dans sa maison firent faire de grands 
progrès à cet art. Cette institution avait fris nais- 
sance vers 1772 ; elle prit de nouveaux dévelop- 
pements en 1776, par l'arrivée de quelques jeunes 
filles de la Bohême qui venaient chercher des 
ressources à Leipsick, et que Hiller tilentrer dans 
son école. Deux ans après, une salie de concert 
ayant été construite par les soins du bourg- 
mestre Muller, on y installa l'espèce de conserva- 
toire que Hiller avait fondé. Celte institution fut 
administrée par une commission de douze per- 
sonnes, et Hiller resta seulement chargé de la 
direction de la musique avec quatre cents écris 
(1,500 francs) d’appointements. Eu 1796 il dé- 
ployait encore une rare activité dans son ensei- 
gnement à celle école, quoiqu’il fût alors âgé 
de soixante-huit ans. Il y faisait exécuter de 
grandes compositions de Bach , de Hændel, de 
Haydn et de Mozart, avec un ensemble inconnu 
auparavant dans celte partie de l’Allemagne. 

Hiller s’est fait une honorable réputation par 
ses compositions et par ses écrits. Les premières 
renferment des ouvrages de tout genre. On y re- 
marque particulièrement : I. Opéras et ballets : 
1° Die VerwandeUe Weiber ( les Femmes méta- 
morphosées ). — 2° Lesvart et Dariolctte. — 
3° Sept airs pour ta comédie Der Lusligc Schuster 
(le Cordonnier joyeux). — 4° Lotte im Ilofe 
(Charlotte à la cour). — 5° Die LAebe auf dem 
Lande (l’Amour à la campagne). 6° Die Jagd 
( la Chasse). — 7° Die Musen (les Muscs). — 
8° Die Scfurserals Pilgrime (les Bergers pèle- 
rins), prologue pour le jour de naissance de la 
duchesse de Weimar. — 9® Dcr Dorf Barbier 
(le Barbier de village). — 10® Der Erntekranz 
( la Couronne de la moisson ).„ — 11° Der Kricg 
(la Guerre). — 12° Die Jubelhochzeit ( le 
Jubilé de mariage). — 13° Die Crabe des Mufti 
(le Tombeau du mufti). — 14® Dos gerellcte 
Troja{ Troie sauvée). — 15° Airs et chants dé- 
tachés pour différentes pièces du théâtre de 
Seiler et de Bondini. — 16° Cantate pour un 
ballet allégorique du professeur Eugel. — II. Mu- 
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«kjüb d’église : 17° Chœurs et airs d'église sui- 
vi* de 2 Sanctus, gravé* en partition chez Breil- 
kopf , à Leipsick , en 1794. — 18’ Le psaume 
100« pour chœur à 4 partie* et orchestre, composé 
en 1796, en manuscrit. ■ — 19* 25 Mélodie* cho- 
rales pour les cantiques de Gellert; Leipsick, 
1792, 2 e édition. — 20° Hymnes allemandes pour 
les jours de fête arec 14 mélodies choisies nou- 
velles ; Leipsick, 1797. — 21° Chant pour le 
vendredi saint , sur un texte de Klopstock , à 4 
voix; Leipsick, Külinel. — 22° Cantate pour le 
temps de carême, en manuscrit. — 23° Miserere 
k 4 voix ( en ré mineur), en manuscrit. — 24* Ky- 
rie et Gloria , en manuscrit, — 25° Cantates d’é- 
glise à 3 et 4 voix , en manuscrit. — 26° Monu- 
ment funèbre du maître de chapelle Jean- 
Adolphe Hasse, consistant en airs, duos et 
chœurs, avec orchestre, en manuscrit — 27®Troi* 
mélodie* sur le cantique: Wir glauben ail an 
einen Goll ; Leipsick, Cnnbioch , in-4®. — 
28° Allgemeines Choralmelodienbuch ( Livre 
général du chant choral pour les églises et les 
écoles, à 4 voix, avec la basse chiffrée); Leip- 
sick, 1793, in-fol. Ce recueil contient 245 mélo- 
dies chorales. — 29° Supplément au livre général 
de mélodies chorales; Leipsick, 1794 , in-fol. — 
lit Chants a plusieurs voix et a voix seule : 
30® Airs et duos de divers compositeurs arrangés 
avec accompagnement de piano; Leipsick, Breit- 
kopf et Haerlel On y trouve plusieurs morceaux 
de Hitler. — 31° Mélodies et chansons, ou dernier 
sacrifice de la muse comique ; Leipsick , 1791. — 
IV. Musique instrumentale : 32® Environ trente 
symphonies pour l'orchestre , en manuscrit. — - 
33 ’ Plusieurs parlhien , ou petites pièces pour 
divers instruments. — 34® Sonates et petites pièces 
pour clavecin ; Leipsick, 1760. — V. Littérature 
MUSICALE ET OUVRAGES ÉLÉMENTAIRES î — 35° An- 
weisung zum Violinschulc fiir Schulen und 
zum Selbstunterricht ( Instruction sur Part de 
jouer du violon, à l'usage des écoles et pour ap- 
prendre seul); Leipsick, 1792, Breilkopfet Hærtei. 
— 36° Méthode de chant brève et facile, pour les 
écoles de villes et villages; Leipsick, 1792, in-4°. 
Une deuxième édition de cet ouvrage a été pu- 
bliée k Leipsick, en 1798, in-4°. — 37® Anweisung 
zum Musikalisch-richtigen G étang e , mit Am* 
langlichcn Exempeln erlxutert ( Instruction 
pour bien chanter, etc. ); Leipsick, J. -P. Junius, 
1774, in-4® de 224 pages, avec une préface. On 
peut considérer comme la deuxième partie de cet 
ouvrage celai qui a pour titre : Anweisung zum 
musikalisch zierlichcn Gesange, etc. ( Instruc- 
tion pour chanter d’une manière agréable, etc.) ; 
Leipsick, J. -F. Junius, 1780, in-4°de 152 pages, 
avec une préface de xxx p., où Hiller a donné 


une espèce d'histoire abrégée de l'art du chant, 
et particulièrement des grands chanteurs italiens 
du dix- huitième siècle. La première partie de la 
méthode de chant de Hiller est divisée en qua- 
torze leçons. Comme la plupart des traités de 
chant publiés en Allemagne, la plus grande par- 
tie de celui-ci est plutôt un traité des éléments 
de la musique que l’exposition de l’art de chan- 
ter; cependant l’auteur entre dans le domaine 
véritable de cet art vers la fin de la dixième le- 
çon. La seconde partie est plus réellement une 
méthode de chant que la première. Hiller y a 
mis à profit les Réflexions pratiques de Mancini 
sur le chant figuré, dont la première édition avait 
paru à Vienne dans la même année que sa pre- 
mière partie. On peut affirmer quo cet ouvrage 
est le premier de ce genre, publié en Allemagne, 
où les principes du bel art du chant ont élé bien 
exposés suivant la doctrine des bonnes écoles 
italiennes. Hiller a fait un abrégé de la première 
partie de son instruction sur l’art du chant, et 
l’a puldié sous ce titre : Exempelbuch der 
Anweisung zum Singen zum Gebrauchc der 
Schulen ( Livre d’exemples de l’instruction sur 
le chant, à l'usage des écoles); Leipsick, J. -F. 
Junius, 1774,64 pages in-4®. — 3S* Abhandlung 
l'on der Nachahmung der Natur in der Musik 
( Dissertation sur l'imitation de la nature dans 
la musique), insérée dans le. premier volume 
des Essais critiques et historiques de Marpurg 
(p. 515-643), publié en 1753.— 39° Wœchentlich* 
Kachrichtenund Anmerkungen die Musik be- 
treffend ( Notices hebdomadaires et observations 
concernant la musique) ; l r *annéc, 1766 ; 2 e idem, 
1767; 3« idem, 1768 ; appendice, 1769; 4* année, 
1770, in-4° — 40°. Lebensbesehreiburgne be- 
rühmter Muslkgclehrten und Tonkunstler 
neuerer Zeit (Biographies d’auteurs célèbres sur 
la musique et de virtuoses des temps modernes) ; 
Leipsick, 1784, l r « partie, in-8® de 320 pages. 
Cette première partie est la seule qui ait paru : 
on y trouve des notices sur Adlung, J. -S. Bach, 
Benda, Blinder, Fascli, Gebel , Graun , Hæiulel, 
Heinichen, J.-Cli. Hertel, Hasse, Jomelli, l*iaen- 
del, Quanz, Salimbcni, Schrœler, Stœlzcl, Tar- 
tini, et sur Hiller lui-même. — 41° Uebcr die 
Musik und deren Wirkungen, aus dem franz. 
ubersetzl mit Anmerkungen (Sur la musique et 
sur ses effets, traduit du français, avec des 
notes ); Leipsick , 1781 , in-8®. Cette traduction 
est celle du livre de Chabanon intitulé : Obser- 
vations sur la Musique, et principalement sur 
la métaphysique de l'art. — 42’ frachricht 
von der Auffiihrung des Hxixdclschen Mes- 
sias, in der Domkirchc su Berlin , den 19 ma y 
1786 (Notice sur l'exécution dit Messie de HænJcl 
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dans relise principale de Berlin, le 19 mai 
1786 ); Berlin , Spencr, 1780, 32 pages in-4®. 

— 43° Oebcr Metastasio und seine IVcrke, 
nebst einigm Utbersctzungcn ans dem selben 
(Sur Métastase et ses ouvrages, avec quelques 
traductions de morceaux qui en sont tirés); 
Leipsirk, 1786, in-8®. On y trouve des observa- 
tions sur la musique dramatique. — 44* Quelques 
petites dissertations dans différents journaux , 
dont une sur l'exécution du Messie à Leipsick, 
une surCaneien et le nouveau en musique, .e te. 

— 4à° Hiller a donné une deuxième édition, 
avec, des augmentations et des notes, de l’ouvrage 
d’Adlung intitulé : Anlcitung zur musikalischen 
Gelahrtheit (Introduction à la science de la 
musique); Leipsick, Breilkopf, 1783, in-8° de 
976 pages. 

HILLER ( Frédéric-Adam ) , fils du précé- 
dent, naquit à Leipsick, en 1768. Élève de son 
père, il apprit sous sa direction le chant et le 
violon : son talent sur cet instrument devint sur- 
tout remarquable. En 1789 il accepta au théâtre 
de Rostock un engagement comme ténor: Il dé- 
buta dans Roméo et Juliette. L’année suivante 
il renonça 4 la scène pour accepter la place de 
directeur de musique au théâtre de Schwérin : 
il y brilla comme violoniste jusqu'en 1796, et 
accepta ensuite les mêmes fonctions au théâtre 
national d’Altona. En 1803 il quitta cette posi- 
tion pour celle de etief d'orchestre au théâtre de 
Kœnigsberg. Son talent et ses qualités person- 
nelles le firent estimer de tous ceux qui le con- 
nurent. En 1812, il ouvrit un cours de musique 
où il développa des idée» nouvelles et sc montra 
musicien instruit et penseur distingué; mais 
à peine avait-il commencé ses leçons, qu'il 
mourut, le 23 novembre de la même année, â 
l'âge de quarante-cinq ans. Hiller a écrit pour 
le théâtre :1® Adelstan et Rosette , opéra-coini- 
que, 1796. — 2® Dos Nixenreich ( le Royaume 
des Ondines), idem. — 3° Récitatifs, airs et chants 
pour La Riondetta, drame allégorique de En- 
gel, au théâtre de Schwérin, en 1792. — 4° Pro- 
logue allégorique pour la fête de la deuxième 
année du théâtre d'Altona, 1797. — 5® Das Do- 
nautreibehen ( la Fille du Danube), opéra ro- 
mantique, 1802. — 6° Das Schmuckkœstchen 
(PÉcrin), opéra-comique, 1804. — 7° Les trois 
Sultanes , idem, 1809. — 8° Divers morceaux 
pour le drame intitulé ITerens- Monte, en 1810. 

— 7® Les Mânes de Schiller , fête théâtrale en 
un acte, en 1812. On connaît aussi decet artiste 
un hymne à la Musique, avec orchestre, en ma- 
nuscrit, et l'hymne religieux : Gross ist der 
Herr ( le Seigneur est grand ), à 4 voix solos , 
chœur et orchestre, composé en 1810, en ma- 


nuscrit Enfin, Hiller a publié : t* Trois quatuors 
pour 2 violons, viole et basse, op. I ; Brunswick, 
Spehr. — 2 9 La ci darcm , thème de Mozart , 
varié pour violon , avec accompagnement d’un 
second violon, viole et violoncelle, op. 2; ibid. 
— 3® Trois quatuors pour 2 violons, viole et basse , 
op. 3 ; ibid. — 4° Grande sonate pour piano à 4 
mains; ibid. — 5° Cavatine pour le piano; Ham- 
bourg, 1796. 

HILLER (Ferdinand), né à Francfort -sur-le* 
Mcin, le 24 octobre 181 1 , d’une famille Israélite, 
s’est livré fort jeune à l’étude de la musique. Se* 
premiers maîtres furent Aloys Schmitt et Voll- 
weiler; puis il a reçu des leçons de Hummel. 
Venu à Paris en 1838, il entra d'abord en qualité 
des professeur à l’institution de musique reli- 
gieuse dirigée par Choron ; mais il y resta peu de 
temps , et placé par sa famille dans une situa- 
tion indépendante , il ne s’occupa plus que dt» 
développement de son talent comme pianiste et 
comme compositeur. Au mois de janvier 1830, 
M. Hiller donna, au conservatoire de musique, un 
premier concert dont le but unique était de faire 
connaître au public quelques grandes composi- 
tions tirées de son portefeuille. Une symphonie 
à grand orchestre, un premier allegro de concerto 
de piano, et une prière de Lévites , chœur sur 
des paroles de M. de Chateaubriand, furent en- 
tendus dans cette séance , et justifièrent l'opi- 
nion avantageuse que les connaisseurs s’étaient 
déjà formée du mérite du jeune artiste, à l’audi- 
tion de deux quatuors pour piano, violon , alto 
et basse. Comme pianiste, il se fit remarquer par 
la manière élégante et pure qui distingue l’école 
de Hummel. Un deuxième concert donné par 
M. Hiller, au mois de décembre 1831, fournit 
l’occasion d’entendre une deuxième symphonie, 
une ouverture pour le Faust de Goethe, et un 
conccrtode piano de sa composition. Bien que ces 
ouvrages n'aient pas été â l'abri de toute critique, 
on dut y reconnaître la facture d'un musicien 
instruit, et de louables efforts pour introduire dans 
l’art des nouveautés de formes. Depuis lors di- 
verses autres compositions du môme artiste ont 
été entendues dans des concerts donnés â Paris , 
et lui ont mérité J'estime des connaisseur*. 
Comme virtuose, M. Hiller a brillé pendant plu- 
sieurs années à Paris, et s'est fait entendre avec 
MM. Liszt, Kalkhrenner et autres, dans des mor- 
ceaux pour deux pianos; mais c'est surtout dan* 
les séances de musique classique pour piano et 
violon qu'il a données avec Baillot, en 183;>, 
qu’il s’est montré aussi grand musicien qu’habile 
pianiste, et qo’il a fait admirer U flexibilité de 
son talent à s'identifier au caractère *de la mu- 
sique qu’il exécutait. En 1836, Hiller retourna à 
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Francfort, el pendant une année il y dirigea une 
académie de citant. Parti pour l'Italie en 1837, il 
s'arrêta d’abord 8 Milan, et y fit représenter l’o- 
péra de u composition intitulé Romilda, qui ne 
réussit pas. Il retourna alors en Allemagne, et fil 
exécuter à Leipsick son oratorio La Detlruclion 
de Jérusalem , bel ouvrage, qui a obtenu du 
succès à Francfort, Amsterdam, Berlin, Pra- 
gue, Vienne, Dresde , Brunswick, Hambourg, 
C’aasel, Lemberg et Riga. En 1841, il fit un se- 
cond voyage en Italie, s'arrêta quelque temps k 
Florence, où il se maria, puis k Rome, où je le re- 
trouvai au mois de septembre 1841. Il y faisait; 
avec l’abbé Baini, des études pour se familiariser 
arec l’ancien style de l’école romaine. De retour 
en Allemagne en 1843, il dirigea les concerta de 
ta Gewandbaus k Leipsick , puis ceux de Dresde 
pendant deux ans. Pendant les années 1847 k 
1849, il occupa la position de directeur de mu- 
sique k Dusseldorf, et dans l’année 1850 il fut 
appelé k Cologne en qualité de maître de 
chapelle de la ville et chargé de l’organisa- 
tion du Conservatoire, dont il est directeur. De- 
puis cette époque, il ne s’est éloigné de Co- 
logne que pendant une saison d’hiver pour di- 
riger la musique de l’Opéra italien de Paris, et 
pour deux voyages dans la même ville, en 1853 
et 1845, où ii a donné des soirées musicales au 
bénéfice de l’Association des artistes, et y a obtenu 
île brillants succès et comme pianiste et comme 
compositeur. Dans ses séjours k Berlin , Dresde, 
Francfort, Munich, Brunswick , Amsterdam et 
dans d'autres villes, Hiller a dirigé lui-méme 
l'exécution de ses ouvrages , ainsi que les fêtes 
musicales de Dusseldorf en 1853, 1855, 1859, et 
la belle fête de Cologne en 1858. Doué d’un sen- 
timent délicat , de verve et en même temps de 
sang-froid, il possède au plus haut degré les qua- | 
lités de chef d’orchestre et manie avec une 
puissance d’action irrésistible les grandes masses 1 
vocales et instrumentales. En 1849, l’Académie 
royale des beaux-arts de Berlin l’a nommé un de 
ses membres. 

Les ouvrages connus de M. Hiller sont : Mu- 
sique de piako : r Premier quatuor pour piano 
violon, alto et basse, op. 1, dédié k Hummel ; 
Paris, Lemoine. — 3" Duo concertant pour piano 

et violon, op. 3, dédié k Kalkbrenner; ibid. 

3" Deuxième quatuor pour piano , violon, alto et 
violoncelle, op. 3(en fa mineur); Bonn, Simrock. 
— 4°Trois caprices ou études caractéristiques pour 
piano seul, op. 4, liv. 1,3; Ibid. — 5” Concerto 
pour piano et orchestre, op. 5 ; Ibid. — 6’ Pre- 
mier trio pour piano, violon et violoncelle (en si 
bémol), op. 6 ; ibid. — 7" Deuxième idem (en 
[a dièse mineur), op. 7; ibid. — 8” Troisième 1 


idem (en mi), op. 8 ; ibid. — 9” Quatrième trio 
op. 64. — 10” La Danse des fées, pour piano 
seul, op. 9 ; Leipsick, Hofmeister. — il" La Sé- 
rénade, prélude, romance et finale, op.tl ; ibid. 

— 12 * La Dame des fontaines, caprice; Berlin, 
Scblesinger. — J 3 ’ Rondeau expressif (en fa bé- 
mol) ; Bonn, Sitnrock. — 14* Rondino caprireioso 
sur uu tlièrue de l’opéra Faust (ou ré) ; ibid. — 
15* Six suites d'études pour le piano , dédiées k 
Meyer beer, op. 15; Paris, Delabanle. Excellent 
ouvrage, d’un genre neuf et remarquable par le 
caractère déterminé de chaque morceau. — 
16* Deuxième duo pour piano et violon, op. 28. 

— 17* Caprices pour piaoo, op. 10, 14 et 20. — 
18* Rêveries, idem, op. 17, 18, 21 et 33. — 
19* Trente Etudes rhythmiques, op. 52 et 56. 
Productions originales et de formes nouvelles. — 
20“ Sonate pour piano seul, op. 47 . — 31“ Quatre 
Impromptus, op. 30 et 40. — 22° Des Marches, des 
Mélanges et des morceaux de salon. — Opéras : 
23“ Romilda, k Milan, en 1»39. — 21 “ Der 
Simler and sien Kind (le Meunier et son entant), 
composé eu 1844 sur un poème de Gollmick, et 
publié plus tard en partition pour le piano sous 
le titre : Fin Traum in den Christnachl. — 
25* Conradin , sur un livret de Reinick, repré- 
senté k Dresde, le 13 octobre 1847. — Oratorio» 
et Cantates : 26* La Deslruclionde Jérusalem, 
op. 24, gravée en partitioo. — 27“ Lorelei, can- 
tate k plusieurs voix avec choeur et orchestre , 
op. 70. — 38“ Chant hébreu de Byrou, pour voix 
de soprano, chœur et orchestre, op. 49. — 29° Le 
psaume 125, pour ténor, chœur et orchestre, 
op. 60. — 30* Chant des Ondins, pour chœur et 
orchestre, op. 36. — 31° Die Luslige Slusikan- 
ten, cantate pour voix seule, chœur et orchestre, 
op. 48. — 32° Psaume k huit voix sans accom- 
pagnement, op. 65. — 33 'Saul, grand oratorio, 
exécuté aux fêtes musicales de Cologne en 1858, 
composition d’un très-grand mérite. — 34° Le 
psaume 126 pour soprano, chœur et orciiestre. 

— 35* Chant d' Héloïse pour voix de contralto , 
chœur de femmes et orchestre. — Musique vocale 
DE V.BAUBRB : 36° Six chants pour quatre voix, 
op. 37. — 37° Six chants pour soprano, avec 
cbœurs d’hommes, op. 25. — 38° Six chants po- 
pulaires k 2 voix, op. 39. — 39° Six idem, op. 
61 . — 40° Six chanla pour des cliœuni d’hommes, 
op. 26. — 41* idem, op. 51. — 42° Trois odes 
de Gœthe, idem, op. 63. — 43* Soixante chanta 
k voix seule avec piano, formant les œuvres 16, 
18, 23, 26, 31, 34, 41, 43, 46, et d’autres sans 
numéros. — 44° Deux psaumes k voix seule 
avec piano, op. 27. — 45° Des chants français, 
anglais et autres, détachés, ou dans des col- 
lections. — Compositions roua l’orciilstre : 
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4C* Deux grandes symphonies non publiées, mais 
qui ont été souvent exécutées à Paris, en Alle- 
magne , à Bruxelles, etc. — 47* Ouverture de 
concert, op. 32. — 48* Idem pour la tragédie de 
Phèdre. — 49° Idem de Faust , exécutée à Mu 
nich en 1333 . — 50° Idem de Fernando , exé- 
cutée à Lcipsick, en 1847. — 51° idem de Pro- 
métkée, exécutée a Dresde et à Leipsick en 
1847. On trouve aussi, dans le Catalogue de Hof- 
mcister do Leipsick, deux quatuors de Hitler 
pour deux violons, alto et violoncelle, œuvres 
12 et 13. 

Ililler est incontestablement un grand musi- 
cien, et je le considère comme le compositeur 
allemand de l'époque actuelle (1861), dont les qua- 
lités sont les plus solides et les plus estimables. 
Bien que son penchant le porte à la recherche 
de l'innovation , il ne tombe pas, comme quel- 
ques-uns de ses compatriotes, dans le vague ou 
dans l'exagéré. Son style a de la clarté; il ne 
dédaigne pas la mélodie, et son harmonie est ré- 
gulière dans ses succession*. Cependant, à l 'ex- 
ception des provinces rhénanes , l’Allemagne ne 
lui accorde pas, dans son art, le rang qu’il y de- 
vrait occuper. Divisée maintenant en coteries, 
elle ne paraît plus avoir de règle pour l’appré- 
ciation des œuvres de l'art. Tel qui est en hon- 
neur dans une ville est dédaigné dans une 
autre, sans qu'on puisse donner l’explication de 
ces différences d'opinion. Terre productive des 
plus grands talents pendant plus d’un siècle, l'Al- 
lemagne se montre aujourd'hui impuissante à 
leur donner des successeurs, parce qu'elle ne sait 
ni ce qu’elle veut ni où elle va. 

H I LLM ER( Gottlob F r édéric), né à Schmie- 
deberg, le 21 février 1756, étudia à Breslau et à 
Halle, puis fut inspecteur et professeur au col- 
lège de la Madeleine, à Breslau, conseiller de 
cour et conseiller privé en 1791, et enfin mem- 
bre de la commission d’examen de Berlin. Il 
mourut dans celte ville, en 1798. Amateur de 
musique assez distingué, il a publié de sa com- 
position : 1° Odes et chants allemands à voix 
seule, avec accompagnement de piano ; Franr.fort- 
* tir -1’Oder, 1781. — 2° Chants 4 voix seule avec 
accompagnement de piano ; Breslau , l.œvve , 
1785. —3° Idem, 2" partie; Breslau, 1787. — 
4 ° Idem, 3* partie, œuvre posthume ; Breslau, 
1805, Gras* et Birlh. 

HILTON (Walter), écrivain ascétique an- 
glais, vécut sous le règne de Henri VI, vers 1 440, 
et fut, suivant Bits (De illustr. Anglix script.), 
moine de la chartreuse fondée par Henri V sur 
les bords de la Tamise, près de Schcn. Au nombre 
de ses ouvrages, on en remarque un dont le 
titre est : De Musica ccclesiastica Liber unus : 


l 


t 


! 
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on le trouve en manuscrit dans diverses biblio- 
thèques en Angleterre. Plusieurs écrivains, entre 
autres Wharion (Histoire des controverses, Lon- 
dres, 1690), le docteur Lee (eu tétede sa version an- 
glaise des œuvres de Keropis), et Waldebrand Yogt, 
dans ses conjectures sur l'auteur de Ylmitattton 
de Jésus-Christ., ont cm que cet ouvrage n’est 
autre que le célèbre livre ascétique attribué long- 
temps au chanoine régulier A'Kcmpi*, et qui, se- 
lon eux, appartiendrait réellement à Hilton. Ce 
qui semblait confirmer leurs conjectures, c'est 
qu'il existait autrefois un manuscrit de Y Imita- 
don chez les Chartreux de Bruges (l), qui avait 
réellement le litre bizarre : De Musica cccle- 
siastica; mais il est bon de remarquer que cet 
ouvrage est divisé en trois livres, tandis que 
celui de Hillon annonce un traité en un seul 
livre. Il y a donc heu de croire que ce dernier 
ouvrage n'a point de rapport avec l'autre , et 
qu'il doit Cire considéré comme un traité du 
chant ecclésiastique. 

HILTON (Jf.an), bachelier en musique à 
l'université de Cambridge, était organiste de 
l’église Sainte-Marguerite (Westminster). Il com- 
mença à se faire connaître vers la fin du règne 
d'Elisabeth, et mourut sous la domination de 
Cromwell. Sa tombe se trouve dans le cloître de 
Westminster. Hilton est auteur d'un madrigal 
à 5 voix qui se trouve dans le recueil intitulé 
The Triumphs of Oriana. On a aussi de lui : 
1° Un recueil de petites chansons appelées 
Fa las, 4 3 voix (Londres, 1627), remarquables 
par la grâce de leurs mélodies. — 2° Collection 
de chansons, rondes et canons à 3 et 4 voix, 
sous ce litre : Catch tkat catch can. (Chauteia 
qui pourra). Ce recueil contient tes meilleures 
compositions de ce genre qui ont paru en Angle- 
terre; quelques-unes ont été composées par Hilton ; 
les autres appartiennent aux musiciens les plus 
célèbres de son temps. Parmi les livres de citant 
de plusieurs églises, on trouve des services du 
matin et du soir composés par ce musicien, en 
manuscrit. Un volume manuscrit, qui est aujour- 
d'hui au Muséum britaunique (Add. Mss. 11, 


(») Ce manuscrit est passé depots tort dans la bibliothè- 
que de feu Van llultticm, et a été acquis par le gouverne- 
ment belgr avec la nombreuse collection de livres délais. 
| aée par cet amateur. (V. Bibliotk. HuUhemlana, t. VI, 
j pag. H, n- V.l 

On lit cette note au commencement du manuscrit : 
1 « Hic est libeltus qui voratur Mutica ecrleùastica, ora- 
« nibus tn virfulr proflcerc cuplentibus valde necessaria 
j ■ et dkvidltiir lu Ires partes. Capitula primæ partis : De 

■ Imltatione Christ! et contempla omnium vanitotum 
I « mundl. Secunda pars de Interna conversatlone. Tcrtla 
I • pan de Interna eonsolatlone. 

1 A la fin: ■ Exphcit liber interne consola tlonla, Id est, 

■ terllus liber Muticx eccles iait ictc. ■ 
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€08), et qui date du milieu du dix-septième 
siècle, renferme beaucoup de chansons et de 
Catches à 3 voix de Hilton, avec d’autres de 
Henri et de William Lawes , de Brewer, de 
Holmes, de Colinan, et d’autres. 

II1MM ( Louise- Marie- Augustine ). Voy. 
Albert (M ro <*). 

HIMMEL (Frédéric-Henri), maître de cha- 
pelle du roi de Prusse, naquit le 20 novembre 
1765 à Treuenbrietien, petite ville du Brande- 
bourg. Destiné à l’état ecclésiasliqne , il étudia 
la théologie à l’université de Halle; mais déjà 
il avait acquis une grande habileté dans l'art de 
jouer du piano. On rapporte que le roi Frédé- 
ric-Guillaume II, ayant eu occasion de l’entendre 
alors, fut si satisfait de son talent, qu’il lui ac- 
corda une pension pour achever son éducation 
musicale. Ce bienfait le mit en état de se rendre 
à Dresde pour y étudier l’harmonie et le contre- 
point sous la direction de Naumann. Après avoir 
employé environ trois années à ce travail, il alla 
à Berlin et offrit au roi quelques-unes de ses 
premières productions, comme des spécimens 
de scs progrès. Parmi ces ouvrages se trouvait 
l’oratorio I sacco , écrit sur le poème de Méta- 
stase : le roi le fit exécuter par les musiciens de 
sa chapelle, et le succès fut tel, que Frédéric- 
Guillaume nomma Uimmel compositeur de sa 
chambre, lui fit présent de 100 frédérics d’or, 
et lui accorda une pension considérable pour al- 
ler perfectionner son goût et ses connaissances 
en Italie, pendant deux ans. Avant de quitter 
Berlin, II donna nn concert où il fit entendre sa 
cantate la Danza , qu'il avait écrite aussi à 
Dresde. La première ville où il s’arrêta en Italie 
fut Venise : il y écrivit pour le théâtre de la 
Fenicc, en 1794, son opéra fl primo Xaviga - 
tore. La reine de Naples le chargea ensuite de 
la composition de l’opéra sérieux Scmiramidc, 
qui fut exécuté à Saint-Charles, le 12 janvier 
1795, polir l’anniversaire de la naissance du roi. 
Pendant qu’il était occupé à écrire cet ouvrage, 
la plare de maître de chapelle du roi de Prusse 
devint vacante : elle fut donnée immédiatement 
à Himmel. De retour à Berlin, celui-ci prit 
possession de son emploi, et composa pour le 
service de la musique de la cour beaucoup 
d’ouvrages de différents genres. En 1797 
on représenta, au théâtre royal , sa Scmirn- 
•mide pour les fêtes du mariage d’une prin- 
cesse de Prusse avec le prince héréditaire de 
Hesse-Casscl. Ce fut aussi pour ces fêtes qu’il 
écrivit sa cantate : les Ms de la liesse et le % 
Filles de la Prusse , ainsi que la grande cantate 
intitulée la Confiance en Dieu. La mort du roi, 
arrivée vers la fin de ta même année, l’obligea 


33 .; 

encore à composer une grande cantate funèbre» 
qui fut exécutée à la cathédrale par les meil- 
leurs artistes. Cet ouvrage fut ensuite entendu 
à l’Opéra, et son succès fut complet. La parti- 
tion a été gravée vers le même temps. Au mois 
d'août 1798, Himmel écrivit pour le couronne- 
ment du roi Frédéric-Gui laume III un Te Deum 
qui est considéré comme une de ses bonnes pro- 
ductions. Immédiatement après l'exécution de 
cet ouvrage, il demanda au roi et obtint un 
congé de deux mois pour visiter Stockholm et 
Pétershonrg. On ne sait rien concernant son 
séjour en Suède. A Pétersbourg, l’empereur lui 
fit présent d'une riche bague en brillants, après 
avoir entendu quelques morceaux de sa compo- 
sition, et lui demanda un opéra pour l'été sui- 
vant. Himmel resta donc à Pétersbourg, avec le 
consentement du roi de Prusse, et y écrivit son 
Alessandro, dont la première représentation lut 
donnée à son bénéfice, et lui valut 6,000 rou- 
bles. Il passa l’été suivautà Riga, d'une manière 
agréable, puis il retourna à Berlin par Stockholm 
et Copenhague. Il y écrivit, par l’ordre du roi, 
en 1801, l’opéra Vasco de Ganta, et la musique 
du mélodrame FrœhUchkeit und Schwxrmerry 
(Gaielé et extravagance). L’année suivante il lit 
un voyage en France, en Angleterre et à Vienne. 
De retour à Berlin au mois de décembre 1802, 
il y reprit ses fonctions. Après la bataille de 
Jéna, il se retira à Pyrmont, à la suite de la 
reine de Prusse, puis fit un voyage à Casscl, où 
il écrivit une cantate pour le prince de Hesse, 
Guillaume I er . Il mourut d’hydropisic à Berlin, 
le 8 juin 1814. 

Himmel est un des compositeurs modernes qui 
ont obtenu le plus de succès dans le nord de 
l’Allemagne. L’agrément de ses mélodies lui a 
procuré cet avantage. Toutefois, on ne peut le 
classer parmi les musiciens de premier ordre 
appartenant à la dernière époque. Sa manière 
manque d’élévation et de portée : son harmonie 
est en général faiblement écrite; enfin son style 
manqne de variété. De là vient que aes produc- 
tions sont déjà plongées dans l’oubli. La lUfe 
de ses ouvrages se compose de la manière sui- 
vante : I. Opéras : 1° Il primo Xavigatore; 
Venise, 1794. —2 9 Semiramidc; Naples, 1795. 
— 3° Alessandro; Pelersbourg, 1799. — 4® Vas- 
co di Gama; Berlin, 1801. — 5° Frœlichkcit 
und Schtcærmerey ; ibid., 1802. — C° Dcr Ko - 
bold (le Lutin) ; ibid., 1804. — 7° Fanchon la 
vielleuse , texte de Kotxebue; ibid., 1805. Il y 
a plusieurs éditions de cet opéra, le meilleur de 
Himmel, ou du moins celui qui a obtenu le plus 
de succès. — 8° Les Sylphes ; Berlin, 1807 ; 
gravé en partition pour le piano, Mayence, 
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Schott. Le* ouvertures de ce* opéra* ont été 
publiée* pour l'orchestre. — II. Cantates : 
»• La Danza , cantate de Métastasé pour 2 voix 
it orchestre; Dresde, 1792. — 10 9 Les Fils delà 
Hesse et les Filles de la Prusse ; Berlin, 1797. 

— 11 ° La Confiance en Dieu, grande cantate 
religieuse à 4 voix et orchestre, ibid., 1797. — 
12° Cantate funèbre pour les obsèques de Fré- 
déric-Guillaume II, roi de Prusse, 1799, gravée 
en partition. — i3° Cantate composée pour la 
cour de l’électeur de liesse - Cassel, 1807. — 
111. Oratorios et musique d'église : 14° Tsacco, 
oratorio de Métastase; Dresde, 1792. — 15° 
Messe à 4 voix, en manuscrit. — 16 ° Vêpres à 
4 voix; idem. — 17° Le 146* Psaume, à 4 voix 
et orchestre, sur le texte de Luther. — 18° Vo- 
ler Unser (Pater noster)de Mahlmann, 44 voix 
et orchestre, gravé en partition; Leipsick, Pe- 
ters. — 19° Le Psau me Inexitu; idem. — 20" Le 
Psaume Dixit (en ut majeur), en manuscrit. 

— IV. Musique instrumentale : 21* Deux mar- 
ches en harmonie à 1 1 parties, op. 34 ; Leipsick, 
Peters. — 22° Concerto pour piano, op. 25 (en 
ré)\ ibid. — 23° Grand sextuor pour piano, 2 
altos, 2 cor* et violoncelle, op. 19; Paris, Érard 
et Pleyel. — 24° Quatuor pour piano, flûte, vio- 
lon et violoncelle, 1803; Berlin. - 25'* Trois so- 
nates pour piano, violon et violoncelle, dédiées 
à la duchesse d’York; Leipsick, Rreiikopf et 
Hsertel. — 26 8 Trois idem dédiées h reine de 
Prusse, lir. 2; ibid. — 27° Trois idem, op. 16; 
ibid., Paris, Janet. — 28° Trois idem, op. 17 
et 18; Paris, Érard. — 29° Grande sonate pour 
piano et violon, op. 14 ; Hanovre, Bachmann. — 
30" Grande sonate pour 2 pianos; Leipsick, 
Peters. — 31° Sonate pour piano à 4 mains, 
oeuvre posthume; Berlin, Lischke. — 32° Quel- 
ques œuvres de fantaisies, rondos et thèmes va- 
riés. — 33° Plusieurs cahiers de valses, de qua- 
drilles et de polonaises, composé* 5 grand or- 
chestre pour la reine de Prusse, et publiés pour 
le piano. — 34° Des marches pour le piano. — 
35° Une multitude de chansons allemandes, 
romances, etc., à voix seule, avec accompagne- 
ment de piano et autres instruments. Après avoir 
joui d’une grande renommée en Prusse pendant 
sa vie, Himmel y est à peine connu de nom de la 
génération actuelle. 

HIMMELBAUER (Wenceslas), violon- 
celliste, né en Bohème vers 1725, vivait à Prague 
en 1764 ; plus tard il se rendit k Vienne, où il 
brillait encore en 1782, quoiqu’il fût alors âgé 
de cinquante-sept ans. Il était particulièrement 
renommé pour l’énergie de son exécution. Ou a 
gravé de lui des duos pour flûte ou violon et 
violoncelle, op. I ; Lyon, 1776. Il a écrit aussi 


des duos pour 2 violoncelles, qui sont restés en 
manuscrit, et que ie violoncelliste de Bohème 
Émeric Pelrzik possédait en 1795; en 1816 ces 
même* duos étaient passés en la possession de 
G.-J. Dtabacz. 

lIlfVDLE ( Jean ), contrebassiste d’un rare 
talent, est né à Vienne, le 10 février 1792. Après 
avoir appris les éléments de la musique cl le vio- 
loncelle dans une école publique, il entra comme 
ouvrier chez un luthier. Dans ses heures de re- 
pos, il se livra à l'étude de la contrebasse, et 
parvint par ses efforts à un degré d'habileté très- 
rare sur ce gigantesque instrument. Eu 1817, il 
a commencé à se faire connaître dans les con- 
certs, où il a exécuté des solos très-difficiles. Peu 
de temps après, il est entré comme contrebasse 
au théâtre An-Der • Wien , où il était encore en 
1843. En 1821, il fit un premier voyage en Alle- 
magne, et obtint les plus brillants succès partout 
où il donna des concerts. En 1827, il visita Pra- 
gue, Leipsick, Dresde, Berlin, et partout il 
excita l’étonnement et l’admiration. L’année sui- 
vante il donna un concert à Vienne, au théâtre 
Kærnthnerthor, et y exécuta sur la contrebasse 
un rondo fort difficile de Komberg, composé 
pour le violoncelle, et des variations dans la ma- 
nière de Paganini , au moyen des sons harmo- 
niques , dont il *e sert avec une habileté mer- 
veilleuse. On vante aussi le goût et l’expression 
de son jeu. Une ouverture de fête de sa compo- 
sition et plusieurs autres de scs ouvrages ont 
été exécutés à Vienne; en 1832. Hiodle a un fils 
(André) qui s’est fait remarquer à Vienne, 
en 1836, comme un piaoiste distingué. 

H1NESTUOSA ( I.odis-Venecas DE), mu 
sicien espagnol du seizième siècle, est auteur 
d'uu traité du musique concernant la notation 
eo tablature pour le luth, la harpe et la viole , 
le plain-eliant, le chant figuré et le contrepoint ; 
cet ouvrage a été publié sous le titre suivant : 
TratadodcCtfra de nueva para lecla, harpa 
y vit jucla, canto llano, de organo y con’ra- 
punto; Alcala de Hetiares, 1557, in-fol. 

HINNEBURG (A. W iLHF.ru ), professeur 
de musique à l'école de la ville, et cantor à Ju- 
terbog, vers 1835, a publié, sous le titre eon- 
traditoire Allgemeines SchuUChoralbnch oder 
30 der gangbarste Ckorxle fûr Schulen, etc., 
un chois de chants chorals i J et 3 vois. Ju- 
tefbog, Colditï, 1836, 

HINNER (.. . . ), harpiste allemand, 
vint à Paris vers 1774, donna à la Comédie-Ita- 
lienne, en 1776, le petit opéra en on acte inti- 
tulé : la Fausse Délicatesse , qui eut peu de 
succès, puis fut attaché à la musique de la reine. 
En 1781, il était b I.nndrts, où il se faisait applau- 
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■dir par sa manière de jouer l’adagio. Mai* l'arri- 
vée de madame Krumpholtx, quelque* année* 
après, le fit oublier. Il revint alors à Pari*, où 
il était encore en 1803. On a sou* le nom de 
cet artiste : Complainte d' Amodie, avec accom- 
pagnement de harpe ; Pari*, 1780. — 3° Duo 
pour deux harpe», op. I ; Paris, Frey. — 3° À- 
riettes de différent* auteurs, variée* pour la 
harpe, op. 4 ; Paris, Naderman. — 4“ Trois 
sonate* pour harpe et violon, op. S; ibid. — 
5° Quatre sonate* idem, op. 0 ; ibid. — 6° Quatre 
sonates pour harpe k pédale* , op. 7 ; Londres, 
1781. — 7° Quatre sonate* pour harpe et vio- 
lon, op. 9 ; Paris, 1794. — 8° Duo pour deux 
harpes, op. 10; Paris , Naderman. — 9” Duo 
pour deux harpes , n° 3 ; Paris, Frey. 

HINRiCH (Jexn-Cbsétien). Yoy. Heikbich. 
HIXIUCUS ( Jean-Piemie ), facteur d'ins- 
truments à Hambourg, vers la fin du dix-liuitième 
siècle, imita 8 cette époque les grands pianos 
anglais. 

HIRSCH ( Albert-Antoine ), constructeur 
d'orgues à Groningue, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, était né à Hambourg. Il $e rendit 
célèbre en Hollande par quelques bons instru- 
ments , entre autres : 1° l'orgue de l'église lu- 
thérienne de Groningue ; 2° celui de Midwolde 
( village hollandais ), composé de 33 jeux, 2 cla- 
viers et pédale. Il a aussi réparé le grand orgue 
de l'église Saint-Martin à Groningue. 

I 11 N I 7. K (Jxcques), né à Beman, dans la 
Marche de Brandebourg, en 1622, vécut à Berlin 
en qualité de musicien de la cour de l'électeur 
de Brandebourg vers 1666, et mourut à la fin 
du dix-septième siècle. Il a composé le chant 
des ÉpUres que Cruger a publié dans son livre 
choral. 

II1PPASE, philosophe pythagoricien, né à 
Métapontc, écrivit sur la musique, et tut un des 
premiers qui calculèrent les proportions des sons 
d'après les vitesses des vibrations, comme Pytha- 
gore les avait calculées d’après les dimensions 
des corps sonores. On peut voir sur ce sujet le 
Lexique d’Hesychius, et Théon de Smyrnc 
( L. II, C. 12, p. 91, édit. Bulliald.), ainsi que 
Ic3 notes de Bouillaud (p. 561) sur ce dernier 
écrivain. 

ilIRE (Philippe de lx ). Voy. Lxhire. 
HIRSCH ( André ), prêtre luthérien du dix- 
septième siècle , fil ses éludes à Strasbourg ; ce 
qui a fait présumer qu'il était né en Alsace. 14 
fut d'abord pasteur à Bœchlingen, dans le duché 
de Hohenlohe, ensuite à Landsiedel. De là il alla 
à Neunstetten, et plus tard à Unter-Regenbacli. 
On a de lui différents traités de théologie et un 
abrégé, en allemand , du traité de musique de 
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Kirclicr intitulé Musurgia, sous ce titre ; Kir - 
cherus Jesuila Germanus Germante redona - 
fus; siveArtis magnx de consono et dûsono 
Ars minor ; dos ist : Philosophischer Extruct 
und Auszug aiU des trellbcrühmten teufs - 
chen Jesulten Athanasii Kircheri von Fulda 
Musurgia uniecrsali ausgezogen von , etc. , 
Hall (en Sooahc) 1662, in-12de37ô pages. 

HIRSCII ( Léopold ) , violoniste , était au 
service du prince Esterhazy , sous la direction 
de Haydn. Lorsque la chapelle de ce prince fut 
supprimée, en 1790, cet artiste alla s’établir à 
Vienne, où il vivait encore vers 1810. On a de 
sa composition : 1° Duos pour deux violons , 
œuvres 2, 3, 7, 8, 9, 16 ; Vienne, Weigi , Has- 
linger, etc. — 2® Duos pour violon et flûte, op. 
18; ibid. — 3* Duos pour violon et violoncelle, 
op. 21 ; ibid. — 4° Variations pour deux vio- 
lons, op. il et 14; ibid. — 5° Duos pour 
2 flûtes, op. 5; ibid. — 6° Duos pour flûte et 
violoncelle, op. 20; ibid. — 7° Variations pour 
flûle , op. 12 et 13 ; ibid. — 8° Trois quatuors 
brillants pour 2 violons , alto et basse , op. 17 ; 
ibid. — 9° Trois quatuors brillants pour flûte, 
violon, alto et basse, op. 19 ; ibid. — 10° La 
marche d’Alexandre variée, pour violon principal, 
second violon, alto et violoncelle, op. 15 ; ibid. 
On trouvait aussi chez Traeg, à Vienne, au com- 
mencement du dix -neuvième siècle, un Cassa- 
tion ( petite pièce instrumentale ) pour hautbois 
obligé, deux violons et violoncelle, composé par 
Hirsch. 

HIRSCH (Rodolphe), né en Hongrie, le 
l* r février 1814, ‘fit à Brûnn et a Vienne des 
études de droit, et cultiva la musique dès sa jeu- 
nesse. On a de lui un intéressant petit ouvrage 
de biographie et de critique intitulé : Galerie 
der lebender Tondichtcr ( Galerie de composi- 
teurs vivants ). Geins (en Hongrie), C. Reichardt, 
1836, grand in*8°. On y trouve des notices re- 
marquables par l'originalité des aperçus concer- 
nant Adam (Adolphe), André, Auber, Bellini, Clie- 
lard, Cherubini, Chopin, Cramer, Charles Czerny, 
Diabelli, Donizetli, Field, Gyrowefz, H. Herz, 
Huramel, Conradin Kreutzer, Lacbner, Lind- 
paintner , Marscbner , Maurer , Mendelssobo , 
Meyerbeer, Moscbeles, Mosel, Paganini, Reissiger, 
Ries, Rossini, Seyfried, Spohr, Spontinl, Toiuas- 
check, Weigi et Wolfram. Hirsch a vécu quelque 
temps à Leipsick, et y a pris part à la rédaction 
du journal intitulé la Comète. On a de lui en- 
viron vingt œuvres de chants à voix seule avec 
piano. Hirsch, de retour à Vienne, y était en- 
core en 1846. 

HIRSCH B.VCII (Hermann), compositeur de 
musique instrumentale et écrivain sur la musi- 
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que, est né à Berlin, en 1811. Ses trois premiers 
quatuors pour 2 violons, aile et basse furent exé- 
cotes dans une matinée musicale donnée le 1 1 
mars 1839. Ils ont été publiés à Berlin, en 1841, 
sous ce titre : Éebensbilder, Cyclus von quar- 
feffc», œuvre 1 ". Depuis lors son activité pro- 
ductrice a été considérable, car il a publié treize 
quatuors pour ?. violons , alto et violoncelle , 
œuvres t, 29, 30, 31, 32, 33, 34, 35, 37, 38, 
42, 43 et 49; deux quintettes pour 2 violons, 
2 a'.tos et violoncelle, œuvres 2 et 39; deux 
quintettes pour 2 violons, alto et 2 violoncelles, 
œuvres 44 et 50; deus quintettes pour violon, 
alto, violoncelle, clarinette et cor, œuvres 40 
et 48; un septuor pour violon, alto, violoncelle, 
contrebasse, clarinette, cor et basson, œuvre 5 ; 
un Ollrlto pour violon , allô , violoncelle, con- 
trebasse, tlûle, clarinette, basson et cor, œuvre 
20. Sa symphonie pour l'orchestre n° I, œuvre 
4, a élé exécutée à Leipsick , dans les concerts 
delà Gewandhaus. La symphonie n° 2, intitulée 
Lebenskampf ( Le Combat de la Vie), est 
l’œuvre 48 ; le n° 3, œuvre 47, a pour titre : 
Erinnerungen an die Alpen ( Souvenirs des 
Alpes) ; le n° 4 , œuvre 27, est une Fantaisie 
d'orchestre intitulée Fausl't Spasiergang ( la 
Promenade de Faust). U. Hirschbach aécritaussi 
cinq ouvertures à grand orchestre : la première, 
œuvre 3, est intitulée Ouverture de fete; le 
n a 2, œuvre 28, est dédié à la nation allemande; 
le n° 3, œuvre 38, est destiné au drame Goefi 
de Berlichingen; l'œuvre 40 est formée par 
l'ouverture et toute la musique de Hamlcti le 
n 4 5 est l’ouverture de Jules César. Les sym- 
phonies et les ouvertures sont arrangées et pu- 
bliées pour le piano. En 1842, M. Hirschbach s’est 
établi à Leipsick ; il y a publié pendant plusieurs 
années un écrit périodique intitulé Kritisches 
Repetiorium. 

UIRSCHEELD ( Micnet.), facteur d'orgues 
au seisième siècle, commença en 1550, k Breslau, 
un instrument de 33 jeux ; mais il mourut avant 
de l'avoir achevé. En 1804, la voûte de l’église 
où cet instrument était placé s’écroula, et l’in- 
strument fut anéanti. 

IIIRSCHFELD (dmériEi-Caïus-LauBEtiT), 
professeur de philosophie et secrétaire du collège 
académique de Kiel, naquit le 16 février 1742, à 
Nùcliel , près d'Ehtin, et mourut le 20 février 
1792. Il est auteurd'un livre qui a pour litre Vlan 
der Geschichle der Poesie, Beredsamkeït, Mu- 
sik, Malereg und Bildhauerkunst unter den 
Criechen ( Plan d’une histoire de la poésie, de 
l'eloquence, de la musique, de la peinture et de 
la sculpture chex les Grecs); Kiel, 1770, in-8". 

1I1TA (Dox Axtomo-Rodriccez DE ), maître 


de chapelle de la cathédrale de Palencia, appe- 
lée la San/a Iglesia, dans le royanme de Léon, 
vécut vers le milieu du dix-huitième siècle. On 
a de lui un traité d’harmonie et de composition 
intitulé: Diapason instruettvo. Consonanclas 
musicas y morales. Documentas a las pro- 
fessons de Musica. Carta a los discipulos so- 
bre un brève y facil methodo de estudiar la 
eomposielon, y nue ro modo de contrapunto 
para el nuevo estilo ; en Madrid, 1757, 1 vol. 
in-4*. L'ouvrage est dédié au célèbre chanteur 
Carlo Broschi ( Farinelti ), Caballero de Cala - 
trara, criado Famigliar del Rey nuestro 
Senor. Le nouveau genre de contrepoint qu'en- 
seigne l’auteurest celui qui admet les dissonances 
naturelles sans préparation. 

HITZELBERGER (Saanix), cantatrice k la 
cour du duc de Würzbourg, née à Raudersacker, 
le 12 novembre 1775, chantait déjà dès l'àge île 
dix ans dans plusieurs églises et couvents. Plus 
tard elle eut pour maître Steffani, chanteur ita- 
lien au service duduede Würzbourg. Ses progrès 
furent rapides sous ladirection de ce maître, et son 
éducation fut complétée par des leçons de pian» 
et de langue italienne. Dès ses débuts k la cour de 
Würzbourg, elle obtint de beaux succès. Elle était 
Agée de vingt et un ans lorsqu'elle fut engagée 
( en 1770) pour chanter au concert spirituel et 
k celui des amateurs, de Paris. Elle y produisit 
une vive sensation par la beauté de sa voix. On 
voit dans V État actuel de la musique du Roi, 
de 1778, qu’elle était encore au concert spirituel 
dans cette année, en qualité de première chan- 
teuse. Gerber dit qu’on lui offrit un traitement 
de 6,000 francs pour être cantatrice de la mu- 
sique du roi, mais qu'elle refusa cet avantage, à 
cause de ses engagements avec son prince ; il en 
fut de même des offres qui lui furent faites par 
l'électeur de Mayence. Le seul engagement de 
cegenre qu’elle contracta fut k Francfort, pour 
les concerts de l'hiver 1783. Il parait qu'elle s’é- 
tait mariée fort jeune, car lorsqu’elle se fit en- 
tendre k Paris, elle portait déjà le nom du flû- 
tiste Hitzelberger. Gerber dit que madame Hit- 
zelberger vivailencore à Würzbourg en 1807. 

Cette cantatrice possédait une voix doore a 
comme une flûte , dont l’étendue était de trois 
octaves. Elle exécutait les traits rapides avec 
une rare facilité. Elle eut quatre filles, dont 
elle fit elle-même l'éducation musicale. Les deux 
premières moururent k la fleur de l'âge. La 
troisième ( Jeanne), née 4 Würzbourg, en 1783, 
fut attachée k la cour du roi de Bavière; elle 
épousa le musicien de la cour Bamberger. Sa 
sœur ( Régine ), née k Würzbourg , en 1786, fat 
aussi attachée k la même cour, et chanta devant 
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Napoléon, à Munich, dans le Sacrifice inter- 
rompu, de Winter, et dans Don Juan , de Mo- 
zart. 

IIITZENAUER (Christophe), cantor de l’é- 
colc de Lauing. n,dans la principauté de Pfalzbourg, 
est auteur d'un petit traité de composition de- 
tenu fort rare, et qui est intitulé : Ratio facilis 
componendi symphonias scu concentus mu - 
sicos; Lauingen, 1585, in-8°. On a aussi de lui : 
1® Auserlesenesehr liebliche geistlicheGesang , 
mit drey Stimmen yanz artliche componirt 
(Chansons spirituelles, choisies et agréables à 
trois voix); Lauingen, 1585, in-4°. — 2° Zuey 
newe teutsche Liedlein mit 4 Stimmen, welt - 
liche mit allcin lieblich au singen, sondem 
auch, auff allcrley Instrumentai, mœgen ge- 
brauckt werden , etc. (Deux nouvelles petites 
chansons allemandes à 4 toix, etc. ); Lauingen 
(sans date), in-4®. 

Il ITZLER '(Daniel), prêtât et conseiller à 
Stuttgard , né à Haidenheim, dans le duché de 
Wûrtemberg , en 1578, mourut à Strasbourg, 
le 4 septembre 1635. Il était à la fois théologien 
satant et musicien instruit. Avant d’être conseil- 
ler à Stuttgard, il avait été prédicateur en divers 
endroits, pasteur et inspecteur des écoles à Linz, 
en Autriche, et enfin surintendant général à 
Kirchheim. 01 lion Gibel cite un litre de Hitzler 
intitulé Âlusica nova (t oy. Kurtzer , jedoch 
gründUcher Bericht wn den vocibus muti- 
calibus, p. 59 et suit. ), écrit contre le système 
de solmisation parla bocédisation de Calwitz, 
et en fateur de la bebisation, ou solmisation 
par les sept syllabes la, be, ce, de, me, fe, ge. 
Un exemplaire de cet outrage, qui parait être 
d'une autre édition, se trouve h la bibliothèque 
royale de Berlin ; il a pour titre : Newe Musica 
oder Sing-Kunst ( Nouvelle musique , ou art 
du chant ); Tuhingue, 1628, in 8°. On a aussi de 
Hitzler une collection de chants chorals de 
divers auteurs, publiée sous ce titre : Musika • 
lisch figurirte Metodien der Kirchengesxnge 
Psalmen und geist lichen Lieder ; Strasbourg, 
1634, in*12. 

UN1L1CKA (àloysdos) (1), compositeur au- 
quel ses compatriotes accordent du génie, est 
néàWildenschwert,en Bohême, le 21 mars 1826. 

A l’àge de dix ans il entra au chœur du couvent 
des Augustin» dans le vieux Bruno, comme so- 
pranisle; puis il alla continuer ses études mu- 
sicales à l'école des organistes de Prague, pen- 
dant les années 1842 et 1843, où il oblint le prix 

(1) La prononciation de er nom ,à peu pré» imposable 
pour k« Français est niMicAto, avec une émission for- 
tement gutturale de l'ti. 
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d’excellence. En 1849.il a été nommé organiste 
dans sa ville natale, et postérieurement il a été 
fait directeur de la société chantante de Sainte 
Cécile. Ses premières compositions tout un Re- 
gina Cali et un quintette qui furent exécutés en 
1845 dans un concert à Brünn. Son œuvre capital 
jusqu'à ce jour (1860) est l'Oratorio en langue 
bohème qui a pour titre Ziraceny râj (Le Pa- 
radis perdu) , qui a été exécuté trois fois à Wil- 
denschwcrf, avec un succès d'enthousiasme. Ses 
autres ouvrages consistent en sept quatuors pour 
des instruments à cordes , dix Messes solen- 
nelles, trois requiem, et une grande quantité de 
psaumes et de litanies. 

1IOAI-NAN-TSÉE, auteur chinois d'une 
théorie de la mu-nque, écrivait vers l'année J 05 
av. J -C. On ne possède plu9 que des fragments 
de son livre; mais l'un des morceaux, rap|>orté 
et traduit par le P. Arniot (l), est assez étendu 
pour nous donner une connaissance suffisante 
de la plus ancienne exposition parvenue jus- 
qu’à nous de la progression triple I, 3, 9, 27 , 81, 
comme génératrice des sons d onc gamme mu- 
sicale. Cette génération n’est poussée par Hoai- 
nan-Tsée que jusqu’au cinquième terme, parce 
qu'elle suffit, dans ces limites, pour la formation 
de la gamme chinoise des cinq tons sans demi- 
tons. Fa étant représenté par i, on a, par la 
I, 3, 9, 27, 81 

progression triple : Fa, ut, sol, ré, la ; d'où se 
tire la gamme incomplète fa, sol, la, ut, ré, sur 
laquelle sont établies beaucoup de mélodies po- 
pulaires de la Chine. 

HOBEIIV (JEAN-KiiéDéarc), organiste à l'é- 
glise Notre-Dame de Wolfenbuttel , dans la se- 
conde moitié du dix-huitième siècle, mourut en 
cette ville dans l'année 1782. En 1781 il a fait 
imprimer un opéra allemand de sa composition, 
intitulé Elisium , en partition pour le clavecin. 
Précédemment il avait publié î 1° Chansons à 
voix seule, avec accompagnement de piano; 
Cassel, 1778. — 2® Six sonates pour clavecin 
avec violon et violoncelle; ibid., 1780. 

HOBRECHT (Jacques). Voij. Obrecht. 

HO CH BRUCKER (....), harpiste et luthier 
à Dunawerth, vers 1699, vécut aussi quelque 
temps à Augshourg. Il passe pour avoir inventé les 
pédales de la harpe, qui ne furent d'abord qu'au 
nombre de cinq, elque l’inventeur plaça derrière 
le corps de l’instrument La harpe de Hochbru- 
rker était accordée en fa; la première pédale 
donnait ut dièse; la seconde, ré dièse; la troi- 

(I) De la musique des Chinois, tant anciens que mo- 
dernes | dans les Mémoires concernant Us Chinois, L Vf, 
p. nê- i*o ). 

22 . 
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Même, /a dièse; la quatrième, sol dièse; la cin- 
quième, si bécarre Cette disposition, analogue 
aux tons alors en usage, ne permettait pas de 
jouer dans les tons de 5/ bémol, de ml bémol, etc. 
Il paraît que l’invention de Hocbbrucker ne 
fut rendue publique que vers 1720. Elle fut in- 
troduite en France en 1740, par un musicien 
allemand nommé Slecht; mais les difficultés de 
l’usage de ces pédales parurent alors trop grandes, 
et plus de trente ans après les harpistes français 
nese servaient encore que de la harpe simple. Ce 
fut le neveu de Hocbbrucker qui, s’étant établi 
a Paris comme maître de harpe, opéra à cet 
égard une réforme complète. En 1732, époque 
où Wallher écrivait son Lexique de musique, 
Hochbrucker vivait encore. 

HOCH BRUCKER (Simon), fils du précé- 
dent, naquit à Donawerth, en 1699. Son pèro lui 
enseigna à jouer de la harpe à pédales, et il de- 
vint sur cet instrument l'artiste le plus habile de 
son temps. En 1729, il se fit entendre à la cour 
impériale de Vienne, et y fit admirer son talent. 
Après Walther, qui nous fournit ces renseigne- 
ments en 1732, on n’a rien appris sur la carrière 
de cet artiste. 

HOCHBRUCKER (P. Célestin), naquit le 

10 janvier 1727, à Tagmersheim , en Bavière. 
Son père, frère de 'l'inventeur de la harpe à pé- 
dales, y était instituteur, et lui enseigna les langues 
anciennes , le chant , l’orgue et la harpe. Le 
jeune Hochbrucker acheva ensuite ses études à 
Neubourg et à Friesing. Dans cette dernière ville, 

11 se lia avec Cammerloher, qui lui enseigna la 
composition. Après avoir achevé un cours de 
philosophie, il entra dans l’ordre des Bénédic- 
tins, au monastère de Weihenstephan, y lit pro- 
fession le 15 octobre 1747, et fut ordonné prêtre 
le 9 avril 1752. Excellent organiste et harpiste 
distingué, Hochbrucker avait aussi du mérite 
comme compositeur. Il a laissé en manuscrit 
beaucoup de musique d’église qui a été estimée 
en Bavière. En 1774 les étudiants de Friesing 
ont exécuté un oratorio intitulé Les Juifs en cap- 
tivité à Manassa , dont la musique était du 
P. Ilochbrucker, et qui fut admiré pour la 
beauté des chœurs. Ce religieux est mort en 
1803. 

HOCHBRUCKER (Chrétien), frère du 
précédent, né à Tagmersheim, le 17 mai 1733, ap- 
prit do son père les éléments de la musique ainsi 
que delaharpe , et acquit sur cet instrument une 
rare habileté pour le temps où il vécut. Arrivé 
à Paris en 1770, il s'y établit en qualité de pro- 
fesseur de harpe ; il y mit en vogue la harpe à 
pédales, qui avait subi de notables modifications 
depuis qu’elle avait été inventée, car ces pédales 


étaient alors au nombre de sept, et la harpe était 
accordée en mi bémol. Bientôt Hochbrucker eut 
des élèves et des imitateurs ; dans l'espace de 
douze ans, la harpe devint à la mode, et l’on vil 
à Paris plus de harpistes distingués qu'il n’y 
en avait dans toutes les autres grandes villes 
de l’Europe. Après le départ de llinner, 
maître de harpe de la reine , Hochbrucker ob- 
tint ce litre. La révolution française de 1789 
obligea cet artiste à chercher en Angleterre des 
ressources pour son talent. En 1792 il était à 
Londres, où il publia quelques œuvres de sa 
composition. Les renseignements manquentsurla 
fin de sa vie. Les ouvrages connus de Hoclibru- 
cker sont les suivants : 1° Trois œuvres de di' 
vertissemenU et d’airs connus, variés pour la 
harpe; Paris, Cousineau. — 2° Recueil d’a- 
riettes choisies avec accompagnement de harpe, 

suivi d’une sonate, op. 2, Ibid 3® Six sonates 

pour la harpe avec une gamine ci des pièces doig- 
tées pour les commençants, op. 1; Ibid. — 4°Six 
idem, op. 6; ibid. — 5° Trois duos pour deux 
harpes, op. 9. — 6® Six divertissements ; Londres, 
Preslon, 1797. — 7° Trois sonates pour harpe et 
violon ; Paris, Plevel. 

IIOCIIREITER ( Josepii-Baltiuzar) , or- 
ganiste à Lainbach, dans la haute Autriche, vé- 
cut au commencement du dix-huitième siècle. 
Il s'est fait connaître par des compositions pour 
l'église, dont les titres suivent : 1° Vesperx do- 
minicales et festivx quatuor vocum ac in- 
strum.f Augsbourg, Lotter, 1706. — 2® Vesperx 
B. V. Marin P 4 vocum , 1 viol., 2 violx et con- 
tins ibid., 1710. 

HOCKER (Jean-Louis) , ministre k Heil- 
bronn, dans la principauté d'Anspach , naquit 
à Lautersheira, en 1670, et mourut le 16 avril 
1746. Il était membre de l’Académie des sciences 
de Berlin. Au nombre de ses ouvrages on trouve 
un traité des sciences mathématiques intitulé : 
Mathematische seelenlust, oder geistliche Be- 
ixutzung mathcmatischer Wisscnschaft , en 
quatre volumes , dont le dernier est relatif à la 
musique. 

HOCMELLE (Pierre -Edmond), organiste 
et compositeur aveugle, né à Paris, le 18 sep- 
tembre 1824 , fut admis comme élève au con- 
servatoire de celte ville, le 16 décembre 1888, 
et y fit toutes ses études musicales jusqu'au mois 
de novembre 1850. MM. Elwart et Leborne lui 
ont enseigné le contrepoint et la composition, et 
M. Benoist a été son professeur d’orgue. En 
1843 il a obtenu le second prix de cet instru- 
ment au concours, et le premier lui a été dé- 
cerné dans l’année suivante. M. Hocmelle est or- 
ganiste à l’église Saint-Philippe du Roule. 
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HODERMANN (G. C.), compositeur el pro- 
fesseur de piano , vécut à Amsterdam vers la fin 
du dix-huitième siècle. On connaît sous son 
nom : 1° Méthode brève el facile de musique 
et de piano, à l'usage des commençants, etc. ; 
Amsterdam, 17S9. — 2° Deux symphonies 
pour l’orchestre; ibid. — 3° Quintettes pour 
clavecin, flûte ou' hautbois, violon, alto 
et basse, n°‘ 1 et 2, ibid. — 4° Septuor pour 
2 violons, 2 violes, 2 cors et basse; ibid., 
1791. — 5 9 six contredanses et un menuet avec 
12 variations pour piano; ibid. — 6° Trois sym- 
phonies pour clavecin et violon, op. 5. — 7° Trois 
idem, op. 9, 1793. — 8°Troisduos pour 2 violons, 
op. 10 ; ibid. — 9° Douze sonatines pour 2 violons 
à l’usage des commençants, op. 11; ibid. — 
10° Six sonates pour le clavecin et violon, d’une 
exécution facile, op, 12. — 11° Deux concertos 
pour le clavecin (en ré majeur tlfa majeur), op. 
13; ibid. — 12° Ouverture exécutée dans la nou- 
velle église luthérienne, arrangée pour le cla- 
vecin, ibid.; 1795. — 13° Les Vertus auprès de 
la croix de Jésus , oratorio, en manuscrit. — 
14° Cantate sur la résurrection de Jésus-Christ, 
en manuscrit. 

IIODGES (Edouard), docteur en musique, 
gradué par l’uni versité de Cambridge, est né dans 
le comté de Middlesex, au commencement du dix- 
neuvième siècle. Après avoir terminé ses études 
littéraires et musicales, il fut directeur de musique 
au collège Sidney-Susseï, à Cambridge; puis 
des avantages considérables lui ayant été offerts 
pour se fixer aux États-Unis d’Amérique , il s'y 
r nditen 1836, et fut nommé directeur de musique 
de la paroisse de Trinity-Church , à New-York. 
On a de lui un écrit qui a pour titre An E&say. 
of ihc cultivation of Church-Music (Essai sur 
la culture de la musique d’église); New- York, 
J.- A. Sparks, 1841, in-8°. 

Un autre musicien (IIodces, G.-L.) apuhlîé, 
vers 1820, une intéressante collection d’airs 
populaires de l’Espagne, sous ce titre : Collec- 
tion of Peninsular Mélodies ; Londres, 2 vol. 
gr. in 8°. Cet ouvrage était du prix de deux 
gui nées par souscription. 

flOERRECHTS ( .... ), claveciniste, né en 
Belgique, a vécu à Londres vers la fin du dix- 
huitième siècle et au commencement du suivant. 
F.n 1786 il a fait gravera Londres trois trios pour 
clavecin, violon et violoncelle, op 1 . Ses autres 
ouvrages sont : 1° Trois sonates pour clavecin 
seul, op, 2; Londres, Bland, 1788. — 2° Trois 
idem, op. 3; Londres, Clementi. — 3° Trois idem, 
op. 4; ibid. — 4° Trois idem, op. 5; ibid. — 
5° Sonate sur des airs écossais, op. 7 ; ibid. — 
6° Trois sonates pour oiano et violon, op. 9; 
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ibid. — 7* Trois idem, op. 10. — 8 e Trois idem, 
op. 1 1 ; ibid. — 9° Trois idem, op. 12. 

IIOECKE (C.), violoncelliste allemand, vécut 
en Russie dans les dernières années du dix- 
huitième siècle. Il a fait graver de sa composi- 
tion : 1° Concerto pour violoncelle et orchestre 
(en sol), op. 1 ; Moscou, 1799 ; Paris, Sicber. — 
2° Deuxième concerto pour violoncelle (en ut), 
op. 2; Moscou, Paris, Pleycl. 

1IOECKII (Charles), maître de concerts du 
prince d’Anhalt-Zerbst, naquit à Ebersdorf, près 
devienne, le 22 janvier 1767. Après avoir reçu 
de son père quelques leçons de violon» il fut en- 
voyé, à l’âge de quinze ans, à Pruck pour y faire 
des études complètes de musique chez le musi- 
cien de la ville. Son apprentissage terminé, il en- 
tra comme hautboïste dans la musique d’un 
régiment , et passa deux années en Hongrie et 
dans la Transylvanie. Le temps de son service 
étant fini , il retourna à Vienne, el y fit la con- 
naissance de François Ucnda, qui remarqua son 
habileté sur le violon. Ce grand artiste se dispo- 
sait alors à faire un voyage en Pologne : Hœckh 
obtint la permission de l’accompagner jus- 
qu’à Varsovie, en passant par Breslau. Le sla- 
roste Sukascheftski admit les deux artistes à son 
service. Lorsque Benda s’éloigna de Varsovie 
pour aller à Berlin, il n’oublia pas son ami, et 
ce fut sur sa recommandation que Hœckh obtint, 
en 1732, la place de maître de concerts du prince 
d’Anhalt-Zerbst. Il l’occupa pendant quarante 
ans, et mourut en 1772, avec la réputation d’un 
instrumentiste distingué, et d’un compositeur 
de mérite. Il a fait imprimer à Berlin, en 1761, 
sept parthicn (petites pièces instrumentales) 
pour 2 violons et .basse, et a laissé en manuscrit 
6 symphonies, 12 solos et 12 concertos pour le 
violon. 

HOEFEL (Jean), docteur en droit et con- 
seiller de plusieurs petits Etals en Franconic, 
naquit à Uffenheim, le 24 juin 1600, et mourut en 
1683. Gerber dit qu’il publia on 1634 un ouvrage 
intitulé Musica christiana , mais sans indi- 
quer ni la nature du livre, ni le lieu de l’impres- 
sion. 11 cite aussi du même auteur un livre de 
chants historiques, Schleusingen , 1G8I, in-S" ; 
mais il ignore si ce recueil contient des mélodies. 
Il serait possible que ce Hœfel fût le même que 
Corneille-a-Bcughera a cité sous le nom de llœfe- 
linus ( Bibl . Mathem.,p. 68), comme auteur 
d’un recueil de motets intitulé : Novell# sa- 
crarum canlionum variis sanctorum festis 
accommodai x, et binis dccantandx voclbus; 
Einsiedel, 167 U in-4°. 

HOEFFLEIX ( ü existait sous ce nom 
chez Trarg à Vienne en 1799, nn concerto pour 
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clavecin, 2 violons, alfo basse, 2 flûtes et 2 cors, 
en manuscrit. 

IIOEFFLER (Conrad), musicien au service 
«lu duc .le Wefesenfel*, vers la fi il du dix-sep' 
tième siècle, naquit à Nuremberg, en IC:>0. Il a 
publié de sa composition douze parlhien pour 
la basse de viole avec basse continue; Nurem- 
berg, ir.i)8. in-fol. On y trouve son portrait. 

HŒLLERER (François-Xavier), violo- 
niste de la chapelle du roi de Wurtemberg, à 
Stultgard, né dans cette ville, dans les pre- 
mières années de ce siècle, a composé la musique 
de plusieurs ballets pour le théâtre de la cour, 
et plusieurs recueils de chants pour des voix 
d'hommes, qui ont été publiés vers 1840. 

I1ŒLIJIVG (Jean-Conrad- Etienne), théo- 
logien et prédicateur à llildedieim, mort jeune, 
en 1741, a publié plusieurs dissertations, au nom- 
bre desquelles on remarque celle qui a pour li- 
tre : O ratio musica ccclesiastica ; Hildesheim, 
1782, M*. 

IIOELTZLINI (Joseph), compositeur né à 
Augsbourg , dans la seconde moitié du seizième 
siècle, s’est Tait connaître par la publication de 
deux recueils de chansons à quatre parties, inti- 
tulés : 1° fiewe lustige weltliche musikalische 
Lieder mit 4 Sitmmen, sampt anehmlichen 
h o chze it lichen Gesængen , so wohl auff aller- 
le y Instrumenta als Vocehvmana. etc. ; Augs- 
bourg, if>03, in-4°. — 2® N eue lustiger weltli- 
cher musikalische r Lieder mit 4 und 5 Stim - 
men; ander Theil; Augsbourg, 1604, ln-4°. 

IIOE.\ICKE (Jean- Frédéric ) , directeur de 
musique et répétiteur de la société du théâtre de 
Hambourg dans la dernière partie du dix-hui- 
tième siecle, mourut en cette ville, d’une atteinte 
d'apoplexie, le 29 août 1809, à l'âge de cinquante- 
quatre ans , après avoir dirigé l’orchestre de 
I Opéra pendant vingt-cinq ans. On lui doit la 
musique d'un petit opéra intitulé : Die Ucirath 
ans Liehe ( le Mariage par amour), et une sym- 
phonie pour l’orrhestre (en mi mineur). En 1797, 
Hrcnicke a publié un journal de morceaux de 
chant tirés des opéras allemands et français avec 
accompagnement de piano : il n’a paru que douze 
cahiers de ce recueil. 

HOEPFNER ( J. -Georges -Chrétien ), 
pasteur à Niedcrspier, dans la principauté de 
Schwarzbourg-Soiidersltausen, naquit à Turing- 
hausen, le 4 mars 1765, et mourut le 20 décem- 
bre 1827. Forkel cite dans sa Littérature de la 
musique (Allgem. Lilcr. der Musik, p. 316) un 
livre de llœpfner qui aurait pour titre : Anwei- 
sung zum Singen (Instruction pour le chant); 
mais il dit que le lieu et la date de l'impression 
sont inconnus. Lichteulhal , qui a copié Forkel 
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n’ajoute aucun renseignement à ce qu’il a tiré de 
cet auteur. Kayser, qui indique les autres ou- 
vrages de Hcrpfner, dans son Index locvpletis- 
simus librorum çuf inde ab an no 1750 vsgue 
ad annum 1832 in Germania et in terris con- 
finibus prodierunt (3 e partie, p. 187), ne dit 
rien de celui-là; il parait donc vraisemblable que 
le livre, après avoir été annoncé , n’aura point 
paru. 

IIŒPIVER (Étienne), né à Pentzlin, dans 
le Meckiembourg, fut d’abord cantor à Munch- 
b rg, vers 16(5, puis remplit les mêmes fonc- 
tions à Francfort-sur-rOder. Il a publié de sa 
composition deux collections de motets allemands 
et latins, qui ont pour lities : 1° Tculsche und 
latcinischc Gesxnge (Chants allemands et latins); 
1614. — 2° JS'ewc, schecne tculsche und latei- 
nische Gesænge , auf Sonn-und Festhrgs su ge- 
brauchcn, mit 4, 5, 6, 7, 8 und 12 Slimmen 
(Nouveaux et beaux chants allemands et latins, 
pour les dimanches et fêtes à 4, 5, 6, 7, 8 et 12 
voix); Francfort-sur-rOder, 1616, in-4°. 

IIŒPIVER (Chrétien-Gottlob), organiste 
de l’église de la Croix, à Dresde, est né le 7 no- 
vembre 1799 à Frankenslein, près de Chemnitz, 
et non à Frankenberg, comme le disent Gassner 
et M. Bernsdorf, dans leurs Lexiques universels 
de musique. Il reçut des leçons de piano de son 
frère aîné (Chrétien-Théophile), et dès l'âge de 
quatorze ans il se faisait déjà remarquer par son 
habileté. A dix sept ans il se livra à l’étude de 
l’orgue, instrument qui depuis lors l'occupa 
presque exclusivement et sur lequel il acquit 
un talent distingué. En 1824 il se rendit à 
Freyberg près d'Anacker, directeur de mu&ique, 
qui le dirigea dans ses études de composition. 
De retour à Dresde, en 1827, Il reçut encore 
pendant quatre ans des leçons de l'excellent or- 
ganiste Jean Schneider, et perfectionna son ta- 
lent sur le piano et sur l'orgue. Ou n'a imprimé 
de sa composition que quelques petites pièces 
pour ce dernier instrument dans Y Orgel- Mu- 
séum, publié chez Gœdsche, à Meissen, en 1834. 

11ŒUE (Jean-Godefroid), recteur au col- 
lège du prince à Meissen, né à Naumhowrg, en 
1704, étudia à Wiltemberg, où il fut magister en 
1727, puis bibliothécaire de l’université, ensuite 
(en 1731) recteur à Frankenhausen. En 1736, il 
se rendit A Meissen en qualité de co-recteur; le 
rectoral lui fut confié en 1751. Il mourut en cette 
ville, le 8 mars 1771. Au nombre de ses écrits 
on trouve une dissertation intitulée : Sériés 
cantorum Afranorum ; 1758, in-fol. 

IIŒRGER (...), fils d’un violoniste de 
Brème, est né dans cette ville, en 1804. Après 
avoir fait scs études musicales àCassel, il obtint 
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la place de directeur de musique dans celle ville, 
en 1 831 ; plus tard il fut appelé à Dusseldorf comme 
directeur d'orchestre du théâtre. Il y a fait re- 
présenter, en 1838, un opéra intitulé Dona 
Juana. 

IIOERNIGK (Loeis), docteur en médecine 
et amateur de musique, vécut à Francfort-sur-le- 
Mein, dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il s’est fait connaître comme compositeur 
par un ouvrage imprimé sous ce litre : Triphyl- 
lum symphoniarum sacrum, oder achtzehn 
miss ueblichen choral figuraliter und concert - 
i reiss gesetzte evangelische Kirchengesang,elc. 
(Trèfle sacré de symphonies , ou dix-huit con- 
certs composés sur des chants de l’Église évangé- 
lique, etc., à trois voix); Francfort, Matth. Kum- 
pffer, 1628, in-4°. 

IIOFSSLFR (...) , cantor à Altenbourg, 
est né dans cette ville, vers 1806. Il s'est fait 
connaître dans diverses localités de sa patrie, 
telles que Pegau, Zeitz, Schmœlln, Eisenberg et 
Altenbourg, par des motets, des hymnes et des 
cantates qui y ont été exécutés. Son meilleur 
ouvrage est un Pater noster (Vater unser) à 
deux choeurs, œuvre 3 p , publié en 1836. 

llOETZL(Locts), chanoine régulier de l’ordre 
de Sainl-Benoft, et profès au couvent de Sainte- 
Croix â Augsliourg, vers la fin du dix-septième 
siècle, a publié des vêpres de sa composition, 
sous ce titre : Musica vespertina tripartita. 
J'salmi 38, partit i in vesperas de Dominica, 
de B. Virghne, et de varlis sanctorum festi - 
citât ibus per annum concurrent ibus, t, 2,3, 

4 r oc. capcll. 4 instrum.; partim necessariis, 
j artim ad libitum concertant ibus ; Augsbourg, 
1688, in-4*. 

IIOFER (André), second maître de chapelle, 
et régent du choeur à la cathédrale de SaUbourg, 
vécut dans la seconde moitié du dix -septième 
siècle. On a de lui un recueil intitulé : Ver sa- 
crum, seu flores musici quinque vocibus et to- 
tidem insfrum. producendi, et pro offertoriis 
servituri, ad occurrentes per annum festivi- 
tates cum quibusdam de commuai; Salzbourg, 
1677, in-fol. Hofer fut le maître de Jean-Baptiste 
Sam ber {voy. ce nom). 

IlOFERICHTER (Jean), facteur d'orgues 
du dix-septième siècle, en Silésie, a construit en 
1 663 celui de l’église évangélique de Jauer, com- 
posé de 23 jeox, 2 claviers et pédale. 

HOFFMANN (Jean), savant contrcpointiste 
ét organiste habile au service de l'archevêque 
Albert, à Halle, vécut dans la première moitié 
du seizième siècle. Il composa une partie des 
mélodies du livre débitant choral qui fut publié 
à Halle, en 1837, in-8*de 11 feuilles. 
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HOFFMANN (Eocharics), né à Heldbnrg 
en Franconie, fut d’abord cantor â Slralsund, 
puis devint co-recteur dans la même ville, vers 
1580 . Il s'est fait connaître comme écrivain di- 
dactique et comme compositeur par les ouvrages 
dont les titres suivent: 1° Doctrina de tonisseu 
modismusicis qux est præstantissima et uli- 
lissima musici r pars, panels nostrx xtatis 
musicis cognita et persj ccta, ex vetustissimis 
musicis ac brevUaU et pcrspicultate, ut a me - 
diocriter attento parvo cum labore deprehendi 
et disci posset; Greiswalde, 1582, 5 feuilles 
in-8®. La deuxième édition a paru à Hambourg, 
en 1584, et le succès fut si décidéqu’i! en fut fait 
une troisième dans l’année suivante; toutes deux 
sont in-8®. Je possède une édition de ce livre pu- 
bliée à Rostoek . en 1 005, in-4*. Ce livre est un des 
meilleurs qui aient été écrite sur ce sujet : il est 
divisé en sept chapitres. Il a élé réimprimé à la 
suite de l’ouvrage suivant, en 1538. — 2° Mu- 
siex practlcx prxccpta adusum jnventutis ; 
Greiswalde, 1584, 10 feuilles in-8°. La deuxième 
édition a paru à Hambourg, en 1585, in-8®, cita 
troisième, en 1588, in-8°. Ce livre est divisé en 
13 chapitres. Dans la troisième édition, on trouve 
une préface de Jacques Ronge, surintendant 
des églises de la Poméranie cilérieure. — 3® 
2 Deutsche Sprüche aus den Psalmen David* 
mit 4 Stimmen (Deux passages tirés des psaumes 
de David, mis en musique à 4 voix) ; Rostork, 
1577, in-4°. — 4® Geistliche Eplthalamia auf 
des Pommerschen J/erzags Ernst Ludwig 
Beylager, mit 4 Stimmen (Épithalames spiri- 
tuels pour les noces du duc de Poméranie Er- 
nest-Louis, à 4 voix); Rostoek, 1577, in-4®. 

HOFFMANN (Martin), célèbre luthier 
allemand, vécut à Leipsick vers la fin du dix- 
septième siècle et au commencement du dix* 
huitième : il mourut en cette ville, vers 1725. 
Ses instruments sont encore estimés. Il eut 
deux fils, dont l’alné (Jean Chrétien) se distingua 
comme lui dans la facture des luths. Le plus 
jeune se fit particulièrement remarquer par ses 
violons et ses basses de viole. 

HOFFMANN (Chrétien). Voy. Hopmakn. 

HOFFMANN (Gérard), architecte «Su duc 
de Saxe-Weimar et bourgmestre à Rostenberp, 
naquit en ce lieu, le tl novembre 1690. Il étudia 
les mathématiques à Jéna, puis fut nommé ins- 
pecteur des bâtiments par le duc de Weimar, en 
1719. En remplissant avec zèle les fonctions de 
son emploi, il conçut le projet d’apprendre l’har- 
monie, dont il comprenait l’analogie avec l’archi- 
tecture : dans ce dessein, il prit des leçons chez 
le maître de chapelle J.-G. Dresen. Ses progrès 
furent rapides, et en peu de temps il parvint à 
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composer beaucoup de cantates religieuses et au- 
tres morceaux de musique d’église. En 1728 il 
fut nommé chambellan à Rostenbcrg, et en 1731 
architecte du duc d'Eisenach. Il continua néan- 
moins de résider à Rostenberg, où la dignité de 
bourgmestre lui fut accordée, en 1736. On ignore 
l'époque de sa mort. Walther attribue à Hoff- 
mann plusieurs inventions relatives à la musique, 
dont les principales sont : t* En 1727, une 
deuxième clef ajoutée à la flûte traversière et qui 
en perfectionna la justesse. — 2° Une clef ajoutée 
au hautbois pour rendre plus juste le sol dièse 
dans les deux octaves. — 3° Une mécanique 
pour monter et descendre d’un seul coup un 
violon au ton du chœur et à celui des concerts, 
qui alors étaient différents. — 4° En 1728, un 
nouveau tempérament pour l'accord des instru- 
ments, d’après des calculs arithmétiques faciles. 
— 5° En 1733, l'application du tempérament 4 
l’accord de Porgue, de manière à obtenir la plus 
grande justesse possible dans les vingt-quatre 
modes majeurs et mineurs. — 6° En 1734, un 
calibre pour mesurer le diamètre des cordes de 
violon, de basse de viole, de luth et d’autres ins- 
truments. 

HOFFMANN (Jean -Georges', organistqde 
l’église Sainte-Marie-Madcleine à Breslau, naquit 
le 24 octobre 1700, à Niemptsch, village du pays 
de Brug, où son père était un pauvre tisserand. 
Après avoir fréquenté l'école du village jusqu'à 
l’àge de treize ans , il entra chez un organiste 
nommé Quirl, pour y faire un apprentissage de 
cinq ans. Pendant ce temps, il apprit le chant, 
le clavecin, le violon, et même le cor et la trom- 
pette. Sou maître l’instruisit aussi dans la théo- 
rie et dans la didactique de Part, en lui faisant 
étudier les ouvrages de Prinz, de Werkiueister, 
de Malttieson et de lleinichen. Son éducation 
terminée, il partit avec 5 florins dans sa poche, 
et se rendit à Breslau, avec l’espoir d’y trouver 
la fortune. Le hasard fit qu’un de ses parents 
arriva dans la même ville peu de temps après 
avec trois jeunes gens de noble famille, dont il 
était le précepteur : ce pareut le fit entrer au 
service de ses élèves, et lui procura par cela 
l’occasion d'assister à leurs leçons, et d’acquérir 
des connaissances dans les langues italienne et 
française. En 1720, il obtint la place de second 
organiste de l’église Sainte-Elisabeth, et lors- 
qu’un Opéra italien s’établit à Breslau, en 1725, 
on lui confia la place de deuxième accompagna- 
teur au clavecin : cette dernière circonstance lui 
fut favorable, et ne contribua pas peu à former 
son goût. En 1737, il obtint la place d’organiste 
de l’église Sainte- Barbe. Devenu organiste en chef 
de Sainte-Marie- Madeleine, en 1742, il écrivit: 


, U Quatre années complètes de musique d’église 
à 4 voix. — 2* Deux années complètes de can- 
tates religieuses pour les grandes fêles 3° Deux 

oratorios : le premier, intitulé Jésus sur le mont 
Golgatha, se trouvait, au commencement du 
| dix-neuvième siècle, entre les mains du maître 
| de chapelle ReichardL — 4° Beaucoup de com- 
! positions détachées pour l’église. — 5° Plus de 
400 sérénades, cantates, et morceaux détachés, 
pour diverses circonstances, dont une pour un 
jubilé avec àanefus et Domine. De toutes le» 
compositions de Hoffmann , il n’a été imprimé 
que 6 Murhi pour clavecin, à Breslau. 11 était 
habile organiste et savant dans la théoi ie de la 
musique. Il a écrit le catalogue détaillé de ses 
ouvrages en 1740, et a donné sa propre biogra- 
phie, qui a été insérée par Mattheson dans ses 
Grundlage cinen Ehrenpfortc , p. no et sui- 
vantes. Il est mort à Breslau, en 1780. 

HOFFMANN (Jean-Léonard ), littérateur 
allémand , né en Saxe , vécut à Leipsich et à 
Halle, puis se fixa à Erlang, où il mourut, le 2i> 
septembre 1714. 11 est connu par uu livre qui a 
pour litre : Versuch einer GeschichU der mu- 
le rischen Harmonie überhaupt und der far- 
ben harmonie insbesondere , mit Erlauterun- 
gen aus der Tonkunst und vielcn praklischcn 
Anmerkungen (Essai d’uue histoire de l'harmo- 
nie pittoresque en général et de l’harmonie des 
couleurs en particulier, avec des éclaircissements 
tirés de la musique et beaucoup d'observations 
pratiques); Halle, Hendel, 1786, in-8°, 157 pages. 

HOFFMANN (Léopold), compositeur de 
la cour impériale, et maître de chapelle de l’église 
cathédrale de Vienne , naquit eu cette ville vers 
1730. Gerber le signale comme un musicien dis- 
i ttngué, qui brillait déjà en 1760 et jouissait d'une 
grande célébrité en Allemagne. Cependant il n'a 
publié qu’un très-petit nombre de ses ouvrages, 
et l’on ne connaît de lui que quelques odes avec, 
mélodies, et six trios pour violun, violoncelle cl 
basse chiffrée pour le clavecin ; mais le nombre 
de scs ouvrages restés en manuscrit est considé- 
rable : on y remarque des symphonies, concertos 
de violon, de violoncelle, de clavecin, des con- 
• certaines pour ces divers instruments, des qua- 
! tuors et trios pour violon , ainsi que des sonates 
avec et sans accompagnement. Le catalogue de 
Traeg, de Vienne, indique aussi deux vêpres 
complètes de cet artiste. En 1764 il avait été 
nommé maître de chapelle de Saint-Étienne et 
delà chapelle impériale. Il est mort vers 1782. 
Mozart avait été désigné pour être son succes- 
seur, mais ce fut Albrechtsberger qui obtint la 
place. 

1 HOFFMANN (Jean-Geobges), né en 1738, 
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à Sctilawa, dans ta principauté de Glogau , ap- 
prit d’abord les éléments de la musique sous la 
direction de son père , puis entra au chœur de 
l’église Sainte-Élisabeth àBreslau. Après la mort 
de son père, il lui succéda, en 1763, dans les places 
de musicien de ville et d'église à Schlawa, puis, 
en 1765, il fut nommé organiste de l’église évan- 
gélique à Niebusch, près de Freistadt. Il est mort 
en ce lieu dans l’année 1809. On connaît de la | 
composition de cet artiste : Douze pièces d’orgue 
faciles pour des préludes et des conclusions ; 
Leipsick, Hofmeister. 

HOFFMANN (Philippe-Charles), pianiste 
et compositeur, est né à Mayence, le 5 mars 1769. 

Il étudia la philosophie et le droit, et ne cultiva 
d’abord la musique qu’en amateur. Dans sa jeu- 
nesse, il fit avec son frère ( voy . l’article suivant) 
un voyage à Francfort, où il connut Mozart, qui 
s'y était rendu à l’occasion du couronnement de 
l’empereur Léopold. L’illustre compositeur re- 
marqua le talent des deux frères Hoffmann, en- 
core enfants, et joua avec Philippe-Charles ses 
belles sonates à quatre mains. La mort du père 
des jeunes gens les laissa sans moyens d’exis- 
tence et les obligea de chercher des ressources 
dans la musique. Philippe-Charles donna des 
leçons de piano à Mayence ; mais bientôt le siège 
de cette ville et les événements qui en furent la 
suite le contraignirent à se retirer dans le Rhein- 
gau, puis à Aschaffenbourg , où il se trouvait 
sans emploi en 1796. Là, il se sépara de 
son frère, et prit le parti de se rendre à Offen- 
bach. Il y donna des leçons de piano et fut at- 
taché à l’orchestre du concert de la ville, et à 
la musique particulière d’un riche négociant 
nommé Bernard. Vers la même époque, il se 
livra à l’étude de l’histoire naturelle, fut un des 
fondateurs de la société académique de Wetté- 
ravie, et publia dans le premier cahier des mé- 
moires de celte société un article sur l’entomo- 
logie. Deux voyages qu’il fit à Amsterdam et à 
Vienne le firent connaître avantageusement 
comme exécutant et comme compositeur. Dans 
cette dernière ville, il fit la connaissance de 
Haydn et de Beethoven , qui lui témoignèrent 
de l’estime. En 1810, une occasion favorable 
a’ofîrtt à lui pour aller à Pétersbourg : il y de- 
meura onze ans, et acquit, par les leçons et les 
concerts qu’il y donna, des richesses assez con- 
sidérables pour aller, vers la fin de 1821, vivre 
dans l’aisance à Francfort. Ses connaissances 
étendues l’avaient fait nommer à Pétersbourg 
membre de la société russe d’histoire naturelle ; 
il s’y lia aussi d'une étroite amitié avec Schubert, 
astronome et conseiller d’État. 

Le caractère distinctif du talent d’exécution de 


34.3 

Philippe-Charles Hoffmann consistait dans la net- 
teté et la précision. Ses compositions ont de la 
grâce et de l’originalité. Une attaque de paralysie 
l’obligea à renoncer à l’exécution sur le piano , 
mais il continua de s’occuper de l’histoire natu- 
relle, objet favori de ses études. Il possédait 
une des plus belles collections d'insectes et de 
papillons qui fussent en Europe. L’époque de sa 
i mort n’est mention» e par aucun de ses compa- 
triotes. Parmi les compositions de cet artiste, on 
distingue : 1° Trios pour piano , violon et vio- 
loncelle, op. 1 et 4; Mayence et OfTenbach, 1791 
I et 1795. — 2° Divers thèmes allemands, français 
et italiens, variés pour piano seul, op. 2, 3, 5, 
6 , 7, 8, Offenbach , 9791-1798. — 3° Deux 
rondos pour piano, op. 9; ibid. — 4° Un opéra 
inédit. — 5“ Fantaisie et rondo pour le clavecin. 
— op. 10; Offenbach, 1800. — G* Cadences pour 
quelques concertos de Mozart, ibid. 

HOFFMANN ( Hehm-Antoijie ), frère du 
précédent, né à Mayence , le 24 juin 1770, éludia 
aussi la philosophie et le droit, et se distingua, 
comme son frère , dès son enfance par ses heu- 
reuses dispositions pour la musique. Il jouait du 
violon assez bien pour avoir fixé 1 ’attention de 
Mozart sur son talent : ce grand artiste joua avec 
lui quelques-unes de ses sonates pour piano et 
violon. Obligé plus tard de chercher dans la 
musique des ressources pour son existence il 
entra dans la chapelle de l’électeur de Mayence. 
Pendant le siège de cette ville , il se retira au 
Rheingau avec son frère, revint ensuite dans 
sa ville natale, et en sortit de nouveau pendant 
les troubles révolutionnaires pour aller à As- 
chaffembourg, où il resta jusqu’en 1799. 11 entra 
alors en qualité de premier violon au théâtre 
national de Francfort-sur-le-Mein , fut nommé 
second répétiteur de ce théâtre en 1801, et de- 
vint en 1803 directeur des concerts du prince 
primat. En 1817, on le choisit pour remplir les 
fonctions de second directeur de musique du 
théâtre, et deux ans après il fut nommé direc- 
teur et l'un des chefs d'orchestre. Lorsque 
Guhr fut appelé, en 1821, à occuper la place 
de directeur de musique du théâtre de Franc- 
fort, Hoffinanu reprit celle de premier violon 
et de second chef ; il la remplit jusqu’en 1835, 
où il a’est retiré, après trente-six ans de service, 
et à l’âge de soixante-cinq an?, avec une pension. 
Depuis lors il a vécu dans le repos, continuant 
seulement à écrire des duos pour violon et vio- 
loncelle , genre de composition dans lequel il a 
obtenu des succès. Il est mortà Mayence, en 1842. 
On connaît de cetartisle : 1° Symphonie concer- 
tante pour deux violons principaux, op. 2; Of- 
fenbach, 1795. — 2° Trois quatuors pour 2 vio- 
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Ions, alto et basse, op. 3; Ibid. — 3° Six duos 
pour 2 violons, op. 4 ; Mayence, Scbolt. — 
4° Quintette pour 2 violons, 2 altos et violon- 
celle ; Vienne, MecJietli. — 5° Trois duos pour 
vio'on et violoncelle, op. 5, livre 1, idem ; liv. 2, 
Offenbacli, André. — 6° Deux idem, op. 6, ibid. 

7° Premier concerto pour violon et orchestre, 

op. 7; ibid. — 8° Deuxième idem, op. 8 ; Mayence, 
Scholt. — 9* Trois quatuors pour 2 violons, alto 
cl basse, op. 9. — 10° Duo brillant pour violon 
et violoncelle; Vienne, Haslingcr. —'11° Six 
(liants avec accompagnement de piano ; Offen- 
hacli, 1799. — 12 e Six chansons allemandes; 
idem, ibidem. 

HOFFMANN ( H. -N.), chanteur du théâtre 
allemand de Hambourg, était dans cette ville en 
1797; l’année suivante il chantait à Altona. Il a 
publié de sa composition : 1° Choix de poésies 
lyriques avec accompagnement de piano; Ham- 
bourg, Meyn, 1797. — 2° L'Été c* CKive*, 
duo avec accompagnement de piano; ibid, 1797. 
— 3° Chanson allemande ( Sagt tro sind die 
Veitch en hin) ; idem, ibidem. 

HOFFMANN (Jean), virtuose sur la 
mandoline, parait avoir vécu à Vienne, vers la 
lin «lu dix-huitième siècle Le catalogue deTraeg, 
imprimé en 1799, indique sous le nom de cet 
artiste , en manuscrit : 1® 3 Qvarfetti per il 
nwndolino , viola , violino e rioloncello. — 
2° 4 Terzetti a violino, viola e rioloncello. — 
3" 3 Serevctc a mandai ino e viola. On a gravé 
aussi de Hoffmann : 4° 3 Duetti fier il manda- 
lino e violino, op. 1 ; Vienne. — 5® 3 Duetti , 
idem, op. 5; Vienne, Artaria, 1799. 

HOFFMANN ( Fr.- Benoit), littérateur, 
poète lyrique , et critique distingué , naquit à 
Nancy, le 1 1 juillet 1700. Après avoir achevé de 
bonnes études, il se rendit à Paris, en 1785, et 
s’y fit connaître l’année suivante par son opéra [ 
de Phèdre, mis en musique par Lemoine, et qui 
fut représenté avec succès à l'Académie royale de 
musique. Le nombre de grands opéras et d’opéras 
comiques qu’il écrivit ensuite pour les plus cé- 
lèbres compositeurs est considérable. Parmi ses 
écrits polémiques, on remarque celui qui a pour 
titre : Réponse à M. Gcoffroi, relativement à 
un arlicle sur t’opéra d’Adrien; Paris, Huet, 
on X ( 1802 ), in-8®. Ce morceau a été réim- 
primé dans le troisième volume des œuvres com- 
plètes de l’auteur (Paris, Lefebvre, 1828 et années 
suivantes, 10 vol. in-8®). Hoffmann y prend avec 
chaleur la défense de la musique de Mébul, qui 
avait été fort maltraitée par le célèbre arislarque 
du Journal des Débats. Hoffmann est mort à 
Paris le 25 avril 1828. 

HOFFMANN ( Eknest-Tiii ohore-Ami-dée, 


ou plutôt Krnest-T néoDORE-Gu ll a vn r. ) , compo- 
siteur, peintre, poète et romancier célèbre, naquit 
à Kœnigsberg, le 24 janvier 1776. Les Rcjences 
et les arts lui furent enseignés d a ns sa jeunesse: 
son esprit vaste et |»énétrant lui en fit saisir l'en- 
semble et les détails avec une merveilleuse faci- 
lité. Élève d’un organiste distingué, nommé Po- 
hielsky, il acquit un talent remarquable sur le 
piano, sous la direction de cet habile mattre. 11 
devint aussi chanteur agréable, particulièrement 
dans le genre comique. Enfin le dessin, la pein- 
ture, la poésie et les langues modernes l’occu- 
pèrent tour à tour avec succès. Malheureusement, 
comme il le disait lui-mème , on s'était plus 
occupé de ses talents que de son éducation 
morale. Après avoir terminé ses études, parti- 
culièrement celle de la jurisprudence, à l'uni- 
versité de Kœnigsberg, il abandonna tout à coup 
la carrière des sciences pour se livrer à ses 
goûts de dissipation, donna des leçons de mu- 
sique pour vivre, entreprit de peindre des ta- 
bleaux de grande dimension, écrivit des romans 
licencieux, et ne put parvenir à se faire remar- 
quer dans aucun de ces genres. Obligé d’avoir 
alors recours à sa famille(en 1796), Il obtint 
d’aller reprendre ses études de droit â Glogau, 
chez un parent, et après trois années du travail 
le plus suivi qu’il ait fait dans sa vie , il fut 
nommé référendaire de la cour de justice a Ber- 
lin. Il n’occupa cette place que peu de temps, 
coron lui confia presque immédiatement le poste 
d’assesseur du tribunal de Posen. Ses opinions 
singulières, son inquiète originalité, et son pen- 
chant à dessiner de mordantes caricatures, lui 
firent peu d'amis dans cette ville. Aucune consi- 
dération neParrèlait lorsqu’il s’agissait d’exercer 
sa verve satirique : il alla jusqu’à faire distribuer 
dans un bal, par un ami déguisé en colporteur, 
des caricatures sur les principaux personnages 
en place : on le dénonça au gouvernement, qui 
le relégua à Plozk, en 1802. L’ennui qu’il 
éprouvait dans cette nouvelle position le ramena 
vers l’étude des sciences et des arts : c’est à celte 
époque qu’il apprit d’une manière sérieuse la 
théorie et la didactique de la musique, par la 
lecture de quelques bous ouvrages. C’est aussi 
dans le même temps qu’il écrivit, dit-on , quel- 
ques messes pour des convenls de la Pologne. En 
1804, il obtint de quitter la petite et triste ville 
de Plozk pour un emploi judiciaire à Varsovie. 
Dans cette capitale, dit le biographe d'Hoffmann 
(M. Rochlitz), composée d’éléments hétérogènes, 
il y avait une vie 'Nouvelle pour un homme de 
son caractère: il en goûta les charmes, et les 
trois années qu’il y passa dans l’emploi qui lui 
avait été confié furent les plus heureuses de sa 
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Tic». Il y devint l'époux d'une jeune Polonaise, 
et commença à régler son existence ; mais les 
événements de la guerre de 1808 vinrent troubler 
sa tranquillité, et le privèrent de sa place, en 
amenant en Pologne l’armée française victo- 
rieuse. Pendant son séjour à Varsovie, il avait per- 
fectionné son savoir en musique et y avait éta- 
bli une académie de chant, qu’il dirigeait lui- 
même. Il avait composé la manque du Chanoine 
de Milan, opéra-comique dont il avait écrit le 
texte d’après la comédie française d’Alexandre 
Duval ; un autre ouvrage, dont le sujet était 
emprunté à Caldéron , la Croix sur la Balti- 
que , mélodrame de son ami Zacharie Wemer, 
une messe solennelle , el plusieurs autres ouvra- 
ges. Son petit opéra Die Lusligen Musikantcn 
(les Musiciens joyeux) avait été représenté 
avec quelque succès sur le théâtre de Varsovie. 

Jamais la pensée de faire des économies n'était 
entrée dan» la tête de Hoffmann ; surpris par les 
événements qui l'obligèrent à s’éloigner précipi- 
tamment de la capitale de la Pologne, il se trouva 
donc tout à coup privé de toute ressource; mais 
il montra beaucoup de courage dans cette cir- 
constance, comme dans les moments les plus 
pénibles de sa vie, et sa confiance en lui- même 
ne fut pas un instant ébranlée. Il se rendit à 
Ilerlin avec l’intenlion d’y donner des leçons de 
musique: il y trouva quelque* amis ( au nombre 
desquels était Reîchardt), qui lui tendirent une 
main secourable, mais qui ne purent lui procurer 
que des ressources passagères. La Prusse, ruinée 
alors et molestée par la guerre, n’accordait aux 
arts qu’un intérêt distrait ; d’ailleurs Berlin était 
encombré de maîtres de musique, qui ne trou- 
vaient qu’avec peine l’emploi de leurs talents. 
Quelques rares leçons furent tout ce qu’eut 
Hoffmann pour exister. Dans ses heures de loisir 
il étudia sérieusement le mécanisme de la corn - 
position, ce qu’il n’avait pas fait jusqu’alors. Deux 
années se passèrent ainsi dans l’indigence; mais 
en 1808 l’apparence d’une meilleure fortune se 
fit apercevoir. Le comte de Soden venait d’éta- 
blir un théâtre permanent à Bamberg *. il choisit 
Hoffmann pour en diriger la musique, et lui lit 
écrire pour essai un opéra intitulé Le Désir de 
l'immortalité. Après avoir reçu son engage- 
ment, Hoffmann se hâta d'aller cherclier sa femme 
à Posen pour l'amener à Bamberg. A son re- 
tour, toutes ses espérances s’évanouirent, car 
le comte de Soden avait abandonné son théâtre 
à un certain Cano, qui y fit de mauvaises af- 
faires, et fut obligé de le fermer. Heureusement 
plusieurs membres de la famille royale de Ba- 
vière résidaient alors À Bamberg ; Hoffman écri- 
vit quelques morceaux de musique pour leur 
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service : Ils furent agréés , et le compositeur 
fut noblement récompensé. En 1810, Holbein 
sVtanl chargé de l'entreprise du théâtre de cette 
ville, choisit Hoffmann pour diriger la musique: 
celui-ci fut â la fois le clief d’orchestre de ce 
théâtre, le directeur du chant, le décorateur et le 
machiniste. Lorsque en 1812 Holbein eut renoncé 
à son entreprise, Hoffmann , resté sans emploi, 
tomba dans une misère si profonde, qu'il fut 
obligé, comme il le dit lui-inême dans le jour- 
nal de sa vie publié par Hitzig , de vendre jus- 
qu’à son habit pour vivre. C'est alors qu’il 
écrivit au directeur de ia Gazette musicale de 
Leipsick , pour lui demander à être employé 
dans la rédaction de cette feuille : en témoignage 
de sa capacité, il Ini envoyait une messe de 
Requiem qu'il venait de faire, el qui, suivant 
M. Rochlitz, était calquée sur celle de Mozart, 
quoiqu’il y eût de l’originalité dans les détails. 
Cet ouvrage n’était pas achevé; Hoffmann n'y 
mit même jamais la dernière main; mais ce 
qui en était fait suffisait pour faire juger fa- 
vorablement du savoir du inusicieu : sa de- 
mande fut accueillie, et il écrivit pour le journal 
de MM. Breitkopf et Hærlel plusieurs articles, 
parmi lesquels on remarqua son analyse de 
la symphonie en ut mineur de Beethoven , et ses 
articles de fantaisie sur le maître de chapelle 
Kreisler, qu’il a fait entrer depuis lors dans ses 
Fantaisies dans le genre de Callot. C’est 
aussi à la même époque qu’il fit insérer dans 
les journaux un avis où il demandait un emploi 
de directeur de musique. Ses amis, particulière- 
ment Rochlitz, lui procurèrent cet emploi au tlx â» 
tre que Joseph Second venait d'ouvrir à Dresde. 
Les revers de l’armée française à la mémorable 
campagne de Moscou avaient ramené la guerre 
en Allemagne : il fallut que Hoffmann traversât 
le mouvement des armées pour se rendre à 
son poste. Il y arriva sans argent et dans un 
dénûment à peu près complet; mais quelques 
conseillers d’Etat qui accompagnaient le prince 
de Hardenberg, el qui avaient connu Hoffmann 
à Berlin, le tirèrent de cet embarras. Il était à 
Dresde lorsque l'armée autrichienne tenta de 
s’emparer de cette ville, qui fut sauvée par le 
retour inopiné de Napoléon et de sa garde : il 
vit de près cette célèbre bataille où le génie de 
l'illustre guerrier fit un de ses derniers prodiges. 
Bien que d’un tempérament peu belliqueux, il se 
hasarda pendant cette journée jusqu'au milieu 
des tirailleurs français, pour observer la guerre 
de plus près. C'est à cette circonstauce et à 
celles qui la suivirent qu’est dû l'écrit qu'il pu- 
blia sous le titre de Visions sur le champ de 
bataille de Dresde. Peu de tera|>s après, celte 
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ville fut bombardée : une bombe éclata devant 
la maison où Hoffmann, en société du comé- 
dien Kellcr, et le verre à la main , observait 
d’une fenêtre élevée les progrès de l'attaque. 
L’explosion tua trois personnes ; dans sa frayeur 
Relier laissa tomber son verre ; mais Hoffmann, 
après avoir vidé le sien : « Qu est-ce que la 
« vie, dit-il stoïquement ? Et combien est fragile 
« la machine humaine, qui ne peut résister à 
« un éclat de fer brûlant 1 » 

Au commencement de 1814, Hoffmann fut 
atteint d’une maladie nerveuse du caractère le 
plus grave, et sa misère fut affreuse. Une cir- 
constance fâcheuse vint encore ajouter à ses 
maux. Une voiture publique dans laquelle il 
voyageait pour se rendre de Dresde à Lcipsick 
versa en route , et sa femme reçut à la tête une 
blessure qui la fit souffrir longtemps. Retiré à 
Leipsick après la fameuse bataille qui fut livrée 
sous les murs de cette ville, il y serait peut- 
être mort de froid et de misère , si ses amis 
ne l'avaient tiré de cetle pénible situation. 
« Après les premières semaines qui suivirent 
- ces événements, dit Rochlitz, j’allai chercher 
« Hoflfaann, et le trouvai dans nue petite cham- 
« bre d'un misérable hôtel. Il était assis sur un 
« mauvais lit , mal garanti contre le froid, les 
« pieds contractés par la goutte : sa femme, triste 
« et abattue, était assise près de lui. Devant 
■ Hoffmann était une planche sur laquelle il pa- 
« raissait occupé. Bon Dieu! m'écriai-je, eom- 
« ment cela va-t-il? — Cela ne va pas dn tout. 
« — Que faites- vous là ? — Des caricatures sur 
« Napoléon et ses maudits Français. Je les in- 
« vente, dessine, colorie, et je reçois pour tout 
« cela un ducat de***... le ladre! La plupart de 
« ces plaisanteries ingénieuses qui ont paru alors 
« en Allemagne étaient en effet de Hoffrajnn. » 
Ce fut de ce séjour de douleur qu’il écrivit 
au prince de Hardenberg , premier ministre du 
roi de Prusse, pour lui peindre sa situation, et 
malgré les nombreuses occupations de ce per- 
sonnage politique, U en reçut bientût pour ré- 
ponse sa nomination à une place de conseiller 
de justice à Berlin. Il se rendit bientôt à son 
poste, et ne le quitta plus jusqu’à sa mort. Ses 
nombreux travaux et son intempérance usèrent 
ses forces avant le temps, car il mourut, à l’âge 
de quarante-sept ans, le 25 juin 187.2. 

Hoffmann a laissé un journal de quelques évé- 
bements remarquables de sa vie, qui a été rois 
en ordre , complété et publié par son ami J.-E. 
Hilzig (Berlin, Dimmler, 1823, 2 parties in-8°). 
Le génie romanesque de cet homme singulier se 
fait apercevoir en plusieurs endroits de cet écrit. 
Par exemple, il est difficile d’accorder ce qu'il 


dit de sommes considérables qu'il aurait gagnées 
au jeu et gardées, avec l’état précaire, el même 
la misère où il languit pendant la plus grande 
partie de sa vie. Dans sa jeunesse, dit-il, il était 
aux eaux ; une partie de jeu fort animée y était 
engagée. Un de ses amis voulut tenter la fortune, 
et lui confia quelques frédérics d'or pour qu’il 
jouât pour lui; Hoffmann fut heureux, el gagna 
environ trente frédérics. Le lendemain , le jeune 
homme voulait qu’il jouât encore; mais Hoff- 
mann, préoccupé depuis la veille d'une idée qui 
ne le quittait pas, voulut essayer de son bonheur 
pour lui-même, et hasarda sur une carte les deux 
seuls frédérics qu’il possédât. Le hasard le seconda 
de telle sorte, qu’il n’y eut pos un coup qu’il 
ne gagnât, pas une carte qui ne lui fût favora- 
ble. Écoutons- le parler lui-inême : « Je perdis 
« tout pouvoir sur mes sens , et à mesure que 
« l’or s’entassait devant moi, je croyais faire un 
« rêve dont je ne m’éveillai que pour emporter 
« ce gain aussi considérable qu’inattendu. Le jeu 
« cessa, suivant l’usage, à deux heures du matin. 

■ Comme j'allais quitter la salle, un vieil officier 
« me mit la main sur l’épaule, et m’adressant 
« un regard sévère : Jeune homme, me dit-il, si 
« vous y allez de ce train, vous ferez sauter la 

■ banque ; mais quand cela serait , vous n’eo 
« êtes pas moins, comptez-y bien, une proie aussi 
« sûre pour le diable que le reste des joueurs. 
« Il sortit aussitôt sans attendre une réponse. 
« Le jour commençait à poindre quand je ren- 
« trai chez moi et couvris ma table «le mes mon- 

• ceaux d’or. Qu’on s’imagine ce que dut éprou- 

• ver un jeune -homme qui, dans un état de dé- 
« pendance absolue, et la bourse ordinairement 

• bien légère, se trouvait tout à coup en posscs- 
« sion d'une somme suffisante pour contti - 
« ftier une véritable richesse^ au moins pour 
« le moment. Mais tandis que je contemplais 
« mon trésor, une angoisse singulière vint chan- 
« ger le cours de mes idées ; une sueur froide 
« ruisselait de mon front. Les paroles du vieil 
« officier retentirent à mon oreille dans leur ac- 
« ception la plus étendue et la plus terrible. Il 
« me sembla que l’or qni brillait sur ma table 
« Mail les arrhes d’un marché par lequel le 
« prince des ténèbres avait pris possession de 

• mon Ame pour sa destruction éternelle ; il me 
« sembla qu’un reptile venimeux suçait le saug 
« de mon cœur, et je me sentis plongé dans un 
« abîme dedésespoir. » (Traduction de M. Loève- 
Weimars.) L’aube naissante commençait alors 
à se faire apercevoir à travers les fenêtres d’Hoff- 
mann; elle éclairait de ses rayons la campagne 
voisine. Il en éprouva la douce influence, et re- 
trouvant des forces pour combattre la tentation. 
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il fil le serment de ne plus toucher une carte 
de sa vie, et le tint. Comment donc concilier j 
cette véritable richesse qu’il conserva, et l’état de 
gêne ou plutôt de misère où nous le voyons lan- 
guir jusqu’à l'âge de trente-huit ans? 

Le génie et les ouvrages d’Hoffmann ont pro- 
voqué des transports d’admiration et des criti- 
ques amères. Parmi les reproches les plus justes 
qui ont été faits à l’auteur de ces productions fan- 
tastiques, Roclilitz a placé celui d’une imitation 
trop évidente de la manière de Jean Paul ( voy . ! 
la Gazette musicale de Leipsick , ann. 1814). ! 
I ,; en qu’ami dévoué d’Hoffmann, il avait cru de- 1 
voir à la vérité de faire cette observation dans 
son analyse des Pièces de fantaisie dans lama' 
f itère de Callot. Voici ce qu’il dit de la manière 
dont Hoffmann reçut son avis : « Avant son dé- 
« part (de Leipsick), il réfuta avec aigreur une 
« critique insérée dans la Gazette musicale de 
« ses Phantasiestückc. Tout ce que ce livre 
« renferme de louable y a été signalé en paroles 
« modestes : personne ne peut le méconnaître; 

« mais on y avait remarqué qu’il (Hoffmann) 

« imite dans le style, et en quelque sorte dans 
•1 la forme, Jean Paul, qui ne veut être connu 
« et goûté que dans son originalité et qu’on ne 

« peut imiter Hoffmann savait fort bien que 

« cette critique était de moi ; il m’avait invité 
« lui-même à la faire. Je voulais m’opposer à 
« sa réfutation ; il s’aigrit davantage ; je me tus 
« et le regardai fixement ; il continua, et quaod 
« il eut fini, il me tendit la main et s’en alla. En 
« général, ses amis avaient beaucoup d’ennuis 
« avec lui ; mais dès qu’on le connaissait, on ne 
« pouvait plus le quitter. * (Fur Freunde der 
Tonkunst , t. Il, p. 27.) 

De tous les critiques d’Hoffmann , Walter 
Scott est celui qui s’est montré te plus sévère. 
Non -seulement la notice qu’il a faite de cet 
homme célèbre montre peu d’estime pour la 
plupart de ses productions, mais elle le repré- 
sente comme ayant vécu dans un état incessant 
d'aliénation mentale, quoique variable dans son | 
intensité. 

Hoffmann était petit et d’apparence assez ché- . 
tive. Son regard fixe et sauvage laissait échapper 
des traits de feu, à travers une forêt de che- 
veux noirs retombant sur son front, et toujours 
mal arrangés. Son humeur était brusque, irrita- | 
ble à l’excès. Tantôt il était 6ombre et taciturne ; 
tantôt il se livrait aux excès d’une gaieté folle. 

Il pouvait passer des semaines entières dans 
un état d’abstinence presque complète; mais 
plus souvent il se livrait à des excès d’intempé- 
rance condamnables et qui ont avancé le terme 
de sa vie. Du reste, doué d’une singulière force 


d’âme pour résister à la mauvaise fortune et anx 
douleurs physiques , il ne désespérait jamais de 
lui-même et plaisantait de ses maux . La maladie 
qui le conduisit au tombeau était affreuse : 
c’était une carie de la colonne vertébrale. Il fallut 
lui faire des cautérisations avec un fer chaud sur 
l'épine dorsale; opération des plus doutoureuses. 
Quelques jours après, il écrivait à son ami Hit- 
zi g : Ae sentez- vous plus le rdti ? 

J’ai dit, dans la première édition de ce livre, 
qu’il sera toujours difficile de juger le mérite 
d’Hoffmann comme musicien, & cause de la perte 
de la plupart de ses productions : j’étais mal 
informé, caries manuscrits originaux de ses ou- 
vrages les plus importants sont à la bibliothèque 
royale de Rerlin. J’ai pu les examiner à loisir, 
et ce n’est pas sans étonnement que j’ai cons- 
taté que cet homme , si peu semblable aux au- 
tres dans son existence comme dans ses œuvres 
littéraires, manque d’imagination et ne s’élève 
jamais au-dessus du médiocre dans sa musique. 
Son grand opéra romantique, intitulé Ondine t n’a 
de romantique que le sujet. Cependant il y avait 
donné des soins inaccoutumés. La partition est 
convenablement écrite ; mais c’est tout ce qu’on 
en peut dire. Ni les mélodies, ni l’harmonie, ni 
les modulations, ne révèlent le génie. Le poète 
De la Mothe-Fouquct avait écrit le livret de cet 
ouvrage â sa prière. Arrivé â Berlin pour y oc- 
cuper sa place de conseiller, Hoffmann profita de 
l’influence que lui donnait sa nouvelle position 
pour faire représenter son opéra; mais le succès 
ne répondit ni à son attente ni à celle de scs 
amis. Les critiques que cel ouvrage lui suscita 
excitèrent sa bile et ses sarcasmes ; mais après 
les premiers accès de sa mauvaise humeur, il 
retira sa partition, et ne voulut plus en entendre 
parler. 

Les manuscrits originaux des compositions 
musicales d’Hoffmann contiennent les ouvrages 
dont voici les titres : t* Der Trank der Unter- 
blichkcit ( la Soif de l’immortalité), opéra ro- 
mantique en quatre actes , dont le livret est du 
comte de Soden. — 2* Ondine , opéra romanti- 
que en trois actes. — 3° Liebe aus Eifersucht 
( Amour par Jalonsie), opéra entrois actes, li- 
vret de Hoffmann, d’après Caldéron. — 4 e Ju- 
lius SabhiuSj grand opéra, dont le premier acte 
seulement est achevé. — 5* Musique d’une sorte 
de mélodrame qui a pour titre, Das Kreuz en 
der Oslsee ( la Croix sur la Baltique ), texte de 
F.-L.-L. Werner. — 6® Messe à quatre voix et 
orchestre (en ré mineur).— 7° Miserere à quatre 
voix et grand orchestre (en si mineur). — 
8® Musica per la Chiesa t titre singulier d’une 
ouverture à grand orchestre (en ré mineur ). — 
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!)* Symphonie à grand orchestre (en mi bémol). 

— 10° Récitatif et air, Prendi, l'acciar U rende , 
pour voix de soprano et orchestre. — II 0 Mu- 
sique pour le ballet intitulé Arlequin , partition 
a grand orchestre. — 12° Quart cl lo, pour so- 
prano, alto , ténor et basse ( O Xume , che 
quest' anima), sans instruments. — 13' Canzoni 
per quallro voci di capclla : sous ce titre on 
trouve un recueil contenant Ave Maris slclla ; 
De Profundis; Gloria Patri et filioj Salve 
Redcmptor ; Salve Regina. — 14° Sel Duel fini 
italiani per soprano e tenore con cembalo. 

— 15° Quintette pour harpe , 2 violons, alto et 
basse (en ut mineur). — ! 6° Sonate pour le cla- 
vecin (en fa mineur). — 17° Deux sonates pour 
piano, la première en fa mineur, la deuxième 
en fa majeur. 

Il est peu d’ouvrages de littérature écrits par 
Hoffmann où la musique n'occupe une place plus 
ou moins importante. Outre les critiques qu'il a 
fournies à la Gazette Musicale de Leipsick, il a 
publié beaucoup de morceaux relatiis à cet art 
dans ses PhantaHcstücke in CaUeCs Manier, 
/Haller aus dem Tagebuche eines reùenden 
finthousiasten ( Pièces de fantaisie dans la ma- 
nière de Callot; feuilles tirées du journal d'un 
voyageur enthousiaste ), Bamberg, 1814, 2 par- 
ties in-8°, avec une préface de Jean-Paul Richter. 
La troisième édition de ce recueil a paru à 
Leipsick, chez Brockhaus, en 1825, 2 parties 
in- 8°. On y trouve, entre autres choses, de curieux 
morceaux sur Gluck, sur Don Juan de Mozart, 
«t une suite de treize pièces très- singulières in- 
titulées Krcislcnana . Ses romans renferment 
aussi des chapitres dont la musique, mais une 
musique bizarre, mystérieuse, diabolique même, 
est l'objet. La collection complète de ces pro- 
ductions a été publiée à Stuttgard, en 1827, 18 
petits volumes. On y remarque particulièrement 
le Violon de Crémone , la Vie d'artiste , 
Souffrance et plaisirs d'un directeur de théâ- 
tre , le Combat des chanteurs, e te Une élé- 
gante traduction de tous ces morceaux a été 
faite par M. Loève-VVeiraars. 11 y a dans lout cela 
de l'originalité, de beaux mouvements d'enthou- 
siasme, quelques aperçus dignes d’un véritable 
artiste, mêlés à beaucoup d’extravagances. En 
1820, Hoffmann avait écrit une préface pour une 
gazette musicale projetée par le libraire Christian 
de Berlin, sous le titre : Pensées au sujet de 
Inapplication de ces feuilles : Ce morceau a été 
ensuite publié dans la Cæcilia , tome Itf, p. i et 
•uivantes. 

IIOFFM A.W ( Joacrih ), professeur de 
piano et compositeur à Vienne , naquit en 1788, 
dans un village de la basse Autriche. On ignore 


les noms des maîtres qui dirigèrent son éducation 
musicale. Dès 1815 il était déjà connu à Vienne 
comme compositeur. Au mois de décembre 1818, 
il fît exécuter une messe solennelle avec chœurs 
et orchestre dans l’église italienne. Au mois de 
mars suivant il donna un concert qui ne fut 
composé que de ses ouvrages et dans lequel on 
entendit sa première symphonie ( en la). Au 
mois d’avril 1820, il donna un deuxième concert 
du même genre, où sa seconde symphonie (en 
ré) fut exécutée ; Seyfried, qui fit une analyse 
de ce 8 compositions dans la Gazette musicale 
de Vienne, dit qu’elles étaient écrites d’une ma- 
nière correcte, mais sans combinaisons savantes, 
et qu’on pouvait leur reprocher d’imiter le style 
de Beethoven sans y rien mettre de son génie. En 
1833, M. J. Hoffmann fit entendre, dans un des 
concerts d’hiver, une nouvelle symphonie où sa 
manière précédente se reproduisait sans modi- 
fication. On connaît aussi de lui des cantates, 
des chœurs , et un traité élémentaire d’harmo- 
nie, intitulé : Harmonielehre. Leiifaden zum 
ünterrichle und xur Selbstbelehrung ; Vienne, 
Haslinger ( a. d. ), gr. in-4° . Son fils ( Jules ) se 
fit connaître, en 1841, dans les concerts comme 
un pianiste de grande espérance; cependant it 
ne parait pas avoir réalisé depuis lors ce qu’on 
attendait de lui. 

HOFFMANN ( Frédéric ), appelé le Russe 
en Allemagne , naquit en 1791, à Novogorod. 
Arrivé à Paris en 1808, il entra au Conserva- 
toire comme élève de Rodolphe Kreutzer, qui , 
trouvantes lui d'heureuses dispositions, en fit, 
en trois anuées d'études, un violoniste distingué. 
En 1811, Hoffmann s’établit à Francfort comme 
premier violon solo du théâtre, et s’y maria. Ap- 
pelé k Detmold en 1815, comme directeur de mu- 
sique, Il occupa cette position jusqu'en 1820. 
Alors il retourna à Francfort, et rentra k l'or- 
chestre du théâtre comme premier violon : il 
s'y trouvait encore en 1857 cl était alors âgé de 
soixante-six ans. Hoffmann a publié de sa com- 
position un concerto de clarinette et un concerto 
de violon. 

HOFFMANN, surnommé de Fallersleben 
(Accüstf.-Heivri ), docteur en philosophie, poète, 
professeur de langue et de littérature allemandes 
l’université de Breslau, et bibliothécaire de celte 
université, est né à Fallersleben , bourg du Ha- 
novre, le 2 avril 1798. Depuis !8l2 jusqu'en 1816, 
il fréquenta le gymnase de Helrostœdt , puis se 
rendit à l’université de Gœttingue, et y resta en- 
viron trois années, pendant lesquelles son goût 
pour la philologie allemande commença à se dé- 
velopper par les leçons de Grimm. En 1819 il 
passa de cette université 5 celle de Bonn. En 
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1821, il fit un voyage en Hollande pour y étudier 
la ÜUératnre hollandaise , puis il vécut à Berlin 
jusqu’en 1823. C’est dans celte dernière année 
qu’il a été appelé à Breslau. Un recueil de chan- 
sons, où se trouvaient des allusions politiques,' 
lui lit perdre sa place de professeur, en 1840. 
Il parcourut alors la Belgique, où il avait des 
amis, P Allemagne, la Suisse et l’Italie. En 1848 
il obtint l’autorisation de résider de nouveau en 
Prusse. Populaire dans sa patrie par ses poésies, 
et surtout par ses chansons , dont il a composé 
les airs, qui ont du naturel et du rhythme, il en 
a fait des recueils destinés aux enfants, aux 
sold .fs, aux chasseurs , etc. Les travaux de ce 
savant ont principalement pour objet les plus 
anciens monuments de la langue teutonique ou de 
l’allemand primitif , dont il entreprit d'éclaircir 
l’bistoire, et d'analyser les formes grammati- 
cales. On lui doit à ce sujet plusieurs découvertes 
intéressantes et des dissertations qui jouissent 
d’une juste estime. M. Hoffmann n’est cité ici que 
pour un très-bon ouvrage intitulé: Geschichle 
des Deulschen Kirchenliedes , bis auf Luther s 
Zeit. Bin Litlerarhistorischer Versuch ( His- 
toire des cantiques de l’Église allemande jusqu’au 
temps de Luther. Essai historique et littéraire); 
Breslau, 1832, Graaa, Hart h el C‘« , in-8° de 206 
pages avec deux planches de musique. Les six 
premiers paragraphes de ce livre contiennent 
une histoire du chant populaire des églises 
d’ Allemagne , antérieurement au neuvième siècle 
el jusqu’à la fin du quatorzième. On y trouve la 
preuve que dès le neuvième siècle le peuple 
chantait les prières en langue vulgaire dans les 
églises de la Germanie. Le septième paragraphe 
est relatif au chant des flagellants, dont la secte 
s’établit en Allemagne vers le milieu du trei- 
zième siècle ; matière neuve que M. Hoffmann 
a traitée avec une rare sagacité. Le huitième 
paragraphe traite de l'histoire du chant des 
églises d’Allemagne pendant le quinzième siècle 
et jusqu’à l’année 1523, époque de la réformation 
du chant par Luther. Le dixième et dernier pa- 
ragraphe n’est pas un des moins intéressants; 
il renferme des notices sur les collections de 
cantiques spirituels de (afin du quinzième siècle 
et du commencement du seizième, imprimés 
ou manuscrits , qui se trouvent dans quelques 
grandes bibliothèques de l'Allemagne. U règne 
dans tout cela un grand esprit de recbenhe et 
cette solide érudition qui distingue les travaux 
des vrais savants. M. Hoffmann a publié une 
deuxième édition de son livre, considérablement 
augmentée et améliorée, à Hanovre, chez Char- 
les Rümpler, en 1854, un volume in-8® de 540 
pages. On a aussi de M. Hoffmann un recueil 
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intéressant d'anciennes pièces intitulé Jlorx 
Belgicx , dont les deux premiers volumes ont 
été publiés à Breslau et à Leipsick (1830*1857, 
11 vol. in-8*. Une deuxième édition de ce recueil 
de poésies et de chants populaires de la Bel- 
gique el de la Hollande dans le moyen âge, avec 
uu glossaire de l'ancienne langue flamande, a été 
donnée à Hanovre , en 1855-1858. M. Hoffmann 
y a publié, d’après d’anciens manuscrits, quel- 
ques chansons hollandaises du moyen Age, avec la 
musique. Ces pièces se trouvent dans le 2 e volume. 
On lui doit aussi Schlesische Volkslicdcr mit 
Mclodien (Chansons populaires de la Silésie avec 
les mélodies); Leipskk, 1812, ii»-8°. Enfin il a 
publié à Gand, en 1 837, sous le titre de Monu- 
menta Elnoncnsia (i), une complainte en ro- 
man du neuvième siècle sur le martyre de sainto 
Eulalie, et le chant sur la victoire de Louis Ut 
sur les Normands en 881 , en ancien tudesque 
ou teutonique, d'après nn manuscrit qui pro- 
vient du monastère de Saint-Amand et se trouve 
aujourd'hui dans la bibliothèque de Valenciennes. 
Ce chant, découvert par Mabillon dans ce même 
manuscrit, en IG90, avait été envoyé par lui à 
Schiller, qui le publia d’abord séparément en 
1G96, puis le reproduisit dans son Thésaurus 
antiquitatum teulonicarum , mais avec une 
multitude de fautes dans le texte. M. Hoffmann 
a restitué ce précieux monument dans toute sa 
pureté. Malheureusement les mélodies de la 
complainte de sainte Eulalie et du chant sur la 
Victoire de Louis III ne se trouvent |>as dans le 
manuscrit. En 1854, le même savant aentrepris, 
avec le D r . Oscar Schade , la publication d'un 
recueil littéraire, sous le titre de Weimorisches 
Jahrhbuch fur deutsche Sprache, Uilerafur 
und Kunst ( Annuaire de Weimar pour la 
langue, la littérature et l’art de l’Allemagne ) ; 
Hanovre, C. Rümpler. Le premier volume con- 
tient une esquisse historique de M. Joathitn 
Ra(f( p. 172-215) sur la place occupée par 
les Allemands dans Thistoire de la musique . 
Dans le deuxième volume on treuve (p. 1 48- 
172) un tableau succinct de Vexistence de la 
musique et de son développement historique , 
par M. Charles-Émile Schneider. Un morceau 
intéressant et développé sur les chants popu- 
laires de la Thurioge par le D r . Oscar Schade, 
se trouve dans le troisième volume (p. 241-328). 
Quelques petites pièces relatives à la musique 
sont répandues dans les volumes suivants 
HOFFMANN! (Charles-Jf an), écrivain al- 
lemand, né en 1804, dans le Mccklembourg, s’est 

M) t Inanmsia vlcot de F.lno . ancien nom du monastère 
de Saint Amand. 
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fait connaître par le* ouvrage* suivant»; 
1° Betceisuna Darstcllung des ausgebildetcn 
musikalischen TaUes der allen Griechen aus 
ihren cigencn Musikem (Démonstration et preu- 
ves que le» anciens Grecs ont connu la mesure en 
musique, tirées de leurs propres musiciens;. On 
y a ajouté une traduction allemande des prin- 
cipaux passages grecs et latins, pour les amis 
de l’art qui ne sont pas versés dans les langues 
anciennes; Berlin, 1832, in-8° de 58 pages. — 
2* Die Wissenschaft der Metrik. Fur Gymna- 
sien, Studierende und zum Gebravche bei 
Yorlesungen. Anhangl. Die antike Rhythmik 
und Musikin ihrem Verhæ Unisse zur Metrik. 
Anhang II. Regeln zum Deulschen Versbau 
(la Science delà métrique, etc; \*r supplément : 
L’antique rhytlimique et la musique dans leurs 
rapport» avec la métrique ; 2° supplément : 
Règles de la construction des vers allemands ; 
Leipsick, 183*, 188 pages in-8\ 

HOFFMANN (CnARi.F.s-JuiÆS-Ar>OLPnE), né 
hRatibor, en Silésie, le 16 février 1 801 , est fila de 
François Hoffmann, régent de choeur de l’église 
catholique de cette ville, mort le 9 février 1 823. 
Après avoir appris la musique sous la direction 
de son père et terminé ses études, il a été nommé 
directeur du chœur de l’église catholique d’Op- 
peln, et professeur de chant an gymnase royal 
de cette ville. Il occupe encore en ce moment 
ces places. On doit à ce musicien instruit les ou- 
vrages suivants : l°Die Tonkünstler Schlesiens, 
ein Beitrxg zur Kuns/geschichte Schlesiens 
t on 960 bis 1830; enthallend biographische 
Aofizen iiber Schlesische Componislcn, mu- 
sikulische Schriflstellcr und Pœdagogen, 
Yirtuosen, Sêcngcr, etc. (Les musiciens silésiens ; 
essai pour l’histoire artistique de la Silésie depuis 
960 jusqu’en 1830, contenant des notices bio- 
graphiques sur les compositeurs, écrivains sur la 
musique, professeurs, virtuoses, chanteurs, etc., 
de la Silésie) ; Breslau, 1830, ln-8° de 491 pages. 
Cet ouvrage , exécuté avec soin et exactitude, 
est un des meilleurs de ce genre ; on peut même 
le considérer comme un modèle pour les biogra- 
phies provinciales relatives à la musique. — 
V Gesanglchre. Ein Leitfadcn zum Gebrau- 
che in den belden obersten Classen derStadt- 
schulen und in den beiden untersten Gymna- 
sialclasscn , so i de fur solche , die sich zur 
Anfnnhmc in Schullehrcr-S em inare vorbe- 
rciten uollen (Science du chant. Guide pour 
l’usage des classe» supérieure» des écoles de vil- 
les, et des classes inférieures de gymnases, etc.) ; 
Breslau, Aderholz , 1834 , 75 pages in- 4°. — 
,3° Sammlung vierstimmige Gcsangc zum Ge- 
brauche beim œffenll. Gottcsdienst auf ca - 


thaï. Gymnasien, so wie bei Begrxbnissm 
(Recueil (léchants à 4 voix, à l'usage du service 
divin pour les gymnases catholiques , etc.) ; Bres- 
lan, Aderholz, 1830, gr. in-4°. Deuxième édition, 
ibid., 1831. Hoffmann a fourni au recueil de 
Hientzsch intitulé VEutonia plusieurs disserta- 
tions Sur la littérature de la musique dans 
les dix-huitième et dix-neuvième siècles; sur 
l'histoire de la musique des troubadours pro- 
vençaux , des ménestrels et des maîtres chan- 
teurs ; Sur la musique des Grecs et des Ro- 
mains , etc. Ses compositions publiées consis- 
tent en Lieder et chants, pièces pour le piano, 
quatre polonaises pour l'orchestre, et de» mélo- 
die» à quatre voix pour le culte catholique. Il a 
laissé len manuscrit des concertos pour plusieurs 
instruments, beaucoup de morceaux pour l’é- 
glise , quelques petits opéras et des pièce» de 
piano. 

HOFFMANN (J.-D.), facteur d’orgues à 
Hambourg, a inventé, en 1830, un instrument 
du genre de VElodicon , appelé Rigabellum. 

HOFFMANN (C.-G.), pasteur de village de 
Frey bourg, près de Breslau, né en 1803, dans la 
basse Silésie , est auteur d’une histoire abrégée 
des sociétés de chant et des fêtes musicale» de 
la Silésie inférieure, qu’il a puhliéesousce titre ; 
Kurze Geschichte der Gesangvereine und 
Gesangfesteam Fusse des Niederschclesischen 
Gebirges; Breslau, 1835, grand in-8°. 

HOFFMANN (Henri-Théodore), cantor et 
organiste à Friedland, né le 12 mars 1807, à Arns- 
dorf, près de Schmicdeberg, en Silésie, entra en 
1826 h l'école normale protestante , à Breslau, et 
en fréquenta le» cours pendant deux ans. En 
1 828 , il entra comme précepteur dans une famille 
distinguée, à Rankau , près de Zobten, et 
conserva cette position jusqu'en 1830. Appelé 
alors comme second professeur à Falkenberg , il 
en remplit les fonctions pendant douze ans. 
En 1843 il obtint les places de cantor et d’orga- 
niste à Friedland. Précédemment il avait publié 
im manuel de musique sous ce titre ; Metho- 
disches Leitfaden fur den ersten Gesangun- 
terricht in Elementarschulen (Guide mé- 
thodique pour l'enseignement élémentaire du 
chant dans les écoles primaires); Neisse, 
Th. Hennings, 1838, 1 vol. in-8°. 

HOFFMANN (Gustave), connu en Alle- 
magne sous le nom de Graben- Hoffmann, com- 
positeur de Lieder en vogue de l’époque ac- 
tuelle, est né le 7 mars 1820 , dans une petite 
ville du grand-duché de Posen, où son père était 
cantor et instituteur. Je n’ai pas d’autres ren- 
seignements sur cet artiste. 

HOFFMEISTER (François-Antoine ) , nô 
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à Rothembourg, sur le Necker/en 1754, lui en- 
voyé à Vienne par ses parents, à l’âge de qua- 
torze ans, pour y étudier le droit; mais les oc- | 
casions fréquentes qu’il eut d’entendre de bonne 
musique dans cette, ville éveillèrent en lui un 
goût irrésistible pour cet art. D’abord il ne le 
cultiva qu'en amateur et pour se délasser de ses 
études de jurisprudence ; mais lorsque celles-ci 
furent achevées, il prit la résolution de se faire 
musicien, et déploya, pour la réalisation de son 
projet un zèle peu ordinaire. Devenu habile , il 
fut nommé maître de chapelle d’une église de 
Vienne, et plus tard établit dans cette ville an 
magasin de musique et une librairie. Vers la 
lin de 1798, il quitta son commerce , donna sa 
démission de la place de maître de chapelle, et 
se mit à voyager. Prague fut la première ville 
importante qu'il visita : il y fit exécuter deux 
fois, en 1799, son Paler noster, considéré comme 
un de ses meilleurs ouvrages. Il avait le projet 
de se rendre à Londres, mais arrivé k Leipsick, 
il y rencontra divers obstacles à la continuation 
de son voyage. Ce fut alors qu’il s’associa avec 
l'organiste Kühnel pour rétablissement d'un bu- 
reau de musique, devenu depuis lors et en 
peu de temps une des maisons les plus impor- 
tantes du commerce de musique de l'Allemagne. 
Cependant, nonobstant les succès de son entre- 
prise, HofTmeister se fatigua bientôt des affaires ; 
le désir de rentrer dans la vie paisible d’artiste 
le détermina à céder, en 1805, sa part du com- 
merce de musique a son associé. 11 retourna 
alors à Vienne, et y vécut dans le repos, lin 
asthme , dont il était tourmenté depuis plu- 
sieurs années, le mit au tombeau, le 10 février 
1812. 

Hoffraeister n'a jamais joui de la réputation 
d'un homme de génie, ni d’un savant composi- 
teur ; mais son style a du naturel et ne manque 
ni de grâce ni de brillant. Simple et modeste, 
sans prétentions et sans envie, il s’était fait beau- 
coup d’amis; la droiture de son coeur et la 
pureté de ses moeurs lui avaient mérité l'estime 
générale. Sa fécondité tenait du prodige. On en 
pent juger par un aperça du catalogue de ses 
ouvrages. Ses compositions de musique reli- 
gieuse sont en très-grand nombre, mais la 
plupart sont restées en manuscrit II a écrit I 
pour le théâtre : 1° Télémaque, grand opéra, 
dont ta partition arrangée pour piano a été pu- 
bliée chez Spehr, I Brunswick. — 2° Rosalindc, 
ou le pouvoir des fées ; idem, ibid. — 3° L'AI- 
chimiste, opéra comique. — 4° Le Coq domesti- 
que ( Der Haus-Hahn) ; idem. — 5° La Chasse 
magique. — 6° Le Naufrage. — 7“ Le Siège 
de Cgthere. — 8 ° Les Champs-Elysées. — l 
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9° Le premier Baiser. Mais c'est surtout dans la 
muaique instrumentale que llotfmeisler a déployé 
une activité qui inspire l'étonnement. Pour la 
flûte seule on a de lui : 156 quatuors, 96 duos, 
44 trios, 15 quintettes et 30 concertos . Prnui 
ses autres ouvrages on remarque : 1* Sympho- 
nie k grand orchestre, op. 65 (en ré) ; Leipsick, 
Peters. — 2° idem, op. 66 (enuf); Bonn, Sim- 
rock. — 3° Nocturne k 6 parties, op. 61 ; OITen- 
bach, André. — 4° Nocturne (en ré) pour violon, 
alto, violoncelle, 2 cors et basse ; Leipsick, Pe- 
ters. — 5“ Symphonies concertantes pour 2 cla- 
rinettes et basson. — 6° Deux suites de pièces 
d'harmonie k 6 et k 8 parties. — 7° Sérénade 
pour 2 hautbois, 2 clarinettes, 2 cors, 2 bassons 
et contrebasse ; Bonn, Simrock. — 8° Variations 
pour 2 clarinettes , ] cors et 2 bassons ; Leip- 
sick, Peters. — 9” Quarante-deux quatuors pour 
2 violons , alto et basse, divisés en i 2 œuv res ; 
Vienne, Oiïenbach et Leipsick. — 10’ Dix-huit- 
trios pour 2 violons et basse ; ibid. — 11’ Cin- 
quante-deux duos pour 2 violons, pour violon et 
alto, ou pour violon et violoncelle; ibid. — 
12’ Deux concertos pour piano; Paris, Nader- 
man ; Olfenbach, André. — 13’ Cinq quatuors 
pour piano, violon, alto et basse. — 14° Onze 
trios pour piano, flûte ou violon et violon- 
celle. — 15° Vingt-cinq sonates pour piano et 
flûte eu violon. — 16’ Douze sonates pour 
piano sent ; beaucoup d’autres morceaux pour 
divers instruments, etc., etc. Oh ! stérile fé- 
condité I 

HOFHAIMER (Paul, ou Jean-Paix selon 
quelques écrivains),organiste de la cour de l’em- 
pereur Maximilien i ,T , naquiten 14)9, k Ifasiadl, 
sur la frontière de la Styrie. Oa ignore le nom 
du maître qui le dirigea dans ses éludes de mu- 
sique, et qui lui apprit à jouer de l’orgue ; mais 
tous les témoignages contemporains se réunissent 
pour le faire considérer comme le plus savant 
musicien allemand de son temps et comme ayant 
été également habile dans la composition, et dans 
l'art de jouer de l’orgue et de divers autres ins- 
truments. Jean Cuspinien ( en allemand Spirss- 
hamtner), bibliothécaire de l’empereur Maxi- 
milien, dit de lui dans son Diarium, ou Journal 
de la conférence qui eut lieu en 1515, k Vienne, 
entre l’empereur et les rois de Hongrie, de 
Bohême et de Pologne, que Paul Hofhaimcr fut le 
prince des musiciens (de son pays), et qu'il jouait 
supérieurement de plusieurs instruments (i). Plus 
loin, il ajoute que ce maître n (i rait point d’égal 

(I) Çur omiua [instrumenta] Paulus musicorwn prin - 
eept,cuni iUo ilmul.qitod ipte rtperil ex cornünu, a plis- 
tivte Uinyebut. 
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dans toute la Germanie (1). Ottroar Nachtgall 
(Luscinius) en parle en terme* plus admiratifs et 
plus explicites encore, lorsqu’il dit que ses com- 
positions, dans lesquelles il savait toujours tenir 
le milieu entre des développements fastidieux et 
des formes écourtées, étaient, malgré la plénitude 
de leur harmonie, toujours intelligibles et claires, 
et qu’on ne les trouvait jamais sèches ou sans ef- 
fet. Son style, dit-il, n’est pas seulement savant, 
mais aussi agréable et fleuri que majestueux et 
correct. Il ajoute que ce grand homme n*a trouvé 
dans l’espace de trente ans personne qui l’éga- 
lât, encore moins qui le surpassât (2). Maximi- 
lien avait succédé à Frédéric 111 en 1493; il y a 
lieu de croire que Hofliaimer entra à son service 
à peu près vers le même temps, car on vient de 
voir qu’il y passa environ trente ans : on sait 
de plus qu’il vécut quelques années dans le re- 
pos à Salzbourg, et qu’il y mourut, en 1S37, dans 
une maison qui porte encore son nom. 

Ottmar Nachtgall nous a conservé les noms des 
élèves les plus distingués de ce maître; ce sont 
Bu&chner de Constance , Jean Kotter de Berne, 
Conrad de Spire, Schachinger de Padoue, Wolf- 
gang de Vienne, et Jean de Cologne. 

Bans le Triomphe de Maximilien peint par 
Albert Durer en 1512, et gravé sur bois par Jean 
Biirkmayer, on voit un char sur lequel se trouve 
un jeu de régal et un positif d'orgue, joués par 
Hofliaimer, avec cetle inscription : Paulus Hof- 
halmcr, Organisé mais ter, et ces six mauvais 
vers rirnés en vieux allemand ; 

Il égal, dartuc dât PoslUf, 

Ole Orgel auch œil maochen Grlff 

Ilab leb mit Sttmraeo vroll gexterdt , 


(11 Et in organis maçister Paulus , qtsi <» unlversa Ger- 
ma nia purent non habet, res pond U. 

l.a relation cToù ces deux passage» sont tiré* se trouve 
dans les éditions du traite de Cu«pinten intitulé : De Cse~ 
saribut atque Imperatoribus a Julio Csesare ad JUasi- 
viilianuin primum, datées de BAte, 1681, de Francfort, 
1601, et de Leipslck, 1669. Cette pièce a été aussi réim- 
primée dans les Scriptores Rerun Cermanicarum de 
f ‘reher t t. II. 

l*J Aon Mina» protensa in lonçum Camcena, ulUfastidio- 
sum reddü, non brevitas despicxsbi lem JS'ihil non patente 
erumpit meotu, uftluôt ille manus animumqne inten- 
derit. mkU Jéjunum apparet. nihil frigtdum, at neque 
langutl qulppiaa» in il!a angelira harmonia > quln immo 
ubere venu, ac patente meatv, fervent et succulents junt 
ommu. Mira articutorum lenilas non franglt tub/imem 
illius moduland l majestatem. IS'eque vero illi lotis est 
eruditum mimasse, nisi etiam ametnum quiddam et 
fioridum concinuerü. 

Âlqut t ir tuntusÿpunc quidêm supra triginta annos 
in mugisterio tuo emensus.quum multos, qui in hoc opvs 
nervos omnes intenderunt, longe post sercliquerlt, nul • 
tum se passus est superare ac ne tequare quidnn. (Mu- 
surgia,p. 16 .) 


Nach rechtêr Art ancb onUnlert, 

Aufs allerpcast nach Maistcracbafft. 

Wie dann der Kaiser bat gesebafft. 

L'empereur donna à cet artiste des lettres de 
noblesse, et le roi de Hongrie le fit chevalier de 
l'Éperon d'or, après lui avoir entendu jouer de 
l’orgue au Te Deum chanté à l’église de Saint- 
Étienne, tors de la réunion des quatre monarques 
a Vienne, en IMS. Lipowsky nous apprend qu'eu 
témoignage d’admiration pour le talent de Paul 
Hofliaimer, ta ville d’Augsbourg lui accorda le 
droit de bourgeoisie , en- 1518. Lipowsky s’est 
trompé en plaçant la date de la mort de cet ar- 
tiste en 1557. car on voit par l’avertissement de 
ses Harmonix , qualcs ru b ipsam mo'rtem ce- 
cinit, imprimées en 1530, qu’il avait cessé de 
vivre depuis deux ans. 

Également habile à jouer le clavier a ta main 
et ta pédale de l’orgue, Hofliaimer jouait aussi 
du luth avec une rare perfection. Comme compo- 
siteur, it est parmi les anciens artistes allemands 
le moins connu par ses ouvrages, à cause de 
l’excessive rareté de ceux-ci. L’auteur de l’ar- 
ticle relatif à ce musicien qui se trouve dans le 
Lexique universel de la musique publié par 
Schilling nous apprend que la bibliothèque 
impériale de Vienne possède cinq volumes in-4- 
manuscrits de morceaux pour le luth, de canons 
et de contrepoints k 3, 4 et 5 voix, de sa com- 
position. Deux ans après la mort de Holtiaimer, 
on a publié les mélodies qu’il avait composées 
sur les odes d'Horace et de quelques autres poè- 
tes, sous ce titre : Harmonix poeticæ Pauli 
Hofheimeri, virl equestii dignilale insignis 
ac vivsici excellentis, qualcs tub ipsam mor- 
tem cerinif, qualesque anlchac nunquam visx, 
lum vocibus humants, tum etiam instrumenlis 
accomodatissimx. Quibus prxfixus est libellas 
plcnus doclissimorum rirorum de eodem D. 
Paulo lestimonlis. Una cum seledis adhanc 
rem locis, e poetis, accomodatioribus, seorsim 
dccantandis, tum prœlcgendis ; Xorimbergx, 
apud J oh an. Petreium. Anno MDXXXIX. 
petit in-8°. Ce titre se trouve seulement à la 
partie de ténor ; les antres voix sont superius, 
media tox et bossus. Les 19 premiers feuillets, 
non chiffrés, renferment des pièces à la louange 
de Hofliaimer, des inscriptions pour placer sur sa 
maison, pour son portrait peint par Lucas Cra- 
nach, des épitaphes pour lui, |iour le tombeau de 
son pèreeteeluidesa femme, Marguerite Utile- 
rinn, la plupart en vers. L’ouvrage renferme 33 
chants 5 quatre voix, de Paul Hofliaimer, et al de 
Senfel, sur 19 odes d’Horace et d’autres poésies 
de Virgile, Martial, Catulle, enfin, des Hymnes 
de Prudence et de Philippe Gundelius. L’impres- 
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sion est Tort belle. Gerber dit qu'on trouve dans 
la bibliothèque de Znickau une collection de 
chansons profanes à 4 vois, imprimée en 1548, 
in-4’, qui renferme de» pièces de Holhaimer. 

HOFMANN (Chrétien), chantre i Crosses, 
né àGuben (Basse-Lusace),dans la seconde moi- 
tié du dis-septième siècle, est auteur d'un traité 
de musique dont Gerber possédait un exemplaire, 
et qu’il a cité sous ce titre : Musica Synoplica, 
qna tlrones diligenter erudiendi, tandem ad 
artis hujus perfectionna perrenire queant. 
Guben.r, 1670, apud Christoph. Gruber, im- 
penses authoris, in-*°. Gerber remarque avec 
raison gue Waltlier s’éloigne de cette tradition 
en indiquant cet ouvrage comme étant écrit en 
allemand, nonobstant le titre latin, et plaçant la 
date de l’impression en 1690. Cependant il sem- 
ble l’avoir vu, car il dit que le livre traite des 
proportions et des voix. D’autre part Adelung, 
dans son supplément au Lexique des savants de 
Jœcher, cite un autre Chrétien Hofmann, né à 
Breslau, qui étudia it Jéna, y fut fait magister en 
1668 et y passa sa vie, comme auteur d’unecourle 
méthode de chant intitulée : Kurze Anweisung 
zur Singkunst, Jéna, 1689, in-8°, mais sans af- 
firmer que l’ouvrage soit réellement de ce Chré- 
tien Hofmann. Gerber pense que cette méthode 
pourrait n'être qu'une deuxième édition de l'ou- 
vrage du chantre de Guben, ou une traduction 
allemande. Hofmann n'a point éclairci le fait 
dans son Dictionnaire des musiciens de la Silésie. 
Forkel n'indique, dans sa Littérature générale de 
la musique, que la méthode de chant publiée il 
Jéna, et par une singularité inexplicable, Lich- 
tenthal et M. Charles-Ferdinand Becker, qui 
avaient sous les yeux le nouveau Lexique de 
Gerber, et qui s'en sont servis souvent, ne sui- 
vent que Forkel pour cet objet, le premier dans 
sa Bibliographie générale de la musique , le 
second dans l'ouvrage qu’il a publié sous le ti- 
tre de Systematisch-Chronologische Darstel- 
lung der Musikalischen Literatur ton der 
frühesten bis auf die neueste Zeit; Lcipsick, 
1836, gr. in-4°. Pour moi, je puis faire cesser 
toute incertitude, et démontrer qu’il ne s’agit que 
d'un seul auteur et d’un seul livre, dont il y a 
eu au moins quatre éditions, en latin et en alle- 
mand ; car j’en possède une où l’auteur est appelé 
Gubensis et dont le titre est : Musica synop- 
tica, odcr Kurie und richtige Anu risung zur 
Singkunst ; Ziltau, 1693, in-S°. 

HOFMANN (...), facteur d’orgues et d’in- 
struments, breveté du duc de Gotha, inventa en 
1779 un grand piano double, où deux claviers 
étaient placés aux deux extrémités, pour être 
joués par deux personnes. Les quatre claviers 


, pouvaient être réunis et joués par un seul exé- 
cutant. Le duc de Saxe-Gotha a fait l’acquisition 
de cet instrument. On a reproduit plusieurs fois 
cette invention comme une nouveauté. 

HOFMEISTER (Adolphe), fils d'un édi- 
teur de musique de Leipsick, est né dans cette 
ville, vers 1818. Il a donné une troisième édition, 
Irès-aogmentée et améliorée, du catalogue géné- 
ral de la musique publiée en Allemagne, connu 
sous le litre de C. F. Whlstling's Handbuch 
der musikalische Lijeratur (Manuel de la Lit- 
térature musicale de C.-F. Whislling); Leipsick, 
Frédéric Hofmeister (père), 1846, 1 fort volume 
in-4% en 3 parties, formant ensemble plus de 709 
pages. En 1852, M. Adolphe Hofmcistera donné 
un volume de supplément du même ouvrage, en 
382 pages (même format), à la même adresse. 

HOFSTETTER ( Le P. Romain), moine 
d’un couvent d’Amerbach , près de Miltenberg, 
vécut dans la deuxième moitié du dix-huitième 
siècle. Dans sa vieillesse il devint sourd; ilmou- 
I rut dans son cloître , en 1785. En 1777, on a 
i gravé à Amsterdam six quatuors pour 2 violons, 

: alto et basse , op. 1 , de la composition de ce 
moine. Six autres quatuors , op. 2, ont été pu- 
bliés à Manheim, peu de temps après. On connaît 
aussi deux Kyrie en manuscrit sous son nom. 

IIOGARTII (Georges), secrétaire de la So- 
ciété philharmonique de Londres , est né dans 
cette ville, vcr»1808. Il s’est fait connaître comme 
écrivain par une Histoire de l’opéra en Italie, en 
France, en Allemagne et en Angleterre, dont la 
plus grande partie n’est qu’une compilation des 
livres du P. Menestrier, d’Arteaga , de Bumcy ai 
de quelques auteurs français. Cet ouvrage a 
pour titres : Memoirs of the musical drama 
wlth numerous portraits; Londres , 1838 , 2 
vol. in-8°. Une deuxième édition , resserrée en 
quelques parties, particulièrement en ce qui con- 
cerne les premiers temps du théâtre musical, a 
paru sous ce tilre : Memoirs of the opéra in 
Italy, France, Germany and England; Londres 
B. Bentley, 1851,2 vol. in-8°. Cette édition ne 
renferme que les portraits de mesdames Mara et 
Croucli. On a aussi de M. Hogarth un volume 
intitulé: Musical History , Biography , and 
Criticlsm, being a general survey of rnusic 
from the earliest period to the présent time 
(Histoire, biographie et critique musicale , ou ta- 
bleau général de la musique depuis les premiers 
temps jusqu'à l'époque actuelle) ; Londres, Parker, 
1835, 1 vol. in-8 1 de vin et 432 pages. C’est un 
livre de peu de valeur. 

IIOI1ENBAUM (D.-C. ); on a sous ce 
nmn trois articles qui ont été publiés dans la 
Gazelle musicale de Leipsick; le premier a 
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pour titre Gedanken über den Geist der heu - 
tigen deutschen Setzkunst ( Idées sur l’esprit 
des compositions allemandes de l’époque ac- 
tuelle), t. VII, p. 397. Le deuxième est In- 
titulé, Ueber Belebung und Bejterderung des 
Wolksgcsangs , nebst einer Aufferderung an 
Freunde desselbcn ( Sur l’origine et le perfec- 
tionnement des chants populaires ), tome XVI, 
p. 813. Le troisième a pour titre : Von der Ver- 
sehiedenheit des musikalischeti Talents ( Sur 
la diversité des talents musicaux), idem, pages 
261 et 277. 

HOHENZOLLERN - HEICIUNGEN 

(Frédéric-Guillaume-Cohstantih, prince de), né 
le 16 février 1801, a succédé à son père, le 13 sep- 
tembre 1838. Amateur de musique distingué et 
compositeur pour léchant, il a écrit des mélodies 
qui ont été recherchées en Allemagne. Parmi ces 
productions , on remarque : 1° Der Fremdling 
( l’Étranger ), chant, à voix seule avec piano ; 
Mayence, Sctiott. — 2® Des Mxdchens Klage 
(Plainte de la jeune fille), de Schiller; OITen- 
bach, André. — 3® Schiffcrs Abcndlied ( Chant 
du soir des matelots ), pour soprano ou ténor, 
avec piano et violoncelle; Stultgard, Hallberger. 
— 4° Six Ueder allemands à voix seule, avec 
piano. — 5° Six Lieder pour soprano ou ténor, 
avec piano ; Cologne, Eck. 

HOHLFELD (Jean ), mécanicien de Ber* 
lin, vivait vers le milieu du dix-huitième siècle, 
et s’est fait connaître avantageusement par deux 
inventions relatives à la musique. La première 
était une machine destinée à être attachée à un 
clavecin pour écrire les improvisations d’un com- 
positeur. Elle consistait en un mécanisme qui 
faisait tourner deux cylindres, dont l’un recevait 
le papier qui se déroulait de dessus l’autre pen- 
dant l’exécution, après qu’un crayon y avait mar- 
qué certains signes de convention , qu’il fallait 
traduire ensuite en notes- Ces signes correspon- 
daient à chaque touche , et marquaient de plus 
la durée de chaque son. Hohlfeld avait exécuté 
celte machine à la demande d’Euler, après que 
cet illustre géomètre lui eut expliqué les dif- 
férents problèmes qu’il y avait à résoudre pour 
atteindre complètement le but. L’invention fut 
soumise à l’Académie de Berlin, en 1752. Déjà, 
en 1747, il avait paru dans les Transactions 
philosophiques de Londres un morceau sur 
une machine du même genre imaginée par un 
ecclésiastique anglais, nommé Creed(voy. Creed 
et Free&e) ; mais Hohlfeld parait être le premier 
qui ait exécuté une machine de cette espèce, re- 
nouvelée et modifiée depuis lors par d’autres (voy. 
Encramellf; Uncer,Careyre, Baudouin, Guérin, 
\Vetzel, Papf. et Adorno ), mais toujours sans 


. af feindre le but. Considérant qu’il existait dans le 
procédé de Hohlfeld d’assez grandes imperfections 
à l’égard de la traduction des signes , l’Académie 
de Berlin ne crut pas que le problème était com- 
plètement résolu; elle se borna à donner son ap- 
probation aux parties ingénieuses de la machine, 
et accorda une légère somme à l’inventeur pour 
l’indemniser de ses dépenses. Le clavecin resta 
pendant plusieurs années dans les salles de l’A- 
cadémie; puis Hohlfeld le reprit pour le perfec- 
tionner. II transporta la machine et l’instrument 
dans une maison de campagne près de Berlin ; 
mais un incendie les détruisit peu de temps après. 

La seconde invention de Hohlfeld, ou plutôt 
le perfectionnement d'une invention déjà fort 
ancienne, fut un clavecin monté de cordes de 
boyau et joué par un archet mécanique. Suivant 
la description qui en a été donnée , les cordes 
étaient atlirées par de petits crochets vers l’archet 
qui était mis en mouvement par une poulie. 
L’instrument fut présenté, en 1754 , au roi de 
Prusse Frédéric II, qui accorda une récompense 
à l’inventeur. On manque de renseignements sur 
la vie de Hohlfeld; mais Unger(roy. ce nom) 
nous apprend, dans son Projet (Tune machine 
au moyen de laquelle tout ce qui est joué sur 
le clavecin est noté par lui-même (p. 38), 
que ce mécanicien mourut en 1770. 

HOLx\sM (Wf.nceslas-Cbari.es), excellent 
organiste du dix-septième siècle , naquit vers 
1645, à Rowno,en Bohême. Après avoir achevé 
ses éludes littéraires et musicales, il fut nommé 
organiste de la collégiale de Saint-Pie rre-et- 
Saint-Paul , à Prague. On a de lui denx livres de 
chants pour les églises de la Bohême , dans la 
langue nationale. Le premier a pour titre : Ca- 
pellaregia hms i cal es seu Kancyonala Zniha 
spetenj na ussechny Swatky a Slawnosti i cey- 
ronçnj, etc.; Prague , 1693. in-fol. Le deuxième 
est intitulé : Kancyonal w Starcm Mette Praz- 
ském w welké Karlowé Zollcgt, etc. ; Prague , 
1694, in-fol. On a aussi du même artiste une 
Passion en langue bohémienne ; elle a pour titre : 
Passyge P. Geziffc Knsla nyawelky Pdtck 
podle Sepsanj Suatého Zdna ; Prague, 1692, 
in-fol. Cette Passion a été réimprimée, en 
1721, avec celle qu’on chante à Prague, dans les 
églises catholiques le jour des Rameaux. 

HOLBACH (Paul THYRY, baron d ), 
littérateur médiocre cl l’un des coryphées de la 
philosophie matérialiste du dix-htiilième siècle, 
naquit au, commencement de 1723, à Heideh- 
heim, dans le Palatinat. Ayant été envoyé fort 
jeune à Paris , il y passa sa vie , entouré de 
gens de lettres et de savants , et y mourut le 
21 janvier 1789. Il était membre des Acadé- 
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mies de Saint-Pétersbourg, de Manlieim et de 
Berlin. On a du baron d’Holbacb un très-grand 
nombre d'ouvrages de tout genre, de traduc- 
tions et d’écrits polémiques; mais aucun ne 
porte son nom. Parmi ceux qu’on lui attri- 
bue, on remarque les suivants : 1* Arrêt rendu 
à l'amphithéâtre de l'Opéra contre la mu- 
sique françoise ; Paris , 1752, in-8“. — 1“ Lettre 
à une dame d’un certain âge, sur l’état pré- 
sent de l'Opéra. En Arcadie ( Paris ), aux 
dépens de l'Académie royale de musique, 
1752, In-8” de It pages. Le baron d'IIulbach 
s’était rangé dans le parti de J.-J. Rousseau et 
de Grimm, en faveur de la musique italienne 
contre ta musique française , 5 l'occasion de la 
fameuse dispute sur les bouffons. Les autres 
écrits du baron d'Holbach n’ont point de rap- 
port avec la musique. 

HOLBEIN ( François ne), acteur, auteur 
dramatique et directeur de théâtres en Alle- 
magne, est né en 1779, à Zizzersdorf, près de 
Vienne. 11 fut d’abord employé à la direction 
des loteries de Lemberg; mais bientôt , fatigué 
de l'aridité de ses fonctions, il se livra à des 
études littéraires , et cultiva les arts dans l'es- 
poir de se créer une eiisience plus conforme à 
ses goûts. Sous le nom supposé de Fonlano, il 
débuta au théâtre de Fraustadt , ville polonaise, 
aux frontières de la Silésie. Son accent autri- 
chien nuisit à son succès , et il se vit contraint 
de vivre i Berlin, en donnant des leçons. En 
1798 il débuta de nouveau au théâtre, d'après le 
conseil d'Ifland, mais ne fut pas plus heureux. 
Il se mit alors à voyager et fit, par hasard la 
connaissance de la comtesse de Lichtenau, qui, 
séduite par son extérieur agréable, l’épousa. Il 
se croyait au comble de la forions ; mais son 
attente fut si cruellement trompée, qu'il fut trop 
heureux de racheter sa liberté par un divorce. 
Après avoir demeuré â Breslau depuis 1804 
jusqu'en 1806, il retoumaâ Vienne, et commença 
à écrire pour la scène. Plus tard il fut directeur 
des théâtres de Würüboorg, Bamberg, Hanovre, 
Prague, et de nouveau à Hanovre. En 1848 il 
a été nommé intendant du théâtre impérial, à 
Vienne. Pendant son séjour à Breslau , il y a 
publié un petit ouvrage qui a pour titre : Veber 
iten xsthelischen Werth der theatralisch- 
musikalischen Vichtungen ( Sur le mérite es- 
thétique des drames lyriques ). 

HOLCOMBE ( Henri ), un des premiers 
chanteurs de l'Opéra anglais, au commencement 
du dix-huitième siècle, donna sa démission peu 
de temps après son début, et vécut en donnant 
des leçons de clavecin. On a de lui un chant sur 
ces paroles : Ifappy hours ail hours exeelling : 


ce morceau a été inséré dans la collection qui a 
pour litre Musical Miscellany. Peu d'années 
avant sa mort, Ilot combe publia une collection de 
douze chansons avec la basse chiffrée pour 
l’accompagnement du clavecin , sous ce litre : 
Musical Medley , or a collection of english 
songs and cantaias set in Musick ; Londres , 
1745. 11 est mort â Londres, vers 1750. 

HOLDEN (Jean), professeur de musique à 
l’université de Glascow, dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle, parait être né en Écosse. 
Le silence gardé par les biographes anglais sur ce 
musicien, ou plutôt l'indifférence de tous les his- 
toriens de la musique et des compilateurs d'anec- 
dotes musicales de la Grande-Bretagne , doit 
causer d'autant plus d’étonnement, que Holden 
est l’auteur du meilleur traité de musique publié 
en Angleterre depuis plus d'un siècle. Cet ou- 
vrage a pour titre : An Essay towards a ra- 
tional System of Music (Essai sur un sys- 
tème rationnel de la musique ) ; Glascow, 1770, 
petit in-4° obi. de 148 pages , à 2 colonnes, avec 
12 planches de musique. Le livre est divisé en 
deux parties : la première contient les éléments 
de la musique pratique ; la seconde , la théorie de 
la science. Placé au temps do succès décidé de la 
théorie harmonique de Rameau, il était difficile 
que Holden ne se laissât pas entraîner par les 
avantages apparents du système de la basse fon- 
damentale , mis en vogue par celui-ci ; mais 
nonobstant cette erreur, on doit avouer qu’il 
règne dans son livre un esprit philosophique qu’on 
chercherait en vain dans les traités de musique 
écrits â la même époque, et qui même aujour- 
d'hui le rend digne d’attention. Holden a très- 
bien vu que la constitution de la tonalité déter- 
mine des rapports métaphysiques entre les di- 
verses notes de la gamme; mais il s'est trompé 
quand il a dit que le premier son étant donné, 
tous les autres suivent nécessairement à leurs dis- 
tances respectives; car il y a plusieurs formes pos- 
sibles de gammes, en partant d’une môme tonique. 
On doit aussi louer cet écrivaio d'avoir compris 
que la science de l’harmonie ne peut pas résulter 
uniquement de la constitution des accords isolés, 
et que la succession de ces accords exerce une 
grande infiuencesur leurs diverses modifications. 
Quant au mécanisme de ces modifications, il n'en 
a point eu connaissance. 

Un autre musicien nommé Holden (P. P.) 

! s’esl fait connaître, dans la première partie du 
siècle actuel , par la publication de plusieurs re- 
cueils d’airs de divers pays avec accompagne- 
ment de harpe. II parait être Irlandais de nais- 
I sance. Ses recueils ont pour titres : t° Ttrclce 
select foreign Mélodies (12 mélodies étrangères 
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et choisie» avec piano ) ; Londres. — 2° Collée- 
lionof old slow and quicklunes, arranged for 
the harp, pîano-forle, or bagpipes (Collection 
d'ancienne» mélodies lentes et vives , arrangées 
pour la harpe , le piano , ou la cornemuse ) ; 
Londres (s. d.). — 3° Collection d’airs irlandais 
choisis, arrangés pour la harpe ou le piano ; Lon- 
dres (.«. d.', en deux parties. 

HOLDER (William), docteur en théologie, 
chanoine d’Ely, résident de Saint- Paul, et sous- 
doyen de la chapelle royale, naquit en 1614, dans 
le comté de Noltingham , et fit ses études à Cam- 
bridge, dans Pembroke-hall, Peu de temps après 
la restauration, il devint aumônier du roi et 
membre de laSociété roj ale de Londres, tin 1 642, il 
fut nommé recteurà Blechingdon. Il mourutà Lon- 
dres, le 24 janvier 1696, à l'âge de quatre-vingt-deux 
ans. Homme instruit, non-seulement dans la 
musique, mais aussi dans les sciences et la litté- 
rature, il attira sur lui l’altcntion du monde sa- 
vant, en 1759, par une tentative heureuse qu’il 
lit sur un sourd muet de naissance, fils de lord 
Popham, à qui il rendit l’usage de la parole. Ce 
fut le premier essai de ce genre qui réussit. Les 
éludes de Hôlder pour cette cure merveilleuse le 
conduisirent à diverses découvertes sur le mé- 
canisme du langage, qu'il publia dans un livre 
intitulé : Eléments of Speach (Éléments 
du discours, ou essai de redrerches sur la 
production naturelle du son des lettres, avec 
un appendice concernant les sourds-muets); 
Londre», 1669, in- 8°. Burney recommande ce li- 
vre, comme utile aux poètes lyriques et aux 
compositeurs de musique vocale. Ilolder était 
déjà fort vieux lorsqu'il fit paraître un bon ou- 
vrage, sous ce titre : d Treatise of the n a- 
lural Grounds and l’rinciples of Uarmony 
(Traité des fondements naturels de l’harmo- 
nie); Londres, 1694, in-8“. Une deuxième édi- 
tion de ce livre parut dans la même ville , en 
1701, in-8“. 11 y en a une troisième, qui a été 
inconnue à Forkel, à Lichtentlial et à M. Char- 
les-Ferdinand Becker : elle a été publiée à Lon- 
dres, en 1731, 1 vol. iu-8° de 206 pages. On y a 
joint la deuxième édition des règles de Godefroid 
Keller (roj. ce nom) pour accompagner la basse 
continue sur l’orgue elle clavecin. Le premier 
chapitre du livre de Hôlder et son appendice ren- 
ferment de très-curieuses recherches sur l’origine 
de l'harmonie , considérée dans l'analogie des 
phénomènes résultant des vibrations d'une corde 
avec les expériences de Galilée sur les vibrations 
du pendule. Continuant dans les chapitres sui- 
vants ses recherches sur la même analogie, d’a- 
près la doctrine de Galilée, Hôlder en déduit la 
théorie des consonnances, des accords conson- 


nants et des dissonnances. En général ce livre 
est entièrement consacré à la théorie physique 
et mathématique de la musique ; je le considère 
comme un des meilleurs ouvrages qu'on a écrits 
sur cette matière. Hôlder y traite ces sujets dif- 
ficiles avec beaucoup de clarté. Parmi les ma- 
nuscrits de la bibliothèque du Musée britannique, 
on trouve (n° 1388, 3) quelques lettres adressées 
à Hôlder, particulièrement sur son traité de mu- 
sique, et renfermant quelques objections contre 
sa théorie. Ce savant était aussi compositeur de 
musique : on trouve de lui quatre antiennes à 
trois voix bien écrites, dans un recueil de musique 
d'églisemanuscriteau Musée britannique : ce re- 
cueil a appartenu au docteur Tudvvay. Le por- 
trait de Hôlder a été gravé à Londres par Hog- 
gan, en 1683, in-fol. : Hawkins en a donné une 
copie dans le 4* volume de son Uistoire delà 
musique (p. 541). 

HOLDER (Joseph Glilulue), bachelière» 
musique de l'université d'Oxford, est né à Lon- 
dres, en 1765. Dans son enfance, il fut placé comme 
enfant de chœur à la chapelle royale, sous la 
direction du docteur Nares, près de qui il resta 
sept années. Rentré chez son père, il se livra à 
de sérieuses études, et fut bientôt en élatderem- 
placer Reinbold comme organiste de Saint- 
Ceorges-le-Martyr. Il eut ensuite l'orgue de l’é- 
glise Sainte- Marie, à Bungoy, dans le comté de 
Sulfolk. Après avoir rempli les fonctions de 
cette place pendant dix-huit ans environ , il se 
retira à Esscx , près de Chalmford, où il vivait 
encore en 1824. En 1792 il s'est fait recevoir 
bachelier en musique , à l'université d'Oxford. 
Hôlder a composé beaucoup de musique pour le 
piano, des glees , des chansons , etc. On connaît 
aussi de lui une messe, un Te Deum, et quel- 
ques antiennes. 

HOLLAND (JeavDuvid), né en 1748 , près 
de Herzberg, dans le Hanovre, fut directeur de 
musiqueà l'église Saintc-Calherinede Hambourg, 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il 
a publié quelques petites pièces pour le piano , 
quelques chants avec accompagnement de cet 
instrument, et aécrit, en 1780, un oratorio intitulé 
Die Auferslehung Christl (la Résurrection do 
Christ). On a aussi de lui un entr’acte à grand 
orchestre pour la tragédie de Hamlet , com- 
posé en 1 796, et qui a été publié à Berlin , chez 
Hummel . 

HOLLAND ( Coustautis ) , né en 1798, 
étudia la théologie à l'université de Breslau en 
1 822, et y fut membre d’une société de musique qui 
s'était formée parmi les étudiants. Il y exécuta 
plusieurs concertos sur la Hôte. Holland quitta l'u- 
niversité en 1823 pour se livrer exclusivement à 
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'élude de l'art, et fut nommé directeur de mu- 
sique du théâtre de Breslau, en 1829. lia publié 
quelques morceaux arrangés pour le piano, des 
rondos et des sériations pour cet instrument. Le 

10 mai 1829 il lit chanter, dans un concert donné 
au bénéfice des victimes de l'inondation de la 
Prusse occidentale, un air de sa composition avec 
accompagnement d’orcbeatre. En 1832 on le 
trouve comme ténor au théâtre de Kœnigsberg, 
et dans la même année il y fait exécuter une 
Ouverture de sa composition. Deux ans après, 

11 était à Pétersbourg; puis it retourna en 
Allemagne, et chanta à Dessati en 1835. En 1837 
il était de nouveau à Pétersbourg. Il parait s’être 
fixé en Russie ; car il chantait à Moscou en 1843 . 
Sa femme, cantatrice dramatique, dont le nom 
de famille était Katnz , fut d’abord attachée au 
théâtre de Kœnigsberg. Plus tarJ, elle parait 
s’être séparée de son mari, car elle chantait à 
Vienne en 1836, sous le nom de M"' De Kes- 
telol. 

HOLLANDER (Jean), ou plutôt JEAN 
DE HOLLANDE, fut un des compositeurs 
belges de la première partie du seizième siècle, 
dont ou publia des chansons à quatre, cinq et six 
parties dans les recueils de Tylrnan Susato , en 
1543 et 1558. Ces recueils ont pour titres : 
i” Chansons à quatre parties, auxquelles sont 
contenues XXXI nouvelles chansons, conve- 
nables tant à la voix comme aux instruments, 
livre I. A Anvers, par Tylrnan Susato, 
1543. — 2° Le XI C Litre contenant XXX 
chansons amoureuses à cinq parties par di vers 
autheurs; ibid., 1558. Dans ces recueils, Hol- 
lander est nommé Jean de Hollande : vraisem- 
blablement son nom véritable était Jans. 

HOLLANDER (Ciihénœi), contrapuntiste 
du seizième siècle, fut ainsi nommé parce qu’il 
était né en Hollande, vers 1520. Son nom véritable 
était Chrétien Jans. Ce renseignement est fourni 
par la liste des maîtres de chapelle de l’église 
Sainte-Walpurge ou Walburge, d’Audenardc 
(Flandre orientale), qui existe dans un registre 
de cette église. On y lit : 1549. Christiacn Jans 
lone, gczeid de Ilollandere, wordt afgedankt 
tenjare 1557, etc. (Chrétien, fils de Jans, dit le 
Hollandais, fut congédié dans l’année 1557) (1). 
Il avait succédé en 1549 à maître Antoine Llerts 
dans la place de maître de chapelle de Saiote- 
Walburge. Le terme ctngédii, ou remercié ( af- 
gedankt ) ne signifie pas que l’artiste fut renvoyé 

(i) Il est S remarquer que Chrétien Hollander est appelé 
t:hristiamu de f/ollanda , daua te XI* litre, contenant 
XX IX ciantons amoureuici à s partie l , Imprimé S 
Anvers , par Tylrnan Susato, es lias. 
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de son emploi, mais qu’il reçut sa démission 
honorable, sur sa demande, parce qu’il était alors 
appelé au service de l’empereur Ferdinand l* r , 
qui régna depuis 1556 jusqu’en 1564. Après la 
mort de ce prince, il resta au service de Maxi- 
milien II, qui xuccéda à Ferdinand , le 25 juillet 
1564 ; car il composa un citant à six voix A la 
louange de cet empereur : ce morceau a été pu- 
blié par Pierre Joanoelli, dans le cinquième livre 
de son Novus Thésaurus musicus (Venise, An- 
toine Gardane, 1568, in-4"). LipowsLv dit, dans 
sa Biographie dea musiciens bavarois, que Hol- 
laoder fut nommé maître de chapelle de Munit-Il 
par le duc de Bavière Guillaume V (I), après 
avoir été simple musicien dans cette chapelle : 
il y a certainement une erreur dans cette asser- 
tion, car Roland de Lassus fut nommé par le 
même prince maître de sa chapelle en 1562, et 
occupa ce poste jusqu’i sa mort, en 1595. Or 
Hollander ne figurait plus parmi les musiciens 
de la chapelle, de Munich en 1593, comme le 
proave an état de ces musiciens publié par H. Del- 
motte, dans sa notice sur Roland de Lattre; 
d’ailleurs, il aurait été alors trop vieux pour de- 
venir le successeur de celui-ci. Il est vraisem- 
blable que Lipowsky a confondu les hommes et 
les époques, et qu'il a voulu parler du musicien 
qui est l’objet de l’article suivant, lequel ne fut 
pas le successeur, mais le prédécesseur de Roland 
de Lassus. Toutefois, un fait reste incertain, à 
savoir si Chrétien Jans, dit le Hollandais , est 
entré au service du due de Bavière comme cha- 
pelain de sa chapelle, après avoir été attaché à 
celle de l’empereur, ta publication de ses ou- 
vrages à Munich et à Nuremberg, depuis 1570 
jusqu’en 1575, donne de la vraisemblance à l’af- 
firmative. La date de la mort de cet artiste est 
inconnue jusqu’à ce jour. On a de Chrétien Hol- 
lander les ouvrages suivants : I” Cantiones va- 
rix 4, 5, 8, 7 etiam atque 8 vocum ad varia 
instrumenta apt.; Munich, 1570, in-4°. — 
2“ Neue teutsche geislUche und weltltche lied- 
le in, mit 4, 5, 6, 7 und 8 Stimmen, t eelche 
gant lieblich su singen, und auf alterley In- 
strumcnteniu gebmuchen (Nouvelles petites 
chansons sacrées et profanes à 4, 5, 6, 7 et 8 voix, 
lesquelles sont agréables à chanter et à jouer sur 
tons les instruments) ; Munich, 1570, in-é”. Jean 
Pichler, de Schwandorf , a recueilli les motels à 
trois voix de Hollander et les a publiés sous ce 
litre : Trlciniorum , qux tum ciras rec/s, 

(1) Il veut dire Guillaume II, car 11 n'y eut Jaraalv cinq 
ducs de Bavière du nom de Guillaume. Albert, AU de 
Guillaume I**, mourut en IFf*. et ton fila Guillaume II lui 
succéda, puis remit en 1 SM le goincrncment de sca État* 
à Maximilien l« r , son Ala. 
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tum omnis gcneris instrumentis muslcis com- 
modissime appllcart possunt. Fasciculus col- 
leclus et in lucem edi tus studio et opéra Joan- 
nis Pichleri Schwandorfensis. Monachii per 
Ad. Berg, 1573, in-4 0 . Enfin on a sous le nom de 
Hollander : Neue auserlesene teutsche Licier 
mit fünf und mehr Stimmen zu singen un d 
auf allerleg instrumcnten zu gebrauchen 
(Nouvelles Chansons allemandes choisies k 5 et 
un plus grand nombre de rois pour chanter et 
pour l'usage de toute espèce d'instruments) ; 
Nuremberg, Dietrich Cerlach, 1575, in-4’’ obi. 
Les cinq livres du Thésaurus musicus publié 
par Pierre Joannelli (Venise, 1568, io-4“) con- 
tiennent dix-huit motets à 4, 5, 6 et 8 voix de 
Chrétien Hollander. M. Commer, de Berlin 
(f oy. ce nom) a publié en partition, dans la belle 
collection intitulée Collectio operum musico- 
ruin Batavorum sxculi ATF/(Mayence, Schott), 
dix-neuf motets k 4 et 5 voix de cet excellent 
artiste, dont le nom a eu de la célébrité, mais qui 
en méritait davantage ; car son style a une élé- 
gance, une clarté, une pureté d'harmonie digne 
des plus grands maîtres. Toutes les voix chan- 
tent bien; les motifs d’imitation n’ont rien de 
vulgaire, et les entrées des différentes parties 
se font souvent d'une manière inattendue, bien 
qu’elles soient toujours tonales. Cette musique a 
d’ailleurs le mérite d’un caractère rhythmique qui 
était rare dans les œuvres des contemporains de 
Chrétien Hollander. 

HOLLANDER (SSdasties), ou IlOLOAN- 
DER, musicien hollandais, né k Dordrecht, k la 
fin du quinzième siècle, fut maître de chapelle 
de Guillaume I ”, duc de Bavière, cl eut pour 
successeur Roland de Lattre ou de Lassus ( roj. 
l'Histoire de la musique de Prinz, ch. II, $ 26). 
M. Commer a publié en partition ( Collectio ope- 
rum musicorum batavorum, 1. 1, p. 49-56) un 
bon motet k 5 voix (Dim transisset Sabatum) 
de cet auteur. 

HOLLANDER(Heri(sn), maître de musique 
de la collégiale de Sainte-Marie à Breda, vers le 
milieu du dix-septième siècle, est connu par 
l’ouvrage suivant : Jubilus filiorum Del ex SS. 
PP. suspiriis musico conccntu una, duabus, 
tribus, quatuor vocibvs decantandi ; Anvers, 
1648, in-4". 

HOLLANDRE (CnxcLES-Féux de), musi- 
cien belge, né dans un village de la province de 
Hainaut, entre Ath et Mons, vers les dernières 
années du dix-septième siècle, commença ses 
études musicales dans cette dernière ville, comme 
enfant de choeur k l’église Sainte-Élisabeth, et les 
termina k l'abbaye de Cambron, sous la direc- 
tion du P. Plouvier, bon organiste, de qui l'on 


a un recueil de trois messes k 4 voix et 2 vio 
Ions, imprimées k Bruxelles, en 1721, chez Van 
Elwyck. De Hollandre succéda, en 1733, k maître 
Jacques-François de Mey, prêtre, comme maître 
de chapelle de l'église paroissiale deSainfe-Wal 
burge, k Audenarde (Flandre orientale). II en 
remplit les fonctions pendant dix-sept ans, et 
mourut le 23 avril 1730. Ses compositions exis- 
tent en manuscrit dans les archives de cette église; 
elles consistent en 8 messes courantes k 4 voix, 
2 violons et basse ; une messe i 5 voix, sans ac- 
compagnement ; deux messes solennelles k 4 voix, 
instruments et orgue; une messe de Requiem 
idem; un Te Deum idem; Six Salve Regina à 
4 voix sans instruments; 7 Alma Redemptoris 
idem; 6 Ave Regina Cœlomm idem; 5 Regina 
Cali idem ; un Regina Cœli avec instruments ; 
12 Motets k 2, 3 et 4 voix sans instruments. On 
attribue aussi k de Hollandre de beaux chants 
de méditation qui se chantent k Audenarde, dans 
les rogations. Ces chants sont remarquables par 
leur caractère majestueux, leur rhylhme origi- 
nal, la simplicité des mélodies et l’expression. Ce 
musicien a eu pour élève le P. Le Quoint, récol 
let, de qui l'on a plusieurs œuvres de musique 
d’église. 

HOLLANDRE (Jean b’), compositeur, nék 
Gand, le 24 décembre 1785, futun des fondateurs 
et le chef d’orchestre de la Société d’harmonie de 
Sainte-Cécile en cette ville, où il mourut, le 19 
décembre 1839. lia écrit beaucoup de romances, 
duos, trios, quatuors, plusieurs messes et motets 
qui ont été exécutés dans les églises de Gand, et 
des morceaux d’harmonie pour les instruments 
k vent. 

HOLLBEEK (Sévcnm), facteur d'orgues k 
Zwickau, vers la fin du dix-septième siècle, 
a construit, en 1696 , un bon instrument k 
Schneeberg, composé de 39 jeux, 2 claviers et 
pédale. 

HOLLBUSCH (Jean-Sébastiex), musicien 
qui parait avoir vécu k Manheim, vers la fin du 
dix-huitième siècle, y a publié quelques œuvres, 
dont on ne connaît que deux duos pour violon et 
violoncelle, op. 4. On a du même artiste un li- 
vre intitulé : Tonsgstem, abgefasst in einem 
Gesprxche zu eiter Freunde ( Système de mu- 
sique exposé dans un entretien de deux amis) ; 
Mayence, 1792, in-8° de 200 pages. Les renseigne- 
ments fournis par Forkersur la nature et le con- 
tenu de cet ouvrage prouvent que l’auteur était 
un penseur distingué, qui a essayé d’appliquer k 
la musique la philosophie critique de Kant. 
Malheureusement ce livre parait être devenu 
fort rare, car toutes mes recherches pour en 
trouver un exemplaire ont été infructueuses. 
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IlOLLY ( Fbançois- Akdké ) , directeur de t 
musique au théâtre de Breslau, naquit en 1747, 
à Bnclmiisch-Luba, en Bohême. Après avoir 
fait ses études chez les Jésuites , il entra dans ! 
l'ordre des Franciscains pour y faire son novi- 
ciat; mais bientdl, fatigué de la vie monastique, 
il sortit de son couvent, et reprit l’étude de la 
musique, pour laquelle il avait un goût passionné. 
Habile organiste et pianiste distingué, il ajoutait 
à ces talents celui de bien diriger un orchestre. 
D’abord directeur de musique au théâtre de Bru- 
niau, à Prague, il quitta cette situation, et se 
rendit en 1769 à Berlin, où il dirigea la musique 
du théâtre de Koch. De lâ il alla à Breslau, 
vers 1775, et fut chargé de la direction de l’or- 
chestre au théâtre de YVœser. Il mourut en celte 
ville, le 4 mai 1783. Hotly a écrit, pour les dif- 
férents théâtres ou il a dirigé, la musique de plu- 
sieurs petits opéras, dont voici les titres : 1* Der 
Passa von Tunis (le Pacha de Tunis). — 2° Die 
Jagd (la Chasse). — 3° Das Gartnerm.rdchen 
(la Fille du jardinier). — 4° Ver Pauberer 
(l'Enchanteur). — 5° Das Gespensl (le Spectre). 

— 6° Getegcnheil macht Diebe (l’Occasion fait 
le larron). — 7° Das Opfer der Treue (le 
Sacrifice de la fidélité). — 8° Der Palriot auf 
dem Lande (le Palriotecampagnard). — 9° Der 
Tempel des Schicksals (le Temple du Destin). 

— 10° Deukalion vnd Pyrrha ( Deucalion et 
Pyrrha, mélodrame). — 11° Der Tempel des 
Friedcns { le Temple de la Paix). — 12° Der lrr- 
’.visch (le Feu follet). — 13° Der Waarenhxndler 
von Smirna (le Marchand deSmyme); Berlio, 

1 775. — 1 4 “Die Veruechselung (le Changement). 

— 15° Der Lusliger Schuster (le joyeux Cor- 
donnier). Holly a écrit aussi des ouvertures, des 
entr’actes et divers morceaux de musique pour 
les (ragédies de Hamlct, Galora de Venise, Mac- 
beth, Hanno, etc., ainsi que quelques grands 
ballets d’action. Enfin, on a delui plusieurs mor- 
ceaux de musique d’église, des vêpres de la 
Vierge, un Te Deum, et des motets pour diffé- 
rentes fêtes de l’année. 

HOLMES (Jean), organiste de l’église cathé- 
drale de Salisbury, au commencement du dix-sep- 
lième siècle, est auteur de plusieurs chansons â 
4 et 5 parties qui se trouvent dans le recueil in- 
tituléijTAe Triùmphs of Orirrno;Londres,160l. 

HOLMES (....), célèbre bassoniste anglais, 
brilla dans les concerts de Salomon, en 1793, 
et dons les autres concerts et meetings des an- 
nées suivantes. Il parait que l’evécution de cet 
artiste était particulièrement remarquable par la 
netteté et la précision. 

HOLMES (Édouard), né en 1797, dansune 
petite ville non éloignée de Londres, fut envoyé 


jeune dans cette ville pour y faire son éducation 
littéraire et musicale. Il y fut d'abord professeur 
de musique, et donna des leçons de piano dans les 
pensionnats. Egalement distingué par ses con- 
naissances dans son art et par la vivacité de son 
esprit, il était recherché dans le monde pour 
l'agrément de sa conversation. Dans l'été de 1827 
il entreprit un voyage en Allemagne, dont la mu- 
sique était le but, et visita Francfort, Darmstadt, 
Stutlgard, Munich, Vienne, Prague, Dresde, 
Berlin, Leiptick, Weimar, Eisenach et Casse). 
De retour dans sa patrie , il rédigea un livre in- 
téressant sur les notes recueillies par lui dans 
cette tournée, et en rendit la lecture attachante, 
tant par l’esprit d’observtion qui s’y lait remar- 
quer que par l'élégance du style. Cet ouvrage 
parut bientôt après,sous le titre suivant : Ramble 
among the Musicians of Germany , giving 
some occount ofthe Opéras al Munich, Dres- 
den, Berlin, etc.; teith remarks upo n the 
Church-Mutic, singers, performers, and com- 
posées, etc. (Excursion chez les musiciens del’Al- 
lemagne, où l'on trouve des notices sur les Opé- 
ras de Munich, Dresde, Berlin, etc.; avec des 
remarques sur la musique d'église, les chanteurs, 
les instrumentistes et les compositeurs , etc.) ; 
Londres, 1838, un volume in-8*. La troisième 
édition de cette narration a été publiée â 
Londres , en 1838, un vol. in-8°. Le succès de 
l'ouvrage fixa l'attention publique sur l'auteur, et 
le grand journal T Atlas ayant été fondé en 1829, 
Holmes fut choisi pour la rédaction de la cri- 
tique rausicale.il y a donné beaucoup de bons 
articles, qui se font remarquer par la forme lit- 
téraire autant que par la connaissance de la 
matière. La dernière production de cet écrivain 
distingué est une vie de Mozart ( The Lire oj 
Mozart, including his correspondance)', Lon- 
dres, 1845, 1 vol. in-8° de 364, pages. Ce livre 
est tiré du recueil de matériaux rassemblés par 
le conseiller Pflssen ( voyez ce nom); mais 
M . Holmes les a classés dans un meilleur ordre, 
et y a ajouté l’agrément d’une narration élégante 
et remplie d’intérêt. Fixé en Amérique de- 
puis 1849, ce musicien et critique distingué y 
prit part à la rédaction de plusieurs journaux, 
dans lesquels il reproduisit quelques-uns de ses 
anciens travaux. Il est mort aux États-Unis, le 
28 aoftt 1859. 

HOLTHEUSER (Jeaii), magisler et poète 
né à Hildburghausen , vécut vers le milieu du 
seizième siècle. On lui doit un éloge de la mu- 
sique, qu’il a composé et récité dans l’université 
de Witlcmbcrg, à l'occasion de l’ouverture du 
cours de musique par Henri F s hcr ( voy.ee nom); 
cet ouvrage a pour titre : Encomium ntt tsiex 
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artit anliquiuimte et diviruc, carminé (le- 
giaeo scriptum, et recitatum in celeberrima 
Academla Wittenbergensl , in Præteciione 
Musicx Henrici Fabri. A. D. 1451, 28 apr.; 
Erfurl, 1551, in-4”, 4 feuilles. 

HOLTSCII (Charles), cantor et directeur 
de musique au gymnase (collège) de Guben, 
dans le Brandebourg, occupait celte posllion 
en 1838, et s’y trouvait encore en 1845. Il a pu- 
blié pour l’usage des élèves du collège une pe- 
tite méthode pratique de musique et de chant 
sous ce titre : Gesangschule enthaUend ci ne. 
Sammlung mehrfacher praktitcher Uebung- 
stüoke im Tackt , tiolentreffen un d in der 
Stimmbildung; Guben, F. Fechner, 1839, in-8\ 

HOLZAPFEL (Brlno), sous-prieur du 
couvent des Augustin*, h Ralisbonne, a publié, 
jusqu’en 1760, treize œuvres de pièces pour le 
clavecin. Les douzième et treizième consistent 
chacun en un divertissement pour l'orgue ou le 
clavecin : ils ont paru 4 Nuremberg. 

HOLZAPFEL (Jeax-Gottloii), inspecleur 
et prédicateur luthérien 4 Schmalkalden, né le 
l" mai 1739, à Odershausen, dans la petite prin- 
cipauté de Waldeck, a écrit, pour le livre cho- 
ral de l’organisle Vierling, une préface de onze 
pages in-4°, sur la possibilité d'améliorer et de 
modifier le chant des églises protestantes. Ce 
morceau a paru ensuite séparément sous ce litre : 
Fort der Verbeuerung un d Verfeinerung der 
KirchengesXnges ; Cassel , 1789. llolzapfel est 
mort à Schmalkalden, le 21 juin 1804. 

HOLZBAUER (Ichace), compositeur, na- 
quit à Yienne, en 1711, suivant une autobiogra- 
phie qu’on a trouvée dans ses papiers, et non 
en 1718, comme il est dit dans le Dictionnaire 
des musiciens de Choron et Fayolle, d'après l’an- 
cien lesique de Gerber. Son père, qui était tan- 
neur, le destinait au barreau et lui fit faire des 
études littéraires ; mais Holzbauer montrait plus 
de penchant pour la musique que pour toute 
autre science. Ses efforts pour déterminer son 
père à lui fournir les moyens d’étudier cet art 
furent infructueuz ; mais il se lia d’amitié avec 
quelques élèves de la maîtrise de Saint-Étienne, 
et apprit d'eux les principes de la musique, le 
cbant, le clavecin, le violon et le violoncelle. Ses 
prières réitérées obtinrent de sa sœur qu’elle lui 
achetai un Gradus ad Pamassum de Fux, avec 
lequel il apprit les règles du contrepoint dans le 
grenier de la maison paternelle. Ce livre et ses pro- 
pres efforts le conduisirent à la connaissance de 
l’art d’écrire en musique, et jamais il n’eut d’au- 
tre maître de composition que lui-même. Per- 
suadé pourtant qu’il n’en était encore qu’aux élé- 
ments, il se rendit un jour chez Fux pour lui 


demander quelques conseils sur la direction qu'il 
devait donner à ses études. Le vieillard était au 
lit : il donna 4 Holzbauer un sujet qu’il lui dit 
de traiter en contrepoint simple de note contre 
note. Étonné de trouver dans le travail du jeune 
homme une harmonie pure et l’art de faire chan- 
ter les parties d’une manière naturelle, le vieux 
Fux lui demanda qui lui avait appris ce qu’il sa- 
vait. — Je n'ai point eu d'autre guide que voire 
livre, répondit en tremblant Holzbauer. — S’il 
en est ainsi, allez en Italie ; ce n’est que 14 que 
vous apprendrez ce qui vous manque. 

Le conseil était fort bon ; mais il n'était pas 
facile de le suivre, car toute ressource pécuniaire 
manquait au jeune compokileur. Peu de temps 
après, le prince de la Tour et Taxis le prit 4 son 
service en qualité de secrétaire. Holzbauer suivit 
son ruallre 4 Laybach. Il y était depuis six mois, 
lorsqu'un de ses amis passa par celte ville pour 
se rendre 4 Padoue : il saisit celte occasion, et 
sans prendre congé de son maître, il partit pour 
Venise. Malheureusement il y était 4 peine arrivé 
quand il fut atteint d’une lièvre opiniâtre, qui 
^obligeai s’éloigner de celle source de connais- 
sances musicales, cl 4 retourner près de son père. 
L’air du pays natal l'ayant guéri de sa fièvre, il 
obtint enfin la permission de se livrer sans ob- 
stacle 4 son penchant pour la musique, el bien- 
tôt après il accepta une place de maître de cha- 
pelle chez le comte Rottal, en Moravie. Il y 
trouva un bon orchestre complet, capable d’exé- 
cuter des opéras et des intermèdes italiens, et y 
devint l’époux d'une demoiselle de bonne fa- 
mille, qui avait du talent pour le chant. En 1745 
il se rendit 4 Vienne avec elle, et tous deux fu- 
rent engagés au théâtre de la cour, lui en qua- 
lité de directeur de musique, elle comme première 
cantatrice. Deux ans après ils partirent pour l’I- 
talie ; madame Holzbauer y trouva pendant trois 
années des engagements aux tliéâtres de Milan, 
de Venise et d’autres grandes villes. De retour 4 
Vienne, Holzbauer et sa femme ne purent réa- 
liser leur projet de rentrer au service de la cour, 
car le théâtre fut fermé après la mort de l’im- 
pératrice Élisabeth. Ils n’attendirent pas long- 
temps pour trouver l’emploi de leurs talents, un 
engagement leur ayant été envoyé par la cour 
de Stultgard, où ila arrivèrent le 18 août 1750. 
Leduc de Wurtemberg avait nommé Holzbauer 
son premier maître de chapelle: il ne fut chargé 
en celle qualité que de composer de la musique 
d’église et de chambre, et sa femme ne chanta 
plus qu’aux concerts. En 1753 décrivit l’opéra 
pastoral tt Figlio dette selve, pour le théâtre de 
Schwctzingen qu’on venait de construire. Cette 
composition eut un succès si brillant, que l’élcc- 
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leur palatin nomma Holzbauer son maître de 
chapelle à Manbeim. Cette chapelle était alors 1 
composée de beaucoup d'excellents artistes alle- 
mands et italiens. Holzbauer débuta dans celle 
nouvelle place par la composition de plusieurs 
opéras, qu’il écrivit sur des livrets italiens. ; 
En 1756 il entreprit un troisième voyage en Ita- 
lie, dans le dessein d'entendre la musique de la 
chapelle pontificale à Rome. A son retour, il vi- ! 
si ta Florence, Bologne, Venise et Vienne. 

De retour en Allemagne, il fut bientôt obligé | 
de solliciter un nouveau congé , car on l’appela 
à Turin pour écrire un opéra destiné au théâtre 
royal . Cet ouvrage était la (VUfetf, qui fut bien ac- 
cueillie par le public. L’année suivante, Holzbauer 
fit jouer à Milan son Alessandro neW lndie, 
considéré comme une de ses meilleures produc- 
tions, et qui eut trente représentation» en moins 
de deux mois. En 1776 il écrivait encore pour le 
théâtre, bien qu'il eût alors soixante-cinq ans ; 
et ce fut dan» celle année qu’il composa, pour le 
grand théâtre de Manheim, son opéra Gunther 
de schtearlzbourg, le seul ouvrage qu’il ait com- 
posé sur un texte allemand. Cet opéra fut repré- 
senté avec pompe, et obtint un brillant succès. 
La partition fut gravée aux frais de l’électeur, 
distinction alors fort rare en Allemagne. Le der- 
nier ouvrage connu de Holibauer est une messe 
allemande, sur un texle du conseiller de finances 
Kohlenbrenner. Ce compositeur est mort à .Man- 
heim, le 7 avril 1783 , â l’âge de soixante-douze 
ans. L’élecfeur palatin avait joint â son titre de 
maître de chapelle celui de conseiller de finances. 
Dans les derniers temps de sa vie, il était devenu 
complètement sourd, et ce mal devint tel, qu’il 
n'entendit pas une note du dernier opéra (Tan- 
credt ) qu'il écrivit pour le théâtre de Munich. 

Holzbauer n’a point été un de ces hommes de 
génie dont l’existence fait époque dans un art; 
mais ses ouvrages lurent estimés et tinrent une 
place honorable parmi les bonnes compositions 
de son temps. L’opinion de Mozart, si décisive 
en musique, était favorable à cet artiste. Voici 
comment ce grand homme s'exprimait dans une 
lettre écrite de Manheim, le 4 novembre 1777 : 

• Aujourd'hui, dimanche, j’ai entendu une messe 
« de Holzbauer, qui, quoiqu’elle date de vingt- 

• six ans, est très-bonne. Holzbauer écrit bien ; 

• il a un bon style, fait bien accorder la partie 

• vocale avec l'instrumentale, et compose de 
« très belles fugues (1). » L’instruction de Holz- 
bauer était étendue; il lisait avec facilité les 
poetes latins et italiens ; Horace lui était si fa- 

' (l| Voy. /ilogrtrphtt ir. A. Moiarti von C. H. ton 
Muni, p. lis. 
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milier, qu'il l’avait pour ainsi dire tout entier 
dans sa mémoire. 

Parmi les ouvrages de cel artiste on remarque : 

I. Musique u’eclise : 1° Isacco, oratorio. — 

2” Betulia liberala, idem. — 3° Vingt-six 
messes â 4 voix avec orchestre , dont une alle- 
mande. — 4° Trente-sept motets avec orchestre. — 

5° Miserere, idem. — II. Opéras : 6° A Vienne, 
vers 1746, plusieurs petits opéras el ballets dont 
les titres ne sont pas connus. — 7° Il Figlio 
delle selve; » Schwelzingen, en 1753. — 8° Is- 
si/ile ; à Manheim, vers le même temps. — 

9° Plusieurs pastorales et pièces de chant, au 
nombre desquelles L'Isola disabitata. — 10° 
DonChisciolte.— 11” Killeli; à Turin, en 1757. 

— 12” Alessandro nell’ lndie; à Milan , 1759. 

— 13” /ppalito ed Aricia; â Manheim, 1709. 

— 14” Adriano in Siria, 1772. — 15” Gunther * 
de Schuartzbourg, opéra allemand , grave en 
partition, 1776. — 16” Der Tod der Dido ( la 
Mort de Didoo ), mélodrame, en 1779. — 17 ° La 
Clemenza di Tito. — 18” Le .Voue d'Arianna 

e di Bacco. — 19° Tancredi; à Munich, en 
1782. — III. Musique îxsist uextale : 20” Cent 
quatre-vingt-seize sgmphonies pour l'orchestre. 

U en a été gravé vingt et une â Paris, divisées en 
quatre œuvres. — 21° Dix-huit quatuors pour 
deux violons, alto et basse. — 22” Treize con- 
certos pour divers instruments. 

Parmi les papiers de Holzbauer, on a trouvé 
plusieurs plans de sa main pour des institutions 
de musique. 

HOLZBAUER ( Le P. Bnuno ) , moine an- 
gustin, a fait imprimer à Augsbourg , en 1749, 
vingt-quatre pièces pour le clavecin , sous ce 
titre: Bremi delieix , seu E remita Augusti- 
nes exultons in cytnbalis bene sonantibus. 

HOLZBOGEN (Jostpu), violoniste au sert ice 
de la cour de Bavière, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle , fut envoyé en Italie par le duc Clé- 
ment, en 1753, pour y éhsdier son instrument et 
la composition sous la direction de Tarlini. De 
retour â Munich en 1762, il reprit son servico 
dans la chapelle du prince. Burnev, qui l'enten- 
dit dans son voyage en Allemagne, lui accorde 
beaucoup d'éloges. Holzbogen a écrit plusieurs 
concertos pour le violon, des quatuors et des 
trio» pour des instruments à vent. Il mit aussi en 
musique les méditations de la semaine sainte, 
pour les jésuites de Munich : toutes ses composi- 
tions sont restées en manuscrit 

HOLZINGER (Le P. Bekoit), né à Aicliach, 
en Bavière, entra en 1747 dans l'ordre des Béné- 
dictins, â l'abbaye d'Andecli, et mourut en 1805. 

Il était savant musicien , el a composé plusieurs 
vêpres complètes, qui sont restées en manuscrit. 


Digitized by Google 



364 IIOLZMA.N N - 

IIOLZM ANN (Astoire), moine bénédictin et 
sous-prieur du monastère de Sainte-Marie , à 
Schutler en Brisgau, au commencement du dix- 
septième siècle, a publie un outrage de sa compo- 
sition intitulé : Offcriorta de commun! Sanc- 
torum juxta ordinem Mlssalis romani çuin- 
que vocibus et quinque mstrumentis , extra 
symphonies ad libitum cum duplici basso con- 
tinua modulanda, op. 1 ; Strasbourg, 1702, 
in-fol. 

HOLZMILLER (Édouard), chanteur du 
tliéllre de Koenigsladt, 5 Berlin, est né vers 1800. 
II possédait une fort belle voix de ténor; mais sa 
vocalisation manquait de flexibilité et de correc- 
tion. 

HOLZNER (Autoisk ), né à Hof, en 1593, 
fut organiste et musicien de la chapelle de l’élcc- 
a leur de Bavière : il s’est fait connaître par la com- 
position d'un recueil de Magnificat et d'an- 
tiennes de la Yierge, 4 5 et fl voix avec basse 
continue, qui a été publié sous ce titre : Canti- 
cum Virginie , se u Magni/icat et Antiphonx 
dreodem Yirgine, quinis senisque vocibus et 
cum seu sine basso ad organum canenda. 
Monachium apud IS'icholaum Henricum; 
1625, in-fol. max. 

IIOM ANN ou HOHMANN (...), com- 
positeur à Mcmcl, né dans cette ville, en 1811 , 
y a fait représenter, en 1844, un opéra, de sa com- 
position intitulé Charles XI I. Deux ans après, il 
a donné à Braunsberg un autre opéra, intitulé 
Die Kiisse ( les Baisera ). Ces renseignements 
sont les seuls que j’aie pu recueillir sur cet artiste. 

HOME (Georges), docteur en théologie, 5 
Canterbury, a prononcé un discours pour l’inau- 
guration d'un nouvel orgue dans la cathédrale de 
cette ville, et l'a publié sous ce titre ; The anti- 
quily, use and excellence of Church Music; 
Londres, Rivingston, 1784, in 4°. 

HOME ( Sut Everard ), chirurgien et physio- 
logiste anglais, fut professeur d'anatomie au Col- 
lège royal des chirurgiens de Londres, et mem- 
bre de la Société royale de cette ville ; il est mort à 
Chelsea, le 31 avril 1832, à Pige de soixante-seize 
ahs. On a de Ini deux mémoires sur la structure de 
l'oreille et sur la membrane du tympan, qui ont 
paru dans lesTransactions philosophique!, sous ce 
titre : On the structure and uses of the mem- 
brana tympani of the ear (Philos. Transact ., 
1800 , t.I", etann. 1812, p. 83-89). 

llOMET(L’abbé), maître demusiquede l'église 
Notre-Dame de Paris, entra comme enfant de 
clin-ur à l'église cathédrale de Chartres, vers 1730, 
puis fut attaché en qualité de chantre à l'église 
d’Amiens, et eufin obtint la place de maître de 
musique a la cathédrale de Paris. Il mourut en 
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1777. On trouve dans la Bibliothèque impériale, 
à Paris, des motets manuscrits de la composition 
de l’abbé Homet (n° 277, in-A”, V ). La maîtrise 
de Notre-Dame de Parts possède aussi quelques 
morceaux de ce mattre. La partition manuscrite 
de sa messe intitulée In ansùversariis est dans 
ma bibliothèque. L’abbé Homet est auteur de 
l'harmonisation i quatre voix du Dies iræ en 
plain-chant romain qu’on chante dans les églises 
de Paris : l’effet en est fort beau. 

IIOMEYER ( L. - M. - I. ) , organiste è 
Duderstadt, petile ville du royaume de Hanovre, 
dont la population est en grande partie catho- 
lique, y est né en 1812, et a fait ses études h l’u- 
niversité de Gœttingue. Les noms des maîtres qui 
firent son éducation musicale ne sont pas con- 
nus; mais ils étaient sans nul doute de bonne 
école, car M. Homcycr est un artiste de talent 
sérieux et possède une instruction solide. Il était 
bien jeune encore lorsqu’il publia, en 1835, un 
très-bon livre de chant 5 quatre parties, suivant 
le chant en usage dans le diocèse de Mayence. 
Ce livre choral du culte catholique a pour ti- 
tre : Choralbuch für d. Altar und Respon- 
sorien-Gesang der Katholischen Krrche, nach 
Romischcr und Mainzischer Singtceise, vier- 
stimmig, etc. L'ouvrage est précédé d’une excel- 
lente préface. Le savant Anthony de Munster et 
l-’rcehlich accordèrent beaucoup d’éloges au tra- 
vail du jeune artiste. Dans les années 1842 et 
1848, M. Homeyer a donné des concerts d’orgue 
à Hanovre, à Brème et à Hambourg; dans les- 
quels il a tait preuve de beaucoup de talent. Il fit 
aussi exécuter à Brème une symphonie héroï- 
que de sa composition. 

IIOMIL1US ( Godf.vvioid- Accdste ) , né à 
Itusenlhai, sur les frontières de la Bohème, le 
2 février 1714, fut un des musiciens les plus 
savants et un des meilleurs organistes de l’Alle- 
magne. Nommé, en 1742, organiste de l'église 
Notre-Dame, à Dresde, il en remplit les fonctions 
jusqu'en 1755; à cette époque, il obtint la place 
de directeur de musique & cette église, et plus 
tard il y ajouta les directions des deux autres 
églises principales de Dresde, et le titre de maî- 
tre de musique ( canlor ) de l'école de Sainte- 
Croix. Il mourut è Dresde, le r'juin 1785, à l'Age 
de soixante ans. La musique d’église d'Homilius 
a joui de beaucoup d’estime, et ses oratorios ont 
été considérés comme des chefs-d'œuvre en 
leur genre. Son habileté sur l'orgue fut très-re- 
marquabie ; il en donna des preuves jusqu'en 
1770. On le citait surtout pour la richesse de son 
imagination dans les préludes. Les ouvrages 
qu'on a de lui sont : 1° La Passion; oratorio sur 
un texte allemand de Buschmann, publié en par- 
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lition , à Leipsick, chez Schwirkcrt, en 1775, 
in-fol. — 2° Autre Passion, restée en manuscrit, 
dent on trouve une analyse détaillée dans les 
Notices de Hitler (t. Il, 1768 ). — 3® DieFreudc 
der Hirten uber Geburt Jesu) la Réjouissance 
des bergers au sujet de la naissance du Christ), 
en 1777. — 4° Une année entière de morceaux de 
musique d'église pour tous les dimanches et fêtes 
de l’année ( on considère comme des œuvres par- 
faites les motets des trois fêles principales), en 
manuscrit. — 5° Trente-deux motets à un et deux 
chœurs, sans orchestre, en manuscrit. — 6° Can- 
tate pour la Pentccdle, avec orchestre, en ma- 
nuscrit. — 7° Cantate pour V Ascension, avec 
orchestre, en manuscrit. — 8° Plusieurs mo- 
tets publics par Ililler dans sa collection de mu- 
sique d’église, en 6 volumes. — 9° Cantate : Ri- 
suonate, cari boschi , en manuscrit. — 10° Six 
airs allemands avec accompagnement de 
clavecin , à l'usage des amis du chant sé- 
rieux, publiés k Leipsick, en 1786. — 11° Vier- 
stimmige Choralbuck in 167 Chorxlen (Livre 
choral consistant en 167 mélodies à quatre voix). 
— 12° Choralbuch , der zu Dresdcn geuœhn- 
lichcn Kirchen Mclodien ( Livre choral con- 
sistant en mélodies en usage à Dresde).— 13° Six 
trios pour l’orgue, à deux claviers et pédale. — 
14° Vingt-deux mélodies chorales variées et fu- 
guées, pour un et deux claviers et pédale. Il 
existe en manuscrit un traité de la basse conti- 
nue divisé en 18 sections, écrit par Homilius en 
1771. Cet ouvrage se trouve en la possession de 
M. Charles-Ferdinand Becker, organiste à Leip- 
sick. La plupart des ouvrages manuscrits d’Ho- 
milius sont à la bibliothèque royale de Berlin : 
je possède 1 2 de ses motels à deux chœurs. 

HOMMEL (Charles-Ferdinand), docteur 
en droit et conseiller de cour et de justice, dans 
la Saxe électorale, naquit à Leipsick, le 6 jan- 
vier 1722, et y fut professeur de droit k l’univer- 
sité. Au nombre de ses ouvrages on trouve une 
dissertation sur le cornet d’or des mythologics 
du Nord, sous ce titre : Erklxrung der Goldnen 
Uomcs, ausd. Nord- Th eologie; Leipsick, 1769, 
in-8% avec une planche. Ce morceau est de peu 
d’intérêt pour l’histoire de la musique. 

HOMME RT (... ), musicien allemand, 
attaché à la musique particulière du roi d’An- 
gleterre Georges III, fit en 1786 un voyage en Al- 
lemagne , et lit admirer son talent sur l’orgue de 
Saint-Michel à Hambourg, dans différentes fan- 
taisies et fugues de sa composition qu’il y exécuta. 
De retour k Londres en 1788, il publia : 1° Trois 
concertos pour le piano, dédiés au duc d’York, 
op. 1 ; Londres, 1790. — 2° Six sonates pour le 
piano, dédiées k la reine, op. 2 ; ibid., 1790. 
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HONDT (Corneille DE ). Voyez CAMS. 

HOiYDT (Gheerkin DE), compositeur belge, 
vécut dans la première moitié du seizième siècle. 

Il est quelquefois cité sous le seul prénom de 
Gheerkin , qui en flamand signifie petit Gérard . 
C’est sous ce prénom que se trouve la messe k 
quatre voix Ave, Mater Christi, qui est dans un 
manuscrit delà bibliothèque royale de Belgique. 

Un recueil de chansons k quatre parties, manu- 
scrit de l’an 1542, qui a appartenu à Zeghere de 
Male de Bruges, et qui est à la bibliothèque de 
Cambrai, sous le n° 124, contient sept chansons 
françaises et une flamande ( Ilet was mywel te 
voozen geseyt ) , un Inclina Domine aurem 
tuam, les messes Benedictus Dominas Deus Is- 
raël, Panis quem ego dabo , Vidi Jérusalem 
I descendentes, et le motet Vox dicentes clama , 
tous de Gheerkin de llondt. M. de Coussemaker , 
a publié en partition le Kyrie de la messe Be- 
nedictus Dominus Deus Israël , dans les Spé- 
cimen de musique de sa Notice sur les Collec- 
tions musicales de la bibliothèque de Cam- 
brai. 

IIONOIUO (Ronuald), moine camaldule et 
compositeur, vivait en Italie vers le milieu du 
dix-septième siècle. Wallher indique de sa com- 
position : 1° Misse a 4, 5, 6, 7 et 8 voci. — 

2° Salmi a 3, 4 et 5 voci. — 3° Concert i a 
1, 2, 3 et 4 voci, con il basso continuo per 
Vorgano , lib. 1. — 4° Idem, lib. 2- — 5° Le- 
tanie de Beata Virgine a 4, 5, 6 e 8 voci , op. 7. 

On trouve un motet de cet auteur dans la col- 
lection publiée par Ambroise Profe ( voy. ce 
nom), à Leipsick, en 1641-1616. 

HOOK II (Dm* VAN DER), écrivain hollan- 
dais, est connu par un livre intitulé : De Gron - 
den van het Vocal- Musijck (Éléments de la mu- 
sique vocalç) ; Amsterdam, J. Morlere, 1769. 

HOOK (Robert), ou IIOOKE, célèbre méca- 
nicien et mathématicien anglais, naquit le 13 juillet 
1635, k Freshwater, dans nie de Wight. Dés son 
enfance il manifesta un génie remarquable pour 
la mécanique. Après la mort de son père, il entra 
k l’école de Westminster, et s’adonna particuliè- 
rement aux mathématiques : il acheva ses études 
à l’universilé d’Oxford. Après avoir inventé di- 
verses machines ingénieuses, perfectionné quel- 
ques détails de l’horlogerie, construit divers 
nouveaux instruments astronomiques, et publié 
une multitude d’ouvrages et de mémoires sur 
toutes sortes de sujets et de sciences, il mourut 
k Londres, le 3 mars 1703. Parmi les manuscrits 
du Musée britannique, on trouve (n° 1039) un 
commentaire de Robert Hook intitulé : Observa- 
tiones inCl.Ptolemxl Librum harmonicorum. 

HOOK (Jacques), et non pas Jean , comme 
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r-fir, 

le nomme Ccrber, naquit à Norwich , en 1746, 
et eut pour maître de musique Gartand, orga- 
niste de cette ville. Ses études étant terminées, 
il se rendit à Londres, et y obtint la place d'orga- 
niste k ifary-le-bone-Gardens; puis on lui offrit 
ua emploi du même genre au Wauxhail : il oc- 
cupa celui-ci pendant près de cinquante ans. Il 
eut la réputation d’un artiste habile sur l’orgue. 
On le considère aussi comme un des compositeurs 
les plus féconds de l’Angleterre, et l'on cite de 
lui plus de cent quarante œuvres, qui consistent 
principalement en opéras, intermèdes, mélodra- 
mes, concertos, tonales et duos pour le piano. 
Hook virait encore en 1829. Ses principaux ou- 
vrages sont : 1* The Ascension (l’Ascension), 
oratorio composé en 1770. — 2° Cupid's revenge 
(la Vengeance de l'Amour), représenté k Hay- 
Market en 1772. — 3° Ladj of lhe manor 
(la Daine du manoir), opéra-comique, k Covent- 
Gsrden, 1778. —4° Double Disguise (le Dou- 
ille Déguisement), intermède, Drury-Lane, 1784. 
— 5° Pair Feruvian (la Belle Péruvienne), 
opéra-comique, Covent-Garden, 1786. — 6” Jack 
of Keuimry (Jacques de Newbury), opéra, 
Drury-Lane, 1795. — 7° Wilmore Caslle (le 
Clikteau de Wilmore), id., ibid., 1800. — 8° Sol- 
dier's rctum (le Retour du soldat), idem, ibid., 
1805. — 9° Catch Kim uho can (Le fasse qui 
peut), farce ; Hay-Markct, 1806.- 10° Tekely , 
mélodrame, k Drury-Lane, 1808. — 11° La For- 
teresse, idem, Hay-Markel, 1807 Le Siège 

de Saint Quentin, drame, k Drury-Lane, 1808. 
Parmi sa musique instrumentale on remarque -, 
13° Six grands concertos avec accompagnement 
d'orchestre , exécutés au jardin du Wauxliall, 
op. 55; Londres, Preston. — 14° Six sonates 
pour piano, op. 16 ; ibid. — 15° Six idem, avec 
accompagnement de flûte ou violon, op. 30. — 
16° Six grandes sonates, idem, op. 54: ibid. 

17 ° Trois sonates, idem, op. 71. — 18° Trois 

idem, avec des airs irlandais, op. 78. — 19° Trois 
idem, op. 92 ; Londres, Preston, 1 800. — 20° Trois 
idem, avec violon obligé, op. 109. — 21° Plu- 
sieurs duos pourpiano k quatre mains. —22° Un j 
grand nombre d’airs variés et de divertisse- 
ments pour piano. — 23° Une méthode de piano 
intitulée : Guida di musica, beiny a complété 
book of instniction for beginners, teith 24 
progressive tessons for practice, and the fin- 
gerlng marked throughout. 2 4 Book; Guida 
di musica, consisting of screral hundred 
examples of fingering, front tuoto cight notes 
ascending and desccnding in both hands, etc. 
(Guide de musique, ou livre complet d’inslruc- | 
lion pour les commençants, avec vingt-quatre le- i 
ç.ons progressives doigtées pour l’élude, etc ); ' 


Londres, Preston, 1796, in-4°. Pour le chant, 
Hook a écrit plus de deux mille airs k voix seule, 
ou k deux, trois et quatre voix, avec accompa- 
gnement de piano, pour les soirées du Waux- 
hall. Ces morceaux ont été publiés en diverses 
collections annuelles, depuis 1778 jusqu’en 1808, 
k Londres, chez Preston, Longmann et Brode- 
rip, Clementi, etc. 

IIOOPËR (Eouosd), musicien anglais dans 
le seixième siècle, fut organiste de l'abbaye de 
Westminster et de la chapelle royale. 11 mourut 
k Londres, le 14 juillet 162t. Hooper est un des 
auteurs de la collection de psaumes k quatre 
parties qui a été publiée k Londres en 1574, ainsi 
que de quelques antiennes qui se trouvent dans 
le recueil de Bamard. 

IlOORNBEEK (Cobsélis), facteur d'orgues 
hollandais au commencement du dix-huitième 
siècle, construisit, en 1716, dans i'église Neuve 
luthérienne d'Amsterdam, un instrument de 37 
jeux, 3 claviers et pédale. Il restaura aussi, 
l'année suivante, l’ancien orgue de Bois-le-Duc, 
composé de 35 jeux, 3 claviers et pédale. 

HOPF ( ) : on a sous ce nom un petit 

traité de l’art de jouer les versets sur l'orgue 
dans les églises protestantes, intitulé : Gründ- 
liche Anleitung su swischenspielrn in pro- 
testantischen Kirchen fut Anfxnger; Mu- 
nich, 1818. 

IIOPFE (Jules), pianiste et compositeur, vi- 
vait k Berlin de 1838 k 1850. On a de lui des 
Lieder avec accompagnement de piano, et quel- 
ques pièces pour cet instrument, parmi les- 
quelles on remarque une Symphonie fantaisie , 
op. 34. 

HOPFFGARTE.X (Louis-PEnwsxso), con- 
seiller de la cour d'appel k Dresde, naquit en cette 
ville, le 20 juillet 1744, et y mourut, le* mars 1806. 
Auteur de plusieurs ouvrages sur divers sujets, 
il en a publié un qui a pour titre : Veber den 
l’rsprung der Slusik und Dichtkunst (Sur l’o- 
rigine de la musique et de la poésie); Leipsick, 
1772, in-8°. C’est une espèce de poème burlesque. 

HOPKINS (ÉnncxiiD-Jons), organiste de 
Temple-Church, k Londres, est né dans la cité 
de Westminster, le 30 juin 1818. A l’âge de huit 
ans il fut admis comme soprano dans le chœur 
de la chapelle royale du Palais de Saint-James, 
où il demeura pendant sept années. En 1 833 il 
futnommé organistedans une paroisse de Surrey, 
après un concours dans lequel il l'emporta sur plu- 
sieurs candidats. Son goût pour ta musique reli 
gieuse le portait vers la composition des antien- 
nes etautrc.s pièces de ce genre pour lequel le col- 
lège de Gresham met chaque année une médaille 
d'or au concours : deux fois le prix fut décerné 
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ii M. Hopkins. Vers le meme temps, il prit part 
aux travaux de la Société des Antiquaires musi- 
ciens pour la traduction en notation moderne 
des œuvres des anciens maîtres anglais, dont 
cette société a publié une collection magnifique. 
En 1843, la belle église gothique de Temple- 
Church ayant été restaurée par tes soins réu- 
nis des Sociétés de Saint-James et Middle-Tem- 
ple, M. Hopkins en fut nommé organiste et maî- 
tre de chapelle- line œuvre capitale et d'un liaut 
intérêt concernant l’orgue, sa construction, ses 
ressources, ses combinaisons k ses divers degrés 
d'importance, avec nne description des meilleurs 
instruments de toute PEurope, et en particulier 
de l’Angleterre, a été publiée par M. Hopkins 
sous ce titre : The Orgnn, Us histortj and cons- 
tructions ; a comprehensive trealise on the 
structure and copabilitles of the. organ, 
u ith spécifications and suggestive details for 
instruments of ail sises, etc.; Londres, Robert 
Cocks and C", 1855, I vol. gr. in-8“ de xxit et 
«00 pages. L’ouvrage est précédé d'une Histoire 
de l'orgue par M. Édouard Rimbaud, morceau 
très-remarquable, où brillent l’esprit de recher- 
che et la sagacilé qui distinguent tous les travaux 
dece savant musicien. L’exécution typographique 
de l’ouvrage de M. Hopkins est de la plus grande 
beauté, et fait beaucoup d’honneur aux éditeurs. 

HOPKINSON ( François ). mécanicien an- 
glais, a proposé en 1788 divers perfectionne- 
ments pour le clavecin, qui consistaient à sub- 
stituer le cuir à la plume dans les sautereaux, et 
à se servir de ressorts métalliques pour leur lan- 
guette, au lieu d'employer la soie de porc. La 
première de ces inventions n'était pas nouvelle ; 
l'autre n’eut point de succès, parce que tes res- 
sorts métalliques ont trop de rigidité pour agir 
avec la rapidité nécessaire ; les lames de baleine 
avaient sur res ressorts un avantage Incontes- 
table. Hopkinson proposa aussi quelques moyens 
mécaniques pour faciliter l’opération de l'ac- 
cord du clavecin. Le mémoire de Hopkinson a 
été pnhlié dans le deuxième volume des Tran- 
sactions de la Société américaine (p. 1 85), sous 
cetilre : An improred mcthod of quilling a 
harpslchord. 

TIOPI.IT (...). Sous ce nom a été publiée nne 
description de la fête musicale donnée à Caris 
ruhe, an mois d'octobre 1853, sous la direc- 
tion de Liszt. Je n’ai aucun renseignement sur 
l'auteur de cet écrit, qui a pour titre: Dos Karls- 
ruher Musik-fest in oclober 1853; Leipsick, 
Rruno llinzc, 1853, in-8° de 128 p. Suivant une 
version qui m’est venue d'Allemagne, M. Hoplit 
habiterait Dresde; mais d'après d'autres rensei- 
gnements, l’ouvrage aurait été écrit k Weimar. On 
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y trouve une lettre carieuse de Lisit sur les cri- 
tiques qui ont été faites en Allemagne de sa di- 
rection de l’orchestre, dans la fête de Carlsrulie. 

HOPPE (Aoxn), prédicateur k Tcpplinada, 
dans la principauté de Munster, vers la fin du 
seizième siècle, était né k Hemberg 11 a com- 
posé et publié un recueil de motets pour les di- 
manches et fêtes, sons ce titre : Canliones die- 
rum Dominicalium et feslonim annl; Gœr- 
lilz, 1575, in-4°. Il en a été fait une deuxième 
édition en 1584. 

HOPPE (Thomas), pasteur k Greiffenberg, 
né k Pcusrka, le 8 octobre 1628, était composi- 
teur, et fut membre d'une société de musique 
qui s'était formée k Greiffenberg dans le dix-sep- 
tième siècle. Il mourut le 2 janvier 1703, à Col- 
berg, où il était pasteur et assesseur du consis- 
toire. On a de ce musicien un recueil de psaumes 
avec les mélodies, k l'usage du pays de Greiffen- 
berg, sous ce titre : Greiffenbergische Psaller 
u nd Harfenlust Widerallerley Unlust, velche 
un ter Gottes mscchtigen Schutze un d Churf. 
Brandenb . Gnadenschatten von der daselbst 
Golt singenden Cesellschaft in vertrcrulichen 
zusammenkiinften dvrch Gesellschafter Job. 
litcellers geistt. Lleder, und Thomas Hoppen 
neue Melodcyen, etc.; AllsUelten, 1673. in-fol. 

HOPPE (Isas-Gottlob), chantre k Hirsch- 
berg, naquit le 3 avril 1774, k Langhelwisdorf. 
Il commenta ses études littéraires sous la direc- 
tion du pasteur Gondlatsch, et l'organiste Mai- 
vvald lui donna des leçons de musique. En 1787 
il entra au lycée de Hirschberg pour y étudier la 
théologie ; il en sortit en 1 792, et fut nommé 
professeur adjoint k Latin, le 1 er mai 1792. Deux 
ans après, la place de directeur du chœur de 
Gründeberg lui fut confiée, et le G octobre 1796 il 
obtint sa nomination d’organiste et de professeur 
dans le même lieu. En 1808 il quitta Griindberg, 
retourna k Lahn, et le 3 octobre 1816 il fut ap- 
pelé comme cantor k Hirschberg. Là il dirigea 
une société musicale jusqu’en 1826. Il se rendit 
alors k Berlin pour y étudier le système d'en- 
seignement de Logier. On a de ce musicien 
soixante mélodies chorales k trois voix pour les 
écoles populaires; Koenigsberg, Bærntrager, 
1827, in-4°. 

HOPPE (Wn.nr.ui), nédansle Brandebourg, 
en 1797 , était professeur de musique au sémi- 
nairedes instituteurs à Koenigsberg en 1830. On 
a de lui un petit ouvrage intitulé : Anucisung 
zum Gesang Vnterrichte fur Lehrer in folks 
schulen ( Introduction k l’enseignement du 
chant pour les professeurs des écoles popu- 
laires); Kœnigsberg, 1829, Wilh. t’nser, iu-4 0 
de 54 pages. 
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HOPPENSTEDT (Accusre-Louis), sur- 
intendant à Holienau, dans le comté de Hoya, 
en 1800, Tut d’abord inspecteur du séminaire 
de* instituteurs à Hanovre. Il est mort à Hol- 
senau, le 25 avril 1830. La plus grande partie de 
sa vie tut employée à des travaux pour l'avan- 
rement de l’éducation du peuple , particulière- 
ment dans la musique. Il a publié pour cet ob- 
jet : 1° Lieder fur Yolksschulen (Chansons 
pour les écoles du peuple); Hanovre, 1793, 
in-8°. Une seconde édition de ce recueil , entiè- 
rement refondue et précédée d'une préface sur 
le chant dans les écoles populaires, a été publiée 
dans la même ville, en 1802. La 3* édition a 
paru en 1815, la cinquième en 1825.— 2° Prak- 
liidic Anweisung zum Gebrauch der Lieder 
in Volkschulen (Instruction pratique sur l’usage 
des chansons dans les écoles du peuple), Ha- 
novre, Halin, 1803, in-8”. — 3° Bemerkungen 
zu d. prakt. Anweisung zum Gebrauche der 
Lieder in Yolksschulen (Remarques sur l’ins- 
truction pratique pour l’usage des chansons dans 
les écoles du peuple); Hanovre, 180», in-H”. — 
4° Melodien zu de n Liedcrn für Yollischulen, 
non f. B. Beneken und H. Wagener (Mélo- 
dies pour les chansons à l'usage des écoles du 
peuple, de F.-B. Beneken et H. Wagener) ; Ha- 
novre, 1802, en 2 parties. La troisième édition 
de ce recueil a paru en 1809. 

1IOPPER (Ourles), musicien et composi- 
teur de la cour du roi d’Angleterre au dix-sep- 
tième siècle , a écrit la musique de la masca- 
rade intitulée Le Plaisir du Roi, qui fut jouée 
A Londres en IC3G. 

HOil AK (Vüuceshs E.), compositeur et 
écrivain sur la musique, né en Bohême, vécut à 
Prague depuis 1820 jusqu’en 18i4. Suivant laGa- 
xetle générale de musique de Leipsick ( Regisler de 
1829 3 1848) cet artiste aurait été professeur du 
conservatoire de Prague ; mais on ne trouve son 
nom dans aucune des listes du corps enseignant 
de cette école que M. Ambros a données dans 
sa notice intitulée : Dos Conserva/orium in 
Prag, etc. (Prague, Gottlieb liasse, 1858, I vol. 
in-8 0 ). L'erreur provient sans doute de ce qu'une 
école élémentaire de musique pour les garçons 
Ibt instituée dans celle ville en 1832, et que 
M. Horàk en fut nommé professeur. Une société 
musicale d'amateurs ayant fondé des prix pour 
les meilleures compositions de musique d’église, 
il obtint le premier prix en 1834, pour un Te 
Devin avec orchestre. Une messe (en fa) de sa 
composition, pour 4 voix, 2 violons, alto, violon- 
celle, contrebasse et orgue (avec 3 cors ad li- 
bitum) a été publiée 3 Prague, cher Hoff- 
mann, en ] 84 1 ; M. Hor3k était 3 Leipsick 


en 1846 ; il publia dans la même année un écrit 
qui a pour titre : Mehrdentigkeit der Harmo- 
nica, nach leicht fassllchcn nus der h armo- 
nischen Progression entlehnlen Gründsxlzes 
( Les diverses significations de l’harmonie, tirées 
des principes d’après des progressions harmoni- 
ques très-intelligibles), Leipsick, Sieyel et Stolf, 
1846, in-8° de 77 pages. 

IIORCIIi ES (Htsai), directeur et profes- 
seur de théologie 3 Herborn, né 3 Eschwege, le 
I IC décembre 1652, fut un ardent fanatique dont 
la vie fut agitée par des disputes et des persécu- 
tions. Ayant adopté, vers la fin de sa carrière, 
des principes plus modérés, il loi fut permis de 
se fixer 3 Marbourg, où il mourut, le 5 août 1729. 
Parmi ses nombreux écrits, on remarque Dis- 
serlationes théologie* 1res ; Herborn, 1691. La 
première de ces dissertations est intitulée : De 
igné sacro et de musica, igni viciimas absu - 
mente accincnle : Horchios y traite des instru- 
ments de musique employés par les Hébreux 
dans les sacrifices. Cette dissertation a été insérée 
par Ugolini dans son Trésor des antiquités sa- 
crées, t. XXXII, p. 97-120. 

IIORi\ ( Jev.n-G\si-ard), docteur en droit 
et amateur de musique, vivait 3 Dresde dans 
la seconde moitié du dix-septiéme siècle , et a 
été un des compositeurs les plus féconds de ce 
temps. On connaît sous son non : 1° Parergon 
musicum, consistant en allemandes, courantes, 
ballets, et sarabandes 3 5 parties; Leipsick, 1664 , 
in-4 9 . — 2° Parergon musicum, consistant en 
cinq grands ballets dans le genre gai des Fran- 
çais, 3 5 voix, 2 violons, deux violes da braccio, 
une basse de viole et basse continue, 2' recueil , 
Leipsick , 1 66 4 — 3° Parergon m usicu m, consis- 
tant en entrées , allemandes, courantes et sara- 
bandes 3 3 voix, 3” recueil; Leipsick, 1672. — 
4° Parergon musicum, consistant en grands bal- 
lets 3 quatre et cinq parties, 4 e recueil ; Leip- 
sick, 1672. — 5” Parergon musicum, consistai.! 
en sonates allemandes, courantes, ballets, sara- 
bandes, etc., 3 5 parties avec basse continue, 
5' recueil; Leipsick, 1675.— 6° Scherzcndc Mu- 
scnlusl ( Amusements des Muscs), consistant en 
toutes sortes d’airs, madrigaux, canxonettcs, 3 
1-5 voix, 3 violons, violes avec basse continue ; 
Leipsick, 1673, in-fol. — 7° Entrées, gaillardes, 
courantes, ballets, sarabandes, gigues, 3 deux or- 
chestres, avec violons, (lûtes, cornets, cornemu- 
ses 3 5, 7, 10, Il et 12 parties avec basse conti- 
nue; Leipsick, 1075, in-4°. — 8“ Allerhand 
anmuthige Sonalinen, Allemanden, Cou- 
ranlen, etc. (Toutes sortes de sonatines agréa- 
bles, allemandes, courantes, ballets, sarabandes 
et gigues 3 5 parties; Leipsick, 1678. — 9° Hu- 
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sicalische Tugend u ni Jugcnd-Gedichte, etc. 
(Poemes musicaux pour la jeûnasse vertueuse, 
consistant en airs et canzonettes à 1,2, 3, 
4 et 5 voix , avec S violons ou flûtes et basse 
continue ) ; Francfort-aur-le-Mcin , 1678, in -lot. 
— 10° Harmonies spirituelles, parties d'hiver 
et d'été, sur les évangiles, 8 4 voix, 2 violons, 
2 violes da braccio et basse continue, 2 e édi- 
tion; Dresde, 1680 et 1681, in-4°. 

IlORN ( GoDErnotD-Joseru ), meunier et fac- 
teur d'instruments au village de Niekern, prés 
de Dresde, y naquit, en 1739. Fils d'un meunier, 
il apprit le métier de son père ; mais ayant eu 
pour héritage tous les outils, dessins et modèles 
(l’instrument? du facteur de clavecins Schwarz, 
( lève deSiibermann de Strasbourg, il lui prit fan- 
taisie de s’exercer k cette nouvelle profe-sion, et, 
secondé dans ses desseins par des dispositions 
naturelles, il acheva son premier instrument en 
1772. Il continua dès lors ses travaux avec acti- 
vité en 1798 il achevait son 464 e clavecin, lors- 
qu'il mourut, k l’Age de cinquante-six ans. llorn 
s’est aussi essayé dans la facture des pianos, 
mais il y a moins bien réussi que dans celle des 
clavecins, et n’a pas fait plus de huit instruments 
de cette espèce. 

HORN ( Jsax-Gottlob ), frère du précédent, 
naquit ii Nleltern, en 1748. Dans sa jeunesse il 
montra beaucoup de goût pour la facture des ins- 
truments, et son frère seconda son penchant eu 
l'envoyant k Dresde , pour y apprendre la me- 
nuiserie. En 1771, il alla étudier la facture des 
clavecins et des pianos chez le célèbre Stein, 
d’Angsbourg. Deux ans après il sortit des ate- 
liers de ce maître , et alla achever son appren- 
tissage k Géra, chez Frédéric!, puis il s'établit à 
Dresde, en 1779, et y mit tant d’activité dans ses 
travaux, qu'il construisit près de 860 clavecins 
et pianos en moins de seize ans. Il mourut k 
Dresde, jeune encore, en 1796. 

UORi\ (Chacles-Fréuéjuc), organiste de la 
chapel'e du roi d’Angleterre, naquit le 13 avril 
1762, k Nordhausen , en Saxe. Dès son enfance 
il apprit les éléments de la musique dans l’école 
de sa ville natale, puis il étudia le contrepoint et 
la composition sous la direction de Schrceter, or- 
ganiste de Nordhausen. A l'Age de vingt ans , il 
se rendit k Londres, où il trouva un protecteur 
zélé dans le comte de Brühl, ambassadeur de 
Saxe. Peu de temps après son arrivée dans cette 
ville, il y publia son premier œuvre de sonates 
de piano, qui le fit connaître avantageusement. 
Les recommandations de Clementi et de quel- 
ques personnages distingués de la noblesse le fi- 
rent choisir pour enseigner la musique aux princes 
de la famille royale, et depuis 1789 il fut cons- 
niocn. imv, des hcsicie.vs. — t. iv. 
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(animent attaché k fa cour. En 1823, c'esl-k- 
dire plus de quarante ans après qu'il fut arrivé 
en Angleterre, le roi Georges IV lui confia la 
place d'organiste de sa chapelle ; il l'occu|ia avec 
distinction. La mort du prince l’affecta et causa 
un dérangement sensible k sa santé. Tonlefnis il 
paraissait se porter mieux lorsqu'il se mit au lit le 
3 août 1830, k neuf heures et demie du soir : une 
heure après il n’existait plus. On a de cet artiste : 
1’ Six sonates pour clavecin, violon et basse, 
op. 1 ; Londres, 1782. — 2° Six sonates idem, avec 
accompagnement de flûte, op. 2 ; Londres, 1 793. 

— 3° Six sonates idem, op. 3 ; Londres, Clementi, 
1800. — 4" Douze divertissements pour musique 
militaire; Ibid. — 8° Douze thèmes variés pour 
piano, violon et violoncelle ; ihid. — 6” A Trca- 
tise on thoroughbass (Traite d'harmonie et d’ac- 
compagnement ) ; Londres, Chappcll, in-4*. 

HORN ( Cbahlcs-Édouabd ) , fils du précé- 
dent, est né k Londres en 1786. Son père lui en- 
seigna la musique ; puis, k l'âge de quatorze ans, 
il voulut lui donner Ranzzini pour maître de chant ; 
mais après cinq ou six leçons ce maître fut at- 
teint de la maladie qui le conduisit au tombeau, 
et l’éducation vocale du jeune Horn resta incom 
plèle. Cependant il débuta k l’Opéra anglais, et 
n'y fut pas mal accueilli. Le directeur de ce thék 
tre l’ayant engagé k composer un opéra, il en 
écrivit un dont le succès ne fut pas heureux ; 
mais il ne se laissa pas décourager, et bientôt 
après il donna une autre pièce, intitulée The Bec- 
hive (la Ruche d'abeilles) , qui lui fit oublier la 
mauvaise fortune de son premier ouvrage. A la 
fin de la saison, il quitta la scène : il n'y reparut 
qu’en 1814, et cette fois le public lui fit l’accueil 
le plus favorable. Parmi les opéras qu’il a écrits 
pour le théâtre anglais, ou dont il a fait une par- 
tie de la musique , on remarque : 1* Pcrsian 
huniers {ha Chasseurs persans). — 2“ The ma- 
gic Brider Fiancée enchantée) —3 e Boarding 
hovse ( la Maison d’éducation ). — 4 e Godolphin 
( le Lion du Nord ). — 8° Rich and Poor ( Riche 
et Pauvre ). — 6* La Statue. — 7* Charles 
the Bold (Charles le Téméraire). — 8” The 
woodman's Hut ( la Cabane du bûcheron ). — 

9“ Dircé 10° Annette. — 11° DcviTs Bridge 

( le Pont du Diable ). — 12’ Les Élections. 

— 13° Lalla Rook, représenté k Dublin. — 
14* The W isard ( le Sorcier ). — (8° Phllan- 
dering. On a aussi des chansons anglaises de 
M, Horn ; il a publié un recueil qui a pour 
titre : Indian Mélodies , arranged for the 
voice and piano-forte in songs, dueltos and 
glees ; Londres, 1813, in-fol. Ce recueil a de 
l’Intérêt : Horn y a ajouté une bonne préface. 

HORN ( François ), docteur en philosophie, 
24 
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m a Brunswick, !e 31 juillet 1781, commença scs 
études au collège deSaintc-tatherine, et les con- 
tinua à celui de Sainte-Caroline, dans sa ville 
natale; puis il fit un cours de droit à Jéna, 
en 1799 ; mais il quitta bientôt cette étude pour 
celle de l’histoire et de l’esthétique , à l’univer- 
sité de Leipsick. En 1803, déjà connu par des 
productions littéraires qui avaient obtenu du 
succès, il fut appelé à Berlin en qualité de pro- 
fesseur d’un gymnase; au mois d’octobre 1805, 
on lui confia la place de professeur ordinaire 
au lycée de Brème ; mais bientôt le mauvais 
état de sa santé l’obligea de renoncer à l’en- 
seignement, et dans l’année 1809 , il se retira 
à Berlin, où il vécut sans emploi, entouré 
d’amis et d’une famille dévouée. Les romans 
et les autres ou\ rages littéraires de M. Horn 
sont connus de toute l’Allemagne , et y ont de 
la célébrité : ce savant n’est cité ici que pour 
quelques articles qu'il a fait insérer dans la 
Gazette musicale de Leipsick. Le premier de 
ces morceaux a paru dans la quatrième année 
de ce journal ( n° 25), sous le titre de Frag- 
ments musicaux ; le second , intitulé Observa- 
tions diverses , a paru dans la cinquième année 
(p. 499); enfin le troisième a été publié sous 
le titre de Pensées et Souhaits (cinquième an- 
née, n û ‘ 44 et 45 ). 

s UORX i HhMti ), harpiste, né à Paris, en 1789, 
de parents allemands , commença son éducation 
musicale en cette ville , et fut conduit en Angle- 
terre à l'Age de dix ans. Il fut alors confié aux 
soins d’un professeur nommé J. -B. Mayer, près 
de qui il passa sept années. En 1805, il com- 
mença à se faire entendre dans les concerts : 
trois ans après, il reçut des leçons de Jean Elouis, 
harpiste assez distingué. Pendant quatre ans il 
fit avec ce maître des voyages en Écosse et en 
Irlande. De retour en Angleterre, il joua dans les 
concerts de Balh sur la harpe à double mouve- 
ment d’Érard , alors peu connue, et qui fut ad- 
mirée comme un chef-d’œuvre de mécanique. 
Horn fut ensuite professeur de harpe à Londres. 
11 y a publié de sa composition : 1° Quinze 
airs et préludes pour la harpe. — 2® Beau- 
coup de rondos , airs variés, etc., pour le même 
instrument. — 3® Rudiments for the single 
and double movement Harp (Principes pour 
la harpe à simple et à double mouvemeut ). 

11ÜRNER (Thomas), savant musicien du 
seizième siècle, naquit à F.gger en Bohême , et 
vécut h Kœnigsbcrg vers 1550. Il a publié en 
celte ville un traité de composition intitulé : De 
ratione componendi cantus ; Kœnigsbcrg, 1546, 
ln-8®. Ce traité est devenu fort rare. U ne faut pas 
prendre à la lettre le titre de cet ouvrage, ainsi 


que l’ont fait Forkel, Lichlenthal, M. Ferdinand 
Bècker,dans leurs bibliographies musicales, et le 
savant M. Græsse ( Lehrbuck einer allgemei - 
rum Literatur Geschichte , t. III, p. 9C1 ), car 
Iiorner traite dans son livre non de la compo- 
sition du chant, mais du contrepoint. 

IIORNSTEIN ( Le P. Jérôme ) naquit en 
1721, À Ochsenhausen , apprit dès son enfance 
les éléments de la musique, et continua l'étude 
de cct art au couvent d’Otlobeiierti. Il lit pro- 
fession dans ce monastère en 1729, et mourut en 
1758. On le cite comme un bon organiste et 
comme auteur d’un Miserere qu’on exécutait 
encore au couvent d’Ottobeuem dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle* 

HORSLEY (Guillaume), né à Londres, le 
15 novembre 1 774 , eut pour premier maître de 
musique Théodore Smith, pianiste allemand d’un 
mérite médiocre , et homme fort colère qui mal- 
traitait son élève, sans lui faire faire beaucoup de 
progrès. Heureusement Horsley lit la connais- 
sance de trois frères allemands , nommés Pring , 
musiciens distingués, qui lui tracèrent une meil- 
leure voie-d’instrnclion et développèrent son ta- 
lent comme organiste et comme compositeur. Lié 
ensuite d’amitié avec Calcott, il trouva dans celui- 
ci un protecteur zélé, et plus tard il devint son 
gendre. Quelques places d'organiste dans de pe- 
tites chapelles lui avaient été confiées, mais il les 
quitta pour celle d’organiste adjoint à l'Asile des 
Orphelins, dont Calcott était le titulaire. En 1802 
Calcott donua sa démission de cet emploi , et fit 
agréer Horsley pour le remplacer. Dix ans après, 
la chapelle de Belgrave ayant été achevée, celui-ci 
en fut nommé organiste, et depuis lors il a con- 
servé ces deux places. Calcott et Horsley furent 
les fondateurs d’une société d’amateurs du chant 
connue à Londres sous le titre de Conccntores 
sociales , qui subsiste encore : elle a été fort 
utile à Horsley pour faire connaître ses compo- 
sitions. 

Connu par une multitude de glees à trois et 
à quatre voix, dont quelques-uns ont obtenu du 
succès, Horsley ne s’est pas borné à ce genre : 
il a écrit pour l’église des services à cinq, six, 
sept et huit parties, deux antiennes à douze 
parties réelles, un Sanctus à quatre chœurs, 
et un très-grand nombre de canons. Ce qu’il 
a publié n’est qu’une faible partie de ses ou- 
vrages : parmi ses manuscrits on trouve trois 
symphonies à grand orchestre , qui ont été exé- 
cutées dans plusieurs concerts, plusieurs trios 
pour deux violons et basse , et une grande col- 
lection de glees, de cano/w, de chansons à 
voix seule et de duos. Scs ouvrages publiés sont : 
1 ® Un recueil d’exercices pour le piano intitulé 
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A sel of easy Lestons , containing [ami lia r , écoles de chant de l’Allemagne (dans la Gazette 
airs ; Londres, Clementi. — 2° Six sonatines musicale de Leipsick, 1798, p. 183- 189, 197-201, 
pour l’usage des élèves, avec le doigter sol - j 214*220). — 3° Examen des instruments de mn- 
gneusement indiqué , il>Sd. — 3° Trois sonates , sique ordinaires (ibidem, pages 372-375 ). — 
pour piano; ibid. — 4* Deux sonates détachées, 4° Quelques mots sur la bonne instruction dans 
n°‘ 1 et 2. — 5° Trois valses pour piano à quatre | les principes de la musique ( ibid., p. 449*454 ). 
mains. — 6° An erplanation of the major . — 5* Renseignements sur la musique de Bücke- 
and minor scale (Explication des gammes ma- bourg ( Gazelle musicale de Leipsick, 2* anime, 
jeure et mineure, avec des exercices calculés pour p. 220). — 6° Chiffres pour la notation des 
former les deux mains ). Il y a eu deux éditions livres chorals (ibid., p. 337 ). — 7° Quelques 
de cel ouvrage. — 7° Trois collections deglees, mots sur les chansons et airs populaires ( ibid., 
canons el madrigaux à trois, quatre, cinq et six p. 670). — 8° Laissez parler le Musicien lui - 
voix. — 8° Six gîees pour deux voix de soprano | meme ( Gazette musicale de Leipsick, 3« année, 
et basse. — 9° A collection of fort y canons of «p. 645). —9° Sur la musique des montagnards 


various species ( Collection de quarante canons 
de différentes espèces ) : ouvrage dédié à Cle- 
menti. Horsley a aussi contribué à la collection 
publiée par ce maître sous le titre de Vocal 
Harmony. Il s’est beaucoup occupé de l’histoire 
et de la théorie de Ja musique, et possédait une 
fort belle bibliothèque musicale, où se trouvaient 
rassemblés les livres de Calcolt et une partie de 
ceux de l’historien de la musique Hawkins. Cet 
artiste est mort k Londres, le 12 juin 1858. 

HORSLEY ( Chaules- Edouard ) , fils du 
précédenl, est né à Londres, en 1822. Après avoir 
appris de son père les éléments de la musique 
et avoir reçu de Moscheiès des leçons de piano , 
il se rendit k Leipsick et y devint élève de Men- 
delssolm pour la composition. De retour en An- 
gleterre, il s’y est livré k l’enseignement, et a 
publié trois sonates pour le piano, œuvre 10; 
six idem, en deux livres, œuvre 14;Trio pour 
piano , violon et violoncelle, op. 7 ; Leipsick ; 
plusieurs recueils de mélodies sans paroles ; des 
rondos; de petites pièces de différents genres; 
de grandes valses; des chansons anglaises, et 
s’est même essayé dans VOratorio. M. Horsley a 
fait exécuter à Cassel, en 1845, une Ouverture à 
grand orchestre, de sa composition. 

IlORSTIG ( Ciurles-Guttlob), né à Reins- 
wahle, le 3 juin 1763, fut d’abord prédicateur à 
Eulo, dans la Basse- Lutace, puis conseiller du 
consistoire , surintendant et pa>teur en chef de 
l’église luthérienne de Bütkebourg, où il est 
mort, le 21 janvier 1835. Il était musicien ins- 
truit, et avait étudié avec fruit les œuvres de 
Bach et d'autres grands musiciens. L’Allemagne 
lui doit un assez grand nombre d’ouvrages sur 
divers sujets ; mais c’est surtout pour les articles 
relatifs à la musique publiés par lui dans les jour- 
naux qu’il trouve une place dans ce dictionnaire. 
'Voici une indication, que je crois complète, de ces 
article* : 1° Sur la nature des sons dans le Afu- 
sikalische Monatschrifl de Berlin, 1792, p. 1-5, 
et 155-159). — 2° Projets pour améliorer les 


( ibid., pag. 719). — 10* Sur l’amélioration de 
la notation harmonique (ibid., lie année, page 
545). — 11° Fantaisies sur l’iufluence de la mu- 
sique k l’égard du perfectionnement de l’espèce 
humaine (dans l'écrit périodique intitulé Ca- 
cilia , t. I, p. 59-06). — 12° Sur la musique an- 
cienne ( Gazelle musicale de Leipsick, t. IX, 
p. 551 ; t. X, p. 225, 241, 257; I. XI, p. 275). — 
13° Action delà musique sur les relations sociales 
( ibid.,t. IX, p. 129). — 14° Puissance du beau 
dans la musique ( Cxcilia , t. 8, p. r<9-15C ). — 
15° Les Eléments du chant (ibid., t. X, p. 209- 
224 ). — 10° Notices biographiques sur Jean- 
Chrélien Bach et F. Neubauer, dans la o« année 
du Nécrologe de Schlichtegroll. On a aussi de 
Horstig un recueil de chansons pour les enfants 
( Kinderlieder ) ; Leipsick, Breitkopf et Haertel, 
1798, in-8°, avec une préface, et un almanac h 
ou livre de poche pour les cantors et les organis- 
tes ( Taschenbvch fur * Sxnger und Organis - 
ten); Munich, J.-II. Haerber, 1801,36 pages in- 16. 

IlORTENSE (Eugénie de BEAÜHARNAIS) , 
reine de Hollande, duchesse de Sainl-Leu, fille 
d’Alexandre, vicomte de Beauharnais, et de José- 
phine Tascher de la Pagerie, qui fut ensuite femme 
de Napoléon Bonaparte et impératrice des Fran- 
çais; elle naquit k Paris, le 10 avril 1783. Douée 
de beaucoup d’esprit naturel, elle fit de rapides 
progrès dans ses études, au pensionnat de ma- 
dame Campan, et y acquit des talents remarqua- 
bles, particulièrement dans la musique. Mariée, 
le 7 janvier 1802, avec Louis Bonaparte , qui de- 
vint ensuite roi de Hollande, elle ne trouva pas 
le bonheur dans cette union, qui aboutit k la sé- 
paration des deux époux. Hortense revint k Paris, 
dont elle ne s'éloigna que lorsque les alliés y en- 
trèrent , en 1814. Après bien des vicissitudes, 
cette princesse mourut àViry, le 5 octobre 1837. 
Des deux fils qu’elle avait eus, l’alné est mort à 
Rome : le plus jeune, après avoir été président 
de ia république française, par suite de la révo- 
lution de février 1848, est devenu empereur des 
2i. 
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Français, sous le nom de Napoléon III. Plantade 
avait été le maître de chant de la reine Hortense 
lorsqu’elle était au pensionnai de madame Cam- 
pan : elle acquit par ses leçons un talent dis- 
tingué, particulièrement dans l'art de chanter la 
romance. Douée d'un heureux instinct mélodi- 
que, elle a composé de jolies pièces de ce genre, 
au uombre desquelles on remarque celle qui 
commence par ces mois : Partant pour la Syrie. 
Celte romance, qui eut un succès de vogue vers 
18IO, est devenue populaire en France depuis 
1852. On a publié à Paris, en 1850, un Recueil de 
mélodies et romances de la reine Ilortense. 

IlORWITZ ( ), pianiste de Berlin, a pu- 

blie, de 1830 à 1840, dans cette ville, plusieurs 
œuvres de variations sur différents thèmes pour 
le piano, des allemandes, des polonaises , etc. 

IIOUZALKA. (Jean Frédéric ), composi- 
teur et pianiste, est né en 1798, à Triesch, en Mo- 
ravie, où son père était organiste. Dès l’âge de 
treize ans il montrait un talent précoce pour 
la musique. Il fut alors envoyé à Vienne, où 
il se lia d’amitié avec Moschelès, qui lui inspira 
une émulation profitable. Horzalka eut pour 
maître d'harmonie et de contrepoint Emmanuel 
Fœrster. Scs études terminées , Il s’est livré à 
presque tous les genres de compositions, et y a 
obtenu des succès. En 1832 il était attaché comme 
pianiste accompagnateur au théâtreSur-la-Vienne. 
Ses principaux ouvrages sont : 1° un grand 
concerto pour le piano. — 2° Plusieurs fantai- 
sies, thèmes variés, rondos, etc., avec accompa- 
gnement de quatuor, et pour piano seul. — 
3® Ouverture et entr'actes pour le drame de 
Rauparh intitulé le Meunier cl son Fils. — 
4° Idem, pour le drame de Grillparzer des Mec- 
rcs und der Liebe Wellcn (les Agitations de 
la mer et de l'amour). — 5° Deux messes 
solennelles à quatre voix et orchestre, en parti- 
tion ; Vienne, Artaria. Cet artiste est mort à 
Vienne, le 9 septembre 1860. 

1IOSZISKY secrétaire particulier du 
prince Henri de Prusse, à Rheinsberg, depuis 1780 
jusqu’en 1795, a écrit, pour le théâtre particulier 
de ce prince, la musique de plusieurs opéras qui 
n’ont été connus qu'après la mort de leur au- 
teur. ReiUtab, éditeur de musique de Berlin, ac- 
quit vers le. commencement du dix-neuvième 
siècle les partitions du théâtre do Rheinsberg et 
particulièrement les suivantes de Horzisky : 1° Ti- 
tus , opéra sérieux en trois actes. —2° Les Pé- 
ruviens, en trois actes . — ÿPertharitè, eu trois 
acte*. — 4° Soliman , trois actes. — 5° Antigone, 
opéra sérieux en trois actes. — 6° Orcste, idem. 
—7° Le Serrurier, opéra comiquecnun acte. — 
8" Le Maître de Musique, idem. — 9° Anacréon. 


I 


i 


I 
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— 10° Le Jugement de Péris. — II 0 Olympie, 
opéra sérieux en trois actes. — 12* Pagamin 
de Moncgue , opéra comique. — 13» Alexan- 
dre, opéra sérieux. — 14° Alzire, idem. On 
a publié à Berlin, en 1790, des airs arrangé* 
avec accompagnement de clavecin, extraits des 
partitions n°* 4, 5, 9, to, 13 et 14, sous ce titee : 
Choix d'Airs de plusieurs opéras. 

Un autre musicien du même nom a vécu à 
Berlin et y a publié des danses, des solos pour la 
flûte et des chansons allemandes. 

IIOS A (Gcorces et Thomas), frères, nés h 
Mclnick en Bohême, furent de bons cornisle*, 
voyagèrent pour donner des concerts, et se fixè- 
rent h Bruxelles, où ils furent engagés pour la 
chapelle du prince Charles de Lorraine, gouver- 
neur des Pays-Bas autrichiens. Georges mourut 
le premier, et laissa à son frère une succession de 
15,000 florins. Thomas cessa de vivre le 16 
mars 1766. Celui-ci était compositeur, et a laissé 
en manuscrit plusieurs concertos pour son ins- 
trument. 

1IOSTE (Spirito L’), compositeur et orga- 
niste, né Rcggio, dans les premières années 
du seizième siècle, était vraisemblablement issu 
d’une famille française établie en Italie. Les cir- 
constances de sa vie sont ignorées jusqu’à ce jour, 
et l’on manque également de renseignements sur 
les places qu’il a occupées. Les ouvrages publiés 
sous son nom sonlreox dont les titres suivent : 
1° Il primo libro de' Madrlgali a quattro voci, 
nuovamenlc con somma diligenza rislampato 
et corretto; in Vmczia, appresso di Antonio 
Gardano, 1556, in-4°: c’est une deuxième édi- 
tion ; j'ignore la date de la première. — 2° Li- 
bro sccondo de' Madrlgali a quattro voci ; 
ibid.,1552, in- 4°. —3° Libro terzo de' Madrigali 
a quattro voci; in Venczia, appresso Giro - 
lamo Scott o , 1554, in-4® obi. — 4° Il primo 
libro de' Madrigali a tre voci ; Milano, Franc, 
et Simone Moschini , 1554, in-4® obi. — 

5° Madrigali a cinque voci con dol a sel; 
Libro primo; in Venezia, appresso G irolamo 
Scott o, 1568, in-4® obi. C’est par les Utres 
de ces ouvrages que l'on connaît le lieu où L’Hoste 
a vu le jour. 

HOTIIBY (Jean), en latin Hothbus, carme 
anglais , a vécu vraisemblablement dans le qua- 
torzième siècle, si l’on en juge d’après la doc- 
trine exposée dans un traité de musique qui 
nous reste de lui, et qui semble être contempo- 
raine de celle de Jean de Mûris. Le P. de Villiers 
se tait sur ce personnage , dans sa Bibliothèque 
carmélite : mais un manuscrit du quinzième 
siècle, qui se trouve à la bibliothèque de Ferrare, 
et qui contient l’ouvrage de Holhby, indique sa 
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\ rofeasion. A l'égard du pays où il a vu le jour, on 
a un renseignement précis dans un manusciitdaté 
de 147 1 »<|ui appartient à la Bibliothèque impériale 
de Paris (n®7369, in-4°), et où l’on trouve le 
livre de Hotliby sous ce titre : ffothby, Angtici, 
Proporliones Musicx Dans un manuscrit de 
Ferrare, dont le P- Martini a fait (aire une copie, 
qui est à la bibliothèque de l’Institut musical de 
Bologne, le même ouvrage est intitulé : P.Jo. 
Uothobi Carmel. De Proportionibuset Canto/i- 
yurato, de Contrapuncto , de Monochordo. 
Dans un autre manuscrit, petit in-4®, qui se 
trouve parmi ceux du Muséum britannique, à Lon- 
dres, sous le n°l033(i, est une copie de ce traité, 
laquelle fut faite dans l'année 1600, et terminée 
le 20 mars, par Jean Tucke, bachelier ès arts de 
l’université d’Oxford. Le nom de l’auteur y »st 
écrit Joannes Otleby magislcrin Musica. Bien 
que l’ouvrage soit terminé par ces mots ( fol. 73 
verso) : Proporciones secvndum Joannem 

Oltcby cxpliciunt féliciter , qui semblent 

indiquer simplement une doctrine conforme 6 
celle de ce moiue, le contenu est exactement 
semblable 6 celui du manusciit de Ferrare. 

HOTTETERRE ( Hlmu), facteur d’instru- 
ments h vent de la chambre et de la chapelle du 
roi, se fil connaître avantageusement à Paris vers 
le milieu du dix-septième siècle par ses flûtes, 
hautbois, bassons, etc. Borjon a dit de lui, dans 
son Traité delà Muselle (Lyon, 1 672, in fol., 
p. 38) : « Ceux qui se août rendus les plus re- 
« commandables dans ce royaume par leur eom- 
* position et leur Jeu, et parleur adresse à faite 
« des musettes, sont les sieurs Hotteterre. Le 
« père est un homme unique pour la construc- 
« lion de toutes sortes d'instruments de bois, 

« d’ivoire et d ébène , comme sont les musettes, 

■ flûtes, flageolets, hautbois, cromornes; et 
« inesme pour faire des accords parfaits de tous 
« ces mesmes instruments. Ses fils ne lui cèdent 
« en rien pour la pratique de cet art, à laquelle 
« ils ont joint une entière connaissance et une 
n exécution plus admirable du jeu de la musette 
« en particulier. » Henri Hotteterre est mort à 
Saint-Germain, en I6b3. 

HOTTETERRE (Nicolas), fils ainé du 
précédent, entra dans la chapelle du roi, comme 
bassoniste, en 1G08 ; puis il fut attaché à la grande 
écurie comme un des douze hautbois, et mourut 6 
Paris, en 1G96. Il a laissé en manuscrit un Recueil 
de bransles, petits ballets , courantes de cour 
et de ville et autres hautes et basses danses 
pour six parties à jouer sur les dessus et bas- 
ses de violons et hautbois. Ce recueil autogra- j 
plie a passé de la bibliothèque de Perue dans la 
mienne. 


HOTTETERRE (Lotis j, dit le Romain, 
troisième fils de Henri, fut le plus célèbre joueur 
de Unie de la deuxième moitié du dix-septième 
siècle et du commencement du suivant. On l’a- 
vait surnommé le Romain parce qu’il avait fait un 
voyage d’Italie et avait résidé à Borne. Que La 
Borde, a\ecsa légèreté ordinaire, ait dit, dans le 
troisième volume deson £ssai sur la Musique 
(p. 637) qu’Hotteterre était né à Rome ; que For- 
mel, qui n 'était pas à portée des sources pour recti- 
ier celte erreur, l’ail copiée dans sa Littérature 
générale de la Musit/ue, cela se comprend; 
mais il est au moins singulier que les auteurs du 
Dictionnuire historique des Musiciens (Paris, 
1810*1811) aient répété cette erreur. Gerber y a 
ajouté celle d'écrire le Roman pour le Romain , 
et il a été copié par M. Ch. Ferd. Becker ( Syste - 
matische chronol. Darsteltung der Musifi Li- 
teratur). Comme tous les membres de sa famille, 
Hotteterre fut attaché à la musique du roi, et eut 
le titre de flûte de la chambre. La plupart de 
ses ouvrages sont intéressants pour l'bistoi' e de 
l'art. En voici la liste : 1° Principes de la 
flûte traversière , ou flûte d'Allemagne, de la 
flûte à bcc, ou flûte douce, et du hautbois ; 
divisés en différents traitez ; Paris , sans date , 
in-4®. Gerber présume que celle édition doit être 
de 1707, parce que Bernard Picart a marqué cette 
date sur le portrait de Hotteterre qu’on trouve 
souvent en tête drs ouvrages de ce musicien, 
même aux exemplaires île la première édition ; 
cependant ce titre est indiqué dans le catalogue 
d'ouvrages de musique placé à la fin de la Mé- 
thode de Théorbe de Michel -Ange, publiée en 
1699. Je crois que le portrait a été fait pour la 
deuxième édition, publiée à Paris, en 1707. Il fut 
fait une contrefaçon de l'ouvrage de Hotteterre 
a Amsterdam, en 1708, chez Roger, in-4% et 
d’autres contrefaçons parurent dans ta même villa 
en 1710, et sans date, in-4®, et petit in-4® obi. 
La 3® édition de Paris a été publiée par J.-B.- 
Clir. Ballard, en 172G, in-4*, et la dernière 
en 1741, in-4*, 64 pages et 8 planches. Une tra- 
duction hollandaise du même ouvrage, par Abra- 
ham Maubacli(et non Moubach , comme écri- 
vent Forkel et ses copistes j, a paru sous ce Ut 
tre : Grond-Bcçinselen over de Behandeling 
van de Duars-Fluiten ; Amsterdam, 1728. — 
2° Premier livre de pièces pour la flûte 
traversière et autres instruments avec la 
basse, oeuvre deuxième; Paris, Ballard. — 3° «So- 
nates en trios, livre I", augmenté de plu- 
sieurs agréments et propretés, œuvre 3*; ibid. 
— 4° Première suite de pièces à deux flûtes, op. 
4; ibid. — h° Deuxième livre de pièces pour 
• hs flûte traversière et autres instruments avec 
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la basse, œuvre 5 e ; ibid. — - 6° Deuxième suite j 
de pièces à deux flûtes avec une basse ajoutée 
séparément , œuvre 6 e — 7° L’art de préluder 
sur la flûte traversière , sur la flûte à bec, 
sur le hautbois et autres instruments de des • 
sus, avec des préludes tout faits sur tous les j 
tons, dans différents mouvements et diffé- | 
rents caractères , etc.; Paris, 1713, in-4°. Une * 
édition des Principes, avec L'Art de préluder 
sur la flûte , a été publiée à Paris, sans date 
(vers 1765), sous ce titre : Méthode pour ap- 
prendre à jouer en très-peu de temps de la 
flûte traversière, delà flûte à bec et du haut- 
bois, divisée en différents traités. Nouvelle 
édition, augmentée des principes de ta musi- 
que cl des tablatures de là clarinette et du bas- 
son ; gr. in-4°.— 8 0 Les Tendresses bachiques , 
solospour la flûte traversière, ibid. — 9° Bru- 
nette* pour 2 flûtes; ibid. — 10* Bondes ou 
chansons à danser pour la flûte; ibid. — 1 1* Me- 
nuets en duos pour deux flûtes ou deux mu- 
settes; ibid. — 12° Duos choisis pour deux flûtes 
ou deux muselles, ibid. — 13° Méthode pour 
la -musette, contenant des principes par le 
moyen desquels on peut apprendre à jouer 
de cet instrument de soy-meme , au défaut de 
maftre ; Paris, J.-B.-Chr. Ballard, 1758, in-4®. 

HOTTINET (....), musicien français. 
Voyez Barra. 

HOTTINGER (Jean-Hfîiri), orientaliste et 
théologien protestant, naquit à Zurich , le 10 
mars 1620. Après avoir fait de brillantes études 
au gymnase de sa ville natale, il fréquenta les 
plus célèbres universités de l’Allemagne, puis 
enseigna avec distinction dans plusieurs vil- 
les, et retourna en 1661 à Zurich, où il avait 
été nommé professeur de littérature orientale 
et de philologie. En 1664, il entreprit un voyage 
en Hollande et sur les bords du Rhin. De re- 
tour à Zurich , SI y reçut bientôt sa nomina- 
tion de professeur à l'université de Leyde. Le 
6 juin 1667, il s’embarqua avec sa femme et ses 
enfants, pour aller prendre possession de son 
nouvel emploi; mais à peine le bateau qui le 
portait eul-il avancé de quelques toises, qu’il 
alla se heurter contre un pieu et chavira. Tous 
les passagers furent submergés. Cependant Hot- 
tinger était parvenu à se sauver; mais apercevant 
sa femme et ses enfants entraînés par les flots, il 
se jeta à la nage avec deux de ses amis pour les 
sauver, et périt victime de son dévouement. Sa 
fille aînée, la plus jeune, un de ses fils et un de 
ses amis eurent le même sort ; l’autre échappa 
avec sa femme et sa servante. Parmi les nombreux 
écrits de llottinger, on remarque : Hlstoria 
ecclesiastica Novl Testament i; Hanovre, 1655- 


1657, 9 vol. in-8®. Il y traite dans la troisième 
partie, p. 716 et suivantes, De Augmentis Mu - 
siex sccvlo XIV factis : ce qu’il dit sur ce vaste 
et beau sujet est superficiel. A l’< poque où viv.iit 
ce savant, on manquait de documents pour fai e 
convenablement un pareil travail. 

IIOUAAG-TCIIIN-TCIIOUAXG, mu- 
sicien chinois et écrivain sur la musique, vécut 
à Péking vers le milieu du dix-septième siècle de 
Père vulgaire. Il s’est fait connaître par un livre 
très-volumineux sur la harpe chinoise, intitulé : 
Khin pouta Tching (Traité complet sur le 
Khin). Cet ouvrage, publié en 1662, réimprimé 
en 1724, puis en 1746, renferme le* instructions 
les plus étendues sur la variété des formes de 
l’instrument , sur sa construction, les règles du 
doigter, et l’exposé d’un système de notation 
pour la musique destinée au khin, qui parait 
être une tablature d’instrument à cordes pincées. 
Klaproth a possédé un exemplaire de la dernière 
édition du livrede Houang-Tchin-Tchouang, qu’il 
m’a communiqué. 

HOUTERMAN (Marc), musicien belge, 
né à Bruges, en 1537, mourut A Rome, le 5 juin 
1577, à l’Age de quarante ans, suivant son épita- 
phe, qui se voit dans l’église Santa-Maria deW 
Anima. On lit sur cette épitaphe : 

D. O. M. 

Mjrco îloutcrmano Brugemt, 

Vlro annblli et mtiMrorum *ul remporta 
facile prlndpl. 

Vu. an Di XL. Obütooal* febr. MDLXXVIL 

Aucune composition n’est connue jusqu’à ce 
jour de cet artiste si lestement déclaré le prince 
ou le premier des musiciens de son temps, épo- 
que où vivaient Palestrinaet tant d’autres musi- 
ciens justement célèbres. Quelque exagération 
qu’il y ait dans ce titre magnifique, celui qui en a 
été décoré a dû le justifier jusqu’à certain point 
par son mérite et par des productions de quelque 
importance qui ont échappé à nos recherches. 

On voit par la suite de l’épitaphe, dont le 
commencement vient d’être rapporté, que la 
femme de Houterman, Jeanne Gavadia, très- 
instruite dans la musique, mourut dans la même 
année que son mari, à l’âge de vingt -six ans, et 
que son corps fut placé dans la même tombe. 

HOVëN (Joachim VA!* DEN), luthiste hol- 
landais, vécut au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Il a publié une collection de mor- 
ceaux des compositeurs les plus célèbres de son 
temps, arrangés pour le luth,6ousce titre : 1 ° De- 
ll ciæ Mvsicx, seu Cantiones ; Leyde, 1612, in- 
fol. — 2° Préludes de luth pour des chansons à 
deux voix, avec deux violons ; ibid. 
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HOVEN (Jsas), pseudonyme sous lequel 
s’est caché M. Vtsquede Putllingen, composi- 
teur amateur. Son père, issu d’une famille de 
l’ancienne province de Luxembourg, était né à 
Bruxelles et y occupait la place d 'official, à la 
sccrétairerie d'État et de la guerre,lors<juc l'inva- 
sion de la Belgique par les armées françaises 
l’obligea d’émigrer. Arrivé à Prague t il y épousa 
M l,e de Leenheer, d’une famille noble de Bruxel- 
les, également émigrée. Le prince Alexandre Lu- 
bomirtki, dont il avait fait la connaissance plu- 
sieurs années auparavant, lui ayant offert un 
asile dans son château d’Upolé, en Pologne, ce 
fut là que naquit Vesque de Putllingcn, le 23 
juillet 1803. Peu de temps après, son père ayant 
obtenu un nouvel emploi du gouvernement de l'Au- 
triche, alla se fixer à Vienne. Dès son enfance, 
Vesque montra d'heureuses dispositions pour 
la musique; ses parents les firent cultiver en lui 
donnant Moschelès pour maître de piano, Cim- 
inara pour le chant , et M. Simon Sechter pour 
la composition. Cependant, destiné à la carrière 
administrative, il ne put accorder, dans sa jeu- 
nesse, que ses moments de loisir à la culture de 
l’art. Ayant terminé ses études à l'université de 
Vienne, il obtint le doctorat en droit, et publia 
plusieurs ouvrages de jurisprudence qui le firent 
remarquer et lui procurèrent l'emploi de con- 
seiller ordinaire à la chancellerie privée de la 
cour et de l’État. Depuis lors il a été chargé de 
plusieurs missions importantes à l'étranger. Ves- 
que est auteur de beaucoup de sonates, rondos et 
variations pour le piano, publiés à Vienne, chez 
Haslinger et Meckelti ; de plusieurs ouvertures 
de concert, et surtout d'uu très-grand nombre 
de Licder qui ont paru sous le nojn de IJoven , 
lequel était celui de son aïeul maternel. Ce sont 
particulièrement ces Lieder qui ont rendu ce 
nom populaire eu Allemagne. Elles ont été réu- 
nies en un recueil intitulé Die Jfeimkehr (le 
Retour, 85 poèmes de Heine , mis en musique); 
Vienne, 1851, 1 vol. in-4°. Sous ce même pseu- 
donyme, Vesque a fait représenter à Vienne, 
en 1839, Turandoij princesse de Schiras , grand 
opéra en deux actes, d’après le drame de Schiller; 
Jeanne d'Arc , grand opéra en trois actes, repré- 
senté à Vienne en 1841, à Dresde et à Berlin 
en 1845; Uebeszauber (l’Enchantement de l’A- 
mour), opéra romantique, joué à Vienne, en 
1 846 ; Catherine de Jleilbronn, opéra en quatre 
actes, poème de Kleist; et le Château deThaya , 
représenté à Vienne, en 1847. Ces ouvrages ont 
été bien accueillis du public, et les partitions 
réduites pour le piano ont été publiées à Mayence, 
chez Scliott. Vesque a fait exécuter à la cha- 
pelle impériale de Vienne, en 18i6, une Messe 
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solennelle au ré, à 4 voix, chœur et orchestre. 
On a aussi de lui des quatuors pour quatre voix 
d’hommes. 

liOW (F.), pianiste et compositeur pour son 
instrument, est né le 13 juillet 1800, à Klein- 
sleinheim , près de Hanau. Il reçut son éducation 
mnsicaleàOffenhacli.chcz G.-J. Vollweiler. Uow 
s’est fixé à Francfort, en qualité de professeur de 
piano. On a publié do sa composition des varia- 
tions pour le piano, œuvres 8, 9, 10 cl 13 , les 
Adieux f andantino, op. 24, et une méthode pour 
cet instrument intitulée : Praktischc Clavier - 
Schule, etc. ; Offenbacli, André. 

IIOWARD ( Samuel ), docteur en musique, 
né à Londres, vers 1720, fit son éducation musi- 
cale dans la chapelle du roi d’Angleterre, et y 
reçut les leçons du maître de musique Bernard 
Gates, puis fut organiste de Sainl-Cléineut et de 
Saiut-Bride. Il aimait passionnément la musique 
anglaise, et ne pouvait se persuader que les com- 
positeurs italiens, allemands et français eussent 
poussé l’art plus loin que scs compatriotes. U 
mourut à Londres, le 13 juillet 1782, à l'âge d’en- 
viron soixante-deux ans. Ses ballades ont eu 
longtemps un succès de vogue eu Angleterre, et 
sa musique d’église a été estimée. Le docteur 
Boyce en a publié quelques morceaux dans sa 
collection intitulée Cathédral Music. On a 
aussi , sous le nom d'Howard : 1° Trois sonates 
pour piano et violon. — 2° Trois duos pour deux 
exécutants sur le même piano; op. *2, Londres. — 
3° Six sonates pour le piano; Londres, Preston. 

HOWG1LL (William), organiste anglais, 
vécut à Londres vers 1810. Il s’est fait connaître 
avantageusement par les ouvrages dont les ti- 
tres suivent : 1* Four volant aries , part of the 
thlrdchapter of the Wisdom of Salomon, for 
three voices , and six favourite Psalm-iuncs 
with an accompani tuent for the Oryan ( qua- 
tre caprices à trois voix avec accompagnement 
d'orgue, sur le troisième chapitre du Cantique de 
Salomon, etc. ) ; Londres ( s. d. ). — 2° Tuo 
voluniarles for the oryan, with a Miserere, 
and Gloria tibi, Domine (Deux préludes pour 
l'orgue, avec un Miserere, et un Gloria tibi , 
Domine ); ibid. — 3* Antienne et deux préludes 
pour l’orgue, avec un choix de 38 chants de 
psaumes pour une, deux et trois voix; ibid. 

HOYLAN (Jean), fils d’un coutelier de 
Sheflield, dans le duché d’York, est né en 1783. 
Ayant montré dès son enfance d'heureuses dispo- 
sitions pour la musique, il fut confié par son père 
aux soins de Guillaume Mather, organiste de l!é- 
glise Saint-Jacques de la même ville, et lui suc- 
céda en 1808. Jusqu’en 1819, il occupa cctti 
place ; il ne la quitta que pour aller à Loulh, 
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dans le comté de Lincoln, prendre possession de 
U place d’organiste, devenue vacante par la mort 
de Bill , et qu’il occupait encore eu 1840. On a 
de Hoylan des antiennes à plusieurs voix et d’au- 
tres morceaux de musique religieuse, quelques 
compositions pour le piano et des chansons an- 
glaises. 

HOYLE ( Jean), professeur de musique à 
Londres, est mort en 1797. Il est auteur d'un 
dictionnaire portatif de musique, intitulé : Die- 
Uonarhim Musicx, betng a complété dictio- 
nary , or treasury of Music, coulaining a futl 
exptanation of ail the xcords and ternis made 
useofin Music , both spéculait ce , pi aclical and 
hislorical ; Londres, S. Crowder, (770, in-8 w de 
112 pages. Celte première édition a été inconnue 
à tous les bibliographes de la musique, même 
aux Anglais: Uurney ne l'indique point dans le 
catalogue des livres anglais sur la musique qu’il 
a placé à la (in du 4 e volume de son Histoire de 
la Musique; les auteurs anonymes de la Musical 
Biojrophy et du Dictlonary of 31 us i dans, ainsi 
que Watt, dans sa Bibliothèque bi il an ni que, ont 
gardé le même silence. Je possède un exem- 
plaire de cette édition. H en a paru une deuxième 
sous ce titre : A complète üictionary of Music , 
containing a fuit and clear exptanation , di- 
vesled oftechnicall phrases , of ail lhe words 
and terms english, ilalian , etc., made use 
in thaï science, spéculative, practical and 
hisloricali Londres, Symonds, 1790, in-8°. Non 
obstant l’étendue de ce titre, l’ouvrage de lioyle 
est fort court et fort incomplet ; mais il est 
moins défectueux dans ses définitions qu'on ne le 
prétend dans le Critical Review du mois de 
février 1791. 

HOYOUL (Baudouin), musicien belge, 
né à Braine-le-Cointc, vers 1540, fut attaché au 
service du duc de Wurtemberg, en qualité de 
chantre de sa chapelle. Il s’est fait connaître par 
un ouvrage de sa composition intitulé : Sacrx 
Cantiones quinque, sex, septem, octo, noient 
et deeem vocum , quoi cum vivæ vocis, tum 
ommi genere inst rament is musicis commo - 
dissime applicari possunt ; Nuremberg, Catli. 
Gerlach, 1587, in-4°. Dans la dédicace de ce re- 
cueil de motets , datée de Stuttgard , le 8 no- 
vembre 1586, iloyoul fournit lui-même l’indication 
du lieu de sa naissance. 

IIHAZEK ( Le Père Uêne ), virtuose sur 
la viole d’amour, naquit en 1725, à Schan, en 
Bohême. Après avoir terminé ses études à Prague , 
par un cours de philosophie, il entra dans l’ordre 
de Saint-Jean-de-Dieu, eut l’administration des 
biens de la maison des Convalescents 5 Vienne, 
fit les fonctions de secrétaire du provincial, et 


fut colin chargé de l’inspection de toutes les mai- 
sons de l’ordre en Allemagne et en Italie. Ses 
voyages lui procurèrent les moyens de se faire 
entendre dans les plus grandes villes, et partout 
il fit applaudir son (aient. 11 mourut à Keekers, 
en Bohême, le 13 avril 1777. Ses sonates pour la 
viole d’amour ont été longtemps en vogue parmi 
les amateurs de cet instrument. 

HKOTSVITH A , religieuse au monastère 
de G.mdersheim, de l’ordre de Saint-Benoît, en 
Allemagne, y entra vers l’année 958, k l'âge de 
vingt-trois ans. Nonobstant ces renseignements, 
fournis par elle-même, la date de sa naissance 
est aussi incertaine que celle de sa mort. Douée 
d’un g» nie et d’un talent remarquables à l’époque 
où elle vét u», elle a écrit des légendes en vers 
latins et des comédies ea prose riitiée, conser- 
vées par un manuscrit de la fin du dixième siècle, 
ou du commencement du onzième, qui du cou- 
vent de Saint-Emeran de Ratisbonne a passé 
dans la bibliothèque royale de Munich, où il se 
trouve encore aujourd'hui. C’est d’après ce ma- 
niiscritqu’ontété faites les éditions de Nuremberg. 
1501, do Wittemberg, 1717, et de Nuremberg, 
1857. M. Magnin l’a aussi consulté pour la tra- 
duction française du théâtre de üroisvitha, 
avec le texte latin ( Paris, 1846 , l vol. in-8°). 
L’auteur de l’article de Hrotsvitha inséré dans 
l’Encyclopédie musicale publiée par Schilling 
assure que cette religieuse a mis en musique 
son Panégyrique des Olhons , dont on trouve 
des fragments dans le manuscrit de Munich , 
ainsi que plusieurs récits héroïques, et il ajoute : 
On a aussi (Telle le martyre d'une sainte 
mis en vers et en musique ; mais il ne fournit 
aucune preuve à l’appui de ces assertions. Or, le 
manuscrit de Munich n’offre aucune trace de 
notation musicale. M. Magnin conjecture que 
l’auteur de coite notice aura pris dans un sens 
trop absolu les expressions modulavi, com- 
ponere , dont la nonne de Gandersheim se 
sert assez fréquemment. 

HUBATSCHEK (...), employé del’admi- 
nistration impériale à Hermannsladt, est cité dans 
l'Almanach des Théâtres de Gotha ( 1791 ) 
comme compositeur des opéras suivants : 1* Allé 
irren sich ( Tous se trompent ), en trois actes. 
— 2° Hans bleibt Hans ( Jean reste Jean ), eu 
trois actes. — 3° Der hluge Jacob ( Le inalin 
Jacques ), sur un livret de Welzel. — 4° Don Qui- 
chotte , en trois actes. Il n’a été publié aucun 
morceau de ces ouvrages. 

II17BER (Jean-Louis), maître de philoso- 
phie, licencié en droit et conseiller du gouver- 
nement du duc de Wurtemberg, naquit à Gros- 
senhappach, le 4 mars 1723. Après avoir vécu 
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lonctemps 3 Tubingue, il alla se (lier en 1783 k 
Stuttgart, o il il est mort, le 30 septembre 1800. 
Au nombre de ses ouvrages de littérature, on en 
trouve an qui a pour titre : Abhandlung über 
dtu Melodrama ( Traité sur le Mélodrame); 
Tubingue, 1791 , in-8*. 

HUBER ( Pascsace), violoniste à l'orchestre 
du théâtre de Vienne, en 1771, et maître de bal- 
lets de la cour, a fait gravera Paris sis duos pour 
violon et viole, op. I , et plus tard, à I.yon, quatre 
quatuors pour Ilote, violon, alto et basse. On 
connaissait aussi de lui en Allemagne plusieurs 
symphonies et des trios pour violon. Burney, 
qui entendit quelques compositions de ce musi- 
cien, dans son voyage en Allemagne, leur ac- 
corde des éloges. 

HUBER ( Félix ), poète et musicien suisse, 
mort à Berne, le 23 février 1810, s’est rendu cé- 
lébré par ses chansons , dont voici la liste : 
1* LeChasseur dechamois ; Berne, Burgdorffer. 
— 2° Six Schweizer Lltdcr(S'n chansons suisses 
sur des poésies de Kuhn ) ; ibid. — 3° Huit chan- 
sons allemandes ; Mayence , Scliott. — 4° Six 
Idem ; Munich, Aibl . — 5* Llcdcr für eidge- 
nosslsche Krieger ( Chant pour la guerre de la 
Confédération ) ; Berne, Jenni. — 6° Liedcr far 
Schweitzer Junglingc {Chanson de la jeunesse 
suisse ) ; ibid. — Huber a publié an recueil d’airs 
nationaux des montagnes de la Suisse, dont il a 
été fait k Berne plusieurs éditions. Une notice 
sur sa vie et son caractère est placée eu tête 
d’un volume de ses poésies, publié k Salnl-Gall, en 
1811, in-S". 

HUBER ( Lotus ), né k Mendelheim en 1 703, 
cultiva dans sa jeunesse les sciences et les lettres, 
apprit la musique, et embrassa l’état ecclésiasti- 
que. Ayant été nommé organiste de l’église Saint- 
Maurice k Ingolstadt, il occupait encore cette 
place en 1812. Après cette époque, on n’a plus 
de renseignements sur sa personne. C’était un 
bon organiste. Il avait écrit plusieurs morceaux 
de musique d’église, et deux opéras : Hermi- 
phas, et Le Joyeux Madré d'école. 

HUBER (....); on a sous ce nom une mé- 
thode pour le doigter de la flûte , intitulée : 
Fingerordnung für die [ Iode ; Augsbourg, 
Mm, 

HUBER ( jF.AS-TieposiTrsr, ), professeur à 
l’Académie de Fribourg ( Suisse ), occupait cette 
position dès 1820 et s’y trouvait encore en 1842. 
Il a publié dans la Gazette générale de Musique de 
Lcipzick ( t. 31, p. 749, 813, et ton». 32, p. 309) 
une théorie de la formation des accords basée 
sur la construction géométrique d’un cercle di- 
visé en quatre parties égales par deux perpen- 
diculaires qui se coupent k angles droits, et dans 


lequel sont inscrits deux rectangles opposés qui 
foinicnt une série de biangles dont les somme s 
sont appuyés sur la circonférence du cercle k 
des distances égales, au nombre de douze. A ces 
sommets correspondent les ions de l’échelle chro- 
matique, disposés par quartes, en partant de fa 
dièse , et dont le dernier ( ré bémol ) forme 
une dernière quarte avec fa dièse, supposé iden- 
tique avec sol bémol. On voit que celte cons- 
truction correspond k la progression triple ,dont 
la base est le tempérament égal. M. Huber forme 
tes accords d’après les correspondances multi- 
ples des angles. Ce système revient k celui que 
MM. Uarbereau et Durulte (voy. ces noms) 
ont proposé sous une autre forme. On a aussi du 
même professeur une méthode de piano ( Klavier 
Unterrichl ), publiée k Carisruhe, etiez Kreuz- 
baucr, en 1841; et une méthode élémentaire <le 
musique pour les écoles ( Qesang Vnlerricht ) ; 
Carisruhe, Herder, 1843. 

HUBER ( Josteii), violoncelliste k Vienne, 
élève du Conservatoire de cette ville, est né vers 
1816. En 1836 et 1837 , il se fit entendre avec 
succès dans les concerts de cette institution. 
Un petit opéra de sa composition, intitulé le 
Début nu concerna été joué k Vienne, en 1838. 
Postérieurement il a publié dans cotte ville plu- 
sieurs ouvrages pour son instrument. 

HUBERT ( Astoink ), dont le nom italianisé 
est Vberti, naquit k Vérone, de parents alle- 
mands, en 1697, suivant quelques biographes, it 
k Venise, en |7 ■ 9, d’après Gerber, qui dit avoir 
trouvé celte date dans une loge maçonnique k 
Berlin, il y a lieu de croire que ces dent datrs 
sont également hausses ; car, suivant la première, 
ce chanteur aurait eu quarante-cinq ans lorsqu'il 
entra an service du roi de Prusse, et, d’après 
l’autre, il n’aurait été kgé que de vingt-deux ans. 
Quoi qui! en soit, ce castrat, dont la voix était 
un beau contralto, pur et sonore, eut pour maître 
Porpora, et fut surnommé k cause de cela il 
Porporino. En 1741 il entra au service de Fré- 
déric II, roi de Prusse, et lit admirer sa belle 
et grande manière , particulièrement dans l’a- 
dagio Il mourut à Berlin, le 20 janvier 1783. 

HUBERT (CHaÉTie.v-GoTn.oB), facteur d’or- 
gues et de clavecins, naquilen 1714, k Frausladf, 
en Pologne, et se fixa k Bayreuth, vers 1740. Il 
y vécut jusqu'en 1769, oh il alla k Anspach, 
avec le titre de facteur d’instruments de la cour. 
Ses clavecins et ses petits pianos ont eu de la 
réputation. On lui alliibuequeiques perfectionne- 
ments dans la construction des claviers. 

HUBERT (...); on a publié sous ce nom, 
k Vienne, en 1760, une méthode complète <‘e 
viole d’amour, intitulée : Xeue Metltodenmrs- 


Digitized by Google 



378 HUBERT - 

sige fur Viola d'amour. Celte méthode est di- 
rigée en trois parties. 

I1UBERTI ( AïiTOiKOTTC-Cécn.E CLAVEL, 
connue sous le nom de M rae SA1XT-). Voyez 

S VINT- llliBFBTl • 

HUBMEIER (Hippolyte), ou HUBMEYER, 
né à L» ber, dans le haut Palalinal, fut d'abord 
sou s- professeur h Gœltingue, et obtint le laurier 
poétique dans cette université; puis, en 101 1, il 
eut la place de recteur au gymnase de Géra. Ap- 
prléà Cobourg, en 1620, pour y prendre la direc- 
tion du collège de cette ville, il s’y rendit; mais 
trois ans après il quitta cette place pour la posi- 
tion de pasteur à Schalkati ; enfin , il reçut, en 
1632, sa nomination de surintendant 4 Heldbourg, 
où il mourut, le 9 décembre 1637. Au nombre des 
ouvrages publiés parce savant, il en est un qui 
a pour titre : Dispvtationes qua'stionnm illus- 
frium , philosophicarum , musicarum , etc. ; 
Jéna, 1609, in-4°. Dans la première décade de 
ce recueil ( Disput . 3, Ouvra/. C), il disserte 
sur ce sujet : An ser, an se.ptem tint voces mu- 
s cales ? Il s’y prononce avec énergie en faveur 
de la solmisation par hcxacorde*, contre la gamme 
de sept syllabes, et contre l’opinion de Calvisius 
à ce sujet. Il revient encore sur cette question 
dans la huitième discussion de sa seconde décade 
( question 4 ), et y traite De se.ptem roiibus 
Jio, Ce, Di, Ga, Ijo , Ma , Ni. Ces sept syllabes 
sont celles que Calvisius avait proposées pour la 
désignation des sept notes de la gamme dans la 
solmisation. Hubmeier attaque ce nouveau sys- 
tème par d'assez mauvais raisonnements, dont 
Calvisius fit justice dans la troisième partie de 
ses Kxercltationes musicæ ( voy. Calvisius ). 
Tout l'avantage de la dispute est resté à ce* 
lui-ci. 

HIJCBAEDE, ou IIUGBALDE , moine de 
Saint-Amand, au diocèse de Tourna?, a dù naî- 
tre vers 840, s’il est vrai qu'il eût plus de qua- 
tre-vingt-dix ans lorsqu'il mourut, en 932. Le 
lieu de sa naissance n’est pas exactement connu : 
certains biographes en ont fait un Belge ; d'autres, 
un Français. Quoi qu’il en soit, ce fut au mo- 
nastère de Saint-Amand qu’il tit ses études, sous 
la direction de son oncle Mllon. Ses progrès dans 
les lettres et dans la musique furent rapides ; ce 
qui est d’autant plus remarquable, en ce qui 
concerne la musique, qu’il était alors fort difficile 
d’apprendre cet art , à cause de l’obscurité qui 
résultait, pour sa théorie, du mélangedes échelles 
des modes grecs avec l’échelle monome, réformée 
par saint Grégoire ; mélange dont on trouve des 
traces dans la plupart des traités de musique 
antérieurs au onzième siècle. On rapporte que 
Ijs connaissances musicales de Hucbalde excilè- 
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. rent la jalousie de son oncle Milon : une rupture 
éclata entie eux à l'occasion du chant d’un ollice 
pour la fête de Saint- André que Hucbalde com- 
posa et nolaa l’Age d’environ vingt ans. Milon 
reprocha à son élève de vouloir briller à son pré- 
judice, et le chassa de son école. Forcé de s’é- 
loigner de son maître et de sa maison professe, 
il se retira à Revers, et y ouvrit une école où il 
enseigna la musique. Toutefois il resta peu de 
temps dans celte ville : le désir d’augmenter son 
savoir le décida à se rendre 4 Sa nl-Gmnain 
d'Auxerre, pour y suivre les leçons de Heiric, 
un des plus savants hommes de ce temps. Il y 
arriva vers h 60, et devint le condisciple de Remi, 
dont nous avons un commentait e sur Martianus 
Capella Réconcilié avec son oncle, il revint quel- 
que temps après 4 Saint-Amand, et y rapporte 
les reliques de saint Cyr et de saiute J utile, 
dont il écrivit l'histoire. Après la mort de Milon, 
en 872, Hucbalde lui succéda dans la direction 
de son école. Ce fut alors qu'il eut la bizarre idée 
d’écrire un poème 4 la louange des chauves, in- 
titule Ægloga de Calvis , qu’il dédia à Charles 
le Chauve, roi de France, et dont tous les mots 
commencent par un C. Ce morceau singulier de 
poét»ie barbare a été publié plusieurs fois dans les 
seizième et dix-septième siècles. 

Après avoir formé de* élèves capables de le 
remplacer dans l'école de Saint-Amand, Huc- 
halde alla, en 883, au monastère de Saint- Uertin, 
pour y diriger une école semblable, 4 la demande 
de Radulfe, abbé de cette maison. En témoi- 
gnage de reconnaissance des services que Huc- 
balde lui rendait, cet abbé lui fit présent de 
terres considérables, situées dans le Vermandoh; 
mais, uniquement occupé d’études et d'exercices 
de piété, ce savant homme attachait peu de prix 
aux richesses ; il ne reçut le cadeau qui lui était 
fait que pour le transmettre aux moines de Snint- 
Bcrtio. Vers l’an 893, Foulques, archevêque de 
Reims, ayant pris la résolution de rétablir les 
anciennes écoles de son église, appela près de 
lui pour les diriger Hucbalde et Remi d’Auxerre. 
Leurs soins obtinrent le sucrés que le prélat 
s’était promis, et beaucoup d’élèves distingués 
furent formés dans ces écoles. Après la mort de 
Foulques, qui arriva au mois de juin de l'année 
900, Hucbalde retourna 4 son monastère de 
Saint Amand, et n’en sortit plus. Il parait que 
c’est vers cctle époque qu’il rédigea ses princi- 
paux traités de musique. Malgré, les malheurs de 
ces temps affreux ; malgré le* ravages dont la 
Gaule et la Belgique étaient alors le théâtre , 
rien ne put le détourner de ses paisibles travaux. 
11 mourut 4 Saint-Amand, le 25 juin 930, suivant 
certains chroniqueurs, ou le 21 octobre de la 
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même année , ou enfin le 20 juin 932 , d’après 
d'autres autorités. 

O n’est point ici le lieu d’examiner les ouvrages 
de littérature sortis de la plume de Hucbalde, 
et qui ont été publiés dans les annales de l’ordre 
de Saint-Benoît, de Mabillon, dans les Acta 
Sanctomm , de Bollandus, et ailleurs : d’autres 
se sont chargés de ce soin. C’est principalement 
comme écrivain sur la musique, et comme occu- 
pant une place importante dans l’histoire de 
l’art qu’il est question du moine de Saint- Amand 
dans ce Dictionnaire. Les manuscrits des traités 
de mmique de Hucbalde sont plus rares que 
ceux de quelques autres écrivains du moyen 
Age sur le même art , et parmi ces manuscrits 
tous n'indiqueul pas sous son nom les ouvrages 
qui lui appartiennent , et peut-être lui en attri- 
bue-t-on qui ne sont pas de lui. L’abbé Gerbert 
a recueilli tout ce qu’il en a trouvé pour sa col- 
lection des écrivains ecclésiastiques qui ont traité 
de U musique, et les a insérés dans le premier 
volume de ce livre, pag. 104 è 229. Le premier 
de ces ouvrages a pour titre : Liber Ubaldi , 
pcrltissimlmusici , de harmonica /nstitutione. 
Gerbert l’a tiré d’un manuscrit de la bibliothèque 
des Cordeliers de Strasbourg et d’un autre qui se 
trouvait dans la bibliothèque deCésène. Si cet ou- 
vrage est de Hucbalde, ce qui me parait douteux, il 
doit appartenir à sa jeunesse, et doit avoir précédé 
son invention d'une notation particulière dont il 
5éra parlé tout à l'heure, car il n’y a rien de com- 
mun entre ce premier ouvrage et celui qui lui ap- 
partient incontestablement, et qui a pour titre 
Musica Enchiriadis. Ce premier traité (De har- 
monica Institutions ) est une sorte de commen- 
taire de celui queRéginon, abbé de Prum,a écrit 
dans le neuvième siècle sous le môme titre, et a 
aussi pour objet principal les neumes des an- 
tiennes et des répons. Vient ensuite un fragment 
d’un autre traité, sous le titre de Alia Mu s ica , 
qui paraît être de la môme main, et qui contient 
particulièrement une exposition des huit tons du 
plain-chant. Divers extraits de plusieurs traités 
de musique qui sont à la suite ne se lient point 
entre eux. Tous ces morceaux, tirés d’un manus- 
crit de la bibliothèque de Saint-Émcran , de 
Ralisbonne, y sont attribués à Hucbalde par 
ces mots qui se trouvent à la fin : Erp (ici ( 
Musica Ubaldi . Il y est traité de la mesure des 
tuyaux d’orgue, du poids des cymbales, des modes 
et des consonnances. 

Le plus important des traités de musique de 
Hucbalde, et peut-être le seul qui soit réelle- 
ment à lui, est celui qui a pour titre : Musica 
Enchiriadis. La bibliothèque impériale de Paris 
contient quatre manuscrits de cet ouvrage, sous 


lesn 0 * 7202, 7210, 7211 et 7212 in-fol. Le pre- 
mières! intitulé Enchiridion Music.r ; aufhore 
Uchubaldo , Francigenæ. I je deuxième, qui est 
incomplet , a pour titre : Liber enchiriadis de 
Musica, site theoria musiex , aufhore ano- 
nymo. Le troisième, complet, est aussi ano- 
nyme ; enfin, le dernier, fort beau manuscrit du 
douzième siècle, est anonyme comme les deuxième 
et troisième. Le n° 7211 est le plus correct et le 
meilleur. Cet ouvrage, divisé en dix-neuf chapi- 
tres, est un traité complet de musique élémen- 
taire, suivant les principes des Grecs, avec l'ex- 
position d’une notation particulière, dont Hucbalde 
ne se donne point pour l’inventeur, mais qui pa- 
rait lui appartenir. Celle notation ne semble pas 
être sortie de son école ; toutefois elle est aujour- 
d’hui pour nous un précieux reste de ce* temps 
reculés, car elle esté peu près le seul monument 
authentique au moyen de quoi nous pouvons 
avoir la clef de quelques signes isolés de l’an- 
cienne notation saxonne. Au moyen de huit si- 
gnes diversement inclinés ou tournés, la notation 
de Hucbalde peut représenter une étendue de deux 
octaves et demie. Les explications dont il a ac- 
compagné ses signes sont suffisantes pour en 
donner une intelligence complète : or, il donne 
une table des liait tons dans la notation saxonne 
et dans la sienne, qui fournit aujourd’hui un 
moyen certain de traduction pour une partie des 
signes de la première. Dans son édition, Gerbert 
a placé cette table à la suite du petit traité des 
tons et du chant des psaumes {p. 229). 

A la suite des 19 chapitres de ce traité de mu- 
sique, Hucbalde en a fait un ample commen- 
taire dialogué, et divisé en trois parties. Il y 
traite de la Diaphonie , ou harmonie ecclé- 
siastique, dont Isidore de Séville avait déjà parlé 
près de deux siècles auparavant ; mais ce que 
Hucbalde en dit est beaucoup plus développé, 
et accompagné d’exemples de cette harmonie 
barbare, composée de suites de quartes ou de 
quintes et d’octaves (l).En général, les défini- 
tions que donne Hucbalde dans ce commentaire 
sont remarquables par leur clarté, pour le temps 
où il vivait. 

A la suite de la dernière partie de cet ouvrage, 
Gerbert a placé un petit traité des tons et du 
chant des psaumes , qui en est le complément 
nécessaire. Il l’a intitulé Commemoratio brevis 
de tonis et psalmis modulandis : je pense 

(Il Voyei sur l'oritfne de ccttr inharmonie iron Mé- 
moire tur C harmonie s imultanée des sont chei les t.rect 
et les Romains , dans les Mémoires de VMcadrm <c royale 
des sciences, des lettres et des beaux arts de ilclgiçue, 
tome XXXI ||S97]. p. Il -SS , et p. 71 du tiré i part 
(Bruiellvs, iw;. 
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que ton copiste a mal lu, et qu'il faut Commen- 
ta tio, etc. Ce morceau est très-curieux pour 
l'histoire de la musique, car on y trouve dçs in- 
tonations de psaumes différentes de l'ancienne 
tradition des églises d'Italie. 

M. Bl. de Cousseinaker a publié une volumi- 
neuse monographie sous ce titre : Mémoire 
sur Hucbald et sur ses traités de musique, 
suivi de recherches sur la notation et sur les 
instruments de musique, avec 21 planches ; 
Paris, Tçchner, 1841, 1 vol. gr. in-4°. 

Ilutbalde avait composé le chant d’un office 
de nuit pour la fêle de Saint -Thierri, et l'avait 
noté d'après son système : ce travail paraît être 
perdu. 

HUDEMANN ( Loiis-Faéoéjuc) , docteur 
en droit à Hambourg, y a publié, en 1732, un 
volume de ses poésies, qu'il a fart précéder d’un 
discours concernant les avantages de l'opéra sur 
les tragédies et comédies, dans lequel il essayait 
de réfuter une opinion contraire de Gotlsched. 
Miller a inséré re discours dans le second vo- 
lume de sa Bibliothèque de musique. 

HUDSON (Robert), bachelier en musique, 
né en 1732, fut admis comme vicaire choral de 
la cathédrale de Saint-Paul, à Londres, en 1756, 
et comme chanteur de la cltapelle deux ans 
après. Devenu directeur du chœur de Saint- Paul 
en 1773 , il occupa cette place jusqu’en 1793. 
Dans sa jeunesse, il avait chanté au Ranelagh et 
au Jardin de Mary-le- Bone. Il est mort à Lon- 
dres, en 1815, el a été inhumé dans la cathédrale. 
H a écrit beaucoup de musique qu’on chante en- 
core dans celle église et dans l'hôpital du Christ, 
dont il a été longtemps maître de musique. 

HUE (Balthazar DE), écrivain anglais du 
dix-septième siècle, est auteur d’un cloge des 
muses et de la musique, intitulé : Musæ Mu- 
sic. r que Encomium ; Amsterdam, 1680, in-t*. 

I1UEBER (Wwihelih), organiste de l’église 
Sainte-Dorothée, à Vienne, fut aussi directeur du 
chant de la confrérie des morts, dans la même 
ville. On a de sa composition i-Cantlones sacrx 
i t 2 et 3 vocum, cum basso et organo; Vienne, 
1650, in-4°. 

HUEBNER (Joseph), conseiller du consis- 
toire, assesseur de la direction des écoles, prédica- 
teur, docteur en théologie et en droit canonique, à 
Breslau, naquit à Kleppelsdorf, le 3t août 1755. Il 
était lits d’un meunier qui ne négligea rieu pour 
lui donner une lionne éducation, et qui lui fil ap- 
prendre le chant et la musique. En 1709 Hucbner 
fut envoyé au gymnase de Brcslau; un an après 
il fut attaché comme sopraniste à l’église cathé- 
drale de cette ville. Après avoir achevé «es hu- 
manités, il étudia la philosophie et la théologie, 


puis, en 1779, il fut nommé prédicateur à Brieg. 
En 1783 il obtint sa nomination de professeur de 
philosophie à l'université de Brcslau, et eu 1798 
il fut nommé pasteur à l'église de Saint Sicolae. 
Iluebner est mort à Breslau, en 1810. On a de 
lui des chants pour précéder et suivre le ser- 
mon ; Breslau, 1799; un cantique pour l'avent; 
un autre pour le 31 décembre; un chant funèbre 
pour la Passion ; un autre pour la résurrection ; 
environ 50 motets latins et allemands. 

HUEBNER (Jfun-CnRiSTOPHE), né à Narva, 
en Russie, dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle, était facteur de pianos à Moscou 
vers 1800. D’après les idées d’un musicien fran- 
çais, nommé Poulleau, qui se trouvait alors en 
cette ville, il exécuta un piano à archet qu'il 
nomma Clavecin harmonique, et qui reçut en- 
suite de Poulleau le nom d’Orc/icjfrmo. Celui- 
ci vint à Paris avec l’instrument, en 1808, et le 
soumit à l'examen du Conservatoire et de la 
classe des beaux-arts de l'Institut de France. Le 
rapport de ces deux corps savants fut favorable 
à VOrcheslrinOy et déclara que la puissance con- 
sidérable du son était susceptible de nuances 
délicates, et pouvait conduire jusqu'à l’illusion 
dans l'imitation d'un quatuor de violon et basse, 
s’il était bien joué En 1811, Poulleau était à 
Bruxelles avec l'instrument de Huebner, et y 
donnait des séances publiques ; il en partit vers 
la fin de cette année pour se rendre en Hollande. 
Depuis lors on n'en a plus entendu parler. 

HUEBSCI1 (Jean-Georges Gotuilf), pro- 
fesseur de mathématiques à Erfurt et à Scliul- 
Pforte, vers le milieu du dix-huilième siècle, 
est connu avantageusement par quelques ou- 
vrages de géométrie, entre auLres |»ar un traité 
élémentaiie de trigonométrie. Il est mort en 
1773, à l'Âge d'environ quatre-vingts ans. Huebsch 
a laissé SI morceaux manuscrits sur divers 
sujets relatifs à la musique, qui ont passé en la 
possession de Gcrber, auteur du Lexique des 
musiciens. Ce biographe a donné en détail une 
indication du contenu de tous ses articles, dans 
son nouveau Lexique : ils concernent la consti- 
tution de la musique considérée en ellc-méme , 
la composition et surtout les instruments. Ces 
manuscrits sont aujourd'hui à Vienne, avec toute 
la collection de livres et de musique qui a appar- 
tenu à Gerber. 

ItUEBSCII (Jean Baptiste ), basse chan- 
tante, naquit en 1765, à Jaronitz, en Moravie, <t 
débuta dans l'opéra comique en 1782. il était 
aimé du public, et a eu des succès sur la plu- 
part des théâtres de l’Allemagne. 

HUERGA (Cv pr»i en DE LA), moine espa- 
gnol de l'ordre de Cileaux, expliqua longtemps 
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l'Écriture Sainte dans l’université d'Aleala, et 
mourut dan* cette tille , en 1 360. Charles de 
Yisch et , d'après lui, le père Lelong (fn Bibl. 
Sacr., p. 784) citent au nombre de ses outrages 
une dissertation De Rationc Musicæ cl inslru- 
racnlorum usu apud veleres Jiebræos ; mais 
ils ne disent pas si elle a été imprimée. M. Ma- 
r iano.Soriano Fuertes cite aussi le même auteur, 
sous le nom de La lluerta, ainsi que son traité 
de la musique et des instruments des Hébreux 
( Hist. delà Musica espanola, t. II , p. 151) 
mais il n’en donne pas le titre et n’indique pas 
le lieu de l'impression. 

I1UGARI) (Pisrrk), maître des enfants de 
choeur de la cathédrale de Paris, vers le milieu 
du dix-septième siècle, a publié chcx Ballard une 
messe s quatre toix intitulée Laudate pueri 
Dominum, in-tol. Les quatre parties sont en 
regard. 

HUGHES (Jean), poète anglais, naquit à 
M arlborough, en 1677 , et mourut à Londres, 
le 17 février 1770. On a de lui un éloge de la mu- 
sique, en vers, intitulé : Ode in praise of Mu- 
sic; Londres, 1705, in-4°. 

HUGON ou HUGUES, prêtre à Reutlin- 
gen, petite ville du Wurtemberg, a écrit, en 1337, 
un traité ou poème didactique, en six cent trente- 
cinq vers, sur le chant ecclésiastique, sous le 
litre de Flores musicæ. Get ouvrage, dont il y 
a uu beau manuscrit dans la bibliothèque de 
Gand, a été imprimé, comme on le verra plus 
loin. Grubcr, qui a indiqué le premier le poème 
de Hugon ( Beylrœge sur Littcratur der Mu- 
sik, p. 51 et 57), a très-exactement indiqué le 
nom de l'auteur et l’année où le livre a été com- 
posé. Forkel, venu après lui, donne sur l’ou- 
vrage, dans sa Littérature générale de la Mu- 
sique (Allgem. Litier. der Mustk, p. 119), des 
renseignements qui prouvent qu’il en avait vu 
un exemplaire; cependant il ajoute : • Il serait 
. difficile de fixer le temps où ce Hugon a vécu ; 
« à la vérité il y a dans le traité deGrubersur la 
« littérature musicale un passage qui fait connaître 
« que son livre a été écrit par Hugon, pre'lre 
« de Reutlmgen, en 1331 ; mais Gruber n’in- 
« dique aucune source ni aucune autorité, et 
« l’on ne sait si on peut l’en croire ou non. « 
On s'étonne de trouver un tel passage chez un 
auteur aussi exact que t’est ordinairement Forkel. 
S’il avait lu attentivement l'exemplaire qu’il a vu, 
il y aurait lu, au quatrième chapitre, ces vers qui 
ne laissent aucun doute sur le nom de l’auteur, 
sur sa qualité, ni sur la date de l’ouvrage : 

M Soltim trlt C ([mut et tria prrtcrlerv 

Per Chrhtum nature blnum al Junxcria aonum 


Cum Sures lato» ceatexdtt Hugo aaeerdot 
RcuUlgcnsem pic ... 

Le poème didactique de Hugon est accompa- 
gné, dans le manuscrit de Gand et dans l’édition 
citée par Forkel, d'un long commentaire , avec 
de nombreux exemptes notés, qui est d’un autre 
écrivain, car le commentateur ne parle jamais 
de l’auteur des vers qu'i la troisième personne. 
C’est ainsi que, sur le passage cilé précédemment, 
il dit : Hic autor ... dicit quod ab incarna- 
tione Domini c[/luxerunt mille anni trecenti 
trigtnla duo quando Isle liber fuerat con- 
scriplus per versus quadringentos præter Iri- 
ginla. 

L’ouvrage est divisé en quatre chapitres. Le 
premier traite de tribus Alphabclicis, c’est-à- 
dire des trois gammes par bémol, par bécarre et 
par nature; le deuxième, de Monochordo ; le 
troisième, de Modis, et le quatrième, de Tonis. 
L’ouvrage a peu d’intérêt par lui-même ; mais le 
commentaire en a beaucoup, parce qu'il donne 
en notation ordinaire de plain-chant des exem- 
ples des intonations des psaumes dans un ordre 
5 peu près identiqoe k celui du manuscrit de 
B cgi non de Prum qui se trouve à la bibliothèque 
des dues de Bourgogne , à Bruxelles ; en sorte 
que par ces exemples on a le moyen de lever 
bien des doutes concernant les signes composés 
de la notation saxonne des 9 e , 10' cl 1 1' siècles. 

Dans mes voyages en Allemagne, j’ai trouvé 
trois exemplaires du livre de Hugon de Reutlin- 
gen, le premier à la bibliothèque royale de Ber- 
lin, le second à Wolfenbullel, et le troisième à 
la bibliothèque royale de Dresde. Je fus frappé 
d’étonnement en reconnaissant, par l’examen at- 
tentif que je fis de ces exemplaires, qu’ils avaient 
des différences notables, quoiqu’il fût évident 
pour moi qu’ils étaient de la même édition, c’est 
4-direde celle quia été imprimée à Strasbourg, 
en 1488. Je pris de chacun une description 
exacte, et je reconnus que l’exemplaire de Dresde 
est semblable à celui qui appartient à la biblio- 
thèque impériale de Paris, dont j’ai donné l’in- 
dication sommaire dans la première édition de 
cette Biographie des Musiciens. 

Par un hasard bien extraordinaire j’ai trouvé 
plusieurs années après trois exemplaires des Flo- 
res musicæ chez M. Edwin Trust, libraire à Pa- 
ris, et j’en ai fait l’acquisition à très-haut prix. 
Un de ces exemplaire* est exactement semblable 
à celui de la bibliothèque royale de Berlin : 
un autre est parfaitement conforme à celui de 
Wolfenbullel ; mais le troisième a des différences 
remarquables , et n’est pas exactement sem- 
blable à ceux de Dresde et de Paris. Il y a donc 
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eu au moins quatre remaniements de l’édition 
de 1488, au moment du tirage. Celle singularité, 
peut-être sans exemple, me détermine à donner 
ici la description de ces exemplaires. 

Celui de la bibliothèque royale de Bcilin, 
semblable à l’un des miens, est composé de 97 
feuillets iu 4°, imprimés en caractères gothiques. 
Au recto du premier feuillet on lit eu grands ca- 
ractères : Flores musicæ omnis cantus grego- 
rianl. Au verso se trouve la première page de 
l’index avec ces mots en tête : Tabula. Capi- 
tulum primum. Les vers sont Imprimés en gros 
caractères sans division et comme de la prose : 
le commentaire est en caractères plus petits. Les 
exemples de musique sont en notation gothique 
allemande, dérivée directement des neumes 
saxons sur des portées de quatre et cinq lignes, 
La dernière page a pour titre courant : Capitu- 
lum II II, et au-dessous se trouvent 20 lignes de 
texte, après lesquelles on lit : 

Imptsum Argen’lna p Julian 
nem prjM Anno McccclxxxvIIJ. 

Le feuillet suivant a pour titre courant de To • 
nis, et au-dessous S lignes de musique notée. 
Entre la première et la deuxième portée de cette 
musique on lit :exercitium vocum muskalium. 
Le verso de ce feuillet est en blanc. 

Le feuillet signé M4 a pour dernière ligne : que- 
rens in vellerc oro Domine ul solum vellus, et 
le nombre total des lignes est 26. Le feuillet K (S) 
a pour dernière ligne : ferl septenus fa mi fa 
sol tibi versus. 

L’exemplaire de la bibliothèque de Wolfen- 
bultel, semblable en tout à l’un des miens dans 
l’intérieur du volume, n'eu diffère que par le 
titre , où on lit : Flores musicæ cantus grego- 
riani r tandis que le mien porte Flores musicæ 
omnis cantus gregoriani. Ils sont composes tous 
deux de 97 feuillets in-4 9 goth. 

Jusqu’au feuillet K (8) ces exemplaires sont 
semblables à ceux dont on vient de lire la des- 
cription : mais au recto de ce feuillet, au lieu de 
lt lignes de texte, il n’y en a que 9, imprimées 
avec des abréviations qui ne sont pas dans les 
autres exemplaires, et l’on trouve, pour première 
ligne au verso : tibi sexlus Prcfert sep tenus fa 
mi fa sol ; les mots tibi versus commencent la 
seconde ligne. 

La première ligne du feuillet M4 commence, 
dans ces exemplaires, par les mêmes mots que 
dans les précédents; mais au lieu de finir par ut, 
comme dans ceux-ci, on voit à la fin ut opus. 
Au lieu de 26 lignes dans cette page , il y en a 30, 
et la dernière ligne est : re sicut deus rore ce * 
lesti impie vit primo vellus. 


La dernière page a pour titre courant ; Capi- 
tuiura 1111, et au-dessous io lignes seulement 
au lieu de 26 qu’il y a dans les autres exem- 
plaires; au-dessous de ces dix lignes, on lit : 

Impuum Argentine P Julian 
ntra prjt* Anuo MoocclxxxvUJ. 

Le feuillet suivant a les portées imprimées pour 
la musique, mais pas de noies , et au revers est 
une gravure en bois représentant Tubal avec scs 
ouvriers, qui travaillent le fer, et plus haut Py- 
Ihagore, qui écoute le sou des marteaux et pese 
ceux-ci dans une balance 
L’exemplaire de la bibliothèque royale de 
Dresde, en tout 6emblahle à celui de la biblio- 
thèque impériale de Paris, présente un lemanie- 
ment si complet, que si je n’avais pas reconnu 
l’identité d’origine par la similitude des carac- 
tères et par une mu. ti tude de détails, j’aurais 
été porté à croire k l'existence d'une édition dif- 
férente de la précédente. Ces exemplaires ont 
85 feuillets, au lieu de 97 On n’y voit aucune 
indication de nom de lieu, d’imprimeur, ni de 
date. Le format est petit in-4° et l'impression 
gothique, comme aux exemplaires précédents. 
Au haut du frontispice, on trouve seulement 
Flores musicæ, et au-dessous la gravure en bois 
qui est au verso du dernier feuillet de l’exem- 
plaire de Wolfenbuttel. La feuille A a 8 feuil- 
lets: les feuilles B jusqu’à O n’en onl que six. Le 
dernier feuillet a pour titre courant de tonis ; il 
commence par ces mots : Patrisiosic (1)ad 
plevit , et renferme 12 lignes, dont le dernier mot 
est Amen , après quoi il n’y a plus rien. Je dois 
faire remarquer que la reliure de l'exemplaire de 
Paris porte la date de 1497, ce qui semble indi- 
quer une autre édition ; mais j’ignore sur quel 
fondement le relieur amis cette date au vo uuie. 

Mon troisième exemplaire n’ est conforme à 
aucun des autres : au recto du premier feuillet 
se trouve 1a gravure en bois , sans litre, et la 
première page de V index est au verso. Le vo- 
lume est composé de 97 feuillets ; les feuilles A 
jusques et y compris L ont chacune 8 feuillets ; 
la feuille M n’en a que sept. Au recto du dernier 
feuillet se trouve le litre courant de tonis et les 
cinq portées de musique avec l’inscription : Exer* 
cilium vocum musicalium. Au verso est la 
répétition de la gravure en bois. Le verso du 
sixième feuillet de la leuille M n’a que 10 lignes, 
finissant par le mot Amen, après quoi ou lit : 

Impsium argentine P Julian 
nem prjs-i Anno Mrccci.xxxvllj. 

Le feuillet 8 de la feuille K est semblable, dans 
cet exemplaire , à celui de Wolfenbuttel et au 
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second des miens, ainsi que le feuillet M 4 . 

On voit par ce qui précède qu’il y a au moins 
quatre dispositions qui diffèrent en plusieurs 
points de la même édition du livre de llugon de 
Reulbngen, et plusieurs de ces différences ne 
semblent être que I effet du caprice. 

Je ne terminerai pas cet article sans remarquer 
que Gcrbert a rapporté ( Scrip . ecclesiast. de 
Musica, torn. 3, p. 308), d’après un manuscrit de 
la bibliothèque impériale de Paris, des fragments 
qu'il croyait pouvoir être d'un auteur de musique 
nommé llugon. Il y a quelque apparence que 
ce llugon e^t le même que l’auteur du poème 
dont il vient d’étre parlé : cependant ce* frag- 
ments n’ont aucun rapport avec cet ouvrage; ils 
sont en prose, et relatifs à la division des inter- 
valles. 

HUGO r ( A.), surnommé le jeune , naquit à 
Paris, en 1761, et reçut des leçon* de flûte d'un 
maître de cette ville nommé Atys (voy. ce nom). 
Une belle qualité fle son, une grande justesse 
d'intonation et un coup de langue brillant, lui 
procurèrent de bonne heure une belle réputa- 
tion. Lorsque l'orchestre du théâtre des fameux 
bouffons italiens fut organisé par Viotti, à la fin 
de 1789, Hugo! fut choisi par ce grand artiste 
pour y jouer la première flûte, et son frère aîné, 
dont le talent était inférieur au sien, fut chargé 
de la seconde partie. Le grand corps de musique 
militaire de la garde nationale de Paris ayant 
été formé, Hugot y entra comme beaucoup d’au- 
tres arli>tes célèbres, et après la suppression de 
ce corps il devint professeur du Conservatoire 
de Musique, dont l’institution venait d’élre dé- 
crétée par la Convention nationale. Il forma dans 
cette école de bons élèves, au nombre desquels 
on a distingué particulièrement Lépine. L'O- 
péra-Comique français ayant succédé aux chan- 
teurs italiens après le départ de ceux-ci, lingot 
était resté dans l’orchestre de ce spectacle, au 
théâtre Feydeau. C’est dans les concerts donnés 
à ce théâtre, en 1796 et 1797, que son talent se 
produisit avec tous ses avantage*, et qu’il fit ad- 
mirer l’exécution la plus parfaite qu’on eût en- 
tendue jusqu’alors en France sur la flûte. Il y 
joua des concertos de sa composition , et brilla 
au&ri dans les symphonies concertantes de De- 
vienne. Chargé par le comité du Conservatoire 
de la rédaction d’une méthode de flûte, il se li- 
vrait à ce travail lorsqu’il fut atteint d’une fièvre 
nerveuse. Dans un accès de cette maladie, il se 
blessa de plusieurs coups de couteau, puis se 
précipita par la fenêtre d’un quatrième étage, et 
mourut quelques instants après, le 18 septembre 
t803, à l’âge de quarante-deux ans. Wunderlich, 
autre professeur de flûte au Conservatoire, re- 


cueillit les matériaux préparés par Hugot pour 
sa nu lhode, et acheva l’ouvrage, qui parut sou» 
les noms des deux collaborateurs. 

Les compositions de Hugot qui ont été pu- 
bliées sont ; 1 ° Premier concerto pour la flûte 
(en sol); Paris, Sieber. — 2° Deuxième idem (en 
ré) ; iliid. — 3* Troisième Idem (en mi mineur); 
Paris*, Imbault ( Janet). — 4° Quatrième idem( en 
ré ) ; Ibid. — 5° C inquième idein ( en si mineui) ; 
Ibid. — 6 ° Sixième idem (en soi); Paris, Michel 
Ozy. — 7° Six trios pour 2 flûtes et basse, di- 
visés en deux parties, op. 6 ; Paris, Sieber. — 
8 ® Six duos pour 2 flûtes, op. 1 ; ibid. — 9° Six 
idem,op. 2, ibid. — 10° Six idem, op 4; Paris, 
Carli. — 1 1 ° Six idem, op. 7 ; Paris, Sieber — 12® 
Six idem, op 9; Paris, Carli. — 13° Vingt-quatre 
duos faciles, tirés de la méthode; Paris, Michel 
Ozy. — 14° Six sonates faciles pour flûte seule; 
ibid. — 15° Six sonates pour flûte et basse, op. 
12; Paris, Imbault (Janet). — 16° Variations 
sur des thème* connus pour flûte seule, op. 5 ; 
Paris, Sieber. — 17° Méthode de flûte adoptée 
pour l’enseignement dans le Conservatoire de 
Musique (terminée par Wunderlich ) 5 Paris, 
1804, Michel Ozy. Cet ouvrage a été traduit en 
allemand par E. Muller. On en a fait aussi des 
extraits et des abrégés, qui ont été publiés à 
Lelpsi'k, h Bonn, à Mayence et à Vienne. 

HUGUENET (Jacques) : fils de Pierre 
Huguenet, ténor de viole de la chapelle du roi, 
qui, entré au service de Louis XIV en 1661, vi- 
vait encore en 1699. Jacques Huguenet eut pour 
premier matlre son père, et apprit ensuite le 
violon sous la direction de Jean-Noël Marchand , 
violoniste de la chambre du roi. Il entra lui- 
même au service de la cour, comme un des 
violonistes de ta bande qu'on appelait les petits 
violons. Ce musicien a publié : Sonates pour le 
violon en solos et en trios; Paris, in-fol. ( s. d.) 

HUIT AGES DE BEAULIEU. Voyez 
Beaulieu. 

Il U L LM A IV DEL (Nicolas-Josei'ii ) , pia- 
niste distingué, né à Strasbourg, en 1751, était 
neveu de Rodolphe, célèbre corniste et auteur des 
solfèges connus sous son nom. Après avoir ap- 
pris les éléments de la musique à l’église cathé- 
drale de sa ville natale, il alla à Hambourg, où il 
reçut des leçons de Charlcs-Philippe-Emmanuol 
Bach. Les conseils de cet excellent maître et les 
heureuses dispositions de Hullmandel lui firent 
faire de rapides progrès, et acquérir en peu 
de temps une manière élégante qu’il a conservée 
jusque dans sa vieillesse. Je l’ai connu en 1808 , 
lorsqu’il fil un voyage à Paris pour visiter d’an- 
ciens amis : quoiqu’il fût alors âgé de cinquante- 
sept ans , il jouait encore avec un goût exquis 
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ses sonates et celles de son maître. En 1*7$, 
il fit un voyage en Italie, et pendant six mois 
environ il vécut à Milan. Arrivé à Taris vers 
1776, il s'y fit entendre sur le clavecin et sur 
l'harmonica , dont II jouait fort bien , et son ta- 
lent obtint l'estime de tous les artistes. Ses ma- 
nières polies et distinguées le firent bientôt re- 
chercher dans la haute société, comme maître de 
piano. En 1787 il lit un voyage à Londres. De 
retour à Taris vers la fin de la même année, il y 
épousa une riche héritière, et cessa de figurer au 
nombre des artistes. Son attachement à la fa- 
mille royale le compromit en 1790 et l'obligea à 
s'éloigner de la France. Il se rendit à Londres, 
fut mis sur la liste des émigrés , et ses biens fu- 
rent saisis. Plus tard il obtint la restitution de 
ceux qui n'avaient pas été vendus. Tant que durè- 
rent les troubles révolutionnaires,!) fut obligé de 
chercher des ressources dans l’usage de sou talent ; 
mais après qu’il eut obtenu du premier consul la 
restitution de ses biens, il vécut dans la retraite. 
K est mort à Londres, en 1 823, à l’âge de soixante- 
douze ans. Les compositions publiées par liull- 
mandel sont : 1° Six sonates pour clavecin, violon 
et violoncelle, op. 1 ; Taris, 1780. — 2* Six idem, 
op. 2 ; Ibid. — 3° Trois sonates pour piano et 
violon, op. 3; Taris, Boyer ( Modernisa) — 
4° Trois idem, op. 4; Londres, 1787. —6° Trois 
idem, op. $ ; ibid. — 6° Six sonates pour piano 
seul, op.G; ibid. — 7° Divertissement pour piano 
s?ul,op.7; Paris, Naderman. — 8° Trois sonates 
pour piano et violon obligé, op. 8; Londres. — 
9° Deux pelils airs variés pour piano , op. 9 : Ta- 
ris, Nadrrman. — 10° Grande sonate avec violon 
obligé, op 10. — 11° Grande sonate pour piano 
seul , op. 11. Hullmandel est aussi l’auteur de 
l’article Clavecin inséré dans l’Encyclopédie mé- 
thodique. 

HULPI1ERS ( AnaAruH-ADRAtuMSoa), di- 
recteur de musique à Westcras, en Suède, dans 
la dernière partie du dix-huitième siècle, s'est fait 
connaître par un bon ouvrage écrit en langue 
suédoise, et intitulé: Biüorisk Afhandling om 
Mustek och Instrumenter sxrdeles om Org- 
uerks inrættningen i Allmxnhct , jemle A ort 
Beskrifning cpfwer Orgwerken i Suerige 
(Traité historique sur la Musique et les instru- 
ments , particulièrement sur la disposition des 
orgues, avec une courte description des orgues 
de la Suède); Westeras, imprimé pour l’auteur 
par Jean -Laurent Horrn , 1773, in-8° de 323 
pages et 4 planches, avec un titre gravé. Une 
deuxième édition de cet ouvrage a été publiée 
h Stockholm, en 179D; elle forme un volume de 
426 pages avec huit pages de préface, 2 index 
et 8 planches. 


HULSIIOFF (Le baron ukx DE), sénéchal 
de Munster, et en dernier lieu directeur de la 
société de chant de cette ville, naquit en 1766. 
Suivant les éloges qui lui ont été accordés en 
Allemagne, il parait avoir été un compositeur de 
beaucoup de mérite. Ses ouvrages connus sont : 
1° Trois quatuors pour deux violons, alto et 
basse, op. f; A ug* bourg, Gombart, 1796. — 
2° Andante pour le piano , avec 28 variations ; 
ibid, 1797. Il s’est essayé avec succès dans le 
genre dramatique, et ses opéras de Bianca, La 
Mort d’Orphée , et L’Entrée ( opéra comique) 
ont été vivement applaudis. On connaît aussi en 
manuscrit un Te Deùm exécuté à Munster en 
1801, un Alléluia , et un Pater nosler t de la 
composition de cet amateur. 

HULST ( Féux VAN ). Voyez Van Hulst 
(Félix). 

HUMANUS (T.-C.) prédicateur, dont le 
nom véritable était Bartung , vécut en Souahe 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
Ce renseignement nous est fourni par H Hier 
dans la deuxième édition de l 'Introduction à 
la science musicale d’Adlung (p. 290). Sous le 
nom de Humanus on a un traité d’Iiarmonie et 
de l'art de jouer du clavecin, intitulé : Musicus 
thcoretico-praciicus bey welchem anzulrcffen 

I. Die demonslrativische Theoria musica 
aufihre uxihrc Principia gebauet, von vielen 
arithmelischen Subtilitseten befreyet , etc. 

II. Die methndische Clavier- Anweisung mit Re- 
geln und Exempcln,etc. (Le musicien ttiéori- 
co- pratique, où Ton trouve: 1® la théorie démons- 
trative de la musique établie d’après ses vrais 
principes , et dégagée de beaucoup de subtilités 
arithmétiques, etc. ; 2° une instruction mé- 
thodique pour le clavecin, avec des règles et des 
exemples, etc.); Nuremberg, 1749, 2 parties 
in-4°; la première de 88 pages; la seconde, de 
16 pages et 33 planches d'exemples. Bien que 
ce livre ne mérite pas tous les éloges qu’Adlung 
en a faits, il n’est pas sans valeur, pour le temps 
où il a été écrit. L'auteur présenté sa théorie 
d’une manière empirique et par axiomes très- 
courts, qui ont le mérite de la clarté, mais qui 
ne peuvent donner qu’une connaissance bornée 
de la théorie de l’harmonie telle qu’elle existait 
en 1749. A défaut de caractères de musique pour 
la notation des exemples, Harlung a été obligé 
de les présenter en lettres, ce qui est incommode. 
La seconde partie, toute pratique, est ac- 
compagnée d’exercices gravés pour le clavecin. 

HUME (Tome), officier anglais, vécut à 
Londres vers la fin du seizième siècle et au 
commencement du dix-septième. Il était un 
des plus habiles joueurs de basse de viole de 
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ce temps , et l'on a des preuves de son talent 
dans un ouvrage qu’il dédia à la reine Anne, 
femme de Jacques I er , et qui fut publié sous j 
ce titre : Captain Hume's Poeticall Mutickc , ! 
principally made fortwo basse violls yet so 
construed that it may bc plaied eight waies , i 
upon sundrics instruments, with much facili- : 
tics ( Musique poétique du capitaine Hume, 
faite principalement pour deux basses de viole, 
mais arrangée pour pouvoir être jouée de huit 
manières différentes sur divers instruments ) ; 
Londres, 1607, in-4®. 

HUMMEL ( Jean- Bernard ), fils d'un con- 
seiller du tribunal decommerce et éditeur de mu- 
sique à Berlin, naquit en celte ville, vers 1760. 
Ses étude* furent dirigées ver* une connaissance 
complète de la musique, et il devint compositeur 
instruit et pianiste habile. Ayant entrepris un 
voyage comme artiste, il se fixa pendant quelques 
années à Varsovie en qualité de professeur de 
piano; mais après la mort de son père, en 1798, 
il retourna à Berlin, prit la direction de la mai- 
son de commerce de celui-ci , et continua de 
publier de$ œuvres de musique jusque vers 
1815. Hummel a fait graver de sa composition: 
t° Andantino de Pleyel varié pour le clavecin; 
Spire, 1792. — 2° Trois airs variés idem; Of- 
fenhach , 1794. — 3° Dix variations sur un 
thème allemand ; Vienne , 1798. — 4° Six va- 
riations sur le thème Pria ch'io Vlmpegno; 
Vi* nue, Kozcluch. — 5° Sept variations sur un 
thème du ballet â'Alcine ; ibid. —.6° Troia so- 
nates pour clavecin ; Vienne , Eder, 1800. — 

7° Trois sonates pour piano et violon obligé , 
op. 12; Berlin, 1802 — 8° Trois Lieder avec 
accompagnement de piano; Hambourg, Bœhine. 
__ o* douze Lieder avec accompagnement de 

piano; Berlin 10° Modulationen durcli aile 

Dur-und Moll-Tome , nach den Begeln des 
reinen Satzcs zuzammengctragen ( Modu- 
lations dans tous les tons majeurs et mineurs, 
disposés d'après les règles de la composition 1 
pure); Berlin, 1799, in-fol. de 50 pages. 

Il UMM EL ( Curétien-Gottlob- Emmanuel), 
organiste à Hildburghausen, mort, suivant Ger- 
l«r, vers 1799, a laissé un livre posthume qui 
a paru sous ce titre : Der Musikus, oder t>on der 
tjründlicher Erlemung der Muslk ( Le Musi- 
cien , ou la manière d’apprendre à fond la rau- 
>iquc); Hildburghausen, Hanisch, 1803, in- 8° de 
1 64 pages. L'ouvrage de Hummel n'est pas 
un traité de musique , mais un aperçu historique 
et philosophique de* connaissances que doit 
posséder un musicien : ce livre n’est pas dé- 
pourvu de mérite. Gerber cite aussi un oratorio 
de Hummel intitulé : Triomphe au lit dé mort , 
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qu’on trouvait de son temps en manuscrit dan* 
ia Thuringe. 

HUMMEL * ( Jean-Nêpomucène), célèbre 
compositeur et pianiste, né le 14 novembre 1778, 
à Presbourg, où son père (Joseph Hummel) 
était maître de musique de l'institution militaire 
de Warlberg. Dès l’âge de quatre ans Hummel 
apprit à jouer du violon, mais il fit peu de pro- 
grès sur cet instrument, et parut d’abord n’avoir 
pas de dispositions pour la musique. L’année 
d’après, il commença à prendre des leçons de 
musique vocale et de piano; dès lors ses facultés 
se développèrent avec une rare activité : un an 
d'élude» lui suffit pour arriver à un degré d'ha- 
bileté fort remarquable dans un enfant. A celte 
époque, l’établissement de Warlberg fut sup- 
primé par l’empereur Joseph II, et Joseph Hum- 
mel, resté sans emploi, alla se fixer à Vienne 
avec son fils; il y devint chef d’orchestre du 
théâtre de Schikaneder, et le jeune Hummel, à 
peine âgé de sept ans, fixa sur lui l'attention des 
artistes les plus distingués, et même de Mozart. 
Quelle que fût la répugnance de cet homme il- 
lustre à s'occuper de l'enseignement, il oflrit de 
se charger de l'éducation musicale du jeune 
virtuose, mais à la condition qu'il demeurerait 
chez lui, et qu'il pourrait le surveiller incessam- 
ment dans ses études. On pense bien que cetle 
proposition fut accueillie avec reconnaissance. 
Guidé par les leçons d'un tel maître, Hummel 
fit en deux années des progrès qui tenaient du 
prodige. A neuf ans, ii excitait l’admiration de 
tous ceux qui l'entendaient . Son père songea 
alors à tirer parti de ce talent précoce; il* par- 
coururent ensemble l'Allemagne , le Danemark 
et l’Écosse. La première apparition en public de 
l'élève de Mozart eut lieu dans un concert que 
ce maître donna à Dresde en 1787. Puis il xe 
fit entendre à la cour de Cassel. A Édimbourg, 
le pianiste enfant obtint un succès d'enthou- 
siasme ; il y publia son premier ouvrage , qui 
consiste en un thème varié pour le piano, qu’il 
dédia à la reine d’Angleterre ; une deuxième édi- 
tion de ce morceau fut faite à Londres dans la 
même année. Après avoir demeuré dans celte 
dernière ville pendant lesanuées 1791 et 1792, 
il visita la Hollande , puis retourna à Vienne , 
après six ans d'absence. Il était alors âgé de 
quinze ans, et son exécution pouvait être déjà 
considérée comme la plus correcte et la plus 
brillante de l'école allemande; cependant ses 
éludes redevinrent plus sérieuses qu'auparavant. 
Son père, homme sévère à l'excès, exigeait de loi 
un travail sans relâche; longtemps après on a 
vu Hummel, homme fait et artiste déjà célèbre, 
soumis encore à cette volonté sous laquelle 
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il avait ployé pendant plus de vingt ans. 

L'époque de son retour à Vienne fut marquée 
par des études de composition , dont il n’avait 
eu jusqu’alors que de légères notions. Admis 
aux leçons d’Albrechtsbcrger, il apprit, sous la 
direction de ce maître, l'harmonie, l’accompa- 
gnement et le contrepoint ; puis il se lia d'amitié 
avec Salieri , qui lui donna d'utiles conseils pour 
le chant et le style dramatique. Ce maître cé- 
lèbre n’avait jusqu’alors formé que trois élèves ; 
Weigl était le premier, Süssmayer le second et 
llummel le troisième. En 1803 des propositions 
furent faites en même temps à celui-ci par le 
prince Nicolas Esterhazy, qui reveuait de Lon- 
dres, et par le baron Braun, directeur du 
théâtre impérial : llummel préféra le service du 
prince /qui partageait son goût pour la musique 
religieuse. Sa première messe obtint l’approba- 
tion de Haydn. Vers le même temps il écrivit 
aussi pour les théâtres de Vienne des ballets et 
des opéras qui furent favorablement accueillis, 
llummel était parvenu à l’âge de vingt-huit ans ; 
ses ouvrages , particulièrement sa musique ins- 
trumentale , et son beau taleut d’exécution l’a- 
vaient déjà rendu célèbre en Allemagne; cepen- 
dant son nom était absolument inconnu en 
France, lorsque en 180G Cherubini apporta de 
Vienne sa grande fantaisie ( en ml bémol, œuvre 
18) qui fut exécutée au concours du Conserva- 
toire de la même année : ce fut le premier 
morceau de Hummel qu’on entendit à Paris. Il 
ne fut compris que par les artistes ; mais ce 
succès suffit pour établir la réputation du com- 
positeur, et dès ce moment ses ouvrages furent 
recherchés par tous les pianistes. En 1811, 
Hummel quitta le service dn prince Esterhazy, 
et jusqu’en 1816 il n’eut d’autre emploi que celui 
de professeur de piano, à Vienne. Au mois d’oc- 
tobre de cette année la place de maître de cha- 
pelle dn roi de Wurtemberg lui fut offerte, et 
il l’accepta. Après l’avoir occupée pendant quatre 
ans , il entra au service du grand-duc de Saxe- 
Wcimar pour les mêmes fonctions. Deux ans 
après, il obtint un congé qu'il employa à faire 
un voyage pédestre en Russie. Pétersbourg 
et Moscou lui firent le plus brillant accueil. 
Il parait qu’il avait déjà visité ces villes plus 
de vingt ans auparavant. En 1823 il parcourut 
la Hollande et la Belgique, puis se rendit à Paris, 
où il obtint des succès dignes de son talent. 
Ses improvisations sur le piano y excitèrent 
surtout la plus vive admiration. De retour à 
Weimar, il ne s’en éloigna qu’en 1827, sur le 
bruit de la fin prochaine de Beethoven, pour 
aller se réconcilier avec cet homme illustre. Des 
rivalités de succès avaient fait naître entre eux, 


I longtemps auparavant, de fâcheuses altercations, 
quoique tous denx eussent conservé de l’eslime 
; l’un pour l'autre. En apercevant sur les traits du 
i grand artiste les signes d’une fin prochaine, 
Hummel ne put retenir ses larmes; Beethoven 
i lui tendit la main , ils s’embrassèrent , et tout 
| fut oublié. Hummel fit, deux ans après, un se- 
cond voyage à Paris , où il ne produisit plus une 
aussi vire sensation que six armées auparavant. 
Quoiqu’on admirât encore l’élégance de son jeu, 
on crut remarquer les approches de la vieillesse 
dans une certaine timidité d’exécution qui lui 
faisait ralentir sensiblement le mouvement des 
traits difficiles : tel fut du moins le jugement 
qu’en portèrent les pianistes. A Londres, où 
ses succès avaient été si brillants trente-huit 
ans auparavant , ce fut pis encore ; la glorieuse 
| renommée de l’artiste vint échouer contre l’in- 
différence du public de cetle grande ville , et 
son séjour y fut à peine remarqué. Ce voyage 
| fut suivi d’un autre en Pologne; puis Hummel 
passa quelques années à Weimar, dans de pai- 
j sibles occupations. Il a cessé de vivre le 17 oc- 
tobre 1837, à l’âge de cinquante-neuf ans. 

Il y a eu dans Hummel trois artistes différents : 
l’exécutant, l’improvisateur, le compositeur; 
tous trois ont été doués de talents d’un ordre 
très-élevé. Dans l'exécution , continuant l’école 
mixte de Mozart, et la perfectionnant par les 
principes d’un mécanisme régulier qu’il puisa, 
jeune encore, auprès de Cleinenti, pendant le 
séjour de deux années qu'il fit à Londres, il 
fonda lui-même une école allemande nouvelle, 
où se sont formés ou modifiés divers artistes 
maintenant célèbres. L'époque de Hummel 
parmi les pianistes allemands est une époque 
1 de véritable progrès et de transformation. On 
a été depuis lors plus loin que lui dans la dif- 
ficulté vaincue; l’augmentation sensible de la 
puissance sonore du piano, dans des temps pos- 
térieurs à ses études, a jeté quelques grands 
pianistes dans la recherche du développement de 
celte puissance, et par là Hummel s’est trouvé 
dans les derniers temps un peu faible de son ; 
mais nul n’a été plus loin que lui dans la pu- 
reté, la régularité, la correction du jeu; dans 
le moelleux du toucher, dans l’expression et 
dans le coloris. Son exécution était moins le 
produit du désir de déployer une habileté pro- 
digieuse, que d’exprimer une pensée constam- 
ment musicale. Cette pensée, toujours com- 
plète, se manifestait sous ses mains avec tous 
les avantages qui pouvaient y être ajoutés de grâce, 
de finesse , de profondeur et d’expression. 

Dans l'improvisation , Hummel a porté si loin 
1 l’art de fixer des idées fugitives, de les régula- 
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riser, cl de donner de l'ordre à la spontanéité 
de l’inspiration , qu’à l’exception de certains 
traita inattendus, tiasards heureux d’un beau 
génie se livrant à ses inspirations, il semblait 
exécuter des compositions méditées , plutôt que 
de véritables improvisations. Et |>ourtant il ne 
faut pas croire que de choses si bien conduites, 
d'idées si régulièrement développées , il résultât 
de la froideur ; non , il y avait tant de bonheur 
dans la production des pensées, tant de charme 
dans la manière dont elles s’enchaînaient , tant 
d'éléganoe dans les détails , que l’auditoire était 
toujours saisi d’un sentiment d'admiration en 
écoulant ces belles improvisations. 

Des productions très-remarquables , surtout 
dans la musique instrumentale, ont placé Hummel 
au rang des compositeurs les plus distingués du 
dix-neuvième siècle : on ne peut douter même 
que sa renommée n’eût eu plus d'éclat encore 
s’il n’avait été le contemporain de Beethoven. 
Si l’on considère avec attention ses beaux 
ouvrages, on y trouve un mérite si élevé, 
qu’on est forcé de les placer plus haut encore 
qu’ils ne sonten général dansl'opinion publique. 
Le grand septuor en ré mineur ( œuvre 74 ), 
son quintette pour piano (œuvre 87 ), ses con- 
certos en la mineur ( œuvre 85), en si mineur 
( œuvre 89 ) , en mi majeur ( œuvre 110 ) et en 
la bémol (œuvre 113), quelques-uns des trios 
pour piano, violon et violoncelle, et la grande so- 
nate pour piano à quatre mains ( œuvre 92 ) , sont 
des œuvres d'une beauté achevée, où toutes les 
qualités de l’art d’écrire sont réunies à des pen- 
sées nobles ou élégantes et gracieuses. Mais ces 
qualités , si belles, si estimables qu’elles soient, 
ne pouvaient lutter avec avantage contre ces 
élans de génie, ces originales et saisissantes con- 
ceptions de Beethoven, line belle composition 
île Hummel laisse dans l’esprit l’idée de la per- 
fection , mais le plaisir qu’elle cause ne va ja- 
mais jusqu’à l’enthousiasme; Beethoven, au 
contraire , avec ses incorrections et ses irrégula- 
rités, produit, par la puissance de son imagina- 
tion, de profondes émotions, agite, remue le 
cœur, et laisso d’ineffaçables souvenirs dans la 
mémoire. De deux artistes semblables placés 
en contact, le dernier devait l’emporter sur 
l’autre, et le placer au second rang. Ce fut ce 
qui arriva. Beethoven venu vingt-cinq ans plus 
tard aurait laissé à Hummel la gloire incontestée 
d'élre le premier compositeur de musique ins- 
trumentale de son époque. Dans le style drama- 
tique et dans la musique religieuse, Hummel 
est encore un homme de talent, mais ne se 
fait remarquer par aucune qualité essentielle. 

Les œuvres de cet artiste célèbre se divisent 


de la manière suivante : I. Musique diu*atique . 
1” IjC Vicende d'amore , opéra bouffe en deux 
actes. — 2° Mathilde de Cuise, opéra en 
trois actes. — 3° Des Vous tsl zu vcrkavfen 
( Maison à vendre ) , en un acte. — 4° Die 
liüekfahrt des Kaisers ( Le Retour de l'empe- 
reur), en un acte. — 5° Éloge de l’Amitié, 
eantalc avec chœurs. — G" Diana ed Endi- 
mione, cantate italienne avec orchestre. — 
7“ Hélène et Paris, ballet. — 8° Saphode Mity- 
lènc, idem. — 8° Le Tableau parlant , idem. 

— 10” L’Anneau magique, pantomime, avec 
chant et danses. — 11” Le Combat magique, 
iilein. La partition de Mathilde de Guise, arrangée 
pour le piano, a été gravée à Leipsick et à 
Paris. — H. Mcsiqub d'église : 12° Messe à 
quatre voix , orchestre et orgue (en si bémol), 
np. 77 ; Vienne, llaslinger; Paris, Richault. — 
13° Deuxième messe à quatre voix, orchestre et 
orgue (en mi bémol), op. 80, ibid. — 14* Troi- 
sième messe solennelle, à 4 voix, orchestre et 
orgue (en ré), op. 111 ; ibid. — 15° Graduel 
( Quodquod in orbe), à 4 voix, orchestre et 
orgue, op. 88; ibid. — 16“ Offertoire ( Alma 
Virgo), pour soprano solo, chœur, orchestre 
et orgue, op. 89; ibid. — IH. Musique ikstrc- 
uentale : 17” Ouverture à grand orchestre ( en 
si bémol), op. 101; Leipsick et Paris. — 
18° Trois quatuors pour deux violons, viole et 
violoncelle, op. 30; Vienne, Haslinger; Paris, 
RidiaulL — 19° Grande sérénade pour piano, 
violon , guitare , clarinette et basson , op. 63 , 
a’ I; Vienne, Artaria; Paris, Richault. — 

20* idem, n° 2, op. 66, ibid 21“ Grand septuor 

(en ré mineur) pour piano, flûte, hautbois, 
cor, alto, violoncelle et contrebasse, op. 74. — 
22” Grand quintette (en mi bémol mineur) pour 
piano, violon, alto, violoncelle et contrebasse , 
op. 87 ; Vienne et Paris. — 23” Grand septuor 
militaire pour piano, flûte, violon, clarinette, 
trompette et contre-basse ( en ut ) , op. 1 14, ibid. 

— 24° Symphonie concertante pour piano et 
violon, op. 17; Vienne, Diabelli. — 25° Con- 
certo pour piano (en u (), op. 34, Vienne, 
Haslinger. — 26” Concerto facile pour piano 
(en soi), op. 73; ibid.; Paris, Launer. — 
27.* Troisième concerto (en la mineur), op. 85; 
ibid. — 28° Quatrième concerto (en si mineur), 
op. 89 ; Vienne , Leipsick , Paris , etc. — 
29° Les Adieux, cinquième concerto (en mi ma- 
jeur), op. 110, ibid. — 30° Sixième concerto 
(en la bémol), op. 113; ibid. — 31° Rondos 
brillants pour piano et orchestre, op. 56, 98 et 
117; ibid. — 32" Thèmes variés pour piano et 
orebeslre, op. 97 et 115 ; ibid. — 33° Le Cor 
enchanté d'Obéron , grande fantaisie pour 

25 . 
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piano et orchestre ( en mi majeur ) , op. 1 1 6 ; 
Vienne, Haslinger. — 34" Trios pour piano, 
violon ei violoncelle, op. 12, 22, 35, 65 , 83, 
93 et 98; Vienne; Leipsick, Offcnbach; Pa- 
ri», etc. — 35° Sonates pour piano et violon , 
op. 5, 19, 25, 28, 37, 50, 64 , 104; ibid. — 
36" Sonates pour piano à quatre mains, op. 
43 , 92 , 99 ; ibid. — 37° Sonates pour piano seul, 
op. 13, 20, 36 , 81 , 106 ; ibid. — 38" Pièces dé- 
tachées pour piano seul, 3 fugue», op. 7; 
rondos, op. Il, 19, 107, 109; fantaisies, 
op. 18, 123, 124; étude» et caprices, op. 49, 
67, 105, 125; variations , op. t, 2, 8, 9, 40, 
57, 118, 119, etc. — 39° Méthode complète, 
théorique et pratique, pour te piano; Vienne, 
Haslinger. Traduite en français par D. Jelens- 
perger; Paris, Farrenc. Le prix élevé de cet 
ouvrage et son étendue considérable ont nui 5 
son succès, particulièrement en France; cepen- 
dant , il est juste de déclarer que Hummcl est 
le premier auteur d’ouvrages de ce genre qui a 
exposé un système rationnel de doigter, en ra- 
menant toutes les difficultés de cette partie de 
l’exécution h quelques lois générales concernant 
le passage du pouce sons un doigt , et d’un 
doigt sur le ponce. En élaguant une grande 
partie des traits qui sont surabondants , et en 
rangeant les divers objets qui composent l'ou- 
vrage dans un ordre plus méthodique, on aurait 
pu faire de la méthode de Hummel la meilleure 
qui existai. 

HUMMEL (Énousao), fils du précédent, 
né h Vienne, en 1814 , s’est fait connaître comme 
pianiste et compositeur. Après avoir visité l’An- 
gleterre en 1840, il s’est fixé à Augsbourg, en 
qualité de direcleur de musique. En 1843, il a 
fait jouer à Weimar un opéra romantique inti- 
tulé Alor, ou les Huns devant Mersebourg , 
en allemand. 

HUMMEL ( Frédéric ), virtuose clarinet- 
tiste de l'époque actuelle, est né le 18 sep- 
tembre 1800 h Memmingen , près d'Augsbourg. 
Après avoir appris les éléments de l’art chez un 
simple musicien de ville, il entra 4 Munich 
dans un corps de musique militaire, en 1819. Là 
il eut occasion de connaître Bacrmann, qui, 
frappé de ses heureuses dispositions , lui donna 
des leçons et en fit un des clarinettistes les plus 
habiles de l’Allemagne. En 1833 il a été nommé 
professeur de clarinette et de flûte au gymnase 
d’Inspruck. Dans les années 1835 et 1836 il a 
fait des voyages dans le Tyrol , à Salzbourg, 
Prague, Zittau, Leipsick, et partout il a été 
considéré comme un virtuose très-remarquable. 
Cet artiste n’a publié aucun ouvrage de sa com- 
position. 


HUMPHREY (Peut**), musicien an- 
glais, né en 1647, fut admis comme enfant de 
choeur dans la chapelle du roi, après la restau- 
ration. Blow et Wise furent ses condisciples 
dans l’école de cette chapelle ; tous trois eurent 
pour maître de musique le compositeur appelé 
capitaine Cooke. En 1666, Humphrey obtint sa 
nomination de musicien de la chapelle royale , et 
bientôt après il se fil connaître avantageusement 
par la composition de ses antiennes et de ses 
services de musique d’église. On dit que Cooke 
mourut de jalousie et de chagrin , 4 cause du 
succès qu'obtinrent les ouvrages de son ancien 
élève. Celui-ci lui succéda en 1672 dans la place 
de maître des enfants decliieur; mais il ne jouit 
pas longtemps de celte position , car il mourut 
le 14 juillet 1674,4 l'Sge de vingt sept ans. 
On trouve quelques motels et antiennes de llum- 
pbrey dans la collection publiée par Uoyce sous 
le titre de Cathédral Music, dans la Musica 
antigua de Smith , et dans d'autres anciennes 
collections de musique anglaise, telles que t’/f ar- 
monia sacra publiée par Playford , en 1704 , et 
les Divine Services and Anthems, de Clif- 
ford. Plusieurs chansons de sa composition ont 
été aussi insérées dans le Treasaurg of Music , 
et dans les premier et second livres des Choicc 
Ayrcs, Songs, and Dialogues éditées par John 
Playford et William Godsbid, en 1678 et 1679, 
4 Londres. Les livres de chccur des cathédrales 
île Saint-Paul et Weslminster-Abbey, Canter- 
bury. Hereford , Salisbury, Norwich , Oxford 
et Worcester contiennent des Te Deum, Ju- 
bilate , Kyrie eleison. Credo, Magnificat et 
A'unc dimittis , de Pelham Humphrey. M. War- 
ren a donné nne notice sur ce musicien dans 
sa belle édition de la collection de Boyce inti- 
tulée Cathédral Music. 

HCNGARN (Goocvnoi), cantor 4 Wcis- 
sensee, vers la fin du dix-septième siècle, était 
né à Rochlitz, en Misnie. Il a fait imprimer de sa 
comtwsition Musihalische Kirchen-Lust , etc. 
( Délices musicaux d'église, consistant en motets 
à 2 , 3, 4 et 5 voix ) ; Gotha , 1690 , in-4*. 

HUNGER (Théophile-Gottwald ), avocat 
4 Leipsick , né 4 Dresde, en t736 , fut d’abord 
musicien de profession et compté parmi les 
meilleurs clavecinistes de Leipsick. Il était aussi 
employé comme flûtiste au grand concert de la 
ville. Ayant été fait avocat en 1768, il cessa de 
se faire entendre en public , et ne cultiva plus ta 
musique que comme amateur. Il mourut à Leip- 
sick , en 1796, avec le titre d'inspecteur des 
accises. On a publié de sa composition : 
I" Chansons de Weise pour les enfants, mises 
en musique avec accompagnement de clavecin ; 
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Leipsick, 1772.-2° Six polonaises à quatre mains 
pour le piano; Leipsick, Wienbrock. Hungcr a 
aussi laissé en manuscrit quelques cantates et 
des sonates de clavecin. 

HtilMGER ( Curistoche-Frédéhic ), luthier 
distingué, naquit à Dresde, en 1718, et fut élève 
de Jaug, célèbre facteur d’instruments de cette 
ville. Quand il sortit de l'atelier de ce maître, 
il s’établit k Leipsick , où il mourut, en 1787 , à 
l'âge de soixante-neuf ans. Hunger est particu- 
lièrement estimé pour ses altos et ses violon- 
celles. 

II GNGERSBERG ( Félix), capitaine au ser- 
vice de Cliarles-Quint, dans les Pays-Bas, fut le 
plus célèbre joueur de mandoline de la première 
moitié du seiiième siècle. Albert Durer en parle 
en plusieurs endroits de son livre de voyage dans 
ces contrées. On sait qu’il l’exécuta pendant les 
années 1520 et 1521. Ce livre a été publié sous 
le titre de Rcliquien Von Alb. Durer. Ainsi 
on y lit ( p. 82 ) : Item, une autre fois j’ai 
fait le portrait de Félix , le fameux mando- 
linier; et un peu plus loin : De plus, j'ai dîné 
un jour avec Félix. Dans un autre endroit 
(p. 94) Durer dit que Félix , capitaine et incom- 
parable mandolinier, lui a acheté pour 8 florins 
toute la collection de ses gravures sur cuivre, 
une Passion sur bois et une autre sur cuivre. 
Enfin , p. 107, il parle d’un dîner qu’il a donné à 
plusieurs de ses amis, au nombre desquels était 
Félix ifungersberg. 

II ENM ( Joseph), facteur d’orgues et de 
pianos, fut élève de Stcin, à Augsbourg, puis 
s'établit à Berlin, où il obtint, en 1795 et 1797 
des brevets et une pension du roi. 

HENN1US ( Chrétien ), compositeur à Cro- 
neobourg, en Danemark, au commencement du 
dix -septième siècle, naquit à Herbslebcn, en 
Thuringc. Il s'est fait connaître par un œuvre de 
motets publié sous ce titre : Trias melodiarum 
sacrarum, sive cantionum sacrarum b, Set 
10 vocum, lum vivx eocl, tum omnibus m- 
strumentis musicis accommodais:, cum ad- 
jecto contrapuncto, ad musici artificii com- 
posita; Erfurt, 1624, in-4 0 .' 

HGNNIGS ( François-Guillacme), docteur 
en médecine, vécut k Weimar à la fin du dix- 
huitième siècle. Il est auteur d'un bon ouvrage, 
qui a pour litre : Der Arzt fiir Schauspielcr 
and Songer ( Le Médecin de l'acleur et du 
chanteur); Weimar, 1798, I vol. in-8° de 148 
pages. 

Ill NT (Thouas), compositeur anglais, 
vécut k la fin du seizième siècle et au commcn* 
cernent du dix septième. Quelques-unes de ses 
chansons keinq voix ont été.insérées par Mortey 
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dans la collection intitulée The Triumphs of 
Oriana. 

IIUNT ( Ababella ), virtuose sur le luth et 
cantatrice anglaise, dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, fut célèbre par sa beauté et par 
ses talents. Blow et Purcell écrivirent pour elle 
plusieurs morceaux. Elle enseigna la musique k 
la princesse Anne de Danemark. Congrève a 
chanté ses charmes et ses talents dans une ode. 
Elle est morte au mois de décembre 1705. 

HUNT (Charles ), musicien de la chambre 
et violoniste de l’électeur de Saxe, né k Dresde 
le 27 juillet 1766, commença k apprendre le vio- 
lon k l’âge de quatre ans , sous la direction de 
son père, François Ilunt, musicien au service de 
la même cour. En 1776, il fut confié aux soins 
du maître de chapelle Seydelmann, pour ap- 
prendre la composition, et en 1783 il entra comme 
violoniste dans la chapelle, où il se trouvait en- 
core en 1810. On connaît de cet artiste : 1° Dix 
concertos pour violon et orchestre. — 2° Deux sym- 
phonies concertantes pour deux violons. — 3° Huit 
quatuors pour deux violons, alto et violoncelle. 

— 4° Douze symphonies pour l'église. — 5° Deux 
pa-torales pour l’église. — 6° Quarante-huit mor- 
ceaux intercalés dans divers opéras. — 7° Six 
symphonies de concert. — 8° Das Denkmal in 
Arkadien (Le Monument en Arcadie), petit opéra, 
paroles de Wcisse. — 9° Vingt-quatre chansons 
allemandes avec accompagnement de piano. — 
10° Seize variations pour le piano sur la pasto- 
raie Corne la rosa, gravées. — 11° Douze va- 
riations sur le thème P ace, mio carosposo, idem. 

— 12° Andante , avec douze variations, idem, 
1793. 

HCNTEN (François;, fils d'un professeur de 
musique de Coblence, est né dans cette ville, le 
26 décembre 1793. A l'âge de sept ans, il reçut 
les premières leçons de musique de son père. Dès 
sa dixième année il écrivait déjk de petites 
pièces pour le piano; mais les ressources lui 
manquaient dans le lieu de sa naissance pour 
acquérir une instruction solide. En 1819, il prit la 
résolution d'en sortir, et se rendit k Paris. Bien 
que déjk âgé de vingt-cinq ans, il entra au Con- 
servatoire, et y devint élève de Pradher pour le 
piano et de Keicha pour la composition. Pendant 
seize années, M. Ilnnten s’est livré k l’enseigne- 
ment du piano k Paris , et k la composition 
d'une multitude de morceaux faciles pour cet 
instrument. En 1835, le désir de revoir sa 
patrie le ramena k Coblence, où il a habité 
depuis cette époque. An moment où cette no- 
tice est écrite ( 1880) il y vit encore. Les prin- 
cipaux ouvrages de cet artiste sont : 1° Trio 
concertant pour piano, violon et violoncelle 
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/p. 14; Paris, Farrenc; Bonn, Loi psick et Vienne. 
— 2° Duos pour piano et violon, op. 22 et 23 ; 
ibid: — 3° Beaucoup de variations, de caprices 
et de fantaisies pour piano à quatre mains, gra- 
vés chez la plupart des éditeurs. — 4® Un très- 
grand nombre de variations, fantaisies, etc., 
pour piano seul , ou avec accompagnement 
de quatuor, sur des motifs d’opéras nouveaux; 
ibid. M. Hunten a été considéré à Paris comme 
le successeur de Henri Karr pour ce genre de 
musique légère; mais il y a dans son style plus 
de jeunesse et d’élégauce. Deux frères de cet ar- 
tiste, Wilhelm , et Pierre- Ernest , ont toujours 
habité Coblence, et s’y sont livrés à renseigne- 
ment de la musique. Wilhelm est auteur d’une 
Méthode nouvelle et progressive pour le piano, 
publiée à Mayence, chez Schott, et d’environ 
cinquante œuvres de petites pièces, parmi les- 
quelles on remarque quatre suites de mélanges: 
sous le titre de Mosaïque , publiées à Lcipsick, 
chez Breitkopf et Hærtcl; trois sérénades pour 
piano seul, Mayence, Schott; cinq divertisse- 
ments idem , op. 8, ibid ; variations sur divers 
thèmes pour piano seul,op. 10, 11, 12, 13, 14, 
Bonn, Simrock; variations pour piano et vio- 
loncelle, op. 15, Paris, Farrenc; variations bril- 
lantes pour piano avec quatuor, op. 17, ibld.\ et 
beaucoup d’aulres ouvrages de mémo êspèce. 
Pierre-Ernest a publié aussi un grand nombre, 
de productions légères dans la manière de Fran- 
çois. 

II UN Y AD Y (Baptiste de ), violoniste hon- 
grois d’une rare habileté, vécut à Pestli, vers 
1835. En 1839 et 1840, U lit un voyage en Al- 
lemagne, visita Hambourg et les provinces 
rhénanes. Il a publié à Mayence , chez Schott : 
Air hongrois varié pour violon avec piano, op. 12. 

ÜUPFELD ( Bernard), violoniste et com- 
positeur, naquit à Cnssel, le 28 février t7l7. En 
1729 on lui donna Agrell pour maître de violon ; 
il resta sous la direction de cet artiste jusqu’en 
1732. En 1734, il fit avec le comte de Hom un 
voyage à Vienne , puis parcourut la Hongrie, et 
enfin retourna à Cassel, en 1736. Le comte de 
Witlgenstein le nomma son maître de chapelle, 
en 1737. Trois ans après, il quitta ce service 
pour la place de chef de musique au régiment de 
dragons de Waldeck, en Autriche. Ce régiment 
ayant été licencié en 1749, Hupfeld se rendit en 
Italie; il prit 4 Crémone des leçons de violon 
de Domcnico Ferrari, et à Vérone il devint 
élève de Tranquillini. Dans le même temps , il 
étudia la composition sous un maître de cha- 
pelle nommé Barba. De retour dans sa patrie 
en 1751, il ohlint du prince de Waldeck la place 
de maître de chapelle à Arolsen. De là il entra 


deux ans après au service du comte de Sayn- 
Witlgenstein-Berlebourg , en qualité de maître 
de concerts. Il y resta jusqu’en 1775, où la mu- 
sique du prince subit une réduction considérable : 
peu de temps après, il obtint une position sem- 
blable à Marbourg, où il mourut, en 1794. Hup- 
feld a fait graver de sa composition : 1® Solos de 
violon, op. 1 ; Amsterdam, Hutnmel. — 2® Six 
trios pour deux violons et violoncelle , op. 2 ; 
ibid. — 3® Six symphonies pour l'orchestre , 
op. 3; ibid. — 4* Concerto pour la flûte. — 
5® Trois sonates pour clavecin. Il a laissé en 
manuscrit beaucoup de symphonies, concertos 
pour violon, flûte, clavecin et violoncelle, 
quatuors, trios et solos pour divers instruments, 
des airs italiens, etc. 

HUPPER (C.-P. ), maître de musique à 
Ulm, vers 1835, est auteur d’un traité de mu- 
sique à l’usage des écoles primaires, d’après l.i 
méthode de Nægeli, qui a été publié spus ce 
litre *. Kurze Anleitung zum Gesang , nach 
iïxgeli, fûr elementar Schulen ; Ulm, Ebner, 
1831. 

IIURHA ( Frédéric-François ), célèbre té- 
nor allemand, naquit le 23 février 1762, à Merk- 
lin, en Bohême, suivant le nouveau Lexique de 
! Gerber, ou à Chudenicz, d'après Dlabacz ( Allgc- 
rneines hist. hilnstler Lexikon fur Bœhtnen ). 
Hurka apprit léchant à Prague, sous la direc-* 
tiond’un bon maître italien, nommé Biaggio. Son 
début comme chanteur eut lieu à l’église des re- 
ligieux du la Croix, dans la même ville. En 1784, 
il parut pour la première fois au théâtre de Leip- 
sick,’ dirigé par Bodini ; quatre ans après il entra 
au service de la petite cour de Schwedt, comme 
chanteur de la chambre et du théâtre. Dans la 
même année, il se lit entendre à Dresde, puis, 
en 1789, il fut attaché à la cour de Berlin en 
qualité de chanteur de la musique particulière. 

Il est mort en celte ville, le 10 décembre 1805. 
Les biographes allemands s’accordent dans le< 
éloges qu’ils donnent à ce chanteur : ils vantent 
ses connaissances étendues dans la musique. In 
beauté de sa voix, la correction de sa vocalisation 
dans l’exécution des traits, enfin la justesse et la 
vérité de son expression dramatique. Il s’est fait 
aussi connaître comme compositeur par les ou- 
vrages suivants : 1® Le Sérieux et le Badin, doux*? 
chansons allemandes avec accompagnement de 
piano ; Dresde, Hilscher, 1789.— 2° Hymne à l'har- 
monie; Spire, 1792. — 3® Douze chansons aile 
mandes, 2 e suite; Mayence, 1793. — 4° La Nais- 
sance , chant avec piano; ibid., 1795. — 5° Douze 
chansons allemandes; Berlin, i 795. — 6” Le 
Retour du. Fermier du Yorkshire ; ibid. — 

* 7® Les Couleurs , collection de neuf chansons; 
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Berlin, 1796. — S J Bon jour et bonne nuit, 
pour chant et piano; Berlin, 1796. — 9° Chan- 
sons allemandes, troisième collection, avec six 
vocalises; ibid. — lo°Qmnzc chansons allemandes 
avec piano; ibid., 1797. — 11° Sis chansons al- 
lemandes pour ètrennes du jour de l’an; Ham- 
bourg, 1799. — 1 Vies Trois Roses, chansons de so- 
ciété; ibid. — 13 " La jeune Fille à son Amant ; 
Berlin, 1900. — 14° Cantate exécutée aux obsè- 
ques de Mejerotto, à Berlin, en 1801. — l5°Sixca- 
nonsàtrois vois, avec accompagnement de piano. 

HURTADO ( Tuonss), chanoine régulier de 
l’ordre des Minorités, né i Tôlerie, en 1589, fut 
d'abord professeur de théologie à Rome, à Alcala 
de Hénarès et à Salamanque, et en dernier lieu 
préfet des études à Séville, oii il mourut, 
en 1659. On lui doit un traité de Choiieccle- 
siasiici Antiqullate , necessitate et fructlbus; 
Colonial, 1655, in-fol. 

HL'S-DESFORGES (Pimnc-Louis), violon- 
celliste et compositeur, né à Toulon, le 14 mars 
1773, était petit-fils du violoniste Jarnowick , 
par sa mère, acl rirai du théâtre de cette ville. Con- 
duit par ses parents 4 I,a Rochelle dès ses premiè- 
res années, il y devint enfant de choeur de la ca- 
thédrale, à l'ilge de huit ans. Au mois de septem- 
bre 1792, il s’engagea comme trompette, dans 
le 14° régiment de chasseurs à cheval, et lit les 
premières campagnes de la révolution. Réformé 
en 1796 , après avoir perdu un doigt de la main 
droite par un coup de feu, fl entra comme vio- 
loncelliste a l’orchestre du grand théâtre de Lyon ; 
mais il n’y resta que pendant six mois; l'organi- 
sation du Conservatoire ayant été faite à cette épo- 
que, Desforges prit la résolution de s'y rendre 
pour y continuer ses études. Il y devint élève de 
Janson l’aloé ( voy. ce nom). Dans le même 
temps il fut attaché à l’orchestre du Théâtre 
des Troubadours. Engagé vers la fin de 1800 
comme chef d'orchestre d’une troupe d'opéra 
français qu’on venait de former à Pélersbourg, il 
partit pour la Russie, et y resta plusieurs années. 
De retour en France vers la lin de 1810, Hus- 
Oesforges voyagea pour donner des concerts en 
province, puis revint à Paris en 1817, et entra au 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, comme premier 
violoncelliste. Il y resta Jusqu’en 1820, puis ii 
alla s'établir â Meti et y fonder une école de mu- 
sique; mais bientôt , peu satisfait de celte posi- 
tion, il reprit ses voyages, puis revint à Paris, où 
il vécntquelque temps sans emploi. Enfin, il fut 
nommé chef d'orchestre du théâtre du Gymnase ! 
dramatique, dans l’été de 1828. Cette place sem- 
blait être pour lui tin port assuré après une vie 
agitée; mais, déjà vieilli par la fatigue, il ne 
montra pas dans l'exercice de ses fondions l’Iia- 1 


biieté qu’on attendait de lui. Des discussions dé- 
sagréables s’élevèrent entre lui et l'administra- 
tion, et avant la Gn de 1829 il donna sa démis- 
sion. En 1831 , il retrouva une place de chef 
d’orchestre au théâtre du Palais-Royal ; mais il 
la perdit dans l’année suivante. Placé de nou- 
veau dans une situation précaire, il finit par 
accepter une place de professeur de musique à 
l'école de Pont-le-Voy, près de Blois, où il est 
mort, le 20 janvier 1838. Hus-Desforges a eu 
la réputation d'un violoncelliste de quelque 
talent, quoiqu'il ait toujours manqué de brillant 
dans l’exécution et qu’il tirât peu de son de l'ins- 
trument ; mais il phrasait avec goût. Ses compo- 
sitions pour le violoncelle ont eu aossi du succès ; 
elles sont maintenant à peu près oubliées. Ses 
principaux ouvrages sont : 1° Symphonie concer- 
tante pour violon et violoncelle; Paris, Nader- 
man. — 2° 1°' quintette pour deux violons, allô, 
violoncelle et contre-basse, op. 24 ; Paris, Im- 
bault (Janet) — 3° Quintettes pour deux violons, 
alto et deux violoncelles, n°* 1 à 6 ; Paris, Janet, 
Sieber, Pacini. — 4° Septième ( huitième ) quin- 
telto pour deux violons, alto, violoncelle et contre- 
basse; Paris, Pacini. — 5° Concertos pour violon- 
celle et orchestre n°» 1 , 2, 3, 4 ; Paris, Nader- 
inan, Sieber. — G° Huitième et neuvième quiu- 
tetles Paris, Janet. — 7° Trios pour violoncelle, 
violon et basse, œuvres 15, 16et 17; ibid. —8° Soi- 
rées musicales, thèmes variés pour violoncelle, 
avec violon et basse n°° I 4 9; ibid. —9° Duos 
pour deux violoncelles, œuvres 7 , 30 , 31, 47; 
Paris, Leduc, Janet, Sieber. — 10° Sonates pour 
violoncelle, œuvre 3°, l*r et 2° livre; ibid. — 

1 1° Méthode pour le violoncelle ; Paris , chez 
l'auteur. Pendant que Desforges était chef d’or- 
chestre du théâtre de la Porte-Samt-Martin , il 
a écrit la musique de plusieurs mélodrames. 

I1USTACHE ( Claude-Théodore ), pro- 
fesseur de piano à Dijon, est né à Gray ( Haute- 
Saône), le 16 février 1821. Son père, bon pro- 
fesseur de solfège et de violon, ayant été appelé 
à Dijon, en qualité de chef d'orchestre de la 
Société Philharmonique, lui donna les premiè- 
res leçons de musique, puis l’envoya an Conser- 
vatoire de Paris, pour y continuer ses études. Il 
y fut admis le 10 octobre 1838, et y resta jusqu’à 
la fin du mois de juin 184 t. Scs professeurs de 
piano furent M. Laurent, puis Zimmerman. De 
retour à Dijon, il s’y est livré à renseignement 
du piano. On a publié à Paris quelques ouvrages, 
de sa composition pour le piano, et des romances. 

IIIJTH (Godefroid), professeur de physique 
et de mathématiques à Francfort- sur-POder, 
mort dans cette ville, le 28 février 1818, a tra- 
duit en allemand, avec des notes, le mémoire de 
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Lambert sur quelques instruments acoustiques , 
sous ce titre : Abhandlung ueber etlichc 
akust. Instrumente ; Berlin, 179#, gr. in-8°. 

HUTH ( Lodis ), compositeur, né à Francfort - 
sur-l'Oder, vers 1810, vécut à Berlin vers 1834, 
et y fit exécuter une ouverture à grand orchestre 
ainsi que plusieurs autres ouvrages. En 1840, il 
s'établit à Polsdam, et y devint directeur d’une 
société de chant. En 1843, i! fut nommé maître de 
chapelle à Sondershausen. Cet artiste a fait re- 
présenter à Neustrelitz, en 1838, l'opéra de sa 
composition intitulé Genoveva , qui eut du succès 
et fut joué ensuite à Berlin , à Polsdam et à 
Arnstadt. On a gravé de m composition des re- 
cueils de Lieder k voix seule avec piano , œu- 
vres 15, 18 et 25, des duos pour deux voix de 
soprano avec piano, op. 21 , et des chants pour 
quatre voix d’hommes, en deux suites. Sa mé- 
lodie intitulée La jeune Indienne (llindumæd- 
chen ) a eu un sucoès populaire en Allemagne. 

HUTSCHEXRU YTER (....), compositeur 
hollandais de l’époque actuelle, né à Rotter* 
dam, est membre de la société néerlandaise de 
cette ville pour les progrès de la musique. Le 
nombre de ses ouvrages est considérable, car 
une symphonie à grand orchestre ( en si bémol ), 
publiée à Mayence, chezScbott, porte le nu- 
méro d’œuvre 103. 

HUTTAIU (Jacques), violoniste et maître 
de concerts , né A Schüttenhofen , en Bohème , 
vécut pendant quelque temps à Bœmisch-Broda, 
puis fut syndic de la ville de Podiebrod. Il 
mourut d’apoplexie, en 1787. Dlabacz vante sou 
talent comme violoniste , et dit qu’il a laissé en 
manuscrit un grand nombre de concertos, de 
sonates et de solos pour le violon , estimés des 
connaisseurs. 

HUTTENBRENXER (Anselie), né A 
Grætz, le 13 octobre 1794 , n’était Agé que de 
sept ans lorsque son père , propriétaire des sei- 
gneuries de Rosenegg et de Rothentliurm , dans 
la haute Styrie, lui fit enseigner les principes 
de la musique, le piano et l’harmonie, par Mat- 
thieu Hell , organiste de la cathédrale. Ses pro- 
grès furent rapides, et jeune encore il se fit en- 
tendre avec succès dans des concertos de Mo- 
zart, de Hummel, de Ries et de Beethoven. 
En 1815 , il commença l’étude du droit A l’uni- 
versité de Vienne , et devint pendant cinq ans 
élève de Salieri. Ses condisciples furent Fran- 
çois Schubert, Assmayer, Hartmann, et quel- 
ques autres artistes distingués. Depuis 1824 il 
dirige la société musicale delà Slyrie. Le Lexique 
universel de musique de Schilling , d’où cette 
notice est tirée, indique les compositions de 
llultenbrcnner, dont quelques-unes sont aussi 


mentionnées dans le Manuel de Littérature mu- 
sicale de M. Whistling; on y remarque . 
1® Cinq grandes messes, et une messe pour voix 
d'hommes seules. — 2® Requiem bref. — 3® Un 
idem à deux chœurs, exécuté à Vienne, aux 
funérailles de François Schubert, et à Grætz 
pour le service funèbre de Salieri. — 4® Trois 
symphonies pour l’orchestre. — 5® Sept ouver- 
tures. — 6° Morceaux de musique pour les drames 
Charles d’Autriche , Die Drachen Hœhle 
( la Caverne des dragons ), Geneviève et Alix, 
comtesse de Toulouse. — 7° Les opéras : Die 
Einquarterung (l’Entrée en quartier); Aramella, 
ou les deux vice-reines ; Làxoreÿ d’après la 
ballade de Bürger. — 8® Trois graduels. — 
9® Trois offertoires. — 10* Six Tantum ergo , 

— tl° Deux psaumes. — 12® Litanies. — 13® Six 
quatuors pour voix d’hommes. — 14® Trois qua- 
tuors pour deux violons , alto et basse. Le pre- 
mier a été gravé à Vienne, chez IUsünger. — 
15° Un quintette pour deux violons, deux altos et 
violoncelle. — 16® Sonate pour piano à quatre 
mains, et un rondeau pastoral idem, gravé à 
Vienne, chez Leidesdorf. — 17® Sonates pour 
piano seul; ibid. — 18" Variations idem; ibid. 

— 19® Soixante-douze préludes. — 20° Con- 
certino pour trombone basse. — 21° Beaucoup 
de chansons et de pièces diverses. 

HUTTNER (Floride), moine bavarois, 
né dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
vivait encore en 1812. Il apprit la musique au 
couvent de Weier, et y fit ensuite profession. Il 
fut longtemps prédicateur à l’église Saint-Mi- 
chel de Munich. Hutlner était considéré comme un 
pianiste fort habile, et l’on estimait les inesses, 
les litanies et autres morceaux de musique de 
sa composition , qui sont restés en manus- 
crit. 

HUTZLER ( Jkan-Sicismond ), corniste et 
compositeur, naquit à Nuremberg, en 1772. Fils 
d'un musicien distingué, qui jouait bien de plu- 
sieurs instruments, particulièrement du cor, il 
apprit de son père les éléments de l’art qu’il 
cultiva ensuite avec succès. Il composa pour son 
usage beaucoup de musique de cor, qui n’a 
point été publiée. On lui attribue aussi l'inven- 
tion d’une machine destinée à produire les 
sons bouchés, dont l’usage était préférable à 
celui de la main. Hutaler jouait aussi de plusieurs 
instruments à veut, du violon et du violoncelle, 
et il était assez habile »ur tous pour se faire en- 
tendre avec succès dans des concerts. Ses com- 
positions pour le chant consistent en une can- 
tate de Louis Schubart intitulée Friihlings 
tccihc der Uirlen ( Fête printanière des ber- 
gers), Die Laube ( La Tonnelle ) , idylle dra 
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inatique; Samora, grand opéra Hutzler esl 
mort vers la fin de l’été de 1803, à Cassel, où 
il avait été appelé l’année précédente, comme 
membre de la chapelle ducale. 

IIÜYGENS(CoNSTAffrm), seigneur de Zny- 
lighem, né 1» la Haye, le 4 septembre 1596, fut 
conseiller du prince d’Orange, et rendit de grands 
services & la maison de Nassau. Il était â la fois 
instruit dans les affaires publiques , littérateur, 
homme de goût et ami des arts. Plusieurs re- 
cueils de ses poésies latines et hollandaises ont 
été publiés à Leyde et à La Haye en 1641, 
1655 et 1687. Il mourut à La Haye, le 28 mars 
1687, h l’âge de quatre-vingt-dix ans. On a 
de Huygens un traité sur l’usage de l’orgue 
dans le culte, en langue hollandaise, qui a paru 
sous le voile de l’anonyme et sous ce titre : 
(icbruick of Ongebruick van't Orgel in de 
JCercken der Vereenighde-Nederlanden ( Usage 
et non usage (l) de l’orgue dans les églises des 
Provinces-Unies ) ; Leyde, Bonavenlure et Abra- 
ham Elzevier, 1641, in-8° ( V. Calcx*ax«.). Il 
parait en effet certain que l’ouvrage est de lui, 
car l'avis de Gaspard B a rl æ us sur cet écrit , in- 
séré dans le recueil intitulé : Besponsio pru- 
dentium ad auctorem Disserta (ionis de or - 
gano in ecelesiis Confœd. Delgii, fait allusion 
et à la qualité de Huygens, et à ses épigrammes 
latines, et à son fils aîné, Constantin , dans 
ce passage : Valde me recreantur epigram- 
mata tua, nobilissime Domine , nec minus 
Constantini tui. Au reste une lettre de Hooft 
lève tous les doutes à cet égard, et prouve que ré- 
cit est bien du poète Constantin Huygens , car 
il y est dit qu’il devait lire cet ouvrage dans 
une assemblée de lettrés au château de Muidcn 
(V. Brieven van P. C. Hooft; Amsterdam, 


(!) Tous les auteurs ont traduit ongebruick par abus ; 
c'est une erreur, car c’est mlsbralck qui signifie abus en 
hollandais. Ongebruick est proprement non i nage. Eu 
effet, bien qu‘U soit question kl de quelques abus qui se 
sont glissés dans 11 musique d'église, l’objet principal 
était d'examiner si Ton doit faire usage de l’orgue et des 
Instrumenta dans le service divin , ou si l’on doit s'en 
abstenir. Cette question a été fort controversée chez les 
diverses aeclrs protestante*, non-seulement en Hollande, 
mais en Allemagne, A Genève, en Angleterre et en 
Amérique ; on a même mis en question st les psaumes 
doivent être chantés, et les écrits se sont multipliés a 
propos de cet disputes. On peut voir sur cela les articles 
Brookbank, Bcdfort, Dodwcll , Durrington, Calckman; 
lues ( David), Taylor (Daniel ), et les écrits anonymes 
publiés en Amérique , parmi lesquels on remarque : 
I e An Ktsag b y te ver al m initier j on » inoing tbe 
p saints Boston, 17U, In 8»; t° Discourse concemlng 
slual ug in ths public wnrshlp of God ; Philadelphie, 
i6M>, ln-tt ; 8* The lAtc/utness of instrumental Mutlc 
m the public tcorship oj Cod , by a prcsbgterlan ; Phi- 
ladelphie, 1768, la 


39 * 

Adrien Wor, 1738, in-fol. n’ 632, p. 471 ). 
Ceat à tort que Gerber dil que ce n'est point 
le traité même cité par Wallher qui a été im- 
primé en 1041, mais seulement l'opinion de 
Huygens snr la dispute alors agitée concernant 
l'usage de l'orgue et des instruments dans le 
service divin ; l avis de Huygens n'est autre que 
l’ouvrage dont il s’agit. 

HUYGENS (Chrétien), second (ils do 
précédent, fut un des plus savants géomètres 
connus; il naquit à La Haye, le 14 avril 1629, 
fit de brillantes et solides études, dans lesquelles 
la musique tint une place împortanle , et s'il- 
lustra par plusieurs découvertes et inventions 
qui ont puissamment contribué i l'avancement 
des mathématiques, de U physique générale et 
de la mécanique. Il mourut à La Haye , le 
8 juillet 1695. L'histoire des travaux de cet 
homme célèbre n’appartient pas à ce diction- 
naire ; H n'y est cité que pour une lettre sur le 
cycle lisrmonlque qu’on trouve dans L'histoire 
des outrages des savants (octobre 1691, 
page 78) , sous le litre de Novus Çyclus har- 
montais (1). Cette lettre a été réimprimée dans 
les œuvres diverses de Huygens, en 4 tomes 
in-4* ; Leyde, 1724. Dans le livre du même 
savant, intitulé Cosmotheros , si ve de terris 
calestibus, earumque ornalu, conjecturée, 
ad Constantinum Uugenium fratrem ( Hagar 
Comitum, 1698, in-4 - ), il examine (p. 73-78) 
pourquoi deux quintes ne peuvent se succéder 
immédiatement, et il établit très-bien que la 
règle qui proscrit cette succession est basée 
sur le défaut d'analogie des deux Ions qui se 
succèdent, et sur l’incertitude qui en résulte 
pour la modulation. 

I1UYN ( Jacques) , prêtre et chantre dans 
l'église collégiale de Beauoe, devint secrétaire 
et diantre du même chapitre, en 1840. 11 a pu- 
blié une messe à six voix , de sa composition, 
ad imitât ionem moduli « Tola pulchra es ; . 
Paris, Robert Ëallard, 1648, in-fol. 

HYAGNIS , le plus ancien joueur de flûte 
dont l'histoire fait mention, florissait i Célènes, 
ville de Phrygic , dans la 1242* année de la 
chronique dé Paros ( Vid. Marm. Oxon., 
Bpoch . 10, p. 160 ), 1500 avant J.-C. Cette 
même chronique nous apprend que Hyagnis fut 
l'inventeur de la flûte et de l’harmonie phry- 
gienne, et ce fait est attesté par Aristoxène, 

(i) Gerber el les auteurs du Dictionnaire historique 
des musiciens (Paris, 1810) disent que c'est dans l’année 
1714, tome 4, n* t. de ce Journal qu’on trouve la lettre de 
Huygens; Ils ont confondu le recueil dont II s’agit avec 
les Opéra r aria de ce aavant , qui ont été publiés eu 
effet i Leyde, eu liti, la -4 U . 
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cité par Athénée (1. 14, c. 5). Apulée (in Flor., Encomium Musiccs ; Leipsick, 1621, in-4°. 
lib. I, sect. 3) lui attribue non-seutement Tin- H YM BER (Wer.ner), violoniste, maître 
vention «le. la flûte simple, mais encore celle de concerts et compositeur, naquit en 1734, à 
delà double flûte. Plutarque dit que Hyagnis Joclmilz, en Bohême, et cnlra en 1755 dans 
fut père do Marsias. l'ordre des hères de la charité , au couvent de 

Ï1YCART (Bernard). Voyez Ycart. Kukusen. Ayant été envoyé au cou vont de son 

HYI.LER (Martin), conseiller du consis~ ordre à Vienne, il étudia la composition sous 

toire à Oels, naquit à Stricgau, le 28 septeui- la direction de Seuche, et prit des leçons de 

bre 1575. il étudia à Breslau et à Wittcnberg, violon de Hoffmann, Fismann et Iluoggi. Il fut 

fut en 1601 pasteur à Pelgramsdorf , près de fait directeur de musique de son monastère, 

Goldbcrg , en 1607 diacre à Stricgau, en 1613 ensuite on l’envoya comme prieur au couvent 

prédicateur du couvent de Jauer, en 1617 de Prosnicz, en Moravie. En 1706 il se trou- 

pasteur à Reichenbach, en 1619 curé k Cross- vait à Kukuscn, en qualité de directeur de 

Wandrilsen près de Liegnilz , puis retourna en musique. On a de lui en manuscrit des messes, 

1632 à Reichenbach, et, enfln, fut nommé en 1638 des offertoires, des symphonies et des con- 

conseiller du consistoire k Oels. Il mourut cerlos. Il jouait bien de la mandore , du piano 

en 1651. On a de lui un discours intitulé : et de plusieurs autres instruments. 
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1BYCIIS, poète musicien de l’antiquité» né 
à Reggio, vécut dans la soixantième olympiade , 
c’est-à-dire environ 560 ans avant J. -C. Néan- 
lliès de Cyzique, cité par Athénée, lui a at- 
tribué, dans le premier livre de ses Annales, l'in- 
vention de la sambuque , autrement appelée 
par les Grecs lyre phénicienne, quoique Jo- 
bas, également cité par le même auteur , ait dit, 
dans le 4 e livre de son histoire théâtrale, que cet 
instrument était une invention des Syriens (l). 

La fin (libyens fut tragique. Attaqué dans une 
forêt de la Calabre par des voleurs, il fut tué 
par eux. Au moment de périr, il aperçut au- 
dessus de lui une volée de grues, et s'écria que 
ces oiseaux seraient ses vengeurs. D'inutiles re- 
cherches furent faites d’abord pour découvrir 
les auteurs de sa mort; mais un jour on entendit 
sur la place publique de Corinthe des gens qui , 
voyant passer des grues , se disaient en riant : 
Foi/à Us vengeurs d’Ibycus. On les arrêta 
aussitôt ; ils avouèrent leur crime, et furent mis 
à mort. 

IGNAN1MUS (Le P. Ange), dominicain, 
né vers la fin du quinzième siècle ou au com- 
mencement du seizième , à Altamura , dans la 
Calabre, fil profession au couvent de cette ville. 
Il vécut plusieurs années à Venise, ob il acquit 
de la réputation comme mattre de chapelle, et y 
mourut, en 1513. Il a publié de sa composition : 

(I) Kol tô tpîywvov SixoXoôpcvov opyavov, ’lôSaç 
tv TeixpTb» Ocavpixr,; ‘iOTOftaç, I-jptov £Üpr,ixa çr ( aiv 
tîvau, a»; xai tôv xaXoupzvov Xupo soîvtxa aap.6vxriv. 
Tovxo ce tô opyavov Neâvtbj; 6 KoÇtxY)vô;, fv 7ipa>T«o 
"üpwv, euprjua cïvai Xcytt ’ISûxou tov ‘Priyivov 
icotïjToû (Athen., Deipnos., lib. IV, c. 23, t. II, 
p. 180, Ed. Schwcighxuseri.) 


1 ° Madrigali a tre, quaftro , cinque , e sei 
voci , trois livres ; Venise. — 2° Motetti, Mittx, 
Psalmi vesperarum ; ibid. — 3° Lamentationes 
et responsoria in seplimana sancla , tribus, 
quatuor , quinque et sex vocibus. Il a laisse 
aussi en manuscrit, dans son couvent d'Alta- 
inura , un traité De Cantu piano , et des Ri- 
cercatc con Vintavolatura , composés princi- 
palement sur des préparations et des résolutions 
de quarte et de septième. . 

1KEN (Conrad), docteur et professeur de 
théologie au gymnase de Brême, premier prédi- 
cateur à l'église Saint-Étiennç,naquit en cette ville, 
le 25 décembre 1689, et y mourut, le 25 juin 1753. 
Il a publié une dissertation en deux parties inti- 
tulée : Disputationcs de tubis Hebrucorum ar- 
genlcis ; Brême, 1745, in 4°. 

1LGEX (Ch iklestDavid), né le 24 février 1763, 
àSehna près d Eckartsberg, dans la Tlmringe, fut 
d’abord recleur du collège de Xaumbourg , puis 
professeur à Jéna , et, après avoir obtenu le 
doctorat en théologie, devint en 1802 recteur 
de l’école de Pforte. Il est mort le 17 septembre 
1834. Parmi les ouvrages de ce savant, on trouve 
une bonne dissertation intitulée : Chorus Græ - 
corum tragicus qualis fuerit , et qualis usas 
ejus hodie revocari nequeat; Lcipsick, 1788, 
in-8°. L'auteur de ce morceau n’était âgé que 
de vingt ans lorsqu'il l'écrivit. 

ILIXSKI (Jean-Stanislas), compositeur et 
poète, est né en 1795, au château de Romanow, 
en Pologne, où son père entretenait un théâtre 
d'opéra et un bon orchestre. Dès les premières 
années de sa jeunesse, le comte Ilinski montra 
un penchant décidé pour la musique et la 
poésie. Après quelques essais dans lesquels l’ins- 
tinct avait été son seul guide, Il comprit qu’il 
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avait à foire des éludes régulières, et il se rendit 
À Vienne, où il reçut des leçons de Kauer et de 
Salieri. Son goût le portait vers la musique d'é- 
glise : il écrivit deux messes, la première en 
ut, l’autre en ré, toutes deux à quatre Toix, 
chœur et orchestre. La dernière fut exécutée 
en 1826, à Vienne, dans l’église Saint-Pierre, 
sous la direction du compositeur, et l’effet en 
fut satisfaisant. L’ouvrage le plus remarquable 
de ce compositeur-amateur est une messe de 
Requiem ( en si mineur), qui a été exécutée aussi 
h Vienne. Une autre messe de Requiem (en 
ut mineur) a été écrite par lui. Ses autres 
productions sont : 1° Te Dcum à grand or- 
chestre. — 2° Psaume De Profundis, idem. — 
3° Miserere , Idem. — 4° Stabat Mater , idem. 

— 5° Messe à quatre voix , chœur et orchestre 
(en fa), publiée à Vienne, chez Mechetti. — 
0° Grande symphonie (en fa). — 7° Ouverture 
à grand orchestre pour la tragédie Marie- 
Stuart , de Schiller. — 8* Ouverture pour Ro- 
meo, de Schiller. — 9° Ouverture sur un sujet 
fugué donné par Salieri. — 10° Grande marche 
pour deux orchestres et chœur, composée pour 
l'inauguration de l’université de Kiew. — 
11° Deux concertos de piano avec orchestre. — 
12° Huit quatuors pour deux violons, alto et 
violoncelle, dont quatre fugués, lesquels sont 
gravés à Lemberg. — 13° Trois fugues pour 
piano à quatre mains, publiées à Saint-Péters- 
bourg. — 14* Rondo pour violon et orchestre. 

— 15° Ouverture et entr’actes du Leuch- 
thurm , de Howald, qu’on dit être d’une grande 
beauté. — 16° Der B la* s Man (l’homme 
pèle), ballade, poème de Vogel. — 17° Trois 
valses chromatiques pour piano. — 18* Quelques 
morceaux séparés pour le chant. — 19° Envi- 
ron dix cahiers de romances françaises avec 
piano, publiés à Vienne, chez Diabelli et chez 
Mechetti. M. le comte llinski, après .avoir servi 
dans les gardes de l’empereur de Russie et dans 
la diplomatie, a été nommé on 1853, conseiller 
intime, sénateur, chambellan, et membre de l’u- 
niversité de Kiew. 

ILLUMINAIT). Foy. AI6UINO (Illü- 
kikato). Wall lier, induit en erreur par YAthe- 
nscum Ligusticum d’OIdoini (p. 602), a cité 
ce nom accompagné du prénom de sixte, comme 
celui d'un dominicain de Gènes, qui aurait 
écrit pour son ordre un traité de musique théo- 
rique intitulé Illuminât o ( Musikal . Lexikon , 
p. 327). C’est aussi à la môme source que les 
PP. Quétif et Échard ont puisé pour faire un 
P. Illuminai us ( Six lus ), auteur d’un livre de 
musique ( Scriptores ordinis Prxdicatorum , 

1. 1, p. 905). Fotkelet Gerbcr ont suivi Waltherj 


DE LAPHALEQUE 

Lichtenthal et Charles-Ferdinand Becker ont 
également copié Forkel et Gerbcr. 11 est singu- 
lier qu’aucun de ces auteurs ne se soit sou- 
venu qu’il avait cité précédemment Aiguino 
(Illumtnato) de Brescia, moine de l’Observance, 
comme auteur d’un traité des tons du chant ec- 
clésiastique, intitulé : La illuminata dl tutti 
i tuoni di canto fertno , etc., et qu'ils n’aient 
pas reconnu l’identité de l’auteur et du livre. 

IMBERT DE FRANCE, auteur d’un 
traité de musique écrit dans le treizième siècle, 
lequel a été découvert, en 1847, par M. Danjou 
(voy. ce nom) dans la bibliothèque Malates- 
tiana, à Césène. Le nom de ce musicien n’e&t 
cité ici que comme souvenir, en attendant que 
des recherches ultérieures aient fourni quelques 
renseignements sur sa personne et sur le con- 
tenu de son livre. 

IMBERT (...), né à Sens, vers le milieu du 
dix huitième siècle, apprit le plain-chant, la mu- 
sique et le serpent à la cathédrale de cette ville, 
puis vint se fixer à Paris, où il fut longtemps 
serpentiste de la paroisse de Saint-Benoît. On a 
de lui une méthode de plain-chant, destinée sur- 
tout aux serpentistes , pour leur enseigner la 
transposition des différents tons, suivant l'usage 
de Paris ; cet ouvrage a pour titre : Nouvelle 
Méthode , ou principes raisonnés de plain- 
chant dans la perfection, tirés des éléments 
de la musique. Contenant aussi une Méthode 
de serpent , pour ceux qui en veulent jouer 
avec goût ; où Von trouvera des cartes ( tabla 
turcs) pour apprendre à connaître le doigter 
On y trouvera aussi des pièces de b assez, de 
variations et d'accompagnement pour le dit 
instrument; Paris, 1780, in-8°. Ce livre a peu 
d'intérêt comme méthode de plain-chant; mais 
on y trouve des observations fort justes con- 
cernant le mauvais goût de la plupart des ser- 
penlistes, qui font sonner avec un bruit as- 
sourdissant certaines notes puissantes de leur 
instrument , et qui couvrent le chant sous des 
multitudes de broderies. 

IMBERT DE LAPHALEQUE (G.), 
amateur de musique à Paris. Suivant les auteurs 
de La Littérature française contemporaine 
(t. IV, p. 356 ), ce nom serait supposé, et celui 
qui le prenait $c serait appelé L'Héritier de l'Ain 
(L.-F.). Je crois qu’il y a erreur dans cette 
assertion. J’ai connu Imbert de Laphalique, et 
l'ai vu souvent au Théltrc-Itaiien de Paris, dans 
les années 1329, 30 et 31. C'était un amateur de 
musique enthousiaste, mais pou connaisseur : je 
ne rrois pas qu'il ait prété son nom À L'Héritier 
de l'Ain. Quoi qu'il en soit, il a paru sous cc 
nom une Notice sur le célébré violoniste Pa- 
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ganini ; Paris, Guyol, 1830, 66 pages in-8°. 
Cette notice a élé analyse dans La Revue mu* 
sicalc (t. 7, p 33). Imbert de Laphalèque a 
fourni à la Revue de Paris quelques articles 
relatifs à la musique, entre autres sur Guil- 
laume Tell, de Rossini. 

1MBIMBO{Emmangel), professeur de chant 
et d'harmonie \ Paris, né à Naples, vers 1765, a 
fait ses études musicales sous la direction de D. Si- 
gismondo ( voy . ce nom) Sorti de celte école, il s’est 
Hvréà l'enseignement, d'abord dans sa patrie, puis 
à Paris, où il est arrivé en 1808. Il y a publié : 
1° Parlimenti ou basses chiffrées de Fena- 
roli , divisées en 6 livres d’exemples, avec le 
texte italien et la traduction française; Paris, 
Carli; Milan, Ricordi, gr. in-4®. — 2® Suite des 
Parlimenti deFenaroli, ou exercices d’har- 
monie vocale et instrumentale sur des basses 
f liguées, en italien et en français; Paris, Car ti. 

— 3° Observations sur t’ enseignement mutuel 
appliqué à la musique, et sur quelques abus 
introduits dans cet art ; précédées d'une no- 
tice sur les conservatoires de Naples-, Paris, 
1821, in-8® de 48 pages. Il y a de bonnes obser- 
vations dans ce petit écrit, et les renseignements 
fournis par l'auteur sur le régime des conserva- 
toires de Naples ont de l'intérêt : Imbimbo y 
fait preuve de plus d'un genre d’instruction. H 
annonçait à la fin de son ouvrage la prochaine 
publication d’une Grammaire musicale dialo- 
guée et raisonnée; mais elle n’a point paru. — 
4° Six ariettes italiennes pour soprano, avec ac- 
compagnement de piano, liv. 1 et 2; Paris, Carli. 

— 5° Lo Spettro , scène dramatique ; Paris , 
Pacini. —6° Popule meus, motel à trois voix, 
avec orgue ou piano ; Paris, A. Petit. — 7® O Sa- 
lularis hostia , idem; Paris, Launer. Imbimbo 
est mort à Paris, en 1839. 

1M.MLER (....), canlor, maître de musique 
à Cobourg, et lion violoncelliste, vécut dans la 
seconde moitié du dix-huilième siècle. lia laissé 
en manuscrit beaucoup de musique instrumen- 
tale et religieuse. On cite particulièrement un 
Te Deum de sa composition. 

JMMLER (Je an- Guillaume), professeur de 
musique h Coire, en Suisse, dans les années 
1825 à 1840, est auteur d'un traité élémentaire 
de musique à l'usage des maîtres d’école des 
petites villes et des campagnes, qui a paru sons 
ce litre : Praktische Anleitung zum Singea 
fur Le.hr cr und Lemende in Stadt und Land- 
schulen ; Coire, Otto, 1828, in -4° de six feuilles. 

IXCLEDON (Charles), chanteur anglais, 
eut pour père un médecin de campagne, et na- 
quit en 1764 , dans le comté de Cornouailles. 
Elevé à la cathédrale d’Exeler en qualité d'en- 


fant de chœur, sous la direction du compositeur 
Jackson ( voyez ce nom) , il fit peu d honneur 
à son maître par son savoir, n'ayant jamais été 
que musicien d'instinct , dont le mérite princi- 
pal consistait en une voix pure , bien timbrée 
et fort étendue. A l’Age de quinze ans, il s’engagea 
comme matelot sur le vaisseau le Formidable , 
qui faisait voile par l’Inde. Charmés par la 
beauté de sa voix et par le goût naturel de son 
chant, les amiraux Pilgot et Hughes le prirent 
sous leur protection, et lui donnèrent des let- 
tres de recommandation pour Sheridan et pour 
Colinan, lorsqu'il retourna en Angleterre, en 1783. 
Toutefois il ne fut admis ni au théâtre de Drury- 
Lane ni à celui de Covent-Garden, trop heureux 
de trouver un engagement à celui de South- 
ampton. Plus lard il parut sur la scène de 
Batli avec un brillant succès; puis il chanta au 
Vauxhall, en 1789, et enfin il entra à Covent- 
Garden au mois d'octobre 1790. Après beau- 
coup de voyages en Angleterre, en Irlande et 
même en Amérique, il mourut à Worcester. le 11 
février 1826, à l’âge de soixante-deux ans. Jn- 
cledon brilla surtout par son habileté à chanter 
les airs irlandais et les ballades écossaises. Il a 
composé beaucoup de mélodies pour des chan- 
sons anglaises. 

INFANT AS (Ferdinand DE LAS), prêtre 
espagnol, vécut à Cordoue ( en espagnol Cor- 
duba ou Cordova ), dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Auteur de plusieurs écrits théolo- 
giques , il s’est aussi distingué comme musicien 
dans Ie3 productions dont les titres suivent : 
1° Plura modulalionum gencra qux vulgo 
contrapuncla appcllanlur super excelso Grc- 
goriano Cantu; Venise, 1570, in-4®. — 2® Sa - 
crarum varii styli Cantionum tituli Spirilus 
Sancti ; Venise, 1580, in-4®. On trouve fliymme 
Victimx paschali laudes, en deux parties h 
six voix, de don Ferdinand de Las Infanlas, dans 
une rare collection qui a pour titre : Harmonix 
miscellx cantionum sacrarum, a sex crquisi - 
lissimis xtatis nostrx musicis eu ni 5 et 6 v o- 
cibus concinnatx, pleræque omnesnovæ , nec - 
dum in Germania typis scriptx , nunc aut cm 
édita ; studio Leonardi Lechneri Athesini; 
JVoribergx, typis Gcrlachianis, 1583,6 vol. petit 
in-4° ob. Dehn, savant conservateur de la Bi- 
bliothèque royale de Berlin, a publié cette pièce 
en paitilion, dans un recueil intitulé : Sammlung 
altérer Musik aus detn 16*«> und 17 « 
Jahrhundert ; Berlin, Gustave Cranlz, grand 
in -8° 

INFANTIS. Sous ce nom, qui est peut-être la 
traductioo latine de celui de Pierre l'Enfant, 
chantre de la chapelle de musique du roi de 
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France Louis XII (1), on trouvele motet à 4 voix 
Alba Columba dans le troisième livre, signée, ' 
du recuoil rarissime intitulé : Harmonix mu - | 
sicis Odhccaton, que Pétrucci de Fossombrone ! 
publia à Venise, en 1503, in -4®. Ce troisième 
livre a pour litre particulier : Canti C. t n® cento ] 
c Inquanta. Le motet à'Infantis est le 49* du 
recueil. 

ixgegxeri, famille de facteurs d’orgues 
«le Venise, qui se distingua dans la fabrication 
de ce genre d’instruments dans le seizième { 
siècle, particulièrement dans l’église patriarcale 
et à Sainl-Georges-le-maJeur, dans nie. Un des 
membres de celle famille, nommé Tomaso , fut 
organiste de celle-ci. 

IXGEGXERI ( Marc-Antoine ), maître de 
chapelle de la cathédrale de Crémone , naquit 
dans celte ville, vers 1545. Il était déjà maître 
de chapelle delà cathédrale en 1 576, suivant la Cre- 
mono literata de François Arisi ( t. II, p. 452). 
Plus tard, il entra au service du duc de Man- 
toue, eu qualité de maître de chapelle. M. Cafli 
( Storia délia Musica sacra nclla già cap- 
pella ducale di San- Marco, vol. II. p. 15) 
croit que ce maître était de la famille des facteurs 
d’orgues, conséquemment qu’il était Vénitien. 

Il fut le maître de Monteverde. Les principaux ou- 
vrages de cet artiste sont : 1® Missarum quinque 
et oclo v ocum liber primus ; I cnetils, apud 
filins Ant. Gardant, 1573, in-4°. — 2°.Sacrarum 
cantionum cum quinque vocibus liber pri- 
mus ; VcnetHs, apud Angclum Gardanum , 
1576, in-4® obi. — 3® Madrigali a quattro voci 
con duc aric di Canzon per sonore. Lib. 1 c 
2 ; Venczia. appresso Angelo Gardano, 1578, 
1579 , in-4® obi. — 4® Il terzo libro de ’ 
Madrigali a 5 voci , con due canzoni fran- 
cesi ; ibid., 1580, in-4® obi. — 5® Il quarto li- 
bro de Madrigali a 5 roci/ibid., 1584, in-4®obl. 
— 6° Missarum quinque v ocum liber secun- 
dus ; Venctiis, apud Rie. Amadinum, 1587, 
in-4®. — 7® Sacrarum cantionum cum 16 voci- 
bus liber unus; Venetiis, apud A ng. Gardanum, 
1389, in-4®. — 8° Rcsponsoria Ilebdomadx 
sanctx 4 vocum , Venetiis, apud Ang. Gar- 
àanum, 1581, in-4®. On trouve des madrigaux de 1 

(I) Vojri'i let comptra de l'Iiôlel de* rois de France, ma- , 
nuacril c«*lé F t, n° isofl du supplément de la Bibliothè- 
que impériale de Parka. Peut-être, cependant, le mu. ^ 
sicien dont II t'iglt est-il Hector Boucher dit l'Enfant, 
ehanotnc de la Salnic-Chapalle de l'art* et rhantre de | 
ta chaprlie de François 1 er , aulvant Pétât de 153#, dressé . 
pir maître Béntgnc Sevré, conseiller des finances, et pu- ■ 
blie par Casili*BI»se dans son livre Intitulé Chapelfe- 
M u tique des rôle de f ronce | p. t9i et «ulv. ), d'après le 
même manuscrit du supplément français de la Bibliothè- 
que Impériale de Paru. 


ce musicien dans les recueils suivants : i° Synt- 
phonla AngcUca di diversi eccc lient issimi mu- 
sici a 4, 5, 6 voci, nuovamente raccolta per 
Uuberlo TVae Iront e data in luee; Anversa, 
appresso Pietro Phalesio et Giovanni Bel - 
lero, 1594, in-4® obi. — 2 ° Madrigali pasto- 
rali a sei voci descritti da diversi, e posli in 
musica da ultrettanti musici ; Anvers, Pierre 
Phalèse, 1804, in-4® obi. — 3® Madrigali a 
oit o voci di diversi eccellentie famosi aulori , 
con alcuni dialoghi e écho , per cantare e sonar 
a due ckori; Anvers, Pierre Phalèse, 1596, in-4® 
obi. M. Dehn a publié en partition le motet à 
5 voix, Surrexit pastor bonus , d’Ingegneri, 
dans la XII * suite de son recueil intitulé : Sarnm • 
lung altérer Muslk aus dem I6 te “ und I 7 t«» 
Jahrhundert ; Berlin, Gustave Crantz, gr, in-8°. 

IXGEGXERI ( Ange ), poète italien , né à 
Venise, vers 1545, était à la cour de Turin en 
1578, et recueillit alors le Tasse. Cinq ans après 
il élalt à Parme, où il composa pour la cour 
une pastorale intitulée La Danza di Vcnere. 
Le mauvais état de ses aiïaircs l’obligea d'ac- 
cepter la proposition que lui fil, en 1584, le 
jeune duc Ferdinand de Gonzague pour se 
charger de la direction d’une fabrique de sa- 
von, à Guastalla. Ce métier ne lui réussit pas 
mieux pour sa fortune que la poésie ; il fut mis 
en prison pour dettes, et n’en sortit que par la 
protection du duc. Quelques années après, il 
se reudit à Borne, et entra au service do cardi- 
nal Cinthio Aldobrandini. Il s’attacha ensuite au 
duc d’Urbin, qui l’envoya, en 1599, tenir en son 
nom sur les fonts de baptême un fils du duc de 
Modène.On le retrouve à Turin en 1603, puis à 
Venise, sa patrie, en 1613. Passé cette époque, on 
le perd de vue, et l’on ne sait quand il mourut. 
Parmi ses écrits, il en est un qui a pour titre : 
Delta Pocsia rappresentaliva e del modo di 
rappresentarc le favotesceniche; Ferrare, 1598, 
in-4®. Nouvelle édition ; Venise, 1738, in-8°. On y 
trouve des renseignements sur les représentations 
musicales du temps de l'auteur. 

IXGEGXIERI ( Lf. P. Thomas-Antoine ), 
compositeur bolonais, du tiers ordre de Saint- 
François, fut professeur de théologie, au com- 
mencement du dix-huitième siècle. On connaît 
de sa composition : Salml vespertini di tutlo 
l'anno, a due cori ; Bologne, Péri, 1719. 

IXGLOTT (William), organiste de l’église 
cathédrale de Norwich, naquit en 1554, et mou- 
rut le 29 ou Je 30 décembre 1621, à l’Age de 
soixante-sept ans. 11 parait, d’après IVpitaplie pla- 
cée sur son tombeau dans l’église de Norwich, qu’il 
fut un des organistes les plus distingués de son 
temps en Angleterre : celle épitaphe , partie en 
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anglais et partie en latin, dit qu’Inglott rem- 
plissait de sa divine harmonie l'enceinte de 
l’église; qu’il charmait également sur l’orgue 
et sur la virginale, qu’il vécut soixante-sept 
ans , et qu’il fut inhumé le dernier jour de 
décembre 1621. Au-dessous de l’épitaphe en lan- 
gue anglaise, on trouve ce distique latin : 

Non digitis Inglotte tui» trrrcstria tangii ; 
rangs» nunc dlglU» orgaua ccl.vs poli 
Anno Dom. 1M1. 

Ledocleur William Croit fit restaurer le monu- 
ment d’Inglott, fort délabré de son temps, el l’on 
mit au-dessous de l’épitaplie celte inscription : 

Ne forma hujusee monument! Injortl 
Temporum pene deleti, dlspercat, emculpi 
Ornas U Gui- Croit. Iteg. Capell* ln 
A rie muslca Dbclpul. pnelectu». 

INS AXGUIXE ( Jacques ), compositeur dra- 
matique, naquit en 1744, à Monopoli, dans le 
royaume de Naples, et fut souvent désigné j»ar 
le nom du lieu de sa naissance. Entré au conser- 
vatoire de Sant-Onofrio , il y fit de brillantes 
études musicales , sous la direction de Charles 
Cotumacci. Après qu’il les eut terminées, il fut 
nommé adjoint de son mattre pour l’enseigne- 
ment du contrepoint , avec le titre de maestro 
de ta Cartella ; et après la mort du maes- 
tro Dol, en 1774, il obtint la place de second 
professeur titulaire ; mais |teu de temps après il 
sortit du conservatoire, pour se livrer à la car- 
rière de compositeor dramatique, dans laquelle 
il ne réussit que médiocrement; car, s’il était 
habile dans l’art d’écrire, il manquait d’in- 
vention et de goût. Il mourut à Naples, en 
1795. Il avait commencé à écrire pour le 
théâtre en 1770, et dans l’espace de douze 
années il composa environ vingt opéras : ceux 
qui ont obtenu le plus de succès sont : Didone, 
en 1771, Adrlano in Stria , Arianna e Teseo , 
Medonle en 1779; V Os ter ta dl Marc Chiaro t 
VAstuzia per amore, Tito nette Gallie, et Ca- 
lipso t en 1782. On connaît aussi de ce musicien, 
en manuscrit^ des messes, des psaumes et des 
hymnes. Son plus bel ouvrage pour l’église est le 
Psaume 71, à trois voix et orchestre, sur la tra- 
duction italienne de MafTei. On connaît aussi de 
cet artiste des cantates à trois voix avec basse 
continue, deux Dixit, deux messes à quatre voix, 
une messe à trois voix avec orgue, une autre éga- 
lement à trois voix avec deux violons, basse et or- 
gue, une Passion pour le vendredi saint, un Te 
Deum avec orchestre, un Bencdlclusi deux voix 
et orgue, et des sonates de clavecin. 

IPEREN (JosuéVan), savant ecclésiastique 


hollandais, fut d’abord prédicateur à Yeere, puis 
à Batavia, en 1770. Il mourut dans celte colonie 
en 1780. On cite de lui une dissertation sur le 
chant concertant des païens et des Juifs, qui a 
été publiée en 1774. Son ouvrage le plus impor- 
tant a pour titre : Kerkelyke Historié van hel 
Psatm-gesang der Chrislcnen, van de da- 
gen der Apostelen tôt op onzen tegenwoordi- 
gen tyd, en inzonderheid van onze verbeterde 
Nederduitsche Psalmberyminge , uit echte 
stukken samengebracht ( Histoire ecclésiasti- 
que du chaut des psaumes des chrétiens , de- 
puis les apôtres jusqu’à nos jours, etc.), i r * partie; 
Amsterdam, 1777, in-8° de 496 pages, avec une 
planche. 2 e partie ; ibid. t 1778, in-8° de 519 pages. 

IRGAXG (A.), professeur de musique ef 
pianiste à Glogau, actuellement vivant ( 1861 ), 
s'est fait connaître parles ouvrages suivants : 1° 
Rondo brillant pour piano seul ; Glogau, Gün- 
ther. — 2° 6 Licder à voix seule, avec accompa- 
gnement de guitare ; Breslau, Fœrster. — 3° Ge- 
tanglehre fur hœhere Schulen und Singchœre 
( Méthode de chant pour les écoles et les chœurs ) ; 
Glogau, Günther, 1819, in-4* de 87 pages. 

IRIIOW ou IRHOVE (Guillaume), pro- 
fesseur de théologie à Utrecht, dans la première 
moitié du dix-huitième siècle, obtiut cette place 
en 1737. Précédemment il avait été. prédicateur 
à Eden, dans la Gueldre. Il mourut en 1761. On 
a de ce savant une dissertation intitulée : Con- 
jeclaneaphitologico crilico-theologica in Psal- 
morum titutos , guibus tum generatim de ti - 
tulis Htis disseretur t tum speclatim , etc.; 
Leyde, 1728, in-4* de 134 pages. L'auteur de ce 
morceau de philologie essaye de démontrer que 
les Grecs ont tiré de l’Orient leur musique 
et leurs instruments. Georges Wonsky en a 
donné un extrait en allemand dans la Bibliolltè- 
que musicale de Mizler, t. III, p. 674-684. 

ISA AH ou ISAAC (Henri ), célèbre compo- 
siteur du quinzième siècle, est aujourd’hui plus 
connu par ses ouvrages que par les circonstances 
de sa vie. 11 parait qu’il était né en Allemagne. 
Ange Politien, qui fut son contemporain (1), l’a 
appelé simplement, dans une de ses épigrammes 
latines, Arrighum lsac. Olhmar Nachtga! (Lus- 
ci unis ) dit de lui dans sa Musurgia ( p. 94 ) : 
Verum quod ccrto sciam, ex Germanis nos- 
tris Henricus Isaac, plurimum insex vocibus 
coacervandis valuit ; enfin, Glaréan, qui blâme 
sévèrement Politien d’avoir changé le nom de 
Henricus en celui A'Arrhigus , ajoute h son 
nom l’épithète de germanus. Ajoutons que Fran- 
çois Grazzini, connu sous le nom de Lasca , dil 

(!) PollUen mourut en U»*. 
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dans la préface des Canti Carnasclalcschi (l) 
que les premières chansons chantées par des per- 
sonnes masquées qui vendaient du pain d'épice 
dans les rues de Florence, pendant le carnaval, 
furent mises en musique à trou parties par un 
certain Arrigo tedcsco , maître de chapelle 
de l'église Saiot'Jeau de cette ville. Une décou- 
verte trè3-intéressante, faite en 1844 par M. le 
Dr. Rimbault ( musicien anglais d'une érudition 
très-solide ), dans la bibliothèque de l'uni- 
versité d’Oxford, fournit de nouveaux renseigne- 
ments à ce sujet. Un manuscrit précieux de 
Clirist-Church renferme la musique composée 
en 1488 par Henri Isaac sur le drame religieux 
de Laurent de Médicis San Giovanni e San 
Paolo, qui, suivant la notice qui y est jointe, 
fut représenté devant la famille de ce grand 
protecteur des arts ;on y voit aussi qu’Isaac était 
maître de chapelle de l'église San*Giovanni et 
professeur fie musique des enfants de Laurent 
de Médicis, dit le Magnifique (voyez The Mu- 
sical World , t. XIX, p. 285 ). Tout cela in- 
dique bien l'identité de l’artiste, et se rapporte 
au temps où il vécut. Cependant Gerber, d’après 
l’autorité de Raphaël Maffei , connu sous le nom 
de Volatcrranus , penche vers l’opinion qui ferait 
considérer Isaac comme le fils d’Argyropyle 
( voy. ce nom ), littérateur et musicien grec qui 
mourut à Rome en 1470, a près a voir vécu près des 
Médicis à Florence. Il est vrai que Volaterranus 
dit, en parlant d’Argyropyle : Obiil t reliclo filio 
fsacco , nobilimusico ( Commenlarii rerum ur- 
banarum, tib. XXI, p. 776 ); mais rien ne 
prouve que cet isaac, bien que musicien distin- 
gué, ail été celui dont il s’agit ici. Il y a plus de 
probabilitédans les renseignements que nous four- 
nissent Nachtgal et Glaréan, également contem- 
porains, ainsi que dans l’expression Arrigo te - 
desco , dont se sert le Lasca. Quant au nom qui 
lui a été donné d’fïaac de Prague , il ne me 
parait avoir aucun foudement. Dlabacz , qui 
n’a négligé aucun de ses compatriotes dans son 
Lexique des artistes de la Bohême, n'en dit 
pas un mot. 

Ainsi qu’on l’a vu précédemment, Isaac fut 
maître de chapelle de l'église Saint-Jean, à Flo- 
rence, au temps de Laurent le Magnifique. La 
mention que Politien en fait vient à l’appui de 

(Il Tutli I Carrt, Matcherate o Canti carnas- 

rtalrtchi andati per Firmzc dal tempo di Matjnl/lco l.o- 
renzo di Medlci fino ail’ anno ISIS (... Il primo canto, o 
Mascherata rho al cantatscio que* ta Rima, fu U'uomlm, etie 
veudevano Berriquocol), e conforllul, eumpusta a Irr vocl 
da un certo Arrigo tedcsco, maestro allora délia Cap- 
pella di San Giovanni, e musleo In que’ tcmpl rlputaïU- 
aimo ). 


ce fait, et rend vraisemblable le séjour du mu- 
sicien dans cette ville, au moins jusqu’à la 
mort de Laurent de Médicis, c’est-à-dire jus- 
qu’en 1402. Il est même vraisemblable qu’il 
vécut encore à Florence plusieurs années après 
ia mort de ce célèbre protecteur des arts et des 
lettres; car Aaron, qui ne naquit pas avant 
1489 ( voy Aaron), dit expressément avoir vécu à 
Florence dans l’intimité de Josquin, d’Obrecht, 
d'Isaac et d’Agricola ( Summos in arte vlroz 
imitatl t prxcipue vero Josquinum , Obrccht t 
Isaac et Agricolam, quibuscum mihi Flo- 
renliæ (pmiliaritas et consueludo summa 
fuit. (Aaron, De Instii. Harmonie. 16.) Or, 
Aaron ne devait pas être âgé de moins de vingt 
à vingt-cinq ans lorsqu'il était admis dans la fa- 
miliarité de ces grands artistes ; ce qui prolonge 
le séjour d'Isaac à Florence jusqu’en 1509 ou 
même jusqu'en 1515. Glaréan dit en termes 
précis qu’Isaac fut renommé parmi les Ita- 
liens ( 1). 

Ceux qui ont fait de Henri Isaac un élève de 
Josquin Després ne paraissent pas mieux fondés 
dans leur assertion : peut-être est-il même pos- 
sible de démontrer qu’ils ont erré, d’après la 
fausse opinion qui place à une époque trop reculée 
l’activité artistique de Josquin , comme je l’ai fait 
voir dans la notice de ce grand musicien. Gin- 
guené a démontré dans son Histoire littéraire 
d'Italie que les slanzee t les épigrammes d’Ange 
Politien ( où il est parlé d’Isaac) out été com- 
posées depuis 1473 jusqu’en 1478; or ce temps 
est celui où Josquin se livrait lui -même à ses 
études musicales, lt y a donc lieu de croire que 
le musicien allemand était déjà célèbre quand Je 
Belge commença sa réputation. 

J’ai dit , dans la première édition de ta Bio- 
graphie universelle des Musiciens , qu’il ne 
paraissait pas démontré qu’lsaac, après qu'il eut 
quitté ritalie, eût été maître de chapelle de 
l’empereur Maximilien 1 er ( qui régna depuis I486 
jusqu'au 12 janvier 1519), bien que le fait ne 
fût pas mis en doute par Gerber, Kîesewetter et 
d’autres : postérieurement à la publication de 
cet ouvrage , j’ai trouvé, dans un recueil ma- 
nuscrit de compositions de ce maître et de son 
élève Senfei , qui est à la bibliothèque royale de 
Munich (sous le n® XXXYI, in-fol°), une 
note qui prouve que l'artiste dont il s'agit fut 
réellement attaché au service de cet empereur. 
Le manuscrit porte la date de 1531 , et la note, 
placée au commencement, dit que Henri Isaac, 
musicien célèbre de 1‘cuipereur Maximilien , en- 

(!) Ule Isaac ctiam Italis notas /uit. ;nodccacb.,p. too.) 
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treprit heureusement , et par un grand travail , . 
l’œuvre musicale contenue dans ce volume, la- 
quelle consiste en offices pour toutes les fêtes 
de l'été , à quatre voix , et avec le plain-chant 
dans la basse ; mais que , détourné de ce la- 
beur par d'autres compositions, il le laissa im- 
parfait de la plus grande partie , et que ce fut 
son élève Senfel ( Senfl ) qui le termina après la 
mort de son maître (1). On voit aussi par cette 
note que Henri Isaac avait cessé de vivre plu- 
sieurs années avant la date du manuscrit. 

Glaréan accorde beaucoup d'éloges aux pro- 
ductions d’Isaac ; il dit que ses œuvres de mu- 
sique d’église se font remarquer par le naturel, 
la force et la majesté, et qu’elles n’ont point été 
surpassées par les autres productions de la 
même époque, quoiqu'on y trouve quelquefois 
des phrases dures (2). Burney n’adopte pas le ju- 
gement de cet auteur ( Gener. Uistory ofMusic , 
t. If, p. 520), et assure qu’il n’y a ni mélodie 
ni grâce dans la musique d’Isaac; mais il n'est 
|>oint question, dans la musique dont il s’agit, de 
cette grâce et de cette mélodie que Burney cher- 
chait partout , et qui lui ont fait dire bien des 
pauvretés dans son volumineux ouvrage. Le ju- 
gement de Glaréan est fondé, parce qu’il se rap- 
porte au temps où Isaac écrivait. 11 y a en effet 
du naturel dans la marche des parties, et de la 
plénitude dans l'harmonie ; mais , aiusi qu'il le ! 
dit , quelques phrases dures où le compositeur 
attaque sans préparation des dissonances de notes 
de passage qu'il réalise , ou bien qu’il résout par 
saut. Glaréan ajoute que les compositions d’I- 
saac sont innombrables. Les découvertes que 
j'ai faites dans les manuscrits de la bibliothèque 
royale de Munich prouvent la vérité de son as- 
sertion. Le manuscrit in-folio maximo coté III 
contient cinq messes d’Isaac à cinq voix : elles 

(I) En opu» rnuslcum festo ru m dferum zstlvillum , 
cuju» Clôtura chorale m gravis voi babel , a laudatis»lmo 
routiez artli anctore D. Henrlco Tue, Divl Majlmllbni 
Czaart* a lucubratlonlbus mualect. feUciter et magno 
nlra ceptum , sed cogentlbus alio factl*. lropcrfccium 
rnaxima ex parte rciictum . posiea a gratloalsOmo ipaiut 
discipulo I>. Ludovlco Senoflko , cjusdera Czurtx majes- 
té* judido in detanell przeeptoria locutn, adoptalo., 
nooc vero apud lllustrkslraura lioionem princlpem Gu- 
gllclmuœ. coroltrm Ilhenl PalaUnum, ntrlusque Boia- 
rl* ducera et patrera patrlz optlroc raerllutn muilco 
Intonaiore facile cclrbcrrimo , magna cura et vigilll* 
stogularl arte et Industrie ad extretnam ( quort dicl- 
tur ) i manutn Husls faventibua , perductura, opllmoque 
prhidpl Gullelmo incoroparablll musaruro moctrnali 
Jure oplimo sacrum et dicatum. An no a Chriato nalo 
M. O. XXXI. 

(t) Hic maxime ecclealaatlcum ornavtt canlnm vlde- 
Ucct In quo viderai majcalatem ac naturalcra vlm , non 
paulo superantera nostr* ztalla Inventa Otpotta. Phraal 
talquant! dortor, etc. J Loc.cU.) ‘ 

UIOCR. CNIV. DES Ml’SICIENS. — T. IV. 


n’ont pas de titres. Celui qui porte le n° XXXI 
des œuvres de musique renferme les compositions 
de cet artiste : i* Vlrgo prudent issima , messe 
à 6 voix ; — 2° Missa solcmnis, à 6 vois ; — 
3° Missa deapostolls, à 6 voix ; — 4* Officia 
sex vocum pro diebus festivis : (a) De Na- 
tlvitate Christi ; (b) In octava Nativitatis 
Domini : (c) In festo Epiphani.r ; (d)/n 
festo Purificationis Mariæ; (e) In Ad cent u 
Domini ; ( f) De resurrectione Christi; ( g) In 
festo Ascensionis Domini ; (h) in festo Pente- 
costes; (i) In festo Trinitatis; (k) De vene- 
ratione Ii. Mariæ; (I) Missa sine nomine 
sex vocum. 

Le manuscrit n* XXXV in-folio renferme 
les introïts , graduels et séquences à 4 voix 
pour les messes des fêtes des Saints pen- 
dant toute l’année. Une partie de ce grand ou- 
vrage appartient à Isaac; l’autre à Louis Senfel. 

Le manuscrit n° XXXVI de la même biblio- 
thèque contient les offices des fêtes de l’été : 
Isaac, qui avait commencé ce travail à 4 voix sur 
le plain-chant, n’a achevé que les offices delà Vi- 
sitation et des autres fêtes de la Vierge , les of- 
fices de l’Assômption , de la Nativité de la 
Vierge, et celui de la Vénération; le reste est 
l’ouvrage de Senfel. 

Le manuscrit XXXVIII in-folio renferme les 
offices de quelques fêles de l’hiver à 4, 5 et 
6 voix, par Isaac et Senfel; ceux qui appartien- 
nent au premier de ces maîtres sont les offices 
depuis la fête de la Présentation de la vierge 
jusqu’à l’Avent, ceux de l’octave de Noël et 
celui de la fête de Saint Jean l’évangéliste, tous 
à 4 voix. 

Le manuscrit n° XLVIt in-folio de la même 
bibliothèque renferme une messe solennelle à 
quatre voix , une messe des Apôtres , une idem 
des Martyrs, une idem des Confesseurs, et 
une de JBcata Virgine, d’Isaac, toutes égale- 
ment à 4 voix. 

Treize Credo à 4 voix du même maître sont 
dans le manuscrit coté LUI. Pin fin le volume 
de messes qui porte le n* LVU contient la 
messe Dominicains à 4 voix d’Isaac. 

J’ai trouvé aussi dans un précieux ma- 
nuscrit du XV" siècle, qui est la biblio- 
thèque royale de Bruxelles <n° 1557, in-fol. 
max.), la messe d’Isaac à 6 voix de Assump- 
tione Beatæ Mariæ Virginis. J’ai vu en 1849 
à la bibliothèque de Halberstadt un manuscrit 
in-folio contenant des compositions d’anciens 
maîtres allemands, parmi lesquelles se trouvent : 
1° une messe à 4 voix; — 2° Ave Regina , à 
4 ; — 3° Sequentia de Sancta Catharina , à 4 ; 
— 4° Le cantique In Cottes namen, etc., à 4 ; 
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Ctes quatre pièces portent l’inscription : Ysaac i der t 1500-1355, 4 vol. in-4°obl. Un exemplaire 
de manu sua : il est remarquable que la nota* | complet de cet ouvrage était chez M. Bulscli, 
lion de ces morceaux est en effet différente de à Augsbourg, en 184G. Le ténor seul a le 
celle du reste du volume. Les œuvres irnpri- | titre qui vient d’élre rapporté; les autres 
mées d’isaac sont celles dont les titres suivent : parties ( discanlus , allas et ùassus ) ont seu- 

1° Mtssc Ilenrici Izac charge de dcul (ac- | lement : Dominicarum a Trinitatc usque ad 
câblé de chagrin); Misericordia Domlni ; Advcntum Dunant, sans noms de lieu , d’im- 
I quant yay au cor ( quand j’ai au cœur); La primeur, et sans date. Dans la dédicace de 
Spagna; comme femc (comme une femme). Formsclineider au sénat de Nuremberg, qui se 
Impressum Vendus per Octavianum Pelrû- trouve au premier volume, il dit que l'impres- 
tium Forosemproniensem die XX octobris | sion de l’ouvrage a été commencée par le typo- 
1506, petit in-4° oblong. Un exemplaire com- graphe Jean Ottel (Jean Otl ), et que lui, Form- 
plet de ces messes est à la bibliothèque du schneider, a été chargé de la continuer, après la 
Lycée communal de musique, à Bologne; la | mort de cet imprimeur. On y lit aussi que Henri 
partie de basse manque à celui de la bibliothèque | l&aae, musicien qu’on ne peut assez louer, fut sym- 
impériale de Vienne. — 2° Deux autres messes phoniste de l’empereur Maximilien ( nunquam. 
de ce maître, intitulées Salva nos , et Frohlich salis laudalus musicus , Uenricus Isaac , 
Wesen, toutes deux à quatre voix , se trouvent divi quondam Cxsaris Maximiliani sympho- 
dans la collection fort rare qui a pour titre : nista ). On voit au titre du second volume 

Missx tredecim quatuor vocum a præsfan - que l’ouvrage fut imprimé aux fnys de Georges 
tissimis artificibus compositx. Nerimbergx , | Wilter, libraire d*Augsl>ourg ( Sumptibus Gcor • 
Uieronymi Graphxi , 1539, in-4° obi. Un J gil Wilteri bibliopolx Auguslani), et celui-ci 
exemplaire complet de ce recueil est à la bi- i dit, dans sa dédicace à Jean-Jacques Fugger, 
bliotlièque de l’université de Jéna ; à celui de qu’il a acheté le manuscrit original d'isaac à 
la bibliothèque impériale de Vienne il manque grand prix. 

la partie de ténor. M. Butscli, libraire anli- On trouve des ouvrages d Isaac dans les re- 
quaire d'Augsbourg, a possédé, en 1846 , un cueils dont vpici les titres : 1° Can U C. Cento cin- 
exeinplaire complet de ce rarissime recueil , et quanta , VenetHs, apud Octavianum l’etrutium , 
les parties d’ai/us et de bossus d’un autre 1508, in 4° obi. — 2° Motdti a dnque, libro 

primo ; ibid. 1505, petit in*4°obl. — 3° Le recueil 
de Sigismond Salblioger intitulé : Seledisslmx 
ncc non familiarissimx canUones ultra cen - 
iumvariouUomate versum iam multiplicium 
autre collection non moins rare , laquelle a pour quam etiam paucarum. Fugæ quoque ut vo - 
titre : Liber quindecim Missarum a prxs- cantur, à sex usque ad duas voces , etc. Au - 
tantissimis musicis compositarum , quarum gustx Ymdclicorum Melchior Kriesstein excu- 
nomina una cum suis auioribus sequens pa - débat ; 1540, petit in 8°. obi — 4° Trium vocum 
gina demonstrat. JSorimbergx , apud Jo. Pe- carmina a diversis musicis compositx. Norim- 
trcium, anno 1538, petit in-4° obi. Un exem- bergx, Fonnsdmeider, 1538, in-4°.— 5 ° Modu- 
plaire de cci ouvrage est 5 la bibliothèque lationes aliquot quatuor vocum select issimx, 
royale de Munich :à celui de la bibliothèque quas vulgo modelas (sic) vocant a prastuntis- 
impériale de Vienne il manque la partie de té- simis musicis compositæ. Norimbergx , apud 
nor. M. Butscb, d'Augsbourg, en a possédé un Joh. Fdrcium, 1538, in-4°. obi. — 0" To musse- 
exemplaire complet en 1840. Vingt-deux messes cundus psahnorum seledorum quatuor et 
d’isaac sont donc connues jusqu’à ce jour, à quinque vocum; ibil, 1539, m-4° obi. Cette 
savoir, treize à quatre voix , cinq à cinq voix, ! collection est composée de trois volumes qui ont 
et quatre à six. — 4° Un des ouvrages les paru depuis 1538 jusqu’en 1542; mais le second 
plus importants que nous ayons d'isaac est celui volume seul conticut des pièces d'isaac. — 
qui a pour titre : Henrici Isaaci, tom. /, //, /// 7* Trium vocum cantiones centum ,*ibid., 1W0. 

Coralis (sic) Constant ini (ut vulgo vocant) — s° Symphonix jucundæ atque adeo brèves 
opus Insigne et prxclar. vereque cœlcstis quatuor vocum. Vitebergæ, 1538, Georges 
harmonix quatuor vocum. Tom . J. Domin. Rhau , petit in-4‘* obi. — 9° Bicinia gallica, 
a Trinitatis usque Advcnt. Domin. Tom. If. latina et germanica , et quxdam fugæ, tomi 
conl. part. prim. Historlarum de Sandis, duo; ibid., 1545, in*4° obi. — Evangclia do- 
qux dlcbiLs fcstls in templis canunt. Tom. lit. mlnicarum et festorum dicrum , numeris mt- 
De Sanctis. Xorimbergæ Hier. Formschnei- sicis pulchcrrtmc comprehensa domata qua- 


exemplaire ; mais lorsque je visitai son établis- 
sement, en 1849, il avait vendu toute sa collec- 
tion d’ancienne musique. — 3" La messe O Prx - 
clara , à 4 voix, d’isaac, est contenue dans une 
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tuor , quinque et plurtum vocum. Tomi ser, 
Noribergx, in officines Jo. Montant et Vlrici 
Neuberi, 154'J, in 4® — 11® Canliones tri - 
ginta select fssimx quinque, ser, septem, oclo, 
duodecim et plurium vocum , etc. ; ibid 1563, 
in-4°. Glaréan a inséré trois longs fragments 
«le motets du même musicien dans son Dodeca - 
chordon : le premier ( Loquebar de testimo- 
niis tuis , à 4 voix) se trouve à la page 330; 
Burney l’a donné en partition ( A gener. Bist. 
of Music, t. Il, p. 523 ), et Forkel l’a repro- 
duit dans son Histoire générale de la musique 
( t. 2, p. 671 ). Le deuxième ( Anima mea lique- 
facta est , à 4 voix ) est k la page 348 ; on le 
trouve dans Burney en partition (ibid., p. 52! ). 
Le troisième ( Conceptio Marix Yirginis ) se 
trouve page 460; Hawkins Ta donné en parti- 
tion dans le deuxième volume de son Histoire 
générale de la musique ( p. 429 ). La précieuse 
collection publiée par Conrad Peutinger sous ce 
litre : Liber selectarum cantionum quas 
vulgo mutetos appellant ser , guinque et 
quatuor vocum j à Augsbourg, en 1520, in-fol. 
max., renferme deux très-beaux motets à six 
voix d'isaac ( Opiime pastor, et Yirgo pru - 
denüssima) , et trois motets à quatre voix 
( Prophetarum maxime; Deus in adjuto- 
rium ; et O Maria mater Christi). Les deux 
motets k six voix sont de la plus grande beauté, 
dans leur genre; je lésai mis en partition, et 
j’ai reconnu que ces morceaux seuls peuvent 
donner une haute opinion du mérite dlsaac: 
Sebald Heyden a donné dans son traité de Mu- 
sica id est arte canendi ( lib. 2 , cap. 7 ) un 
extrait de la prose de la Conception de la Vierge, 
à quatre voix , de ce maître; c’e<l un exemple 
diftirile de l’emploi de diverses proportions. 
Forkel nous a fait connaître une collection de 
chants allemands , français , flamands et latins f 
à quatre, cinq et six voix, par les meilleurs 
musiciens allemands de la fin du quinzième siècle 
et du commencement du seizième, où Ton trouve 
dix morceaux dlsaac. Ce recueil, publié h Nu- 
remberg en 1544, par Jean Ott, a pour titre : 
Hundert and fünfftzehen gu ter neuer Lied - 
lein, mit t fier, fünff, sechs Slimmen, vor nie 
im Truck aussgangen, Dcutsch , Fræntœsiseh, 
Welsch unrf Lateinisch , lusttg tu singen , 
und Quff die Instrument dienstlich , von den 
berühmtesten dieser Kunst gemacht. Forkel 
en a tiré un morceau d’Isaac sur les paroles al- 
lemandes Eshet ein Baurein Tœchterlein , k 
quatre parties , et l’a publié en partition , dans 
le deuxième volume de son Histoire générale de 
la musique (pag. 676 et fiuiv.). On attribue 
aussi à Tsaac la mélodie de l’ancien air : /ru-* 


r pruck, ich muss dich lassen (Inspruck, je 
dois te quitter ) , qui a été placée plus tard sur 
le cantique : O Welt , ich muss dich lassen , 
et qu’on chante encore dans les temples du 
cuite réformé. L’opinion de quelques anciens 
écrivains allemands est que la poésie de l'ancien 
air a été composée par Maximilien I fr . 

Un exemplaire vraisemblablement • unique du 
plus ancien monument de la typographie mu- 
sicale, lequel a été découvert par M. Gaëtan Gas- 
pari (voyez ce nom), et dont M. Catelani 
( voyez ce nom ) a donné une intéressante no- 
tice, a pour titre : Harmomce musices Odhe- 
caton. Il a été imprimé à Venise, en I50f, par 
Pétrucci de Fossombrone. La première partie, 
qui a pour signe indicateur U lettre A , renferme 
des compositions des musiciens célèbres de cette 
époque ; ou y trouve d’Isaac une chanson alle- 
mande ( Tmeiskin ), k quatre voix; la chanson 
française à trois voix (Bêlas f) et un Bene- 
dictus k trois. 

Louis Senfel ( voy. ce nom ) a été l'élève le 
plus célèbre d'Isaac. 

1SHAM ( J f. av ), musicien anglais, né dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle , fut 
pendant quelques années suppléant du docteur 
Croit dans la place d'organiste de l’église Sainte- 
Anne k Londres : U lui succéda en 1711. 
En 1718, il fut nommé organiste de la cha 
pelle de Saint-André ; mais peu de temps après 
il quitta cette position pour une semblable k 
l’église Sainte- Marguerite, dans le quartier de 
Westminster. Il mourut en 1726, laissant en ma- 
nuscrit plusieurs antiennes et d’autres morceaux 
de musique d église. Isbam avait été fait ba- 
chelier en musique k l’université d’Oxford. 

ISIDORE ( Saiüt ) , archevêque de Séville , 
fnt un des hommes les plus savants de l’Eglise 
d'Espagne. Il naquit vers 570 k Carthagène , 
dont son père Savérien était gouverneur. En 601 
il succéda k saint Fulgence, son frère, dans la 
dignité d’arcbevèqoe de Séville , et administra 
son diocèse avec un zèle pieux jusqu’à sa mort, 
qui eut lieu le 4 avril 636. Isidore savait le 
latin , le grec , l’hébreu , et sa lecture était im- 
mense. Saint Grégoire le Grand avait beaucoup 
de confiance en ses lumières et le consultait 
souvent. Parmi les écrits de ce Père de l’Eglise, 
on en remarque un qui a pour litre : Originum 
sivc etymologiarum libri XX, dont la pre- 
mière édition a été publiée k Augsbourg en 
1472, in-fol. , par Gunther Zainer, et qui a élé 
souvent réimprimé soit séparément, soit dans 
les œuvres complètes d’Isidore. Les neuf pre- 
miers chapitres du troisième livre traitent de 
la musique. L’abbé Gerbert a inséré dans sa 
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collection des Script ores ecclcsiasticl de Mu- 
sica sacra potiss. ( t. i rr , p. 19 et suiv. ), un 
traité de musique d’Isidore de Séville intitulé 
SententUc de musica, d'après un rnauuscfit 
de la bibliothèque impériale de Yienue. Ce 
traité, qui contient neuf chapitres, n'est autre 
cliose que ce qui se trouve dans le troisième 
livre des Origines. Ce que dit Isidore de la mu- 
sique serait sans intérêt s’il n’y faisait mention 
de l'harmonie, ou réunion des sons graves et 
aigus (chapitre sixième ). 11 en distingue deux 
sortes, à savoir, la symphonie , ou harmonie 
des consonnances , et la diaphonie, c’est-à-dire 
l’harmonie dissonante ou discordante; et sa 
définition est fort juste, car rien n'est plus dis- 
cordant que les successions non interrompues 
de quartes , de quintes et d’ocUves dont Huc- 
bald nous a conservé les plus anciens exemples 
connus aujourd'hui. A l’égard de la symphonie, 
Isidore n’explique pas suffisamment quel était 
le mode de succession des consonoances dont 
elle était formée. 

ISMÉNIAS, célèbre joueur de flûte grec, 
était élève d'Anligénide. Il naquit à Thèbes au 
temps de Périclès , et, à cette époque si floris- 
sante des arts dans la Grèce. , il obtint la répu- 
tation d'un des plus habiles musiciens. Il 
amassa des richesses si considérables, que, 
suivant Lucien, il put payer deux talents (en- 
viron 9,200 francs) pour une flûte, en suppo- 
sant qu’il ne s'agisse que de petits talents atti- 
ques. Ælien dit qu Isménias fut envoyé comme 
ambassadeur en Perse par ses compatriotes. 

ISAARD ( Le mène ), de l'ordre des Frères- 
Prêcheurs, à Toulouse, dans le dix-huitième 
siècle , se livra avec succès à la construction 
des orgues. Au nombre des instruments qui 
ont été faits sous sa direction, on comptait 
l'orgue de Cavaillon (dép. de Vaucluse) , celui 
de l’isle ( même departement ) et plusieurs au- 
tres; mais on n’en peut plus apprécier le 
mérite, parce qu’ils ont subi des restaurations 
désastreuses. Le frère Isnard construisit avec 
Joseph Cavaillé ( voy. ce nom ) l’orgue qui existe 
encore dans l'église Saint-Pierre de Toulouse ; 
mais, de tous ses ouvrages, celui qui est con- 
sidéré comme son chef-d'œuvre est l'orgue de 
Saint-Maximin , dans le département du Yar. 
Cet instrument est un 32 pieds avec cinq cla- 
viers, quarante registres, et un clavier de pé- 
dale d'une octave et demie. Malheureusement 
il tombe en ruine. 

1SNAUDI (Paul), et non 1SINARDI, 
comme l'appellent Gerber et ses copistes , naquit 
à Ferrai e , dans la première moitié du seizième 
siècle. Il fut moine de Mont-Cassin, supérieur de 


I son couvent, et maître de chapelle de la cal!>é- 
I drale de Ferrare. Il n’est pas admissible que ce 
même Isnardi ait chanté dans sa jeunesse sur 
plusieurs théâtres d’Italie, comme le prétendent 
les auteurs cité* précédemment, et comme cela 
est répété dans le Lexique de musique publié 
par Schilling, puisque à celle époque (cVst-à- 
. dire antérieurement à 1550) l'opéra n'eiistait pas, 
et qu’il n’y avait pas de théâtre où l'on chantât. 
On connaît de ce maître : 1° Missarum opus 
quinque vocum liber primus; Venetiis, AnL 
Gardane, 1561. — 2° Cantus hebdomadæ 
sanctx ; ibid. 1565; — 3* Misse a sei voci , 
ibid., 1568. — 4° Psalmi omnes ad vesperas 
quatuor vocum ; ibid ,1571.-5° Psalmi va- 
| pertini con tre Magnificat quatuor vocum ; ibid, 
î 1578. — 6° Composiliones Falsi-Bordoni culgo 
appelaUc cum quinque vocibus : t ibid. f 1579. 

1 — 7 V Lamentât ioncs et Benedictus quæ plena 
parique voce pro libitum concini possunl, nec 
non Passio, Palmarum et Parasceve plena 
voce tantum ; Venetiis , apud. Hæred. Sr.otli , 

I 1584. — 8° Libro primo de' MadrlgaU a 5 
voci ; Venezia, ap. Ang. Gardano, 1585, 
in-4° obi. — 9° Libro secondo de ’ Madrigali 
a 5 voci; ibid., 1586, in-4° obi. — 10* Libro 
terzo de’ Madrigali a b voci ; ibid., 1586, in-4" 
obi. — il" Missa e Motetti a otto voci ; ibid., 
1594, in-4°. 

ISOLA (Gaetaxo), compositeur drama- 
tique, né à Gênes en 1761, suivit fort jeune son 
pète en Sicile, et fit ses éludes littéraires et mu- 
sicales au collège de Palerme. Après avoir écrit 
pour beaucoup de théâtres d'Italie, il s’est retiré 
dans sa ville oatale, où il était, en 1812, attaché 
au théâtre comme accompagnateur au piano. Les 
renseignements manquent sur sa personne de- 
puis cette époque. Cet artiste a écrit beaucoup 
de musique d’église et de chambre, qui est restée 
en manuscrit. Parmi ses opéras , on remarque 
surtout celui qu'il écrivit en 1791 pour le théâ- 
tre de Turin, intitulé La Conquis/ a del Vélo 
d'oro. 

ISOUARD (Nicolo), compositeur dramati- 
que, connu en France sous le nom de fticolo, na- 
quit à Malte en 1775, d’un père dont l'origine 
était française. Amené fort jeune à Paris par un 
commandeur de l’ordre , ami de sa famille, il y 
reçut une éducation libérale, dans un pensionnat 
où étaient réunis beaucoup de jeunes gens qui 
se destinaient au génie militaire et maritime. 
Après avoir passé les examens nécessaires, il fut 
admis comme aspirant de marine ; mais bientôt 
laliévoliition éclata et fit évanouir les espérances 
du jeune lsouard, qui retourna à Malte en 1790. 
Son père, qui le destinait au commerce, le plaça 
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d'abord à Malte, en qualité de commis d'une 
maison de banque; mais, entraîné vers une autre 
carrière par son penchant pour la musique, Ni- 
colo n’était déjà plus préoccupé que du désir de 
devenir compositeur dramatique. Une vocation 
si décidée parut être l’indice du talent à un vieux 
maître, de contrepoint et d’accompagnement, 
nommé Michel-Ange Vella, qui le prit en affec- 
tion et lui enseigna les éléments de l’harmonie et 
de l’art d’écrire. Azopardi, maître de chapelle 
des chevaliers de l’ordre de Malte, connu en 
France par un traité de composition traduit de 
l’italien par Framery, lui fit ensuite étudier la 
fugue, d’après les traditions de l’ancienne école 
d’Italie. Cependant les travaux du jeune musi- 
cien furent interrompus par la volonté de son 
père, qui, pour lui faire oublier la musique, l’en- 
voya à Païenne dans une maison de commerce. 
Malgré les occupations qui remplissaient presque 
toutes les journées d'Isouard , il trouva le moyen 
de continuer ses études d’accompagnement sous 
la direction d’Amcndola, artiste d’un rare mé- 
rite qui forma son goût en lui faisant accompa- 
gner les meilleurs ouvrages de Léo, de Durante, 
et les duos et trios de Clari, dont il connaissait 
bien le style. Plus tard, Isouard se rendit à Naples 
et y fut employé chez des banquiers allemands; 
mais, malgré la persistance de ses parents à le 
diriger vers le commerce, il continua de s’appli- 
quer à la musique et termina ses éludes de com- 
position sous la direction de Sala. Protégé par la 
princesse Relmonte, il obtint à la prière de cette 
dame que Gugliclmi lui donnât des conseils sur 
le mécanisme de la coupe des morceaux de mu- 
sique dramatique. Ce fut alors que, résistant au 
désir de sa famille, il prit la résolution d’aban- 
donner le commerce et de se livrer à la culture 
de l’art qu’il avait étudié avec tant de persévé- 
rance. Il s’éloigna de Naples et se rendit à Flo- 
rence, où il obtint un engagement pour écrire 
son premier opéra ( Avviso al maritall). ]| est 
dit dans le Dictionnaire des musiciens ( Paris, 
1810-1811) que cet ouvrage eut un succès écla- 
tant; mais on voit, au contraire, dans lesJYo- 
tizie teatrali del anno 1795, qu’il ne réussit 
pas. Il |>aralt même que cet écliec fit chanceler 
un instant les résolutions de Nicolo; mais enfin 
il se décida à suivre la nouvelle carrière qu’il 
avait embrassée, et se rendit à Livourne, où il 
écrivit un Artaserse qui fut plus heureux. Ce 
succès lui procura la protection de M. de Rohan, 
grand-maître de l’ordre de Malte, qui le rappela 
dans sa patrie, l’honora de la croix de Saint-Do- 
nat , et le nomma organiste de la chapelle de 
Saint-Jean de Jérusalem, après la mort de Vin- 
cent Anfos&i, frère du compositeur de ce nom. 


Plus tard, on lui confia la place de maître de cha- 
pelle de l’ordre, que Nicolo remplit jusqu’à l’ar- 
rivée des Français dans Plie. A cette époque, l’or- 
dre ayant été supprimé, il se trouva sans emploi 
et occupa ses loisirs en écrivant pour le théâtre 
qui s’était établi à Malte des opéras traduits du 
français, tels que Renaud d'Ast , le Barbier de 
Séville , V Impromptu de campagne, le Ton- 
nelier , les Deux A vares , et d’autres sur des 
Ubretti italiens, parmi lesquels on remarque Gi - 
nevra di Scozia, il Barone d'Alba chiara , etc. 

Après la capitulation de Malle, le général Vau- 
bois, qui connaissait Isouard et lui montrait 
beaucoup de bienveillance, l’engagea à aller s’é- 
tablir à Paris, et l’emmena comme son secrétaire. 
Arrivé en cette ville, il y trouva en Rodolphe 
Kreutzer un ami dévoué, qui l’aida de sa bourse 
et de son influence pour lui aplanir la route des 
succès, mais qui se plaignait plus tard de n’a- 
voir point reucontré en lui les sentiments de 
reconnaissance qu'il aurait eu droit d’en attendre. 
Quoi qu’il en soit, Nicolo (c’est sous ce nom 
qu’il a donné lo.is ses ouvrages à Paris) ne tarda 
point à se faire connaître, car l’année même où 
il arriva à Paris (1799) il fit représenter Le 
Tonnelier , ancien opéra comique français dont 
il avait refait la musique, et que Delrieu parodia 
sur de nouvelles paroles. Cet opéra ne réussit 
pas, parce que las Français, fort attachés à leurs 
anciennes admirations, malgré leur apparente lé- 
gèreté, ont toujours mal accueilli les essais de ce 
genre. Le Tonnelier fut suivi de la Statue ou la 
Femme avare , opérette en un acte dont le sort 
ne fut pas plus heureux. Dans le même temps 
Nicolo écrivit aussi quelques morceaux pour le 
Baiser et la Quittance , opéra comique écrit en 
collaboration avec Méhul, Kreutzer et Boiel- 
dicu. Il fit aussi en 1800, avec Kreutzer, un opé- 
rette intitulé le Petit Page ou la Prison i VÉ- 
tat !, et pourl’Opéra, Flaminius à Corinthe , 
en 1801. Une cantate lui fut demandée dans le 
même temps, à l’occasion de la paix d’Amiens : 
on l’exécuta à l'Opéra-Comique. La traduction 
de son opéra italien L’Improvvisata in.Cam- 
pagna suivit immédiatement cette cantate. Le 
succès en fut médiocre. Jusque là le talent de Ni- 
colo avait fait peu de sensation à Paris; mais 
Michel- Ange, représenté en 1802, les Confi- 
dences et le Médecin turc , en 1803, Léonce 
ou le Fils adoptif , et surtout l'Intrigue aux 
fenêtres, en 1805, le placèrent au rang des 
compositeurs dont les ouvrages étaient le mieux 
accueillis. Les circonstances le secondèrent dès 
lors pour lui donner à l’Opéra-Comique plus 
d’influence que n’en avaient les autres artistes 
de cette époque. Chérubini n’avait rien donné à ce 
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théâtre depuis les Deux Journées ; Mebul,mal- . 
gré son beau latent, n’était pas toujours heureux, 
et aTail quelquefois des moments de décourage- 
ment pendant lesquels il n'écrivait pas ; Boleldieu 
était en Russie; Kreutzer écrivait particulière- 
ment alors pour le grand Opéra ; en sorte que 
Berton était à peu près le seul concurrent 
très-actif qu’il rencontrait sur la scène. Ses liai- 
sons avec Hofmann, et surtout avec Étienne, 1 
sa docilité à suivre les avis des poètes d’opéra, ; 
qui alors exerçaient une grande autorité aux 
théâtres lyriques, lui donnèrent une puissante : 
influence à l’Opéra-Comique, et le rendirent 
longtemps redoutable aux jeunes musiciens qui 
essayaient de s'y faire connaître. D’ailleurs, 
passant une partie de sa vie dans l’intérieur du 
théâtre, au milieu des acteurs et des auteurs, il 
savait attirer à lui les meilleurs ouvrages pour 
les mettre en musique, et les faisait jouer par 
les artistes les plus renommés de cette époque. 
Son activité ne se ralentissait jamais : elle était 
si grande que depuis 1806 jusqu'en 1811, c’est- 
à-dire dans l'espace de six ans, il lit succéder 
quatorze opéras à ceux qui ont été cités pré- 
cédemment. Il est vrai que tant de rapidité 
dans son travail nuisait beaucoup à la qualité 
de ses productions, et y laissait apercevoir d’im- 
pardonnables négligences contre lesquelles les 
artistes s’élevaient avec amertume, mais qui 
étaient admises par le mauvais goût musical cl 
l ignorance des habitués du théâtre. A cette 
époque, l'intérêt des pièces faisait le succès des 
opéras eu France, et la musique n'était qu’un 
accessoire pour la plupart des spectateurs. 

En 1811, Boieidieu revint de Pétersbourg à 
Paris, et son retour changea la situation de Ni- 
cnlo, en lui opposant un rival aussi redoutable 
par le talent que par l'habileté à se saisir de 
tous les avantages qui pouvaient assurer ses suc- 
cès. D’ailleurs, Z or aime etZulnar f Bcniowsky, 
le Calife de Bagdad , et Ma Tante Aurore, 
restés à la scène depuis dix ans et toujours en- 
tendus avec plaisir, avaient rendu cher au public 
le nom de Boieidieu. Les deux rivaux furent 
bientôt ennemis irréconciliables; il ne pouvait 
guère en être autrement, car tous deux avaient 
des amis et des partisans exclusifs qui les exci- 
taient l'un contre l’autre, et des intrigues de 
tous genres se croisaient incessamment pour as- 
surer leurs succès, ou pour nuire à ceux de leur 
compétiteur. Bien qu’lsouard considérât le re- 
lour de Boieidieu comme un fâcheux événement 
pour lui , il est certain que c’est à cette circons- 
tance qu’il dut le caractère plus élevé que prit 
dès lors son talent. Joconde et Jeannot et Colin 
furent les fruits de sa rivalité avec cet agréable 


compositeur, et l'on ne peut nier que ce ne 
soient ses meilleurs ouvrages. Ce ne lurent pour- 
tant pas ceux qui obtinrent d’abord le plus de 
vogue : Cendrdlon , qui n'a jamais élé considérée 
par les connaisseurs que comme une de ses plus 
faibles productions, a eu un succès bien plus vif, 
bien plus décidé; succès qu’on pourrait appeler 
extravagant , et dont il n’y avait point eu jus- 
que-là d'exemple à l’Opéra-Comique. 

Livré tout à coup à des goûts de plaisir qui 
n'avaient eu que peu d’attrait pour lui pendant 
la plus grande partie de sa vie , Nicolo ralentit 
son activité productive pendant ses dernières 
années. Des excès ruinèrent sa santé, et le con- 
duisirent rapidemeut au tombeau. Il mourut à 
Paris te 23 mars 1 8 18, usé avant le temps, dans 
sa quarante-deuxième année, laissant inachevée 
sa partition d'Aladin ou la Lampe merveil- 
leuse. La nomination de Boieidieu à l'Institut 
de France, en remplacement de Méhul , fut un 
des plut vifs chagrins de la fin de sa vie : car 
il s’était porté pour son compétiteur à cette place. 
Fn 1814, après la Restauration, il porta sa 
croix de Saint-Donat, que beaucoup de personnes 
prirent pour l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem; 
mais, outre qu’il n'était point chevalier de celui- 
ci, il n’aurait pu en porter 1a décoration, car il 
était marié. 

Les ouvrages connus de Nicolo Isouard sont : 

I. Pour l' église. 1° Cinq Messes à voix seule 
avec accompagnement d’orgue, composées pour 
la chapelle des chevaliers de Malle. — 2° Des 
Psaumes à quatre voix. — • 3° Motets à plusieurs 
voix, avec orgue ou orchestre. — 4° Instruments 
à vent ajoutèsà la Messe de Requiem de Jomelii. 

II. Pour La chambre. — 5° Bébé, cantate sur 
des paroles du commandeur de Saint-Priest. — 
6° Huit Cantates sur des paroles du commandeur 
de Rohan. — 7° Cansonette, avec accompa- 
gnement de piano. — 8° Duos dans la manière 
de Clari et de SlefTani. — 9° Cantate pour la 
paix d’Amiens. Tous ces morceaux sont restés 
en manuscrit. III. Poca le théâtre. Opéras ita- 
liens. — 10° Avviso ai Maritati, à Florence, 
en 1794. — 1 1 ° Artaserse, en i actes, à Livourne, 
1795. — 12° Rinaldo d'Asti,k Malte. — 13* Il 
Barbiere di Seviglia , ibid. — 14° L’Improv- 
visata in campagna , ibid. — 15° Il Ba ♦ 
rone d'Alba chiara. Opéras français. — 
1G g La Statue ou la Femme avare, opéra 
comique en un acte; Paris, 1800. — 17* Le Petit 
Page ou la Prison d'Klut (avec Kreutzer), 
en un acte, 1800. — 18° Ftaminius à Corinthe , 
0|>éra sérieux en un acte ( avec Kreutzer ), 180 ! . 
— 19° L'Impromptu de campagne, opéra 
comique en un acte avec des morceaux nou- 
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veaux, 1801. — 20° Michel- Ange, en un acte, 
1802. — 21° Le Baiser et la Quittance (avec 
Méhul, Kreutzer et Boieldieu ), en 3 actes, 1802. 

— 22° Les Confidences, en 2 actes, 1803. — 
23° Le Médecin turc , en un acte, 1803. — 
24° Léonce ou le Fils adoptif, en 2 actes , 
1805. — 25® La Ruse inutile, en 2 actes, 1805. 

— 26 * L'Intrigue aux fenêtres , e n un acte, 
1805. — 27’ Idala , en 3 actes, 1806. — 28° La 
Prise de Passaw, en 2 actes, 1806. — 29® Le 
Déjeuner de garçons, en un acte, 1806. — 
30° Les Créanciers ou Remède à la Goutte , 
en 3 actes, 1807. — 3t° Les Rendez- vous 
bourgeois , en un acte, 1807. — 32®. Un Jour 
à Paris , en 3 actes, 1808. — 33° Cimarosa , en 

2 actes, 1808. — 34° L’Intrigue au sérail, en 

3 actes, 1809. — 35° Cendrillan, en 3 actes, 
1810. — 36® Le Magicien sans magie , en 
2 actes, 1811. — 37° La Victime des arts 
( avec Solié et Berton fils) en 2 actes, 1811. — 
38® Le Billet de loterie, en un acte, 1811. — 
39° La Fête au village , en un acte, 1811. — 
40 0 Lulllct Quinault, en un aète, 1812. — 41® Le 
Prince de Catane, en 3 actes, 1813. — 42° 
Le Français à Venise, en un acte, 1813. — 
43° Jocondc, en 3 actes, 1814. — 44® Jeannot 
cl Colin, en 3 actes, 1814. — 45° Le Siège de 
Mézières ( avec Chérubini, Catel et Boieldieu), 
en un acte, 1814. — 46® Les Deux Maris , en 
un acte, 1816. — 47® L'Une pour l’autre, en 3 
actes, 1816.» 48° Aladin ou la Lampe mer - 
veilleuse. Les deux premiers actes, et une par- 
tie du troisième, dont il n ’y avait que le canevas , 
étaient tout ce que Nicolo avait laissé de cet ou- 
vrage; Benincori fut chargé de l’achever après 
la mort de cet artiste , et écrivit les trois der- 
niers actes ; mais lui-même ne vit pas le succès 
de son travail, car il mourut environ six se- 
maines avant la première représentation, qui eut 
lieu le 6 février 1822. 

Nicolo Isouard avait une bibliothèque de mu- 
sique bien choisie et qui contenait des choses 
curieuses ; après sa mort, le Conservatoire de 
musique de Paris en a acquis une partie. 

ITARD (J.-E.-M.-C. ), médecin de l’Institut 
royal des sourds-muets, né en Provence en 1775, 
a élé successivement chirurgien interne h l’iiô- 
pital militaire d’instruction de Paris, chirurgien 
aide-major du même établissement, et enfin il 
obtint en 1797 sa nomination de médecin à l'In- 
stitut des sourds-inueU. Cette dernière place 
lui a fourni de fréquentes occasions d’étudier les 
affections morbides des organes de l'ouïe; il 
s’est livré à des recherches suivies sur la con- 
stitution de ces organes, sur leurs altérations et 
sur les moyens curatifs qui peuvent être mis en 


usage dans tous les cas, et ses succès pratiques ains* 
que ses ouvrages lui ont mérité une réputation 
européenne. Au nombre des écrits de ce savant 
médecin, on doit mettre en première ligne son 
Traite dcsmaladies de l’oreille et de l’audition 
( Paris, 1821, 2 volumes in-8°, avec des plan- 
ches ), excellente monographie où tout ce qui 
concerne les organes de l’ouïe est traité de main 
de maître. Les parties de cet ouvrage qui ont un 
rapport direct à la science de l’acoustique sont 
les quatre premiers chapitres du premier volume, 
lesquels renferment : 1® des recherches histori- 
ques sur les découvertes anatomiques relatives 
à l’organe de l’ouïe ; 2® la description de l’or- 
gane de l’ouïe dans l’homme; 3® la descrip- 
tion du même organe dans les animaux ; à® l’u- 
sage des parties qui composent l’organe de l’ouïe 
Hans la perception des sons (p. 1 à 161 ). Le 
second volume renferme un très-bon morceau 
sur les cornets acoustiques et autres instru- 
ments propres à aider f audition (p. 78 à 97 ). 
M. Ilard y indique de nouveaux principes pour 
la construction des instruments de cette espèce. 
Ce savant est mort à Passy, le 5 juillet 1838. 

IVEKY (Jean), professeur de musique à 
Nortliaw, dans le comté d’Herlford, vivait dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle. Il s’est 
fait connaître par un ouvrage qui a pour titre : 
The Uertfordshire Melody , or Psalm Sin- 
ger ’ s récréation, being a valuable collection 
of P s al ms , Hymns, Anthems, etc., on various 
occasions, to which is fcfixed a new , con- 
cise and easy introduction to the art of sing- 
ing , and a copions Dictionary of the ternis 
mode use of in Music ( Mélodies du comté de 
Hertford, ou récréation du chanteur de psaumes, 
bonne collection de psaumes, hymnes, antien- 
nes, etc., pour diverses circonstances; précédée 
d’une introduction nouvelle, concise et facile, de 
l'art du chant, et d’un dictionnaire complet des 
termes usités en musique) ; Londres, 1773, in-8°. 

IVES (Simon), musicien anglais, chantre k 
l’église Saint-Paul de Londres, né dans la se- 
conde moilié du seizième siècle, mourut à Lon- 
dres en 1662. Sous la domination de Cromwell, 
il perdit sa place à la cathédrale, et devint 
simple professeur de musique. Ives et Henri 
Lawes composèrent les airs de la mascarade qui 
fut exécutée à Whitchall en 1633. Plusieurs 
chansons de ce musieien se trouvent dans la 
collection publiée par Hilton et dans le Musi- 
cal Companion de Playford. Smith a aussi 
inséré une élégie à trois voix composée par Ives, 
dans sa Musica antlqua. 
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JACEHINI (Joseph), célèbre violoncelliste, 
attaché à l'église de Saint-Pétrone à Bologne au 
commencement du dix-huitième siècle, et aca- 
démicien philharmonique, a publié plusieurs œu- 
vres de musique instrumentale, parmi lesquels 
on remarque : Cuncerli per caméra a 3 e 4 
slromenli, con violoncello obligato, op. 4; 
Bologne, 1701, in-4°. 

JACHET ou UIACCHES. Voyez BER 
CHEM ; BL'US ; VAET ; DE WERT. 

JACKSON (NVrcuvu), professeur de mathé- 
matiques à Londres, dans la première moitié du 
dix-huitième siècle, est auteur d’un instrument 
en cuivre composé de plusieurs plateaux circu- 
laires et concentriques, se mouvant sur leur axe, 
et offrant dans leurs révolutions la démonstra- 
tion numérique des rapports diatoniques, chro- 
matiques et enharmoniques des sons. Il en a 
donné la description, avec la figure gravée de 
l’instrument et un grand tableau démonstratif, 
<ous ce titre : A preliminary discourse to a 
scheme demonstrating and sheving the per- 
fection and harmony of sounds ( Discours 
préliminaire concernant un instrument par lequel 
on démontre et rend sensibles aux yeux la perfec- 
tion et l’harmonie des sons); Westminster, J. 
Cluer et A. Campbell, 1726, in-4°de 53 pages (1). 

JACKSON ( William ), connu sous le nom 
de Jvcason o'ëxeteh, était Qts d'un épicier, et 
naquit en cette ville au mois de mai 1730. Ayant 
montré dans sa jeunesse d'heureuses dispositions 
pour la musique, on lui fit apprendre les élé- 
ments de cet art , et à l’âge de seize ans on le 

II) Dana la première édIUon de la DPvrapita wdnmllt 
de» musiciens, cet ouvrage cal fau**M»ent attributs à 
iacluon d fileter, qui n’était pu n*. Je n*al pa» conservé 
le soutenir de la source où J'ai pulsé la date de 1141 
donnée pour rimprculoo de cet écrit dans U Notice de 
Jackson d'Earter : U se peut qu‘il ait été reproduit avec 
un nouveau trootUplee. 


plaça chez l'organiste de la cathédrale d’Exeter, 
qui loi donna des leçons pendant deux ans; puis 
il se rendit à Londres, on il devint élève de Tra- 
vers, organiste de la chapelle royale. Il retourna 
ensuite dans sa ville natale et y enseigna la mu- 
sique. Eu 1755 il publia son premier ouvrage, 
qui consistait en une collection de douze chan- 
sons qui, par leur originalité, leur style élégant 
et simple, obtinrent un succès populaire. Il lit 
paraître ensuite six sonates pour le clavecin, six 
élégies è trois voix et plusieurs autres produc- 
tions qui le pistèrent au rang des compositeurs 
les plus distingués qui vivaient de son temps en 
Angleterre. Il s’occupait aussi de peinture et de 
littérature, et s'y faisait remarquer par ses ta- 
lents. Il mourut è Excter, au mois de juillet 1803, 
après avoir passé plusieurs années dans une si- 
tuation fort douloureuse, occasionnée par un 
asthme violent. Outre les ouvrages cités précé- 
demment, Jackson a composé plusieurs services 
et antiennes qui sont en manuscrit â la cathé- 
drale d'Exeler, dix-huit œuvres d'hymnes, chan- 
sons, élégies, etc., qui ont été publiés. Il a fait 
représenter au théâtre de Drury-Lane, en 1780, 
un opéra intitulé The Lord of the manor ( Le 
Seigneur campagnard ), On lui attribue aussi la 
musique du drame Lycidas, représenté à Covent- 
Garden en 17G7, et de l’opéra les Métamor- 
phoses, joué sans succès è Drury-Lane, en 1783. 

Comme écrivain on a de lui : 1° Thirty Let- 
lers on varions subjects ( Trente Lettres sur di- 
vers sujets) ; Londres, 1782, 2 volumes in-I2, 
où il a traité de plusieurs objets relatifs à la mu- 
sique. — 2° Observations on the présent slate 
of Music in London ( Observations sur i’état 
présent de la musique à Londres ) ibid., 1791, 
brochure in-8*. Gerbcr indique aussi du même 
auteur un Traité d’harmonie qui, je crois, n'a pas 
paru. 
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JACKSON (James GRAY), orientaliste et 
membre de la Société asiatique de Londres, dans 
la première moitié du dix-neuvième siècle, a 
publié une traduction anglaise d’un traité arabe 
sur la musique, extrait des oeuvres d’Abdallah 
ben Khaledune ( Voyez Kkaldoun ), dans le vo- 
lume XX de VAsiatic Journal and monthly 
Register for British India and ils dépen- 
dance (juillet à décembre 1825), sous ce titre : 
Arabian Treatise on Music, cxfractcd from the 
Works o f Abdallah ben Khaledune , in the 
Royal Library of Paris. Une réimpression de 
ce morceau a paru à Londres en 1828. 

JACOB ( . . . . ), facteur d’orgues au com- 
mencement du dix septième siècle, a construit en 
1606, dans la cathédrale de Lubeck , un instru- 
ment de trente Jeux. 

JACOB ( ), violoniste français, fut élève 

de Gaviniès. En I7G5 il entra à l'orchestre de 
l’Opéra. M. Ch.-Ferd. Becker dit qu'il mourut 
à Paris en 1769 ( Sy sternal, chronol. Darstel- 
lung der musik. Litteratur, pag. 270 ) ; Choron 
et Fayolle placent l’époque de sa mort vers 1770 
( Dictionnaire historique des musiciens ); en 
réalité, les registres de l’Opéra et l’Almanach 
des spectacles font voir qu’il a cessé de vivre 
en 1772. Cet artiste a fait exécuter au Con- 
cert spirituel quelques motets de sa compo- 
sition; mais il est connu surtout par un livre 
qoi a pour titre : Méthode de musique sur un 
nouveau plan ; Paris, 1769, in-8* de 66 pages. 
Dans ses notes manuscrites, Boisgelou dit que 
cet ouvrage n’a point été fait par Jacob, musi- 
cien de l’Opéra , mais par Nicolas Jacob , orga- 
niste de la Charité; s’il avait lu le titre du 
livre, il y aurait vu : par M. Jacob , de l’Aca- 
démie royale de musique. Une analyse inexacte 
de l’ouvrage de Jacob , donnée par La Borde 
(Essai sur la musique , t. 111, p. 637-638), a 
induit Forkcl en erreur, et lui a fait croire que 
ce livre avait été écrit en opposition au système 
de l’imité des clefs proposé par l'abbé de la Cas- 
tagne dans ses éléments du chant ( Allgem. 
lÀlter. der Musik t pag. 272 ). Forkei a été 
copié par Lichtenthal et M. Becker : cepen- 
dant il n’est point question de cela dans ta Mé- 
thode de musique sur un nouveau plan. Cette 
méthode de Jacob consiste à faire solfier les 
élèves sur une portée sang clef , en substituant 
des noms de chiffres aux noms des notes : pre- 
mière pensée de la méthode du Méloplaste , 
mise en vogue par Galin , environ soixante ans 
après Jacob. Celui-ci a expliqué avec clarté 
son système dans un paragraphe de son avant- 
propos , où , après avoir donné les définitions 
des clefs et de l’étendue des voix , d’après le 


Dictionnaire de musique de J. -J. Rousseau, il 
ajoute : « Ces deux objets , la nature des clefs 
« et les différents genres de voix , une fois bien 
« connus, il sera aisé d’en conclure que l’ordre 
« des notes de la musique est absolument indé- 
« pendant et des clefs , et des genres de voix , 
« et du degré d’élévation ou d’abaissement dans 

• lequel un particulier peut vouloir chanter. Il 
« serait donc beaucoup plus simple d’apprendre 
« à solfier sur la seule position des notes, c’est- 
« à dire relativement à l'ordre qu’elles ont 
« entre elles , et aux degrés qu’elles occupent 

: -« dans la portée , que de ne faire connaître ces 

* notes qu’au moyen de telle ou telle clef, ainsi 
« qu’on le fait eommnnément. » 

JACOB (Gcntheii), moine bénédictin du 
couvent de Saint-Nicolas, à Prague, vécut au 
commencement du dix-huitième siècle. Il eut 
de la réputation comme compositeur pour 
l’église. Oa a publié sous son nom : 1° Psalmi 
vesperiini pro omnibus totius a uni festivi- 
tatibus, et Te Deum laudamus 4 vocum , 
I 2 violinis , 2 lituis ( trompettes ), eu ni or - 
gano; Prague, Georges Lahaun , 1714, in-fol. 
— 2° Miss» IV vtvorum, dcfunctorum 7, 
4 voe.y 2 viol., 1 viola , 2 lituis et organo ; 
; ibid., 1725, In-fol. — 3° Missæ V pro honore 
Dci , ibid , 1726. 

JACOB ( Benjamin ) , né à Londres en 1778, 
apprit les éléments de la musique sous la direc- 
! tion de son père, puis entra comme enfant de 
chœur à la chapelle de Portland , et prit des 
' leçons de plusieurs maîtres obscurs pour le 
piano. A dix ans il fut nommé organiste de la 
petite chapelle de Salem , près de Soho-square, 
et successivement il remplit les mêmes fonc- 
tions dans plusieurs paroisses. En 1796 il étudia 
l'harmonie sous la direction d’Arnold. Dans les 
années 1809, 1811, 1812 et 1814, Jacob joua 
sur l’orgue, alternativement avec Samuel 
Wesley et le docteur Crotch , les fugues et les 
préludes de Bach et de H.indei , devant des as- 
semblées de près de 3,000 personnes. On a de 
: cet artiste : 1° A second volume of lunes for 
the use of Surrey chapel. Une partie de ce 
recueil a été composée par lui. — 2 ‘ Divine and 
moral songs , as solos , duels and trios. — 
3°Desglec« pour différentes voix. — i 9 National 
Psalmody , collection de citants à l’usage des 
églises d’Angleterre. En 1824, Jacob préparait 
un traité d’harmonie intitulé : Analytical and 
analoglcal treatise ou thorough-bass , and 
i the principes of harmony ; mais il ne parait 
pas que cet ouvrage ait été pu blié. 

JACOB ( Fkédéric- Accoste- Lkberecbt ), 
compositeur et auteur didactique, né à Kroitzsch, 
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frè» de Liegnitz, en Silésie, le 25 juin 1803. 
K apprit de son père, Samuel - Goltlob Jacob, 
les éléments de la musique , du piano et du 
violon , puis il passa sous la direction du 
cantor Speer ; mais ce fut surtout près de son 
parent Heutsche! , qui par la suite est devenu 
directeur de musique et professeur au sémi- 
naire des instituteurs à Weisscnfcld , qu'il fit 
ses études les plus sérieuses dans l'harmonie et 
dans la composition. Au printemps de 1819, 
Jacob partit de Kroilzscli pour aller occuper la 
place de professeur adjoint à l’école de Herrn- 
dorf, près de Glogau, et dans l'année suivante 
il entra au séminaire de Bunzlau. Enfin, le 
U juin 1824, il obtint les places de cantor, d'orga- 
niste et de professeur à Konradsdorf, près de Lie- 
gnitz, qu’il occupait encore en 1845. On a de cet 
artiste: 1" FassUche Anueisung zum Gesang- 
Vnterrich l in Yolkschulen (Méthode élémentaire 
l>our l’enseignement du chant dans les écoles po- 
pulaires); Breslau, 1828. — 2® Der Singschüler 
< L'Élève chanteur), consistant en petites pièces, 
canons, Lieder et chorales pour une ou plusieurs 
voix, à l'usage des écoles populaires, en 2 suites; 
Breslau , 1828. — 3° DerMxdchcn Blumengar- 
fen, petits poèmes mis en musique pour une et 
plusieurs voix, à l’usage des écoles populaires 
de jeunes filles, en 2 suites; Neisse, 1830. — 
4° lieder pour la jeunesse, à 3 et -4 voix. — 
5® Vingt-quatre Lieder allemands, à 2 et 4 voix, 
op. 5; Breslau, chez Pelz (sans date) — 6° Der 
Yolkssxnger ( Le Chanteur populaire ), pour une 
et deux voix , op.9 ; Essen, Bædeker ( sans date ) 
— 7° Liedcrwældchen , recueil de chants à 
une et deux voix pour les écoles, op. 15 ; Es- 
sen, Bædeker ( en collaboration avec Eik ). — 
8* Deutscher Liedergarten (Jardin de chants 
allemands ) pour une , deux , trois et quatre 
voix , en 3 suites ; ibid. — 9* Deux mélanges 
d’airs h 4 voix , avec accompagnement d’orgue 
on d’orchestre, op. 14; Haynau, Fischer. — 
10° Chant funéraire pour quatre voix d’hommes; 
Breslau, Pelz. — 11° Der Fcsttagssxnger (Le 
Chanteur des jours de fêtes), recueil d’airs pour 
tous les jours de fêtes, op. 8. l rc , 2 e et 3* années; 
Haynau, Fischer. — 12° Cent chants funèbres 
pour voix d’hommes avec chœur, op. 7 ; Essen, 
Bædeker. — 13® Der Kirchliche Sængerchor 
(Le Chœur chantant de l’église), op. 16; 1845, 
ibid. Jacob a fait insérer divers morceaux de cri- 
tique musicale dans YEutonia de Hienlzsch, 
dans les Archives des écoles populaires de Grüfe, 
et dans les Schlcsischen Schulbolen. 

JACOBELLO ( Mistro ou Maître), 
un des plus anciens facteurs d'orgues dont les 
noms sont connus, vécut à Venise vers le mi- 


! 


i 


lieu du quatorzième siècle. Il construisit le pre- 
mier orgue de l’église Saint-Marc de cette ville en 
1364, et le termina le 17 juillet de la même an- 
née ( Voyez le livre de M. Caffi, Storla delta 
innsica sacra nella già cappella ducale di 
San- Marco in Venesia , t. If, p. 120). 

J ACOBETTI ( Pierre ), né au bourg d’An- 
nîco , près de Crémone , dans la seconde moitié 
du seizième siècle, fut archiprêtre de Ripalran- 
sone , dans les États de l’Église. Il est auteur 
d’un ouvrage qui a pour litre : Lamenlaliones 
cum omnibus responsoriis in Hebdomada 
sancfa et Passionis in Missis Dominiez Pal- 
mamm et Parasceve quatuor vocibvs; Vene- 
tiis, Jac. Yinccnti, 160t. 

JACOBI (Micuel), né au commence- 
ment du dix-septième siècle, dans la Marche, 
de Brandebourg, parcourut dans sa jeunesse 
l’Allemagne et l'Italie, fut quelque temps au 
service de la république de Yenise, et sertit 
comme cavalier dans la guerre contre le pape. 
Il visita ensuite Par», Copenhague et Stockholm, 
puis séjourna à llaseldorf, entre Hambourg 
et Glückstadt , chez un certain Alilefeld , où il 
chantait cl jouait du violon, du luth el de la 
flûte. Enfin , en 1651 , il obtint une position con- 
venable comme cantor, à Lunebourg. Il a pu- 
blié : 1 ° m Sonderbarcs Duch njuci himmlischen 
Lieder ( Livre singulier de nouvelles Chansons 
spirituelles); Lunebourg, 1 t*5i , in«8 \ — F rom- 
mer und gollseeliger Chris ten allfzgliche 
Haus-Musik oder musikalische Andachten 
( Dévotions musicales et Journalières des chré- 
tiens pieux, etc. ) ; Lunebourg, 1654. — 3® Mu- 
sikalische Catechismus Andachten ( Caté- 
chisme de dévotions musicales); ibiJ., 1646. — 
4° Timor Domini , optimec mentis humanæ 
cum divina harmonia , variis tum vocibus 
tum instrumenta musicis proposita ; Ham- 
bourg, 1GG5, in-fol. 

JACOBI (Tobie ) , instituteur à Seidcnberg, 
dans la haute Lusace, né à Hirschberg, en Si- 
lésie, est auteur d’un ouvrage qui a pour titre : 
Scalacali musicalis et spirilualis t oder die 
gcistUche musikalische Uimmels-Lciter, von 
20 Sprosscn oder Sprüchen Ailes und N eues 
Testaments , etc. ( Echelle musicale et spiri- 
tuelle du ciel, de vingt échelons, ou maximes 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, etc., 
composées pour 4, 5 et jusqu’à 10 voix, à la 
manière des madrigaux et des motets ) ; Zi t tau, 
1674, in-4°.* 

JACOBI (....), luthier à Meissen , vécut au 
commencement du dix- huitième siècle. Il est 
loué par Baron , dans ses Recherches sur le 
luth (p. 82 ) , pour la bonté de ses instrumente. 
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JACOBI ( CunÉTies-CoTHiir ) , né le 26 jan- 
vier 1696 à Magdebourg, perdit la vue â l'âge 
de dix ans , par l’effet de la petite vérole. La 
nature le dédommagea de ce malheur en lui don- 
nant un esprit vif, pénétrant, et en le douant 
d’heureuses dispositions pour les sciences et 
pour la musique. Simon-Conrad Lippe , organiste 
de l’église Saint-Jean, lui donna les premières 
leçons de cet art, et le rendit assez habile, 
après deux années d’étude, pour qu’il pût 
jouer de l'orgue dans les églises. En 1714 Ja- 
cobi s’éloigna de Magdebourg, pour visiter 
les écoles de Leipsick et de Jéna , puis il se fit 
entendre avec succès dans plusieurs cours. 
En 1720, il obtint la place d'organiste â l'église 
Saint-Pierre de Magdebourg; six ans après, il 
fut appelé à remplir les mêmes fonctions dans 
celle de Sainte-Catherine. Telle était sa situa- 
tion en 1732, époque où s'arrêtent les rensei- 
gnements fournis par Waltber. Jaeobi était un 
organiste et un compesiteut distingué. Il dic- 
tait ses ouvrages avec une rapidité et une dexté- 
rité très-remarquables. Ses compositions sont 
restées en manuscrit. 

JACOBI ( Aota-FaéDéaic-EaNEST), con- 
seiller du consistoire et pasteur à Craniclifeld, 
dans le duché de Saxe-Gotha, naquit k Ichters- 
hausen le 27 octobre 1733. Il fut d'abord 
aumdnier du régiment de Saxe-Gotha , au ser- 
vice de la Hollande , puis pasteur à Coppen- 
brugge, dans le comté de Spiegelherg, et 
mourut â Craniclifeld , le 3 avril 1 807. Au 
nombre de ses ouvrages , on trouve une dis- 
sertation intitulée : Nachrichl von de n Gloc- 
kenspielcn in Holland (Notice sur les caril- 
lons de la Hollande ) , dans le Magasin de 
Hanovre, année 1771, n° 15, et dans la Collec- 
tion des petits écrits fugitifs de l’auteur ; Leip- 
sick, 1790, in-8". 

JACOBI ( F«SDf:aic Guiu.*i;sK ) , fadeur 
d'instruments de cuivre à Dresde , né â Berlin 
en 1754, apprit les principes de son art chez 
un facteur de cors et de trompettes , nommé 
I^utholdt , et demeura près de lui en appren- 
tissage pendant sept ans. Après la mort de son 
maître, il hérita de ses modèles, et en 1768 il 
s'établit à Dresde. Depuis ce temps il s’est fait 
remarquer en Allemagne par la bonne qualité 
de ses instruments. 

JACOBI (Cosasn), virtuose sur le basson 
et violoniste , né à Mayence , le 2 1 juillet 1756, 
fut d’abord musicien de la chambre à Co- 
hourg, puis, en 1802, il obtint la place de 
directeur de musique à la chapelle de Dessau. 
11 esl mort dans celte position, le 11 juillet 1811. 
On a de cet artiste de la musique composée 


pour son instrument, où l'on remarque du 
goût et de l’élégance. Ses princi|>aux ouvrages 
sont : 1° Deux concertos pour basson et or- 
chestre. — 2° Concerlino ; idem, op. 7 ; Leip- 
sick , Breitkopf et Hærtel. — 3" Variations pour 
basson et orchestre, op. 8 et 10; ibid. — 
4° Pots-pourris, idem, op, 6 et 12; ibid. — 
5" Introduction et Polonaise, id. op. 9; ibid. 
— 0° Divertissement, idem , op. Il ; ibid. — 
7° Quatuor pour basson , violon , alto et basse , 
op. 4; Bonn, Simrock. — 8” Duos pour 2 bas- 
sons, op. 5; ibid. 

JACOPO ou JACQUES DE BOLO- 
GNE (MxItre), compositeur italien du quator- 
zième siècle, a élé inconnu à tous les historiens de 
la musique, fl fut le contemporain de François 
Landino , surnommé Francetco Cieco ou Fran- 
cesco degli Organi. Un manuscrit de la Biblio- 
tlièque impériale de Paris (coté n” 535 du supplé- 
ment) renferme des chansons italiennes â deux 
ou trois voix, de sa composition : elles sont no- 
tées en notation noire franconienne. 

JACOPONE ou JACOPO BEAE- 
DETTO, célèbre poète ascétique italien, naquit i 
Todi, daos le treizième siècle. Destiné par sa famille 
à l'étude de la philosophie et de la jurisprudence, 
il j fit de rapides progrès. Après avoir été reçu 
docteur en droit, il fut un des avocats les plus 
célèbre* de Home. Il s’était marié, et la femme 
qu’il avait unie à son sort était aussi distinguée 
par ses vertus et les qualités de son esprit que 
par sa naisiance. Un événement funeste la ravit 
â son époux pendant qu’elle assistait à un bal 
brillant, le plafond de la salle s’écroula sur les 
assistants et la tua. Disespéré de ce malheur, Ja- 
copo renonça aux plaisirs du monde, à ses biens, 
et se couvrit de haillons; puis il parcourut l’Ita- 
lie en se donnant l’apparence d’un insensé. Ce 
fut alors qu’il reçut, des enfants qui le suivaient, 
le sobriquet de Jacopone. Fatigué de sa vie er- 
rante, il finit par entrer dans l’ordre des Francis- 
cains, et y fit profession. Dès ce moment il se 
livra à la composition de beaucoup d’hymnes et 
de rantiques dont on lui attribue les mélodies 
aussi bien que les vers. Il mourut dans son cou- 
vent, le 25 décembre 1306. C'est lui qui a com- 
posé les hymnes Car mundus mililal sub vand 
glorid , A ve rex Angelorum, et le klabal Ma- 
ter dolorosa, qui a élé faussement attribué au 
pape Innocent III. 

JACOTIN, musicien belge de la Flandre, 
naquit entre les aimées 1440 et 1450. Gerber dit, 
dans son Nouveau Lexique ries Musiciens, que ce 
nom indique vraisemblablement Jacquet ou Ja- 
chet de Mantoue, et Schmid, dans son livre sur 
Pétrucci de Fossombrone.penseqne c’est une dé- 



jacotin 


signation de Jacliet de Derehetn ; mai* des do- 
cuments authentiques découverts par M. Léon de 
Burbure , dans les archives de la collégiale de 
Notre-Dame d’Anvers, établissent les faits sui- 
vants : Le nom de famille de Jacotin était Gode- 
brye, lequel est quelquefois traduit en latin par 
celui de Godefridl ( Jacobus Godefridl). Cela 
est démontré par un écrit flamand de sa main, 
dans lequel, parlant d'une chapelanie ( bénéfice) 
qui lui avait été donnée après la mort d'un prê- 
tre nommé André Wlelman, il dit : • Item après 
« ce Dominus André, cette même chapelanie fut 
« donnée à celui qui s’appelle Jacques Godebrye, 
« communément nommé Jacotyn , l’an du Sei- 

• gneur 1*79, le 9 juillet, et je suis encore 
« possesseur de celle-ci par la grâce de Dieu , 

• pour aussi longtemps qu'il lui plaira (1). » En 
tête d'un autre rôle, en langue latine, écrit éga- 
lement de la main de Jacotin sur parchemin, on 
trouve l'intitulé suivant : • Secuuntur perpetui 
« redditus Capcllanie quarta animarum ( de la 
«i quatrième chapelanie des âmes ) in clioro hu- 
« jus inrignis ecclesie collcgiate heate marie an- 
«« tverpiensis pertinentes qui qoidem capellania 
«» col la la fuit micki Jacobo Godebrye anno incar- 

• nationis dominice ( sic ) M°CCCC° LXXIX° die 
« nona menais julii. Cujus ante me posse&sor 
.« fuit Dominus Andréas Wielman pie memorie. » 
Les mots mtcKi et ante me prouvent que le rôle 
est écrit par Jacques Godehrye lui-méme. Il n’y 
a donc pas de doute possible : Jacques Godebrye 
et Jacotin ne sont qu'une seule et même per- 
sonne. 

Lorsque Jacotin fut reçu chanteur à la collé- 
giale d'Anvers, au commencement de l’année 1479, 
il n’était pas encore prêtre, car il ne se donne 
pas la qualification de Dominus (en flamand 
Heer ), réservée aux ecclésiastiques à cette épo- 
que; toutefois cela ne l'empêcha pas, comme on 
vient de le voir, d’être pourvu d’un bénéfice dans 
la même année, parce qu’en vertu de privilèges 
spéciaux accordés par plusieurs papes à Notre- 
Dame d’Anvers, pour favoriser la musique de 
chœur, les laïques pouvaient obtenir des bénéfices 
semblables après leur admission comme chanteurs 
de cette église. Ces chanteurs, appelés vicaires, 
étaient au nombre de douze, et avaient chacun 
un douzième du revenu affecté à celte catégorie 
de choristes. Bientôt après que Jacotin y eut 
été admis , il obtint la chapelanie dont il a été 
parlé précédemment, et dès lors il eut un revenu 

(!) Item ne drwn beere A mirante *oe wa« drsen talvcn 
capdrltn glicgeven eeo die hert Jicope Godebrye allas 
Jacotyn. anno Dotnlol II I IC ncfhensevrntich negheosten 
dach In Julio ; code norh den le powmoor van de ae by 
den (ratko God«, aUoe Unck (sic) al*i becs belicvtn aal. 


suffisant pour vivre d’une manière honorable. 
Plus tard, il obtint la prêtrise. 

Le nombre des chanteurs (vicaires et chape- 
lains) qui, en 1482, exécutaient à l'église de Notre- 
Dame les offices en mi siqite, était divisé en 
deux groupes : celui du côté droit du chœur s’é- 
levait à vingt-neuf : au côté gauche il était de 
trente-Jeux, en tout soixante et un, non compris 
les enfants de chœur, et un certain nombre de 
chanoines, chantres émérites de la chapelle pon- 
tificale, qui unissaient sans doute leurs voix à 
celles des autres musiciens. Jacotin était alors 
un des derniers chantres vicaires, et comme tel il 
était placé dans le chœur après les autres chan- 
tres. Les états de présence font voir qu’il était as- 
sidu à son poste jusqu'en 1528, en sorte que son 
service dans la collégiale n’a pas duré moins de 
quarante- neuf ans. Au commencement de cette 
année 1528, il occupait, au chœur de droite, ta 
place la plus rapprochée de l'autel, en sorte que, 
dans sa longue carrière, il avait vu disparaître les 
soixante chanteurs qui le précédaient en 1479, 
suivant l'ordre des dates de réception. Il mourut 
bientôt après ; la date de son décès est rapportée 
de la manière suivante dans un document écrit 
pour l'usage de maître Simon de Plauen , son 
successeur dans sa chapelanie : on y lit : •Item, 
« après celui-ci (André Wielman), cette chape- 
« lanie fat conférée à maître Jacque Godebrye 
« autrement nommé Jacotin, en l'an 1479, 
« le 9 juillet, lequel mourut l'an 1528, style de 
« France, avant Pâques, le mercredi de la se 
« maiue sainte, qui était le 24 mars ; et ensuite 
« elle fut donnée à un sous-curé de l’église Notre- 
« Dame, nommé maître Plauen, natif d’Asperen, 
« endéans trois semaines après la mort de Ja- 
« cotin, le 16 avril I&29, après Pâques (1). » 
La contradiction qu'on remarque entre ces deux 
dates n’est qu’apparente; car, à cette époque, le 
renouvellement de l’année n'avait pas lieu au 
premier janvier dans les Pays-Bas, mais la veille 
de Pâques après la cérémonie de la bénédiction 
du cierge pascal. Il en était de même dans la 
plus grande partie de l'Europe. 

Jacotin fut un des musiciens renommés de la 
fin du quinzième siècle et de la première partie 
du seizième. Le deuxième livre des Mottetti de 
Ut Corona, imprimé â Fossorabrone (États rô- 
ti) Item na dese K U gegheven ecn die beer Jacop Go- 
debryr, alla* Jacolyo, Int Jaer MCCCCLXXIX, nona JuliJ ; 
die « eleke da t alerf annoMCCCCCX XVIII »Ulo fiUlranovoor 
paeuehen; ferla quart» hrbdomade sanctr, queerat S4 mar- 
in ende darr na U gegheven cnen onderproebiaen van 
orner Vrouwen kerckr, geheten master Simon de Plauen 
▼an A»perrn geboren, en de dat blunrn een drle w«kcn na 
Jacotyns doot, na pacnicben anno MCCCCCXXIX die 
U apnlii. 
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mains) parOtlaviano de Pétrucci, en IM9, con- 
tient trois motets à quatre vois de cet artiste (ln- 
terveniat pro rege noslro; Michael archan- 
gele; et Rogamuste virgo Maria). Dans la rare 
collection de cliansons publiées par Salblinger et 
imprimée par Philippe Chiard à Augsbourg, 
en 1545, sous ce titre : Concentus oclo, sex, 
quinque et quatuor vocum omnium jucun- 
dissimi, on trouve quelques pièces intéressantes 
île Jacotin. Plusieurs cliansons françaises de sa 
compo-ition se trouvent dans le deuxième vo- 
lume des Bicinia gallica, latina et germanica, 
imprimées chez Georges Rliau, & Wittenberg, 
dans la même année. Les livres 5“», 6<”e, et 
One de la grande collection des motets et de Ma- 
gnificat à cinq et sia parties, publiée par P ierre 
AHaingnant ( Paris, 1534, petit in-4*, obi. ), en 
contiennent plusieurs du même artiste. Le 
sixième livre des chansons nouvellement compo- 
sées en musique par bons et excellents musiciens 
(Paris, 1556, Adr. Le Roy el Robert Ballard), con- 
tient la rhanson à quatre parties de Jacotin : 
Je voudrogs bien. On en trouvetrois aulresdanl 
le premier et second livre du Recueil des re- 
cueils, publiés par les mêmes imprimeurs (Paris, 
1563 et 1564, ou 3 e édilion, 1567). Des messes 
à six voix de Jacotin, qui portent la date de 1510 
dans le catalogue de l'abbé Santini, se trouvent 
4 Rome, dans sa collection. Contemporain de 
Josquin Deprès, mais plus âgé que cet illustre 
maître, Jacotin a moins de hardiesse que lui 
dans sa manière d’écrire, mais il y a plus de 
plénitude dans son harmonie. 

JACOTOT (Josv.ru) , né à Dijon, le 4 
mars 1770, servit d’abord dans l’artillerie, et 
parvint au grade de capitaine dans le bataillon 
de la Céte-d’Or. Ko 1793, il quitta le service mi- 
litaire el obtint un emploi dans l’administration 
de l'École polytechnique. Les écoles centrales 
ayant été instituées, il fut envoyé à celle de Dijon 
pour y enseigner les langues anciennes , puis il 
devint professeur de mathématiques au lycée de 
la même ville. Enfin il y fut professeur agrégé de 
droit romain. Nommé membre de la chambre 
îles représentants en 1615, après le retour de 
Napoléon, il ne s'y fit point remarquer ; cepen- 
dant ses opinions politiques le firent s'éloigner de 
la France à l’époque de la seconde restauration. 
Il se rendit en Belgique , el bientôt il obtint du 
roi des Pays-Bas sa nomination de lecteur de 
langue française â l’université de Louvain. Là, 
il fit les premiers essais de son système d'ensei- 
gnement, qui a eu un moment de vogue sous le 
nom (l’Enseignement universel. L’auleur de 
cette méthode pose comme principes du système, 
que tout est dans tout, et que toutes les intel- 


ligences sont égales : d’où il suit : 1° qu’il y a 
vice dans les méthodes où l'on passe incessam- 
ment d’un objet à un autre, en allant du simple 
au composé, parce qu’on n'apprend bien que ce 
qu’on recommence sans relâche, et parce que le 
but n'est pas aperçu quand le point de départ 
n’est pas dans l'objet même qu'il s'agit de réali- 
ser ; — 7° que si tous les individus n'atteignent 
pas an même degré de connaissances et d'habi- 
leté dans les sciences et dansjes arts, c'est que 
les uns ont de la persévérance , et les autres de 
la paresse, dans leurs éludes. Appliquant parti- 
culièrement ces principes à la musique, Jaco- 
tot ne veut pas qu'on en commence l'étude par 
des noms de noies, de clefs, de mesures et de si- 
gnes de tonie espèce, dont on ne conçoit pas d'a- 
bord l’usage ; mais que chacun, prenant un air 
populaire qui lui soit familier, se fasse donner 
cet air noté, et qu’il compare sans cesse les in- 
tonations et les durées des sons que forme sa 
voix avec les signes qui «ont sur le papier ; quand 
on aura bien saisi la valeur et la destination de 
chacun de ces signes, on saura la musique, cl 
l'on sera en état de lire el de chanter tout air, 
tonte musique quelconque. De même , si l'on 
veut apprendre â jouer du piano, il ne faudra 
pas s’occuper par abstraction du nom des tou- 
ches, ni de leur correspondance avec les notes , 
ni faire des exercices partiels des cinq doigts, ni 
jouer des gammes avec t'uneet l'autre main, etc.; 
mais on mettra sur le pupitre, par exemple, 
les deux premières pages d'un concerto de 
Hummcl, et comme on aura déjà la connaissance 
de la signification des signes par l’élude de l’air 
populaire, on cherchera celte signification sur le 
clavier, se bornant d'abord aux quatre premières 
mesures qu’on apprendra par des tâtonnements , 
et qu'on répétera sans cesse; puis on joindra 
quatre autres mesures aux premières , et quand 
on aura été comme cela jusqu’au bout des deux 
premières pages du concerto, quand on les jouera 
bien, on sera un grand pianiste ; car tonie mu- 
sique de piano possible, dit Jacotot, est dans 
les deux premières pages du concerto de Hum- 
mel. C’est pour expliquer ce mode d'enseigne- 
ment que l’auteur a publié un volume intitulé : 
Enseignement universel. Musique; Louvain, 
1834, petit in -S” de 295 pages. 2” édition, 
Paris, 1829, in-8®. La quatrième édition , inti- 
tulée: Musique, dessin, peinture, a été pu- 
bliée à Paris, cliez Mansul, 1839, 1 vol. in-8 '. 
Environ 250 pages de ce volume renferment des 
divagations sur toutes sortes de sujets qui n’ont 
point de rapport avec la musique : le reste ex- 
plique la méthode. L’enseignement universel a 
1 eu un certain éclat en Belgique, et même en 
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France, pendant plusieurs années ; mais il est 
maintenant oublié. 

JACQUAKT (Jean), facteur de clavecins 
et d'épineüca, vécut à Paris dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Il jouissait de la 
réputation d’un des meilleurs artistes en son 
genre , à l’époque on le P. Mersenne écrivit son 
traité de Vffarmonle universelle ; car ce savant 
dit (Traité des instrumenlsà chordes, liv. III, 
p. 159) que les . meilleurs facteurs de France 
étaient alors Jean Jacquart et Jean Denys, et 
qu’ils étaient les successeurs d'Antoine Potin 
et A’Kmery, ou Médéric ( voy . ces noms). Une 
épinette de Jacquart se trouvait au nombre des 
viens instruments conservés au dépût des Me- 
nus-Plaisirs du roi ( rue du Faubourg-Poisson- 
nière, à Paris), ayant échappé aux dévastations 
de la première révolution; mais, après celle 
de 1830, ce précieux reste d’antiquités musicales 
fut vendu avec d’autres épinettes et clavecins , 
puis détruit pour en retirer les ornements qui le 
décoraient. 

JACQMIN (François), né à Rouen te 38 
juillet 1793 , a appris dans cette ville tes élé- 
ments de la musique et du cor ; puis il a été 
admis au Conservatoire de musique de Paris , 
le 8 octobre 1814, et y a continué ses études 
sous la direction «le Uauprat. Il obtint le pre- 
mier prix de son instrument au concours de 1818. 
Entré comme premier cor au Théâtre Italien , 
dans l'année suivante, il en sortit en 1 826 pour 
entrer è l’orchestre de l'Opéra-Comique, où il 
resta pendant plus de vingt-cinq ans. En 1829, il 
avait obtenu la place de chef de musique de la 
garde municipale de Paris. Cet artiste s’est fait 
connaître comme compositeur par les ouvrages 
suivants . 1* Douze duos pour 2 cors , op. i ; 
Paris, Dufaut et Dubois (Schcenenberger). — 
2“ Air : Grenadier, que tu m’affliges, varié 
pour cor et piano, op. 2 ; ibid. — 3° Air varié 
pour cor et orchestre, op. 3 ; ibid. — 4" Trois 
duos concertants pour 2 cors, op. 4 ; ibid. — 
5° Fantaisie pour cor et harpe sur des thèmes du 
Turc en Italie; Paris, A. Petit. — 6“ Deuxième 
fantaisie pour cor et harpe ou piano , sur des 
thèmes du Barbier de Séville; ibid. — 7” Fan- 
taisie.idem sur des tlièmesde la Dame blanche ; 
Paris, Janet. — 8° Trois duos concertants pour 
3 cors, op. 9 ; Paris, Schcenenberger. — 9° Mé- 
thode complète de premier cl de second cor ; 
Paris, A. Petit, 1832, gr. in-4°. 

JACQMIN (Jïan-Baptiste-Frarçois), de 
la même famille, né à Rouen, le 27 septembre 1799, 
se livra d’abord A l’étude du piano qu’il aban- 
donna ensuite pour la harpe. Entré au Conser- 
vatoire de Paris, comme élève de Naderman , 
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le 17 mai 1825, quoiqu'il fût ègé de près de 
vingt-six ans , il obtint le second prix de son 
instrument dans la même année; mais il sortit 
de cette école le 19 juin 1826, sans attendre le 
moment du concours. Dans la même année, il 
entra, comme harpiste, i l’orchestre de l'Opéra- 
Comique, en remplacement de Poignet. Il y resta 
jusqu’en 1834, et mourut au mois de juillet de 
cette année. Il était, connu à Paris sous le nom 
de Jacqmin cadet, quoiqu'il ne fût pas frère du 
corniste. On a publié de cet artiste : 1° Fantaisie 
pour la harpe sur les théines d'Anna Bolena. 
— V Air de la Sonnanbula, varié pour la 
harpe. — 3” Air écossais de la Dame Blanche, 
varié pour la harpe. C'est le harpiste Jacqmin 
qui a écrit la partie de harpe des fantaisies pour 
cor et harpe publiées par le corniste du même 
nom. 

JACQUES I er , roi d’Écosse, naquit en 1391. 
Son père, Robert III, voulant le soustraire aux 
embûches que lui tendait le duc d’Atbany, son 
oncle, le lit embarquer secrètement pour la 
■France en 1405; mais le mauvais temps obligea 
le vaisseau qui le portait à retâclier à Flambo- 
rougli, dans te duché d’York, et le prince fut ar- 
rêté par les Anglais, qui l'envoyèrent k ta Tour 
de Londres. Il y resta dix-buit ans, et ne recou- 
vra la liberté qu’en payant une forte rançon et 
donnant des otages. Son séjour à Londres avait 
été profitable è son éducation, car il y acquit des 
connaissances étendues et variées qu’aucun prince 
de ce temps ne possédait. De retour dans ses 
États, il punit la trahison de quelques-uns de ses 
principaux sujets qui, plus lard, se vengèrent en 
le tuant. Jacques s’était retiré dans un couvent 
près de Perth, où il s’occupait du soin de dé- 
couvrir les Gis d’une conspiration contre sa per- 
sonne ; mais les conjurés le prévinrent , péné- 
trèrent dans sa chambre, ayant à leur tète le duc 
d’Athol, son parent, et l’assassinèrent dans les 
bras de la reine, le 20 février 1437. 

Lorsque Jacques était monté sur le Irène , il 
avait compris la nécessité d’adoucir les mœurs 
de ses sujets , et la musique lui avait paru un 
des moyens les plus pu issanls pour atteindre ce 
but. Lui-méme était habile musicien, et 11 y avait 
peu d’instruments de ce temps dont il ne jouât 
mieux que beaucoup de musiciens de profession. 
A défaut de poètes et de compositeurs qui pus- 
sent le seconder dans ses desseins, il composa 
lui-méme de petits poèmes et des chansons en 
dialecte écossait qu’il mit en musique. Quelques- 
uns de ces vieux airs, par exemple Katherine 
Ogic, Cold and Roui, se chantent encore, et ont 
servi de modèles à ces suaves et mélancoliques 
chansons écossaises connues de tout le monde 
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Burney a cejwndant révoqué en doute l'authenti- i 
cité de ces mêmes mélodies : il me semble que 
ces doutes ne sont pas fondés. Les plus anciens 
témoignages attestent l’habileté de Jacques dans 
la musique. Le continuateur du Scotichronicon 
de Jean de Fordun (1), Hector Boelhiu?, dans son 
Histoire d’ Écosse, traduite en dialecte écossais 
par Bullanden (2), Buchanan, dans son livre sur 
Je même sujet (3), Bâle, Dempster, et après eux 
l’évêque Tanner, se sont accordés dans les 
éloges qu’ils ont faits des talents de ce prince 
comme musicien. Un passage remarquable du 
litre d’Alexandre Tassoni , intitulé Pensieri di- 
verti (4), vient à l’appui de l’opinion des divers 
auteurs qui ont attribué à Jacques I?r l’invention, 
ou du moins le perfectionnement de l’ancienne 
musique populaire de l’Écosse. * Nous pouvons 
« aussi compter parmi les nôtres (dit-il) Jac- 
« ques, roi d’ Écosse, qui n’a point à la vérité mis 
« en chant des choses religieuses , mais qui a 
« trouvé par son génie une nouvelle musique 
« touchante et mélancolique, différente de toutes 
« les autres. Eu quoi il a été imité ensuite par 
« Charles Gesualdo, prince de Venouse , qui , à 
« notre époque, a illustré aussi la musique par 
« de nouvelles inventions admirables (5). » 

L’opinion de Burney n’est fondée que sur des 
preuves négatives. Son argument le plus fort 
consiste à dire que les collections d’anciennes 
ballades et chansons, particulièrement celle que 
fit John Sbirley, en 1410, des ouvrages de ce 
genre composés par Cbaucer, Gower, Lydgate et 
autres , laquelle se trouve parmi les manuscrits 
d’Ahsmole k Oxford , ne renferment rien qu’on 
puisse attribuer à Jacques I er , et ne contiennent 
que les paroles sans les airs. Enfin, il dit qu’a- 
près avoir examiné inutilement les manuscrits 
de toutes les bibliothèques de l’Angleterre, pour 
y découvrir d’anciens airs notés, il a acquis la 
preuve que toute cette musique , jusqu'au quin- 
zième siècle, a péri (A general History of Mu- 
sic, t. Il, p. 381). Pour peu qu’ou soit initié à 
l’histoire de la littérature de U musique, on sait 
qu’il ne faut jamais se hâter de conclure sur de 
si faibles preuves. N’a-t-on pas affirmé, et Burney 

(1) SroMcbron., vol. IV, p lits. 

(9) //• ic*!*.... richt cru flf in ptaying Baith, and f.utê 
and Harp, and tindry otkir instruments o/musik. 

(S) Rcr. ScoL Htat. Ub. x, t. 57. 

(4) Venue, t«U, 11b. X. c. XXIII. 

(5) Kol ancora poularao connu mera r tra nostrl Jacopo 
rè dl Scoila, che non par co&e «acre compose In canto, 
ma Irovô da ae steuo una nuova muslca lamcnlcvoie. e 
roesta, differente da tuite l’ait re. Nel che pol c slato Iral- 
tato da Carlo Geatialdo, principe dl Vcno&a, che In qnesta 
nostra ett ha illustrais anch'egll la muaica con nuore 
mlrablU Invcoxlonl. 
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lui-même n’a-t-il pas imprimé qu'il ne restait 
rien îles compositions à plusieurs parties des 
treiziéme et quatorzième siècles ? Cependant les 
découvertes de divers manuscrits faites depuis 
quarante ans environ sont venues donner un 
démenti formel i cette assertion. D'ailleurs, lors- 
qu’il s’agit des citants populaires, c'est dans les 
traditions des peuples qu’il faut chercher et non 
dans les monuments écrits. 

Les oeuvres poétiques de Jacques 1er ont été 
recueillies et publiées à Edimbourg, en 178.1, 
sous le titre de Restes poétiques de Jacques 1er, 
uu vol. in -8’. L'éditeur a mis eu tète du recueil 
une dissertation dans laquelle il prouve l'au- 
thenticité des pièces qui le composent; il , a 
joint une autre dissertation sur la musique écos- 
saise. On attribue à Jacques 1" un traité de mu- 
sique qui parait être perdu. 

JACQUES (....), éventailliste de Paris, vers 
le milieu du dix-huitième siècle, fut amateur zélé 
de musique, et cultiva lui-méine cet art avec 
succès. En 1745 il fit exécuter au Concert spiri- 
tuel un motet de sa composition qui cul beau- 
coup de succès, et qui Irompa l'attente de beau- 
coup de personnes. Les railleurs s'étaient fort 
égayés d'avance aux dépens de cet artisan qui 
voulait se faire artiste ; mais, quand on eut en- 
tendu son ouvrage, les rieurs furent de son côté. 
Le rédacteurdu Mercure de France (avril 1745, 
p. 142) assure qu’il y avait peu de morceaux de 
ce genre qu'on pût mettre au-dessus de celui de 
l’évenlaillisle. 

JACQUOT (Ciia*le5-Je»n-Baptiste), connu 
sous le pseudonyme d'Eugène de Mirccourt , 
journaliste, romancier, etauleurde nouvelles pu- 
bliées dans divers journaux, est né a Mirccourt 
(Vosges), vers 18S0. Au nombre de ses produc- 
tions est une collection de notices biographiques 
publiées sous le litre général Les Contempo- 
rains, en petits volumes in-32, qui paraissaient 
mensuellement. Plusieurs biographies de musi- 
ciens célèbres font partie de celte collection : 
on y remarque celles de Rossini , Meyerbeer, 
Auber, Félicien David, etc. Jacquot, dit Eu- 
gène de Mirecourt , a été condamné à la prison 
et à l'amende, parle tribunal de police correction- 
nelle de Paris, pour diffamation, dans ses no- 
tices, contre diverses personnes. Il est mort k Pc- 
tersbourg dans les derniers jours de décem- 
bre 1860. 

JADASSOHN (Salomon), pianiste et com- 
positeur, né à Breslau, le 15 septembre 1831, a 
reçu des leçons de piano de Hesse; Lüsteneriui 
enseigna le violon , et il étudia l'harmonie sous 
la direction de Brosig. Il venait d’entrer an Con- 
servatoire de Leipsick lorsque les mouvements 
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révolutionnaires de 1848 éclatèrent dans toute 
l'Allemagne. Kn 1849, Jadassohn se rendit à 
Weimar, où Liszt l'accueillit avec bieuveillance 
et lui donna des conseils pour son talent. Fixé 
ensuite à Leipsick, comme professeur de piano, 
ce jeune artiste y a publié des chants religieux , 
des Licdcr, plusieurs pièces pour le piano, parti- 
culièrement une sonate pour piano et violon , 
à laquelle on a accordé des éloges. 

JADIN (Jean), professeur de violon et de 
piano, fut attaché pendant quelques années à la 
chapelle des archiducs gouverneurs des Pays-Bas, 
à Bruxelles ; puis il se fixa à Versailles, où il entra 
dans la chapelle du roi. Il est mort en cette 
ville, à Paurore de la révolution française. Il a 
fait graver à Bruxelles cinq œuvres de sympho- 
nies, quatuors et trios de violon. 

JADIN (Georces), frère du précédent, était 
bassoniste de la çhapelle du roi de France, et 
eut un talent distingué sur son instrument. 

JADIN (Louis-Emmanuel), fils aîné de Jean, 
est né à Versailles le 21 septembre 1768. Son 
père lui donna les premières leçons de musique, 
et lui enseigna à jouer du violon. Il fut page de 
la musique du roi Louis XVI. Son frère ptdné, 
Hyacinthe Jadin, pianiste distingué, lui donna des 
leçons de piano, lorsqu'il eut quitté la maîtrise 
de la chapelle royale. Le théâtre de Monsieur 
ayant été organisé en 1789, il y obtint la place 
de second claveciniste, devint le premier en 1791, 
et conserva cette place jusqu’au départ des chan- 
teurs italiens, c'est-à-dire jusqu'en 1762. Étant 
entré à celte époque dans la musique de la garde 
nationale de Paris, il composa beaucoup de 
morceaux d’harmonie militaire pour ce corps, 
et un grand nombre d’airs patriotiques et de 
pièces pour les fêles nationales de la révolution. 
Devenu professeur au Conservatoire en 1802, il 
joignit à celle place, en 1796, celle de chef d’or- 
clieslre du Théâtre Molière, rue Saint-Martin. 
Après la Restauration (en 1814), il fut nommé 
gouverneur des pages de la musique du roi, et 
il conserva cette place jusqu’en 1830, où il de- 
manda et obtint sa retraite avec la pension. 
Il se retira alors à la campagne, près de Mont- 
fort-l’Amaury. Jadin jouait bien de plusieurs 
instruments, particulièrement du violon et du 
piano. Vers 1805, il était considéré comme un 
des meilleurs accompagnateurs de Paris. Comme 
compositeur, il s'est fait remarquer surtout par 
sa fécondité, quoiqu'il ne fût pas dépourvu de 
mérite dans l’art d’écrire. Il a survécu à presque 
tous ses ouvrages , parce que ceux-ci manquent 
surtout des qualités qui font vivre les produc- 
tions d’art : la verve et la nouveauté. Cependant, 
ûl'âge de 60 ans, il a écrit des quintettes de violon 


! 


qui méritaient plus de succès qu’ils n’en ont ob- 
tenu. On a de cet artiste : I. Opéras : 1° Au théâtre 
des Jeunes Artistes : Constance et Gemand, en 
un acte, 1790. Au théâtre Montansier : — 2° La 
Religieuse danoise , ou la Communauté de 
Copenhague, en 3 actes, 1791. — 3° Le Duc de 
Wollza, 1791. Au théâtre de Monsieur : — 
4 # Joconde , en 3 actes, 1700. — 5° La suite 
d'Annette et Lubin, en un acte, 1791. — 6"* Il 
Signor di Pursognac, en 3 actes, 1792. — 
7° Amélie de Mont fort, en 3 actes, 1792. — 
8° L'Avare puni, en un acte, 1792. Au Théâ- 
tre National ( Opéra Montansier ) : — 9° Alis- 
belle, ou tes Crimes de la Féodalité , en trois 
actes, 1794. Au théâtre des Amis de la patrie 
(Louvois): — - 10° Les Talismans, 3 actes, 1793. 

— 11 0 Le Ifèros de la Durance, ou Agricol 

Viola, un acte, 1794. Au théâtre Favart : — 
12* Le Coin du Feu, un acte, 1793. — 13° Le 
Congrès des Rois, 3 actes, 1793, en société 
avec plusieurs autres compositeurs. — 14° Le 
Négociant de Boston, 3 actes, 1794 15° L'É- 

colier en vacances, un acte, 1794. — 16° Le 
Cabalenr, un acte, 1795. — 17° La Super- 
cherie par amour, 3 actes, 1795. — 18° Le 
Mariage de la veille, un acte, 1796. — 19° Les 
deux Lettres , 2 actes, 1797. Au théâtre Feydeau : 

— 20* L'Apothéose du jeune Barra , un acte, 
1793. — 21* Le Lendemain de Noces, un acte, 
1796. — 22° Candos , ou les Sauvages du Ca- 
nada, 3 actes, 1797. — 23° Les bons Voisins, 
un acte, 1797. — 24* Le Grand-Père, ou les 
deux Ages, un acte, 1805, remis en 1821 au 
théâtre du Gymnase. — 25° La Partie de Cam- 
pagne, en un acte, 1810. — 26° V Auteur mal- 
gré lui, ou la Pièce tombée , un acte, 1812. 

— 27° L'Inconnu, ou le Coup d’épée viager , 
en 3 actes, 1816. — 28° Fan fan et Colas, en un 
acte, 1822. — A l’Académie royale de musique . 

— 29° L’Heureux Stratagème , en 2 actes, 
1791. — 30° Le Siège de Thionville, 2 actes, 
1793. — 31° Hymne à J. -J. Rousseau, 1794. 

— 32* Mahomet If, 3 actes, 1803. Au Théâtre 
des Variétés : — 33* Mon Cousin de Paris, un 
acte, 1810. Au théâtre de la Cour: — 34° Guerre 
ouverte, ou Ruse contre Ruse, 3 actes, 1788 
Cantates de circonstance : — 35* Le Chant de 
l’Esclave affranchie , à l’Opéra, 1794. — 
36* Hommage à Marie-Louise, impératrice 
des Français, 1810. — 37® Le Serment fran- 
çais, au tliéâtre Feydeau, le 6 juin 1814. — 38* La 
Fête du Roi, à l’Opéra , 1817. — 39° Les Dé- 
fenseurs de la Foi, 1822. H. Musique pour lbs 
fêtes patriotiques. — 40 ° Ennemis des Tyrans , 
choeur, avec orchestre. —41* Citoyens, levez- 
vous, idem. — 42° Au Banquet des Vertus, 
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idem. — 43 Q Symphonie militaire pour divers 
instrumenta à vent; Paris, Michel Ozy. — 
44° Ouverture (en ut) idem, ibid. — 45° Ouver- 
ture (en /a ); idem, ibid. III. MUSIQUE INSTRUMEN- 
TALE.— 46° La Bataille d'Austerlitz^ symphonie 
4 grand orchestre; Paris, Jouve. — 47° Harmo- 
nie pour 2 clarinettes , 2 cors et 2 bassons ; 
Paris, Le Duc. — 48° Suites d'harmonie mili- 
taire, 2 e et 6 e livraisons du Journal de Le Duc. 
— 49° Tirois sextuors concertants pour 2 clari- 
nettes, 2 cors et 2 bassons; Paris, Dufaut et Du- 
bois. — 50° Symphonie concertante pour piano 
et flûte; Paris, Dufaut et Dubois. — 51° Sym- 
phonie concertante pour flûte, cor et basson, 
ibid. — 52° Idem pour clarinette, cor et basson; 
Paris, Sieber. — 53 w Idem pour hautbois et 
piano, ibid. — 54° Trois quatuors pour 2 vio- 
lons, ait) et basse, op. 31 ; Paris, Dufaut et Du- 
bois. — 55® Trois quintettes pour deux violons, 
2 violes et violoncelle ; Paris, chez l’auteur. — 
56® Trois trios pour flûte, violon et violoncelle, 
op. 125; Paris, A. Petit. — 57° Trois quatuors 
pour clarinette, violon, alto et basse; Paris, Sie- 
ber. — 58° Premier concerto pour piano et or- 
chestre ; Paris , Janet. — 59® 2 e idem , Paris, 
Êrard. — 60* 3® idem ( en ré mineur), Paris, 
Sieber. — 61® Symphonie concertante pour 2 
pianos ; Paris, Érard. — 62° Trois quintettes 
concertants pour piano, flûte, hautbois, cor et 
basson ; Paris, Janet. — 63° Trois quatuors pour 
piano, violon, alto, et basse ; Paris, Érard. — 
64® Grandes sonates pour piano, violon et vio- 
loncelle obligés, n°* I, 2, 3; Paris, Pleyel. — 
65® Trois sonates pour piano, violon et violon- 
celle, liv. 8 ; Paris, Erard.— 66® Trois idem; liv. 9, 
Pleyel. — 67® Trio idem; Paris, Sclilesinger. — 
68° Trois grands trios idem ; Paris, Sieber. — 
69® Trio concertant pour piano, harpe et violon ; 
Paris, Naderman. — 70* Trois grands trios pour 
piano, cor et violoncelle; Paris, Gambaro. — 
71® Environ vingt œuvres de sonates et duos, 
fantaisies et pots-pourris pour piano , violon et 
divers autres instruments. — 72° Deux œuvres 
de sonates pour piano seul. — 73° Une multi- 
tude de morceaux détachés, airs variés, fantai- 
sies , rondeaux, pots-pourris, etc., pour piano 
seul. — 74® Quatorze recueils d’airs à voix seule, 
de canzonettes, de romances et de nocturnes à 
2 voix , avec accompagnement de piano. Jadin 
a été fait chevalier de la Légion d’honneur en 
1824. Il est mort 4 Paris, au mois de juillet 1853. 

JADIN ( Hyacinthe), pianiste distingué et 
compositeur, frère putné du précédent, naquit à 
Versailles en 1769. Il eut son père pour premier 
maître de musique , puis il reçut des leçons de 
piano de Hullmandel. Devenu professeur au 
BIOCR. UNI Y. B ES MUSICIENS.-» T. IV. 


Conservatoire à l’époque de l’institution de celte 
école , Il s’y fit remarquer par son excellente 
méthode d’enseignement, mais il n’eut pas le 
temps d’acquérir toute la renommée qu’il pouvait 
espérer, ayant été enlevé 4 l’art et 4 ses amis 
par une maladie de poitrine, en 1802. Hyacinthe 
Jadin , avait brillé, par son exécution élégante et 
pleine d’expression, aux célèbres concerts du 
théâtre Feydeau, en 1796 et 1797. Il s’était fait 
aussi connaître avantageusement des artistes par 
ses compositions, particulièrement par ses con- 
certos pour le piauo, et par quatre œuvres de 
quatuors de violon qui n’ont point été assez répan- 
dus. On counalt sous son nom : 1° Ouverture 
pour instruments 4 vent; Paris, Michel Ozy. — 
2° Trois quatuors pour 2 violons, alto et basse, 
op. 1; ibid. — 3° Trois idem, op. 2; ibid. — 

4® trois idem op. 3, ibid 5° Trois idem, op. 4 ; 

Paris, Pleyel. — 6° Trois trias pour 2 violons 
et basse ; Paris , Michel Ozy. — 7° Trois trios 
pour violon, alto et basse ; ibid. — 8° Premier 
concerto pour piano et orchestre, ibid. — 
9° 2* idem ( en ré mineur ) ; Paris, Érard. -— 
10° 3 e idem; Paris, Michel Ozy. — II e 4 e idem 
(en ré mineur), Paris, Michel Ozy. — 12® So- 
nates pour piano et violon, liv. 1 et 2; Paris, 
Michel Ozy. — 13° Trois idem, liv. 3; Paris, 
Janet. — 14° Sonate pour piano à 4 mains; 
Paris, Michel Ozy. — . *15° Sonates pour piano 
seul, œuvres 4, 5, 9, 10 et posthume; ibid. 

JADIN ( Georges ), frère cadet des précé- 
dents, né à Versailles en 1771, fut élève de 
Richer pour le chant, et enseigna cet art à Paris 
jusqu’en 1813. Il a publié 0 romances avec ac- 
compagnement de piano ; Paris, Pleyel, et 6 autres 
romances, 2 e recueil ; Paris, Cochet. 

JÆGER (Jean ), directeur de musique du 
margrave d’Anspach, naquit à Schlilz, le 31 
août 1748 (et non à Lauterbach en 1745, comme 
le dit Gerber dans son ancien Lexique )• Il fut 
un des plus habiles violoncellistes de l’Allema- 
gne. Dans sa jeunesse, il était hautboïste dans 
un régiment au service de la Hollande; à cette 
époque il jouait aussi très-bien du cor. Plus tard, 
il entra dans la chapelle du duc de Wurtemberg, 
où se trouvaient réunis les artistes les plus dis- 
tingués, sous la direction de Jomelli : Jæger y 
puisa des leçons de style et de goût qui portè- 
rent son talent au degré le plus éminent. Ven 
1776 il fut appelé 4 la cour du margrave d’Ans- 
pach, en qualité de premier violoncelle solo. L4, 
il se voua principalement à l’éducation de son 
fils, âgé de neuf ans, et qui déjà se faisait admirer 
par son habileté sur le violoncelle. En 1787, le 
père et le fils firent un voyage 4 Berlin. Plus 
tard Jæger visita une grande |>arlie de l'Allemagne 
27 
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avec ton second fils, qui était aussi devenu un 
virtuose remarquable sur le violoncelle. Au re- 
tour de la Hongrie, il s’établit à Breslau. En 1815, 
Ernest, le plus jeune des (ils de Jieger, fut engagé 
A la chapelle de Munich, et le père, alors Agé de 
77 ans, le suivit dans cette ville. On ignore l'é- 
poque de sa mort. 

JÆGER (Jun-Zscnaaie-Léoiunn ), fils aîné 
du précédent, né à Anspaeh, en 1777, voyagea 
dans son enfance arec son père, et se fit admi- 
rer par son habileté sur le violoncelle. La reine 
de Prusse, l'ayant entendu, fut étonnée de trou- 
ver autant de talent dans un enfant, et lui ac- 
corda une pension pour achever ses études. Il 
se fixa ensuite A Breslau avec son père. Le ca- 
talogue de Boehm, publié A Hambourg en 1799, 
indique sixsolos pour violoncelle, avec accompa- 
gnement de basse, de la composition de cet ar- 
tiste, en manuscrit. 

JÆGER (Eaxesr), deuxième fils de Jean, né 
A Breslau, eut aussi un talent précoce sur le vio- 
loncelle, qui fut développé par les leçons de Ber- 
nard Romberg. II surpassa son père et son frire 
en habileté. Après avoir parcouru une partie de 
l'Allemagne et de la Hongrie, il retourna A Bres- 
lau, et y demeura jusqu’en 1815. Il fut alors 
nommé violoncelliste solo de la cour de Ba- 
vière, et l'année suivante U alla se fixer A Mu- 
nich. 

JÆGER ( Frahço» ), né A Vienne en 1796 , 
suivant les Lexiques de Gassner et de Berua- 
ilorf, en 1798, d'après les notes de Gathy, con- 
formes A la première édition de la Biographie 
universelle des Musiciens, et le U août 1800, si 
l’on s'en rapporte A M. C.-F. Becker ( Die 
Tonkünsller des 19»“ Jahrh. p. 91.) Cetteder- 
nière date parait être exacte. Jsger était simple 
ouvrier cordonnier, quand le maître de chapelle 
Wefgl , l'ayant entendu chanter pendant qu’il 
travaillait . remarqua la beauté de sa voix, et lui 
fil donner des leçons de chant. Jtcger devint en 
peu de temps un bon musicien , mais sa ma- 
nière de chanter était affectée, et jamais il ne 
put s’élever au-dessus du médiocre comme ac- 
teur. Après quelques essais dramatiques dans les 
villes du second et du troisième ordre, il fut en- 
gagé su théèlredc Kœnigstadt, à Berlin, et y jouit 
de Is faveur publique dans les années 1814 A 
1818, lorsque mademoiselle Sontag brillait sur 
la même scène. Depuis lors , sa voix s'est al- 
térée sensiblement, et ses succès ne se sont 
soutenus ni A Sluttgard, ni A Munich, où 11 s'est 
fait entendre. Jæger s'est fait connaître comme 
compositeur par des chansons allemandes avec 
accompagnement de piano, publiées A Vienne, 
cliei Diabelti, et surtout par le chant Der * 


Traum des ersten Busses (Le Rêve du premier 
baiser), dont il a été fait plus dé dix éditions en 
Allemagne, et qui a eu un succès populaire. Ses 
compositions pour le chant sont au nombre d'en- 
viron 15 oeuvres. Eu 1844, Loger était fixé A 
Sluttgard depuis 1838, en qualité de professeur 
de chant d'une école attachée au théAtre de la 
cour. Son lits, nommé François comme lui, se 
faisait connaître dès lors par des Lieder avec ac- 
compagnement de piano. 

JÆGER ( Chasles ) , pianiste et composi- 
teur è Berlin , brilla dans cette viHe jusque 
vers 1810. Il a publié: 1° Sonates, faciles pour 
piano seul, op. 14, n"» 1,1,1. — 1° Rondeau pour 
piano et flûte , op. 6 ; Berlin , Conclu. — 
3° Grande polonaise pour piano seul, op. 8, 
ibid. — 4" Idem, op. 9, ibid. - 5° Idem, op. 19 
ibid. — 6“ Idem, op. 11, ibid., et quelques thè- 
mes Tariés. 

JAELL ( Alfred), pianiste et compositeur, 
fils d'Édouard Jaell, violoniste qui eut quelques 
succès A Vienne depuis 1818 jusqu’en 1831, na- 
quit A Trieste, le 5 mars 1831. Le violon fut le 
premier instrument pour lequel il reçut des leçons 
de son père ,- mais bientôt son penchant pour le 
piano se lit si bien remarquer, qu'il lui fut per- 
mis de se livrer A l’étude du clavier, et qu'il y 
fit de rapides progrès. En 1843 il commença à 
voyager, accompagné de son père, pour donner 
des concerts , et débuta au théâtre San Be ne- 
detlo, A Venise, entre deux actes d’un opéra. 
L’année suivante il était A Milan; puis il parcou- 
rut le midi de la France. Arrivé A Bruxelles A 
la fin de 1845, il y resta environ deux ans, fai- 
sant seulement quelques excursions en Hollande 
et dans les Provinces rhénanes. Vers la fin de 
1847, Jaell se rendit à Paris et s'y fit entendre 
avec succès ; mais la révolution du mois de fé- 
vrier 1848 l’obligea A s'éloigner de celle ville, et 
il se rendit en Amérique où il demeura pendant 
plusieurs années. De retour en Europe, il a vi- 
sité l’Allemague, la Pologne et la Russie. Cet ar- 
tiste a le jeu brillant et correct, mais sans ca- 
ractère personnel. Il a publié pour son instru- 
ment des pièces de salon , des transcriptions, 
des Isntaisies sur des tlièmes d’opéras, et diverses 
bagatelles. En 1860 il a joué à Paris et en Hol- 
lande avec de brillants succès. 

J AGEMAXX ( CarériEN-Joseeii ) , con- 
seiller et bibliothécaire de la cour A Weimar, ne 
A Dingelstædt, en 1755, mourut A Weimar te 7 
février 1804. Parmi les nombreux écrits de ce 
littérateur distingué, on remarque une notice sur 
Succluni, insérée dans le Mercure allemand , 
1796, n° 9, pages 67-75. 

JAGEMAMV-ilElGEXDORF (Cako- 
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liite), née à Weimar, en 1780, étailfille «la prA- 
c'dent. Douée d'une rare beauté, d’une voix re- 
marquable, et de cet accent expressif qui émeut, 
elle eut le bonheur de trouver dans la ducliesse de 
Saxe-Weimar une protectrice qui l'envoya il Man- 
tieiru pour y apprendre le chant et la déclama- 
tion, sous la direction de Beck. M mc Beck, célèbre 
actrice et cantatrice dramatique , se chargea de 
son éducation et lui fit (aire de rapides progrès. En- 
core enfant, MH- Jagemann débuta en 1 79S au théâ- 
tre de Manheim, et fitnallre par son intelligence les 
plus belles espérances pour l'avenir. Elle continua 
ses éludes jusqu'en 1797 , et débuta le 19 février 
de cette année au théâtre de Weimar, dans l’O- 
beron de Wranitzky. Les charmes de sa per- 
sonne, sa grâce naturelle et l'expression de son 
chant excitèrent l'enthousiasme de tous ceux qui 
l'entendirent. Gœthe et Schiller la prirent en af- 
fection, et lui donnèrent des conseils qui déve- 
loppèrent son talent de la manière la plus heu- 
reuse. En 1801, elle St quelques excursions 
artistiques, particulièrement à Berlin, où des ap- 
plaudissements unanimes lui furent décernés. De 
retour à Weimar, et dans tout l’éclat de son ta- 
lent et de sa beauté, elle devint la maltresse du 
grand-duc, qui lui donna la seigneurie de Heigcn- 
dorf, près d'Allstadt, avec le nom de celle terre. 
Elle abusa, dit -on, alors de son influence et 
de son crédit pour faire triompher ses ca- 
prices, et fut si impérieuse dans ses relations, 
que Gœthe abandonna en 1811 l’adminis- 
tration du théâtre pour ne point se trouver 
en contact aTec elle. La carrière dramatique de 
M«m Jleigendorf se prolongea au théâtre de Wei- 
mar jusqu’à la mort du grand-duc ; et quoique sa 
voix eût beaucoup perdu de son éclat et de sa 
pureté, quoiqu’elle ne fût plus jeune et que sa 
lieauté fût flétrie, elle conserva son influence 
jusqu'aux derniers jours. Après la mort du prince, 
elle dut s’éloigner de Weimar, où elle s’élait at- 
tiré la haine de la ville et de la cour. Depuis 
ce temps, elle passa les étés dans sa terre, et les 
hivers dans quelque grande ville, particulière- 
ment à Berlin. Elle est morte à Dresde en 1847. 
— Une cantatrice nommé Mlle Jagemann était 
attachée au théâtre de Weimar en 1841. 

JAI1N (AcccsTE-GuiLLAUue-KsÉoénic), né à 
Arnsladt, dans la principauté de Schvrartxbourg, 
vers 1780, s'est fait remarquer par la correc- 
tion, l'élégance et l'expression de son jeu sur le 
piano, et a eu aussi de l'habileté sur le violon, 
le violoncelle, la flûte et le hautbois. En 1801 , 
il était à l'université «le Jéna. Dans la même an- 
née, il lit un voyage à Arnstadt pour y subir un 
examen dans l'espoir d'obtenir la place de cnn- 
for ; il publia un Bouquet musical , consistant 


en marches, menuets, anglaises, etc., pour le 
piano. En 1804, il accepta une place de précep- 
teur chez le comte de Sievers en Livonie, à des 
conditions avantageuses. Depuis ce temps on n’a 
plus eu de renseignements sur sa personne, mais 
il a publié six sonates pour piano, â Leipsick, 
chez Breitkopf et Htertel. 

J ABOI (Otto) .archéologue et philologue distin- 
gué, est né à Kieldansle Holstein, le 16 juin 1813. 
En 1848 il fut nommé professeur à Greifswalde. 
Deux ans après il fut appelé à Leipsick pouroccuper 
à l'université la position de professeur d'archéolo- 
gie; mais la part qu’il prit au mouvement révolu- 
tionnaire de 1848 et 1849 lui fit perdresa place, 
et pendant plusieurs années il vécut dans cette 
ville sans emploi. Depuis 1851 il est professeur â 
l'université de Bonn. Amateur de musique ins- 
truit, il a donné quelques articles de critique 
sur cet art dans le journal qui a pour titre : 
Die Grenzboten (les Messagers de U frontière). 
Il a publié une analyse du raulus de Mendels- 
sohn (Ueber das Oratorium Paulus von Mendels- 
sohn-Bartholdy, Halle, 1839, in-S" de 30 pages), 
et un autre sur VÊlie du même compositeur, 
dans la Gazette générale de musique de Leip- 
sick (Tome 50, p. 113 — 127, et 137 — 143). 
C’est surtout par la grande monographie de Mo- 
zart (l V.-A. Mozart, Leipsick, Breitkopf et 
Haertel, 1826 - 1859, 4 gros volumes in-8 <> )que 
M. Jahn a acquis des droits â la reconnaissance 
des amis de l'art. Cet excellent livre, où brillent 
au plus haut degré l'esprit de recherche, l’impar- 
tialité et les connaissances techniques , fait le 
plus grand honneur â son auteur. Peut-être pour- 
rait-on lui reprocher de se complaire dans des 
détails qui n'ont pas tous un égal intérêt ; mais, 
s'ils ralentissent la narration, ils ont du moins le 
mérite de présenter les faits dans toute leur sin- 
cérité. 

JAIINS (Fnénéaic- Wilhelm ), compositeur 
è Berlin, eut son activité d’arliste dans cette ville 
depuis 1830 jusqu'en 1850. Ce renseignement est 
le seul que j’ai pu recueillir sur sa personne. Ses 
compositions sont toutes pour le piano ou pour 
le chant. Les ouvrages principaux qu’on a sons 
son nom sont une grande sonate ( en la ) pour 
piano et violon, op. 32 ; un grand duo ( en mi ) 
pour piano et violoncelle, une marclic triomphale 
pour piano seul, op. 13, dont il a été fait deux 
éditions, et des Lieder. 

JAMARD (....), chanoine régulier de Sainte 
Geneviève, prieur de Roquefort, membre de l'A- 
cadémie de Rouen, naquit, je crois, en Norman- 
die vers 1720. Il cultiva particulièrement les ma- 
thématiques, et publia en 1757 un mémoire sur 
la comète observée en 1531, 1G07, 1082, etc. 
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On a de lui un livre intitulé Recherches sur la 
théorie de la musique ; Paris, 1769, in-8° de 
296 pages. Ces recherches ne sont que le dé* 
velopprment de l’ouvrage de Ballière ( voy. ce 
nom ) intitulé : Théorie de la musique , ainsi 
que Jamard le dit lui-même daus sa préface : 
«... En lisant avec attention l'excellent ouvrage 
« que M. Ballière a donné depuis peu d’aunées 
« sous le titre : Théorie de la musique, j’ai 
« été fortement frappé de l'échelle de sons qu’il 
« propose comme la seule naturelle. Cette échelle, 

« qui n’était connue que sous le nom d’échelle 
« du cor de chasse, et que personne avant 
« M. Ballière n’avait encore songé à général i- 
« ser, ou à adapter à toute la musique, comme 
•« beaucoup plus parfaite que notre échelle dia- 

* tonique; cette échelle diatonique, dis-je, 
« me parut d’abonl non- seulement d’une ré- 
« gularilé parfaite et d’une simplicité admi- 
« rable, mais encore je jugeai qu’elle contenait 

* une suite de sons que les différentes expérien* 

* ces prouvent être la suite la plus natu- 
« relie. » Malgré les éloges donnés par Jamard 
au système de Ballière, et le soin qu’il a pris 
de le développer, ce système n’est pas moins 
faux, les rapports arithmétiques y étant substi- 
tués aux géométiiques dans le calcul des inter- 
valles des sons. On peut consulter à ce sujet 
les observations de Suremain-Missery, dans sa 
Théorie Acoustico-musicalc , pag. 68 et G9. 

JAMBE-DE-FER (PuiLiernT), musicien 
du seizième siècle, n’est point né à la Fère 
comme le dit Walthcr, mais à Lyon, où il pro- 
fessa la religion réformée. 11 parait qu'il vécut 
quelque temps à Poitiers, car l’épttre de la pre- 
mière édition des psaumes de Jean Poiclevin , 
qu’il mit en musique, est datée de cette ville le 
19 juillet 1549. On ignore s’il avait cessé de vivre 
avant la Saint-Barthélemy, ou s'il péiit dans 
cette catastrophe. Ou a de ce musicien : 1* Les 
ccnt P salines de David mis en françois par 
Jean Poiclevin , à quaire parties: Poitiers, Ni- 
colas Peletier, 1549, in-S°. La deuxième édition 
de ce recueil a été publiée dans la même ville, 
par le même imprimeur, en 1551 , et la troisième 
à Paris, chez Nicolas Du Chemin , 1558. — 
2® Les vingt-deux octonnaires du psalme 119 
de David, traduits par Jean Poiclevin, mis 
en musique à quatre parties ; Lyon, Thomas 
deSlralon, I50t. — 3° Les cent et cinquante 
psaumes de David, mis en rimes franrotscs 
par Clément Marot et Théodore de Bèze , à 
quaire et cinq parties ; Paris, Nicolas Du Che- 
min, 1561, in- 4“ obi.; Lyon, Martin de La Roche, 
1561. 

JAMBLIQ1JE, philosophe platonicien, na- 


quit à Chalcide, en Syrie, et vécut au commence- 
ment du quatrième siècle, sous le règne de Cons- 
tantin. Après avoir été disciple d’Anatole et de 
Porphyre, il fut considéré comme un des chefs de 
l’école néoplatonicienne. Parmi les écrits qui nous 
restent de ce philosophe, on remarque l’ouvrage 
qui a pour objet la vie de Pythagore. Plusieurs 
éditions grecques et latines de cet ouvrage ont 
été publiées ; la meilleure et la plus nouvelle est 
celle qui a été donnée par M. Kiessling sous ce 
litre : Jamblichi Chalcid. de vita Ptjlhago • 
rica liber :græce et latine , 2 vol. in-8"; Leip- 
sick, 1815, 1810. La plupart des renseignements 
que nous avons sur la doctrine des proportions 
musicales de Pythagore, nous ont été fournis par 
Jamblique dans ce livre. Il y dit aussi que lui- 
méme avait écrit un traité de musique d’api ès 
les principes des pythagoriciens. l’orkel dit 
qu’on peut se consoler de la perte de cet ou- 
vrage, si l’on considère le peu démérite des ob- 
servations de Jarublique relatives à cet art qui se 
trouvent dans la vie de Pythagore. 

JAMES (Jka*), très bon organiste anglais, 
né vers la lin du dix-septième siècle, fut long- 
temps malheureux et obligé de servir connut? 
organiste suppléant, pour la minime somme de 
8 livres (environ 200 fr. ), par année, quoique 
bien supérieur aux organistes en titre qu’il rem- 
plaçait. En fin il obtint l’orgue de Saint-Olave, à 
Southwark , qu’il quitta en 1738 pour celui de 
Saint-Georges, à Middlesex. Il mourut à Londres 
en 1745 ; beaucoup de musiciens assistèrent à 
ses funérailles et y chantèrent un hymne funèbre 
de sa composition. On a de lui quelques ca- 
prices pour l’orgue et des chanson* qui ont été 
publiées à Londres; mais les principaux spéci- 
mens de son talent se trouvaient daus ses im- 
provisations d’orgue, qui étaient toutes dans le 
grand style de llændel. 

JAMES ( W.-N ), flûtiste anglais, a reçu des 
leçons de Nicholson. Il n’est connu que par un 
livre qui a pour titre : A Word or tuo on thr 
flûte ( Un Mot ou deux sur la flûte ) ; Londres 
1826, in- 12. Ce mot est un volume de 252 page*. 
M. James y traite des flûtes des anciens, d<s 
flûtes allemande et anglaise ( flûte traversière et 
flûte douce ou à bec ), des ressources de h 
flûte allemande, des meilleurs tons pour la flûte, 
du son et de l’expression , et des flûtistes les 
plus célèbre*, anciens et moderne*. Il y fournil 
quelques renseignements biographiques et surtout 
des appréciations du talent et des œuvres de Ni- 
cholson, Drouet, Rudall , Tulou, Berbiguier, Ca- 
mus, Weidner, Sanst, Ashe , Küiïner, Weiss , 
Sola, Dressler, Monzani, Gabrielsky et Negii. 
La traduction allemande d’un extrait de cet ou 
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'rage a paru dans une suite de numéros de la 
trentième année de la Gazette musicale de 
Leipsick; celte traduction est de M. Charles 
Grenier, flûtiste de l'orchestre de Leipsick, 

JAN ou JEAN (Maistre); Voyez GÉRO 
( Jean ). 

JAN ( Claude PETIT ) ; Voyez PETIT- J AN. 

JAN ( Martin-David ) , musicien hollandais, 
vécut dans les dernières années du seizième 
siècle et au commencement du dix-septième. Il a 
mis en musique les 150 psaumes 4 4,5, 6, 7 et 
8 voix, d'après le chant de l’Église réformée, et a 
publié celte collection sous le titre suivant : 
Psalmgezang, i caarin de 150 Psalmen Da- 
tid's gevolgd met verscheiden Lofzangcn 
zijn ; Amsterdam, 1600, in-4°. 

JAN ( Martin), cantor à Sorau, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle , fut d'abord recteur 
à Sagan, puis prédicateur 4 Eckersdorf. Il passa 
tes dernières années de sa vie à Brieg, et y mourut 
en 1670. Ce musicien a fait iuiprimerde sa com- 
position un Passionale melicum dont Prinlz fait 
mention dans son Histoire de la musique. Cet 
ouvrage a paru 4 Gœrlitz en 1663. 

JANACCONI ou JANNACONI ( Jo- 
seph ), excellent compositeur de l'école romaine, 
né 4 Rome en 1741 , commença ses études mu- 
sicales sous la direction de D. Soccurso Rlnal- 
dini, chantre de la chapelle pontificale, et apprit 
de lui le chant, l'accompagnement et les prin- 
cipes du contrepoint, puis fut confié aux soins 
de Gaétan Carpini, maître de chapelle de l'é- 
glise du Nom de Jésus et des autres églises des 
Jésuites. Ses études terminées, Janacconi se lia 
d’amitié avec Pasquale Pisari, et mit avec lui en 
partition unegrande partie des œuvres de Pales- 
trina. Dans ce travail, il fit preuve d'un savoir 
si étendu, que Pisari le déclara plus digne qu'au- 
cun autre qu’on lui confiât la tradition de l’é- 
cole romaine. Janacconi fonda en effet 4 Rome 
une école de composition dans laquelle se sont 
formés beaucoup de savants musiciens Maliens 
et étrangers : parmi ses élèves, on remarque 
surtout l'abbé llaini et François Basili ( toy. ces [ 
noms). Pisari lui avait laissé en mourant scs 
œuvres corrigées de sa main, tous ses papiers, 
mémoires et nctes manuscrites sur les maîtres 
de l'école romaine : ces documents ont été d’un 
grand secours 4 M. l'abbé Baini pour la compo- 
sition de son bel ouvrage concernant la vie et les 
compositions de Jean Pierluigi de Palestrina. En 
1811, Janacconi (ut nommé maître de chapelle 
de Saint-Pierre du Vatican, en remplacement de 
Zingarelli, qui venait de renoncer 4 cet emploi 
pour aller prendre la direction du Conservatoire 
•le Naples. Il fut frappé d'une atteinte d’apo- 


, plexie dans la rue dite délia fonlanella di Bor- 
ghese, au commencement de mars 1816, et mou- 
rut le 16 de ce mois. Le 18 il fut inhumé dans 
l’église Saint-Sinion-Saint-Jude, et le 23, des ob- 
sèques, auxquelles assistèrent tous les profes- 
seurs de musique de Rome, lui furent faites 
dans l'église des XII Apôtres : on y exécuta uoe 
Messe de requiem de Basili, son élève. Jaimc- 
coni, peu connn hors de l'Italie, fut pourtant un 
maître de premier ordre et un artiste digne des 
beaux temps de la grande et sublime école ro- 
maine. Possesseur de quelques-unes de ses œu- 
vres manuscrites, j’ai pu étudier son style, et je 
dois déclarer que nul plus que lui ne posséda 
Part d’écrire d’une manière élégante et naturelle, 
ne connut mieux la magie du placement des 
voix, de leur marche facile, enfin ne sut mieux 
faire mouvoir avec clarté un grand nombre de 
parties. M. l’abbé Santini, de Rome, possède de 

Janacconi : i* Une messe 4 16 voix. 2* Te 

Deum h 16. — 3» Magnificat 4 16. — 4° Diril 
Dominus 4 16. — 5° Tu es Pelrus 4 16. — 
6* Seize messes 4 4 et 4 8 voix avec orgue. — 
7° Huit messes 4 plusieurs voix et instruments. 
— 8° Trois messes 4 4 voix sans orgue. — 
9" Une messe pour soprano et basse. — 10* Deux 
messes pour ténor et basse. — 11" Trente-deux 
psaumes 4 4 et 4 8 voix sans instruments. — 
12* Dix psaumesè plusieurs voix et orchestre. — 

13° Douze motets 42, 4, Set 6 voix 14* Ecce 

Terri molus 4 6 voix de basse. — 15” Quatre 
motets 4 4 voix en canon. — 16* Cinquante-sept 

offertoires et antiennes 4 3 , 4, 5 et 8 voix 17* 

Messe pastorale. — 18’ L’Agonia di G. C., ora- 
torio pour 2 ténors et basse. — 19* Ecce sacer- 
dos magnus 4 voix et instruments. — 20* Autre 
idem, sans instruments. — 21* Autre idem 4 8. — 
22 ’ Afferentur Regibk voix concertantes et deux 
chœurs d’accompagnement. — 23° Six psaumes 
en italien 4 3 et 4 4 voix. — 24* Viclimæ pas- 
chali 4 4. — 25* Multiplicabitur, canon 4 10 
voix. — 26’ Canon 4 16. — 27* Canon 4 6i 
voix. — 26* Plusieurs autres canons 4 2 et 3 
sujets 4 4 et 4 8 voix , par mouvement con- 
traire ou rétrograde. J'ai de Janacconi : l* Deux 
messes 4 8 voix sans orgue. — 2’ Psaume du 
5* ton ( /-auda Jérusalem ), 4 8. — 3* Miserere 
à 8 — I" Messe du 8* ton 4 6. — 5* Six motels 4 
6 sans orgue. — 6* Quatre motets 4 4 avec 
orgue. — 7* Un canon 4 24 voix. — 8’ Deux 
canons 4 16. — 9* Un canon 4 12. — 10’ Deux 
canons 4 4 par mouvement rétrograde contraire. 

JANATKA (Jean), professeur de cor au 
Conservatoire de Prague, est né en 1800 4 Trezn- 
boratitz, en Bohème, où il reçut les premières 
instructions musicales de son oncle, Joseph Ze- 
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leuka ( voy. ce nom), maître d’école et organiste 
de ce lieu. En 1813 Janatka entra au Conserva- 
toire de Prague et s'y livra à l'étude du cor pen- 
dant six années. Dès 1819 il éjail déjà considéré 
comme un des meilleurs artistes en son genre. 
Cependant il continua de fréquenter le Conser- 
vatoire jusqu'en 1822, pour y apprendre l'har- 
monie et la théorie de la coin position. Sorti de 
cette école, il se rendit à Vienne et entra à l’or- 
chestre de l’Opéra de la cour eu qualité de pre- 
mier cor solo; mais ce théâtre ayant été fermé 
en 1828, Janatka accepta une position sembla- 
ble au théâtre Sur-la-Vienne. Il ne la quitta en 
1832 que pour aller prendre possession de la 
place de professeur de son instrument au Con- 
servatoire de Prague : il y est fort estimé pour son 
enseignement. Aucune composition de cet artiste 
n’a été publiée. 

JANCOURT ( Loms-MxRiE-EucfcriE), vir- 
tuose sur le basson, est né te 15 décembre 1815, 
à Château Thierry ( Aisne). Doué des plus heu- 
reuses dispositions pour la musique, il y fit de 
rapides progrès et entra au Conservatoire de 
Paris, le 4 décembre 1834, comme élève de 
Gebauer pour le basson. Le deuxième prix de cet 
instrument lui fut décerné en 1885, et il obtint le 
premier dans l’année suivante. Ses études étant 
terminées, il sortit du Conservatoire le 1 er oc- 
tobre 1837. Après avoir été attaché aux orches- 
tres de plusieurs théâtres de second ordre à Pa- 
ris, M. Jancourt entra à celui de l'Opéra italien 
en qualité de premier basson. Après la révolution 
de (848, Willent-Bordogni ayant abandonné sa 
position de professeur de basson au Conserva- 
toire royal de Bruxelles, M. Jancourt se rendit 
dans cette ville et y obtint la place vacante ; mais 
il ne l'occupa qne pendant huit mois environ, 
parce que des offres lui furent faites pour entrer 
à l'Opéra de Paris comme premier basson. Par 
des motifs inconnus à l’auleur de cette notice, 
M. Jancourt ne resta pasà l’orchestre de ce théâtre 
et passa bientôt après à celui de i’Opéra-Coraique 
où il se trou veau moment où ceci est écrit (1 801). 
U est aussi membre de la société des concerts 
du Conservatoire. On a de cet artiste un bon 
ouvrage intitulé : Méthode théorique et pratique 
de basson, en trois parties, op. 15 ; Paris, Ri- 
chault. 1 vol. gr. in-4° de 233 pages. Parmi ses 
compositions pour son instrument on remarque : 
1° Fantaisie avec orchestre , op. 5 ; Ibid. — 
2° Seconde fantaisie pour basson et orchestre ou 
piano, op. 8; ibid. — 3° Duo concertant pour 
basson et piano, op. 6 ; ibid. — 4° Duo de bas- 
son. et hautbois, avec accompagnement de piano, 
op. 7 ; ibid. — 5° Cavatinc d'Anna Bolena 
pour basson et piano, op. 9 ; ibid. — 6° Airs 


variés pour basson ei orchestre ou piano ; 
ibid. — 7° Fantaisie et variations sur des thèmes 
de Korma, pour basson et piano, op. il ; ibid. 
— 8* Allegretto de la huitième symphonie de 
Beethoven , pour basson et piano; ibid. — 
9° Thème de Carafa varié pour basson et piano, 
op. 14 ; ibid. — 10° Souvenir de la Sonnanbula, 
fantaisie pour basson et piano,, op 21 ; ibid. 

JANI (Je au) , compositeur et organiste â Au- 
ricli, dans le Hanovre, naquit à Gœttingue vers 
1660. Il étudia les langues anciennes, les sciences 
et la musique dans l’école Saint-Martin à Bruns- 
wick. Sous la direction de Leyding, il acquit beau- 
coup d’habileté dans l’exécution sur le clavecin, et 
devint aussi un chanteur remarquable par sa belle 
voix de basse. En 1686, le maître de chapelle 
Theil s’étant arrêté à Brunswick, Jani profita de 
son séjour en celle ville pour apprendre le contre- 
point. Ensuite il alla continuer ses éludes à l’uni- 
versité de Helmsladt, sans néanmoins négliger 
la musique ; puis il se rendit à Hambourg pour 
y faire un cours de théologie ; mais bientôt il 
abandonna cette étude pour se vouer entière- 
ment à l’art musical. 11 entra au théâtre comme 
basse chantante et y fut nommé chef du chœur. 
Il ne quitta celte position que pour aller à Au- 
ricli eu qualité de canlor ; un an après son ar- 
rivée eu ce lieu , il succéda à l'organiste de lu 
cour. Cet fut dès ce moment qu’il écrivit une 
grande quantité de musique d’église qui est res- 
tée en manuscrit, et des solos pour sa femme, 
ancienne cantatrice du théâtre de Hambourg, 
dont le talent ajoutait à l’effet des compositions 
de Jani. Ce musicien mourut à Aurich, en 1728. 

JANICVICZ ( Félix ). Voyez, YANEWICZ. 

JAMTSCII ( Jkan-Gottlieb ), naquit à 
SchweidniU, en Silérie, le 19 juin 1708, étudia 
d’abord au gymnase de celte ville, puis alla perfec- 
tionner son instruction dans la musique à lires - 
lau. En 1729 il partit pour Francfort -sur- l’Oder 
afin d'y suivre un cours de droit. Pendant le 
séjour de quatre années qu'il fit en cette ville , il 
composa dix œuvres de cantates d’église, musi- 
que funèbre et sérénades, qu’on a longtemps 
exécutées dans les solennités. Janitsch ayant ter- 
miné ses éludes, se rendit à Berlin en 1733, et y 
devint secrétaire du ministre de la guerre. Trois 
ans après, Frédéric II, alors prince royal, le fit 
entrer dans sa cliapelle, et il y resta jusqu'à sa 
mort, qui arriva vers 1763. Janitsch fut imita- 
teur de la manière de Graun aîné pour la mu- 
sique instrumentale. 11 écrivit beaucoup de 
quatuors pour divers instruments, mais il n’en 
a été publié que trois à Berlin, en 1760. Cet ar- 
tiste a composé aussi un Te Deum qui fut exécuté 
à Stockholm, au couronnement du roi de Suède 
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JANITSCH (AirroiH*), violoniste allemand et 
compositeur, maître de chapelle du comte de 
Bourg* Steinfurth, naquit en Suisse en 1753. Il 
n’était âgé que de quatre ans lorsqu’il fit apercevoir 
de rares dispositions pour la musique ; son père 
ne négligea rien pour les développer, et ses soins 
furent couronnés par le succès, car à sept ans il 
commença déjà à fixer sur lui l’attention des con- 
naisseurs par son exécution sur le violon. Lors- 
qu’il eut atteint sa douzième année, son père l’en- 
voya à Turin citez le célèbre violoniste Pugnani . 
Après deux ans d’études, il égalait, dit-on, pres- 
que son maître. Il était à peine arrivé à sa sei- 
zième année lorsque l’électeur de Trêves le 
nomma son maître de concert et lui accorda un 
traitement de 2,000 florins. Janitsch ne quitta 
cette cour que pour entrer au service du comte 
d’Œttlugen-Wallerstein; mais il n’y resta pas 
longtemps, parce que des offres avantageuses lui 
furent faites pour diriger l’ordiestre du théâtre 
de Grossmann, à Hanovre. Il resta dans celte 
ville jusqu'en 1704 ; à cette époque il prit la ré- 
solution d'aller en Angleterre; mais il interrompit 
ce voyage pour passer l'été chez le comte de 
Bourg-Steinfurth. La guerre était alors allumée 
dan> toute l’Europe. La crainte des fâcheux événe- 
ments qui pouvaient troubler son voyage, et les 
inquiétudes que lui inspiraient le sort de sa fa- 
mille, le décidèrent alors à renoncer à son pro- 
jet ; il s’attacha au service du comte et y resta 
jusqu’à sa mort, qui eut lieu le 12 mars 1812. Les 
compositions de cet artiste sont restées en ma- 
nuscrit. Deux concertos de violon et un trio 
pour deux violons et basse se trouvaient sous son 
nnm chez Breitkopf et Haurtel, il y a quelques 
années. 

JANNEQUIN (Clément), JANEQUIN, 
ou JEANEKIN, célèbre musicien du seizième 
siècle, vécut sous le règne de François l cf . Il y 
a du doute sur tout ce qui concerne ce musi- 
cien ; et d’abord on ne sait pas précisément si 
son nom de famille était Jannequin ou Clément. 
Si, suivant l’usage du temps où il vécut, il ne 
fut appelé /onne^ufn que par un dirainulifde 
Jean , c’est-à-dire, petit Jean , on doit le ronsi* 
dérer comme Belge, et son nom de famille serait 
Clément ; mais le silence deGuichardin sur un 
artiste si distingué, dans son énumération des 
musiciens de cette nation, et celui des autres au- 
teurs à ce sujet, semblent confirmer l'opinion de 
ceux qui l’ont placé parmi les musiciens français. 
Dès lors on doit croire que le nom est Janne- 
quin, et le prénom, Clément. Quant à l’asser- 
tion des auteurs qui le présentent comme élève 
de Josquin, rien ne la prouve, et le fait est au 
moins douteux. Les compies de la maison des 
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rois de France font voir que Jannequin ne fut 
point attaché au service de François 1 er , ni de 
son successeur ; il y a lieu de croire qu'il fut 
plutôt maître de musique de quelque église, peut- 
être à Lyon, où quelques-uns de ses ouvrages ont 
été imprimés. A IVgard de l’époque de la nais- 
sance de cet ingénieux musicien , elle parait être 
indiquée dans une épltre en vers adressée par 
lui-même à très-haute, très-excellente et très- 
iUustre princesse la Royne de France, laquelh* 
se trouve en tête de l’ouvrage de sa composi- 
tion intitulé Octante deux pseaumes de David, 
imprimé à Paris par Adrian Le Roi et Robert 
Ballant, en 1559. On voit, dans les quatre der- 
niers vers de cette épllre, que Jannequin était 
vieux et pauvre à celte époque-, d’où l’on peut 
conclure qu’il naquit dans tes dernières années du 
quinzième siècle. Voici ces vers : 

Doncq' en gré ce présent, très lllostrc princesse, 

Prend* 4e ton Jsneqatn, qui en poure vieillesse 

Virant, rien ne lui plalU fora que de t'honorer 

Par son art de musique, et ton loz décorer. 

Il est vraisemblable que Jannequin, après 
avoir eié, comme Goudimel, élevé dans la reli- 
gion catholique, embrassa plus lard, comme lui, 
les opinions des réformés ; car ses premiers ou- 
vrages sont des messes et des motets, et les au- 
tres, des chansons françaises, et des psaumes de 
Marot. Quoi qu'il en soit, voici tout ce que j’ai 
pu connaître de ses compositions : 1* Dans les 
recueils manuscrits des archives de la chapelle 
pontificale, 1 Rome, on trouve plusieura messes 
de Jannequin (appelé dans ces manuscrits Jan- 
nequin, Janequin et Jenuequin ), sur des mo- 
tifs de chansons françaises. — 3° Sacrœ can- 
Uones seu motcclx quatuor uocunt. Parisiis. 
in vico Cylharx prope sanclorum Cosme et 
Damiani lemplum, apud Pctrum Attaignant 
musice Catcographum , 1533, in-4* obi. — 
3” Chansons de la guerre et de la chasse , 
chant des Ogscaux, la Louette (sic), le Ros- 
signol. Paris, par Pierre Attaingnanl et Hu- 
bert Jallel, 1537, petit in-4° obi. — 4* Vingt- 
quatre chansons musicales à quaire parties 
par Clément Jennequin. Paris, par Pierre At- 
taingnanl, 1533, petit in-4° obi. Il y a une 
autre édition de ces chansons publiée par At- 
taingnanl sans date, sous ce titre : Chansons 
de Maistre Clément Jannequin, nouvelle- 
ment et correctement imprimées, etc. — On y 
trouve de plus que dans les précédents recueils 
la chanson Las povre car ur ! — 5” Di Clément 
Jennequin et d'altri eccellenlissimi authori 
vinticinquc causons franccsi a qualtro no- 
vamente raccolti e reeisli per Antonio Car- 
duno muslco ; Libro primo. Vcnrzia per Anl 
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Gardano, 1 53S, in-8 ^ obi. Les autres musiciens 
dont il y a des chansons dans ce recueil sont 
Certon, Damien Hauricq, Hesdin, le Heurteur 
et Passereau. Un second livre, contenant des 
chansons des mêmes auteurs, a paru chez le même 
éditeur, dans la même année. — 6° Inventions 
musicales de Jannequin : premier , second, 
troisième et quatrième livres , où sont con- 
tenus le caquet des femmes à cinq partie s, 
la guerre ; bataille ; jalousie ; chant des oi- 
seaux; chant de l'alouette ; le Rossignol; 
prise de Boulogne, etc., Lyon, par Jacques Mo- 
derne, 1544, in-4®. Jamais productions ne Tu- 
rent mieux nommées que celles qui sont con- 
tenues dans ce recueil; car toutes ces pièces sont 
réellement pleines d’inventions et d’une origi- 
nalité dont on chercherait en vain quelque trace 
chez les autres musiciens contemporains de Jan- 
nequin. Le caquet des femmes, la bataille ou 
défaite des Suisses à ta journée de Marignan , 
et le chant des oiseaux , sont particulièrement 
des morceaux qui indiquent chez leur auteur un 
génie supérieur. Ces trois pièces ont été chantées 
en 182S dans l’école de musique dirigée par Cho- 
ron; et malgré les difficultés excessives dont elles 
sont hérissés, elles ont produit un effet surprenanl , 
rendues par un chœur de plus de cent jeunes chan- 
teurs. Une autre édition de ces mêmes morceaux a 
été publiée à Paris sous ce titre : Verger de mu- 
sique contenant partie des plus excellens la- 
beurs de maître C. Jannequin à i et 5 parties , 
nouvellement imprimé en cinq volumes, reveuz 
et corrigez par lui -meme , Paris, 1550, de 
L’imprimerie d'Adrian Le Boy et Robert Bal- 
lard, imprimeurs du Roy, rue Saint Jean-de- 
I le aurais , à l'enseigne Sainte-Geneviève , 
in-4". Le chant des oiseaux, k 4; le chant du ros- 
signol à 4; le chant de l’alouette, h 4 ; la prinse 
de Boulongne, à 4 ; la réduclion de Boulongne, 
à 4; la bataille, à 4 (avec la cinquième partie 
ajoutée par Yerdelot , sans y rien changer ) ; le 
siège de Metz, à 5 ; la bataille, k 5; le caquet 
des femmes, à 5 ; la jalousie, à 5 ; la chasse au 
cerf, à 7 , et la guerre de Renly , à 4, sont les 
pièces qu’on trouve dans ce recueil. Antoine 
Sclimid dit dans sou livre sur Octavien de Pé- 
trucci de Kossomhroiie (p. 224) que Tiltnan Su- 
sato d'Anvers a reproduit exactement, en 1545, 
les six chansons de l'édition sans date donnée 
par Attaingnant : c’est une erreur, car la chan- 
son Las poire coeur ! ne s’y trouve pas, comme 
on peut le voir par ce titre : Le dixiesme livre 
contenant la Bataille à quatre deClémentJan - 
nequin, avecq la cincquiesme partie de Phil. 
Verdelol si placcl , et deux chasses de lièvre 
à quatre parties et léchant des Oy seaux à 
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trois. Correctement imprimé à Anvers par 
Tilman Susato, Van 1545, au mois d’aoust. — 
7* Proverbes de Salomon mis en cantiques et 
ryme françoise, selon la vérité hébraïque, 
nouvellement composés en musique à quatre 
parties, par M. Clément Jannequin; impri- 
més en quatre volumes . A Paris, de l'impri- 
merie d'Adrian Le Roy et Robert Bullard. 
1558, in-8° oblong. — 8° Octante deux psau- 
mes de David, traduitz en rhythme (sic) 
français par Clément Marot et autres, avec 
plusieurs cantiques nouvellement composés 
en musicque à quut re parties parM Clément 
Jancquin ; à Paris, de l'imprimerie d’Adrian 
Le Roy et Robert Baltard, 1559, in-8° obi. 
4 vol. On trouve des chansons de Jannequin dans 
les recueils dont voici les titres : 1* Select issimæ 
nec non familiarissimx cantiones ultra cen - 
tum, vario idiomale 4 vocum , etc. Auguslx 
Vindelicorum , Melchior Kriesstein excude- 
bat ; 1540, in 4° obi. — 2° Trium vocum can- 
tiones centum. Piorimbergx , ap. P. Petrehsm. 
1541, in-4® obi. — 3° Le XI e livre contenant 
XXVIII chansons nouvelles à quatre parties. 
Imprimé par Pierre Attaingnant et Robert 
Jallet, à Paris, 1542, petit in-4° obi. — 4° Le 
XII* livre , contenant XXX chansons nou- 
velles à 4 parties ; ibid. 1543. — 5° Le XI lie 
livre , contenant XIX chansons nouvelles à 4 
parties, ibid. 1543. —6° Le XIV e livre, con- 
tenant XXIX chansons nouvelles à 4 parties. 
Ibid, 1543. — 7 * Le XV* livre, contenant 
XXX chansons nouvelles, à 4 parties ; ibid. 

1544. — 8® Le XVF livre , contenant XXIX 
chansons annuales (sic) à 4 parties; ibid. 

1545. — 9® Le XVIT livre, contenant XIX 
chansons laigères (sic) très musiqualles (sic) 
nowelles à 4 parties, ibid. 1545. — 10® Sei- 
zième livre de chansons nouvellement com- 
posées en musique à quatre parties par bons et 
excellents musiciens ; à Paris, chez Adrian Le 
Roy et Robert Ballard, 1557.— 1 l ü Le huitième li- 
vre de chansons nouvellement composées, etc., 
ibid. 1558. — 12° Le deuxième livre du Recueil 
des recueils composés à quatre parties de plu - 
sieurs autheurs ; ibid. 1504, in-4®. Jacques Paix 
a donné quelques morceaux de Jannequin ar- 
rangés pour l’orgue dans son Orgel Tabulai ur , 
Lauingen, 1583, in fol. 

JANOWKA. (Thomas-Balthazah) , né h 
Kuttenberg, en Bohême, vers 1660, fut licencié 
en philosophie et organiste à Prague. Il est au- 
teur d’un dictionnaire ‘de musique, le premier 
qui ait été publié dans tes temps modernes. Cet 
ouvrage, qui est de la plus grande rareté, a pour 
litre : Claris ad Thesaurum magnx artis mu - 
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sicæ, seu elucidarium omnium fere rerumac 
vcrborum in musica figurati tam vocali, quam 
instrumentali obvenientium, consistent potis - 
simvm in dcfinitionibus et divisionibus ; qui- 
busdam recentioribus de Scala, Tono, Cantu, 
et généré Musicrt , etc., senlentiis ; variisque 
erquisitis observationibus in gratiam cupi * 
dorum hujus artis studiosomm diligenter , 
fidcliter ac fundament aliter alphabetico or- 
dinc composit um.V et ero-Pragx, in magno Cul- 
te gio Carolino, typis Georgii Laubaun, 1701, 
in- 8° de 374 pages. Ce livre ne devait être que 
l’introduction d’un ouvrage plus considérable 
que l'auteur promettait dans sa préface, mais qui 
n’a point paru. 

JANSA (Léopoli»), né en 1797 à Wilden- 1 
schwert, en Bohême, est fils d’un fabricant de 
drap. Après avoir appris chez l’instituteur du 
lieu de sa naissance les principes de la musique, 
du violon , du piano et de l'orgue, il augmenta 
son habileté sur ce dernier instrument par les le- 
çons de l’organiste Zizius , son parent. Pendant 
qu'il faisa)! à .Brünn ses humanités et on cours 
de philosophie, il continua ses études de violon, 
et parvint, par ses efforts, k une grande habileté 
sur cet instrument. En 1817, il se rendit k Vienne 
pour y suivre les cours de droit : il s’y lia d’a- 
mitié avec quelques célèbres musiciens, qui de- 
vinrent ses modèles dans ses études. Encouragé 
par les succès qu’il avait obtenus dans quelques 
concerts, il se décida enfin à renoncer aux em- 
plois qu’il espérait obtenir dans l'administration 
civile , et à suivre la carrière d'artiste. Il prit 
alors des leçons d'harmonie et de composition 
chez Emmanuel Fœrster, et se livra à des études 
sérieuses pour perfectionner son talent de violo- 
niste, guidé par les conseils de son compatriote 
et ami Worzischek, organiste de la cour. Tant 
de persévérance et d'efforts furent couronnés par 
le succès, et bientôt le nom de Jansa brilla k côté 
de ceux de Mayseder et de Bœhm. En 1873, il : 
entra au service du comte de Brunswick ; mais ; 
il le quitta l’année suivante pour passer dans la , 
chapelle de l'empereur. Après la mort de Schup- 
panzig , il continua les soirées de quatuors que 
celui-ci avait établies, et l'on dit que sous sa di- 
rection la perfection de l’ensemble dans l'exécu- 
tion de ce genre de musique est devenue plus 
sensible. Depuis 1834, M. Jansa est devenu di- 
recteur de musique et professeur de violon à 
l’université impériale de Vienne : il est membre 
de la société de musique de Prcsbourg. Ses com- 
positions jouissent de beaucoup d’estime en Al- 
lemagne : elles consistent en quatre concertos 
pour violon et orchestre; un rondeau concertant 
pour 2 violons principaux et orchestre, op. 33, > 


Vienne, Artaria; huit quatuors pour 2 violons, 
alto et basse, op. 8, 12, Vienue, Leidersdorf, 
op. 44, Vienne, Pennauer ; trois trios pour 2 vio- 
lons et violoncelle, op. 41, ibid. ; trente-six duos 
pour 2 violons : op. 16, Vienne, Leidersdorf; 
op. 36, 43, 46, Leipsick, Pelers ; op. 47, Vienne, 
Diabelli ; op. jo, Leipsick, Peters ; beaucoup de so- 
los, fantaisies, airs variés, etc.; un graduel pour 
4 voix d’hommes, op. G, Vienne, Leidersdorf; 
un offertoire pour ténor et violon solo, chœur 
et orchestre, op. 17, Vienne, Cappi, etc. 

JANSEN (Henri), né à la Haye en 1741, 
fut d’abord libraire à Paris, puis bibliothécaire 
du prince de Talleyrand, et enfin censeur im- 
périal. Il est mort à Paris au mois de mai 1812. 
On lui doit la traduction d’un grand nombre d’ou- 
vrages en général remplis d’iolérêl, concernant 
les sciences, les arts et les antiquités, parmi les- 
quels on remarque : Recueil de différentes piè- 
ces sur les arts ; Paris, 1786, 6 vol. in-12. On 
y trouve, au premier volume, une traduction de 
l’ouvrage d’Engel sur la peinture musicale. 

JANSEN ( JeanAntoi.nf.-Fhldédic.) , violo- 
niste et pianiste, né en Allemagne, de parents 
danois. Après avoir fait des éludes de musique 
à Vienne, U partit pour l'Italie et s’établit d’abord 
à Venise, où il vécut misérablement comme pro- 
fesseur de musique. Fatigué de l’existence précaire 
qu’il avait dans cette ville, il s’en éloigna pour 
aller en 1817 à Milan, où il ne fut guère mieux 
favorisé de la fortune. Il y composait ou ar- 
rangeait de la musique pour quelques particuliers 
ou pour de^ marchands de musique; mais ces 
travaux étaient si mal payés, qu’il tomba dans 
une misère affreuse, et l'on peut dire exactement 
qu’il mourut de faiin, au mois d’avril 1827, après 
avoir erré dans la ville pendant les deux derniers 
jours, sans faire connaître à personne sa situa- 
tion. Quand on voulut lui porter du secours, il 
était trop tard : les sources de la vie étaient ta- 
ries. On connaît de cet infortuné : 1° Des thèmes 
variés pour violon, avec accompagnement de 
quatuor ; Vienne, Diabelli, cl Milan, Ricordi. — 
2° Des duos pour 2 violons, ibid. — 3" Quelques 
morceaux pour divers instruments à vent. — 
4° Des sonates pour piano et violon ou flûte. 
Milan, Ricordi. — 5° Des divertissements pour 
les mêmes instruments, ibid- — 6” Des so- 
nates pour piano seul , ibid. — 7° Des exer- 
cices, rondeaux et polonaises pour piane peu 1 -, ibid. 
— 8° Des thèmes variés, ibid. 

JANSEN ( jE\N-IlE*ni-FRéDéRrc-LouiA ), 
cantork Rhede, en Westphalie, né le 31 mai 1785 
k Sal/.beyerssum, près de Hildesheim, est mort à 
Rlicde, le 28 janvier 1832. Il s'est fait connaître 
par un bon livre intitulé : Die evangelischc I\ir • 
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chetujesangJtundc oder encyclopædischcs 
Uandbuch aller nützlkhen Kenntnlsse sur 
Ausfuhrung eines erbaulichen, sowohl Gé- 
nie inde als Altar-und Chorgesangcs in den 
evangelische Kirchen { La science dti chant de 
l’église évangélique , ou manuel encyclopédique 
de toutes les connaissances utiles pour l’exé- 
cution édifiante du chant choral, tant «le la 
communauté que de l'autel dans les églises évan- 
géliques );Jéna, Ch. Hochliausen, 1838, gr. in-8° 
de XIV et 278 pages. Cette édition est la 
deuxième : j’ignore la date de la première. 

JANSLWE ( Louis), né à Paris, chanteur 
agréable et ténor dramatique, reçut son éduca- 
tion musicale dans l’école de musique religieuse 
dirigée par Choron, et en sortit en f832 pour se 
vouer à la carrière du théâtre. Après avoir 
.chanté dans plusieurs villes de France , il fut 
engagé au théâtre de Bruxelles, en 1839, comme 
premier ténor de l’Opéra-Comique. Il y fut at- 
taché pendant deux années; mais après la fail- 
lite de la direction, en 1840, il accepta un en- 
gagement semblable au grand théâtre de Lyon. 
Plus tard il s’est retiré de la scène pour se livrer 
à renseignement du chant et a publié un recueil 
«le bons exercices de vocalisation , comme pré- 
paration aux vocalises de Bordogni. Il en a été 
publié une édition h Berlin, chez Schlesinger, sous 
le titre : Singübungen mil Piano-forte, l 'or- 
schule an den 36 vocalises von Bordogni. On 
connaît aussi de cct artiste de jolies romances 
avec accompagnement de piano. 

JANSON (Jean- Baptiste- a imé-Joseph), ap- 
pelé Janson Vatné, violoncelliste distingué, na- 
quit à Valenciennes en 1742. Élève de son conci- 
toyen Bertean, il eut sa manière large, et se fit 
remarquer par le beau son qu'il tirait de l'Instru- 
ment. En 1766, il se fit entendre pour la pre- 
mière fois au concert spirituel. L’année suivante 
il accompagna en Italie le prince héréditaire de 
Brunswick, et fît partout admirer son falenl. De 
retour il Paris en 1771, il y brilla pendant quel- 
ques années , puis fit un voyage en Allemagne. 
Fin 1783 il était à Hambourg d’où II se rendit en 
Danemark, en Suède et en Pologne. En 1789 il 
revint à Paris, et lorsque le Conservatoire fut or- 
ganisé, en 1795, il en fut nommé professeur. 
Compris dans la réforme qui fut farte à cet éta- 
blissement en 1802, il eu eut tant de chagrin, 
qu’il en mourut, le 2 septembre 1803. Janson a 
fait d’excellents élèves. On a publié de sa compo- 
sition : 1° Six quatuors pour 2 violons, alto et 
violoncelle, op. 1 ; Paris, in-fol. — 2* Trois con- 
certos pour violoncelle et basse, op. 3, ibid. — 
3° Six sonates pour violoncelle et basse, op. 4, 
ibid. — 4° Trois concertos idem, op. 7 ; ibid. — 


5° Six nouveaux concertos avec orchestre, op. 
15, ibid. 

JANSON ( Louis- Auguste- Joseph ), frère 
du précédent, naquit à Valenciennes le 8 juillet 
1749. Élève de son père, puis de son frère, il 
acquit sur le violoncelle un talent distingué. Ar- 
rivé à Paris en 1783, il entra k l’orphestre de l’O- 
péra six ans après. Sans égaler son frère pour la 
beauté du son, il était digne de se placer auprès 
de lui par son beau mécanisme d’archet et son 
habileté dans l’exécution des traits. Retiré de 
l’Opéra au commencement de 1815, après vingt- 
cinq ans de services , et à l’âge de soixante-six 
ans, il a vécu encore quelques années ; mais j’i- 
gnore la date précise de sa mort. On a de cet ar- 
tiste : 1° Six sonates pour violoncelle et basse. 
— T Six trios pour violon, alto et violon- 
celle. 

JANSSEN (César), né à Paris le 11 avril 
1781 , a été élève de Xavier Lefebvre pour la 
clarinette, au Conservatoire de musique, dès la 
création de cet établissement, au mois de bru- 
maire an V. Après avoir été employé pendant 
quelques années dans les orchestres des théâtre* 
secondaires, il est entré à l’Opéra-Comique, vers 
la fin de 1814, en qualité de seconde clarinette, et 
s’est retiré en 1835, après vingt ans de ser- 
vice. Le talent d’exécution de cet artiste ne s’est 
point élevé au-dessus du médiocre ; mais il mé- 
rite d’étre mentionné ici pour une invention qui 
a été adoptée par beaucoup de facteurs d’instru- 
ments à vent, et qui a rendu plus facile le jeu de 
la clarinette et du basson avant la réforme com- 
plète de ces instruments ; je veux parler des rou- 
leaux mobiles mis à l’extrémité des clefs pour 
aider les doigts à glisser d’une clef à l’autre. En 1823 
Janssen a présenté la première clarinette de ce 
genre à l’exposition des produits de l’industrie, 
au Louvre; il la reproduisit en 1827, et ob- 
tint alors un rapport favorable de la société 
d’encouragement, par l’organe de M. Fran- 
cœur. 

JANSSEN (N. -A.), prêtre, né en Hollande, 
ancien organiste à Louvain , ancien professeur 
de chant au séminaire archiépiscopal de Matines, 
occupait cette position en 1845, mais s’en re- 
tira ensuite pour entrer dans un monastère de 
Chartreux. 11 y resta environ une année; mais il 
n’en embrassa pas la règle, et, après avoir re- 
pris les habits de prêtre séculier, il se rendit dans 
sa patrie et y occupa une place dorganiste pen- 
dant plusieurs années. Postérieurement il est ren- 
tré en Uelgique. On a de M. Janssen un livre qui a 
pour titre : Les vrais principes du chant gré- 
gorien ; Malines, Hanicq, 1845, gr. in-8* de 236 
pages. Ces vrais prioci|>es sont fort erronés en ce 
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qui concerne la tonalité; car, s’appuyant sur cer- 
tains passages des Mémoires de P.L. de Palestrina 
par l’abbé Baini, lesquels ne s'appliquent qu’à 
des cas particuliers mal indiqués par cet auteur, 
et qui font en opposition manifeste arec les meil- 
leures autorités du moyen âge, M. l’abbé Jans- 
sen veut bannir du plain-chant le demi-ton, qu'il 
nomme chromatique ( quoiqu'il soit certaine- 
ment diatouique dans les 5*, 6 # , 9®, 10®, 13 e et 
14 e modes, transposés dans les huit tons vul- 
gaires du chant ecclésiastique ) ; il ne l’admet 
même pas dans les cadences, où il était toujours 
sous-entendu, comme le prouvent Jérôme de Mo- 
ravie et Tinctoris ; enfin , il le rejette également 
lorsqu’il est nécessaire pour éviter la relation de 
triton ou de quinte mineure, que repousse abso- 
lument la constitution tonale du plain-chant, 
dans l'ordre indirect comme dans l’ordre direct. 
11 n'a pas remarqué que certains chants , dont 
les demi-tons sont inséparables, ne sont que 
des transpositions de quelques-uns des quatorze 
modes dans plusieurs des huit tons vulgaires ; 
transpositions qui ont été faites parce que, dans 
leur diapason réel, plusieurs de ces modes étaient 
trop élevés pour les voix delà plupart des chan- 
tres. C’est ainsi que des mélodies du neuvième 
mode ont été transposées dans le premier ton ; ce 
qui oblige à mettre le bémol à la sixième note, 
pour lui conserver le caractère que cette sixième 
note a dans le neuvième mode, tandis que les 
chants composés originairement dans le premier 
ton n'ont pas celle nécessité. C'est encore ainsi que 
quelques citants du treizième mode ont été trans- 
posés dans le septième ton , d’où résulte l’obli- 
gation d’élever la septième noie de celui-ci par 
le dièse, lequel est sous-entendu, ou de baisser 
la quatrième note par le bémol, si la transposition 
s’est faite dans le cinquième ton. La constitu- 
tion fondamentale de la tonalité du plain-chant 
repose sur les espèces de quintes et de quartes de 
chaque ton et de chaque mode : l'identité des 
tons vulgaires et des modes résulte des rapports 
de combinaisons de ces espèces de quintes et de 
quartes. Par l’ignorance ou l’oubli de ces prin- 
cipes, et dans le but unique d'éviter l'emploi du 
demi-ton, que le moyen Age a toujours conservé par 
tradition, on dénature les formes du chant lors- 
qu’il se présente des suites de notes où les rela- 
tions de triton et de quinte mineure sont iné- 
vitables, et l’on fait d’affreuses cadences sans 
nécessité. Ce sont ces principes faux qui se sont 
répandus dans le diocèse de Maline* et qui font 
du chant de l'église quelque chose d'étrange et 
de corrompu , inconnu aux auteurs des mélo- 
dies primitives. Sauf cette erreur, qui, malheu- 
reusement est fondamentale, le livre de M. Jans- 


sen est digne d’estime par la méthode et par l'é- 
rudition. Il en a été fait une traduction allemande 
par M. J. E. B. Smeddinck, qui a paru sous ce 
titre : Wahre Gruniregeln des Gregorianis- 
chen oder Choralgesanges , Mayence , Si.liotf, 
1S46. Comme compositeur, M. Janssen a publé 
Missa a 3 vocibuscum organe ; Mayence, Scholt, 
quelques motets et des mélodies. 

JANSSENS (Jean- François- Joseph ), no- 
taire et compositeur de musique à Anvers, na- 
quit dans cette ville, le 29 janvier 1801. Il était 
fils de François-Bernard-Joseph-Antoine Jans- 
sens, directeur de musique à l’église Saint- 
Charles. Ses heureuses dispositions pour la mu- 
sique se révélèrent presque au berceau : instruit 
par son père des éléments de cet art, à six ans il 
solfiait avec facilité; à douze, il s'essayait dans la 
composition. De Lœuw, maître de musique de l’é- 
glise Saint-Paul, lui enseigna l'harmonie, lorsqu’il 
eut atteint sa seizième année. En 1817, l'Ins- 
titut royal néerlandais, d’Amsterdam, ayant ou- 
vert un concours pour la composition d’une can- 
tate sur un poème de H. Klyn , dont la musique 
était le sujet, Janssen* concourut et obtint le sc- 
sond prix (1). Cet encouragement décida Jans- 
sen s à se rendre à Paris pour y continuer ses 
études musicales. Son père avait eu autrefois 
des relations avec Lcsueur : ce maître accepta 
ta mission de diriger les travaux du fils. Après 
deux années de séjour à Paris, Janssens revint à 
Anvers. Ce fut alors que sa famille le détermina 
à choisir une profession dans les affaires et à ne 
s’occuper de son art que comme amateur. Il se 
détermina pour le notariat, entra dans une étude 
pour y faire son stage , et, par arrêté royal du 
20août 1826, fut nommé notaire a Hoboken, près 
d’Anvers. Cette position, toutefois, ne le détourna 
pas de son penchant irrésistible pour la musique. 
Déjàen 1821 ilavaitfaitexécutersapremièie messe 
à 4 voix, chœur et orchestre dans l'église Saint- 
Charles, pour la fête de Sainte-Cécile : le succès 
qu'elle obtint dans l'opinion de quelques artistes 
connaisseurs fut le signal d’une opposition envieuse 
qui ne cessa de poursuivre Janssens pendant 
toute sa vie. Le 2 février 1824, il Ht représenter 
au théâtre d’Anvers Le Père rival , opéra comi- 
que qui obtint du succès, et qui fut suivi de Lu 
jolie Fiancée. Le succès d'un opéra, dans une 
ville de province, se borne à deux ou trois repré- 
sentations. Huit jours après la première, la popu- 
lation ne se souvient plus de la pièce ni de l'auteur. 
Janssens acquit bientôt la preuve de cette vérité : 
il en revint à la musique d'église. Sa première 


I (I > Lr premier prix fut décerné à -Vurmonf, autre com- 

positeur anrersob. t/'ojr. ce nom.) 
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inesse ( en uf )*Tlit été livrée à l’impression, et il 
avait écrit des motets qui furent exécutés dans 
plusieurs églises d’Anvers. En 1823, il donna sa 
seconde messe ( en ré) : la troisième ( en la ) a 
été considérée comine son œuvre capitale. Les ap- 
plaudissements donnés i ces ouvrages firent 
nommer leur auteur directeur de la société d’har- 
monie d’Anvers. Cette circonstance le conduisit 
À écrire de la musique instrumentale, dans la- 
quelle il montra autant de talent que dans sa mu- 
sique d’église : on cite particulièrement de lui 
une symphonie intitulée le Lever du soleil qui 
fut exécutée à la société d'harmonie et produisit 
une vive impression. 

Le 1 7 janvier J 829, Janssens fut nommé notaire 
a Berchem,el deux ans après il fut appelé à An- 
vers en la même qualité. La révolution belge avait 
éclaté au mois de septembre 1830; uq de ses 
résultats fut te siège d’Anvers en 1832. Pour se 
soustraire au spectacle des malheurs qui pesaient 
alors sur cette ville, Janssens entreprit un voyage 
en Allemagne. Arrivé b Cologne, U se logea 
dans un hôtel qui , dans la nuit même , fut dé- 
voré par un incendie. Les papiers et la plupart 
des effets du voyageur anversois y furent 
anéantis : dans son effroi , il s'enfuit à Verriers, 
où M. Yieillcvoye, artiste peintre, qu’il avait 
connu à Anvers, le recueillit. Quand il revint 
dans sa ville natale , ses amis remarquèrent que 
$a tête était dérangée. Bientôt la démence fut 
complète : il languit en cet état (tendant deux 
ans et demi, et le 3 février 1833 il expira, au 
moment où il venait d’accomplir sa trente-qua- 
trième année. Alors des hommages tardifs lui 
furent rendus; alors, seulement, Anvers com- 
prit qu’elle venait de perdre un artiste qui Pho- 
norait; artiste de cœur, qui avait sacrifié sa 
fortune au désir de s’illustrer dans son art. 
M. P. G* nard a publié, en 1859, une notice en 
langue flamande, sous le titre : Janssens; 
projet d'une biographie de ce compositeur, 
Anvers, in-8* , avec le polirait de l’artiste; et 
M, Hendrickx , poète anversois, a fait im- 
primer : Simple histoire. Boutades biographi- 
ques à l’occasion du XXV* anniversaire de 
la mort de Jean- François Janssens. Anvers, 
1860, in-8*. 

Compositions dû Janssens : 1° Messe à 4 
voix et orchestre (en tif ), dédiée à la société 
d’harmonie d’Anvers ; Bruxelles, Weisrenbrucli. 
— 2° Messe idem (en ré) 9 1823, inédite. — 
3* Messe idem (en la), dédiée à M. Van Gob- 
belschroy, ancien ministre de l’intérieur ; An- 
vers, Schott. — 4'* Messe idem (en ut), 1829, 
inédite. — 5» Messe idem ( en mi bémol ) , 
1829 , inédite. — ti® Te Dru m (en ré) à quatre 


1 voix , chœur et orchestre, inédit. Ce Te Deum 
a été souvent exécuté à Bruxelles, aux fêles et 
cérémonies publiques. La première fois que 
je l’entendis, au baptême du prince royal ( duc 
de Brabant ) , je ne connaissais rien de Jans- 
sens, mais je fus frappé du mérite de cet ou- 
vrage, et je constatai que son auteur avait eu 
une belle organisation musicale. — 7° Environ 
vingl-cinq motets, psaumes, hymnes et antiennes, 
tous avec orchestre, composés depuis 1821 jus- 
qu’en 1829, et exécutés dans les églises d'An- 
vers et de Louvain. — 8° Les Grecs , ou Misso- 
longhi , cantate avec orchestre. — 9° Le Roi , 
ode en musique, paroles de M. Rogier; Anvers, 
Conlgen, 1831. — 10° Symphonie couronnée 
dans un concours, à Gand. — 1 1° Le Lever du 
soleil, symphonie à grand orchestre. — 12° Pot- 
|K>urii en harmonie sur des airs anversois. 
— 13® Air varié en harmonie. — 14° Le Père 
rival, opéra-comique. — 15° La jolie Fian- 
cée, idem. — 16® Romances. 

J A P ART (Jean ), musicien belge du quin- 
zième siècle, vécut en Italie, et parait avoir 
été allaché en qualité de chantre à la cour de 
Ferrare, où vraisemblablement il connut Jos- 
quin Deprès, qui lui a adressé sa ciianson fran- 
çaise à quatre voix : 

Revenu d'ooltremonts , Japart, 

Je n’al du sort que mince part. 

Il est regrettable que jusque ce jour on n’ait 
pas de renseignements positifs sur cet artiste, 
qui (ut, sans aucun doute, un des meilleurs 
musiciens de sun temps. Son nom même a été 
longtemps inconnu, et ce n’est que par des 
découvertes récentes dans les plus anciens 
monuments de la typographie musicale que 
l’on a retrouvé quelques-uns de ses ouvrages. 
Les deux premiers livres de la collection inti- 
tulée Harmonies musices OdKecalon, et im- 
primée par Ottaviano Pétrucci de Fossombrone 
(Venise, liOI-1503), dont nn exemplaire uni- 
que ( malheureusement incomplet de quelques 
feuillets ) a été retrouvé par le savant M. Cas- 
pari (itoy. ce nom ), renferment plusieurs mor- 
ceaux de Japart , et l’on en trouve aussi dans 
le troisième livre, dont un exemplaire, égale- 
ment unique, est à la bibliothèque impériale 
de Yienne (I). Dans le livre B, sont deerx chan- 
sons à 4 voix de ce musicien, dont les premiers 
• 

( 1 ) Vi>j« la description des deux premiers IlTret , par 
M. A. Calelanl Intitulée : BMwÿraAa di due ttampe 
iyiiote di Octariano Pétrucci du Fottombrone. Milano. 
Rlcordt l k d.) ; et celle du troisième livre dans Ottaviano 
dei Pétrucci de Fouombro ne , par Antoine Scbmld , 
4 p Y? -41. 
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mois sont : Jay pris amours , et Je cuide. Le I et françaises , toutes à 4 voix ; elles commen- 
ce A contient six autres chansons italiennes | cent par ces mots : 

1. Nencioixa mia. 

2. Je ne fay plus. 

3. Jay pria amours (avec une autre musique, sur le même thèmes 

4. Se congie pris. 

5. Amours, Amours « Amours. 

0. Tan bien ml son pensa. * 

Le troisième livre, marqué C, renferme six chansons Je Japart à 4 voix, et une à cinq, k sa- 
voir : 

1. Fortuna dun gran tempo. 

2. Loier mi fault ung carpeotier. 

3. Il est de bonne heure. 

A t voix : f 4. De tous biens. 

i 5. Pour passer temps f discantua et bossus i 

[ Plus ne chasceray sans gans. ( conlratcnor et ténor I cu * c aU80ns en une - 

V 6. Que s ta se chiama. 


La chanson à cinq voix, dont les paroles 
sont : Vray dieu d'amours , est singulière; 
pendant que le dessus, le ténor et la basse 
chantent les paroles françaises, les deux con- 
tratenors disent les litanies des saints. La chanson 
française, De tous biens, offre aussi une .singu- 
larité remarquable, en ce qu’elle peut être 
chantée à quatre ou à cinq parties à volonté. 
Le Contrat enor a pour inscription : Canon. 
Ilic dantur Antipodes. La solution de cette 
énigme se trouve en prenant le chant de cette 
partie par mouvement rétrograde, ce qu’indi- 
quent les mots hic dantur antipodes. Si l’on 
fait le canon, la chanson est à cinq voix ; mais 
si on ne le fait pas, elle est # simplement à 
quatre. Ce morceau est fort bien fait : j’en ai 
pris une copie à Vienne, et je l'ai mis en parti- 
tion. 

JARMUSIEW1CZ (J«ah ), curé de Zac- 
zersk, bourg de Gallicie, mort en 1844, a pu- 
blié un traité de mélodie et d’harmonie , dans 
la composition de la musique , d’après un nou- 
veau système, sous le titre : ISowy System 
Muzyki , en polonais et en allemand; War- 
sovie, Senncwald. On a aussi de cet ecclésias- 
tique un livre de chant grégorien noté en nota- 
tion moderne , avec accompagnement d’orgue 
ou de piano, à l’usage des organistes de la Polo- 
gne, publié sous ce titre : Choral Gregoryanski 
Rytualny hisiorycznie objasniony ; na teraz- 
niejtze noty przelosony , lJlauzytku chorow 
Koscielnych s Akomp. Organu lub Fortepianu 
etc. ; Vienne, Strauss. On trouve au commence- 
ment de ce livre un précis historique du chant 
divisé en deux parties, dont la première traite 
du système de solmisation attribué à Guido d’A- 
rcMO, et la deuxième, du système de la gamine 
moderne. Jarmusiewicz n'a placé dans son livre 


qu’un choix de chants pour les principales (êtes 
de l’année, commençant par les hymnes de 
l’Avent, puis les chants de la semaine sainte, 
les lamentations de Jérémie, tes hymnes de 
Pâques, de l'Ascension , de la Pentecôte et de la 
Fête-Dieu, qu’il entremêle de chants polonais 
pour les offices des saints du pays ; puis vien- 
nent le Te Deum , les antiennes de la Vierge, 
les intonations des psaumes et du Magnificat , 
suivies d’une messe pour les dimanches et fêtes 
ordinaires de l'année. Le volume est terminé 
par la messe des morts. 

JARNOWICK (Jeaü-Mawb GIORNOVIC- 
CHI, connu sous le nom de), naquit à Pa- 
ïenne en 1745, suivant une note qu’il a placée 
lui-même sur le registre de la grande lo^e maçon- 
nique de Berlin , en 1780. On s’est donc trompe 
dans les Biographies générales de Michaud , de 
Beauvais et de Rabbe , lorsqu'on a dit qu'il était 
né à Paris de parents italiens. Élève de Lolli , il 
devint par les leçons de ce maître un violoniste 
distingué. Les qualités de son talent étaient par- 
ticulièrement une justesse parfaite, la netteté 
dans l’exécution des traits , et le goût dans le 
choix des ornements; mais il tirait peu de son 
de l’instrument et manquait de largeur et 
d’expression. Arrivé à Paris vers 1770, il dé- 
buta au concert spirituel par le sixième con- 
certo de son maître , où il ne réussit pas , 
parce que cette musique exige un caractère 
mâle d’exécution qu’il ne possédait pas ; mais il 
prit bientôt sa revanche dans son premier con- 
certo (en ta majeur), dont le style agréable et 
léger eut un succès d'enthousiasme. Dès ce mo- 
ment la musique et le jeu de Jarnowick furent 
à la mode, et pendant près de dix ans l’artiste 
et ses ouvrages jouirent d’une vogue dont il n'y 
avait pas eu d’exemple jusqu’alors. Homme de 
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plaisir et d’une tournure d'esprit originale , il ne 
s'occupait pas assez de son talent ; tel il avait 
été dans les premiers temps de sa carrière , tel 
on le retrouvait longtemps après. Son humeur 
était capricieuse, et le penchant qu'il avait pour 
le jeu et la débauche le poussait souvent dans 
des écarts condamnables. Dans la chaleur d’une 
dispute , on le vit un jour donner un soufflet au 
chevalier de Saint-Georges , son émule sur le 
violon , et la plus forte épée qu’il y eut alors en 
Europe. Celui-ci se contenta de dire : J'aime 
trop son talent pour me battre avec lui. 
Des circonstances plus graves, où l'honneur de 
Jarnowick était compromis , l'obligèrent à s’é- 
loigner de Paris en 1779. Il se rendit en Prusse, 
où il fut engagé pour la chapelle du prince royal 
Frédéric-Guillaume II; mais son caractère al- 
tier et ses discussions perpétuelles avec Duport 
et les autres artistes de la musique du prince, 
l'obligèrent à quitter Berlin en 1783. Des voyages 
continuels occupèrent alors son activité : il 
visita Vienne, Varsovie, Pètersbourg, Stock- 
holm, et partout il eut des succès. Arrivé à Lon- 
dres en 1793, il y joua dans les concerts qui 
y furent donnés k cette époque, et presque 
toujours il y fut applaudi. Malheureusement 
pour lui, Viotti arriva vers le même temps 
dans la capitale de l’Angleterre , et la supériorité 
de son talent plaça Jarnowick à un rang infé- 
rieur, comme cela était déjà arrivé entre eus 
dis ans auparavant, à Berlin. La jactance de Jar- 
nowick n’y put tenir cette fois ; et la première 
fois qu’il rencontra celui qu'il considérait comme 
son rival , quoique celui-ci n’en eût point , il 
l'ahorda brusquement et lui dit : » Il y a long- 
« temps que je vous en veux ; vidons la que- 
<i relie , apportons nos violons , et voyons enfin 
« qui de nous deux sera César ou Pompée. » 
Le cartel fut accepté, et Jarnowick vaincu dut 
se considérer comme placé bien au-dessous du 
grand artiste qui n’avait pas dédaigné celte 
lotte. Cependant II ne perdit pas courage ; car 
avec ce ton gascon qui lui était familier, il s’é- 
cria : « Ma foi, mon cher Viotti, il faut avouer 
« qu'il n’y a que nous deux qui sachions jouer 
« du violon. » 

Malgré cet échec , il aurait pu continuer de 
résider à Londres où il y a des admirateurs pour 
tous les genres de talents; mais sa conduite 
peu régulière , et surtout son arrogance habi- 
tuelle envers les autres artistes, l’obligèrent en- 
core à aller chercher fortune ailleurs. Dans une 
dispute qu’il eut avec le célèbre pianiste Jean- 
Baptiste Cramer, il porta l’insullesi loin, que ce- 
Inl-ci se crut obligé de lui proposer un duel, que 
Jarnowick n'accepta pas. Cette aventure le 


perdit. Il quitta Londres en 1798 et se rendit k 
Hambourg, où il vécut quelques années sans 
emploi, s’y faisant entendre de temps en temps 
dans des concerts publics, mais cherchant sur- 
tout des ressources pour son existence dans te 
jeu de billard , où il était fort habile. Au com- 
mencement de 1801, il partit pour Berlin , et le 
.21 mars de cette année il y donna un concert 
où , bien qu'kgé de cinquante-sept ans , il excita 
l'étonnement de ceux qui l'entendirent et fit 
éclater les plus vifs applaudissements. De ik, 
il alla k Pètersbourg. Il y eut d’abord des succès; 
mais bientôt l’arrivée de Rode le fit oublier. Il 
mourut subitement en cette ville le 21 no- 
vembre 1804, en jouant une partie de billard. 
On a de cet artiste : 1° Quinze concertos pour 
le violon , qui ont été tout gravés k Paris, — 
2° Trois quatuors pour deux violons, alto et 
basse , op. I ; Paris , Naderman — 3° Duos pour 
2 violons, op. 2, 3, 16 et 24 ; Paris, Naderman, 
Janet et Sieber. — 4° Sonates pour violon et 
basse , ibid 5° Quelques symphonies exécu- 

tées au concert des amateurs et gravées cliez Bail- 
leux , à Paris. 

JASPAR (Anoné), né k Liège le 18 dé- 
cembre 1794, fut admis vers 1308 k suivre les 
cours de musique donné» k la cathédrale de 
Liège par M . Harscus, professeur distingué de 
cette ville. Il y reçut des leçons de violoncelle. 
Ses études de composition consistèrent princi- 
palement dans la mise en partition des quatuors 
de Haydn, Boccherini et Mozart. Vers 1830, 
M. Jaspar fut désigné pour diriger l'orchestre 
des concerts de la Société d' Émulation et de la 
Société de Grétry. Ce fut dans l’exercice de 
ccs fonctions qu'il compléla ses connaissances 
dans l’art d’écrire , par l’étude des œuvres des 
grands maîtres. Appelé k remplacer son ami 
M. D. D. Duguet, maître de chapelle de la cathé- 
drale, frappé de cécité, M. Jaspar occupa cette 
position et dirigea la chapelle depuis 1840 jus- 
qu'en 1850. Depuis lors il n'a plus accepté de 
fonctions publiques. Ses premiers essais de com- 
position datent de 1S20 : ils consistaient en can- 
tates, quatuors pour instruments k cordes, Apol- 
lon et les Muses, prologue écrit pour la fête de 
Grétry et exécuté au Ihéktrc de Liège, plusieurs 
ouvertures , symphonies exécutées aux concerts 
de la société d 'Emulation , messe pour la fête de 
Sainte-Cécile, etc. Une partie seulement de ces 
ouvrages a été conservée par M. Jaspar. Ses ou- 
vrages publiés sont ceux dont voici les titres : 
1° Folie du Tasse, symphonie pour l’orchestre, 
n° 2 ; Liège, Muraille. — 2* Retourdes champs , 
idem, n* 3, ibid. — 3° Alma Redemptoris, an- 
tienne pour ténor solo, chœur et orchestre, ibid. 
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— A” Te Deum pour (énor solo, chœur el or- 
chestre, Ibid. — 5” Salve Ilcgtna, pour ténor 1 
solo, chœur et orchestre, ibid. — G" 12 Motets 
h une et deux rois égales, conteusnt deux O Sa- 
lularis, Alma Bedemploris , Litanies, Bene- 
diclus, Adoremus , etc., arec accompagnement 
d’orgue, ibid. — 7“ 1 2 Mélodies pour vio km avec 
ace. de piano, dédiées à H. Léonard, ibid. Les I 
trois premières seulement sont imprimées. Ou- 
trages non publiés. — 8” Orage , symphonie 
pour l’orchestre, n“ 4. — 9 ‘Le Barde éburon, 
idem, n* 5. — 10* Symphonie (sans litre) n" 6. 

— 11“ Les trois derniers livres de mélodies pour 
violon. * 

JASPIS (Godefboid), sa tint allemand, ri- 
vait 4 Witlenberg, dans la première moitié du 
dix-huitième siècle. On a de lui une dissertation 
intitulée : De Tibichtibus h» funere adhibitis , 
ad illustrandum Mathxi, cap. IX, etc.; Wit- 
tenberg, 1717, 4 feuilles in-4“. 

JAUCH ( JsxN-NÉpom'cteia ), pianiste et 
compositeur, est 4 Strasbourg le 26 janvier 1793. 

On ignore qui dirigea ses études de piano , mais 
on sait que Spindler lui enseigna la composi- 
tion. En 1814, Jauch fut nommé professeur de 
l'école normale primaire de Strasbourg. Les 
élèves de cette école étaient au nombre de cent 
à eent cinquante : le professeur établit pour eux 
une méiliode d’enseignement simultané pour le 
piano , l’harmonie et l’accompagnement du 
chant des cultes catholique et protestant sur 
l'orgue. En 1830, il ouvrit dans la même ville 
un cours de piano simultané , divisé en 8 de- 
grés de force, dont chacun exigeait un travail 
de six mois. Cette entreprise eut du succès , et le 
cours eut une existence de plusieurs années. 
Jauch a formé de bons élèves. Lui-méme était 
pianiste habile et s'est fait entendre avec soccès 
dans les concerts 4 diverses époques. Du reste, 
ni son style d’exécution, ni celui de sa mu- 
sique , n’ont la gravité de l'art classique. Il a 
presque toujours sacrifié aux futilités do ia mode 
et n’a recherché que la faveur de la foule vul- 
gaire. Il est auteur de plusieurs concertos pour 
le piano , de sonates à 3 mains , de fantaisies et 
de variations pour piano seul ou avec accompa- 
gnement de clarinette et de flûte , dont la plu- 
part ont été gravés 4 Paris chez Ricbault et 
chez Pacini. Jauch a écrit aussi un concerto de 
piano et nne fantaisie avec orchestre qu'il a 
exécutés dans ses concerts à Strasbourg, en 1820 
et 1822; mais Bes œuvres n’ont pas été pu- 
bliées. On a entendu de sa composition 4 la 
cathédrale de Strasbourg, en 1816 et 1818, des 
pièces d’offertoires composées pour des instru- 
ments 4 vent , et dont il est auteur. Enfin, on 
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connaît un Becuetl de pièces d'orgue compo- 
sées par J.-N. Jauch, professeur de mu- 
sique 4 l'école normale de Strasbourg, op. 40 , 
en 6 cahiers. 

JAUGTZER (Locis), virtuose allemand sur 
le hautbois , était en 1 802 employé dans U cha- 
pelle de l’évèque de Würzbourg. Il a laissé en 
manuscrit quelques concertos pour son instru- 
ment. 

JAVAULT (Locis) , compositeur, jouait de 
plusieurs instruments 4 vent; après avoir été 
attaché 4 la musique de plusieurs régiments, il 
fut employé comme sous-chef de musique dans 
la garde impériale. Il vécut 4 Paris dans les 
vingt premières années du dix-nenvième siècle. 
Musicien laborieux, il a publié un grand nombre 
d'oeuvres pour la musique militaire et les ins- 
truments 4 vent, parmi lesquels on remarque : 
r Vingt suites de pièces d'harmonie; Paris, 

| Gaveaux et Janet. — 2° Marches et pas redou- 
blés pour musique militaire, livres I, 2, 3; Paris, 
Janet. — 3“ Fanfares pour 3 cors , 4 trom- 
pettes et trombone , liv. t, 2; Paris, G. Ca- 
veaux. — 4“ Sextuors pour clarinette, flûte, 
hautbois , cor et 2 bassons n“* 14 6, ibid. — 
6 “ Fantaisie pour instruments 4 vent , ibid. — 
6* Trios pour clarinette, cor et basson, liv. 1, 
2 ; Paria , Janet. — 7“ Trois quatuors pour à 
cors, liv. I, ibid. 

Un fils de cet artiste ( Lotis-MAREE-Cuxm.es 
JAVAULT), né 4 Paris le >7 décembre 1808, 
a été admis dans les classes de solfège de cette 
école le 2 mai 1816. Ses études préliminaires 
terminées, il a reçu des leçons de violon de 
Baillot , et a obtenu le second prix au concours 
de 1832, puis le premier en 1834. Il fut pendant 
plusieurs années premier violon solo 4 l’Opéra- 
Comique. J'ignore s’il a publié quelque compo- 
sition pour son instrument. 

JAWUREK ( le P. Viscf.ni ) , né 4 Ledecz, 
près de Kuttcnberg , en Bohème , le 7 décembre 
1730, entra dans l’ordre de Saint-Dominique et 
fit profession le 7 août 1764, au couvent de 
Sainte-Madeleine. Il était habile violoniste , et 
pendant vingt ans il dirigea la musique du chœur 
de son monastère , pour lequel il écrivit beau- 
coup de musique restée en manuscrit. Après la 
suppression de son couvent, il se retira 4 celui 
de Saint-Égide, où il mourut dans les dernières 
années du dix-huitième siècle. 

JAWUREK ( Jostrn ) , frère du précédent, 
bénédictin du couvent de Sazona, en Bohème, 
naquit 4 Beneschau le 16 août 1741. Fils de 
l'organiste et directeur du chœur de ce lieu J il 
apprit de son père les éléments de la musique, 

’ le violon, l'orgue et l’harmonie, puis il acheva 
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ses études littéraires et philosophiques chez les 
Jésuites de Prague. Entré dans Tordre des bé- 
nédictins en 1704 , il fut ordonné prêtre cinq 
ans après. En 1774 il était déjà directeur de 
musique dans son couvent. On a de lui des so- 
nates pour le violon , des préludes, des fugues et 
d’autres pièces pour l’orgue. Après la suppres- 
sion de son couvent, il se retira dans le lieu de 
sa naissance, dont il fut nommé curé. Il con- 
tinua de s’occuper de musique et de philologie. 
En 1796 , une traduction de Télémaque, eu 
langue bohémienne , fut publiée sous son nom. 
Il vivait encore en 1803, mais on n'a point de 
renseignements sur sa personne ni sur ses tra- 
vaux depuis cette époque. 

JAWUREK (Joseph), frère puîné des 
précédents, naquit 4 Ledecz le 21 septembre 1740. 
Dans sa jeunesse , il fut admis au séminaire de 
Kutlenbcrg, en qualité de chanteur du chœur, et 
il y fit ses humanités, puis il entra au sémi- 
naire de Saint-Louis ( Wenceslas), à Prague, 
pour y jouer du violon dans la musique de l’é- 
glise. Ayant achevé sa philosophie à l'université 
de Prague , il se livra uniquement à l'élude de 
la musique, particulièrement du violon , sur 
lequel il acquit une rare habileté. Après avoir 
été attaché au théâtre de Prague et A l’église 
des Carmélites, comme violoniste , il fut nommé 
directeur de musique des Chartreuses de Saint- 
Joseph. La suppression de ces monastères le 
plongea dans la misère : il mourut d'apoplexie 
au mois de mai 1805, dans une extrême indi- 
gence. Cet artiste a laissé en manuscrit quel- 
ques concertos , des sonates et des trios pour le 
violon, qui sont passés après sa mort dans la 
collection de M. Golhard Hlawa, organiste à 
Brzewnone, et ami de Jawureck. 

JAWUREK (Joseph), fils du précédent, 
naquit à Prague en 1787 , et reçut de sou père 
des leçons de musique, puis il apprit l’harmonie 
et la composition sous la direction de Zenner, 
maître de chapelle d’une des églises de Prague. 
Vers 1818 il se fixa à Varsovie et y devint direc- 
teur de musique de l’église des Augustins, pour 
laquelle il a écrit diverses compositions reli- 
gieuses. En 1825 , il fut chargé de diriger l'or- 
chestre des concerts. La publication d’un traité 
de la science de l'harmonie a été annoncée par 
Jawurek, en 1838 : j’ignore si l’ouvrage a paru. 
Cet artiste mourut subitement en 1840. Sa 
veuve obtint une pension sur la caisse de la So- 
ciété des secours, fondée par l’association mu- 
sicale de Varsovie, en récompenses des services 
rendus par son mari. 

JAY (le docteur Jean), né en Angleterre, 
professeur de musique, a eu pour premier maître 


de musique J. llindmarsli, qui a eu de la ré- 
putation comme violoniste, puis a été elève de 
François Philips. 11 termina son éducation mu- 
sicale sur le continent. En 1800, il s'établit A 
Londres et se livra A l’enseignement. Bachelier 
en musique dans Tannée 1809 , il reçut ensuite 
ses degrés de docteur A l'université d'Oxford. Cet 
artiste a publié des duos pour le chant et des 
chansons anglaises, plusieurs grandes sonates 
pour le piano, une ouverture, un duo hongrois A 
quatre mains , et beaucoup d'airs variés pour le 
piano. 

JEAN (Saint), surnommé Da m asccne par ce 
qu'il était de Damas, naquit en c£tte ville vers 
l’an 076. Son père, ministre du calife Abdoul- 
Melck, mais attaché au christianisme, confia son 
éducation A un religieux italien, captif racheté, 
qui lui inspira des principes de vertu et en (il un 
des plus savants hommes de son temps. Son 
rare mérite lui fit obtenir, jeune encore, Teutrée 
dans Je conseil des califes et le fit nommer gou- 
verneur de Damas. Pendant la durée de son 
pouvoir, il protégea publiquement les chrétiens. 
Le dégoût du monde qu’inspirait alors aux chré- 
tiens orientaux la ferveur de leur foi , poussa 
Damascène à se démettre de sa charge et à dis- 
tribuer ses richesses aux pauvres, puis il se re- 
tira dans la solitude de Saint-Sabas, près de Jé- 
rusalem. Placé pendant quelque temps sous la 
diiection d'un moine qui le soumit A de rudes 
épreuves, U montra une patience inaltérable dans 
ce dur noviciat. Enfin il fut ordonné prêtre, et 
ses supérieurs, voulant employer utilement son 
profond savoir et son habileté dans la dialecti- 
que, le chargèrent de préciser contre la secte 
des iconoclastes. Il parcourut la Palestine et la 
Syrie pour remplir sa mission évangélique, qui 
]e conduisit jusqu’à Constantinople. De retour au 
désert, Il s’occupa de la composition de nom- 
breux ouvrages de théologie, réforma la liturgie 
de I Église grecque d’Orient, et composa une 
grande partie du chant de celte Église. Il mourut 
dans sa cellule de Saint-Sabas vers l’an 754 , ou 
un peu plus tard, suivant l'opinion des auteurs 
grecs de la Vie des Saints. 

L’examen du mérite des œuvres théologiques 
de saint Jean de Damas n'appartient pas à ce 
dictionnaire. Tout le monde sait que ce saint per- 
sonnage unissait à une foi sincère un savoir 
étendu, et te génie de la méthode théologique. Il 
fut la lumière de TÉglise d'Orient, comme saint 
Thomas a été plus tard celle de TÉglise latine. 
Mais ici le Damascène doit être considéré comme 
le réformateur du chant de TÉglise grecque, c’est- 
à-dire, comme ayant attaché son nom a l'un des 
faits les plus importants de l'histoire de l’art. 
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Lefi Menées, ou vies des saints de l'Église 
grecque, et la plupart des auteurs anciens qui" 
ont parle de l'office divin et du chant de cette 
église, attribuent à saint Jean de Damas la restau- 
ration de ce chant, et la composition d’un grand 
nombre d’hymnes et de cantiques qui sonf en- 
core en usage. Il est certain que, prenant pour 
base de son travail le Typique, formulaire le 
plus ancien de l’office, dont l’original existait de 
son temps au monastère de Saint-Sabas, il en 
tira les Canons , les Troparia, ou antiennes, 
strophes, répons et hymnes, et les St i cher a , 
cantiques en vers, dont il composa une partie des 
mélodies (1). Les nombreux manuscrits qui exis- 
tent dans les bibliothèques de l’Europe et dans 
les monastères de l’Orient attestent qu'il est en 
«flet l'auteur de la plupart de ces mélodies. A 
la Bibliothèque impériale de Paris, on trouve, 
sous le nom de saint Jean Damascène, les Sti- 
chera , ou cantiques notés dans les manuscrits 
cotés 264, 265 et 270, in-fol. Le manuscrit 
n° 353 in-4° a pour titre Hymnl Cosmx et J. 
Damasceni. Ces manuscrits sont des douzième, 
quatorzième et quinzième siècles. A l’université 
de Cambridge est un volume in-fol. du treizième 

(jj || n’est peut-être pas Inutile de donner Ici quelques 
renseignements sur Ira livret de l'Église grecque; car celte 
matière est en général peu connue, et la plupart de ceux 
qui l'ont traitée ont tout confondu. Ces livres sont : 
1“ t.e Typique, livre général des prières qui se récitent * 
ta messe, aux vêpres, aux matines, et dans les autres of ti- 
res. — Le IMurg'upte. qui régie les cérémonies de la 
messe, notamment 1rs trot* messes de saint Jean Chrysos- 
tomc , dé saint Basile le Grand et de saint Jacques. — 
3» i.’Evangéliaire, où 1rs évangtlrs sont notés en signes 
musicaux pour être chantés et non simplement récités. — 

I .’Jpottulicnn, ou recueil des sentences des apôtre*. 

— 5 a Le /jrUonnalre, peu différent du précédent, mats 
d'un ordre Inférieur. — •• Le Psautier, dont léchant est 
différent de celui de l'ÉglWe latine et ac rapproche de celui 
des synagogues de l'Orient. — 1* L ’Octnickos, livre géné- 
ral des prières du matin et du soir ; c'est de ce livre qu'est 
tiré VOctoéehos noté, qui contient toutes les antiennes et 
les hymnes de rette partie de l'office — 9» Le THodion, 
commun des saints. — 9» Le Pentecostarlum, office noté 
depuis Piques Jusque» et compris la Pentecôte. — 10* Le 
t tenteion, et 11° le Menologlon , livres des offices men- 
suel» des martyrs. — |*« l.’t/ornloqion , livre d’heures. 

— 19 l es Syruiraires , vtrs des saints. — U* l e Panégy- 
rique, éloges des saints. — u* VEucholoqe, livre géné- 
ral des prlérrs. — !«• V Hirmologton, livre général des 
hymnes. — 11* Les Troparia et L’unoni, mélanges d'hym- 
nes de répons et d’antiennes. — i*» Le« Stickera, canti- 
ques — 19° Papadike, livre de chant a l'usage particulier 
<ie* Papas , ou prêtres grecs. — »• Mke Megas, recueil 
général du chant, qui contient le psautier, les heures, le 
service de toute la semaine, l'office du matin, et du soir, 
te pmlecostaUc, tes communs et le Ménoloœ Pour les 
détails, on peut voir lea /Hssertatlones et Observât lones 
rarlæ de libris et rébus ecclesiastleis (iræcorum, de l.éon 
Altaeel (Paris, Cramotsy. l«4«, ln-4*); et le Irovail de 
illlotran. De t’ état actuel de Tari musical en ioypte. 
(description de l'Égypte, t. XV|, p. 36J et sulv., In-Sv) 
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siècle (n° 2214), intitulé/. Damasceni Octoe- 
chus. Un beau manuscrit de cet Octoéchvs est à 
la Bibiioth. imp.de Paris, sous le n° 405, in-4°. 
La notation muricale en est d’une rare beauté. 
Perne en a fait une copie, chef-d'œuvre de pa- 
tience etdVxactilnde, qui lui a coûté prés d’une 
année de travail. Cette copie est maintenant dans 
ma collection de livres. Deux autres manuscrits 
de cel Octoechus son! à la bibliothèque impériale 
de Vienne (n"‘ III et CCVI ). Le dernier est ac- 
compagné d'un commentaire de J. Zonare, qui 
n'est pas sans intérêt pour l’histoire de l’art, parce 
que l’auteur vécut au commencement du dou- 
zième siècle, et a connu des traditions qui ont 
été ignorées plus tard. Ce sont ces mômes com- 
mentaires qui existent à la Bibliothèque impériale 
de Paris (n° 271, in fol. ), et dont le rédacteur 
du catalogue des manuscrits grecs n’a pas connu 
l’auteur. C’est enfin ce même commentaire qui 
est indiqué dans le catalogue de la bibliothèque 
Bodlèiennc (n°48) sous ce titre Anonymi Me- 
thodus Toû ’Ox-ro^où. La même bibliothèque 
renferme un manuscrit (n° 110) quia pour titre 
Hymni Damasceni et Octoêcht Cosmæ ( i). La 
bibliothèque Lnurenlienne de Florence , celles 
de Saint-Marc de Venise et du Vatican , et la 
plupart des églises grecques, possèdent des re- 
cueils d’hymnes et de cantiques qui |>ortent le 
nom du Damascène; enfin il se trouve dans ma 
bibliothèque un beau manuscrit du Troparion , 
dont la date remonte au quatorzième siècle, et 
dont les hymnes lui sont également allrihuées. Nul 
doute donc sur la part importante que saint Jean 
de Damas a prise à la composition du chant de 
l'Église grecque d’Orient. 

A l’égard de l'organisation de ce chant en un 
système régulier et tout différent de la musique 
de l'ancienne Grèce, il parait également hors de 
doute qu’elle appartient en partie à ce Père de 
l'Église ; mais il n’est pas exact de dire comme 
Villoteau (sans doute d'après les traditions qu'il 
avait recueillies en Égypte), qu’il a inventé lu 
musique ecclésiastique grecque, ni d'affirmer, 
comme Allacci(2)etcomme Zarlino(3), qu’il fut 
aussi l'inventeur de la notation de cette inurique. 
D’abord, je ferai remarquer que P // agio polit es 
( toy . ce nom), certainement antérieur à saint 
Jean de Damas, puisqu’on y trouve encore les 
noms des cordes et la notation de la musique an- 
tique des Grecs, présente cependant déjà la forme 

(i|Ce Cmmc, ou Connus, était dp Jérusalem, Pt fut 
^ g prié i caii«r dp cria Hagiopolltès. 11 fui évêque dr 
Majuma, vers 790, rt coropos.i beaucoup d'hymne* avec 
Ir-ur* mélodie* pour VOrtoiehos. 

(î) rte Hbru Ecrits. Crteromm. 

I»; De Inst »t. Harmon 4* partie, c. VIII. 
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des 1 mit tons du chant ecclésiastique, et qu'on 
y trouve les neumea de ces tons, qui dans le 
système du Damascène occupent un»* place im- 
portante. Ce qui parait appartenir en propre à ce 
saint personnage, c'est l'abandon définitif de l'an- 
cien système grec, dont la simplicité ue pouvait 
convenir aux hommes de l'Orient qui peuplaient 
alors 1rs monastères, accoutumés qu'ils étaient au 
chant surchargé d'ornement* inhérents à ces con- 
trées, et qui se reproduit en toute circonstance, 
non-seulement dans les mélodies vulgaires de la 
Syrie, de l’Égypte, de l’Arabie et de la Perse, 
mais qu’on entend dans les églises chrétienne* 
du rit grec, dans celles de l’Éthiopie et de l’Ar- 
ménie, dans les synagogues des juif* et dans les 
mosquées des musulmans. C'est donc ce système 
du chant orné que saint Jean a appliqué à son 
église, pour en rendre l’usage plus facile à des 
peuples qui y étaient accoutumes. Quant aux 
signes de la notation de cette musique, j’ai in- 
diqué dans le Résumé philosophique de l’his- 
toire de la musique qui précède la première édi- 
tion de ce dictionnaire (|iag. l.xx et suiv.) , les 
motif* qui me font croire qu’il les a puisés dans 
l'ancienne notation de la musique antique de 
l'Égypte. Pour ne pas répéter ici ce que j'ai dit à 
ce sujet, je prie le lecteur de voir le passage dont 
il s’agit. 

Il existe dans tous les monastères grecs et dans 
plusieurs bibliothèques de l’Europe un traité 
de la musique ecclésiastique attribué a saint 
Jean Damascène. La Bibliothèque impériale de 
Paris en possède deux manuscrits (n°* 2541 et 
3088. in-8*, anciens fonds); il y en a quatre à la 
bibliothèque impériale devienne (122, 123,306 
et 307 ); on le trouve aussi a la bibliothèque Ara- 
brosienne de Milan (coté O, 123), à celle de Mu- 
nich (CCXXTIt), au Muséum britannique, à la 
bibliothèque Uodleyenne, et dans plusieurs autres 
endroit*. L’abbé Gerbe ri en a publié le texte en 
fac similc, dans le deuxième volume de son 
trailé De Canlu et musica sacra (pl. V III), d’a- 
près un manuscrit de l’abbaye de Saint -Blai<e, 
qui a péri dans l’incendie de cette abbaye, en 1768. 
Cet ouvrage a pour titre : ’Apx^ «w Bitp àri<*> 
tüv or.paSiwv tü; <J/*}.Tix»j; ‘i*x v ^î twv évtôvrwv 
xai xoXiovrwv ffüjpdxcov xe xai ixvtut&stTMV xai iti~ 
orj; x ei P 0 v 0 l“*î xat ovvw&ttpulvïK il; 

xùttjv (Arec le secours de Dieu saint , com- 
mencement des signes de l'art du chant , des 
corps et des esprits ascendants et descendants 
de toute la Cheironomie, disposes d’apres des 
règles établies ). Ce traité rcnfei me une exposition 
des signes de la notation singulière et compliquée 
qui est en usage dans les livres de chant de l’É- 
glise grecque, avec une explication, souvent fort 


obscure, de leur emploi eide leur signification, et 
.les règles des tons du chant et de Irurs neuines 
ou formules. Villoteau a donné une traduction 
française de ce monument intéressant de l'histoire 
de la musique, dans son livre De l'ctat ac'uel 
de l’art musical en Égypte (l), avec la signifi- 
cation des signes en notation européenne. Son 
travail est d’autant plus précieux, qu’ayant ap- 
pris le chant de l'Église grecque au Caire par les 
leçons d’un prêtre de celte communion, il a pu 
bien saisir le sens du texte qui avait été souvent 
une énigme insoluble pour Kircber, Forkel, Bur- 
ney et d’autres. 

Les divers manuscrits du traité de musique 
attribué à saint Jean Damascène offrent entre 
eux de considérables différences; quelques-uns 
môme ont des parties entières qui n’existent pas 
dans d'autres. Par exemple toute la partie tra- 
duite par Yilloteau, depuis la page 426 jusqu'à 
438 (édition in-8°), manque dans les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale et dans le fac-sî - 
mile de celui de l'abbaye de Saint-Biaise. D’au- 
tres variantes ont été signalées par ce savant 
dans les divers manuscrits qu'il avait rapportes 
de l’Orient. Il y a lieu de croire que ces diffé- 
rences viennent des explications que les maîtres 
donnaient dans les monastères, et que les copistes 
introduisaient ensuite dans le texte. Un seul 
exemple doit démontrer que ces variantes appar- 
tiennent à des temps bien moins reculés que 
celui où l'ouvrage original a été composé; le 
voici. Uue copie faite par un Grec nommé Em- 
manuel Kalos, en 1695, cl qui a servi à Yilloteau 
pour son travail , contient ce passage ob il est 
parlé de saint Jean Damascène : Les saints Pè- 
res , saint Jean Damascène et 1rs autres 
saint s-chant aient dans l’IIagiopoUtès t où ils 
reposent (2). 

JEAN, prêtre du onzième siècle Johannes 
Presbiler ), auteur d’un volumineux ouvrage 
intitulé De Musica antica et nova, dont le ma- 
nuscrit est conservé au Mont-Cassin. L’abbé 
Gerbert en avait fait des extrait*, qui furent con- 
sumés dans l’incendie de l’abbaye de Saint- 
Biaise, comme il le dit (De Canlu et Musica sa- 
cra, t. II, p. 60), et dont il n’a sauvé que le ta- 
bleau des neumes lombards avec leurs noms et 
un fragment de préface noté, qu’il a publiés en 
fac-similé , planches X et XI du même ouvrage. 
Gerbert ne cite pas le nom de l'auteur; mai* 
M. Danjou ( rog . ce notn)a fait une notice de 
ce manuscrit et en a extrait les chapitre* les plus 
importants avec des fac-similé de tableaux et 

(1) Description de V Egypte, t. XIV, p. 3*6 el *ulv. 

(t; De Cetat actuel de l’art musical en Egypte [Descrip- 
tion de V Égypte, t. XIV, p. 490) 
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d'exemples prérieux pour l'explication des nen- 
ines. Ce travail est en la possession de M. Sté- 
phen Morelol, collaborateur de M. Danjou dans 
ses recherches musicales parmi les bibliothèques 
d'Italie, en 1847. 

JEAN DE BOURGOGNE, en latin Jo- 
nAN.NF.snK Bihcundia, est cité par Jérôme de Mo- 
ravie comme ayant été un de ses maîtres de mu- 
sique; ce qui indique que ce Jean de Bourgogne 
vécut dans les dernières années du douzième 
siècle ou au commencement du treizième. Bottée 
de Toultnon, d'après un pansage mal entendu du 
vingt-sixième chapitre du Traité de musique de 
Jérôme de Moravie, a cru que ce musicien obs- 
cur «tait le véritable auteur du Traité de musique 
mesurée de Francon de Cologne (I); car, ainsi 
que plusieurs fureteurs de paperasses de l’épo- 
que, ce pauvre Bottée avait ia manie de faire 
des découvertes contraires aux faits les plus no- 
toires de l'histoire de la musique. Cette bévue 
ne mérite pas de sérieuse réfutation. Ce qui parait 
certain, d'après un auteur contemporain nommé 
Pierre Picard (voy. Picard), dont le traité de 
musique mesurée est inséré dans la compilation de 
Jérôme de Moravie, c’est que ce Jean de Bourgo- 
gne avait fait une sorte de tahleau des valeurs 
de notes de la musique mesurée, à laquelle il 
donnait le nom d'arbre ( arbor). 

JEAN LE NEUVELLOIS ou DE NEU- 
VILLE, poêle et musicien, était né au bourg 
de Neuville, en Champagne. Il (tarissait en 1193. 
Le manuscrit coté 7222 de la Bibliothèque im- 
périale contient dix-neuf lhansons notées de sa 
composition. 

J EAN, duc de Braikr, quatrième (ils de Ro- 
bert II, comte de Dreux, était frère de Pierre de 
Dreux, duc de Bretagne, surnommé Mauclcrc. 
Jean de Braine mourut en 1239. Il cultivait ia 
poésie et la musique. Les manuscrits de la Bi- 
bliothèque impériale nous ont conservé (rois 
chansons notées de sa composition (voy. Mss. 
7222 et 66, fonds de Cangé). 

JEAN, surnommé rORCugjtNEUit ou I'Oagan- 
neur, c’est-à-dire VOrgarUste, fut poète et mu- 
sicien dans le treizième siècle. Il nous reste deux 
chansons notées de sa composition. 

JEAN LE CHARTREUX, dit de Man- 
toue , fut un moine du quatorzième siècle , à la 
chartreuse de cette ville. Parmi les manuscrits 
du Musée britannique, on en trouve un assez 
volumineux en langue latine, intitulé libellus 
tnusicalis de ritu canendi v eiustissimo et 
n&vo, pr. omnium guident artium etsi varia 

U) Rapport ntr une publication de musique ancienne. 

{ Bulletin archéologique, t II, p. su.) 


sll introductio ducit, qui paraît avoir été écrit 
ver. la fin «lu quatorzième siècle. Il est divisé 
en deux parties, et chacune d'elles «m trois li- 
vres, Le premier livre de la première partie 
traite du plain chant ; le second , de la divi- 
sion du monocorde ; le troisième des conson- 
nances et de leurs espèces. Dans le premier 
livre de la seconde partie, l'auteur ezpliqite la 
manière dont les anciens écrivaient la musique 
par les lettres de l'alphabet ; dans le second il 
traite de la solmisation, et dans le troisième 
du contrepoint. Ce traité, coté n“ 6535, et 
dont on trouve une copie (I) dans la bibliothèque 
«le Gand, est indiqué dans lo catalogue de 
celle bibliothèque comme anonyme ; néanmoins , 
par une lecture attentive on découvre dans l’ou- 
vrage même qu'il a été écrit par Jean le Char- 
treux de Mautoue, car on y lit ce passage 
(Fars t, lib. 3): Cailla nam que me genuit 
et fccil c a ni or cm , Itatia vero qualemcumquo 
sub Victorino Fetl rensi, tiiro tam litteris 
grxcis quant latinis affatim imbulo , Gram- 
matievm et Mustcum , JUanlua lame n Itali.v 
civitas indijnum Carlhusix Monachum. L'au- 
teur nous apprend (Pars 3, lib. 3, cap. II) qu’il 
était né h Nainur, qu’il y apprit le chant , mais 
que ce fut sous l’excellent professeur Victorin 
de Feltre qu’il étudia Bocce , et qu’il acquit une 
connaissance réelle de la musique. Il cite Mar- 
clietto de Padoue comme le premier qui ait 
écrit snr le gi-nre chromatique , depuis Boéce , 
et dit que cet écrivain vivait un siècle avant 
lui , c'est-à-dire vers la fin du treizième siècle. 
Les traités de Marchetto sont en effet datés 
de t!74 cl 1183. Gafnri , dans son Apologia ad- 
venus Spalarum, cite cet auteur comme un 
critique de Marchetto, sous le nom de Joannes 
Carlhusinus. 

JK V\ DE CLÈVES, ainsi nommé parce 
qu'il était né dans la ville de ce nom, fut musicien 
de la chapellede l'empereur Maximilien 1” dans 
la seconde moilié du seizième siècle. Il a fait im- 
primer: \" Ccmlioncs sacrx quatuor, quinqur 
et sex vocum. Augustx Vindelicorum , apitd 
Vhlardum, 1559, in-4° obi. — 3° CanJiones sert 
harmonise ( quas vulgo m«tela vocant ) qua- 
tuor, quinque , sex, septem , octo et décria 
vocum, jam primurn in lucem emtssx. .<»«- 
gustse Vindelicorum, 1579, in 4° obi. Trois 

(S) J’ai dit dan* la première édition de ce dlelienn.il rr, 
d'aprèft une fauaae Indication de Burney , qu'une copie 
manuscrite de l'ouvrage de Jean le Chartreux rat à la 
bibliothèque du Vatican, sou* le n* 5#0k; mal* M. Dan- 
Joo , qui a parcouru ee manuscrit, m a Informé que 
l'ouvrage qui y ett contenu cal le Traité de musique de 
Boéce. 
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motets et l'épitaphe en musique de l'empereur 
Ferdinand I*r, à 7 tou, par Jean de Clèves, 
ont été insérés par Pierre Joannelli dans son 
.Yotnis Thésaurus musicus ( Vendus, Ant. 
Cardane, 1568). 

JEAN (MaItki); voyez LOÜIS (Maistre 
Jean). 

JEAN IV, roi de Portugal, chef de ta maison 
de Bragance , né en 1604, était fils de Théodore, 
septième duc de cette famille, et tirait son 
origine de Jean l #r , roi de Portugal. La jeunesse 
de Jean IV fut vouée à l’étude des sciences et 
des arts, qui, après les soins qu’il donnait à son 
royaume , furent toujours l’occupation principale 
de sa vie. Ce prince était doué d’ailleurs de 
qualités aimables. Sa bienveillance naturelle le 
rendit cher au peujde portugais, aigri par les 
vexations de la cour d’Espagnr. Depuis Plii- 
lippe II, le Portugal n’était plus qu’une pro- 
vince espagnole. Une conspiration ourdie par 
Pinto Ribeira, secrétaire du duc de Bragance, 
Miguel Almeida, l’archevêque de Lisbonne, et 
quelques autres , délivra enfin les Portugais de 
l'oppression, et plaça la couronne sur la têt'* de 
Jean IV , le 3 décembre 1640. Le caractère de 
ce prince manquait d’énergie , mais il 6ut s’atta- 
cher ses sujets par sa douceur, et se maintenir 
sur le trône par sa prudence et surtout par l'Iia- 
bileté de sa femme. Des conspirations formées 
pour lui ravir le trôoe furent découvertes, et 
les conspirateurs punis de mort. La guerre que 
lui fit l’Espagne tourna à l’avantage du Portugal ; 
enfin les armes portugaises triomphèrent des 
Hollandais aux Indes et au Brésil , et la paix 
assura la tranquillité de Jean IV eu 1654. Il 
n'en jouit pas longtemps , car il mourut de dé- 
périssement, le 6 novembre 1656. 

La musique avait été l’objet des études spé- 
ciales de ce prince, et il était devenu fort ha- 
bile dans cet art. Une bibliothèque immense 
d’œuvres de musique des compositeurs de 
toutes les nations, depuis le milieu du quinzième 
siècle, fut rassemblée par son ordre et par ses 
soins ; on peut juger de son importance par le 
catalogue qui en a été dressé par le libraire 
Paul Crasbccck, et qui a été publié sous le titre 
de Index de Obras que se conservdo na bi- 
bliotheca Real de Musica ; Lisbonne, 16*9, 
un fort volume in-4°. Cette riche bibliothèque 
a péri malheureusement dans le désastre de 
Lisbonne en 1756. Jean IV ne se bornait pas à 
cultiver la musique en amateur; il composait 
de la musique d’église, et quatre écrits sur 
cet art sortis de sa plume sont parvenus jus- 
qu’à nous. Le premier a pour titre : Defensa 
de la musica moderna contra la errada opi- 


nion del obispo Cyrille Franco ( Défense de 
la musique moderne contre l’opinion erronée de 
l’évêque Cyrille Franco), in- 4° de 56 pages, 
sans date ni nom de lieu , mais vraisemblable- 
ment imprimé par Crasbeeck à Lisbonne, en 1649. 
L’écrit est daté de cette ville, le 2 décembre 
1649 , à la page 44. Ce petit ouvrage ne porte 
pas de nom d'auteur ; mais on ne peut douter 
qu’il soit de Jean IV. 1® Machado le lui at- 
tribue dans sa Bibliothèque lusitanienne (t. II, 
p. 574 ) ; 2° un exemplaire qui se trouve à 
la Bibliothèque impériale de Paris est accom- 
pagné de celte note manuscrite : « L'auteur de 
ce livre est le roi de Portugal dom Juan IV. 
Il fut fait au 2 de décembre de 1649, comme 
l'on voit page 44, et en Vannée 1666 on m'en 
fit présent à Lisbonne , comme d’un livre très- 
rare; » 3® au verso du feuillet qui est avant 
i’épltre dédicatoire est un sonnet en langue por- 
tugaise dont les premières lettres des vers for- 
ment ces mots : El rei de Portugal ( Le roi de 
Portugal); 4° l’épltre dédicatoire, adressée 
à Jean Lorenco Rabelo , est signée : Inccrtus 
Autor D. B. (Dux Braganliæ); 5® et enfin, 
le titre de la traduction italienne de cet ouvrage 
(dont il sera parlé tout à l’heure ) est entouré 
d’un cartouche composé d’instruments de mu- 
sique, et surmonté de l’écusson des armes de la 
maison de Bragance. 

L’opinion de l’évêque de Lorette Ciiillo 
Franco, qui mourut à Rome avec la dignité de 
commandeur et administrateur de l’hôpital de 
San-Splrito in SaAsia , avait été émise dans 
une lettre adressée par ce prélat à son ami Hii- 
golin Gualleruzzi, datée du 16 février 1549, et 
insérée dans la collection des Lettere illustri pu- 
bliée par Aide Manucea Venise, en 1567. Après 
avoir rapporté les éloges qui ont été donnés h 
la musique des anciens, Cirillo Franco expri- 
mait avec quelque aigreur le regret que la mu- 
sique moderne n’eût pas les mêmes qualités pour 
toucher l'Ame, et se livrait à des critiques qui, 
bien que mordantes, n’étaient pas dépourvues 
de raison ( Voy. Cikillo Franco ). C’est à cette 
lettre que le roi Jean IV entreprit de répondre 
dans l’écrit dont il est question. Il était un peu 
tard après un siècle pour réfuter les proposi- 
tions de l’évêque : quoi qu’il en soit, le royal 
écrivain fait preuve d'érudition musicale dans 
son ouvrage. Son livre est terminé par trois 
exemples de musique à quatre parties, sans nom 
d’auteur, qui pourraient bien être de sa compo- 
sition. Forkel, qui ne connaissait l'ouvrage de 
Jean IV que par la citation de Machado, s'est 
trompé en le plaçant dans sa Littérature gene- 
rale de la musique (Aligem. Liter. der Musih , 
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liage 98), parmi les livres relatifs aux effets 
«le la musique des anciens ; car ii n'y est ques- 
tion que de l’éloge de la moderne sans com- 
paraison avec l’autre. C'est aussi par erreur 
que ce savant bibliographe a donné la date de 
Pcrugia, 1660, pour celle de la traduction ita- 
lienne de cet ouvrage : cette traduction, intitulée 
Difesa delta musica moderna conlro le faUe 
opinioni dcl vcscovo Cirlllo Franco, tradoUa 
di spagnuolo in italiano , n'a point de date ni 
de nom de lieu. Il y a d'ailleurs lieu de croire 
que ce n'est point à Pérouse , mais à Venise 
que l'édition a été faite, car au bas du titre 
gravé on lit : C. Dolcetfa fece in Venetia. Les 
exemples de musique qui se trouvent à la fin de 
l'édition originale ont été supprimés dans quel- 
ques exemplaires de la traduction. 

Le deuxième ouvrage de Jean IV sur la mu- 
sique est une dissertation sur une messe de Pa- 
lestnna, qui a été publiée anos le voile de l'a- 
nonyme avec ce litre : Respuesias a las dadas 
que se pvsieron a la missa Panis quein ego 
dabo de Penestrina impreisa en el libro 5 
de sut missas; Lisbonne, 1654, in-4°. line 
traduction italienne de ce livre a paru sous le 
litre de Riposte alU dubbii proposti sopra ta 
messa Panis quem ego dabo del Palestrina , 
stampata nette sue messe , tradotte de spa- 
gnuoto in italiano ; Rom* , MaurirJo Bclinonte, 
1655, in-4°. Enfin, Machadocile( Bibliotli. lusit. , 
t. II, p. 575 ), d’après l'histoire généalogique de 
la maison royale de Portugal, d'Antoine Gaétan 
de Souza,deux traités de musique composés 
par le même prince, et qui sont restés en ma- 
nuscrit. Le premier était intitulé iConcordancia 
da musica , e passas délia Colleglda dos mayo- 
res professores desta arte ; le second avait pour 
titre : Principios da musica , quem farad 
sens primeiros authorcs, e los progressas 
que teve. Il est vraisemblable que ces derniers 
ouvrages ont péri avec la bibliothèque royale de 
Lisbonne , lors du désastre de celte ville. 

JEAN-ERNEST, prince de Saxe-Weimar, 
né le 29 décembre 1696, eut pour maître de 
musique et de violon son valet de chambre , 
G. -Christophe Eylen&tein, et devint par ses le- 
çons un des violonistes les plus distingués de 
son temps. Il apprit aussi à jouer du clavecin 
et les règles de la composition, sous la direction 
de Walther, célèbre auteur du Lexique de mu- 
sique connu sous ce nom. Neuf mois de leçons, 
dit ce maître, suffirent pour mettre le prince 
en état d’écrire dix-neuf morceaux de sa com- 
position , dont six concertos pour le clavecin, qui 
ont été gravés in fui. A IMge de dix -neuf ans le 
prince entreprit un vovage pour augmenter ses 


connaissances en musique; mais arrivé à Franc- 
fort sur-le-Mein , il y mourut le I er août 1715. 

JEAN-PI EURE ( Jean-Nicolas ), né 5 
Ventron (dépt. des Vosges), eu 1811, exerça 
d’abord ia profession d’horloger, à Nampotelize; 
mais un penchant irrésistible le porta à abandon- 
ner sa profession pour celle de facteur d’orgues. 
Sans avoir fait d’études préliminaires de cet art, 
et même sans avoir eu l'occasion d’examiner des 
ouvrages de facteurs habiles, il parvint à cons- 
truire plusieurs bons instruments, particulière- 
ment à Lusse, à la Neuville-sur-Kaon , à Tain- 
trux, arrondissement de Saint-Dié, à Bussang, 
près de Bemiremont, et plusieurs autres de 
moindre importance. Mais ce qui recommande 
! surtout M. Jean-Pierre comme mécanicien, c’est 
un instrument de son invention , très- ingénieux 
et très-compliqué pour l'accord de l'orgue , au- 
quel il a donné le nom de Métroton. On en 
trouve la description et la figure dans le Nou- 
veau Manuel complet du facteur d'orgues , 

I par M. Hamel (tome lit, § 447, et la ligure, 
planche 42). 

j JE ANNON (....), né à Lyon , au commen- 

cement du dix-huitième siècle, fut membre de 
l'Académie de cette ville 11 a lu dans les séances 
de cetle société savante un Discours sur l'har ♦ 
monie, dont le manuscrit est à la bibliothèque 
de Lyon , sous le n° 965, in-fol. On trouve dans 
cet ouvrage, daté de 1739, la descripliou de 
l'efTet du frottement des verres pour la produc- 
tion des sons : l'harmonica de Franklin est de 
beaucoup postérieur à cette date. 

JE ANNOTES ( Camille ), nom latinisé du 
compositeur Zamotti. Voyez Zanotti. 

JEEP ( Jean), compositeur né à Üransfeld , 
en Saxe, vers 1580, a publié : 1° Studenten 
| Gærtleius,neuwer lustiger weltlicher Lieder , 
mit 3, 4, 5 und 6 Slimmen. Enter Theil ( Jar- 
diu des plus agréables chansons, à 3, 4, 5 et 
6 voix, ire partie); Nuremberg, 1607, 10-4*. 
La seconde partie a paru en 1609, in- 4°. La 
deuxième édition est de la même ville, loi 4 , et 
| la troisième de 16 17, in-a°. — 2° Geistliche 
Psalmen und Kirchen Gesxng D. Martini 
i Luthers und anderer frommen Ckrislen 
; mit 4 Slimmen (Psaumes et cantiques de 
M. Luther et autres , etc., 4 4 voix); Nurem- 
berg, i607,in-4°.— y Schœnc ausserlesene Ueb 
liche Tticinia hiebevor von Laurent io Me- 
dico in xccltschen Sprache aussgangen , etc.,* 
Nuremberg, 1610, in-4®. 

JELENSPERGER ( Damkl), né près de 
Mulhouse, en 1797 , apprit la musique dans son 
enfance, et fut employé 5 Mayence et à OfTc-n- 
bacli dans des imprimeries lithographiques comme 
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copiste êur pierre. Une société s’étant formée à j 
Paris pour l’impression de la musique par ce 
procédé, on fit venir d’Allemagne quelques 
jeunes gens qui en avaient une connaissance 
pratique, et Jel»-n«perger fut du nombre de 
ceux qu’on appela. L’entreprise ne réussit point, 
et le jeune artiste n'eut pendant quelque temps 
d’autre ressource pour vivre que d’accorder 
des pianos. Pendant ce temps, il faisait sous la 
direction de Reiclia des études d'harmonie et de 
composition dans lesquelles il se distingua si 
bien , que son maître le désigna comme répéti- 
teur de sa classe au Conservatoire, et qu’il y 
remplit ensuite les fonctions de professeur ad* j 
joint. En 1820, une assoriation de composi- , 
leurs et de professeurs de musique se forma | 
pour la publicatiou de leurs ouvrages : elle 
commença ses opérations sous la raison com- ! 
mcrciate Zctter et C fe . Un gérant était né- i 
cessaire pour cette maison. Reiclia indiqua I 
Jelensperger, qui fut installé dans ces fonc- 
tions, et qui justifia par sa probité la con* 
fiance qu’on avait en lui. C'est dans celle po- 
sition qu'il a été l’éditeur du Traité de haute 
composition de son maître, de la Méthode de 
cor alto et de cor basse de Dauprat , et de plu- 
sieurs autres ouvrages. Pendant ce temps, il 
travaillait à la rédaction d’un Traité d’harmonie 
sur un nouveau plan : ce livre parut à Paris, 
en 1830, sous le titre de L'harmonie au com - 
mencement du dix-neuvième siècle et mé- 
thode pour l'étudier ; in-fol. et in-8°. Ce titre 
indique assez que le but de l’au éur est de traiter 
de l'harmonie en l’état oü elle s’est trouvée de ! 
son temps, c’est-à-dire avec ses tendances vers j 
une réunion constante de toutes les tonalités , 
au moyen des modifications actuellement usitées 
des notes naturelles des accords; malheureuse- 
ment les procédés de ces modifications n’appa- 
raissent pas dans l'ouvrage de Jelensperger, car 
il y considère un certain nombre d’accords 1 
comme existant en eux-mômes , et abstraction | 
faite de toute idée de l'influence qu’ils exercent j 
réciproquement l’un sur l'autre. C’est donc une 
vue particulière sur la construction absolue fies 
principaux accords, à peu près semblable aux 
anciens systèmes de Rameau, de Roussier, et 
d’autres. Assez ingénieux en quelques parties , 
ce système , traité comme l’a fait Jelensperger, a 
le défaut de manquer de simplicité , d’analogie , 
de substituer la méthode des cas particuliers h 
la méthode générale et féconde des deux ac- 
cords parfaits et de septième dominante, modi- 
fiés par les lois du renversement , de la suhstitu- I 
tion, de la prolongation, de l’altération et de j 
l’anticipation. On peut voir une analyse du ' 


livre dont il s'agit dans la Revue musicale 
( t.X, pag. 147-150 ). L’ouvrage de Jelensperger 
a été traduit en allemand par M.-A.-F. lisser, 
de Weimar, sous ce titre : Pie Harmonie des 
10 e Jahrhunderts , und die Art sie zu er- 
temen ( Leipsick , Breilkopf et Ilærtel, 1833 , 
in-4°). Lorsque M. Farrenc et M. Scliolt voulu- 
rent donner des traductions françaises de la mé- 
thode de piano de Hummel et du traité du citant 
en chamr de M. Hæser, ils s’adressèrent à l’au- 
teur de cette Biographie pour qu'il lit ces tra- 
ductions; mais ses occupations ne lui laissant 
pas le temps nécessaire pour ces travaux , il in- 
diqua Jelensperger, qui en fut en effet chargé, 
et qui les fit bien. Cet artiste littérateur est 
mort à Mulhouse le 31 mai 1831, à l’Age de 
trente-quatre ans. 

JELICI1 (Vincent), compositeur du dix- 
septième siècle, né à Sai nt-Yith sur le Flatim ( Bas- 
Rhin), fut chanoine régulier de Sainte-Marie, 
à Zabern, en Alsace, et chapelain de l’archiduc 
Léopold. Ses ouvrages connus sont : Pamassia 
militiaconcentuum , 1, 2, 3 et 4 wcum; Stras- 
bourg, 1623. — 2* Arionprimus, contenant 21 
motets latins à 1 , 2, 3, 4 voix ; Strasbourg, 
1628, in-4°. — 3* Arion secundus, consistant 
en psaumes pour les vêpres, à 4 voix; Strasbourg, 
1628. in -4°. 

JÉLIOTTE (Pierrr), ou JÉLYOTTE, 
chanteur de l’Opéra de Pari* , a eu beaucoup 
de célébrité. Il ne naquit pas dans le Béarn , 
comme le disent La Borde et tous ceux qui l’ont 
copié, mais dans les environs de Toulouse, en 
1711. Après avoir appris la musique à la maî- 
trise de la cathédrale de cette ville, il fut at- 
taché au chœur de celte église comme haute- 
contre ( ténor aigu ). La beauté de sa voix était 
incomparable : on en parta au prince de Cari- 
gnan, qui avait l’inspection générale de l’Opéra, 
et qui le tit venir à Paris. Jéliotte débuta à Pâ- 
ques de l’année 1733. Voici ce qui est dit de ce 
chanteur dans des mémoires manuscrits sur l’O- 
péra , volume très-curieux que j'ai acquis à la 
vente de Boulard en 1833. « JAliotte ( haute- 
« contre) : Cet acteur a cous té beaucoup d’ar- 
« gcnl A l’Académie ( l’Opéra) pour le faire venir 
« de Toulouze, où il étoit enfant de chœur 
n (choriste). C’est une voix des plus belles , pour 
a la netteté et les cadences. Il est grand inu- 
« sicien, et joue de beaucoup d’instruments; 
« mais les débauches de toute espèce seront la 
•« cause de sa perle. » F.n 1738 Jéliotte avait 
douze cents livres d’appointements fixes, trois 
cents livres de gratification annuelle , et environ 
cinq ou six cents livres de graliGcations extra- 
ordinaires. Ce traitement fut porté progres- 
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sivement jusqu'à trois mille francs d'appointe- 
ments fixes , avec environ deux mille francs de 
gratification ordinaire et extraordinaire. Après 
vingt-deux ans de service, Jéliotte se retira, en 
1755, avec une pension de quinze cents li- 
vres; mais il continua de chanter aux spreta- 
cles de la cour jusqu'au mois de novembre 
1765. Cet acteur avait le mauvais goût des chan- 
teurs français de son temps, et surchargeait la 
mélodie d'une multitude d’ornemeuts qui en al- 
téraient le caractère : mais outre sa belle voix, 
il possédait les qualités d’une expression très-dra- 
matique et d'une connaissance parfaite de la 
musique. Il mourut à Paris, en 1782, dms un 
état voisin de la misère, et n'ayant plus d'autre 
ressource que sa pension, qui heureusement 
était insaisissable par ses créanciers. Il était 
compositeur de quelque mérite. En 1745 il donna 
à Versailles, pour le mariage du Dauphin, père 
de Louis XVI, un ballet intitulé ZcÜsca, qui fui 
fort applaudi. Il a aussi composé beaucoup de 
chansons, dont La Borde fait l’éloge. 

JENKINS ( J kan ), compositeur anglais et 
virtuose sur la basse de viole, naquit en 1592, à 
Maidstone, dans le duché de Kent. 11 acquit sur son 
instrument une habileté inconnue de son temps 
en Angleterre. Ayant été entendu par le roi 
Charles 1 er , il charma ce prince par son talent, 
et entra 5 son service. Lorsque la révolution 
éclata, Jenkius se retira à Kimberley, où il mou- 
rut, eu 1678, à l'Age de quatre-vingt-six ans. Cet 
artiste avait écrit un très-grand nombre de piè- 
ces de viole, mais il n’en a rien fait imprimer, et 
beaucoup se sont perdues. On croit cependant 
qu’on eu a recueilli une partie dans le recueil im- 
primé en Hollande sous ce titre : Engels Speel- 
Thresoor van 200 der nieutcsle Allemandcn, 
Couranten, Sambanden, Ay res, etc., gesfeld 
door elf der Kondighste violisten deser tydt 
in Engfand voor bassen viool, en anderspecl 
gereetschap, mode 67 spclsfukken als Aile - 
mandai, Couranten, etc., voor twe violes en 
bats , als mette een bossus cont innus ad pla- 
citum (Trésor musical anglais contenant 260 
ries plu» nouvelles allemanJes, courantes, sara- 
bande», etc., composées par onze des plus célè- 
bres violistes qui vivent actuellement en Angle- 
terre, etc. ); Amsterdam, 1664, in-4°. Les seules 
compositions que Jenkins a publiées sont : 1° une 
partie du poème de Benlowes intitulé Théo phi la , 
or love's sacrifice , à plusieurs voix. — 2° Tvelve 
sonatas for two violins and a bass, with a 
thorouyh-bass for the organ ( Douze sonates 
pour deux violons et basse , avec la basse con- 
tinue pour l’orgue); Londres, 1666, in-fol. Ce 
dernier ouvrage a été réimprimé à Amsterdam, 


en 1664. Smith a inséré quelques airs de Jenkins 
dans sa Musica antiqua , et Burney a place 
un trio du même artiste intitulé La Concert 
des cinq cloches ( The five Bells concert ) dan* 
le 3e volume de son Histoire de la musique 
(p. 41 1 et suiv.). 

Ai \M (>1 l\ ( Clément ) ; Voyez J.\N- 
NEQUIN. 

JENSEN ( J.-Piliïre ), flûtiste à la chapelle 
royale de Copenhague, est considéré comme un 
artiste distingué. Il a publié environ vingt-cinq 
œuvres de fantaisies et de duos pour flûte à Co- 
penhague, chez Lose.elà Hambourg, chez Cranz. 

JÉROME (Saint), en latin Hicronymus , 
le plus savant des Pères de l’Église latine, naquit 
de parents chrétiens, à Slridon, sur les frontières 
de la Dalmatie. Après avoir étudié à Rome les 
belles-lettres dans l’école des grammairiens Do- 
nat et Victorin, il se fit baptiser, et reçut le nom 
sous lequel il est connu, puis, ayaut atteint l’Âge 
de trente ans, il voyagea en Allemagne, dans la 
Gaule, et dans l’Orient, ou il augmenta ses con- 
naissances par ses études sous les maîtres les plus 
célèbres. Dégoûté du monde, il se retira dans un 
désert de la Syrie, et s’y livra dans la solitude 
au travail et à la méditation. C’est alors qu’il 
écrivit la Vie de saint Paul, le premier de ses 
ouvragés. En butte aux persécutions des schis- 
matiques, il dut quitter sa retraite, erra dans di- 
verses contrées, puis retourna à Rome , où le 
pape Damase le prit sous sa protection, et le 
chargea de travaux considérables. Après la 
mort de ce pape, Jerôme fut de nouveau attaque 
par ses ennemis : il retourna dans la Palestine, 
s’y relira dans un monastère, y continua d'écrire 
et mourut le 30 septembre 420, à l’âge de quatre- 
vingt-neui 3ns. On trouve dans beaucoup de ma- 
nuscrits de la plupart des grandes bibliothèques 
une épltre à Dardanus ( Epistota liiero - 
nymi ad Dardanum ) attribuée à saint Jé- 
rôme, et qui contient la description et les figu- 
res de plusieurs instruments de musique, entre 
autres d’un orgue pneumatique formé de plusieurs 
tuyaux et de deux peaux d’éléphant ; ce qui don- 
nerait à l’Orgue à vent une très-grande antiquité , 
si Jéiôme était réellement l'auteur de ce mor- 
ceau ; mais les meilleurs critiques ont contesté Pau- 
thenticite de celui-ci, qui d'ailleurs n'est pas 
mentionné dans la nomenclature que saint Jé- 
rôme a faile lui-même de ses divers écrits. Il y 
a lieu decroireque la composition de celte épltre 
ne remonte pas au delà du huitième ou du neu- 
vième«iècle, et qu'elle appartient à un autre Jé- 
rôme ( Yoy. le Résumé philosophique de C his- 
toire de la musique, dans la première édition 
-de cette Biographie, t. 1 er , p. 554. ) 
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JÉROME DE MORAVIE, dominicain a 
«lu treizième siècle, fui drsi^ue *ou< ce nmn 
parce qu’il était né dans la province de l'empire 
d’Autriche située entre la Bohême et la Hongrie. 

Il vécut vers le milieu du treizième siècle, dans 
le couvent de la rue Saint-Jacques, à Paris, et y 
fut le contemporain de saint Thomas d’A<piin. 
Ce moine est auteur d'un traite de musique (i) 
dont le manuscrit, qui parait être unique, a été 
légué à la maison de Sorbonne de Paris par I 
Pierre de Limoges, sous la condition qu'il serait • 
attaché avec une chaloe dans la chapelle de ce j 
collège Simler, qui a eu connaissance de ce ma- | 
misent , mais d’une manière imparfaite , drsigne 
Jérôme sous le nom de Moranus , au lieu de Afo- j 
ravus; il a été copié dans cette faute par Wallher, 
auteur du Lexique de musique. Le manuscrit, qui i 
a passé de la Sorbonne à la Bibliothèque ttnpé- I 
périale de Paris (sous le n° 18 1 7 in -fol. du sup- 
plément, fonds de Sorbonne, ancien n“ 1214 ), 
ne laisse aucun doute sur les noms et la profes- 
sion de l'auteur, car on y lit au commencement : j 
Incipit tractatus de musica compilai us à • 
Fratre Hicronymo Morato, ordtnis Fra ram ! 
Pr,vdicalorum et à la lin : Explicil l racial us 
de mus ica Fr / tris Hieronymi de Moravia, or • 
«finis Fratrum Prædicatorvm. 

L’ouvrage est renfermé dans un volume écrit 
sur vélin, petit in-fol., et composé de 1 87 feuil- 
lets. L'écriture en est difficile à lire, et sur har- 
gée d'ahréviatious. Les exemple-* de mus que 
sont écrits d'une manière correcte. Après une 
préface ( proloçus ) on trouve la m>iiière du livre 
divisée en vingt-huit chapitres. Les PP. Quétif et 
hcltard ont publié une partie de la pre ace et la 


parties , et son excellence. Au dixième chapitre 
et dans les suivants jusque* et y compris le vingt- 
cinquième, Jérôme entre véritablement dans Je 
sujet et traite des notes, des gammes, de la 
mutation du nom des notes dans les trois modes 
par bémol, par bécarre et par nature , des sons 
et des intervalles, des proportions arithmétiques 
et géométriques, des dimensions et de l'usage du 
monocorde , des Ions, de l'introduction des an- 
tiennes et des intonations des psaumes, des di- 
verses manières déchanter le demi-ton du B-mi 
et du B -fa, elc. Le 26® chapitre, intitulé : 
De modo diverso sccundutn di versos faciendi 
noms regularitcr , simul et canlandi omnes 
species ipsius discantus, et le 27®, qui a pour 
titre : Et utlimo in tctrachordis et penlachor- 
dis musicis instrumenta , puta fn vlcllis 
et similibus, per consonanlias chordis dis 
lanlibus mediis cocum invcnliontbus , sont les 
plus importants de l’ouvrage. Le 26 e , qui com- 
mence dans le manuscrit au feuillet 1 28 , et qui 
est un des plus longs de l'ouvrage, renferme la 
plus grande partie des Traités de Francon de 
Cologne, oc Jean de Garlande et de Pierre Picard 
( voyez c es noms ) ; il contient une multitude de 
passages du plus haut intérêt sur la notation , la 
mesure musicale et l'harmonie , que Jérôme di- 
vise en diverses espèces, appelées discantus, or - 
ganum, duplex organum , conductus et mo- 
thetus, et dont il donne les règles. Le chapi- 
tre 28® est an monument unique dans ce qu’on 
conuatt jusqu'à ce jour ; car il fournit une instruc- 
tion à peu près complète concernant les dimen- 
sions, l’accord et l'étendue des divers systèmes 
d'instruments a archet du treizième siècle et des 


labié des chapitres dans leur Bibliothèque des 
écrivains de l’ordre de Saint-Dominique {Serf p for. 
Ordin. Prædicalor ., I. I, p. 159 elseq. i;ih» ont 
été copiés par Prochaska ( Comrnenfarius de 
s.rcularlbus liberalium arhum in Bohcmia | 
et Moravia fufis , p. 123 ), et par Dlahacx, dans 
son Dictionnaire historique des artistes «le la 
Bohème ( l. Il , p. 333 et suiv. ). M. Cousse- 
makera reproduit la table «les chapitre* dans son 
livre intitulé Histoire de l'harmonie au moyen 
nge ( p. 213). Les premiers cliap lies ne renfer- 
ment que ce qu’on trouve dans les traités des 
temps antérieurs et dans les coutnn|H>raiti* : ce 
.sont des dissertations sur l'objet de la musique, 
son nom, sur son invention, la division de scs 

(I) J’ai fixé ladite de la compo*llton «le cel nuvragi* en 
SW, Jan- l.i première édition de In ttknor'tpuir unk<er>ellê 
des Muiirens, t V, p. *67 : cVlait une erreur, c-ir celle 
date rat e«-lle où Pierre de Umojfra Gi présent 'lu in sous- 
crit » la mal-îon de Sorbonne. M, K«t. de l.nu«i» maker a 
fait crtte remarque dan* non livre Intitulé : Histoire de 
l Harmonie eu moyen âge, p. *5. , 


temps antérieurs, lesquels ont été connus sous les 
noms de rubebbe ( rehcc ) et de vielle ( viole ). 
Quoique Jérôme de Moravie no se donne que 
comme un compilateur de divers ouvrages sur la 
musique, nous ne connaissons point jusqu'ici de 
manuscrit où celte matière soit traitée avec tant 
d'étendue et d’une manière si claire. Perne, à qui 
l'on doit une intéressante Notice du manuscrit de 
l’ouvrage de Jérôme, insérée dans la Revue 
musicale ( t. II, p. 457-467, el 481-490), y a 
donné la traduction de tout le 28 e chapitre, avec 
des notes instructives et un commentaire. Ce 
chapitre et une partie d‘un manuscrit du qua- 
torzième siècle que je possède renferment tous 
les t enseignements que nous ayons sur les instru- 
ments à archet, à cordes pincées et à clavier du 
moyen âge. J’ai fait autrefois un long travail 
sur l’ouvrage de Jérôme de Moravie, que j’avais 
dessein de publier avec sa traduction et qui de- 
vait entier dans une collection d’auteurs inédits 
de Traités de musique : mais le temps me man- 
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querait pour achever cette tâche, que M.de Cous- 
semaker, beaucoup plus jeune, se propose de 
remplir. La collection des ouvrages de Tinctoris 
avec leur traduction, travail entièrement achevé, 
et le Traité de musique de Boéce , que je consi- 
dère comme le meilleur pour la connaissance de 
la doctrine des anciens, seront les seuls travaux 
de ce genre que je mettrai au jour, sous les aus- 
pices de l'Académie royale de Belgique et avec 
l'appui du gouvernement. 

JEROXIMO (Le P. François DK), Jéroni- 
mite portugais, né à Evora, en 1692, fut maître 
de chapelle de son couvent. 1 1 se distingua par 
son habileté à traiter les compositions de musi- 
que d'église à un grand nombre de voix. Il a 
laissé en manuscrit ; 1° Répons des matines de 
Saint Jérôme à 4 chœurs , avec instruments de 
plusieurs espèces. — 2° Répons des mêmes ma- 
tines à 4 voix sur le plain-chant. — 3° Répons 
de la semaine sainte. — 4° Répons des matines 
de saint Jean l'évangélMe qui se chantent à 
Evora dans le jubdé séculaire de ce saint. — 
5° Messe à 8 voix obligées ; ouvrage d’un grand 
mérite. —6° Te Deum laudamus sur le plain- 
chant. — 7° Hymnes du Saint-Esprit, de saint 
Jérôme, des martyrs et des confesseurs, à 4 voix 
sur le plain-chant. — 8° Psaumes des vêpres et 
compiles à 8 voix. — 9® Motels et vilhancico 
pour diverses occasions. 

J ESTER ( EnsEST-FaénKRic ), né à Kœ- 
nigsberg, en 1745, fit sesétudesà l’université de 
cette ville, puis voyagea en Allemagne, en Suisse 
et en France. Nommé secrétaire de l’ambassade 
de Prusse à Vienne, il passa plusieurs années 
dans cette situation, qu'il ne quitta que pour être 
inspecteur de la Bibliothèque royale à Berlin, 
et enfin rnattre des forêt». Il tut le fondateur de 
la loge maçonnique de la Tête-de-Mort. Outre 
les ouvrages qu'il a publiés sur la chasse et 
l'emploi des bois , il a écrit la musique de plu- 
sieurs opéras, tels que Freemann , qui a été 
représenté avec succès a Berlin et â Ham- 
bourg, Louise , La petite Marie , Le triomphe 
de l'amour, Esther, etc. Jesler est mort à 
Berlin, au printemps de 1821; ses restes ont été 
déposés, ainsi qu’il l'avait désiré, dans le jardin 
de la loge qu'il avait (ondée. 

JE-SUS ou SENA ( Bernard DE ), moine 
franciscain, né à Lisbonne , en 1599, fit profes- 
sion dans le couvent de Yianna, en 1015, et fut 
d’abord sous-cliantre au chœur, puis définitetir 
du monastère, en 1050. Il mourut à Lisbonne, 
le 10 avril 1669. Leroi Jean IV l'estimait beau- 
coup , à cause de ses connaissances en musique 
et de sa belle voix. Il a laissé en manuscrit plu- 
sieurs services de musique d’église. 


JÉSUS (Antoine DE ), religieux portugais, 
né à Lisbonne, alla fort jeune 4 l'université de 
Coiuibre, en 1636, et y enseigna la musique pen- 
dant la plus grande partie de sa vie. Il y mourut 
le 15 avril 1682. Ce moine a beaucoup écrit pour 
l’égli-e : ses compositions étaient conservées en 
manuscrit dans la bibliothèque du loi Jean IV. 
Oii trouve dans la Bibliothèque lusitanienne de 
Marhado, t. I, p. 300, IVpitaphe de ce musicien. 

JÉSUS (Le P. Gabriel DE), religieux portu- 
gais, né à Leyria, vers le milieu du dix-septième 
I siècle, entra en 1676 dans un monastère à Alco- 
baça, dans l'Estramadure. Il était à la fois bon 
| organiste, barpi>te et contrepointiste instruit. Son 
principal ouvrage consiste en quinze motels, qui 
ont pour titre : Quinze motet es par as quinze 
estaçoens da via sagra , com as tétras da escri - 
iura sagrada competentes a coda estoras On 
les dit écrits d’un style uoble et religieux : ils 
sont restas en manuscrit. 

JÉSUS-MA RI A (D. Cuari.es DE), religieux 
poitugai.«,neà Lisbonne, en 1713, mourut an mo- 
nastère de Sainte-Croix, à Coîmbre.cu 1757. II a 
fait imprimes un traité du plain-chant en langue 
portugaise , sou» ce tilre : A rte de Cunto chaà ; 
Coimbre, Antoine-Simon Ferreira, 1751, tu-4*. 
L'auteur de cet ouvrage s’est caché sou» le pseu- 
donyme de Luiz da Maya Croecer. 

JEVES (Simon), vicaire de l 'église Sa : nt- Paul, 
à Londres, au commencement du dix-se;4iè<ne 
siècle, composa en société avec Henri Lawes les 
airs et les chansons des ballets qu’on exécutait 
devant le roi CItarles K H est mort À Londres, 
en I6G2. 

JOACHIM surnommé de Magdebourg i Jua- 
ciiimus Macdeburcknsis ) , musicien allemand, 
vécut dans la seconde moitié du seizième siècle. 
D'après la préfacé de l’ouvrage dont on trouve 
le litre ci-après, il parait avoir occupé un em- 
ploi de cantor dans la Thuringe On connaît 
sous son nom une collection de chants à quatre 
voix intitulée ; Chrlxtliche und trostliche 
Fischgesange t mit 4 Stimmen , Erfurt ; durch 
Georgium Baumann ; 1572, iu-8* obi. 

JOACHIM (Joseph), violoniste de grand ta- 
lent, est né le 15 juillet 1831, à Kjtso, près de 
Presltourg (Hongrie). Dès ses premières années 
il se fit remarquer par son lieureuseorganisalion 
pour la musique. Admis comme élève au Con- 
servatoire de Vienne, il y reçut des leçons du 
professeur de violon Joseph Bœhm, Hongrois de 
naissance comme lui. Ses progrès furent si rapi- 
des, que lorsqu’il se rendit à Leipdrk, en 1843, 
âgé seulement de douze ans, il y fit une vive im- 
pression sur les artistes, et l'on prévit dès lors 
la haute position qu’il a prise plus tard dans 
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son art. U y continua se» études, sous U direction 
de Ferdinand David, et reçut rira leçons rie 
Ihéorie et d'harmonie de l'excellent professeur 
llauptmann. Dans les années suivantes, il se lit 
entendre avec succès aux concerts du Gewand- 
haus, et dans sa treizième année il excita le plus 
vif étonnement en exécutant la Concertante de 
Maurer pour quatre violons avec Ernst , alors 
dans tout l'éclat de son talent, Ba/zini ci David. 
Kn 1845 il fut applaudi k Dresde avec enthou- 
siasme dans plusieurs concerts. Grandissant en 
talent chaque année, Joachim produisit un elfet 
extraordinaire à un concert du Gewandhaus, par 
l'exécution d'un concerto très-difficile de Spolir, 
nu mois de janvier 1848. En 1850 il quitta Leip- 
sick pour faire une excursion à Paris, où il con- 
quit tout d’abord une grande renommée parmi 
les artistes et les connaisseurs^ par sa grande et 
belle manière de rendre la musique classique, 
les quatuors des grands maîtres, les fugues de 
Bach, les concertos «le Beethoven et de Men- 
delssohn ; mais il n’y rechercha pas la popularité , 
ne donna point de concerts, et parut avoir voulu 
juger par lui-même de la situation de la musi- 
que dans la capitale de la France, plutôt que d’y 
conquérir une renommée pour sa personne. Dans 
la même année, Joachim accepta la place de maî- 
tre de concerta Weimar, à la sollicitation de 
Liszt ; mais cette petite cour n'offrait pas à l’ex- 
cellent artiste des ressources suffisantes pour la 
production de son talent sérieux ; il préfera donc 
celle de maître de concert à Hanovre, où l’on 
trouve de bons artistes dans la chapelle. II prit 
possession de cette place en 1855. Au moment 
où cette notice est écrite (1861), Joachim est di- 
recteur de la chapelle royale, et le roi de Hano- 
vre a la plus liante estime pour son talent. Il fait 
chaque année des voyages en Angleterre, en Al- 
lemagne, en Hollande et en Belgique. Le senti- 
ment le plus pur elle plus élevé, un beau son, 
une justesse irréprochable, une grande variété 
d'archet, une dextérité merveilleuse rie la main 
gauche, el l'intelligence parfaite rin style de chaque 
auteur : telles sont les rares qualités du lalenl 
de Joachim. 

JOÀCIIIMUS ou GIOVACCIIINO , 
moine de Clteaux établie du monastèie de Flora, 
qu'il fonda, naquit en Calabre, vcrslan 1120, et 
mourut en 1202. Parmi les nombreux ouvrages 
qu’il écrivit, on trouve Psalterium deeem chor- 
tlarum, lib. III , in quibus de Summa Trini - 
talc, ejusque dishnetione : de numéro Psal- 
morum et corum orcanis ac mysticis sensibus : 
de Psalmodia : de modo et vsu psollendi si - 
tntil el psallenlium; Venise, 1519, in-fol., et 
1527, in-4*. 


JOAXIVELLI ( Pi eaitz), musicien qui vécut 
dans la seconde moitié du seizième siècle, naquit 
k Bergatne, de la famille de Gandino, ainsi qu’il 
le déclare lui-même au titre d'une rare et pré- 
cieuse collection de motets dont il fut l’éditeur 
( Petrus Joannellus Bergomcnsis de Gandino). 

11 parait qu'il fut attaché au service de l'empereur 
Maximilien II , à qui la collec’.ion dont il s'agit 
est dédiée, avec celte formule : â acralissimx 
Rom. Cxsarex Majcslatis Vestræ , Y extra - 
rumque Serenissimarum Celsitudmnm , hu- 
millimus et deditissimus client, etc. La collec- 
tion a pour litre : A’ori Thesauri musici lib. I, 
II, III, IV tl V. quo select issime planeque 
novæ, nec unquam in lucem xdtlxCanlioncs 
sacræ ( quasvulgo motela vocanl) continent ur 
oclo, seplem , sex , quinque ac quatuor vo- 
eu mi, a prxslantissimis ac hujus xtalis pre- 
cipuis Symphoniaciscompositx,qux in sacra 
ecclesia calholica , summis solemnibusque 
festivitatibus,canunluT,ad omnis generis m- 
slrumcnta musica accomodatx : Pétri Joan- 
nelli Bergomcnsis de Gandino , summo stu- 
dio ac labore coUectx, ejusque expensis im- 
pressx; Vendus apud Antonium Gardanum , 
1568, G vol. gr. in-4°. Les cinq premiers volu- 

i mes, à savoir le Cantus, VAUus , le Ténor, le 
Bossus cl le Quintus, ont chacun 467 pages. L'im- 
pression est magnifique, et le papier de la plus 
grande beauté. Le frontispice a un bel encadre- 
ment avec des cariatides, le tout gravé sur bois. 

; Chaque volume a en tèle la préface, ries pièces 
rie vers latins à la louange ries empereurs Fer- 
dinand I er , Maximilien II el des archiducs Fer- 
dinand et Charles, un beau portrait gravé sur 
bois de Ferdinand I«r t l'écusson des armes im- 
périales, celui de l'archiduc César-Auguste- Fer- 
dinand, et enfin celui l'archiduc Charles d'Au- 
triche. Le premier livre contient 45 motels à 4, 
5, 6 et 8 voix ; le second, 44 motets à 4, 5, 6, 7 
et 8 voix ; on en trouve 53 dans le troisième livre; 
le quatrième livre en renferme 38, dont deux à 

12 voix; enfin, le dernier livre est entièrement 
consacré aux morceaux composés pour les obsè- 
ques de l'empereur Ferdinand I«*v, et aux éloges 
de Maximilien II, des archiducs Ferdinand et 
Charles, des princes Rodolphe et Ernest, fils de 
Maximilien, d'Alphonse d’Este, duc de Ferrare, 
et du duc de Bavière Albert V : il est terminé 
par une pièce à 5 voix par Henri de la Court fn 
Memoriam Pelri loannelli hujus operis col- 
lectons, el par un Te Deum à 8 voix de Jacques 
Vaet. Tous les compositeurs de ces motels furent 
attachés à la musique de la chapelle de l'em- 
pereur, à l'exception de quatre ou cinq , qui 
appartinrent à la chapelle du duc Albert de 
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Bavière; ce «ont : Michel des Buissons, Jean 
Castileti, Jacques de Brouck , Jean Cliaynée, 
Henri de la Court, Michel Deiss, Jean Destins, 
Philippe le Duc, Guillaume Kormeilis, Antoine 
Galli, Christian Hollander, Jean de Clève, Jean 
Louis , Orlando Lasso, Étienne Maliu, François 
de Nieuport, André Pevemage, Adam de Ponte, 
(ieorges Prenner, Jacques Regnart, Simon le 
Roy, Lamheit de Sain ne, Pierre Spei 1er, Alexan- 
dre Utendaler, Jacques Vaet, Yerdiere, Jacques 
de Wert, George Treliou, Matthias Xaplelius. La 
plupart étaient de simples chantres dans la cha- 
pelle impériale; mais tous font preuve d’un grand | 
savoir dans l’art d’écrire arec pureté et dans les j 
combinaisons du contrepoint. Les Lamentations 
de Jérémie, par Étienne Maliu, qui se trouvent 
dans ce recueil, sont une œuvre des plus re- 
marquables, par le talent de la facture et par le 
caractère de tristesse profonde qui y est empreint. 
Cet ouvrage est d’autant plus précieux , que les 
compositions de Malm, l’un des chefs de la vieille 
école allemande, sont très-rares. Plusieurs de ces 
musiciens ne sont connus que par la collection 
de Joannelli, ce qui lui done un grand prix. Elle 
est d’ailleurs d’une grande rareté, parce que, sui- 
vant le titre, elle fut imprimée aux frais de Joan- 
nelli, qu’elle ne fut tirée qu’à petit nombre, et n’a 
point été mise dans le commerce , mais donnée 
en cadeau. L’exemplaire que je possède a en 
tète de chaque volume un feuillet où est peint 
en couleur le blason des comtes palatins du Rhin, 
ducs de Bavière , lequel est entouré du collier 
de la Toison d’or, avec cette inscription manus- 
crite ; lllustrissimo Serenissimoque Principi 
oc Domino Domino Gulielmo , comiti pain • 
tino Rheni, vtriusque Bararix Dm ci , elc. 
Domino suo colendissimo ac graliosissimo, 
Pcfrus Joanncllus de Gandino , Ofpcii oc ob- 
servantix ergo Dono dédit : Je l’ai acheté à 
très-haut prix en lS49,de M. Butsch, libraire 
antiquaire à Augsbourg. 

JOAO VAZ ü\ BRADAS MUITO- 
PAM, E MORATO. Voy. VAZ BARIIA- 
DAS (Jf.as). 

JOBIN (Bernhvrd), luthiste distingué du sei- 
zième siècle, vécut longtemps à Strasbourg, et y 
lit imprimer un livre de pièces pour le luth en 
tablature, sous ce litre : Das erste Buch neuer- 
leszner /leissiger cttlicher viel schcmcrLauten- 
Sluck, ronartlicher Fanfasicm tieblichenteut - 
schen, frantzœsischen tincf italianischen Lie - 
dcrii ; Strasbourg, 1572, in-fol. 

JOHANNES (Jean), facteur d’orgues du 
Brabant septentrional, vécut dans la première 
moitié du quinzième siècle. En 1429, il cons- 
truisit dans l’église Neuve de Delft un orgue qui 


lui fut |vayé cent vingt écus. On donna à cet ins- 
trument le nom d’L'rstito (Ursulci. Le sommier 
de ce monument de l’ancienne facture des or- 
gues a été conservé à Délit. Johannes avait son 
atelier à Broda. 

JOHNSON (Robert), ecclésiastique anglais, 
et musicien instruit , vécut à Londres , vers le 
milieu du dix-huitième siècle. Il a écrit des ser- 
vices et des antiennes qui sont en manuscrit dans 
plusieurs églises II a fait graver un recueil de 
fugues pour l'orgue, dont une deuxième édition 
a été publiée à Amsterdam, vers 1770. 

JOLAGE (Charles-Alexandre), organiste 
des Petits-Pères, à Paris, en 1750, est mort 
dans la même ville, en 1778. On a de sa compo- 
sition : Premier livre de pièces de clavecin ; 
Paris, in-fol., sans date. 

JOLY (....), violoniste et marchand de mu- 
sique, fut attaché à l’orchestre du théâtre Mon- 
tansicr ver* 1790, puis à celui des Jeunes Ar- 
tistes, à Paris. Il est mort en 1819. On a gravé 
sous son nom : 1° Huit recueils de coutred.in*es 
pour 2 violons; Paris, Frère et Sieber. — 2° An- 
dante varié pour violon cl violoncelle; Lille, 
Bœltm. — 3° Pot-pourri facile pour guitare; Pa- 
ris, Joly. — 4° Des sonates et des airs variés 
pour guitare, ibid. — 5° Six duos pour 2 violons; 
Paris, Imbault. 

J O MA RD (Edme-François ), géographe et 
archéologue, membre de l'Institut de France, et 
conservateur de la section de géographie et des 
voyages à la Bibliothèque impériale, est né à Ver- 
sailles le 70 novembre 1777. Après avoir fait ses 
études au collège de cette ville, à l’ancienne École 
des ponts et chaussées, et enfin à l’École |>oly. 
technique, il fut admis comme professeur, en 1 79G, 
à l'École spéciale de géographie et du cadastre. 
En 1798 il lut du nombre des savants qui firent 
partie de l’expédition d’Égypte, ne revint en 
France qu’en 1802, et après avoir rempli plu- 
sieurs missions, (ut chargé de la direction des 
travaux pour la publication de la grande Des- 
cription de l'Egypte , dans laquelle il a fait in- 
sérer un grand nombre de Mémoires scientifi- 
ques, résultats de ses travaux pendant son sé- 
jour dans ce pays La plupart des ouvrages qui 
ont fait la réputation de ce savant sont étrangers 
à l’objet de cette biographie : Jornard n’y est 
cité que pour un Discours sur ta vie et tes tra- 
vaux de G.-L.-B. H ithem (voy. Bocquillon- 
Wilhem), prononcé à l'assemblée générale 
delà Société pour l’instruction publique, le 5 
juin 1842; Paris, Perrolin, 1842, in-8° de 126 
pages, avec le portiait de B. Vilheru et un fac- 
similé de sa notation musicale. 

JOMELLI (Nicolas), célèbre compositeur 
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naquit le 11 septembre 17 14, à A versa, dans le 
royaume de Naples. Un chanoine de celte ville» 
nommé Moszillo , lui enseigna les éléments de 
la musique dès ses premières années. A l’âge de 
seize ans, il se rendit à Naples, où il fut admis 
comme élève au conservatoire de SanrOnofrio , 
u ù il reçut des leçons de Durante; mais, par des 
motifs maintenant inconnus, son père le retira 
de cette école et le plaça au conservatoire de la 
/'/e/à de' Turchini. Il y reçut des leçons de 
Prato , maître obscur, et de M a nci ni, artiste dis- 
tingué de la grande école de citant italien. Feo 
lui enseigna b composition, et Léo lui donna des 
conseils sur le style dramatique et religieux. Le 
marquis de Villarosa assure que l'instruction 
musicale de Jomelli fut dirigée par Nicolas Fago ; 
mais ce fait est en contradiction avec b notice de 
Saverio Mattéi, qui tenait ses renseignements de 
Jomelli lui même. D'ailleurs, il y a lieu de croire 
que lorsque ce grand musicien entra au Conser- 
vatoire de la Pieta, Fago ne vivait plus. Dans 
ses premières productions, Joiuelli ne parut pas 
annoncer ce qu‘il devint plus tard ; suivant une 
notice que Piccinui a écrite sur ce grand artiste, 
ii semblerait même qu'il n'avait reçu qu'une ins- 
li uction médiocre dans les conservatoires de Na- 
ples, et qu'il n'apprit véritablement Part d'écrire 
que lorsqu'il en fut sorti. Il ne faut sans doute 
pas admettre rigoureusement celle assertion; 
mais il est vraisemblable que lorsque Jomelli 
alla À Borne, il trouva chez les maîtres de cette 
grande école un style bien plus pur et plus large 
que ce qu'il avait puisé dans les traditions de 
l’école napolitaine, en général plus libres et plus 
appropriées à la musique dramatique. Or, suivant 
le projet qu'il avait alors d'écrire pour l'église, 
il dut en effet étudier avec soin les compositions 
révères des grands maîtres de Rome. Quoi qu'il 
en soit, les premiers ouvrages de Jomelli furent 
des ballets, qui ne furent pas remarqués; mais 
bientôt son génie prenant son essor, il écrivit des 
cantates où scs heureuses dispositions pour l'ex- 
pression dramatique se firent apercevoir. Léo 
ayant entendu un de ces morceaux chez une 
dame, élève du jeune artiste, fut si transporté de 
plaisir, qu'il s'écria : Signera, non passera 
molto , e questa giovane sara lo stupore e 
iammirazionc di lutta VEuropa (Madame, il 
se passera peu de temps avant que ce jeune homme 
devienne l'étonnement et l'admiration de l'Europe 
entière). Cette prédiction ne tarda pas à sc réa- 
liser. A l'ige de vingt-trois ans, Jomelli composa 
son premier opéra , intitulé VErrore amoroso. 
■Suivant la notice de Piccinui , il aurait si peu 
compté sur le succès de cet ouvrage, qu'il l'aurait 
(ait représenter sous le nom d'un musicien peu 


connu et peu estimé, nommé Yalentmo ; mais 
la faveur qui accueillit cette production aurait 
enflammé le génie de Jomelli, qui dès lors se se- 
rait livré avec ardeur à la composition drama- 
tique. Cette circonstance n’a point été connue 
du poète Saverio Mattéi, à qui l'on doit une in- 
téressante notice sur ce maître. L'année suivante 
(1738) Jomelli donna au théâtre des Florentins 
son premier opéra sérieux , Odoardo , qui fut 
suivi de deux autres dans l'espace de plusieurs 
mois. 

Déjà le nom du jeune artiste commençait à se 
répandre; ses derniers succès le firent appeler 
à Rome en 1720 : il y trouva un zélé protecteur 
dans le cardinal d'York. Ses deux opéras II Ri- 
cimero et l 'Astianasse y furent joués dans la 
même année. En 1741 il alla à Bologne pour y 
écrire YEzio. Mattéi rapporte l'anecdole sui- 
vante sur son séjour en celle ville. Il était allé 
voir le P. Martini, déjà considéré comme un des 
plus savants musiciens de l'Italie, et s'était pré- 
senté à lut comme un élève qui désirait fréquenter 
son école. Le maître lui donna un sujet de fugue 
qu'il traita avec habileté : Qui des vous? lui dit 
Martini ; Vous moquez-vous de moi ? C'est mol 
qui veux apprendre de vous. — Mon nom 
est Jomelli; je suis le mailre qui doit écrire 
l'opéra pour le théâtre de cette ville. — C'est 
un grand bonheur pour ce théâtre d’avoir un 
musicien p hiloso/.he tel que vous, mais je 
vous plains de vous trouver au milieu cUune 
troupe d'ignorants corrupteurs de ta musique. 
Jomelli avoua plus tard qu'il avait beaucoup ap- 
pris dans tes conversations de ce maître; il ajou- 
tait que si le P. Marlini avait peu de génie, l'art 
avait suppléé en lui ce que la nature lui avait 
refusé. 

Après avoir donné plusieurs grands ouvrages à 
Rome et à Bologne, Jomelli retourna à Naples, 
où U écrivit pour le théâtre Saint- Charles Eu- 
mene, qui eut un succès prodigieux ; puis il alla 
à Venise, où sa Merope excita de tels transports 
. d’admiration, que le conseil des Dix le nomma dr- 
; recteur du Conservatoire des filles pauvres. C’est 
[ alors qu’il écrivit ses premiers morceaux de inu- 
siqued’églisPj entre autres un Laudate à 2 cltawr* 
et à 8 voix, qui est considéré comme une de ses 
meilleures productions en ce genre. Rappelé à 
Rome, en 1748 pour écrire VArtaserse. il trouva 
dans le cardinal Alexandre Albaniun admirateur 
de son talent et un protecteur puissent. Vers le 
même temps, le mauvais elatdela santé de Ben- 
cini, maître de chapelle de Saint-Pierre du Va- 
tican, fit songer à lui donner un coadjuteur : le 
cardinal s’employa à lui faire obtenir celte place, 
qui lui fut en effet confiée, et dont il prit proses- 
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siott le 20 avril 1749. Piccinni rapporte à ce sujet 
une anecdote peu vraisemblable. Pour dire nommé 
maître de chapelle de Saint-Pierre, il fallait, dit- 
il, subir un examen sévère; il ne se crut pas 
assez habile pour tenter IV preuve, et ce ne fut 
qu’après avoir étudié sous la direction dn P. Mar- 
tini qu'il vint offrir de se soumettre au concours, 
qui toutefois n'eut pas lieu. PicCinni confond évi- 
demment les époques, car ce fut huit ans aupa- 
ravant que Jomelli vit le P. Martini à Bologne 
et qu’il en apprit les traditions du style d’église 
de l'ancienne école. D’ailleurs, la musique exé- 
cutée dans la basilique de Saint- Pierre est dans un 
style concerté beaucoup moins sévère que celle 
qu’on chante dans la chapelle Sixtine. Jomelli 
resta à Rome pendant cinq ans, et ne donna la 
démission de sa place qu’au mois de mai 1754, 
pour aller à Stuttgard s’installer dans la place de 
maître de chapelle et de compositeur de la cour, 
qui lui avait été offerte par le duc de Wurtem- 
berg. On voit par ces dates, qui sont exactes, que 
Mattéi s’est trompé lorsqu’il a fait aller Jomelli à 
Vienne en 1749, pour y écrire V Achille in Sciro 
et la Didone, el le fait rester dans cette ville pen- 
dant dix-huit mois : c’est en 1745 qu'eut lieu le 
voyage devienne. Le même écrivain dit que Jo- 
melli s'y lia d’amitié avec Métastase, et qu'il a sou- 
vent déclaré depuis lorsqu’il avait plus appris dans 
ses conversations avec le célèbre poète que dans 
toutes ses études avec Feo, Léo et Martini. Les 
littérateurs ont beaucoup de penchant k mettre 
à haut prix les conseils qu’ils donnent aux mu- 
siciens; l’assertion de Mattéi ne doit doue pas 
nous étonner : il croyait ce qu’il écrivait ; mais 
Jomelli avait trop de sens pour comparer des 
choses qui n'ont aucune analogie. Feo et Martini 
lui avaient enseigné l’art d'écrire; Métastase lui 
suggérait des idées sur l’expression et l’effet dra- 
matique : choses assurément fort différentes. 

Pendant la durée du séjour de Jomelli à Stutt- 
gard, qui fut de près de vingt ans, une modifi- 
cation assez remarquable se fit apercevoir dans 
sa manière. Soumis à l'influence de la musique 
allemande qu’il y entendait, il donna à sa modu- 
lation des transitions plus fréquentes, et renforça 
son instrumentation. Celte transformation, dont 
on trouve la preuve dans près de trente opéras 
qu’il . écrivit alors , le mit en faveur près du 
prince dont il dirigeait la musique, et lui procura 
des succès en Allemagne , mais elle lui fut nui- 
sible lorsqu’il retourna dans sa patrie. Les Italiens 
n'étaient alors sensibles qu'aux charmes de la 
mélodie : ils la voulaient dépouillée de fout or- 
nement étranger; tout ce qui pouvait en détour- 
ner leur attention leur était importun. Les moin- 
dres modulations tourmentaient leur oreille, et 


pour eux le son des instruments n’était que du 
bruit lorsqu'il se faisait remarquer. D'âilleurs , 
la longue absence de Jomelli l’avait fait oublier 
de se* compatriotes, et lorsqu'il retourna à Na- 
ples, U lui fallut en quelque sorte recommencer 
sa réputation; mais il était alors âgé de cin- 
quante-huit ans : il avait plus d’expérience et 
de talent acquis, mais moins de jeunesse et d’a- 
bondance dans les idées. Il s’était retiré avec sa 
famille à A versa , lieu de sa naissance, et avait 
établi un certain luxe d’ameublement dans sa de- 
meure. Quelquefois ii passait le printemps dans 
un lieu de plaisance près de Naples, appelé ITn- 
frascata di Dfapoli , et l’automne à Pietra- 
bianca , agréable retraite aux environs de cette 
ville. Ce fut dans ce lieu qu’il reçut du roi de Por- 
tugal la demande de deux opéras et d’une can- 
tate pour lesquels il lui fit payer une s.omme de 
1,200 ducats. Son Armida, qu’il écrivit pour li* 
théâtre Saint-Charles, est certainement un de ses 
plus beaux ouvrages; peut-être même est-il plus 
complet que tous ceux qui étaient sortis de sa 
plume auparavant; néanmoins il n’eut pas de suc- 
cès populaire : les artistes seuls en aperçurent le 
mérite. Demofoonte , composition excellente, 
réussit encore moins quMrmfde/enfin Ifigenia, 
jouée en 1773, fut mal exéculée et tomba a plat. 
Tant d’échecs à la fin d'une belle carrière d’ar- 
tiste plongèrent Jomelli dan» une tristesse pro- 
fonde, qui lui occasionna une attaque d’apoplexie. 
A peine rétabli, il composa une cantate pour la 
naissance du prince de Naples. Maltei assure que 
cet ouvrage était rempli de beautés : on le croira 
sans peine si l’on songe que l’admirable Mise- 
rere à deux voix , de ce grand musicien , est sa 
dernière production. Il l’écrivit sur la traduction 
italienne de Mattéi, et en lit un chef-d’œuvre 
d’expression tendre et triste. Ce fut léchant du 
cygne, car à peine l’cut-il fini, que ce maître il- 
lustre, appelé à juste litre le Gluck de l'Italie , 
mourut à Naples, le 28 août 1774. Le 1 1 novem- 
bre suivant, on lui fit de magnifiques obsèques, 
où l’on exécuta une messe de requiem à deux 
chœurs, composée par le P. Sabbatini. 

Pour bien apprécier le mérite de Jomelli, 
comme compositeur dramatique, il faut examine! 
quelles étaient les formes de l’art avant lui. Nul 
doute qu’il existât dans les partitions de Scar 
latti, de Léo, de Pergolèse et de Vinci d’admi- 
rables morceaux, où l'invention de la mélodie 
brillait au plus haut degré ; mais ces morceaux 
étaient peu développés; la coupe en était peu va- 
riée, et même il est permis de dire, sauf quelque» 
exceptions, qu’elle n’était pas bien entendue pour 
les situations fortes; car dans les airs à deux 
mouvements Vendante ou V ad agio du com- 
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mencement se reprenait après l’allegro, ce qui 
est contraire à la progression de* passions. Jo- 
meiii ne fit point cette faute ; il comprit la né- 
cessité de maintenir jusqu'au bout la gradation 
de l’intérêt, et sut réaliser ce besoin de Fart , 
avec une rare puissance de talent. Le premier j 
entre les compositeurs italiens, il donna aussi au \ 
récitatif obligé l’énergie et la justesse d’expression 
dont cette belle partie de la musique est suscep- ( 
lible. Dans la musique d’église, s’il ne comprit | 
point l’art comme les maîtres de l’école de Pales- j 
trina, s’il y porta une expression un peu trop 
vive des sentiments mondains, il fut du moins 
toujours noble , toujours pur. Sa messe de Re- 
quiem , son Miserere , son oratorio de la Pas- 
sion, seront toujours des modèles de beautés [ 
réelles en leur genre. Jomelli avait l’esprit cul- 
tivé; il écrivait bien dans sa langue maternelle, 
en prose ainsi qu’en vers : Mattéi cite avec éloge 
quelques-unes de ses poésies. Il était homme du t 
monde, et s’exprimait avec élégance. Burney, 
qui le vit dans ses voyages, dit qu’il ressemblait 
beaucoup à Hændel, mais qu'il était plus poli et 
plus aimable. Cependant les portraits qu’on a de 
lui ne ressemblent point à ceux de l’auteur du 
Messie. 

Les opéras connus de Jomelli sont : t® L'Er - 
rore amoroso ; Naples, 1737. — 2® Odoardo ; 
même ville, 1738. — 3° Ricimero , Rome, 1740. 

— 4* Astianasse , même ville, 1741. — 5° Me- 
rope , à Venise , même année , ouvrage qui ob- 
tint le plus grand succès. — 6° fl Fraslullo , 
opéra butta. — 7° Sofonisbe , opéra séria. — 
8° IlCreso , en 17*3. — 9° Ciro riconosciulo. 

— 10° Achille in Sciro, Vienne, 1745. — 

1 1 ° Didone , même ville , 1745. — I2 a Eumcne; 
Naples, 17*6. — 13** VA more in maschera, 
dans la même année et dans la même ville. — 
14* La Critica, farce, eo 17*7. — 15° Ezio; 
Naples, 1748. — lû* L'Incantalo , Borne, 
1749. — 17° Ifigenia in Tauride, Rome, 1751. 

— 18° Taleslri, même ville, 1752. — 19° Al - 
tilio RegolOy même ville, 1752. — 20° Scmlra- 
midc , k Plaisance.. — 21° L 'Ipermestre , à Spo- 
letle, 1752. —*22° Ba javelle , à Turin. — 
23° Demelrio , à Parme. — 24 0 Pénélope; Stutt- 
gart!, 1754. — 25* Enea nel Lazio, idem, 1755. 

— 26" fl Re pastore , ibid. — 27° Didone, 

nouvelle musique, ibid. — 28* Alessandro neli j 
Indie , ibid. — 29* Nilelti , ibid. — 30° La ! 
Clemenza di Tilo, ibid. — 31* Demofoontc , j 
ibid. — 32° Il Fedonle , ibid. — 33° L'Isola j 
disabitala, ibid. — 31° Endimione , ibid. — j 
35° Vologeso, ibid. — 36° L’OUnipiadc , — j 

37 ° La Schiava liberata, ibid. — 38° L’Asilo d’A- ! 
more, ibid. — 39® La Pasforella tlluslre , ibid. 


— 40° Il Cacclator deluso, ibid. — 4 1® Il Matri - 
monio per concorso, ibid — 42° Armida , Na- 
ples, 4771. — 43° Demofoonle , avec une nou- 
velle musique, même ville, 1772. — 44" Ifige- 
nia in Aulide , même ville, 1773. Cantates : 
1° Perdono amala Mec, k voix seule avec 
instruments. — 2° Giusti A'umi, idem. — 3 U E 
quando sara mai, idem. — 4° Partir convient *, 
idem. — 5° Cantate pour deux soprani. Ora- 
torios ï 1° La Passione di Giesu-Cristo , à 
4 voix , chœur et orchestre. — 2* Isaeco, figura 
del Redemtorey idem — 3° Betulia Liberata , 
idem. _ 4° Saida Elena al Calvarlo, idem. 
Musique d'église. 1° Dix il , à quatre voix. — 
2° In convertendo , psaume à 2 voix et or- 
chestre. — 3° Répons de la semaine sainte à 

4 voix. — 4° Dixity k huit voix en deux chœurs. 

— 5* Miserere k 8 voix en deux cluBurs. — 
6® Cinq messes 5 quatre voix, orchestre et 
orgue. — 7° Messe de requiem , k 4 voix, or- 
chestre et orgue. — 8® Confitebor i 3 voix. — 
9° Laudatek 4 soprani et deux chœurs. — 10’ 
In converlendo k six voix concertantes et 
deux chœurs. — 11° Magnificat dit de VÊcho , 

5 4 voix, et à 8. — 12° Hymne de saint Pierre, 
concerté à deux chœurs. — 13° Dixity à huit 
voix. — 14® Graduel k 4 voix — 15° Vent Sanclc 
Spirilus, k 4. — 16° Lxtatus sum, 5 4. — 
17° Confitebor, à 4. — 18° Bealus vir, 5 4.— 
19° Confirma hoc Dcus, kb et orchestre. — 20° Mi- 
serere, 5 4. — 21° Victimx paschali , à 0. — 
22° Miserere, 5 5. — 23° Te Deum,k 4 et orches- 
tre. — 24* Regnum mundi, 5 4. — 23° Vent , 
SponsaChristl, pour soprano, chœur et orchestre. 

— 26° Victimx paschali, 5 4. — 27° Crcdidi , 
à 4. — 28° Graduel, k 3, pour la fêle de la Vierge. 

— 29° Discerne causant meam , graduel 5 4 . 

— 30° Domine Deus , in simplicitate , offer- 
toire 5 4. — 31* Justus ut palrna florebit, gra- 
duel 5 4. — 32° Cantate 5 3 voix pour la Nati- 
vité de la Vierge. — 33° Salie, Regina , pour 
soprano et orchestre. — 34* Miserere , k 2 so- 
prani et orchestre. — 35* Plusieurs messes 5 4 
et 5 voix avec orchestre. — 36* Responsoti 5 4 
voix pour les mercredi, jeudi et vendredi de la 
semaine sainte. 

JONAS (Émile), jeune compositeur, né 5 
Paris, d’une famille Israélite, le 5 mars 1827, 
fut admis comme élève au Conservatoire de cette 
ville, le 28 octobre 1841. Il étndia l’harmonie et 
l’accompagnement pratique sous la direction de 
M. Lecoupey, et reçut des leçons de composi - 
tion de M. Carafa. Le second prix d'harmonie 
lui fut décerné en 1846, et il obtint le premier 
prix dans l'année suivante. Admis au concoort 
de l'Institut de France en 1849, il reçut la dis- 
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tinction du second grand prix , pour U cantate 
intitulée Antonio. Deux ouvertures de M. Jonas 
ont été exécutées au Conservatoire en 1351 et 
1852 : on y a reconnu du talent. lin 1855 , il 
a donné au théâtre des Bouffes- Parisiens le 
petit opéra intitulé : te Duel de Benjamin, 
où l’on a remarqué de l'élégance et du rhythme 
dans les mélodies. Dans l’année suivante il a 
donné au même théâtre La Parade , opérette 
en un acte. En 1857 , Le Boi boit , autre opé- 
rettedu même compositeur a été joué, avec succès, 
au même théâtre. La partition, réduite pour 
piano, a été publiée chez Brandus, à Paris. 
Enfin , dans la même année , il a donné une 
autre pièce du même genre, sous le litre : Les 
petits Prodiges. Il est fâcheux de voir un ar- 
tiste heureusement organisé persévérer dans ta 
voie de la petite musique et des succès faciles. 
Ce jeune artiste est professeur de solfège au Con- 
servatoire, et directeur de musique à la syna- 
gogue du rit portugais. Il a publié, en 1854, un 
Recueil de chants hébraïques , à l’usage des 
temples de ce rit. On y trouve vingt-quatre 
morceaux de sa composition : les autres chants 
sont antiques et ont été pris h différentes sources. 
M. Maurice Bourges a donné une très-bonne ana- 
lyse de re recueil dans la Gazette musicale de 
Paris (1854, n* 46). 

JONECK (Michel), facteur de pianos à 
Würzbourg, naquit en celte ville, le 14 mai 1748. 
Dans sa jcune<*e il entra au monastère d’Ober- 
zeH pour y faire profession. Là il lit le pre- 
mier essai de la facture des pianos en construi- 
sant un petit instrument pour lui-même. Plus 
tard , il sortit du couvent, et embrassa la profes- 
sion de facteur d’instruments. Il a fait un très- 
grand nombre de pianos, parmi lesquels on en 
cite quelques grands avec un jeu de flûte. 11 
vivait encore en 1812. 

JONECK (Joseph), fils du précédent, et 
comme lui facteur de pianos, est né à Würz- 
bourg. Après avoir appris les éléments de son 
art chez son père, il alla travailler pendant plu- 
sieurs années chez Walther, à Yiarrife. De retour 
à Würzbourg , il s’est fait Connaître avantageuse- 
ment par la bonne qualité de ses instruments, 
et surtout par ses grands pianos. 

JONES (Robert), compositeur et luthiste, 
vécut à Londres vers le commencement du dix- 
septième siècle, et y eut de la célébrité. Il n’a 
fait imprimer qu’un très-petit nombre de ses 
compositions. Parmi celles qui ont été publiées, 
on remarque: 1° A musical Dreame , or the 
fourth bnok of agrès , the first part for the 
lute , two voiccs, and the viol da gamba ; the 
second part is for the lute f the viol, and 
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, four voiccs iosing; the third part is for one 
voice alone to the lute , the bass-viol , or io 
bot h if you please, whereof two are italian 
agrès ( Songe musical, ou quatrième livre 
d’airs; la première partie pour luth, deux voix 
et basse de viole; la deuxième pour luth, 
viole et quatre voix; ia troisième, pour voix 
seule avec accompagnement de luth, ou de 
basse de viole , ou de ces deux instruments 
ensemble, à volonté, etc.), Londres 1609, 
in-4°. — 2 ° The M uses' s garden for delights , 
or the Rth bock of agrès oncly for the lute , 
the bass-violl and the voices ( Le jardin des 
muses, ou cinquième livre d’airs pour le luth, 
la basse de viole, et les voix ); Londres, 1611 , 
in-fol. Plusieurs morceaux de Jones ont été in- 
sérés dans la collection intitulée Le Triomphe 
d'Oriannc , publiée à Londres, en 1601. On 
Irouve aussi deux airs de sa composition dans 
la Musica antigua de Smith. 

JONES (William ou Guillaume), ecclé- 
siastique anglais, né en 1726, à Lowick, dans le 
Northumlierlaiid, fut un savant et laborieux lit- 
térateur et un amateur de musique distingué. Il 
mourut à Londres, le 7 février l8oo. Au nombre 
de scs écrits, on remarque un ouvrage qui a 
pour titre : Physiological disquisitions, or 
discourse of the natural philosophy of the 
éléments, on matter, on motion , on the élé- 
ments , on fire, on air , on Sound and music, 
etc. (Recherches physiologiques, ou discours 
sur la philosophie naturelle des éléments , sur la 
matière, le mouvement, les éléments, le feu, 
l’air, le son et la musique); Londres, 1771, 
in-4°. Deuxième édition, Londres, 1781 , in-4°. 
Ce livre n été réimprimé dans les œuvres com- 
plètes de l’auteur, dont il a été fait deux édi- 
tions; la première en 12 votumes in-s° , Lon- 
dres 1801; la deuxième en 6 volumes, Lon- 
dres, 1810. C’est par erreur que Forkel a at- 
tribué à ce. littérateur un traité spécial de mu- 
sique , qui appartient à un autre ecclésiastique 
anglais, des mêmes nom et prénom. ( Voy . l’ar- 
ticle suivant. ) 

JONES (William), prélat de l’Église d’An- 
gleterre, né h Nayland, dans le comté de Suf- 
folk, vers 1740, cultiva la musique avec succès, 
et a publié sur cet art un livre qui a pour titre : 
A treatisc on the art of Music , in v hich the 
éléments of harmony are partteularly con- 
sidered and lllustratcd , by a hundred and 
fifty exemples in notes ; Colcbester, 1784, in- 
fol. Cet ouvrage a été imprimé par l'auteur, 
dans sa maison ; cependant les exemplaires por 
lent le nom d’un imprimeur nommé Kegmar. 
11 en a été fait une deuxième édition, à Lon- 
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drps, en 1827 , in-fol. Jones a laissé en manus- 
crit beaucoup de musique d'église. Il est mort 
à Londres en 1798. 

JONES (Sis William ), célèbre orientaliste, 
naquit à Londres, le 28 septembre 1746. Fils 
d’un professeur de mathématiques distingué, il 
eut aussi |tour mère une femme remarquable 
par l’étendue de ses connaissances en algèbre, 
en trigonométrie et dans l’art de la navigation. 
A l’Age de trois ans, Jones perdit son père; sa 
mère entreprit alors son éducation, et lui en- 
seigna les éléments des langues anciennes et des 
mathématiques. Plus tard il entra à l’école de 
Harrow, et à l’âge de dix-sept ans il suivit les 
cours de l’université d’Oxford. Ses progrès dans 
les sciences et dans la littérature tinrent du pro- 
dige, et bientôt on le cila pour son savoir, 
particulièrement dans la littérature orientale. 
Kn 1767 il fut agrégé A l’universilé. Devenu 
un des jurisconsultes les plus distingués de l’An* 
gleleïre, il obtint, au mois de mars 1783, une 
place de juge à la cour suprême de Calcula, 
fut créé chevalier et Ht un mariage avantageux, 
bernois suivant, il s'embarqua pour se rendre 
dans l'Inde, où il séjourna pendant onze 
années, se livrant presque sans relâche à des 
recherches sur les langues , les arts , les anti- 
quités et la mytlwlogie de l’Indoustan. L’in- 
(lucnce du climat et peut-être aussi l’excès du 
travail, lui occasionnèrent une inflammation de 
(oie qui le conduisit au tombeau : il expira le 27 
avril 1794, à l'Age de quarante-sept ans. 

Parmi les ouvrages de ce savant , recueillis 
dans ses oeuvres complètes, qui ont été publiées 
a Londres, 1799, 6 vol. in-4", ou 13 vol. in-8", 
on trouve un mémoire sur les modes musicaux 
des Indous ( On musical modes of the II indus, 

1 VI, p. 449 et suiv. ), morceau très-intéressant, 
et , malgré quelques erreurs que j'ai signalées 
dans le Résumé philosophique de l’histoire de 
la musique p ce que nous possédons de meil- 
leur et de plus complet sur cette matière, Jones 
ayant tiré ses matériaux d’ouvrages originaux de 
musiciens hindous. C’est ce mémoire, déjà pu- 
blié précédemment dans les Recherches asiati- 
ques ( Asiatic Rescarches , 1. 3 , p. 55 ) , qui a 
servi de base au livre du baron de Dalberg sur 
le même sujet ( voy . Dalrf.rc). 

JONES (Édouard ) , harpiste et barde du 
pays de Galles, naquit à lien lilas, dans le 
comté de Merionelh , vers 1751. Élevé dans une 
famille «le ces musiciens dont toutes les généra- 
tions cultivent la musique par une sorte de 
tradition, il acquit une instruction étendue dans 
tout ce qui est relatif à la pratique et à l'his- 
toire de cet art, lel qu’il est cultivé chez les 


t descendants des Celtes. Le prince de Galles , qui 
fut ensuite roi d’Angleterre, sous le nom de 
Georges IV, le prit à son service comme son 
harde, et celte charge, qui lui laissait beaucoup 
de liberté , lui permit de se livrer à des recher- 
ches historiques sur les Lardes , leur poésie et 
leur musique : il en publia tes premiers résul- 
tats dans un livre curieux intitulé : Musical and 
poetical relies of the \celsh Dards , preser- 
red by traditions and authentic manuscripts 
ne ver before publishcd ( Restes poétiques et 
musicaux des Lardes gallois , conservés par la 
tradition et par des manuscrits authentiques 
inédits); Londres, 1786, in-fol. Une deuxième 
édition de cel ouvrage , considérablement aug- 
mentée, a paru en 1794, un vol. in-fol. de 183 
pages. Une très-bonne notice historique sur les 
bardes du pays de Galles, des recherches sur 
les chants de ces bardes et sur les poètes et mu- 
siciens qui les ont composés , une savante dis- 
sertation sur leurs instruments de musique, 
avec leurs figures ; enfin, un recueil copieux de 
chansons et de morceaux pour la harpe, la plu- 
part anciens et historiques, composent ce recueil. 
Ace premier ouvrage, Jones lit succéder une suite, 

| en quelque sorte nécessaire , laquelle est intitu- 
lée : The bardic Muséum , of primitive bnlish 
liferafure; and ofher admirable ra ri lies ,• 

; forming the second volume of the musical , 

! poetical and hislorical Relie/, s of the uelsh 
Dards and druids; drau'n from aulhmtic do- 
cuments of remote antiquit y. (Le Musée harde 
I de la littérature britannique primitive , etc. ); 

I Londres, 1802, in-fol. On trouve dans ce vo- 
lume une introduction historique sur les fonc- 
tions des tardes dans les palais , dans les céré* 
i monies religieuses , à la guerre, etc,; un choix 
| de leurs plus anciens monuments poétiques avec 
la traduction anglaise et des remarques gram- 
maticales ou historiques ; des notices sur quel- 
ques poèmes en langue celtique, sur les chan- 
sons de guerre et autres; enfin, les mélodies de 
plusieurs anciens airs, et des pièces de harpe 
composées par quelques hardes modernes. Le li- 
braire Rees a donné, en 1814, une nouvelle 
édition des deux ouvrages précédents réunis , 
formant 3 vol. in-4 a . Jones a publié à Londres 
j quelques recueils d'airs gallois et autres avec 
j accompagnement de harpe et quelques pièces 
pour la harpe à deux rangs de corde*, en usage 
dans les provinces du nord de l'Angleterre, En 
178s, il a rétabli dans son pays les concours de 
chant et de harpe appelés Eisfcdwood, qui avaient 
été autrefois en usage parmi les bardes; depuis ce 
temps ils ont eu lieu rhaqueannée. Jones est mort à 
Londres, en 1839, àl’ôgedequatre-vingt-huitans. 
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JONES ( Griffith ) | littérateur anglais, 
Tirait à Londres dans les premières années de ce 
siècle, et fut un des collaborateurs de YEncyclo - 
pœdia Londinensis , pour laquelle il a écrit une 
espèce de Traité historique de la musique, sous 
le titre simple de Mu&ic. Ce morceau, qui forme 
environ 100 pages in-4° à deux colonnes, arec 
des planches , a été tiré séparément , et mis en 
vente, arec un titre, chez l'auteur. Il a été re- 
produit depuis avec ce titre nouveau : a History 
of the origin, progress of theoretical and prac- 
tical Music ; London, 1819, in-4®. M. J. -F. 
Edlen de Mosel en a fait une traduction allemande 
arec des remarques, intitulée : Geschichte der 
Tonkunst ; Vienne, 1821 , un vol. in-8° de 227 
pages. 

JORDAN (Jérôme), docteur en médecine 
et professeur de physique à l'université de Gcet- 
tingue, né à Brunswick, au commencement du 
dix-septième siècle, a fait imprimer un livre 
intitulé nepi toû 6ycioü, sive de eo quod divinum 
mit supematurale est in morbis humanicor- 
poris e jusque curatione ; Francfort-sur-le-Mein, 
1651, in-4\ Cet ouvrage est divisé en 76 chapi- | 
très ; le 66 e traite spécialement De vl musicæ in 
mordis divinis occasione Saulis et Elisæi. 
(Voy. Lambcc. Comment.de biblioth. Cæsar., 
lib . II, cap. VIII , p. 689 et seq. ) 

JORISSEX (Joseph), médecin allemand, qui 
vivait en Saxe vers le milieu du dix-huitième 
siècle, est auteur d’une dissertation intitulée : 
Xova methodus surdos reddendi audientes , 
Halle, 1757, in-4°. Cet ouvrage renferme l’exposé 
< les expériences faites par l’auteur sur son père, 
devenu complètement sourd à l’âge de soixante-dix 
ans, et qu’il parvint à faire entendre, au moyen 
«l'un conducteur en huis, placé entre les dents 
«lu vieillard, et allant aboutir par son autre extré- 
mité à la l^ouche de la personne qui voulait se 
faire entendre de lui. Ce moyen avait déjà été 
indiqué par Kircher ( Musurgia univ. f lib. I, 
sect. 7 ), et par Boerhave ( Institutions rei 
onediex; de auditu ). Deux ans après la publi- | 
cation delà dissertation de Jorissen, Jeao Henri 
Winkler ( voy. ce nom ) soutint une thèse sur le 
même sujet; elle est intitulée De ratione au - 
diendi per dentes ; Leipsick, 175'), in-4°. Il n’a 
rien ajouté d’important aux observations de son 
prédécesseur. 

JORTIN (Jexn), vicaire de Kensington, 
naquit à Londres, d’un père français, le 23 oc- 
tobre 1698 , et y fit ses études. Il cultiva les 
lettres arec succès, et eut le titre de docteur en 
théologie. Il mourut le 5 septembre 1770. Auteur 
de plusieurs livres estimés sur la littérature an- 
cienne et la philologie, il s’est aussi fait connaître 
CIOCR. UNIT. DES MU8ICIEM. T. IV. 


, par une lettre sur la musique des anciens, qui 
est insérée dans la seconde édition du Traité de 
| l’expression musicale, par Avison. ( Voyez ce 
nom. ) 

JOSEPHI (Georges ), musicien au service 
de l'évêque de Breslau, dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle, a écrit la musique d'une 
collection de cantiques intitulée : ffeiliqe Ser/en- 
lust oder geistliche llirtenlieder der in ihren 
, Jesu verlicbten Psyché ( Pastorales spirituelles 
de Psyché, l’âme éprise de son Jésus ) ; Bres- 
lau, 1657, in-8°. On connaît aussi sous son nom 
une autre collection de cantiques intitulée : 
Plaisir sacré de l’âme; üredau,Baumann, 1668, 
in-8°. Ces deux ouvrages ont été réimprimés en 
j 1697. 

| JOSEPHSON (J. -A. ), compositeur suédois 
j de l’époque actuelle, s'est fait connaître parti- 
culièrement par des recueils de chants, de ro- 
mances et de ballades pour voix seule avec ac- 
compagnement de piano , lesquels ont été pu- 
bliés à Stockholm, chez Hirsch ; à Copenhague , 
chez Lose, et à Leipsick, chez Breitkopf et Hærtel. 

JO SI N ou GŒSIN DE BEY, ménestrel et 
hautboïste à gages du magistrat d’Audenarde 
( Flandre orientale ), pendant la seconde moitié 
du quinzième siècle. On voit dans les anciens 
comptes de cette ville que ce ménestrel donna, de- 
puis 1484 jusqu'en 1487 des leçons de musique à 
la maison échevinale (1). C’était, comme on voit, 
le musicien de ville qu'on trouve partout en 
Allemagne jusqu’au commencement du dix-neu- 
vième siècle. Ce Josin de Bey recevait annuel- 
lement du magistrat un habit de drap : genre de 
gratification qui échut aussi à l’architecte de 
l’hôtel de ville (V. les Recherches sur la musi- 
que à Audenarde avant le XIX e siècle, publiées 
par Edmond Vanderstraeten , dans les Annales 
de l’Académie d‘ Archéologie de Belgique 
( 1856), et dans le tiré à part, Anvers, Busch- 
raan, 1856, in-8°, p. 7. 

JOSQU1N. Voyez DEPRÉS (Josqüin). 

JOSSELIN ( N. ), maître de musique des 
Jésuites de la rue Saint-Jacques à Paris, a com- 
posé un Te Deum qui fut chanté, en 16S2, dans 
l’église des grands Augustins, pour la naissance 
du duc de Bourgogne ; le Mercure galant du 
mois de septembre de cette année ( t. I, p. 318) 
en fait l’éloge. 

JOST ( ), musicien à Vienne, y a com- 

posé vers 1780 deux opéras; le premier avait 
pour titre : Le Voleur de pommes ; l’autre, Le 
Barbier de Benzing. Le môme artiste a aussi 

(1} liera bctaolt Gnesln de Ber, menevtrleur, die da;«- 
llct helpt «pelea up «cepenbuj», thulpen nleuwea Kcerle 
waert .... llj par • l Complet de b ville , année lis* ) 
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écrit la tnii'iqiif île plusieurs ballets. Tous ces 
ouvrage* >oiil restes en manuscrit. 

JOEBERT ( .... ), organiste de la cathédrale 
île Nantes, .lans la seromle moitié ilu dix-hui- 
tiime siècle, a fait entendre au concert spiri- 
tuel, en 1776. un oratorio de sa composition , in- 
titule La Ruine de Jénualem , ou le Iriom- 
j,hc du christianisme. Il a écrit aussi pour le 
tliéitre de Nantes, en 177*, La Force de l'ha- 
bitude. opéra-comique. Joubert rirait encore à 
Nantes en 1793. 

JOCBERT DE LA SALETTE ( 1V-J. ). 
Voyez I.A SALETTE ( P. -J. Joiaear de ). 

JOL’GLET, ménestrel français, vécut vers 
le milieu du quatorzième siècle, cl fut au service 
de l’empereur Conrad IV. H se distingua comme 
joueur de vielle ( viole ), et par la composition 
de ses chansons. L'n poète français de son temps 
a dit sur ce ménestrel : 

Un «len ilelor qu’il a ( Conrad ), 

Qu'on appelle; acort Jougtrt, 

Fti «peler par on varlrt. 

Il ot Mgr et Rmnt aprU, 

Kt a’avoit ol et a pria 

Mainte chanaon et maint blau conte. 

JOI'XG { N.-Guillai un ), musicien anglais, 
vécut vers le milieu <lu dix-septième siècle , et 
fut au service de l'archiduc Ferdinand-Charles, 
gouverneur des Pays-Bas. lia fait imprimer de sa 
cotn|K)sition : 1” Sonates et chansons à 3, 4 et 
5 intr iiments ; Anvers, 1653. — 2° Ballet (i atre, 
Anvers; 1633, in-4°. 

JOURDAN ( Jeau-Baptiste), né à Mar- 
seille, le 70 décembre 1711 , était fils d'un capi- 
taine de vaisseau, et servit quelque temps dans 
la marine, aous les ordres de Ron père ; mais il 
quitta jeune cette carrière , et son goût pour les 
lettres et le théâtre l’amena à Paris, où il écrivit 
quelques pièces pour la Comédie-Italienne, des 
romans, des traductions, et des morceaux his- 
toriques ou critiques. Il mourut pauvre à Paris, le 
7 janvier 1793. Jourdan prit part à la polémique 
relative A la musique française et aux bouffons; 
il publia à ce sujet : 1° Lettre critique et histo- 
rique à j Mme D... sur la musique françoise, la 
musique italienne, et sur les bouffons ; Paris, 

1753, 20 pages in-8°. — 2° Le correcteur des 
bouffons à V écolier de Prague ; Paris. 1753. 
— 3° Seconde lettre du correcteur des bouf- 
fons à l’ècolier de Prague, contenant quel- 
ques observations sur l’opéra de Titon, le 
Jaloux corrigé y et le Devin du village ; Paris, 

1754, in - 1 2. 

JOUSSE (J.), professeur de musique à Lon- 
dres, e*t né en France ( à Orléans si je suis bien 
informé), d’une famille honorable, vers 17GO. A 


l'époque des troubles révolutionnaires de 1789, il 
I s’éloigna de sa patrie et fut placé sur la liste des 
j émigrés. Arrivé à Londres avec peu de re&sour- 
; ces, il en chercha dans ses connaissances en 
musique, et donna des leçons de chant et de 
I piano. Pendant près de quarante-cinq ans il s’est 
i livré à l'enseignement, sans négliger la littérature 
musicale, pour laquelle il avait un goût décidé. 

. Il a rassemblé une collection très-curieuse et à 
i peu près complète de tout ce qui a été publié en 
Angleterre sur la musique, particulière! neut une 
; multitude de pamphlets devenus fort rares. 

I Jousse s'est fait connaître avantageusement par 
les ouvrages suivants s 1° Introduction to the. 
art of solfatng and singing ( Introduction «i 
l’art île solder et de chanter ); Londres , Dal- 
maine. — 2° Une înélliode de piano qui a pour 
titre : The piano-forte made cas ij to ver g 
capacitifs, and the art of fingering clearlg 
i erplamed in a séries of instructions and 
exampics ( Le piano rendu facile à toutes les 
| capacités, et Part de doigter clairement expliqué 
dans une série de préceptes et d’exemples) ; Lon- 
dres, Goulding ( sans date), in-fol. Huit édi- 
tion* de cet ouvrage ont été puhliécs. — 3* Ar- 
cana Musiar , recueil de problème* musicaux, 
curieux et intéressants ( pour la composition ) ; 
Londres, Chappell, 1816, in-8°. — 4" Méthode de 
violon, ibid. — 5* Harmonie cards (Jeu de cartes 
pour apprendre l'harmonie ), Ibid. — 6° Une 
traduction anglaise du Traité d'harmonie d’Al- 
brechlsherger. — 7® Lectures on Thorough 
Bass illustratcd byararietyof examples and 
; exercises calculât ed to facilite the Theory 
and practice of that branch of the musical 
science ( Lectures sur la basse continue, enri- 
chies par une variété d'exemples et d'exercices 
disposés pour rendre faciles la théorie et la pra- 
tique de cette partie de la science musicale); Lon- 
dres, Goulding, in-fol, sansdate (1819). — 7° An 
essay of tempérament , in uhich the theory 
and practice of that important branch of 
music are clcarly established and illustrai ed 
1 ( Essai sur le tempérament, dans lequel la théorie 
et la pratique de cette branche importante de la 
musique sont clairement exposées et éclaircies ); 
"Londres,! 831, in-8*. Jousse est mort à Londres, 

| le 19 janvier 1837. 

JOUVE (Elz£ar- Marie), né à Àpt (Vau- 
cluse), le 12 février 1805, apprit les éléments 
de la musique dans celte ville , pois fut admis 
comme élève au Conservatoire de Paris. Il y 
prit des leçons d’harmonie; ensuite il y apprit 
le contrepoint, sous la direction de l’auteur de 
cette Biographie, et, enfin, il reçut des leçons do 
' composition idéale de Bcrton. Sorti du Con- 
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servatnire, il a été engagé comme chef d'orches- 
tre à Strasbourg, où il a fait représenter, le 15 
novembre 1827, un opéra de sa composition, 
intitulé Le Dissipateur sans argent. Cet ou- 
vrage fut suivi d’une messe solennelle exécutée 
dans la même ville, le 19 avril 1829, et qui fut 
considérée comme une bellecomposition. M. Jouve 
a écrit dans la même année plusieurs morceaux 
de musique pour un drame intitulé Le Seigneur 
et l'Intendant, représenté au théâtre de Stras- 
bourg, le 8 décembre 1829. Le même artiste a 
composé un Dixit et plusieurs autres morceaux 
qui sont encore inédits. Il a publié par sous- 
cription sa messe solennelle exécutée à Stras- 
bourg. Au commencement de 1830, il était chef 
d'orchestre à Carpentras; mais le directeur ayant 
fait banqueroute, M. Jouve se rendit à Avignon , 
puis retourna à Apt, où il s’est fixé comme profes- 
seur de musique. 

JOUVE ( Espmt-Gustavb), chanoine de 
Valence, archéologue , compositeur, et écrivain 
sur la musique, est né au Buis ( Drôme), le 1 er 
juin 1805. Après avoir terminé ses études de col- 
lège, il alla suivre les cours de droit à Aix ; mais 
bientôt il abandonna la jurisprudence pour en- 
trer au séminaire ; sesétudes terminées, il fut or- 
donné prêtre. Chargé de diverses fonctions dans 
son diocèse, il les remplit avec distinction et ob- 
tint en récompense un canonicat à la cathédrale 
de Valence, en 1839. Laborieux investigateur et 
possédant des connaissances étendues, il a publié 
divers ouvrages concernant les arts, l'architecture, 
la peinture et les antiquités religieuses : il n’est cité 
ici que pour ses écrits relatifs au chant ecclésias- 
tique et à la musique. On y remarque : l* Élude 
historique et philosophique sur les principales 
écoles de composition musicale en Europe , de 
1350 à la première moitié du dix-septième 
siècle; Bennes, 1855, iu-8 n . — 2° Philosophie du 
chant ( modes ecclésiastiques); Rennes, 1855, in- 
4°. — 3° Dictionnaire d’ Esthétique chrétienne , 
ou théorie du beau dans l’art chrétien, l’archi- 
tecture , la musique , la sculpture et leurs dé- 
rivés ; Paris, 1856, un gros volume in-4*. — 
4* Lettres sur le mouvement liturgique ro- 
main en France ( en ce qui concerne le chant ) 
durant le dix -neuvième siècle ; Paris, 1858, 
in-8®. — Ou a aussi de cet ecclésiastique : Messe 
à trois parties , avec accompagnement d'or- 
chestre ou d'orgue ,* Lyon, 1843, in-4°. — Messe 
à trois voix (en ré ) avec acc. d’orgue ; Paris, 
1855, in-4°. M. le chanoine Jouve a donné aussi 
de bons articles à la Revue archéologique de 
M. Didron, relatifs au chant ecclésiastique. Dans 
tous ses travaux brillent une érudition solide, un 
sentiment pur de l’art et un jugement droit. 
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JOUY (Victor Josr.rn ÉTIENNE DE), litté- 
rateur, membre de l’Académie française, est né 
au village de Jouy (Seine-et-Oise ), en 1764. Il 
n’était âgé que de treize ans lorsqu'il alla senir 
dans l'Amérique méridionale, en qualité de sous- 
lieutenant, puis il fut employé dans l'Inde avec 
le régiment de Luxembourg. De retour en France, 
à la fin de 1790, il fut élevé au grade de capi- 
taine, fit la première campagne de la révolu- 
tion comme aide de camp du générai O' Moran, 
et obtint le grade d’adjudant général après la 
prise de Fûmes. Impliqué dans la procédure qui 
conduisit son général à l’échafaud, il fut lui- 
rnêine condamné à mort, et n’échappa que par la 
fuite au sort qui lui était réservé. Rentré en France 
après le 9 thermidor, il reprit du service, reçut 
tour à tour plusieurs destinations, fut arrêté 
plusieurs fois pour des causes politiques, et remis 
en liberté. Ayant enfin obtenu sa retraite en 1797, 
il entra dans l'administration , et suivit M. de 
Pontécoulant à Bruxelles, en qualité de chef des 
bureaux de la préfecture de la Dyle. Après que 
M. de Pontécoulant eut été appelé au sénat, de 
Jouy retourna à Paris, renonça aux affaires et se 
livra à la littérature. Auteur de beaucoup decomé- 
dies, tragédies, poèmes d’opéras, parmi lesquels 
on distingue celui de La Vestale , mis en musi- 
que par Spontini, et de tableaux de mœurs 
connus sous les titres à' lier mile delà Chaussée 
d’Antin , IJ ermite en province , etc. , il a aussi 
publié une suite de Jeux de cartes instructifs 
( Paris, 1804 et années suivantes ), au nombre 
desquels il y en a un pour apprendre la musi- 
que. Quoique publié sous son nom, ce petit ou- 
vrage n’est point de M. de Jouy, car ce littéra- 
teur était entièrement étranger à l'art musical. Il 
est mort à Saint-Gemiain-en-Laye, le 4 sep- 
tembre 1846. 

JOZZI (Joseph), chanteur sopraniste, né 
à Rome, vers 1720, chanta à Londres, en 1740, 
dans l'opéra de Gluck intitulé La C adula de * Gl- 
ganti. Peu de temps après, il quitta le théâtre, 
et se livra à l'enseignement du chant et du cia- 
vecin. Il possédait sur cet instrument un talent 
d’exécution très- remarquable. Les sonates d'Al- 
berti qu'il avait apportées à Londres obtinrent 
un grand succès lorsqu’il les exécuta : il les fit 
graver sous son nom; mais un amateur, qui con- 
naissait Alberti et qui avait apporté les mêmes so- 
nates de Venise, les publia sous le nom du vé- 
ritable auteur, et découvrit le plagiat. Cette aven- 
ture obligea Jozzi à s'éloigner de Londres. Il se 
rendit à Amsterdam, et y publia en 1761 une 
nouvelle édition des huit sonates d’Alberti pour 
clavecin, en y plaçant son nom, comme il l'avait 
fait à Londres. Plusieurs années après, il vivait 
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encore à Amsterdam comme professeur de chant 
et de clavecin. 

JUDENKUMG ( Jean ), écrivain né vers 
la fin du quinzième siècle, à Gmund, au terri- 
toire de Schcih, en Myrte, fut luthiste et joueur 
de viole à Vienne, où il s’était fixé. Il est connu 
comme auteur d’un livre très-rare intitulé : Uti- 
lisctcompendiaria introductio, qua utfvnda - 
mentum jactoque facillime musicum exerci - 
tium, instrumentum et lutinx, cl quod rulgo 
Gcygen nominant , addiscitur laborc , studio 
et impensis Johannis Judenkunig de Schbe- 
bischen ( sic) Gmundi in communcm omnium 
usum et utititatem Itjpis excudendum primum 
exhibitum , Yiennx Austrix. Au cinquième 
feuillet on lit ce titre : Harmonix super odis 
üoratianls secundum omnia Jforatii généra , 
ctiam doctis auribus haud quaquam asper - 
nandx. jY ota tamen , bone Tyro , çuxeumque 
cjusdem generis sunt carmina, sub nna ea- 
demque harmonia fidibus esse pulsanda. Au 
treizième feuillet on lit cet autre titre en vieil al- 
lemand: 1. 5. 2. 3. Ain (ein) schon kunstliche 
Underweisung in diesem Ruechtlein t leychtlich 
zu begreyffen, den rechten Grund zu lernen 
auff der Lautten undGeygen , mit Vleiss ge- 
machldurch Hans Judenkunig , pirtig (sic) 
von Schwebischen Gmund Lutenist y est zu 
Wien in Oesterreich (Ce petit livre contient 
une belle instruction artistique pour apprendre 
avec facilité et d’après les meilleurs principes 
a jouer du luth et des violes, faite par Jean Ju- 
denkunig, luthiste, né à Gmund dans le canton 
de Scheib, maintenant (1523) à Vienne en Au- 
triche). A la fin du volume on lit : Vollendet 
:ind getrückt zu Wien ynn Ostcrreich dürch 
Hanns Singryener <n 1523 Jahr, in-4". Un 
csemplsire de ce rare et précieux ouvrage est 
dans la Bibliothèque impériale de Vienne, ainsi 
qu’ou peut le voir dans l’histoire de cette Bi- 
bliothèque par M. de Motel ( 1835, p. 347 ). C’est 
le poème ouvrage que Gruber a indiqué seule- 
ment par le titre allemand dans ses Essais sur 
la littérature de la musique ( p. 38 ). Forkel 
a suivi Gruber, dans sa Littérature générale de 
la rnu!>ique( p. 3 1 8 ), et Lichtenthal a copié For- 
kel, mais en changeant le nom de l’auteur du 
livre en celui de Judenkœnig , et en altérant 
l’ancienne orthograplie du titre. 

JUDICE (César DE), visiteur général dans 
la vallée de Nola à Palcrme, naquit en celle ville 
le 28 janvier 1607. Après avoir achevé de bril- 
lantes études dans les lettres, les sciences et la 
musique, il eut en 1632 le titre de docteur; en 
1650, on lui confia le poste de visiteur général. 
Il mourut à Palerme le 13 septembre 1G80. Mon- 


gitori accorde de grands éloges à ses production, 
musicales, parmi lesquelles on remarque : 1* Mo 
drigali concertai a ?, 3 c 4 voci, e allre can- 
zonette alla napoletana e romana per la 
chitarra spagnuola ; Messine , 1628, op. 1*, 
in-4°. — 2® Motteti c Madrigal»; Palerme, 1635, 
in-4°, — 3* Requiem , composé pour le service 
funèbre de Philippe IV, et exécuté en 1666. Ce 
dernier ouvrage n’a pas été imprimé. 

JUE ( Édouard ), né à Paris, en 171)4, entra 
comme élève au Conservatoire de cette ville en 
1808, et y lit des études de solfège et de violon. 
Sorti de oetlc école en 1 8 1 1 , il entra comme com- 
mis dans une administration de messageries, et 
y resta plusieurs années. L’ouverture des cours 
de musique par la méthode du mèloplaste ayant 
fixé son attention, il comprit qu’il pouvait y avoir 
dans l’ex p’.oitation de cette méthode un moyen de 
se faire connaître du public et une route ouverte 
pour aller à la fortune. Devenu élève de Galin, 
avec la connaissance qu’il avait déjà de la mu- 
sique, il eut bientôt une intelligence si complète 
de la nouvelle méthode, que Galin le prit comme 
collaborateur et lui abandonna souvent le soin 
de diriger le cours. Après la mort de son maître, 
M. Jue ouvrit à Paris des cours de mèloplaste, 
qui furent suivis par un grand nombre d’élèves ; 
mais comprenant bien les désavantages de la 
notation en chiffres, et convaincu qu’elle ne 
pouvait servir d'introduction à la notation en 
usage dans la musique , il modifia le système 
de Galin, conserva le mèloplaste |»our la trans- 
position, mais y appliqua une notation de son 
invention, à laquelle il donna le qom de mono- 
gammique. « De toutes les modifications que 
« j’ai apportées au mèloplaste de Galin, » dit-il, 
dans la préface de l’ouvrage dont le litre sera 
donné tout à l’heure ), * je ne citerai ici que ma 
« notation monogammique , parce qu’elle a fait 
« faire un pas à la méthode en supprimant l'era- 
« pioi des chiffres, et en rendant au point la pro- 
« priété que se système lui avait enlevée. » Dans 
un autre endroit H écrit encore : « Si l’emploi 
« des chiffres a le grand avantage de réduire 
« l’étude à une seule gamme, et de répandre ainsi 
« le plus grand jour sur les applications de la 
« théorie; s’ils ont pour effet de rendre aisée la 
« lecture de la musique notée par ce procédé, ils 
« ont, d’un autre cèté, le grave inconvénient de 
« ne point conduire à la lecture familière, à la 
« portée ( c'est-à-dire à la notation usuelle ), et 
« même d’en éloigner étrangement par leur in- 
« compatibilité, etc. »• Enfin, il fait cet aveu, qui 
de la part d'un partisan du mèloplaste a une 

grave signification : « La portée musicale est 

« un fait qu'il faut accepter. On a beau régim- 
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« ber , critiquer, modifier pour sa commodité 
« particulière, il n'en faut pas moins arriver à 
« lire les auteurs dans leurs partitions, » Or, 
M. Jue vient de déclarer que les chiffres ne con- 
duisent pàs à ce but, qu’ils y sont même on ob- 
stacle invincible : cet aveu d'un élève de Galin . 
suffit pour faire jnger cette méthode. Le grand 
avantage qu'il reconnaît à la méthode, c'est qu’on 
n’y solfie que sur une seule gamme, en ce que la 
tonique et chacun des degrés de la gamme sont 
représentés par un signe spécial ; d'où il suit que 
les élèves reconnaissent immédiatement chacun 
de ces degrés, à quelque ton que la gamme soit 
appliquée. C'est pour conserver cet avantage en 
contractant en même temps l'habitude de lire 
sur la portée, que M. Jue imagina sa notation 
monogammique , distinguant par unq forme 
particulière chacun des signes placés sur les li- 
gnes et les espaces de la portée. Il y a là en effet 
un acheminement vers la notation ordinaire, et 
sous ce rapport la notation monogammique est 
préférable à la notation chiffrée; mais, quoi ? son 
auteur vient de déclarer qu'il faut toujours en 
venir à la notation usuelle; or, dans celle-ci, le 
ton étant donné, ce nVstpas le signe, c'est la ligne 
ou l’espace qui marque la tonique, et parlantles 
autres degrés. C’est là qu'il faut arriver; c'est 
dans cette conception qu’est contenue toute la 
théorie de l'intonation dans la lecture. Au lieu 
de cette conception si simple, l'élève habitué à 
la notation monogammique ne voit le degré que 
dan* la forme du signe, et cette forme étant in- 
variablement appliquée à telle ligne ou à tel es- 
pace, l'un et l’autre se confondent dans son esprit 
et ne peuvent plus se séparer. Tout cela troublera 
sa tête quand il faudra entrer dans le système de 
la notation ordinaire. Pourquoi ne pas aborder 
simplement tout d’abord ce à quoi il faudra ve- 
nir dans un temps plus ou moins long? Pour- 
quoi présenter comme vrai aujourd’hui ce qu'il 
faudra réduire demain à l'état de fiction? Pour- 
quoi enseigner, enfin, ce qui doit être oublié et 
ne pourra l'être qu'après beaucoup dVffforts ? 

En dépit de ces vérités, M. Jue vit fréquenter 
ses cours par un grand nombre d'élèves pendant 
quinze on vingt ans. Il y a gagné, dit-on, beau- 
coup d’argent ; mais un jour ces couis ont cessé, 
et personne ne sait plus aujourd'hui ce que c’est 
que le méloplaste monogammique. Les ou- 
vrages publiés par son auteur ont pour titres : 
La Musique apprise sans maître ; Paris, 1824, 
1 vol. gr. in-8o. Une deuxième édition, modifiée en 
plusieurs parties, et accompagnée d'une planche 
gravée représentant un clavier mobile, a paru 
en 1835 ; Paris, imprimerie de Moyant, 1 vol. 
gr. in-8 rt . M. Jue en a donné une troisième, 
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intitulée La Musique apprise sans maftre, 
édition augmentée de tableaux , analyses et 
renseignements sur la manière d’attaquer et 
de vaincre les difficultés; Paris, Petit, 183S, 

1 vol. gr. in-8°. La 2 me partie de la deuxième et 
de la troisième édition de ce livre forme un vo- 
lume gr. in-8°, et concerne l'harmonie. On a 
aussi de M. Ju t: Solfège méloplastique, Paris, 
chez l’auteur, 1826, 1 vol gr. in-8° ; et Tableau 
synoptique des principes de la musique , une 
feuille format grand-aigle, Paris; 1836. En 1827, 
M. Jue s’est rendu à Londres et y a fait des 
cours de musique par la méthode du méloplaste 
et de la notation monogammique; mais ce sys- 
tème d’enseignement n’y a point obtenu de 
succès. 

JUILLET (... ), acteur de l’Opéra-Comique, 
au théâtre Feydeau de Paris, naquit dans cette 
ville en 1755. Il fut d'abord soldat, puis cuisi- 
nier ; mais son goût l’entraînait vers le théâtre. 
Après avoir joué la comédie dans plusieurs villes 
de province, il revint à Paris et débuta en 1790 
au théâtre comique et lyrique de la rue de Bondi, 
dans Nicodème dans la lune, de Cousin-Jac- 
ques, où il attira la foule pendant plus de cent 
représentations ; mais il ne resta qu’une année 
sur cette scène , ayant été engagé en 1791 pour 
les opéras français du théâtre de Monsieur. Il 
était médiocre chanteur, mais il possédait une 
assez bonne voix de basse, et il était acteur ex- 
cellent. Ses meilleurs rôles furent ceux du jar- 
dinier dans les Yisitandines, de Devienne , de 
l’invalide, dans l’Amour filial de Gaveaux ; de 
Thomas, dans le Traité nul , du même composi- 
teur, et surtout du porteur d’eau, dans les deux 
Journées, de Cherubini, et de Georges, dans 
Ma tante Aurore, deUoieldieu. Devenu socié- 
taire de l’Opéra-Comique, en 1801, il ne se re- 
tira qu'en 1821, et mourut d’apoplexie, le 30 
mai 1825. 

Juillet eut un fils, acteur d'opéra-comique 
comme lui, dont l’organe vocal avait une analogie 
singulière avec celui de son père, mais qui n’a- 
vait d’autre talent que d'imiter son jeu dans les 
mêmes rôles. Après avoir été attaché à l'Opéra- 
Comique pendant plusieurs années , il joua au 
grand théâtre de Bruxelles dans le môme emploi. 

JULES DE R!EZ(Juuos Reciessis), musi- 
cien provençal (1) qui vécut dans la première 
moitié du seizième siècle , n'est connu que par 
deux chansons françaises à quatre voix qui se 
trouvent dans le recueil publié par Sigisroond 
Salblinger, sous ce litre : Seleclissimæ nec non 
familiarissinuc cantiones ultra centum varia 

(1) Clvitas Hrqimtium, Riez, ville do departement ac- 
tuel de* Baise#- AI pe». 
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idiomatc roc uni , fam mulliplicium quant 
ctiam paucarum , Fugx quoquc ut vocantur , 
a sex usque ad duas voces ; singulx tum 
artificiosx , tum etiam mlrx jucunditatis. 
Auguste Vindelicorum , iîclchior Krlesstein 
cxcudcbat. Anno Dominl 1540, petit in-4° obi. 

JULIA. DE FONTEXELLE (J.-S.-E.), 
habile et laborieux chimiste, né à Narbonne, le 29 
octobre 1780, étudia la médecine à Montpellier, 
puis se rendit à Paris, où la pharmacie devint 
l’objet de ses travaux. En 1823, pendant la 
guerre d’Espagne, il a été nommé médecin en 
chef de l'hôpital général de l’armée de Catalogne. 
Il a publié : Des effets de ta castration sur le 
corps humain, traduit de l’italien (de Mojon), 
Paris, 1805, in-8°. 

JULIEN (Pierre), musicien français du sei- 
zième siècle, naquit à Carpcntras. On a de lui 
un traité élémentaire intitulé : Le vrai chemin 
pour apprendre à chanter toute sorte de i»u- 
sique; Lvon, 1570, in-8®. 

JULIEN (G.), organiste de la cathédrale de 
Chartres, vers la fin du dix-septième siècle, a 
fait graver un livre d’orgue sur les huit tons de 
l’église; à Paris, chez le facteur d’orgues Lcsdop. 

JULIEN (N.), violoncelliste de la Comédie 
italienne, a fait graver à Paris, en 1780, sous le 
nom de Julien aîné , un recueil d’ariettes d’opé- 
ra-comique pour deux violoncelles . 

JULIEN. Voy. CLARCHIES (Logis-Ju- 
lien ). 

JULIEN (Louis-Autoixe), conformément à 
l’acte de naissance, etnon JULLIEN, suivant l’or- 
thographe adoptée par lui-même, naquit à Sis- 
teron (Basses-Alpes), le 23 avril 1812. Son père 
était musicien de régiment : il lui apprit à jouer 
de la flûte et de plusieurs autres instruments , 
et le jeune Julien , élevé , comme enfant de 
troupe , dans une caserne, commença sa car- 
rière par la position de petite flûte dans la mu- 
sique du régiment où servait son père. A l’âge 
de vingt et un ans, il se rendit à Paris, et se pré- 
senta au Conservatoire pour y faire des études 
de composition. Il y fut admis le 26 octobre 1833, 
et entra dans une classe préparatoire de contre- 
point, où il reçut des leçons de M. Adolphe Le- 
Carpentier. Ne comprenant pas l’utilité des étu- 
des élémentaires qu’on lui faisait faire, il deman la 
l’autorisation de suivre le cours d’Halévy , et il 
y entra le 16 décembre 1834 ; mais il y retrouva 
encore le terrible contrepoint, dont le nom seul 
lui donnait des vertiges. Je suis venu ici pour 
apprendre la composition, disait-il, etnon pas 
le contrepoint. On lui répondait : Attendez: 
cela viendra ; mais attendre n’était pas ce qu’il 
voulait. Au lieu d’exercices sur les cinq espèces 


et sur les renversements à l'octave et & la dou- 
zième , il api<ortait à Halévy des contredanses, 
des galops et des valses ( la polka n’avait pas en- 
core pénétré en France ), et le maître finit par 
ne plus s’occuper de lui. Julien fréquenta ainsi 
le cours jusqu’au commencement de 1836; puis 
il n'y revint plus. Il disparaît des contrôles le 
1 er mai de cette anuée. Il venait de proposer à 
l’entrepreneur du Jardin Turc (boulevard du 
Temple) d’y établir des concerts de contredanses 
pour toutes les soirées d’été : son projet avait été 
goûté, et il s’était mis immédiatement à Pieuvre. 
Bientôt tout Paris courut à ces concerts de danse : 
ce fut une véritable folie. Rien ne peut mieux 
faire comprendre le charlatanisme des moyens 
employés par Julien pour attirer la foule au 
Jardin Turc, que ce passage d’un des journaux 
tic cette époque : » La foule se presse aux con- 
« certs du Jardin Turc pour entendre un nouveau 
« quadrille <h* M. Julien, sur les priucipaux mo- 

* tifs des Huguenots. Il semble que le nom de 
" ce chef-d’œuvre soit un talisman qui doive 
« infailliblement porter avec lui la vogue. Disons, 
« au reste, que M. Julien, en homme habile, a eu 

* l’art de remplacer en quelque sorte le pres- 
« tige de la scène , eu combinant de5 effets de 
« surprise dont l’impression est un mélange de 
« plaisir et de frayeur. Au moment où le publie 

* se laisse délicieusement bercer par les ravis- 
« santés mélodies des premiers actes, tout ii 
a coup, à la cinquième figure du quadrille, bour- 
» donne le sou lugubre des cloches, accompagnant 
« le beau choral ; puis, pour figurer aux yeux 
a comme aux oreilles , le massacre des proies - 
« tants, le kiosque, les pavillons, les arbres, 

« tout s’embrase en même temps d'un rapide 
« incendie, dont les lueurs prennent successive • 
a ment des couleurs différeutes, tandis qu’ou 
a entend la mousqueterie retentir de toutes 
a parts. Les amateurs étonnés et enchantés à la 
« fois redemandent à grands cris ce magique qua- 
a drille, et chaque soir M. Julien le répète à la 
a fin du concert. » Voilà Julien ; le voilà tel qu’il 
a été pendant toute sa vie : fécond en idées in- 
génieuses ou extravagantes; audacieux, plein de 
confiance en lui-même et de mépris pour le pu- 
blic dont il sut flatter les goûts. Au fond, artiste 
pourtant; aimant le beau et le sentant, mais 
l’aimant pour en jouir lui-même, et sachant qu’il 
ne s’agit pas de cela avec les masses populaires. 

Il m’a dit maintes fois qu’il avait acquis par ex- 
périence la conviction qu’il ne faut pour un pu- 
blic nombreux que des effets d'étonnement et 
d’entralncmeut. 

Julien n’avait que vingt-quatre ans lorsqu'il dé- 
butait ainsi qu’on vient de le voir. Son nom était de ■ 
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venu populaire en pcudi temps. Malheureusement f 
les affaires les plus brillantes ne sont pa* toujours 
les plus solides. Dans les entreprises comme celle 
qu'il avait faite au Jardin Turc, les dépenses sont 
souvent plus considérables que les recettes : ce 
lut en cfret ce qui advint de la sienne; car on 
lit dans une Gazette judiciaire du mois de juin 
1838 : « Le chef d'orchestre du Jardin Turc , 

« Julien, vient d’oblenirdes tribunaux le béné- 
« fice d’une cession de biens devenue indispen- 
« sable pour le soustraire à d’impitoyables créan- 
« tiers, qui voulaient le loger avec son violon 
« dans la rue de Clichy (i). Julien a intéressé 
« les juges et l’auditoire par le récit naïf de ses 
« désastres linanciers, dont l’origine est la crea- 
« lion d'un journal de musique. » Échappé au 
danger de perdre sa liberté, mais ne possédant 
plus que son talent de compositeur de danses 
et son énergie, Julien comprit que l’Angleterre 
••tait le pays qui lui offrait les chances les plus 
favorables, et il alla s’y établir dans cette même 
année 1838. i) y passa vingt ans dans une 
alternative de bonne et de mauvaise fortune; 
mais il y jouit d’une popularité dont il n’y avait 
point eu d’exemple auparavant, et qui Jamais ne 
fut compromise. Son activité productrice tenait 
du prodige; car les quadrilles, valses et polkas 
qu’il écrivit pour son orchestre se comptent par 
milliers. Ses Concerts promenades , dont le prix 
d’entrée n’était que d’un shelling, étaient assiégés 
par une foule compacte chaque soir. Il compo- 
sait son orchestre des meilleurs artistes ; on y 
vit aux pupitres de premiers violons Vieux temps, 
Sivori , Sainton, et les plus grandes célébrités, au 
nombre desquelles on remarque Pleyel, s’y 
firent entendre. Intelligent et ferme, il donnait 
de l'entrain à l’exécution. S’il n’avait pas dans 
son sentiment certaine finesse, qui est autant le 
fruit d’une éducation bien faite que de l’organi- 
sation, il rachetait ce qui lui manquait sous ce 
rapport par la verve et l’art d’enlever le public. 
Hardi , téméraire même dans ses entreprises , il 
ne reculait devant aucune difficulté. On le vit 
pendant plusieurs années parcourir toute l’An- 
gleterre, l'Ecosse et l’Irlande , avec tout son or- 
chestre et ses solistes, s’arrêtant le matin dans 
une ville pour y donner un concert: se remettant 
en route deux heures après, avec tout son person- 
nel et allant donner à cent milles de là un autre 
concert d^ns la soirée du même jour. Il osa même 
entreprendre le voyage de l’Amérique avec tout 
son orchestre et sut par son activité, par ses im- 
menses bénéfices, couvrir les dépenses énormes 
d'une telle spéculation. 

/}} C'tst dam cette rue qu'est la prison pour dettes. 


Julien avait fondé à Londres une maison de 
commerce de musique, qui lui fournissait chaque 
année des bénéfices considérables , par la vente 
de ses quadrilles, valses et polka*. La fortune le 
conduisait par la main ; malheureusement elle 
aveugle souvent ceux qu’elle semble ainsi favo- 
riser. 11 vint un jour dans la tête de Julien que 
la composition des airs de danse ne peut donner 
qu’une célébrité momentanée , et qu'on ne peut 
aller A la postérité que par la composition des 
trut res dramatiques : il résolut de se livrer à ce 
genre de travail. Ce fut à cette occasion que je le 
revis. Il m’avait visité plusieurs fois à Bruxelles 
cl à Londres; mais dans cette circonstance 
l’objet de notre entrevue fut sérieux : il venait 
me demander des leçons de composition. •* Je 
a n’en donne , lui-dis-je, qu’aux élèves du Con- 
« servatoirc , parce que mes occupations sont 
« multipliées à l’excès. D’ailleurs, vous-même, 
a dans votre situation, n’auriez pas le temps de 
« suivre un cours régulier. — Aussi n’est-ce pas 
« un cours que je viens vous demander, mais 
« des conseils sur le caractère et la coupe des 
« morceaux d’un opéra, sur l'instrumentation , 
« et sur les formules pour des modulations inal- 
« tendues; car c’est un opéra que je veux faire. — 
« Quelle idee! — Que voulez-vous? Je m’y sens 
« entraîné. — Eh bien! venez : quand je serai 
« libre, nous causerons; quand je ne le serai 
« pas, je vous le dirai, et vous vous en irez. • 
11 vint en effet, dix ou douze fois dans l’espace 
d’un mois, et je lui expliquai le mécanisme et 
les effets de certains procédés de l’art d’écrire. 
Je fus frappé de la portée de son intelligence et 
de sa facilité à comprendre les applications de 
ce que je lui enseignais en théorie. Il partit, cl 
environ un an après, j’appris qu’il avait fait la 
ruineuse entreprise d’un théâtre d’opéra parce 
qu’on n’avait pas accueilli le drame musical de 
Pietro il Grande , dont il avait écrit la parti- 
tion. II eut donc la satisfaction de faire jouer cet 
ouvrage énorme en cinq actes, dans la saison de 
1852; mais il perdit à son entreprise environ seize 
mille livres sterling ; sa position en fut compro- 
mise, et il dut vendre sa maison de commerce 
de musique. Je le revis après cet échec : son 
courage n’était pas ébranlé; il avait l'espoir de 
réparer ses pertes. Redoublant d'activité, il par- 
vint en effet à augmenter la vogue de scs con- 
certs : scs bénéfices furent considérables, et de 
leur produit il acheta même une propriété en 
Belgique; mais les dernières années furent dé- 
sastreuses, et la part qu’il prit dans une entre- 
prise de fêtes et de concerts à Surrcy-Garden 
acheva de le ruiner. Poursuivi par ses créan- 
ciers, il fut arrêté à Paris et enfermé à la prisou 
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pour dettes. Rendu n la liberté après quelques 
mois de détention , il espéra se relever encore 
par de nouveaux efforts; mais la crise avait été 
trop forte. Le 21 février 1860, il donna les pre- 
miers signes d’aliénation mentale; le lendemain 
la per te de sa raison était complète ; il 6e frappa 
de deux coups de couteau, et l’on dut le trans- 
porter dans une maison de santé, où il expira, 
le 14 mars suivant. 

Il y avait en Julien quelque chose de plus qu’un 
composteur de danses; car, nonobslant les dé- 
fauts qui se font remarquer dans sa partition de 
Pietro il Grande, on y voit briller de* inspira- 
tions soudaines, qui prouvent qu'avec une éduca- 
tion mieux faite dans la jeunesse, il aurait pu 
se faire un nom distingué panni les composi- 
teurs dramatiques. Dans ses ouvrages pour la 
danse, il n'a ni l’originalité de St.auss, ni IVIé- 
garn-e de Lamner ; mais il a plus d’entrain et 
plus d’effet de rhytlime. 

JULIEN ( Henri de SAINT-), conseiller du 
ministère de la guerre, et compositeur amateur, 
àCarlsrube, naquit à Manlieim, le 6 janvier 1 301. 
Il apprit les éléments de la musique dès ses pre- 
mièies années. Après qu'il eut terminé ses études 
littéraires, il alla se fixer à Carlsrul.e, et y devint 
l’ami de Fesca, qui le dirigea dans l'étude de la 
composition. En 1826, il fonda dans celte ville 
une société de chant en chœur dont il eut la di- 
rection. Ayant fait un voyage à Paris, en 1829, 
il y eut des relations amicales avec Boieldieu, 
Chérubin!, Victor Hugo, et plusieurs autres 
hommes de talent dans les arts et la littéra- 
ture. Musicien distingué, il s'est fait connaître en 
Allemagne par ses Lieder à voix seule avec 
accompagnement de piano et ses chants pour 
quatre voix d’hommes. U s’est aussi fait re- 
marquer comme écrivain sur la musique par des 
morceaux de critique qu’il a fait insérer dans 
plusieurs écrits périodiques. Cet homme de iné- 
lite est mort à CarUruhc, le 13 novembre 1844, 
à la Heur de l’Age Ses ouvrages publiés sont : 
t°Six Lieder à voix seule avec piano ; Carlsruhe, 
1827. — 2° Six Utero , publiés à Aug-bourg. — 
3° Six chansons allemandes avec piano, op. 5, 
Carkruhe, 1829. — 4° Six idem, op. 6, ibid., 
1838. — - 5° Poèmes lyriques à voix seule avec 
piano , op. 7, ibid., 1839. — 6° Douze chants 
pour 4 voix d’homme, ibid. — 7® Trois qua- 
tuors pour 2 violons, alto et basse; Paris, 1830. 

JULLIEN ( Marcel- Bernard), grammai- 
rien et littérateur, est né à Paris, le 2 février 
1798. Docteur ès lettre*, et licencié ès sciences, 
il a été proviseur de collège et secrétaire général 
de la Société des Méthodes d'enseignement. Les 
travaux de M. Juilien concernant la grammaire 


et la littérature proprement dite n’ayant pas de 
rapport avec l'objet de cette Biographie , il u’est 
cité ici que pour ses ouvrages relatifs à la mo- 
sique. Le premier de ces ouvrages a pour titre : 
De quelques points des sciences dans l'anti- 
quité ( Physique , métrique, musique); Paris, 
L. Hachette, 1854 , un volume in-fi° de .*(2 
pages. Les premières pièces contenues dans ce 
volume ( Thcsis de Physica Arislotclis , Le 
curé de Varengc ville , La grandeur du monde 
et des astres, L'hdlel de Condé) concernent 
spécialement la Physique d’Aristote et celle de 
Descartes; mais les morceaux sur La quantité 
prosodique chez les anciens , l’Arsis et la 
Thésisdans les langues anciennes, l'Harmonie 
essentielle des vers anciens , les vers satur- 
niens , La voix selon les anciens , et enfin 
la dissertation sur la musique ancienne, ont 
un intérêt important pour l’histoire de ia mu- 
sique chez les Grecs et les Romains. M. Jul- 
lien y attaque sans ménagement certaines idées, 
certains préjugés des érudits sur ces matières ; 
son style est tranchant, et parfois ses proposi- 
tions sont trop absolues ; mais lorsqu’il établit 
que les règles de ia métrique sont incompatibles 
avec la mesure et le rhytlime de la musique , et 
que les peuples de l’antiquité n'ont récité ni 
chanté leurs vers conformément à ces règles, il 
est dans le vrai. Il l’est aussi , lorsqu’il pose en 
principe que la justesse mathématique des inter- 
valles des sons n'a pas été plus la règle des in- 
tonations chez les anciens qu’elle ne l’est dans 
U musique moderne : il l’est lorsqu’il dénie 
aux Grecs et aux Romains ia connaissance et 
l’usage de l’harmonie de la musique moderne ; 
il l'est, enfin , lorsqu'il démontre par la termino- 
logie des sons , par les défauts de la notation 
grecque, par les imperfections de leurs instru- 
ments, et par d'autres considérations impor- 
tantes , que loin d’avoir l’excellence qui lui a été 
attribuée par les érudits, la musique des an- 
ciens fut un art dans l’enfance. Une ardente po- 
lémique suivit la publication du livre de M. Juilien, 
entre M Vincent ( voy . ce nom) et lui. Suivant 
sa méthode habituelle , M. Vincent transforma 
des questions de doctrine et d’histoire en intérêts 
d'amour-propre; suivant sa méthode habituelle, 
il injuria beaucoup «on adversaire dans ses pam- 
phlets et dans ses articles de journaux; sui- 
vant cette même méthode, il dénatura les faits 
et les idées de M. Juilien , en déchiquetant son 
livre, séparant les phrases, pour leur donner 
des interprétations dans son sens, et pour y 
chercher des contradictions sans réalité; gar- 
dant du reste le silence sur les autorités par 
lesquelles M. Juilien avait appuyé ses raison- 
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nements. Celui-ci répondit avec dignité et 
force de raison dans un écrit intitulé Polémique 
sur quelques points de métrique ancienne , 
dont la première partie parut en 1854, et l'autre 
dans Tannée suivante ( Paris , imprimerie Pan- 
ckoucke, in- 12). 

Le dernier volume publié par M. Jullien sur 
ces questions a pour titre : Thèses supplémen- 
taires de métrique et de musique anciennes , 
de grammaire et de littérature ; Paris, Ha- 
chette, 1861, in-8° de 481 pages. L’auteur y dis- 
cute avec une connaissance profonde de la na- 
ture des choses, une érudition solide, enfin, avec 
nne force de logique irrésistible, les arguments 
présentés par M. Vincent dans la polémique 
soulevée à l’occasion de la métrique et de la mu- 
sique des anciens, les met au néant , et porte à 
son adversaire des coups dont celui-ci ne se re- 
lèvera pas dans l'opinion publique. Tout l'avan- 
tage de cette discussion est resté à M. Jullien. 
(F ’oy. Vincent.) 

JULLIEN ( Louis Antoine), compositeur : 
Voyez Julien. 

JUMENT1ER (Bernard), né à Lèves, 
près de Chartres, le 24 mars 174U, fut destiné 
par ses parents à l’état ecclésiastique , et 
entra jeune au séminaire de cette ville pour y 
faire ses études; mais rien ne put le décider à 
prendre les ordres, et d’après ses vœux cons- 
tants , il fgt placé sous la direction de Dela- 
lande, maître de chapelle de la cathédrale de 
Chartres, qui loi enseigna la musique et l’har- 
monie. En 1773, il obtint, à l’âge de vingt-quatre 
ans, la maîtrise de Saint-Malo; mais il ne garda 
ce poste que peu de temps, car en 1776 il était 
maître de. musique à l’église de Coulantes, lors- 
qu'il fut appelé vers la fin de la même année au 
chapitre royal de Saint-Quentin , pour y remplir 
les fonctions de maître de chapelle. Il a gardé cette 
place jusqu’à sa mort, et a cessé de vivre à l’âge 
de près de quatre vingt et un ans, le 17 décem- 
bre 1829. Vers 1788 il avait fait entendre à la cha- 
pelle de Louis XVI, à Versailles, et à l’église cathé- 
drale de Paris, des messes qui furent estimées, 
et qui l’auraient vraisemblablement conduit à 
une des places de surintendant de la musique 
du roi, si la Révolution n'eût éclaté. Aucune de 
ses compositions n’a été publiée, mais il existe 
des copies manuscrites de quelques-unes des 
principales à la bibliothèque du Conservatoire 
de musique de Paris. Tous ses manuscrits origi- 
naux ont été légués par lui à la bibliothèque 
publique de Saint Quentin. Le 21 novembre 
1812, une messe de Jumentier (en sol majeur ) 
a été exécutée à l’église Saint -Eustache de 
Paris, et a mérité Tapprobatiçn des artistes. 
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Dans la liste de ses ouvrages, on trouve : 
l° Cinq messes solennelles à 4 voix, chœur et 
orchestre. — 2® Cinq messes solennelles à 
3 voix , chœur et orchestre. — 3° Une messe 
brève à 4 voix , chœur et orchestre ( en ré ma- 
jeur). — 4° Messe de requiem à 4 voix, idem. 

— 5 9 Te Deum à 3 voix , chœur et orchestre 
( en ut majeur ). — 6® Drux Te Deum à 4 voix , 
idem. — 7° Huit Magnificat à 2, 3 ou 4 vuix, 
chœur et orchestre. — 8* Soixante-quatre mo- 
tets pour une, deux, trois et quatre voix, avec 
orchestre. — 9’ Trois De profundis , idem. — 
10° Le psaume 116 à 2 voix, chœur et orchestre. 

— 11° Le psaume 28 pour voix de basse, 
chœur et orchestre. — 12° Leçons des ténèbres 
à 4 voix , chœur et orchestre. — 13* Cantique 
de Débora, pour voix de baryton, idem. — 
14° Dix O Salutaris â 1, 2, 3 et 4 voix. — 
15° Pater noster à 3 voix, chœur et orchestre. 

— 16° Six Domine salvum fac regem, à 1 , 2, 
3 et 4 voix, idem. — 17* Cinq oratorios , idem. 

— 18° Plusieurs Rorate cceli , Regina caii , et 
autres antiennes. — 19* Stabat Mater à 4 voix, 
chœur et orchestre. — 20* Trois symphonies 
à grand orchestre. — 21° Chloris et Médor, 
opéra historique en un acte ( 13 décembre 1793 ). 

— 22° Petit traité du chant sur le livre (ter- 
miné en 1783), in-fol. de 27 pages. 

JUM1LHAC ( Dom Pierre-Benoît DE), bé- 
nédictin de la congrégation de Saint*. Maur, na- 
quit en 1611, au château de Saint-Jean-de-Li- 
gour, dans le Limousin , d’une famille noble qui 
subsiste encore. En 1630 il fit profession au mo- 
nastère de Saint-Remi de Reims. Son mérite et ses 
qualités morales le conduisirent successivement 
aux premiers emplois de son ordre. Il mourut 
à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés, le 22 mars 
1662, à l’âge de soixante-onze ans. On a de ce 
religieux un livre rempli d’érudition et de re- 
cherches curieuses, malgré quelques erreurs, 
intitulé : La Science et la Pratique du plain- 
chant, où tout ce qui appartient à la pra- 
tique est étabty par les principes de la 
science, et confirmé par le témoignage des 
anciens philosophes , des Pères de l'Église, et 
des plus illustres musiciens ; entre autres de 
Guy Arétin et de Jean des Murs. Par un 
religieux bénédictin de la congrégation de 
Sainl-Maur; Paris , Louis Bilaine, 1673 , in-4*. 
Forkel et Lichtenlal , qui l’a copié , ont donné 
dans leurs bibliographies de la musique un titre 
différent à ce livre , d’après V Histoire de l'ab- 
baye royale Saint-Germain des- P rés du P. 
Bouillart : voici ce titre : La Science et la Pra- 
tique du plain-chant, par un religieux de 
la congrégation de Saint-Maur, imprimé 
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par tes soins de Dom Benoît de Jumilhac; 
Paris, 1672 , in-4°. Il n’y a certainement pas eu 
deux éditions du livre dont il s’agit dans l’es- 
pace d’une année ; il est aussi peu vraisemblable 
que le titre de l’ouvrage ait été changé en si peu 
de temps. Le P. Le Cerf de la Vieville indique 
l'année 1677 comme celle de l’impression du 
inéme ouvrage ( Biblioth. histor. et crit. des 
auteurs de la Congrégation de Saint-Maur, 
p. 184); c’est évidemment une erreur, ou une 
faute d’impression. Le P. Bouillart assure que 
le P. Jumilhac n’a été que l’éditeur de La Science 
et la Pratique du plain-chant , et que le vé- 
i itable auteur de ce livre est le P. Jacques Le 
Clerc , bénédictin de la Congrégation de Saint- 
Maur, qui mourut à Saint-Pierre de Melun, le 
l'r janvier 1679. Ni la préface, ni le privilège, 
qui est accordé au P. général des bénédictins, 
ne mentionnent ce fait. Le privilège semble même 
le contredire, car le P. Jumilhac fut adjoint au 
général de son ordre et en remplit les fonctions, 
comme on le voit dans les ouvrages des PP. Le 
Cerf, Martenne et Tassin ; en sorte qu’il parait 
certain que ce fut lui qui demanda et obtint le 
privilège. Le premier de ces auteurs dit : Il y en 
a qui prétendent qu'il ( le P. Jumilhac ) a seu- 
lement dirigé l'impression de cet ouvrage , et 
que IL Jacques Le Clerc en est l'auteur ( loc. 
rit.). Le P. Martenne, contemporain du P. 
Jumilhac, et qui l'a connu à l’abbaye de Saint- 
Ormain-des * Prés , lui a restitué la propriété 
du livre dont il s’agit, dans son Histoire ( ma 
nuscrite)<fe la congrégation de Saint-Maur , 
et le P. Tassin a suivi son opinion dans V His- 
toire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur (Paris, 1770, in-4°). 

La Science et la Pratique du plain-chant , 
dont la rareté était eacesssive avant que M>1. Ni 
sard et Leclerc ( voy. ces noms) en eussent 
donné une nouvelle édition , est divisée en 
huit parties. La première n’est en quelque sorte 
que préliminaire, et traite d'objets accessoires 
de la science du chant de l'église. La seconde , 
divisée en quatorze chapitres, est relative aux 
sons, aux intervalles, aux gammes et aux 
muances. Dans la troisième , il est traité de la 
durée des sons et des signes de leur mesure. La 
quatrième, divisée en onze chapitres , est con- 
sacrée à l’exposition des tons et à la transpo- 
sition. La cinquième, très-courte, est relative 
aux cadences et aux pauses. La sixième traite 
de la pratique du chant et de la solmisation. 
La septième renferme les notes et les autorités 
citées dans les six première* parties. Enfin , dans 
la huitième, on trouve les exemples notés de 
tout ce qui est enseigné dans le corps de l’ou- 


vrage. Les nombreux passages d’auteurs an- 
ciens rapportés dans la septième partie, ajou- 
tent beaucoup de prix à cet ouvrage. 

JUNG (... .) , cnntor à Charloltembourg , 
prè* de Berlin, a donné, dans l’écrit périodique 
intitulé Kutonia ( 1830, t. IV, pag. 118-129 ), 
un morceau critique sur les nouvelles mélodies 
chorales. 

JUXGB.VUER ( PERDi5A^D-CéLESTi*i ), né 
le 6 juillet 1747, à Gnetersilorf, dans la forêt dite 
de Ba vi ère, entra fort jeune dans l'ordre des 
bénédictins, au couvent de Bas-Atlaicli , et y 
reçut une éducation scientifique et musicale. 
Ses heureuses dispositions pour la composition 
se firent bientôt distinguer par les morceaux de 
musique d’église qu’il écrivit pour son mo- 
nastère; mais c’est surtout après la suppression 
de celui-ci qu’il fit remarquer son talent , pen- 
dant qu’il était professeur au g>mna*e de Bam- 
berg tl devint ensuite curé 6 Gross-Mehring, où 
il est mort, en 1818. On connaît de sa composi- 
tion : 1° Six messes allemandes à une voix, 
avec accompagnement d’orgue, à l’usage des 
églises de la campagne; Straubing, lleigl. — 
2° Trois litanies à 4 voix , orgue et deux cors, 
sur des textes allemands; ibid. — 3° Cantiques 
à une voix avec orgue, à l'usage des églises de 
la campagne ,• ibid. — 4" Miserere sur la traduc- 
tion allemande de Mendelssohn , à 4 voix , orgue 
et 2 cors; ibid. — 5° St abat Mater sur la 
traduction allemande de Wieland, à 4 voix, 
orgue , 2 cors et basson ; ibid. — 6" Vêpres al- 
lemandes à voix seule et orgue ; ibid. — 7° Idem 
à 3 voix, orgue et 2 cors, n“ I, 2 et 3; ibid. 
— 8° Te Deum allemand , à 2 voix et orgue ; 
Landsbut, Krull. La musique de Jungbauer sc 
distingue moins par une grande habilité dans 
l’art d’écrire que par une expression tendre et 
religieuse. 

JUXGE ( Joachim ), en latin Jungius , phi- 
losophe et maMiématicien , naquit à Lubeck, en 
1587. Après avoir fait ses études à Roslock , il 
se rendit à Giesen, où il fut nommé professeur 
de mathématiques, en 1609; mais bientôt, s’aper- 
cevant que les soins qu’il donnait à ses élèves 
le détournaient de ses études particulières , il se 
démit de son emploi en 1614, et après avoir 
passé un an à Augsbourg il retourna à Rostock, 
où il s’adonna à l’étude delà médecine. En 1018, 
il se rendit en Italie et profita de son séjour à 
’Padoue pour y prendre se* degrés en médecine. 
De retour 4 Rostock , il conçut le projet de s’y 
fixer et d’y établir une société pour l’avancement 
des sciences naturelles ; mais l'ignorance et 
l’envie lui suscitèrent tant de tracasseries, qu’il 
finit par s’éloigner de cette ville ; il se rendit 
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à Hambourg pour y occuper la place de rec- . 
leur de l'école de Saint-Jean , et plusieurs autres 
emplois. Il mourut d'apoplexie, le 23 septembre 1 
1657. Au nombre des ouvrages de ce 6arant, 
on en trouve un intitulé : Harmonica thoo- 
rctica, compendiosissima et opiima ionorum 
proportiones demonstrans , etc.; Hambourg, 
1678 » t 1679, in-4°. C’est une deuxième édition ; < 
j'ignore la date de la première. 

JUNGE ( Christophe), ex relient facteur d’or- 
gues allemand , est plus connu par ses ouvrages 
que par les circonstances de sa vie. En 1675, il 
se rendit de la Lusace à Sondershausen pour y 
construire un très-bon orgue de 31 jeux, avec 
deux claviers et pédale , dans l'église de la Tri- 
nité. Cet ouvrage se faisait remarquer par sa 
bonne qualité, et par des porte-vent à sou- 
pape qui servaient à modifier la force du son. En 
1680, il construisit dans l'église Saint Pierre-et- 
Saint-Paul de Weimar un bon orgue de 27 
jeux. De là il se rendit à Erfurt, où il fit l’orgue 
de la cathédrale , composé de 28 jeux, deux 
claviers et pédale, avec deux porte-vents à 
soupape; mais il mourut en 16S3, avant d’avoir 
achevé cet ouvrage. 

JUNGERSEN ( J ban-Christophe ), facteur 
de pianos, pianiste et musicien instruit, naquit 
à Schleswig, vers 1754. Dans sa jeunesse il était 
boulanger, et l'on assure meme qu’il continua 
cette profession jusqu'à l’àge de trente ans; 
mais tout à coup il changea d’état, et fonda une 
fabrique d'instruments de musique. Cependant 
il parait certain qu'il s’était occupé depuis long- 
temps de la musique à ses heures de loisir, et 
qu'il avait appris les éléments de la construc- 
tion des pianos. L’établissement de sa fabrique 
à Schleswig date de 1780. Il ne tarda point à se 
faire connaître avantageusement par la bonne 
qualité de ses instruments; plusieurs bons pianos 
sortirent de ses ateliers,* il inventa aussi un 
grand clavecin, qu’il appela Clavecin royal , 
et dont les sons pouvaient être modifiés de douze 
manières différentes. Jungersen a publié dans l 
la Gazette musicale de Leipsick (ann. 1803, ; 
p. 699 et suiv. ) un bon article sur la facture ; 
des pianos. Il est mort à Schleswig, vers 
1815. 

JUN’GHANS ( J.-A. ), organiste à Arn- 
stadt, dans la principauté de Schwarzbourg, né 
vers 1745, s'est fait connaître avantageusement 
par quelques compositions pour le piano, dont il < 
a été répandu des copies manuscrites, mais qui 
n’ont pas été imprimées. 

JUNGIIANS (C.-G. ), pianiste et profes- 
seur de musique à Vienne, a publié des danses 
allemandes pour le piano, et une méthode pour 


apprendre à jouer de cet instrument, intitulée 
Theorctisch-praktischc Piano-forte Schule; 
Vienne, Diabelii, in-4°. 

JUN’GA'ICKEL (...), organiste allemand 
du dix -septième siècle, n’est connu que par un 
livre de fugues pour l’orgue avec pédale, intitulé : 
Fugen in Pedal und M annal durck aile To • 
nos su Iractiren ; Francfort, 1676. 

JUNGW1RTI1 ( Antoine), né le 17 janvier 
1756 , à Munich, y étudia les éléments de la musi- 
que. Il se rendit ensuite au monastère de Benedict- 
baiera comme enfant de chœur, et y ht ses 
études. Après avoir terminé son cours de philo- 
sophie. il entra dans l’ordre des Augustins; mais 
il en sortit avant d'avoir achevé son noviciat, et 
prit l'habit d'abbé séculier. En 1790, il fut nommé 
directeur du choeur à l’église paroissiale de Saint- 
Pierre de Munich, pour laquelle il écrivit des 
messes, des vêpres et des motets, qui sont restés 
en manuscrit. 

JUNKER ( Charles -L ouis ), né à Œhrin- 
gen, vers 1740, fut destiné dès son enfance à 
l’état ecclésiastique, et étudia la théologie. Lors- 
que ses cours eurent été terminés, il rempli 
pendant quelques années les fonctions de pré- 
cepteur dans une famille en Suisse. En 1778 il 
obtint sa nomination de professeur de philoso- 
phie et de belles-lettreA à lleideshmn, dans le 
comté de Leiningen; puis, en 1779, il fut nommé 
chapelain de la cour à Kirchberg Dix ans après, 
il alla à Dettingen en qualité de pasteur. En 1793 il 
occupait un poste semblable à Landsiedel, prèsde 
Kirchberg; enfin, en 1795 il devint pasteur à 
Rupe tshoven , où il mourut, le 30 mai 1 797. 
Junker avait acquis des connaissances profondes 
dans les sciences et dans la musique. 11 s’est fait 
connaître comme compositeur et comme écri- 
vain sur la musique. Ses principaux ouvrages 
pratiques consistent en trois concertos pour piano 
avec orchestre, dont le troisième a été publié à 
Darmstadt, en 1794 ; la cantate de la Huit, avec 
violon et violoncelle, et le mélodrame Gene- 
viève dans la tour ; composé en 1790. Parmi 
ses écrits, on remarque : 1 ° Zwanzig Kom • 
ponisten, eme Skizsc ( Esquisse biographique 
sur vingt compositeurs ); Berne, 1776, in-8 0 de 
109 pages. Les compositeurs sur qui l’on trouve 
des renseignements dans ce recueil sont Abel, 
C.-P-.E. Bach, Jcan-l lirét. Bach, Boccherini.Can- 
nabich, Cramer, Ditters, Eiclincr, Frænzl, Grétry, 
J. Haydn, Giordani, Kammel, Philidor, Pugnani, 
Stamitz, Schmidthauer, Scliobert, Toesclii et 
Vanhall Une deuxième édition de cet ouvrages 
paru en 1790, sous le titre de Portefeuille pour 
les amateurs de musique ( Porlfeuille fur 
Musikliebhaber ) ; Junker y ajouta une disserta- 
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tion sur l'esthétique de la musique. — T Ton - 
kunst ( Musique ); Berne, 1777, in-8° de xxxit 
et 119 pages. Les 82 premières pages de cet écrit 
traitent de l’origine de la musique, puis on trouve 
six pages sur la musique d’église, et le reste de 
l’ouvrage est relatif à l'opéra. L’auteur y a mis 
à contribution les idées de l’abbé Batteux, de 
Scbcibe, de Sulier, d’Algarotti et de Reichardt. 
— 3° Betrachlungen über Malercy, Ton-und 
Bildhauerkunst ( Observation* sur la peinture, 
la musique et la sculpture ) ; Bâle, 1778, in-8° 
de 190 pages. Ce qui concerne la musique est 
contenu dans les pages 63 à 1 23. C’est une 
traduction presque littérale de l’ouvrage de 
Chabanon ( voy. ce nom ). — 4° Einige der 
vomehmsten Pflichlen dues Kapellmeislers 
oder Mnsik Directors (Quelques-uns desdevoirs 
principaux d’un maître de chapelle ou directeur 
de musique ); Winlcrlbur, Steiner, 1782, in-8° 
de 48 pages. Forkel a publié une critique de cet 
opuscule dans son Almanach musical pour 
l’année 1784, p. 4.-5° Veber den Wcrlh 
fier Tonkunst ( Sur la puissance de la musique ); 
Bayreulh et Leipsick, 1786, in-8° de 174 pages. 
Il a été fait une deuxième édition de cet écrit 
à Leipsick, en 1813, in-8°. — 6° Musikalischer 
Almanach auf das Jahr 1782 (Almanach 
musical pour l’année 1782 ), Alethinopel, in-8% 
116 pages. — 7° Musikalischer und Künstler 
Almanach auf das Jahr 1783 ( Almanach mu- 
sical et artistique pour l’année 1783 ), Cos- 
mopolis, 1783, in-8°. — 8° Musikalischer Alma- 
nach auf das Jahr 1784 ( Almanach musical 
pour l’année 1784 ); Treyberg, in-8°. Junker 
a aussi fourni quelques articles concernant la 
musique aux Mélanges at tistiques etau Muséum 
des Artistes de Meusel, à la Gazette musicale de 
Spire ( 1789), et à la Correspondance musicale 
de la Société philharmonique ; enûn, il a donné 
une notice sur ses propres travaux, intitulée : 
Die musikalischen Geschichte cinés autodi - 
dactos in der Musik , dans le Répertoire de 
littérature du Wurtemberg, ann. 1783, p. 3 et 
suiv.,n° 4. 

JUPIN (Ciurî.fs-Fiiâsçois), violoniste et 
compositeur, naquit à Chambéry, le 30 novembre 
1803. Il n’était âgé que de deux ans lorsque sa fa- 
mille alla s’établir à Turin. Son nom de famille 
était Louvet. Après l’assassinat du duc de Berry, 
la rumeur publique désigna 4 tort cette famille 
comme alliée à l’assassin : elle quitta Turin, et 
prit le nom de Jupin t qui était celui.de la mère 
de l’artiste dont il s’agit. A l’âge de huit ans il 
reçut des leçons de violon d’un vieux musicien 
nommé Moniicclli , et devint ensuite élève de 
Giorgis, premier violon du théâtre du prince de 


Carignan. A peine arrivé à sa douzième année 
il exécvita à ce théâtre un concerto de Rode, et 
les applaudissements qu’il y reçut engagèrent son 
père à le conduire à Paris ; mais le peu de bien 
que possédait sa famille l’obligea à donner des 
concerts pour faire face aux frais du voyage. Ar- 
rivé à Chaumont-sur-Marne , le jeune Jupiu y 
fut accueilli avec bienveillance par M. de Bon- 
cheporn, receveur général du département et 
amateur passionné de musique, qui lui donna une 
lettre de recommandation pour Baillot, son ami 
d’enfance. Baillot fît entrer le jeune artiste au 
Conservatoire, et lui prodigua ses soins. En 1823 
Jupin obtint le premier prix de violon aux con- 
cours, en partage avec un autre élève de Uaillol, 
nommé Philippe , qui mourut peu de temps 
après. L’année suivante, Jupin joua avec son 
maître une symphonie concertante de celui-ci , 
aux concerts de l’Opéra. Lorsque le théâtre de 
l’Odéon fut organisé, il y entra comme violon 
solo, et après avoir rempli ces fonctions pen- 
dant un an et demi, il quitta Paris, le 2 décembre 

1825, dans le dessein de voyager. Arrivé à Turin, 
il y reçut une lettre du maire de Strasbourg, qui, 
sur ia recommandation de Baillot, lui offrait une 
place de professeur de violon et de chef d’orchcs- 
tre dans cette ville; il accepta et prit possession 
de ses fonctions au commencement de l’année 

1826. Il a pris depuis lors une part active à l’or- 
ganisation des fêtes musicales de l’Alsace, qu’il a 
dirigées avec talent. Jupin a fait représenter a 
Strasbourg, le 12 novembre 1834, La Vengeance 
italienne, ou le Français à Florence , opéra- 
comique en 2 actes, arrangé d’après un vaude- 
ville de Scribe. La première représentation fut 
écoutée avec calme; mais la seconde fut 6ifflée, 
è cause du sujet de la pièce, où un officier fran- 
çais est mystifié et bafoué par des Italiens. Il y 
avait de bonnes choses dans la musique de cet 
ouvrage. La clôture du théâtre de Strasbourg, en 
1835, ramena Jupin à Paris, où il se fixa. Il est 
mort en cette ville, le 12 juin 1839. 

Cet artiste, heureusement organisé pour Part, 
se distingua, comme violoniste, par un sentiment 
vif du beau uni aux qualités de la grande école 
de violon où il s’est formé. Si les circonstances 
l’avaient favorisé, il y a lieu de croire que sa re- 
nommée aurait grandi avec le temps. On con- 
naît de sa composition : 1° Thème varié pour vio- 
lon, dédié à Baillot, op. 1, Paris, Frey. — 2° Con- 
certo pour violon et orchestre; Paris, Richault. 

— 3° Trio pour deux violons et violoncelle; ibid. 

— 4° Variations brillantes pour orchestre; ibid. 

— 5° Variations concertantes pour piano et vio- 
lon ; ibid. — 6° Grand trio pour piano , violon 
et violoncelle ; ibid. — 7° Fantaisie pouf piano et 
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violon ; ibid. Jopin a laissé en manuscrit plusieurs 
autres ouvrages. 

JUSDORF (J.-C.), flûtiste et compositeur 
pour son instrument, parait avoir vécu vers la 
lin du dix-huitième siècle, ou au commencement 
du dix-neuvième, à Brunswick et à Mayence. 
Tous les biographes allemands se taisent sur cet 
artiste , qui n’est connu que par ses ouvrages. 
Parmi ses productions, on remarque : 1° Con- 
certo pour la flûte, op. 28; Brunswick, Spehr. 
— 2° 2e Concerto, idem ; Mayence, Schott. — 
3* Troisième , idem (en mi bémol); Ofîenbacli, 
André. — 4° Plusieurs airs variés, idem. 

JUSSOW (Jean-André), né à Gœttingue, 
était en 1708 étudiant en théologie à l’université 
de Helmslædt. Il y soutint alors, sous la prési- 
dence du docteur Jean-André Schmidt, une thèse 
qui a été imprimée sous ce titre : De Cantoribus 
ecclesiæ veteris etnoii Testament i; Helmslædt, 
1708, 5 feuilles et demie. Wulther s’est trompé 
lorsqu’il a dit, dans son Lexique, que celte thèse 
n’est point de Jussow, mais de Schmidt. 

JUST (J. -A.), claveciniste distingué et habile 
violoniste, naquit à Groningue, vers 1760. Dans 
sa jeunesse il se rendit à Berlin, et y reçut des 
leçons de clavecin de Kirnberger, qui lui en- 
seigna aussi l'harmonie. De retour en Hol- 
lande, il s’établit à La Haye et y continua ses 
études, sous la direction de Schwindel. Il se fit 
bientôt remarquer par ses talents, et fut consi- 
déré comme un des premiers clavecinistes de son 
temps. Le prince d’Orange -Nassau l’attacha à sa 
maison, et le chargea d’enseigner le piano à la 
princesse régnante. Plusieurs concertos de sa corn- 
position, quatre œuvres de six sonates pour clave- 
cin, des trios pour cet instrument, violon et vio- 
loncelle et des divertissements pour clavecin seul, 
furent publiés à La Haye et à Amsterdam. Il écrivit 
aussi la musique des opéras Le Marchand de 
Smyrne, et Le Page, qui furent représentés dans 
< ette dernière ville. A l’époque de l’invasion de 
la Hollande par l'armée française, Just retourna h 
Berlin, et y publia Six duos pour deux violons , 
op. 17, chez Hummel; mais il resta peu de temps 
dans cette ville, parce qu'il fut appelé à Londres 
par le prince d'Orange. La protection de la prin- 
cesse le lit connaître avantageusement, et lui pro- 
cura des élèves dans U plus haute aristocratie. 
Just publia à Londres de nouvelles éditions de 
ses sonates de clavecin sous ces titres : 1° sir 
sonatas for the harpsichord , t cilh accompani- 
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ment of a violin, op. I • London , Longman, Lu- 
key and C °. — 2° Six sonatas idem, op. 2; ibid. 
— 3 ° Six sonatinas for the harpsichord , com- 
poscd forthe use of beginner, op. 3; ibid. — 
4° Aew and complété Instructions for playing 
the harpsichord or piano-forte, etc ; to which 
is added theitalian method of fingere also 
the art of iuning and ptaiging Thoro ’ Bass. 
On n’a pas de renseignements sur la fin de la 
carrière de cet artiste. 

JUST (Jean), compositeur et directeur de la 
Société de chant ( Lieder Kranz) à Francfort-sur- 
le-Mein, est né dans cette ville, en 1792. Dans sa 
jeunesse il se livra à l’étude de la flûte, et acquit 
læaucoup d’habileté sur cet instrument. Pendant 
quelques années, il fut chef des choristes an théâ- 
tre de Stuttgard. De retour à Francfort, il fut 
un des fondateurs d’une excellente société de 
chant d’hommes, dont la direction lui fut confiée. 
En 1835 il obtint la place de cantor de l’église 
Sainte-Catherine. Son jubilé de vingt-cinq ans, 
comme directeur de la Lieder Kranz , fut fêté 
avec enthousiasme, en 1853, par les membres 
de cette société chorale. On a de cet artiste des 
chants à voix seule avec accompagnement de 
piano; mais il s’est distingué surtout par ses 
chants â quatre voix d’homme, dont plusieurs 
recueils ont été publiés à Francfort, chez Fischer. 
Sa chanson de soldat particulièrement , sur le 
texte du Faust de Gœthe, Burgen mit hohen 
Manncm und Zinnen, a obtenu une grande po- 
pularité en Allemagne. 

JUSTINUS A DESPONS (Beatæ-Mariæ- 
Vtncucis), nom de religion d’un organiste du 
couvent de son ordre à Würzbourg, pendant les 
années 1711-1723, voyagea en Italie dans sa jeu- 
nesse, et y perfectionna son talent dans la com- 
position. Il s’est fait connaître par les ouvrages 
suivants : 1° Chirologia organico-muslca , 
c’est-à-dire règles et exemples pour apprendre 
à jouer de l’orgue, etc.; Nuremberg, 1711, inc 
fol. Après une préface de trois pages, qui ren- 
ferme les règles de l’harmonie et de l’accompa- 
gnement, on trouve dans ce recueil des canti- 
ques à voix seule avec basse continue, puis des 
pièces à deux parties dans tous les tons pour 
servir d’exercices de doigter, et enfin des sona- 
tes, des fugues, etc. — 2° Musikalische Arbeit 
und Kurtzweil , etc. (Travail musical et passe- 
temps, c’est-à-dire règles courtes et bonnes de la 
composition); Augsbourg et Diliingen, 1723. 
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K A A iFiuscois-Icxace), compositeur hol- 
landais, vécut à La Haye jusqu'en 1780, puis 
fut appelé à Cologne, en qualité «le maître de 
chapelle de la cathédrale. Il occupait encore 
ce poste en 1792. On a gravé de sa composi- 
tion : 1° Six symphonies pour deux violons, 
alto, basse, II nie, deux hautbois et deux cors; 
La Haye, 1777. 2" Six idem, deuxième livre; 
ibid. 3° Six trios pour clavecin, violon et 
basse; ibid. 4° Six quatuors pour deux violons, 
alto et basse; ibid. 5° Six idem, deuxième 
livre; ibid. 

KABATII (J eau), né à Oppeln, en 1775, 
y fit scs éludes cl suivit un cours de théologie. 
Devenu professeur de littérature dans sa ville 
natale, il quitta cet emploi pour aller ensei- 
gner au Gymnase de Breslau. En 1818, il reçut 
sa nomination de directeur du Gymnase royal 
de Glatz, cl enfin, il fut appelé aux fonctions 
de conseiller d’études à Breslau, en 1827. Il ne 
jouit pas longtemps des avantages de cette 
honorable position, car il mourut en cette 
ville, le 12 décembre 1828. Amateur passiouné 
de musique, Kabath exerça une influence sa- 
lutaire sur les progrès de cet art dans la Silésie, 
par scs efforts constants pour l’iutroduclion 
de renseignement du chant dans les écoles et 
les Collèges. L'état florissant où se trouve 
aujourd'hui cct enseignement dans les Gym- 
nases de Breslau, de Glatz et de Gleiwitz est en 
grande partie son ouvrage. On a de ce savant, 
outre ses livres relatifs b l'Écriture sainte, les 
dissertations suivantes : 1" Überden Gesang- 
Unterricht auf gelehrten Schulen (Sur ren- 
seignement du chant dans les écoles supé- 
rieures), Glati, 1819. 2° A nnotationes ad 
aliquol Quintiliani loco t ad docendi artem 
spectantes, Breslau, 1824. 

KACZKOW8KY (Josem), violoniste et 
compositeur, né à Tabor, en Bohême, dans la 
seconde partie du dix-huitième siècle, a visité 
les principales villes de l'Allcmague et a pu- 
blié de sa composition : 1° Premier concerto 
pour violon (en la mineur), op. 8, Lcipsick, 
Breitkopfet Ilærtel. 2° Rondeau à la polonaise, 
op. 9 (en la mineur), ibid. 3* Deuxième con- 
certo (en a» mineur) op. 17, Vienne, Haslin- 
ger. 4° Variations et polonaises, avec accom- 
pagnement de quatuor, op. 1, 2, 5, 0, 7, 18, 


22, OfTenbach, André, Leipsick, Breilkopf et 
Ilærtel, Vienne, Uaslinger. 5° Variations pour 
violon, avec accompagnemeut de violon et 
basse, op. 3 et 4, OfTenbach, André. 6° Duos 
pour deux violons, op, 10 et 16, Lcipsick, Breit- 
kopf et Ilærtel. 7° Duos pour violon cl alto, 
op. 14, ibid. 8° Six études ou caprices pour 
violon seul, op. 13, ibid. Plusieurs recueils de 
polonaises pour piano. 

KADEL11ACII (Cuarles-Gottlob), né à 
Rudelstadt (Silésie), en 1761, fit ses premières 
éludes dans ce lieu, puis il alla les continuer 
au séminaire de Breslau, et reçut son instruc- 
tion musicale chez le cantor klcin, à Schmie- 
deherg. En 1785, il reçut sa nomination de 
cantor h Bolkenhain. Après avoir occupé cette 
place pendant quarante quatre ans, il mou- 
rut dans ce lieu, le 16 novembre 1829, à l'âge 
de soixante-huit ans. On a de lui de bonnes 
pièces d'orgue sur des cantiques allemands et 
une cantate sur le texte : Lobe den flerrn 
(Loûange au Seigneur). 

K;KI KIlLL (Cüailles-ITexiu), mécanicien 
et facteur de pianos, à Louishourg, né à Wai- 
blingcn,dans le Wurtemberg, au mois de mai 
1768, perdit un œil quatre jours après sa nais- 
sance, et le second à l'âge de quatre ans. Son 
père, qui était meunier, alla occuper, en 1780, 
un moulin plus vaste au village de Hoheneck, 
près de Louisbourg; là, le jeune Kæferle com- 
mença à fabriquer une foule d'ustensiles pour 
la maison, se construisit un tour, et pourvut 
tout le village de jeux de quilles, de rouets et 
de dévidoirs. Plus tard, on le chargea de la 
restauration des soufflets de l'orgue • celle oc- 
cupation lui inspira le désir d'apprendre à 
jouer du clavecin; son père lui procura un de 
ces instruments, et lui fH donner des leçons 
par Pinstiluteur de l'endroit. Quelques mois 
de leçons le mirent en état de jouer des airs 
et des mélodies chorales. Le hasard lui ayant 
procuré l'occasion d'entendre jouer du pan- 
talon, à Louishourg, il en éprouva un plaisir 
si vif, qu'il n'eut point de repos qu'on ne lui 
eût expliqué le mécanisme de cet instrument. 
Après en avoir fait l’examen parle loucher, il 
retourna chez lui avec la pensée hardie d'en 
construire un, et malgré les dilfcullés mul- 
tipliées qu'il rencontra, il réalisa son projet 
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en 1790. Une seconde visite à Louishourg 
lui fil connaître un grand piano de Spæth; 
après en avoir pris les dimensions, il vendit 
son pantalon et fit deux pianos, qui trou- 
vèrent promptement des acheteurs. Mais ce 
Fut surtout après avoir entendu un piano de 
Stein qu'il comprit bien quelles devaient être 
les qualités des instruments de cette espèce, et 
qu'il Fixa l'attention publique sur les siens. 
Dès lors, Stein devint son modèle. En 1797, 
il alla se fixer à Louishourg, et depuis lors 
il ne cessa de produire de bons pianos qui 
furent recherchés par les amateurs. M. P. F. 
Chrislmann a donné dans la Gazette musi- 
cale de I.eipsick (ann. 1798, p. 65) une notice 
sur les pianos de Kœferle, où il assure que ces 
instruments sont supérieurs à ceux de beau- 
coup d'autres facteurs renommés. Kœferle 
u'était pas seulement facteur de pianos, mais 
mécanicien fort habile. Il inventa plusieurs 
machines pour divers usages où le génie se ma- 
nifeste par la simplicité des moyens. Cet 
homme industrieux est mort à Louisbourg, le 
28 février 1834. Son fils, Frédérie Kœferle, lui 
a succédé dans la construction des instruments. 
Les pianos qui sortent de sa fabrique ont été 
renommés par leur solidité et leur bonne qua- 
lité de son. 

KÆIILEU ( Maurice-Frédéric- Auguste), 
directeur de musique de la pédagogie et de 
l'école normale de Zullichau, naquit le 20 juil- 
let 1781, à Sommerfeld, en Silésie, où son père 
était médecin. Il reçut les premières leçons de 
piano chez un organiste médiocre, nommé 
Platler, puis il fréquenta le Gymnase de So- 
rau, où il apprit à jouer de l'orgue sous la di- 
rection de l'organiste Erselius. Sans prévoir 
encore sa destinée future, son penchant décidé 
pour la musique lui fit prendre la résolution 
de se mettre en apprentissage, suivant un 
usage établi en Allemagne, chez le musicien 
de ville Thicle. Il s'y appliqua principalement 
à l'élude du >iolon, et fit quelques essais de 
composition ; mais il ne posa de bases solides 
pour son éducation musicale que sous la direc- 
tion de Schœncheck, virtuose sur le violon et 
compositeur de mérite à Lubben, où Kæhlcr 
s'était rendu en 1802. Dans l'automne de la 
même année, il fil un voyage à Copenhague, 
pour y voir un parent ; il y reçut des leçons de 
violon du maître de concert Schall, et continua 
ses études chez Kunzen, maître de chapelle. 
De retour chez lui en 1804, il fut appelé à di- 
riger la petite chapelle que le comte de Dobne 
entretenait à Molmtitz, près de Sprotlau. Il y 
passa cinq années heureuses, puis il alla, en 


1809, à Breslau où il vécut trois ans sans 
fonctions. Dans l'espoir de rétablir à la cam- 
pagne sa santé altérée, il accepta une place 
d’organiste et d'instituteur à Peterswaldau , 
près de Rcichcnbach : ce changement de situa- 
tion eut pour lui le résultat qu'il s’en était 
promis; malheureusement dans une course 
qu'il lit à pied à Fribourg, pour visiter l'orga- 
niste Malte i u, il se démit une jambe, et le mal 
qui en résulta fut si grave que, depuis 1823, il 
fut absolument privé de l’usage du pied 
gauche. En 1815, les fonctions de directeur de 
musique à la pédagogie et à l'école normale de 
Zullichau lui furent confiées; il séjourna onze 
mois à Neuzell où l'institution avait été pla- 
cée ; ensuite, il retourna à Zullichau, et s’y oc- 
cupa de l'organisation d'un chœur, de la direc- 
tion des concerts hebdomadaires d’hiver, et de 
leçons particulières, outre les soins qu'il don- 
nait aux élèves de la pédagogie. Cet homme 
actif et laborieux fut enlevé à l'art cl à ses 
amis en 1834, à l'âge de cinquante-trois ans. 

Kæhler est considéré en Allemagne comme 
un compositeur estimable dont les ouvrages 
sont travaillés avec soin, particulièrement dans 
la musique religieuse. On connait sous son nom 
les productions dont les titres suivent : 1° Die 
dnfangsgriinde der Mnsik , fiir angehende 
Musiksehiiler zur haüslichen JPiederholung 
(Principes de musique à l'usage des commen- 
çants, en forme de récréations domestiques), 
Zullichau, Darnmann, 1826. 2° Concerto pour 
violon et orchestre, Lcipsick, Breitkopf cl 
Hærlel. 3° Préludes pour l'orgue, Leipsick, 
Peters. 4° Polonaise de Kellcr arrangée en 
rondo pour le piano, Berlin, Lischke. 5° Varia- 
tions pour le piano, Lcipsick, Peters. 6° Quinze 
chants à quatre voix, avec accompagnement 
d’orgue ou de piano ad libitum. 7° Jehovah y 
motel dans le troisième cahier de la collection 
de chants publiés par liientsch. Kæhler a laissé 
aussi en manuscrit : 8° Plusieurs concertos 
pour le piano. 9° Sonates pour piano. 10° Con- 
certo pour basson. 11° Ouverture pour l'or- 
chestre. 12° Trois duos pour alto et basse. 
15“ Cantate pour la fêle de la Réformation, 
particulièrement pour le jubilé de la Confes- 
sion d’Augsbourg(l829). 14* Diverses cantates 
et d'autres morceaux de musique d'église. 
15“ Des chœurs et d’autres pièces pour le 
chant. Une symphonie de sa composition a été 
exécutée h Leipsick, en 1833. 

KÆMPFEU (Joseph), contrebassiste d'une 
habileté remarquable, vers la fin du dix-hui- 
tième siècle, était né en Hongrie, cl fut pen- 
dant quelque temps ollicier au service de l’em- 
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pereur d’Autriche. Il était en garnison dans 
une ville de la Croatie, lorsque le désœuvre- 
ment lui fît prendre la résolution de sc rendre 
célèbre comme musicien. L'instrument qu’il 
choisit fut la contrebasse , parce qu'ayant 
moins de rivaux h craindre pour un tel instru- 
ment, il espérait parvenir à son but avec plus de 
facilité. Le sentiment de l'art et sa patience sans 
bornes le conduisirent, sans maître, à une ha- 
bileté qui pouvait passer alors pour iucompa 
rahlc. Il se rendit à Vienne, s’y fit admirer, et 
entra dans la chapelle du prince Eslcrhazy, 
dirigée alors par J. Haydn. Ainsi que la plu- 
part des contrebassistes qui depuis lors se sont 
distingués, Kermpfcr s'attacha aux sons harmo- 
niques pour l'exécution des traits difficiles cf 
aigus; il sut leur donner une douceur jus- 
qu'alors inconnue sur le grand instrument 
qu'il appelait sou Goliath. En 1775, il entre- 
prit un voyage en Allemagne et en Russie. 
Pour rendre plus facile le transport de sa contre 
basse, il s'en était fait line qui pouvait être 
démontée et se réunir au moyen d'un certain 
nombre de vis. En 1785, Kœmpfer arriva en 
Angleterre : l'admiration qu’il y excita le fil 
attacher bientôt comme solo au concert 
d'Ahington, alors le meilleur de Londres, et à 
quelques autres établissements. Les biographes 
anglais sc taisent sur le sort de cet artiste 
après cette époque. 

KÆSERMANN (Nicolas), professeur de 
musique et cnntor à Berne, au commencement 
du dix-neuvième siècle, a publié trois sonates 
pour piano et violon, op. 1, Augsbourg, en 
1797, et des mélodies à trois et quatre voix sur 
les odes de Gellert, Berne, 1804. 

KAESTNKR (Abraham), professeur et doc- 
teur en droit à l’Université de Leipsick, a pu- 
blié une dissertation intitulée : De Juriscon- 
sulte muxico, Leipsick, 1740, in-4° de huit 
pages. J’ignore l'objet de cette thèse. 

KAESTÎ^ER (Abraham -GorrnELr), fils du 
précédent et savant mathématicien, naquit à 
Leipsick, le 27 septembre 17 19. Après avoir ter- 
miné ses études à l'Université, il fut appelé à 
Gœllinguc pour y remplir la chaire de mathé- 
matiques, en 1756. Des troubles et des querelles 
agitaient alors l’Académie de cette ville, et 
depuis quelque temps elle avait cessé la publi- 
cation de ses mémoires; par les soins de 
Kaestner, les discussions cessèrent, et les tra- 
vaux scientifiques reprirent leur activité. Dans 
l'espace de quatorze ans, il fournit aux Mé- 
moires de Gœllingue quarante-sept disserta- 
tions dignes d'un savant aussi distingué. Après 
avoir été pendant plus de quarante ans un 


des principaux ornements d'une des premières 
universités de l'Allemagne, il mourut plus 
qu'octogénaire, le 20 juin 1800. Le nombre 
des ouvrages, programmes, dissertations aca- 
démiques, mémoires scientifiques et morceaux 
de littérature publiés par ce savant, s'élève à 
plus de deux cents : leur liste seule remplit 
plus de douze pages dans le Dictionnaire de 
Mousel. Parmi ces ouvrages on remarque des 
recherches sur le son, insérées dans les Mé- 
moires de l'Académie de Gœltinguc(ann. 1778, 
p. 1145 et 1791). Il a publié aussi dans le 
Magasin de Hambourg (t. IX, p. 87) et dans 
les /Tuais historiques et critiques de Mar- 
purg (t. II, p. 16), un extrait en allemand du 
livre de Brokclsby intitulé : Réflexions on the 
ancienl and modem musick, t cith the appli- 
cation to the cure of diseases , etc. (Réflexions 
sur la musique ancienne et moderne, avec son 
application à la guérison des maladies). 

KAFFKA (Joseph), et non point RAW- 
K A , comme l'écrit Gerher, copié par le 
Lexique de Schilling (voyez Dumez. Jll- 
gem. histor. Künstler-Lexikonfiir fiœhmen), 
naquit en Bohême vers 1720, et entra en 1745, 
en qualité de violoniste dans la chapelle des 
princes de la Tour et Taxis, à Ratishonne. Il y 
resta jusqu'en 1790, et fit son service pendant 
quarante-sept ans. Il mourut h Ratishonne en 
1796, à l'âge d'environ soixante-seize ans. 
C'était un violoniste d'un talent fort remar- 
quable : il a laissé en manuscrit quelques 
solos pour son instrument. 

KAFFKA (Guillaume), fils aîné du précé- 
dent, naquit à Ratishonne vers 1745, et mou- 
rut dans celte ville en 1806, avec le titre de 
maître des concerts du prince de la Tour cl 
Taxis. Il se distingua comme violoniste, et 
composa plusieurs messes et autres morceaux 
de musique d'église qui sont restés en manu- 
scrit. 

KAFFKA (Jeax-Chrétieh), second fils de 
Joseph, né à Ratishonne en 1759, fut aussi 
violoniste, et se fit ensuite chanteur et acteur. 
Il reçut des leçons du maître de chapelle Ric- 
pel, et fut employé dans la musique du prince 
de la Tour et Taxis jusqu'en 1778. A cette 
époque, il débuta au théâtre de Brcslau, et 
s'occupa de la composition. Outre plusieurs 
symphonies, messes, vêpres, et un grand Re- 
quiem, il a écrit pour le théâtre : 1° Das 
Milchmædchen (la Laitière). 2° Lucas et 
Jeannette. 5° Die Zigeuner (les Bohémiens). 
4° Der Mpfeldieb (le Voleur de pommes.) 
5° Antoine et Cléopâtre. 6° Das ft’iilhende 
Hccr (l'Armée furieuse). 7° Su prellt man die 
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Fiichse (C'est ainsi qu'on sc moque des renards). 
8° Hoiamunde, mélodrame, gravé eu partition 
pour le piano. 9° Das Fesl der Breunen , pro- 
logue. 10° L'itten und Erhxrung (Prières 
exaucées), mélodrame sérieux en un acte, 
gravé en parlilion pour le piano, 1784, in-fol. 
11° Die Feier der Gnade des Kœnigs (la 
Fête de la grâce du roi), mélodrame. 12° Der 
blinde Ehemann (l’Époux aveugle). 13° Der 
Talismann oder der sellsame Spiegel (le Ta- 
lisman ou la glace enchantée). 14 “La mort de 
Louis XVI t oratorio. 15° Jésus souffrant 
sur la croix, oratorio. 16° Plusieurs grands 
ballets. Kaffka avait commencé en 1783 la pu- 
blication d'une sorte de journal intitulé : Mu- 
sikalischen Beitrxg fiir Liebhaber des deut - 
schen Singspiels (Essai musical pour les 
amateurs d'opéras allemands), arrangés pour 
piano; mais il n'en a publié que deux cahiers. 
En 1803, il s’est établi à Riga comme libraire; 
depuis ce temps il n’a cultivé la musique qu’en 
qualité d'amateur. 

KAIIL (Gotimrd-Gfillauxe), organiste à 
l'église de la Croix, à llirschberg, était fils du 
cantâr kahl à Konrads-Walden, où il naquit 
en 1762 Destiné dès son enfance à la profes- 
sion de musicien, il alla à llalle étudier l'art 
sous la direction de Tllrk. A son retour en 
Silésie, il passa quelque temps sans emploi à 
llirschberg, et fut ensuite nommé organiste, 
comme successeur de son beau-père Gotllob 
Kuhn. Il est mort en 1824, avec la réputation 
d’un organiste distingué. On connaît de sa 
composition Six petites sonates pour piano 
seul , Leipsick, Breilkopf et Hœrtel. 

KVIILE (Cn 4 s les *11 erx axx-Tr augott), né 
à Dessau en 1806, fit ses études musicales sous 
la direction de Frédéric Schneider. Il se fil 
connaître d'abord comme pianiste et comme 
professeur de son instrument dans celte ville, 
où il se trouvait encore en 1838. Peu de temps ; 
après, il obtint une place d'organiste à Kœnigs- 
berg : il en remplissait les fonctions en 1851. 
On a de cet artiste un petit traité d'harmonie 
pratique à l'usage des organistes, sous ce titre : 
Kurzgefasste Harmonie Lehre fiir Orgel - 
spieler, Kmnigsberg, 1843. 

KAIILEKT ( Ch 4 r les - Auguste -Tixo- 
txée), docteur en philosophie, et professeur 
d'un cours facultatif à l'Université de Breslau, 
est né en cette ville, le 5 mars 1807. Destiné 
par ses parents à l'étude des sciences, il fil à 
Breslau ses humanités et son cours de philoso- 
phie, puis il alla étudier le droit à Berlin. De 
retour dans sa ville natale, il y fut employé cn 
1829 cn qualité de référendaire près des iri- 
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bunaux, et jusqu'en 1853, ces fonctions ont 
occupé la plus grande partie de son temps; 
mais son goût décidé pour les sciences et les 
arts lui a fait abandonner depuis lors cette car- 
rière. Musicien instruit, il a reçu des leçons de 
piano de Ilauk, et Berner lui a enseigné la com- 
position. Il a publié un rondeau brillant pour 
le piano (en la), Breslau, Fsrster, et quelques 
autres petites productions pour cet instrument; 
mais l'esthétique et la critique de l'art ont 
particulièrement attiré l'attention de M. kah- 
lerl. Devenu un des rédacteurs des deux Ga- 
zettes musicale* de Leipsick et du recueil 
périodique intitulé : Cxcilia, il a publié dans 
ces journaux des articles où l’on trouve de 
bons aperçus mélés à des idées fausses et 
écrites d’un ton tranchant et dogmatique. Un 
de ses meilleurs morceaux est celui qu'il a fait 
insérer dans le seizième volume de Cxcilia 
(p. 235 etsuiv. ) : Sur la valeur du roman- 
tique en musique. M. Kahlerl est aussi auteur 
d’un livre qui a pour litre : Flatter aus der 
Brieftasch? einet Musikers (Pages extraites 
du portefeuille d'un musicien), Breslau. Fn*r- 
ster, in-8®. Il y a du mérite dans cet ouvrage; 
mais on y trouve les défauts qui viennent 
d'étre signalés. On doit au même professeur 
des romans, des poésies et des écrits philoso- 
phiques, parmi lesquels on remarque celui qui 
a pour litre : Tonleben (la Vie musicale), re- 
cueil de mélanges de philosophie et de théorie 
de la musique, Breslau, Adcrholz, 1858, 1 vol. 
petit in-8°. Enfin, on a de Kahlert un système 
d'esthétique {System der Æsthetik), publié à 
Leipsick, 1846, 1 vol. grand in-8*', dans le- 
quel il développe les principes de Hegel sur le 
beau dans la musique. 

KAIIREL (IIersaxx-Fbêoébic) , docteur 
en philosophie et en droit, professeur ordinaire 
de philosophie à Marhourg, naquit à Detmold, 

[ le 10 décembre 1719, et mourut à Marhourg, le 
14 décembre 1787. Au nombre de ses écrits, 
on remarque l’ouvrage qui a pour titre : Denk- 
kunst oder Grundris: der IVeltweisheit (I.’art 
^e penser, on idées fondamentales de la philo- 
sophie), Herhorn, 1755, in-8 # . Dans ce livre, 
divisé en douze sections, kabrel traite de la 
doctrine universelle de la pensée dans ses di- 
verses applications, particulièrement dans la 
musique. Ce qui concerne cet art est contenu 
dans la dixième section du livre. 

KAIFER (J. -P.), organiste à Nurem- 
berg, en 1680, est connu en Allemagne par 
plusieurs cantates d'église. La Bibliothèque 
royale de Berlin |>ossèdc de sa composition, 
en partition manuscrite, le motel allemand 
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Siehe des Herrn, à quatre voix avec instru- 
menu. 

KA1NZ (Mamarke), cantatrice qui a joui 
en Allemagne de beaucoup de considération, 
est née à Vienne, et y a fait ses élude* musi- 
cales. Son début au théâtre, qui eut lieu en 
1817, fut brillant et lui procura rapidement 
de la renommée. Deux ans après, elle fit un 
voyage en Allemagne, et partout elle se fit ap- 
plaudir. En 1821, elle alla en Italie et chanta 
avec succès à Milan et à Florence. De retour 
daus sa patrie, en 1825, elle fut partout ac- 
cueillie avec faveur, chanta aux théâtres de 
Hanovre, de Cassel et de Stultgard, et sem- 
blait devoir se placer au rang des cantatrices 
les plus célèbres de l’Allemagne, lorsque tout 
à coup elle disparut de la scène, au commence- 
ment de l’année 1828, sans qu’aucun rensei- 
gnement sur sa personne soit parvenu depuis 
lors aux biographes allemands. 

KAISER ou KAYSEU (P. -L.), musicien, 
né à Francforl-sur-le-Mein, en 1756, a passé 
la plus grande partie de sa vie â Winlerlhur, 
en Suisse. Il fil deux Voyages en Italie; le pre- 
mier eut lieu en 1784. Il passait pour un des 
clavecinistes les plus distingués de son temps. 
Son admiration sans bornes pour le génie de 
Gluck lui a fait imiter le style de ce grand ar- 
tiste dans ses compositions. Il a écrit â ce sujet 
un morceau rempli d’enthousiasme, intitulé : 
Empfindungen eines JUngers in der Kunst, 
von den Bilde des Hitters Christophe von 
Gluck (Sensations d’un jeune artiste devant le 
portrait du chevalier Christophe Gluck), dans 
le Mercure allemand de 1776, t. III, p. 253. 
Kaiser a publié jusqu’en 1790 : 1° Chansons 
allemandes, avec accompagnement de clavecin; 
Winlerlhur, 1775. 2* Chansons avec accom- 
pagnement de clavecin ; Leipsick , 1777. 

3° Cantate pour la fête de Noël; Winlerlhur, 
1781. 4° Deux sonates en symphonie pour le 
clavecin, avec accompagnement d’un violon et 
de deux cors; Zurich, 1784. 

Un autre compositeur du nom de KAISER 
(le P. IsTRin), moine d’un couvent de la Souabq^ 
s'est fait connaître, dans la seconde moitié du 
dix -huitième siècle, comme compositeur de 
musique d’église par les ouvrages suivants : 
1° Missa de requiem et libéra pro canto, alto , 
et basso cum organo; Augsbourg, Boehme, 
2“ Messe allemande à quatre voix et orgue; ibid . 

KAISER (...), facteur d’orgues, â Grcu- 
lich, en Bohême, vers 1780, a construit un in - 
s t ru ment de dix-huit jeux dans l’église parois- 
siale de konoyed, et un autre à Dauba, dans le 
cercle de Bunzlau. 


KAISER (Élisabeth), cantatrice allemande 
aussi célèbre par son talent que par sa beauté 
et sa fécondité, obtint, à l'âge de quinze ans. 
de brillants succès au théâtre de Dresde. Elle 
eut de son mari, Charles Kaiser, ténor d’un 
médiocre talent, vingt- trois enfants, dont 
quatre couples de jumeaux. De Dresde, elle 
alla à Stockholm. Le roi de Suède, Frédéric (qui 
régna depuis 1720 jusqu’en 1751), trouva cette 
mère de vingt-trois enfants encore assez belle 
pour en faire sa maîtresse déclarée. Elle eut 
de ce prince son vingt-quatrième enfant, au- 
quel on donna le nom de Hesenstein. Le roi 
dut à cette femme la conservation de ses jours 
menacés dans l’incendie de la salle de l’Opéra 
de Stockholm. Le feu avait pris daus les ma- 
chines du fond du théâtre, et déjà les secours 
qu’on y portail étaient devenus inutiles; ce- 
pendant les spectateurs ne se doutaient point 
encore du danger qu'ils couraient : Élisabeth 
Kaiser eut assez de présence d’esprit pour 
s’approcher de la loge du roi, en chantant, et 
profitant d’un moment favorable, elle lui dit 
à voix basse : Sire, éloignez-vous ; le feu est 
à la salle. Le roi l’ayant entendue, sortit aussi- 
tôt. Dès qu'Élisabeth put présumer que sou 
royal amant était en sûreté, elle cria au feu, 
puis gagnant sa loge, elle jeta son fils, âgé de 
quatre ans, par une fenêtre peu élevée, et se 
précipita après lui. 

KA1SEKLY-KRIKLBK, chantre de 
l’église d’Arménie, rivait à Constantinople, vers 
la fin du dix-huitième siècle. Il a composé un 
traité de la musique d’église arménienne, et 
l’a fait imprimer sous ce litre : Nuwa Karann , 
Constatinople, chez Matthiss, 1791, in-8®, avec 
des planches gravées sur bois. 

KALB (François) , facteur de pianos ci 
d'orgues à Prague, est mort en cette ville, le 
27 octobre 1813, dans un âge avancé. Ses in 
struraents lui ont acquis la réputation d’un 
artiste de grand mérite. Il était chargé de 
l’entretien et de la réparation des orgues de 
l'église métropolitaine de Prague et du cou- 
vent de Strahow. 

KALBITZ (Chablcs), né dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle, à Gros*- 
ncohausen, dans la Thuringe, où sou père 
était instituteur, fit ses éludes au Lycée de 
Butlstædt et y apprit la musique; puis il se 
rendit à Weimar où il vécut quelque lem|>s eu 
donnant des leçons de musique. En 1824, il 
fut appelé à Butlsiædl pour y remplir les fonc- 
tions de cantor. Trois ans après, il reçut sa 
nomination de professeur à l’école communale 
de Jéna et y fut chargé spécialement de l’en- 
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seignement de la musique élémentaire. Il éta- 
blit dans cette ville une société de chant d'en- 
semble dont la direction lui Tut confiée en 
1831. On a de lui une collection de chants re- 
ligieux publiée sous le litre d'^rcAtue* de la 
musique d'église (Archiv fur Kirchentnusik), 
en 1820, une méthode pratique de chant et 
plusieurs suites de petites pièces d'études pour 
le piano. 

KALC11ER (jEAU-NiroxvcÈüE) , né en 
1700, à Freysing, y apprit les éléments de la 
musique, du piano et de l'orgue chez l'orga- 
niste de la cour, Berger. En 1787, il se rendit 
A Munich où il se livra à l'enseignement. En 
1790, il prit des leçons de composition chez 
Grætz, maître de piano de la cour. En 1708, il 
fut nommé organiste de la chapelle du roi de 
Bavière. Il a été longtemps estimé pour l'ha- 
bileté et surtout la solidité de son jeu sur 
l'orgue. Il a composé plusieurs concertos et 
des sonates pour le piano, des messes et des 
symphonies. Il a fait grarer à Munich, chez 
Taller : 1° Quinze chansons allemandes, avec 
accompagnement de piano. 3° Chants à quatre 
voix, sans accompagnement. Kalcher est mort 
à Munich, en 1826. 

KALKAR (IIerr! DE), moine de l'ordre 
des Chartreux, naquit à Clèvcs, en 1568. Il 
enseigna d'abord la théologie à Paris, et se 
rendit ensuite à Cologne, où il devint prieur 
du couvent de Sainte-Barbe, et visiteur de son 
ordre. Swerlius (Athen. Belg.) et Possevin 
(Apparat. Sac., t. I) disent qu’il fut chanoine 
de Cologne ; mais cela n'est pas vraisemblable, 
car l'usage de séculariser des moines ne 
remonte pas jusqu'à celte époque. Trilhème 
(De Script. eccles., p. 530) vante le savoir et 
l’éloquence de Kalkar. Il mourut en 1448, à 
l'âge de quatre-vingts ans. Parmi ses écrits, 
on trouve Cantuagium de musica, lib. 1 . 

KALKURENNER (Chrétien), naquit le 

septembre 1755 à Minden, petite ville, non 
de l'électorat de Hesse-Cassel , comme on le 
dit dans les biographies françaises, mais du 
Hanovre. Choron et Fayolle ont été induits en 
erreur lorsqu’ils ont dit dans leur Diction- 
naire historique des musiciens qu’il était juif 
d’origine : son père, Michel Kalkbrenncr, qui, 
peu de temps après sa naissance, fut appelé à 
Cassel, en qualité de musicien de ville, était 
de la religion catholique. Kalkbrenncr était 
âgé de quinze ans lorsqu'on le mit à l’étude 
du piano sous la direction de Becker, organiste 
«le la cour de Cassel; dans le même temps il 
prit aussi quelques leçons de violon de Charles 
Rodewald. A dix-sepl ans, il entra comme 


choriste à l'Opéra; celte situation, bien que 
peu élevée, lui fut utile en lui procurant les 
moyens d’étudier les partitions des maîtres 
habiles qui étaient dans la chapelle du prince. 
Il ne trouva pourtant pas à la Cour les en- 
couragements qu’il avait espérés, car lorsque 
le marquis de Luchet eut été chargé de la di- 
rection du théâtre, en 1775, il lui refusa une 
place dans la chapelle, le retint comme simple 
choriste au théâtre, et lui interdit l’entrée 
de la bibliothèque musicale du prince. En 
1777, Kalkbrenncr écrivit une symphonie 
qui fut exécutée à la Cour, et qui (U tant de 
plaisir au landgrave, qu'il en obtint une somme 
decinquantethalers (environ ccntquatre vingt- 
deux francs cinquante centimes). C’est le seul 
témoignage d'intérét qui lui ait jamais été 
donné dans cette Cour. Ycrs le même temps, 
il commença à publier diverses choses de sa 
composition; toutefois sa situation s'amélio- 
rait peu. Convaincu qu'il ne s'élèverait pas 
s'il restait dans une ville qui lui ofTrait si peu 
de ressources, il résolut de voyager pour cher- 
cher enfin une position plus favorable à ses 
travaux. Dans ce dessein, il écrivit une messe 
solennelle â quatre voix, et la remit au land- 
grave, avec la demande d'un congé de deux 
ans pour visiter la France et l'Italie ; mais son 
ouvrage fut repoussé avec dédain, et le congé 
lui fut refusé. Indigné d'un pareil traitement, 
Kalkbrenncr envoya sa messe à l'Académie 
philharmonique de Bologne, et eut le plaisir 
de la voir accueillir par les suffrages de cette 
société, qui lui expédia, le 18 juin 1784, 
le brevet de membre honoraire. En 1785, le 
landgrave mourut, et la chapelle fut congé- 
diée. Marié depuis deux ans, Kalkbrenncr 
n’avait pu parvenir à se placer convenablement 
et cette dernière circonstance lui avait suggéré 
le dessein de renoncer à une carrière si ingrate 
pour lui jusqu’à ce moment; mais en 1788, la 
reine de Prusse l'appela à Berlin comme son 
maître dcchapclle. C'est alors qu'il commença 
à montrer une grande activité dans ses tra- 
vaux et dans scs publications. Deux ans après, 
le prince Henri de Prusse l'engagea pour être 
maître de sa chapelle â Rheinsbcrg, avec un 
traitement considérable. Kalkhrenner écrivit 
dans cette résidence plusieurs opéras fran- 
çais, parmi lesquels on remarque la Feuvedu 
Malabar, Démocrite, la Femme et le Secret , 
Lanassa , etc. On ignore les motifs qui ont dé- 
terminé cet artiste à quitter en 1796 la posi- 
tion agréable qu'il occupait chez le prince 
Henri de Prusse, pour se rendre en Italie; 
quoi qu'il on soit, il est certain qu’il arriva a 
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Naples vers la fin de celle année, el qu'il y 
vécut dans une position précaire pendant près 
d'une année. En 1799, il suivit le mouvement 
de retraite de l'armée française et se rendit à 
Paris, ou il obtint une place de chef du chant 
à l'Opéra. Depuis cette époque jusqu'à sa mort, 
qui eut lieu le 10 août 180G, il n'a plus quitté 
cette situation. 

Kalkbrcnncr s’est fait connaître comme 
compositeur de musique instrumentale cl de 
théâtre, el comme écrivain sur la musique. 
Ses productions les plus connues sont les sui- 
vantes : l°Trois sonates pour le clavecin, avec 
violon et violoncelle, op. 1 ; Berlin, 1790. 
2° Trois sonates pour clavecin et violon ; op. 2 ; 
ibid. 5® Trois idem , op. 3; ibid. , 1791. 
4° Air allemand varié pour le clavecin; ibid. 
5° Romances d 'Estelle, avec accompagnement 
de piano, ibid.] 1794. 0“ La V euve du Mala- 
bar } opéra, à Rheinsberg, en manuscrit. 
7° Démocrite , en trois actes, idem. 8° La 
Femme el le Secret, idem. 9® Lanassa, grand 
opéra, idem. 10° Chant funèbre pour la mort 
du général Hoche, exécuté à l'Opéra eu 1797. 
11° Olympie, en trois actes, jouée à l'Opéra en 
1798. Celle pièce n'eut qu'une représentation. 
12® Py g malion, scène avec orchestre, exécutée 
en 1799 à la société philotechnique. 13“ Scène 
tirée des poésies d'Ossian , exécutée en 1800 
dans la même société. 14° La Descente des 
Français en Angleterre, pièce en un acte, 
destinée à l'Opéra, eu 1798, mais non repré- 
sentée. 15® Œnotxe, grand opéra en 5 actes, 
reçu par le comité en 1800, et dont l'auteur 
préparait la mise en scène lorsqu'il fut surpris 
par la mort. Cet ouvrage, qui n'avait été 
d'abord qu'une cantate dont on avait eutcodu 
quelques morceaux avec plaisir dans les con- 
certs, fut représenté en 1812, et obtint peu de 
succès. Kalkhrenner s'était réuni à Lachnith 
pour faire quelques pastiches de musique al- 
lemande d'auteurs célèbres, sur des oratorios 
français; de celle associatiou résultèrent les 
oratorios de Saul, représenté à l'Opéra en 1 805, 
et la Prise de Jéricho , en 1805. Les mêmes 
artistes ont aussi traduit et arrangé Don Juan, 
de Mozart, représenté dans la même année. 

Comme écrivain sur la musique, Ralkbren- 
ner a publié : \° Kurzer Abrissder Geschichte 
der Tonkunst , zum / crgnügen der Liebha- 
ber der Musik (Court abrégé de l'histoire de 
la musique, pour l'amusement des amateurs), 
Berlin, 1792, 128 pages in-8®. Rempli d'er- 
reurs et couçu sur un plan beaucoup trop 
éconrlé, cet ouvrage ne peut être d'aucune 
utilité aux musiciens instruits, el ne doit 


être consulté qu'avec beaucoup de précau- 
tions par ceux qui ne le sont pas. C'est ce même 
ouvrage qui est devenu la base du livre que 
Kalkhrenner a fait paraître sous ce titre : 
2“ Histoire de la musique, Paris, A. Kienig, 
1802, 2 vol. in-8“, le premier de 212 pages, le 
second de 115 pages, qu'on a ensuite réunis 
en un seul. Ce livre est divisé en plusieurs 
sections. Dans la première, l'auteur traite de 
la musique des Hébreux (p. 10 à 58); tout 
ce qu'il eu dit est extrait de la dissertation 
d'Augusle-Frédéric Pfeiffer. La deuxième sec- 
tion, relative à la musique des Grecs, est em- 
pruntée à l'introduction critiquede l'histoire de 
la musique, de Marpurg, ainsi que la troisième 
où il est traité de la musique des Romains; 
ce sont les meilleures de l'ouvrage. Quant à la 
quatrième partie, relative à la musique euro- 
péenne du moyen âge, et qui ne renferme que 
soixante et onze pages, on ne sait ce qui doit 
le plus étonner, ou qu'on ait pensé à faire 
cette importante histoire dans un si petit 
cadre, ou qu'on ait pu y rassembler un si 
grand nombre d'erreurs eide bévues. Pour ne 
citer qu'un fait entre mille, l'auteur a voulu 
publier un fragment delà messe de Guillaume 
de Machaul, à quatre parties, qui se trouve 
dans le beau manuscrit des cruvrcs de ce 
poète- musicien à la Bibliothèque impériale 
de Paris; mai3 il ignorait les principes de 
la notation franconienne, el ne pouvaul la 
traduire en notation moderne, il a supposé 
que le manuscrit a été altéré par des igno- 
rants (voyez Histoire de la musique , t. II, 
p. 100); et voulant restituer comme il la com- 
prenait celle même musique, il en a fait im 
morceau de fantaisie qui ne ressemble point 
au travail de Guillaume de Machaul. Il en est 
de même de tous les autres extraits qu'il a 
donnés. Son ignorance à ce sujet a égaré 
des savants très-estimables; entre autres kie- 
sewctter (Geschichte der curopjritch-ubend - 
lænditchen oder unsrer heuligen Musik , 
p|. n° 2). 3® Théorie der J'onselzkunst mil 15 
tabellen (Théorie de la musique avec treize 
planches), Berlin, Huuimel, 1789, iu-4®, pre- 
mière partie, coui|K>séc de quarante pages de 
texte cl de treize planches. Une seconde partie 
devait suivre la première, mais elle u'a point 
paru. Pleyel, successeur du maître de cha- 
pelle Xavier Ricbter à la cathédrale de 
Straslx>urg, possédait le manuscrit original 
d'un traité d'harmonie el de composition dont 
ce maître était auteur; il le communiqua à 
kalkhrenner, qui désira le traduire et le 
publier. Pleyel y consentit; mais au lieu 
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de faire une traduction complète de l'ou- 
vrage original, qui est excellent, il l'abré- 
gea à sa manière, en ôtant les meilleures 
choses concernant le contrepoint, et le publia 
sous ce titre : Traité d'harmonie et de com- 
position par Fr.-Xav . Richter, etc. ; reru, 
corrigé , augmenté et publié avec quatre- 
vingt-treize planches, par C. Kalkbrenner, 
Paris, 1804, in-4®. Je possède le manuscrit 
original du traité de Richter, avec la copie 
que Kalkbrenner en avait faite pour lui -même. 
Ce traité est un des meilleurs ouvrages de son 
genre, particulièrement pour les exemples 
fugués, qui sont bien écrits et d'un bon style ; 
il est regrettable que le traducteur ne l’ait pas 
donné tel qu'il est. 

KALKBRENNER (FnÉDÉiiic-GiJTi,ncME), 
et non 'Chrétien’ Frédéric, comme il a été 
nommé dans la première édition de cette bio- 
graphie, fils du précédent, né h Casscl, en 
1784, a reçu de son père les premières leçons 
de musique et de piano. Son éducation musi- 
cale fut continuée à Naples, où il suivit sa fa- 
mille en 1796; puis au Conservatoire de mu- 
sique de Paris, où il entra en 1798, dans la 
classe de piano d'Adam. L'année suivante, 
*11 devint élève de Catel pour l'harmonie. Au 
concours de l’an vm (1800), il obtint le second 
prix de piano; au concours de l'année sui- 
vante, le premier prix de cet instrument lui fut 
décerné, ainsi que celui d'harmonie. Livré alors 
à renseignement, il fit scs premiers essais 
de composition, qu'il publia chez Sieber. Ce- 
pendant quelques liaisons de jeune homme 
qui déplaisaient à son père, firent prendre à 
celui-ci la résolution de le faire voyager en 
Allemagne. Kalkbrenner partit vers la fin de 
1803, cl se rendit à Vienne, où il commença à 
modifier sa manière de jouer du piano, après 
avoir entendu Cicmcnti, dont l'admirable 
mécanisme devint son modèle. Il a rendu 
compte, dans sa Méthode de piano, des prin- 
cipes qui le guidèrent alors dans scs études, 
et de ses travaux pour arriver à cette égalité, 
à cette indépendance de doigts, à ce brillant 
de la main gauche qui, depuis lors, ont été 
considérés comme les qualités principales de 
son talent d'exécution. 

De retour à Paris, vers la fin de 1806, après 
la mort de son père, Kalkbrenner s’y fit en- 
tendre et fit admirer la puissance et le brillant 
de son jeu, qui n'avait cependant point acquis 
le fini précieux qui, depuis lors, y a ajouté 
tant de prix. Cependant il parut alors rare- 
ment en public, le grand nombre de ses 
élèves et ses travaux de composition l'occupant 


incessamment. Fixé en Angleterre, au com- 
mencement de 1814, il y prit bientôt le pre- 
mier rang parmi les virtuoses de cette époque 
et fut le professeur le plus recherché pour son 
instrument. Les dix années qu'il passa en An- 
gleterre furent aussi celles où il montra le plus 
d'activité comme compositeur. Le nombre de 
productions qu'il y publia est très-considé- 
rable. Chaque année, il allait passer quelques 
mois dans une propriété qu'il possédait à Ram- 
bouillet, et ce temps était celui qu'il consa- 
crait à ses travaux. En 1818, il s'associa avec 
Logier pour établir des cours par la méthode 
du chiroplaste , inventée par celui-ci : ces 
cours obtinrent un succès de vogue et procu- 
rèrent des bénéfices considérables aux deux 
artistes, malgré l'ardente opposition de beau- 
coup d'autres professeurs de musique, et la 
multitude de pamphlets qui furent répandus 
contre l'inventeur du chiroplaste, et même 
contre Kalkbrenner. 

A la fin de l'année 1823, Kalkbrenner a 
quitté l'Angleterre et a fait avec Dizi, célèbre 
harpiste et son ami, un voyage en Allemagne 
dans lequel ils ont visité Francfort, Lcipsick, 
Dresde, Berlin, Prague, Vienne et quelques 
autres grandes villes. Partout Kalkbrenner a 
excité l'étonnement par la puissance de son 
exécution et la perfection de son mécanisme. 

De retour à Paris, en 1824, il s'est associé avec 
Camille Pleyel pour l'exploitation d’une fabri- 
que de pianos, qui, par les sommes considéra- ( 
blés qu'il y a versées, ses conseils, son influence 
d'artiste et ses relations sociales, est bientôt 
parvenue à une grande prospérité. Devenu 
chef d'une école de pianistes, il a formé plu- 
sieurs élèves distingués parmi lesquels on re- 
marque madame Pleyel, le plus beau talent de 
pianiste qu'ait produit la France. L'école de 
Kalkbrenner doit être considérée comme le 
dernier développement de celle de Clcmenti. 
Tous ses moyens sont renfermés dans l'action 
libre, indépendante des doigts et dans l'anéan- 
tissement de tout effet emprunté h la force 
musculaire des bras. Les résultats de cette 
doctrine du toucher du piano ont été pour 
Kalkbrenner une admirable égalité, une par- 
faite aptitude des deux mains, le brillant et 
l'élégance, mais en même temps elle a donné 
des limites plus étroites ^.la production d’ac- 
cents variés par 1’instfumcnt, que dans l’école 
de Vienne, où toutes les manières d’attaquer 
le clavier sont admises dans le but de produire 
des effets divers. 

En 1833, Kalkbrenner a fait un nouveau 
voyage en Allemagne, dans lequel il a visité 
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flambourg et Berlin ; ses succès n'y ont pas eu 
moins (l'éclat que dans l'excursion qu'il y avait 
faite dix années auparavant. Trois ans après, 
il a visité la Belgique. Le roi, après l'avoir 
entendu à Bruxelles, l'a décoré de l'ordre de 
Léopold. 

Les compositions publiées par cet artiste 
sont en grand nombre. Parmi ces ouvrages, 
on remarque surtout : 1° Premier grand con- 
certo (en ré mineur), op. 01, Londres, Paris, 
Bonn, LeipMCk. 2° Deuxième idem (en mi), 
op. 85, ibid. 3* Troisième idem (en /a), 
op. 107, ibid. 4° Grand concerto pour deux 
pianos (en uf),op. 135. 5° Plusieurs grands 
rondos brillants pour piano et orchestre, 
op. 00, 70 et 101, ibid. 6’* Fantaisies et varia- 
tions avec orchestre, op. 72, 83, 00 et 113, 
ibid. 7° Grand septuor pour piano, deux vio- 
lons, deux cors, alto et basse, op. 15. 8° Grand 
quintetto pour piano, deux violons, alto et 
violoncelle, op. 30, ibid. 9* Sextuor pour 
piano, deux violons, alto, violoncelle et contre- 
basse, op. 58, ibid. 10° Quintetto pour piano, 
clarinette, cor, basson et contrebasse, op. 81, 
ibid. 11° Quatuor pour piano, violon, alto et 
violoncelle, op. 2, Paris, Sieber, l.eipsick, 
ïlofmeister. 12° Trios pour piano, violon et 
violoncelle, op. 7, 14, 26, 39, 84, Paris, Bonn, 
Lcipsick, Vienne, Berlin. 13° Duos pour piano 
et violon, ou alto, ou violoncelle, op. 11, 22, 
27, 39, 47, 49, 63, 86, ibid. 14° Sonates et 
pièces pour piano h quatre mains, op. 3, 79, 
ibid. 15° Sonates pour piano seul, op. 1, 4, 
13, 28, 35, 48, 56, ibid. 16° Sonate pour la 
main gauche, op. 42, ibid. 17° Fantaisies 
pour piano seul, op. 5, 6, 8, 9, 12, 21, 33, 36, 
37, 50, 53, 64, 68, 76, 80, 110, 114, 119, 
ibid. 18° Rondeaux idem, op. 31, 32, 43, 45, 
46, 52, 57, 59, 61, 62, 65, 67, 78, 96, 97, 101, 
102, 106, 109, 116, iftid. 19 rt Études, caprices, 
fugues, etc., op. 20, 125, 104, 54, 88, fugue à 
troi9 sujets (en ut), fugue en fa mineur, etc., 
ibid. 20° Thèmes variés, op. 10, 10, 17, 18, 
19, 23, 25, 29, 38, 44, 51, 53, 69, 71, 72, 75, 
83,98,99,112, 115, 118, 120, 122, ibid. Une 
édition des œuvres complètes de Kalkbrenncr 
a été publiée à Lcipsick, chez Probst. 21° Mé- 
thode pour apprendre le piano forte à l'aide 
du guide-mains, contenant les principes de 
musique f un système complet de doigter, la 
classification des auteurs à étudier, etc., sui- 
vie de douze éludés, op. 108 ; Paris, Pleyel, etc. 
Des traductions allemandes, anglaises et ita- 
liennes de ce bon ouvrage ont été publiées à 
Lcipsick, h Londres cl à Milan. Katkhrcnncr 
était chevalier de plusieurs ordres. Il est mort 


à Paris, le 11 juin 1849. Une notice biogra- 
phique avait été publiée sur lui, par !U. Louis 
Boivin, dans la Revue générale, biographique, 
politique et littéraire, en 1842, puis tirée à 
part, grand in-8°. Celte notice est un véritable 
roman. 

Kalkbrenner a laissé un fils (Arthur), son 
élève pour le piano, qui s'est fait entendre 
dans plusieurs concerts, et a publié des baga- 
telles pour son instrument. 

KALK.US (Joseph), né à Bocmiscli -Brod, 
en Bohème, dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, apprit la musique dans l'école 
de ce lieu, et fréquenta ensuite le Gymnase de 
Prague, où il fit sa philosophie et un cours de 
droit. Après avoir composé des danses alle- 
mandes, des menuets et des Lændler , il alla 
s'établir à Vienne où il acquit de la renommée 
pour ce genre de musique. En 1811, il fit un 
voyage à Prague pour revoir ses amis : depuis 
celle époque, on n'en a plus entendu parler. 

KALLALS (Ferdinand), né en Bohême, 
vers 1750, a été placé, en 1788, chez le prince 
évéque de Passau, en qualité de ténor de la 
musique de la chambre, après avoir été quel- 
que temps au service du prince évéque de Frey- 
sing. En 1812, il vivait à Prague où il ensei- • 
gnait le chant. Il était aussi bon violoniste et 
pianiste, et composait de bonne musique. On a 
publié de sa composition des chants à l'usage 
des églises catholiques (Kalholischer Kirchen- 
gesang ); Slraubing, Ileigl, et un recueil de 
chansons à trois voix, et quatre suites; I.inz, 
llaslinger. Kallaus a laissé en manuscrit quel- 
ques messes qui sont estimées. 

KALLEIMIACI1 (Gborges-Erxest-Gott- 
liev), organiste à l'église du Saint-Esprit, b 
Magdebourg, s'est fait connaître vers la fin du 
dix-huitième siècle comme compositeur dra- 
matique, comme auteur de pièces instrumen- 
tales et vocales, et comme écrivain didactique. 
Le calendrier des théâtres de Gotha de 1799 
lui attribue les opéras suivants : Dos Schot- 
tenbildander Wand (le Fantôme sur le mur). 
2° Scène de mariage, intermède. 3° Un opéra 
bouffe dont le titre u'csl pas indiqué. Kallen- 
hach a publié : 1° Pièces choisies pour piano à 
quatre mains ; Brunswick, Spehr. 2 J Musikal. 
Unterhaltungen (Amusements musicaux); 
Magdebourg, Creulz. 3° Jeu de dés musical, 
pour apprendre â composer des anglaises, des 
valses, etc.; ibid. 4° Préludes, petites fugues 
faciles et fantaisies pour l'orgue, ibid. 5° Livre 
choral à quatre voix avec des versets pour 
l'orgue, ibid . Cet ouvrage a eu deux éditions, 
j 6" Duos à deux voix, avec accompagnement de 


Digitized by Google 



KALLENBACU — KAMBRA 


471 


piano àquatre mains, Leipsick, Ileinrich.7® Mo- 
tels allemands à cinq voix d’hommes ; Leipsick, 
Peler». 8° Zxcerg fellerschætterungen und 
Lieder der Freude (Petites chansons bruyan- 
tes et de joie, avec accompagnement de piano); 
Halle, 1800. 9° Six chansons pour trois voix 
d’hommes ; Leipsick, Peters. 10° Auiwtichun- 
gen in aile Dur und Molltane mittelst 5, 2 
und eines einsigen Accords, nebst Anhang 
von Orgelpunkten (Modulations dans tous les 
tous majeurs et mineurs au moyen de trois 
accords, de deux, ou d'un seul), deuxième édi- 
tion améliorée, Magdebourg, Creutz, in-8®. 

KALLKARLIVG (Wilhelm), cantor à 
Erfurt depuis 1831 , s’est fait connaître par 
des chants à voix seule avec accompagnement 
de piano, et par un recueil de six chants 
d’église pour soprano, contralto, ténor et 
basse, avec accompagnement de flûte, deux 
clarinettes, deux cors, deux trompettes, trom- 
bone et orgue, Weimar, Hoffmann. 

KALLIWODA (JeAS-Wixcmu), com- 
positeur, né à Prague, le 21 février 1801 , a été 
admis au Conservatoire de musique de cette ville 
dans sa dixième année, et y a reçu pendant six 
ans une éducation musicale complète. A l’âge 
de seize ans, il est entré à l’orchestre du théâtre 
de Prague en qualité de violoniste, et il y est 
resté jusque dans sa vingt-deuxième année. 
A cette époque, H a fait un voyage à Munich, 
où il a été accueilli avec beaucoup de faveur. 
Pendant son séjour en cette ville, son talent 
a été remarqué par le prince de Furstenberg, 
qui lui a confié le poste de son maître de cha- 
pelle, dans sa résidence de Donaueschingen. 
Depuis ce temps, M. Kalliwoda, dont la répu- 
tation s'e&t faite par les compositions instru- 
mentales qu’il a publiées, n’a pas quitté sa 
position, bien qu’il lui ait été fait plusieurs 
propositions avantageuses. Il s’occupe inces- 
samment de l'amélioration de son orchestre, 
ou écrit des symphonies, des concertos, et 
d’autres morceaux de tout genre. Il a publié 
jusqu’à ce jour : 1 " Première symphonie (en fa 
mineur), op. 7 ; Leipsick, Breitkopf et Hærlel. 
2° Deuxième idem (en mi bémol), op. 17 ; Leip- 
sick, Peters. 3° Troisième idem (en ré mineur), 
op. 28; ibid. 4“ Quatrième idem (en ut miueur); 
ibid. 5" Cinquième idem (en si mineur); ibid. 
0* Sixième idem (en fa majeur). 7* Treize ou- 
vertures de concert, œuvres 38, 44, 55, 56, 70, 
«5, 101, 108, 126, 141, 143, 145; toutes pu- 
bliées chez Peters, à Leipsick. 8* Six coocer- 
tinos pour violon et orchestre, op. 15, 30, 72, 
100, 153, 151; ibid. 9* Un concerto |«nir le 
même instrument, op. 9 ; Leipsick, Breitkopf et 


llærtcl. 10° Des variations, pots-pourris et fau- 
taisies pour violon et orchestre, op. 13, 18, 22, 
55, 37 et 41 ; ibid. 1 1° Concertante pour deux 
violons, op. 20; ibid. 12° Rondeaux pour piauo 
seul, op. 10, 11, 16, 19, 25, 42; Leipsick, 
Breitkopf et Hærlel. 13° Deux polonaises pour 
violon et orchestre, op. 8 et 45; Uanovrc et 
Leipsick. 14° Deux pots-pourris pour violon et 
orchestre, op. 35 et 5G; Leipsick, Peters. 
15® Grande polonaise pour piano à quatre 
mains, op. 8; Brunswick, Meyer. IG" Marches 
et valses pour piano à quatre mains, op. 26, 
27, 28, 39; Leipsick. 17° Chansons allemandes 
à voix seule, avec accompagnement de piano, 
Prague, Berra, deux suites. 18° Trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 61, 62 et 
90; Leipsick, Peters. M. Kalliwoda a écrit 
aussi un opéra intitulé : Blanda, qui a été 
représenté à Prague, un 1817. 

KALLIWODA (Guillaume ou Wilhelm), 
fils du précédent, est né à Donaueschingen, 
le 19 juillet 1827. Son père n’eut presque au- 
cune part à son éducation musicale ; il l’euvoyn 
fort jeune au Conservatoire de Leipsick, où il 
reçut des leçons de piano et de composition de 
Mendelssohn, depuis 1844 jusqu’en 1847. Ce 
jeune artiste n’était âgé que de vingt ans, lors- 
qu’il fut appelé à Carlsruhe, pour y diriger la 
musique de l’église catholique. Il s’est fait 
dans celle ville la réputation de pianiste dis- 
tingué et de bon chef d’orchestre. On a publié 
de sa composition ; 1° Ouverture de concert à 
grand orchestre; Leipsick, Peters. 2° Première 
symphonie, idem; ibid. 3° Fantaisie caprice 
pour piano, op. 1 ; Rudolstadt, Muller. 4® Six 
pièces caractéristiques, idem, op. 2; ibid. 
5° Erwartung (Attente), chant à voix seule 
avec piano. 6° Deux inarches militaires pour 
piano; Leipsick, Peters. 7° Six chants à voix 
seule avec piano; ibid. Le style de la musique 
de M. Kalliwoda est une imitation de celui de 
Mendelssohn. 

KAiMRACII (...), cantor à l'église prin- 
cipale de Schwcidnilz, actuellement vivant, a 
publié en cette ville, au mois d’avril 1818, un 
livre de chorals, et en 1822, un recueil de 
pièces d’orgue. 

KAMBIIA (Charles), musicien allemand, 
fixé à Londres vers la fin du dix-huitième 
siècle, a publié dans le Mercure allemand de 
1796 (part. 1, n® 4) une chanson chinoise, 
traduite en notation européenne, avec quel- 
ques remarques sur la musique de la Chine. 
Il a fait aussi paraître à Londres deux chan- 
sons originales de la Chine, avec accompagne- 
ment de piauo, en 1890. Parmi scs propres 
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compositions, on remarque : 1° Six sonates 
pour le piano, op. 1; Londres, Clemenli. 
2° Six idem , op. 2; ibid. S® Trois idem, op. 3, 
Londres, Preston. 4° The favorit hornpipes 
\cith 8 variations for the forte-piano ; ibid. 
5° Les danses favorites du prince de Galles 
pour le piano; ibid. et Leipsick. 6° Trois airs 
en rondos pour le piano; Londres et Leipsick. 
7° Deux rondos pour le piano, op. 10; ibid. 
8° Quelques recueils de chansons anglaises. 

RAJ1IEASKI (Mathias), créateur de 
l’opéra polonais, naquit le 13 octobre 1754, à 
Edimbourg, petite ville de la Hongrie, sur les 
frontières d’Autriche. On ignore où il reçut 
son éducation musicale, mais on sait qu’il 
entra fort jeune dans la chapelle du comte 
Hcnlzel. Après y avoir été attaché pendant 
plusieurs années, il se rendit à Vienne, pour 
étudier la composition et perfectionner son ta- 
lent de pianiste. Il alla ensuite se fixer à Var- 
sovie et s’y livra & Penseigucment de la mu- 
sique. Son premier opéra, intitulé : Nendza 
Uszezesliwiona (la Misère consolée), fut joué 
sur le Théâtre-National de Varsovie, en 1778. 
La musique de kamienski, expressive et gra- 
cieuse, eut un succès de vogue. Cet ouvrage 
fut le premier opéra original écrit sur des pa- 
roles polonaises et chanté par des acteurs po- 
lonais. La partition contenait treize mor- 
ceaux, dont deux duos, plusieurs airs, un 
morceau d’ensemble à la fin de la pièce; mais 
il ne s’y trouvait pas de chœurs. Les autres 
opéras de kamienski sont : 1® Zotka czyli 
t cieiskie zahty (Sophie ou les Amours de vil- 
lage), qui obtint soixante-seize représentations 
à Varsovie, et fut joué dans plusieurs villes de 
province. 2° Cnotlitra proslota (Simplicité 
vertueuse); ces deux ouvrages furent joués en 
17711. 3“ Balik ijospodarski (le Bal cham- 
pêtre). 4® Slotcik (le Rossignol). 5® Tradycya 
Zalaluiona (la Saisie réglée), kamienski 
écrivit aussi la musique des opéras allemands 
le Sultan If 'ampou et Antoine et 4ntoinette } 
pour l’administration théâtrale deConstantini, 
mais le départ des chanteurs allemands en 
empêcha la représentation. Enfin, on a de lui 
plusieurs messes, des offertoires et des polo- 
naises. Au nombre de ses derniers ouvrages, 
on remarque une grande cantate qu’il écrivit 
pour l’inauguration de la statue équestre de 
Jean Sobieski, et qui fut exécutée au palais 
Lazienski , puis plusieurs fois au théâtre de 
Varsovie, kamienski est mort dans cette ville, 
le 25 janvier 1821, â Pige de quatre-vingt- 
sept ans. 

KAMMEL (A woise), violoniste et compo- 


siteur, né en Bohème, dans les terres du 
comte Waldstein, fut envoyé en Italie par ce 
seigneur, pour y perfectionner son talent sur 
le violon, kammel se rendit à Padoue, et y re- 
çut des leçons de Tarlini. En peu de temps il 
fit, sous un tel maître, de rapides progrès. De 
retour à Prague, il étonna les amateurs et les 
artistes par* son habileté et par l’expression de 
son jeu dans l’adagio. Tout à coup, il disparut 
de celte ville sans qu’on sût ce qu’il était de- 
venu; ce ne fut qu’après un certain temps 
qu’on apprit qu’il était à Londres. Il parait 
que son jeu ne plut point d’abord aux Anglais ; 
mais il finit par obtenir des succès, et fut ad- 
mis dans la musique du roi d’Angleterre. On 
croit qo’il est mort avant 1788. Dlabacz 
fournit la liste suivante de scs ouvrages, dans 
le Dictionnaire des artistes de la Bohême ; 
1° Six sonates pour deux violons, op. 2 ; Am- 
sterdam. 2° Six quatuors pour deux violons, 
alto et basse, op. 4; ibid. 3° Six duos pour 
deux violons, op. 5; La Haye. 4° Six sonates 
pour deux violons, op. 7 ; ibid. 5® Six quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 8; Am- 
sterdam et Berlin. 6° Six solos pour violon, 
op. 9; La Haye. 7® Six ouvertures pour or- 
chestre complet, op. 10; Londres. 8° Six duos 
pour deux violons, op. 12. 9° Six sonates pour 
violon, avec accompagnement de basse, op. 13 ; 
Paris. 10° Trois quatuors pour flûte, deux vio- 
lons et basse, op. 14; Amsterdam et Berlin. 
11° Six duos, dont quatre pour deux violons, 
et deux pour violon et violoncelle, op. 15; 
Berlin et Amsterdam. 12® Six quatuors ou 
divertissements, dont trois pour deux violons, 
alto et basse, et trois pour flûte ou hautbois et 
violoncelle, op. 17; Berlin et Amsterdam. 
13® Six duos pour deux violons, op. 19; Paris, 
Sieber. Les ouvrages que Dlabacz n’a pas con- 
nus sont : 14® Dix-huit trios pour deux vio- 
lons et basse, op. 11, 23 et 25 ; Paris, Sieber. 
15® Six divertissements en quatuors, op. 21; 
ibid. 16® Dix-huit duos pour deux violons, 
op. 20, 22 et 26; ibid. 17® Six sonates eu 
trios pour clavecin, violon et basse, op. 10; 
ibid. 

KAIHMERLOIIER. t'oyez Cahhealoher . 

HA ADLER (François de Sales), né 5 
klosler-Neubotirg, près de Vienne, le 25 août 
1792, reçut les premières leçons de musique dc 
son père, instituteur et directeur du chœur 
dans celte petite ville. Admis comme sopra- 
niste, en 1802, dans la chapelle de la cour im- 
périale, il dut à cette circonstance l’avantage 
d'acquérir une instruction solide dans l’art, 
objet de sa prédilection. Il fil aussi à Vienne 
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de bonnes études littéraires cl philosophiques, 
et reçut d’Albrcchlsberger, de Salleri et de 
Gyrowctz des conseils pour la composition. 
Après avoir écrit quelques morceaux de mu- 
sique d'église, il s’adonna particulièrement, 
en 1816, à la littérature musicale, et publia 
plusieurs articles dans la Gazette musicale de 
Vienne qui dut particulièrement son exis- 
tence à ses efTorts. Vers la ftn de 1817, il fut 
obligé de se rendre à Venise, comme employé 
de la marine. Celte circonstance fut heureuse 
pour Kandler, car dès ce moment il eut à sa 
portée beaucoup de renseignements et de do* 
cumcnls pour les recherches qu’il se proposait 
de faire relativement à quelques points de 
l'histoire de la musique. Neuf années entières 
passées en Italie, et pendant lesquelles il fit 
des voyages et des séjours à Bologne, à Home 
et à Naples, lui procurèrent une ample mois- 
son de faits intéressants et de monuments de 
l’art, line bonne notice biographique déliasse, 
et quelques morceaux étendus sur l’état actuel 
de la musique en Italie, particulièrement à 
Rome et à Naples, le firent connaître avanta- 
geusement, et lui firent envoyer des diplômes 
de membre honoraire des académies d’Élrurie, 
de Rome et de plusieurs autres sociétés ita- 
liennes et allemandes. 

En 1832, Kandler fut appelé à Milan et eut 
un emploi dans l'administration de la guerre 
chez le commandant général. Les travaux dont 
il s’occupa dès ce moment furent des traduc- 
tions italiennes de quelques grandes composi- 
tions allemandes et françaises. C’est ainsi qu'il 
traduisit et fit exécuter devant de brillantes 
assemblées Joseph , de Méhu) ; la Passion, 
de Weigl ; le Christ au mont des Oliviers , de 
Beethoven (qui fut publié chez Rieordi, avec 
celle traduction), et le Pater Noster, de Nau- 
mann. De retour à Vienne en 1827, il y eut un 
emploi au conseil de guerre; mais cette place 
lui laissant une assez grande liberté, il en 
profita pour mettre en ordre les matériaux 
qu'il avait recueillis pour la rédaction de di- 
vers ouvrages dont il avait conçu le plan. 
Malheureusement il n’eut pas le temps de 
réaliser ses vues, car il mourut du choléra, le 
20 septembre 1831, également regretté par les 
artistes et par ses amis. 

On a de kandler : 1° Plusieurs articles sur 
divers sujets publiés dans la Gazette musicale 
de tienne pendant les années 181Gcl 1817, 
entres autres sur le Métronome de Maclzel 
(ann. 1817, p. 33-36, 41-4", 40-52, 57-58). 
2° Cenni Storico-critici intorno alla vita ed 
aile opéré del célébré compositore Giov. 


Adolfo liasse , detto il .fojjone, in Yenczia, 
per Giuseppe Picalti, 1820, in 8° de cinquante 
pages, avec le portrait de liasse. Une deuxieme 
édition de eelte biographie a été publiée à 
Naples dans la même année. C.-F. Michae- 
lis, de Lcipsick, en a fait une traduction alle- 
mande, qui n'a point été imprimée. 5° Utber 
den gegenuærtigen Aullurzustand des Ace - 
niglichen Musik-CoUeginm in IVeopel, mit 
cinen vorbegehenden Riickblicke auf die ver- 
blichegen Conservatorien dieser ffauptstndl 
(Sur l'étal actuel de l'éducation dans le Col- 
lège royal de musique de Naples, avec un 
coup d’œil rétrospectif sur les anciens conser- 
vatoires de cette capitale), dans la Gazette 
musicale de Leipsick , t. XXIII, p. 842, 840 
et 8G0. 4® Musikstand von lYeapel in Jahr 
I82C (Situation de la musique à Naples dans 
l'année 1826), dans la Cæcjlia, 1827, t. VI, 
p. 235-206, avec deux chansons populaires 
et une mélodie de tarentelle. Une traduc- 
tion française abrégée de ce morceau a 
été publiée dans la Revue musicale , t. IV, 
p. 1-7, 40-58, 143-155. 5° Sur l'état actuel 
de la musique à Rome f traduit sur le manu- 
scrit allemand communiqué par l’auteur, dans 
le troisième volume de la Revue musicale , 
p. 49-60, 73-81, 97-102. 6° Veber das Lcben 
und die lf’erke des G. Pferluigi da Pales - 
fritta, genannt der Fiirst der Musik, etc. 
(Sur la vie et les ouvrages de Jean Picrluigi 
de Palestrina, appelé le Prince de la musi- 
que, etc., ouvrage posthume publié avec un 
avant-propos et quelques notes par M. R. -G. 
Kiescwetlcr, qui en a été l'éditeur); Leipsick, 
Breitkopf et Hærtcl, 1834, un volume in-8°dc 
XXIV et 224 pages. Ce livre a été extrait par 
Kandler des Mémoires historiques sur la vie 
et les ouvrages du célèbre maître de Vécole 
romaine publié par l’abbé Baini en deux vo- 
lumes, in-4°. Dans son travail, Kandler a ré- 
duit aux faits l'ouvrage du savant directeur de 
la chapelle pontificale et à tout ce qui a un 
rapport direct à la musique, écartant surtout 
ce qui n’y est pas intimement lié, et renvoyant 
dans un appendice les renseignements inté- 
ressants qui concernent d’anciens composi- 
teurs. Ce travail est fait avec intelligence. On 
a publié aussi après la mort de Kandler : 
Cenni iforico-crffic* suite vicende e lo stato 
attuale délia musica in Italia , Venezia, 
1830, in-8" de cent soixante-treize pages. 
C’est une traduction des articles trouvés dans 
ses papiers et publiés dans plusieurs numéros 
de l'écrit périodique intitulé : Csttilia , publié 
à Mayence, chez Scbolt. 
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KAN K A (Jeax), docteur en droit et pia- 
niste distingué, né à Prague, vers 1720, était 
fils d'un conseiller à la cour d'appel de celte 
ville et exerçait à Prague la profession d’avo- 
cat dans les premières années du dix- neu- 
vième siècle; mais il parait s'étre ensuite fixé 
à Vienne, car il a publié dans cette ville, en 
1823, un livre concernant l'administration de 
la police dans les États autrichiens. Sa pre- 
mière production musicale a été une cantate 
qu’il a fait exécuter, en 1795, à l'église Saint- 
Nicolas de Prague, pour le jubilé de cinquante 
ans du président de la cour d'appel et grand 
amateur de musique, comte de Spork. Ses au- 
tres ouvrages connus sont : 1® Treize varia 
lions pour le piano sur un théine original; 
Leipsick, Brcilkopf et Hsriel. 2® Concerto pour 
piano et orchestre (en re*); ibid. , 1804. 
5® Chansons des braves Autrichiens, de Col- 
lins, mises en musique par J. Kanka, pre- 
mière partie: Prague, Goltl. Haas, in-4® obi. 
Il existait aussi, au temps de Gerber, qua- 
torze variations pour piano, violon et alto, en 
manuscrit chez Traeg, de Vienne. 

K ANN K (Frédéric- Auguste), né le 8 mars 
1788, â Delitsch, en Saxe, étudia d'abord la 
médecine et la théologie aux Universités de 
Leipsick cl de Willenberg; mais bientôt il 
abandonna les sciences pour les beaux-arts, 
particulièrement pour la musique. Après avoir 
été pendaut un an secrétaire du prince de 
Dessau, il alla étudier sérieusement la mu- 
sique sous la direction du cantor Weinling, 
et sc livra surtout à la lecture de quelques 
bons traités de cet art. En 1801, il retourna 
â Leipsick et y resta jusqu’en 1808. L'année 
suivante, il se rendit à Vienne oh il trouva 
dans le prince de Lobkowitz un protecteur qui 
le reçut dans sa maison, et l'atTranchit de 
tous les soucis ordinaires de la vie. Kanne put 
à son gré cultiver la poésie et la composition 
musicale, acceptant des places de maître de 
musique et les abandonnant suivant les fan- 
taisies de son caractère capricieux. U écrivit 
aussi des critiques pour les journaux, et ce 
fut lui qui rédigea les dernières années de la 
Gazette musicale de t ienne. Toutefois, mal- 
gré l'étendue de son savoir cl la variété de ses 
connaissances, il finit par tomber dans une 
misère profonde, et fut souvent réduit à faire, 
pour vivre, de petites pièces de vers pour les 
noces ou les funérailles, qui ne lui étaient 
payées que par le don de quelques pièces de 
monnaie. Sa vie déréglée et scs excès d'intem- 
pérance lui causèrent à la fin une maladie 
d'entrailles qui s'aggrava parce qu’il rejeta 


tout secours de la médecine, et qui lui donna 
la mort, le 10 décembre 1833, au moment où 
il venait de sortir du cabaret. 

kanne était, dit-on, doué d'un génie ori- 
ginal et vigoureux, mais d'un esprit bizarre 
qui ne sut jamais se régler, et qui dis- 
sipa dans une vie agitée des trésors intel- 
lectuels qui auraient conduit tout autre 
au bonheur et à la renommée. 11 n'aimait 
pas le travail, n'écrivait que par caprice, 
et ne savait comment s'y prendre pour 
gagner de l'argent. Ce qu’il savait encore 
moins, c'était d'en être ménager. Dans scs 
critiques, il savait fort bien analyser les dé- 
fauts des productions d'autrui, quoique les 
siennes ne fussent rien moins que correctes. 
Les ouvrages de musique qu'on connaît de lui 
sont les opéras, vaudevilles et drames sui- 
vants : 1° Die Elfenkœnigin (la Reine des 
Elfes). S 4 ' Orphée. 3° Miranda. 4° Die Bêla - 
gerten (les Assiégés). 5° Deulscher Sinn 
(Esprit allemand). G® Sapho. 7° Die eiserne 
Jungfrau (la Vierge de fer). 8° Linduna. 
9° Malvina. 10® Der Untergang des Feen- 
reichs (la Chute de l'empire des fées). 11° Die 
Zauberschminke (le Fard enchanté). Parmi 
ses autres ouvrages, on remarque : 12° Mar- 
ches des troupes autrichiennes en harmonie 
à dix parties, Vienne, Ilaslinger. 13° Trios 
pour piano, violon et violoncelle, op. 25; ibid. 
14° Sonate |>our piano et violon, op. 35, ibid. 
15® Grande sonate pour piano à quatre mains, 
op. 31 ; ibid. 16° Sonates pour piauo seul, 
op. 18, 32, et grande sonate en ré; Leipsick, 
Brcilkopf cl Htertel, et Vienne, Ilaslinger. 
17° Plusieurs rondeaux et autres pièces déta- 
chées pour le piano; Vienne, Arlaria et Mc- 
ebetti. 18® Thème de Joconde varié pour 
piano, op. 108, ibid. 19® Douze duos pour so- 
prano et ténor; Leipsick, Hofmcisler. 20° Un 
très-grand nombre de chants à voix seule avec 
accompagnement de piano, en recueils ou dé- 
tachés; Leipsick et Vienne. 21® Z. V. Beet- 
hoven' s Tod, den 2G mars 1827 (la Mort de 
Beethoven, le 20 mars 1827), fantaisie litté- 
raire, Vienne, Tendler, in-8°. 

KANT(E**aruel), illustre philosophe, né à 
kernigsberg le 22 avril 1724, s'occupa d’abord 
de mathématiques, et obtint une chaire à l'uni- 
versité de sa ville natale. Ce ne fut qu'en 17G0, 
à l'âge de trente-six ans, qu'il sc livra aux re- 
cherches philosophiques cl que son génie décou- 
vrit les principes du système de la philosophie 
critique, devenu ensuite si célèbre. Le reste de 
sa vie paisible et méditative fut employéà déve- 
lopper les conséquences de ce système dans di- 
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vers ouvrages qui ne furent pas d'abord com- 
pris, mais qui plus tard ont changé la direction 
«les études philosophiques, et qui ont eu autant 
d'admirateurs enthousiastes que d’ardents dé- 
tracteurs. Ce grand homme a cessé de vivre 
le 12 février 1804. Les paragraphes 13, 14, 
10, 51 9 52, 53 et 54 de sa Critique du Juge- 
ment (Kxilik der U rlhcilskraft, Berlin, 1700, 
troisième édition), sont relatifs à la musique; 
ce qu'il en dit fait voir qu'il était absolument 
étranger à cet art; il n'y est pas même cousé 
quenl à ses principes. Suivant lui, la musique 
n'est qu'un simple jeu de sensations auquel ne 
s'attache aucune idée intellectuelle. 

KARTl/N* arabe connu sous le nom de 
musicien de Babylone, parce qu'il était né à 
Uilleh, près des ruines de celle ville. Il est au- 
teur d'un Traité du rhythme musical , en 
langue arabe, cité par Casiri {Biblioth. ara- 
bica hispano, 1. 1, n°410). On ignore l’époque 
précise où vécut ce musicien. 

KAINZLER (J ostpiu nk) , femme du célèbre 
hautboïste Fladl {voyez ce nom), est née, en 
1 780, à Markt-Ta-lz. Dans sa jeunesse, elle sui- 
vit à Munich son père qui venait d’élre nommé 
médecin de la ville : elle y reçut des leçons de 
piano de Marc Falter et de Lauska, puis étudia 
la composition sous la direction de Graclz, 
ensuite de Danzi, et en Au de l'abbé Vogler. 
On a de cette dame un quatuor pour piano, 
violon, alto et violoncelle (en re), gravé à 
Paris chez Érard, et un autre (en- mi bémol); 
Vienne, Cappi. Plusieurs sonates et thèmes 
variés pour le piano, de sa composition, sont 
restés en manuscrit. On a gravé quelques unes 
de scs chansons allemandes où l'on remarque 
beaucoup de goül et d'élégauce. Celle daine a 
été considérée longtemps comme une des pia- 
nistes les plus distinguées de l’Allemagne. 
Elle possédait aussi des connaissances éten- 
dues dans la théorie et dans la littérature de 
la musique. 

KAPLER (CiivnLEs-Bi.NJAMiN), cantor et 
organiste à Steinau (Silésie) , est né, le U août 
1801, à Voiglsdorf (près de llirschherg), où 
son père était charpentier. Après avoir achevé, 
à l'École normale de Bunzlau, scs éludes rela- 
tives à l'enseignement primaire, il fut nommé 
en 1822, instituteur adjoint à Giersdorf, vil- 
lage près de Warmbrunn, et y resta jusqu'en 
1827; puis il alla occuper une position sem- 
blable à l'École des filles de Wohlau ; cl enfin, 
il ohliut, en 1820, sa nomination de cantor et 
organiste à Steinau. Dans les loisirs que lui 
laissaient ses fonctions, Kaplcr a écrit un livre 
choral pour l'usage des habitants de Steinau; 


un ouvrage qui a pour titre le Chanteur du 
dimanche et des jours de fête; consistant en 
soixante douze chants à quatre voix, avec ac- 
compagnement d'instruments à vent; le soi- 
xante-dix-huitième psaume avec orchestre com- 
plet; le cantique Preis him (Gloire S lui), 
pour un clneur d'hommes à quatre voix. Ces 
ouvrages étaient terminés en 1847; mais ils 
étaient encore en manuscrit. 

KAPP (J. -Ch arles), organiste de l’église 
luthérienne de lUindcn, en Prusse, est né en 
1772, à Schwanensée, eu Thuringe, où son 
père était instituteur. En 1780, il entra au 
collège d'Erfurt pour y faire ses éludes; il y 
apprit la musique sous la direction de Weimar, 
et s'instruisit dans l'art de jouer du piano et 
île l’orgue, par ses entretiens avec Uæssler 
(voyez ce nom), pianiste distingué qui l'avait 
pris en affection, à cause du talent qu'il avait 
reçu de la nature pour la musique. Sur la 
recommandation de Weimar, il obiinl, vers 
1795, la place d'organiste à Saint-Martin de 
Mindrn. En 1801, il fut nommé organiste et 
cantor h l'église Saint-Siméon. Il est mort à 
Minden, le 19 février 1808, à l’âge de 30 ans. 
Les ouvrages publiés par cet artiste consistent 
en : l°Trois sonates pour piano, op. 1 ; Erfurl, 
1792. 2* Trois idem, op. 2; ibid. 5“ Sonate à 
quatre mains, op. 3. 4° Trois thèmes variés 
pour piano, op. 4. 5° Sonate à quatre mains, 
op. 5. 6" Un quatuor pour piano, violon, alto 
et violoncelle, op. 0, 1798. 7" Deux airs variés, 
op. 7, 1798. 8" Douze préludes pour l'orgue, 
op. 8. 9° Six pièces finales idem, op. 9; 
Brunswick, Spchr. 

KAPP (Christus), docteur et professeur 
de philosophie àErlang, vers 1830, est auteur 
d’un livre intitulé : Italien ; Schilderungen 
fiir Freunde der Nalur und Auust (l'Italie, 
aperçus pour les amis de la nature et de 
l'art). Berlin, Riemer, 1837, volume in 8" de 
près de huit cents pages. Ce qui concerne la 
musique est contenu entre les pages 242 et 
3G3. 

RAPPELER (jEAji-NÉPoaocèiiE), ou CA- 
PELLEH, flûtiste et guitariste allemand, 
n’est counu que par les ouvrages suivants : 
1° Six quatuors pour flûte, violon, alto et 
basse, livres I et 11, Leipsick, Cruilkopf et 
llærlcl. 2° Variations sur un air populaire 
suisse |K>ur flûte, violon, alto et basse, Mu- 
nich, Falter. 5° Quatuor pour deux flûtes. 
Violon et guitare, Mayence, Schotl. 4 U Douze 
pièces faciles pour flûte, atlo et guitare, Leip- 
sick, Breitkopfet llærlcl. 

KAPSPERGER (Jla.x Jlhoxl), célèbre 
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Ihéorbiste, luthiste, guitariste, joueur de 
trompette et compositeur allemand, d'une 
Tamille noble, vécut en Italie, et surtout à 
Rome, depuis le commencement du dix- 
septième siècle. Il séjourna d'abord à Venise, 
ainsi que le prouvent les éditions de ses pre- 
miers ouvrages qui furent faites en celte ville; 
puis il se rendit à Rome, où il parait avoir 
passé le reste de ses jours. Gerber croit que la 
carrière de ce musicien a fini vers 1630, mais 
il est vraisemblable qu'il a vécu beaucoup plus 
lard, bien que sa dernière publication connue 
soit datéede 1633; car le P. kircher, qui publia 
sa Musurgia en 1050, en parle comme d’un 
homme vivant alors (Musurg., lib. VII, lom.I, 
page 586). Voici scs paroles : Cujus exempta 
(Calliardamm , Passamezzarum, etc.) nobis 
suppeditavit nobili» musicus Hieronymus 
CapspergerUs Cermanus, innumerabilium 
ferè qua scriptorum, qua impressnrum volu- 
minum Musicorum edi t ion e clarissimus , 
qui inqenio pollens maximo, ope aUarum 
scieniiarum, quarum peritus est , music.r 
areana féliciter penetravit , etc. Si Kaps- 
perger avait cessé de vivre, Kircher n’aurait 
point écrit quarum peritus est, mais quorum 
peritus erat. Si ce musicien vivait encore 
en 1050, comme cela est vraisemblable, il de- 
vait être avancé en âge, car son premier livre 
de tablature pour la grande guitare italienne 
(c hitarone) a été publié â Venise, en 1604, 
(et non en 1601 , comine le dit Gerber). 
J. -R. Doni, contemporain de Kapspcrger, le 
représente dans son traité de l'excellence de la 
musique des anciens ÇDe Prxst. Mus. Pet., 
lib. 1 p. 98, in Op., t. /), comme un homme 
vaniteux qui cherchait à sc faire valoir par 
tous les moyens possibles, et qui dépréciait à 
son profit le mérite de tous les autres musiciens. 
11 rapporte que ce même Kapsperger, avant 
trouvé un protecteur qui l'introduisit près du 
pape Urbain VIII, obtint de ce souverain pon- 
tife que ses compositions seraient substituées 
à celles* de Palestrina dans la chapelle ponti- 
ficale; mais que les chantres de cette chapelle 
se refrisèrent d’abord à les chantor, et que 
lorsqu'ils y furent contraints, ils les corrom- 
pirent si bien qu'elles ne plurent point au 
pape, et qu'elles ne furent plus exécutées. 
I/abbé It.iini a Tait des recherches dans les 
archives de la chapelle pontificale pour vérifier 
ce fait; mais il n'y a retrouvé ni l’ordre du 
pape, ni la musique de Kapsperger transcrite 
sur les grands livres du choeur, comme elle 
aurait dû avoir é.é si on l'avait exécutée. 11 
pense donc que Kapspcrger a fait, en effet, des 


efforts pour faire substituer sa musique à celle 
de Palestrina dans le sefvice de la chapelle 
Sixtine, mais que les chantres de cette cha- 
pelle, musiciens d'un rare mérite, tels que 
FrançoisSavcri,Santo-Naldini, Étienne Landi, 
Grégoire Allegri, etc., ont fait des représen- 
tations contre une telle nouveauté, et contre le 
genre et les défauts de la musique d’église de 
Kapsperger; enfin que l'avis de ces savants 
hommes a prévalu, et que l'affaire n'a point 
eu de suite. Quoi q U *il en soit, on voit un mo- 
nument de la flatterie par laquelle ce musicien 
essayait de gagner les bonnes grâces d’Ur- 
bain VIII, dans l'épilre dédicatoire du premier 
volume des poésies religieuses que ce pape 
avait composées, lorsqu'il n'était encore que le 
cardinal Maffci Barberini, et que Kapsperger 
avait mises en musique. Dans l’épHrc de ce 
recueil, publié en 1624, il dit : Mihi, qui Da- 
vidis gloriam in Max. Pont, éruditions 
reflorescere video, curæ fuit musicis nu mer i s 
ea carmina modulari , quæ dignas Ponti- 
ficia pietate sententias complectuntur, sem - 
perque aut Sauctorum triomphas perse - 
quuntur , aut humanœ pandunt oracula 
sapientiæ. Il y a lieu de croire que les pièces 
de ce recueil sont celles dont Kapsperger 
avait sollicité l’exécution dans la chapelle pon- 
tificale. 

Kircher, comme on l'a vu précédemment, 
accorde de grands éloges à ce musicien, et lui 
attribue, sinon l'invention des ornements du 
chant tels que les straccini , mordenti et 
groupes, au moins l'application de ces choses 
au théorbe et au luth, ainsi que certaines nou- 
veautés dans la tablature et dans l’art de jouer 
de ces instruments : Hic est, cui posterifa.% 
debuit omnes illas elegantias harmonicas , 
quas strascinos , mordenti as , gruposque 
vulgo vocant , in tiorba ac testudine a fidi- 
cinibus adhiberi solitas ; hic. introduxit 
veram tum sonandi , turn intabu lundi, ut 
turbarœ loquar rationem : omnia ferè har- 
monie* stili généra summa excellent ia trac- 
tavit (loc. citât.). F.n ce qui concerne les 
ornements de la mélodie, l'abbé Bailli a re- 
marqué avec beaucoup de justesse ( Memor . 
storic. crit. délia vita e delle opère di Cio. 
Pierl. da Palestrina, t. II, n. 645), qu'ils 
étaient connus longtemps avant Kapsperger, 
et enseignés dans les ouvrages de Ganassi, de 
Vincent Galilci, d'Emilio del Cavalière et de 
plusieurs autres. A l'égard de la tablature des 
instruments à cordes pincées, il est certain 
que celle dont sc sert Kapsperger pour la no- 
tation de scs livres de pièces pour la grande 
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guitare, le luth et le tbéorbe, ne ressemble ni 
à l’ancienne tablature exposée par Othmar 
Luscinius dans sa Musurgia, ni à la tablature 
italienne de Vincent Galtlei, ni enfin à la 
tablature allemande dont se servaient dans ce 
temps Bcsard, Mathieu Reynmann, J. Van den 
llove, Léopold Furmann et d’autres. Elle est 
plus simple et parle mieux à l'œil pour l'indi- 
cation des traits. Kapsperger ne se sert point 
de lettres, mais de chiffres; il marque les 
trilles, les strascini, les mordents et les arpèges 
par des signes particuliers, ce qui explique les 
paroles de Kircher. Jacques-Antoine Pfendcr, 
beau-frère de Kapsperger, éditeur du premier 
livre de pièces pour la grande guitare à six 
cordes, a signalé ces nouveautés dans l'épltre 
dédicaloire à l’auteur de ce recueil, par ces 
phrases d'assez mauvais italien : La vaghezza 
et la novitd di quest a maniera d’intavolare, 
ehe tanto al mondo piace , et in cui y. S. è 
riuscità eccellente; taie è il giudieio che ne 
hanno fatto i pellegrini ingegni; è tanto 
desiderata , ch'io conoscendo i suoi pensieri 
à cote maggiori, et a più alti studii rivolti, 
ho confidatomi nel frattellevole amore, tanto 
più che buutia parte ne andav a sparza qttà 
e là per le mani di molli , di famé un dona 
a gli studiosi, etc. Malgré les avantages de 
cette tablature, elle n’a point été adoptée par 
les luthistes. Quant au mérite des compositions 
de Kapsperger, il faudrait avoir la patience de 
mettre en notation ordinaire scs pièces de luth 
et d’autres instruments pour en juger; mais 
toute sa musique vocale est une imitation évi- 
dente du style nouveau de Monlevcrde et des 
Gahricli. Son harmonie est en général mal 
écrite, et remplie de dissonances qui 11 e sont 
ni préparées ni résolues. 

La vanité de Kapsperger sc montre jusque 
dans les moindres circonstances; car, à l’ex- 
ception du recueil qu'il a dédié lui-mémc au 
pape Urbain VI II, il a fait recueillir par ses 
amis cl scs élèves tous ses autres ouvrages, et 
s’est fait faire des dédicaces avec des éloges 
ridicules. De plus, chaque recueil a un fron- 
, lispice dont la plus grande partie est remplie 
par des armoiries somptueuses qui étaient, 
ou qu’il supposait être celles de sa maison. 
Enfin, chaque page de toutes ses œuvres porte 
son monogramme composé d’un II et d’un K. 

Léon Allacci, à qui l’on doit une biographie 
des écrivains et des artistes qui ont llcuri J 
Rome sous le pontifical d’Urbain VIII, et qui, 
par allusion aux abeilles qui forment les ar- 
moiries des llarbcrini, a donné h son livre le 
titre tVApes Urban# j nous a fourni une liste 


à peu près complète des œuvres imprimées ou 
mauuscriles de Kapsperger. La voici raugée 
dans l’ordre chronologique, et complétée de ce 
qui a échappé aux recherches de ce savant : 
1° Libro primo dUntavolatura di chitarone, 
Raccolto dal sig. G incarna Antonio P fender, 
in Venetia, 1004, in-fol. gravé. Les livres 
deuxième, Rome, 101G, et troisième, ibid*, 
1020, in-fol. 2° Libro I de madrigali a 5 
voci, col basso continua , Rome 1000, in-4° 
imprimé. 3 ,J Libro primo di Uillanelle a 1, 
2 et 3 ton*, accomodale per qualsivoglia 
strumento con l’intavolatura del Chitarone 
et alfabeto per la chilarra spagnuola. Ilac - 
coUo dal sig. Cavalier Elamminio, Rome, 
1010, in-fol., gravé. Le deuxième livre, re- 
cueilli par Ascanio Ferrari, a été imprimé chez 
Robletli, en 1 610, in-fol.; le troisième livre, 
gravé, a été publié par Fr. Porta, à Rome, 
dans la même année; le quatrième, recueilli 
par Marcello Pannocbicschi, a été imprimé 
chez Luc Antoine Soldi, en 1023, in-fol., et le 
cinquième en 1G30, chez Masolti. 4 1 D’inta- 
volatnre di Lauto , con le sue lavole per sonarc 
soprala parte , lib. I. Raccolto dal sig. Fil. 
Nicolini , Rome, 1011, gravé. 5° Idem, 
deuxième livre, ibid., 1023, in-fol., gravé. 
0° Libro primo di Arie passeggiatc a una 
voce con l’inlavolatura del chitarone. Rac - 
colto dal car. fra Jacomo Christ, ab And - 
law, Rome, 1012, in-fol., gravé. 7° Libro 
seconda d' Arie passeggiatc ,auna e più voci, 
Rome, Soldi, 1023, in-fol., imprimé. 8° Libro 
terzo di Arie passeggiate a 1 et più voci , 
1030, in fol., gravé. 9° Libro primo di Mo- 
tet ti passeggiati a una voce , raccolto dal sig. 
Franc. De JVnbili* Rome, 1012, in-fol., gravé. 
10° Libro î de llalli , Cagliarde et Correnli 
a 4 voci’, Rome, Robletli, 1015, in-fol. 1 I°Zt- 
bro 1 de ù in fouie a 4 con il basso continua , 
Rome, IGI5, in-fol., gravé. 12° Caprici a due 
stromentiy Tiorba e T turbina, Rome, 1017, 
in-fol., gravé. 15° Poemata e Car mina com- 
posita a Maff.ro Barberino olim S. R. E. 
Card. nttnc aulem L rbano octavo. P. O.M. 
musicis ntodis optata à Jo. Hier. Kapsperger. 
nobili Germano. Vol. I, Romæ, apud Lucam 
Ant. Soldum, 1024, in-fol. 1 4’* Idem , vol. II, 
Rome, Masotli, 1033, In-fol. 15* Carro musi- 
cale, in nuptiis DD. Thaddæi Barbe rit ni et 
AnnxColumnxi , ibid., IG27, in-fol. *10° Epi- 
talamio in nuptiis Dt>. Car. Ant. à Puteo 
et Thtodoræ Costae , recitato a piu voci , 
Rome, 1028, in-fol. 17" Felonte. dramma re- 
citata a piu voci, ibid., 1030, in-fol, 18" Pas- 
toridi Betelemme nelta nascità di N. S. Dia- 
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logo recitativo a più voci, Ibid., 1 6^t>, in-fol. 
19° Missarum Urbanarum 4, 5 et 8 vocibus, 
vol. I, Rome, 1631, in-fol. 20° Litnnix Dei - 
par x Virginia musicia modis aptatæ, A, 5 
et 8 vocibus, Rome, 1631. 21* Li fiori lib. VI 
de VWanelle, 1 , 2, 3 e 4 voci, con Vatfabelo 
per la chitarra spagnuola , Rome, 1632, 
in-fol. 22* Apoleosi di S. Jgnazio t et di 
S. Francesco Àaverio, ibid. Allacci cite aussi 
comme existant en manuscrit, et prêts pour 
Timprcssion : 23® D’intavolatura di Chita - 
rone, livres IV, V et VI. 24* D'intavolatura 
di Lauto, livres III et IV. 25® IV A rie pas - 
seggiate, livres IV, V et VI. 26® Di Balli, 
livres II et III. 27® Di Sinfonie, livres II 
et III. 28° Di Motetti passeggiati , livres III 
et IV. 29® Carmina Cardinalis Barberini 
nune Urbani VIII musicis aptata, vol. 5. 
30® Dramrni diverti. 31® Dialogues latins et 
dialogues italiens. 32® Concert i spiritual i et 
d'autres morceaux. Kircher a inséré plusieurs 
airs de danse et symphonies de Kapsperger 
dans le septième livre de sa Musurgia. 

KARASEK (...), violoniste et composi- 
teur, né en Bohême, vécut dans la seconde 
partie du dix-huitième siècle. Il s’est fait con- 
naître par des concertos de basson et de vio- 
loncelle, et par des symphonies restées en 
manuscrit. 

KARGEL (Sixte), luthiste et compositeur 
du seizième siècle, a publié, à Mayence, les 
ouvrages suivants, dont le dernier contient 
non-seulement des pièces, mais aussi une mé- 
thode de guitare : 1® Carmina italica, gai - 
lien et germanica ludenda cylhard. 2® Nova 
et elegantissima italica , gallica carmina 
pro tvstudine , Mogunt, 1569. 3® llenovata 
cytbara, hoc est novi et commodissimi exer- 
cend.v cytharx modi } constantes cantionibus 
musicis, Passomezo, Padoanis, etc . , ad ta- 
bulatura m communem redactis. Quibus ac- 
cessit dilucida in cytharam langage, qua 
suo marte quilibet eam ludere discal , Mo- 
gunt, 1509, in-fol., et Augsbourg, 1575. 
4® j V eux schœne und liebliche Tabulatur uuf 
der Lauten zu spielen von Fantasien, fran- 
sœsischen und italienischen Stiicken. Passa 
mczen mit ihren angehenhten Sartarelien 
(sic) (Nouvelle belle et agréable Tablature pour 
jouer sur le luth des fantaisies, passa- 
ntes, etc.), Strasbourg, Bernard Jobin, 1574, 
in-folio. 

KARGER ( Fréreric-Güillacme-Aloss ), 
organiste de l’église catholique de Neissc, est 
né en 1796, à Schreckendorf, près de Landeck, 
dans le comté de Glatz. Son père, instituteur 


de l'endroit, fut son premier maître de mu- 
sique. A peiue avait-il atteint sa huitième 
année, lorsqu’il accompagna sur l’orgue une 
litanie, et à l’âge de dix ans, il exécuta en pu- 
blic un concerto de Wcslcrraayer sur le vio- 
lon. Il commençait déjà, à cet âge, à donner 
des leçons de musique, de violon et de piano. 
Ainsi préparé, il fut envoyé à Breslau pour 
achever son éducation musicale, et il y obtint 
la place de premier dessus au chœur de l'église 
cathédrale. Les œuvres de Mozart, d’Albrechts- 
berger et de Knecht y devinrent les objets de 
ses éludes, et c’est surtout par ces ouvrages 
qu’il acquit de l’instruction plus que par les 
leçons des maîtres. Ses premières composi- 
tions datent aussi de cette époque. En 1815, 
il quitta Breslau et fréquenta l'école normale 
de Schiegel, qu'il quitta aussi en 1817, pour 
faire à Vienne un voyage d’artiste. Il visita 
également Prague et Dresde. Encouragé par les 
éloges de plusieurs artistes estimés qui l’en- 
tendirent sur l'orgue, il prit dès lors la réso- 
lution de se livrer exclusivement à la musique. 

En 1818, il obtint la place d’organiste, qu’il 
occupait encore en 1838. Cet artiste a reçu de 
la nature du talent pour la composition, mais 
on remarque dans ses ouvrages une absence 
de savoir solide, sensible surtout dans le genre 
sérieux qu’il a adopté. Il a écrit des messes, 
des motets, des litanies, des ouvertures et un 
concerto de violon avec orchestre; aucune 
de ces productions n’a été publiée jusqu’à ce 
jour. 

KARL (Beriurd-Pierre), prédicateur à 
Eggelmgen, né à Osnabrück, en 1671, fil ses 
éludes et fut d’abord prédicateur dans le lieu 
de sa naissance; mais il perdit cette position, 
à cause de sa doctrine sur la confession et le 
baptême. Ensuite il fut pasteur à Esscu, et en 
dernier lieu à Eggelingen, où il mourut le 
9 juillet 1723. Il a traité de la musique et du 
peu d’encouragement qu'elle obtenait de son 
temps en Allemagne, dans sa dissertation in- 
titulée : De Cermania arlibus litterisque 
nulli secundo , Rostocchi, 1698, in-4®. 

KARL (Jeax-Gottlieb ou Théophile), or- , 
ganiste à Dœheln, né à Greisnig, le 14 juillet 
1780, est auteur d'une méthode de piano, avec 
des exercices et des petites pièces, publiée 
sous ce titre : Anleitung im klavier oder 
Piano fortespiel, theoretisch mit 70 praktis - 
chen V ebung stiicken, etc. Dœheln, 1850, 
in-4® obi. l’nc deuxième édition de cet ouvrage 
a paru en 1834. 

KAROW (Charles), professeur à l’École 
normale des instituteurs de Buuzlau, est né le 
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15 novembre 1790, à Altstetten. Son père, qui 
était. négociant , ne négligea rien pour son 
éducation, et lui donna un précepteur, après 
qu'il eut fréquenté plusieurs écoles particu- 
lières. La musique fut la partie de son éduca- 
tion qui fut d'abord la plus négligée, quoiqu'il 
eût fait voir dès son enfance d'heureuses dis- 
positions pour cet art; mais enfin on lui 
donna pour maître le directeur de musique 
Liebert, qui sut ranimer son goût et qui lui 
fit faire de rapides progrès. Karow apprit à 
jouer du violon ; H était âgé de dix-huit ans 
lorsqu'il commença ses premières études sur le 
piano, d'abord sans maître, ensuite sous la 
direction de Ilaak, qui lui enseigna aussi les 
principes de l'harmonie et de l'orgue. Ses 
premières compositions, qui consistent en 
chansons allemandes et en petites sonates de 
piano, parurent vers 1811 ; elles sont de peu 
de valeur; néanmoins, on y remarquait déjà 
des mélodies faciles qui donnèrent des espé- 
rances pour l'avenir de leur auteur. La guerre 
de 1815 cl 1814 qui fit lever en masse toute 
l'Allemagne contre la France, vint inter- 
rompre ses travaux. Enlré dans les chasseurs 
volontaires du régiment de Kolberg, Karow se 
trouva aux combats de Gross-Beeren, de Den- 
newitz et de Leipsick ; il obtint en Hollande la 
décoration de la Croix de fer de seconde classe, 
et fut blessé grièvement à Anvers. De retour 
dans sa patrie, il se livra de nouveau à l'étude 
de la musique, et prit la résolution de s'adon- 
ner exclusivement à cet art. Dans ce but, il 
alla à Berlin, se mit sous la direction de 
Berger pour le piano, et apprit la composition 
chez Zelter. En 1818, il accepta la place de 
professeur à Bunzlau, et depuis lors il n*a 
cessé de travailler activement à former de 
bons instituteurs musiciens et de bons orga- 
nistes. Parmi ses ouvrages, on remarque : 
1* Vingt-six chorals dans tous les tons, pour 
deux ténors et deux basses, Berlin, Trart- 
wein. Cet ouvrage, assez mal écrit, est de peu 
de valeur : il est le fruit de la jeunesse de 
l'auteur. 2* Une partie du 21 e psaume, pour 
un chneur d’hommes, op. 4, Bunzlau, Appun. 
3* Douze chansons allemandes à quatre voix, 
à l'usage des écoles, op. 3, ibid. 4° Quatre 
Licder h quatre voix, pour un chœurd’hommes, 
cp. 5, ibid. 5“ Six chants pour la Landwehr, 
à quatre voix d'hommes, avec accompagne- 
ment de cors à clefs cl tambours, ibid. Karow 
est auteur d'une méthode élémentaire de mu- 
sique à l'usage des écoles populaires, intitu- 
lée : Leilfaden zum praklisch-methodischen 
Ùnterricht in Gesanyc vornemlich in Folk- 


schuUn , Bunzlau, 1838, in-8* de cent trente 
et une pages. On a aussi de lui quatre cents 
mélodies chorales arrangées à quatre parties 
pour l'orgue, en quatre livraisons , Dorpat, 
Glæser ; vingt-cinq canons à trois voix, Bunz- 
lau (Leipsick, Kummer); et cent soixaute- 
douze préludes pour l'orgue, ibid. 

KAllR (Henri), fils d'un violoniste alle- 
mand, connu par deux concertos de violon 
publiés à Paris, vers la fin du siècle précédent, 
est né à Deux-Ponts, en 1784. A l'âge de trois 
ans, il fut transporté à Paris avec sa famille. 
Après avoir appris les principes de la musique 
sous la direction de son père, il reçut des le- 
çons de piano de L'Élendart, élève de Balbâtre 
et bon professeur. Devenu orphelin fort jeune, 
il dut pourvoir à son existence et tomba dans 
la misère. Recommandé par son maître aux 
célèbres facteurs d'instruments Érard, il fut 
tiré par eux de cette triste situation, et attaché 
en 1808 à leurs magasins pour faire entendre 
les pianos, avec un traitement de deux mille 
francs. Ce fut aussi dans le magasin de mu- 
sique de cette maison que parurent ses pre- 
mières compositions. Plus tard, lorsque son 
nom commença à être connu par ses fantaisies 
et variations sur des thèmes d'opéras nou- 
veaux, il abandonna cette situation pour sc 
livrer à l’enseignement; mais bientôt il négli- 
gea aussi cette partie de sa profession, pour se 
mettre en quelque sorte aux gages des mar- 
chands de musique qui lui faisaient faire des 
morceaux de piano sur de certaines dimen- 
sions données, à peu près comme on fait pour 
un habit. Pendant quelques années, le nom 
de Karr fut en vogue pour ce genre de mu- 
sique légère qui naît et meurt en peu de 
temps ; mais cet artiste finit par mettre tant de 
négligence dans son travail, et par multiplier 
ses productions à un tel excès, que les ama- 
teurs n'en voulurent plus. Dans les derniers 
temps, il était réduit à aller de porte en porte 
offrir aux marchands les manuscrits de ses 
arrangements pour vingt -cinq ou trente francs, 
ou moins encore. Cet artiste est le père de 
M. Alphonse Karr, littérateur de l'époque ac- 
tuelle, qui jouit d’une grande popularité. On 
a de Karr : 1* Sonate pour piano seul, op. 1, 
Paris, Érard. 2" Souatcs pour piano et violon, 
op. 8 et 13, ibid. 3° Nocturnes pour piano et 
violon ou flûte, op. 53, 42, 47, 49, 51, 53, 55, 
C3, 09, 90, 185, Paris, chez la plupart des 
marchands de musique. 4" Divertissements 
pour piano et violon, op. 92, 113, 117, ibid. 
5° Duos, nocturnes, fantaisies, etc., pour 
piano à quatre mains, op. 40, G7, 74, 87, 97, 
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98, 107, 100, 112, 127, 175, 170, 177, 178 et 
beaucoup d'autres, sans numéros d’œuvres, 
ibid. 0° Sonates pour piano seul, op. 0, 10, 
22,51,52, 54, 119, ibid. 7* Fantaisies, di- 
vertissements et rondeaux sur des thèmes 
d'opéras, pour piano seul, plus de cent œu- 
vres, ibid. 8° Variations idem, environ vingt- 
cinq œuvres, ibid. 0° Bagatelles, arrange- 
ments, etc., idem , plus de cinquante œuvres, 
ibid. Karrest mort à Paris, le 10 janvier 1842. 

KAHSTEN (...), ténor de l'Opéra de 
Stockholm, né en Suède, brilla au théâtre vers 
la fin du dix-huitième siècle. En 1792, il fit 
un voyage à Londres et chanta avec succès 
chez la duchesse d'York. Reicliardt a dit de 
lui dans le Alonatschrift de Berlin, pag. 97 : 
.Sa voix, son exécution et l'extérieur de su 
personne forment le plus bel ensemble qu'un 
chanteur ait peut-être jamais possédé. Kar- 
sten avait une li Ile, cantatrice, qui sc faisait 
«•nlendre avec succès à Würzbourg en 1845. 

RASSKA (Guillaume), né en 1752 à Ra- 
tisbonne, a fait son éducation musicale sous la 
direction du maître de chapelle Joseph Toti- 
chcmoulin. Nommé ensuite maître de concerts 
du priuce de la Tour et Taxis, il a rempli ces 
fonctions jusqu'à sa mort, arrivée en 1800. 
Il a laissé en manuscrit plusieurs concertos 
pour le violon, des messes et des symphonies. 

KASSAEIl (Joseph), né en Silésie le 

10 mars 1787, a étudié à Friedland en 1800, 
puis a reçu de Becka des leçons de musique à 
(r alkenherg. En 1801, il est entré au Gymnase 
d'Oppeln, oü il a fini scs éludes. Ayant été 
nommé orgauiste de Saint-Adalhcrl, à Brcs- 
lati, en 1804, il en a rempli les fonctions jus- 
qu’à sa nomination de recteur du Lycée de 
Saint-Mathias, dans la même ville. On a sous 
son nom : Quatorze Pange lingua , à quatre 
parties, Breslau, 1820. 

KASTINEK (le docteur Jka.s-Geojices), 
compositeur, théoricien et laborieux musicien 
érudit, membre de l'Institut de France, est né 
à Strasbourg, le 9 mars 1811. Ses heureuses 
dispositions et son penchant pour la musique 
sc firent voir dès scs premières années. A l’âge 
de six ans, on lui donna un maître de piano; 
â dix ans, scs progrès avaient été assez rapides 
pour qu'il pût jouer l'orgue les jours de fêle 
à l'église d’un village voisin de Strasbourg. 
Déjà il suivait régulièrement les cours du 
Gymnase (collège) pour les éludes classiques : 

11 y recevait en même temps d'un bon maître 
des leçons de solfège cl de chant. Scs parents 
. yant remarqué, vers celle époque, la tournure 
sérieuse de son esprit cl sa prédilection pour 


la vie studieuse, conçurent le dessein de lui 
faire embrasser la carrière ecclésiastique. Le 
jeune kastner parut se couformcr au vœu de 
sa famille, sans toutefois interrompre ses 
éludes pour l'art qui était pour lui l'objet d'une 
passion véritable r il redoubla de zèle (>oiir 
acquérir de l'habileté dans le mécanisme du 
piano ; mais, ne sc bornant pas à entendre exé- 
cuter et à jouer lui-méme les œuvres des com- 
positeurs renommés, il voulut essayer de tra- 
duire sur le clavier le» idées qui germaient 
dans sa tétc, et commença dès lors scs pre- 
mières tentatives de composition. Les encou- 
ragements qu’il reçut de quelques artistes aug- 
mentèrent son ardeur. Persuadé de la nécessité 
de bien connaître le mécanisme cl les ressources 
de tous les instruments pour en faire un usage 
convenable, il se livra à l'étude de la plupart 
de ceux qui entrent dans la composition d'un 
orchestre, soit par des méthodes spéciales, soit 
à l’aide des conseils de divers artistes. C'est 
ainsi qu'il parvint à un certain degré de force 
sur quelques instruments, cl que les autres lui 
devinrent assez familiers pour qu’il put en 
jouer avec facilité. Kastncr était parvenu à sa 
seizième année, lorsque en 1826 un traité d'har- 
monie et d'accompagnement ou, comme on dit 
en Allemagne, de basse générale, lui tomba 
sous la main; il le lut avec un vif intérêt, vu 
médita les préceptes, comprit leur importance, 
et fil de nombreux essais pour les mettre en 
pratique. De ce moment date le développement 
progressif des idées de Kastncr, concernant la 
théorie de l'harmonie, idées qui acquirent plus 
de précision et de netteté par la lecture et la 
comparaison des ouvrages les plus renommés 
parmi ceux ..qui avaient été publiés en Alle- 
magne et en France. 

Kastner, ayant terminé scs études du Gym- 
nase en 1827, suivit les cours de la faculté des 
lettres, particulièrement le cours de philo- 
sophie de l'abbé Bautain, alors professeur à 
l'Académie de Strasbourg. Pendant les vacances 
de cette année, il écrivit une ouverture, des 
chœurs, des marches et enlr'acles pour un 
drame en vers intitulé: laPriscdc MissolonrjUi y 
qui fut représenté avec succès, en 1829. sur le 
théâtre de Strasbourg. Les auteurs de ccl ou- 
vrage, poète et musicien, étaient âgés chacun de 
dix-neuf ans. Dans la même année, Kastner fut 
reçu bachelier ès lettres. Lié d'amitié depuis 
deux ans avec le mailrc de chapelle M. Mau- 
rer, il en avait reçu des leçons d'instrumenta- 
tion; ce fut aussi sous sa direction qu’il per- 
fectionna son Instruction dans tous les détails 
de la composition pratique. En 1850, le dircc- 
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leur de musique J. -G. Bflhner lui enseigna le 
contrepoint double et la fugue. Dans l’impos- 
sibilité de s'occuper de musique pendant le 
cours des journées qui étaient absorbées par 
des occupations étrangères à cet art, Kastner 
consacrait une partie des nuits à l'étude de la 
science musicale. Cependant il trouvait encore 
du temps pour composer divers morceaux, par- 
ticulièrement des sérénades pour des voix 
d'hommes avec accompagnement d’instruments 
à vent, lesquelles étaient destinées à fêler les 
professeurs de la faculté, et qui étaient exécu- 
tées par les étudiants réunis à quelques artistes 
et amateurs. 

En 1832, Kastner écrivit et fît représenter 
un grand opéra en cinq actes, intitulé Gustave 
Jf'asa. En 1833, il écrivit un second ouvrage 
pour la scène allemande, sous le titre de : la 
Hei ne des Sa rmat es, grand opéra en cinq actes, 
qui fut représenté avec succès sur le théâtre 
de Strasbourg, en 1835. Dans l'intervalle, il 
avait écrit aussi la Mort d’Oscar , grand opéra 
en quatre actes, et le .Sarrasin, opéra comique 
en deux actes. Depuis longtemps il éprouvait 
le besoin d’exercer ses facultés sur un théâtre 
plus vaste et dans un milieu où son activité 
intellectuelle pût s'exercer en liberté. Ses vœux 
furent enfin exaucés : au mois de septembre 
1835, Kastner quitta Strasbourg pour se rendre 
à Paris. Les premiers artistes qu'il y connut 
furent Berton et Reicha [voyez ces noms), dont 
l’accueil plein de bienveillance et les conver- 
sations instructives encouragèrent les premiers 
efTorts du jeune artiste. 

Déjà, longtemps avant de quitter sa ville na- 
tale, Kastner avait réuni les matériaux de plu- 
sieurs ouvrages concernant la théorie de la 
musique, et jeté les bases d'un Traité général 
d’instrumentation; quelque temps après son 
arrivée à Paris, il acheva ce livre, et le sou- 
mit à l'examen de l’Académie des beaux-arts 
de l’Institut, qui l'approuva et en fit un rap- 
port favorable. L'ouvrage fut aussi adopté pour 
l'enseignement dans les classes du Conserva- 
toire. La seconde partie de ce travail ne tarda 
pas à paraître sous le litre de: Traité de Tin- 
strumentation considérée sous les rapports 
poétiques et philosophiques. Cette seconde 
partie fut également approuvée par la classe 
des beaux-arts de l’Institut et adoptée au Con- 
servatoire. L'attention de Kastner s'était aussi 
fixée sur le système élémentaire de la musique, 
cl sur les diverses parties qui concourent à la 
réalisation de l’idée dans la composition, à 
savoir : la mélodie, le rhylhme et l'harmonie. 
Il en coordonna les principes conformément à 
B 10(, R. LMV. Di:s MCsICIETiS. — T. IV. 


la génération de ses propres aperçus, et en 
forma la Grammaire musicale , divisée en trois 
parties, qu’il soumit à l’examen de l’Académie 
des beaux-arts de l’Institut, et qui fut approuvée 
dans la séance du 25 novembre 1837. Posté- 
rieurement, il a fait des applications élémen- 
taires et pratiques des mêmes principes dans 
des Tableaux analytiques des principes élé- 
mentaires de la musique; Tableaux analyti- 
ques de Tharmonie; enfin, dans une Méthode 
élémentaire de Tharmonie appliquée au 
piano. Le penchantqui portait Kastner à venir 
en aide à l’enseignement des diverses parties 
de la musique par les résultats de son expé- 
rience lui fit aussi mettre au jour, dans le 
cours de quelques années, douxe méthodes élé- 
mentaires pour le chant, le piano, le violon, 
le flageolet, la flûte, le cornet à pistons, la cla- 
rinette, le cor, le violoncelle, l’ophicléide, le 
trombone et le hautbois. A ces ouvrages, des- 
tinés à l’enseignement élémentaire de la mu- 
sique vocale et instrumentale, il faut ajouter 
une Méthode complète et raisonnée de saxo- 
phone, famille complète et nouvelle d’instru- 
ments de cuivre ci ancAes, inventée par 
Adolphe Sax, et une Méthode complète et rai- 
sonnée de timbales, à Tusage des exécutants 
et des compositeurs , précédée d’une notice 
historique et suivie de considérations sur 
l’emploi de cet instrument dans l’orchestre; 
monographie curieuse, intéressante cl nou- 
velle, soit au point de vue historique, soit 
comme méthode pour apprendre à jouerdes tim- 
bales, soit, enfin, à cause des vues de l’auteur 
sur des nouvelles combinaisons de ce genre 
d’instrument. L’infatigable persévérance de 
Kastner à traiter tous les sujets de la didac- 
tique musicale où il croyait pouvoir produire 
des vues nouvelles s’est encore révélée daus 
une Théorie abrégée du contrepoint et de la 
fugue, et dans un Traité de la composition 
vocale et instrumentale, ou description dé- 
taillée des règles, des formes, de la coupe et 
du caractère de toute espèce de compositions 
musicales, accompagnée de notes historiques 
et critiques. Le premier de ces ouvrages a 
été approuvé par l’Académie des beaux-arts 
de l’Institut de France, dans sa séance du 
27 mars 1839, et l’autre l’a été par le même 
corps savant, le 2 avril 1842. 

La théorie de l’art n’était pas le seul objet 
des réflexions de Kastner; il attachait surtout 
un grand intérêt à scs succès comme com- 
positeur; mais, en France, ceux-là s'ob- 
tiennent à grand'pcinc par les hommes nou- 
veaux , et les difficultés sont plus sérieuses 
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pour le musicien critique et théoricien que 
pour tout autre, lorsqu'il veut eutrer dans la 
carrière de Part pratique; car tout le moude 
se souvient alors des blessures qu'il a faites; 
directeurs de théâtre, chanteurs, artistes de 
l'orchestre, chacun se dit que le jour de la ven- 
geance est arrivé, lorsque l'homme devant qui 
l'on tremblait vient à son tour sc faire juger 
et réclamer le concours de ceux que sa plume 
a touchés. Les difficultés dont je parle étaient 
grandes, surtout à l’époque où Kastner essaya 
d’aborder la scène lyrique; car il n’y avait 
alors à Paris qu’un seul théâtre où l’on pût sc 
faire connaître ; qu’un seul orchestre, réservé 
aux compositeurs illustres. Il avait écrit en 
1830 Béatrice , opéra destiné aux théâtres de 
l’Allemagne, et bien accueilli partout où il 
avait été représenté; mais à Paris, ce ne fut 
qu’avec peine qu’il obtint le livret de la Mas- 
chera, ouvrage en deux actes, assez peu mu- 
sical, et dont, par malheur, l’auteur était mal 
avec le directeur de l'Opéra-Comique. De là 
mille obstacles qui, surmontés à la tin, laissè- 
rent arriver le jour de la représentation, 
le 17 juin 1841. En dépit de beaucoup d'intri- 
gues eide mauvais vouloir, la Maschera réus- 
sit, et le succès fut assez bien constaté, pour 
que la grande partition fût gravée. Sans parler 
du mérite de la facture, qui est incontestable 
dans toutes les productions musicales de Kasl- 
ncr, on remarque dans la parlitiou de la Mas- 
chera des idées mélodiques, de la grâce et le 
sentiment de la scène. Le Dernier Roi de Jnda, 
grand opéra biblique français eu quatre actes, 
écrit en 1843, n’a pas été représenté; mais il 
a été exécuté , le 1 er décembre 1844, dans la 
salle du Conservatoire de Paris, par de bons 
chanteurs et par un orchestre d’élite, dirigé par 
Habcneck. L’ouvrage, bien interprété, a pro- 
duit uue vive impression sur le public, et les 
journaux lui ont accordé beaucoup d’éloges. 
Un des meilleurs critiques-musiciens de cette 
époque a écrit au sortir de l’audition : • La 
a composition de M. kastner réunit l'abon- 
« dance des idées à la pureté classique, à ce 
« savoir qui lire parti d’une pensée musicale, 
u sans la réduire à la forme exigu# d’une fmi- 
« talion incessamment ramenée, de mauière 
« à faire uallre l’ennui par la monotonie. » 
Un très-grand nombre de compositions vocales 
et instrumentales de tout genre a été produit 
par Kastner : une partie de ces ouvrages a été 
publiée; les autres sont encore inédits : ou en 
trouvera l'indication ci-après. 

Dans la double direction des travaux de 
Georges Kastner jusqu'à la fin de 1844, cl dans 


la critique musicale où il était culré avec acti- 
vité, il y avait de quoi remplir l'exislcuce 
d'un artiste; mais son goût passionné pour 
tout ce qui tient à l’art, et l'indépendance ab- 
solue que lui assure sa position de fortune, lui 
ont fait trouver le temps nécessaire pour sc 
livrer à des recherches approfondies sur l’his- 
toire de 1a musique. Sa connaissance des lan- 
gues anciennes et des littératures allemande, 
française et italienne, mettaient à sa disposi- 
tion tous les éléments nécessaires à ses tra- 
vaux en ce genre. Les ouvrages qu’il a publiés 
dans l'espace d’environ douze ans, jusqu'au 
jour où celle notice est écrite, lui assurent une 
place très-honorable parmi les historiens de 
la musique et les philologues : ajoutons qu'ils 
sc distinguent par l’originalité des sujets. Le 
premier eu date a pour titre : Manuel général 
de musique militaire à l'usage des armées 
françaises, comprenant : 1° l'esquisse d'utte 
histoire de la musique militaire chez les dif- 
férents peuples, depuis l'antiquité jusqu'à 
nos jours; 2° la nouvelle organisation in- 
strumentale prescrite par l'ordonnance mi- 
nistérielle du 12 aoiU 184.3; 3" la figure et ht 
description desinstruments qui la composent f 
notamment des nouveaux instruments de 
M. Adolphe Sax; 4 U quelques instructions 
sur la composition et l’execution de la musi- 
que militaire. Paris, typographie de F irmin Di- 
dot frères, 1848, un volume in- 4° de 4 10 pages, 
avec seize planches lithographiées de figures 
d’instruments, et cinquante-cinq pages de 
musique contenant les sonneries et batteries 
de divers États européens. D’intéressants ren- 
seignements historiques ont été réunis dans le 
premier livre de cet ouvrage, et les sources y 
sont toujours indiquées avec beaucoup de 
soin. Le deuxième livre renferme des docu- 
ments ci des résultats d’expériences très-utiles 
sur ces objets : 1° Réorganisation des musi- 
ques régimentaires. 2° Réformes accomplies. 
5° Propositions nouvelles. Enfin, dans le 
troisième livre sc trouvent de bonnes instruc- 
tions pour la composition et l'exécution de la 
musique militaire. 

Au livre dont il vient d’étre parlé, succéda 
un ouvrage donL l’objet semble étranger à la 
musique, mais qui néanmoins se rattache à 
son histoire par des recherches sur les instru- 
ments du moyen âge; cet ouvrage a pour litre : 
Les Danses des morts; dissertations et re- 
cherches historiques . philosophiques, litté- 
raires et musicales sur les divers monuments 
de ce genre qui existent tant en France qu 'à 
l'étranger; accompagnées de la Danse ma- 
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cabre, grande rondevocale et instrumentale , 
paroles d'Edouard Thierry , musique de 
Georges Kastner, etc. Paris, Brandus, 1852, 
un volume grand in-4" de 310 pages, avec 
vingt planches lithographiées dont la plupart 
renferment des ligures d'instruments de mu- 
sique, et terminé par la ronde de la Danse ma- 
cabre, en quarante-quatre pages de partition. 
L'analyse de la partie philologique et littéraire 
de ce savant ouvrage, rempli des recherches 
les plus curieuses, ne peut trouver place ici; 
mais les vingt-deux chapitres de la deuxième 
partie offrent un grand intérêt historique aux 
amateurs de l'archéologie musicale, par des 
discussions scientifiques où règne une érudi- 
tion solide, concernant les instruments du 
moyen âge. A l’égard de la Danse macabre qui 
termine le volume, c’est une production ori- 
ginale dans sa forme, bien écrite, et remar- 
quablement instrumentée. 

Deux ouvrages, qui sont à la fois des recueils 
de compositions pour des voix d'hommes et 
«les histoires à divers points de vue du chant 
choral pour les masses viriles, ont été publiés 
par 31. kastner à peu de distance l’un de l'au- 
tre : le premier est intitulé : Les Chants de la 
vie y cycle choral ou recueil de vingt-huit 
morceaux à quatre , à cinq, à six et d huit 
voix pour ténors et basses , avec accompagne- 
ment de piano ad libitum; précédés de re- 
cherches historiques et de considérations gé- 
nérales sur le chant en choeur pour voix 
d'hommes. Paris, Brandus et comp., 1854, un 
volume grand in-4** de V et 1 10 pages de texte 
et de 112 pages de musique en partition. Les 
chants, partie la plus importante de l'ouvrage 
pour les artistes, sont considérés en général 
comme une des productions les plus distin- 
guées qui aient été publiées en France pour le 
chant en chœur de voix d'hommes; il y règne 
une grande franchise de mélodie, beaucoup de 
variété de caractères et de rhythmes, cl de 
plus une pureté irréprochable dans l'harmonie. 
Après quelques considérations générales sur 
les chœurs d'hommes en général, la partie lit- 
téraire de l'ouvrage renferme une histoire des 
sociétés chorales de ce genre, dont Kastner 
trouve la première trace en 1673, dans la ville 
de Greiffenberg en Poméranie, mais qui n'ont 
cii d'existence solide qu'après que la première 
Jiedertafelde l'Allemagne fut fondée, en 1808, 
à Berlin, par Zelter {voyez ce nom). La 
seconde partie de cette introduction traite : 
De l étendue et des propriétés des voix 
d'hommes; de l'emploi et de la distribution 
des voix dans les chœurs d'hommes sans 


accompagnement : de la manière d'écrire les 
chœurs pour voix d'hommes sans accompa- 
gnement y et des moyens d'y repatulre de 
Tinterél et de la variété ; de la diversité de 
formes des chants de cette espèce; enfin de 
l'organisation des chœurs d'hommes sans 
accompagnement y et de l'exécution des mor- 
ceaux de chant par les chœurs de celle es- 
pèce. L’autre ouvrage a pour titre : Les chants 
de Tannée française y ou recueil de morceaux 
à plusieurs parties composés pour T usage 
spécial de chaque arme . et précédés d’un 
essai historique sur tes chants militaires des 
Français. Paris, G. Brandus, Dufour et Comp., 
1855, grand in-4° de 63 pages de texte et de 
58 pages de musique. Les chants contenus dans 
ce recueil sont au nombre de vingt-quatre et 
tous à quatre parties, à l'exception du premier, 
qui est à cinq : leur caractère distinctif est la 
force du rbytbme réunie à la franchise des mé- 
lodies. L'essai historique qui les précède est un 
morceau excellent en son genre : l'auteur s’y 
livre à des recherches intéressantes, où règne 
l'érudition sans pédantisme, sur les chants 
guerriers de la France, depuis ceux des bardes 
de la Gaule jusqu'à l'époque actuelle. 

Les dernières productions de kastner qui 
ont vu le jour jusqu'au moment où cette 
notice est écrite sont les plus originales par les 
sujets et par la forme. La première en date est 
intitulée : La Harpe d’Eole et la musique 
cosmique ; études sur les rapports des phéno- 
mènes sonores de la nature avec la science et 
l'art, stsivies de Stéphen , ou la Harpe 
d’Eole , grand monologue avec chœurs. Paris, 
G. Brandus, Dufour cl comp., 1856, un vol. 
grand in-4° de 1Ô‘J pages, avec cinq planches 
de figures d'appareils sonores éoliens, et de 
124 pages de partition contenant le monologue 
de Stéphen, mis en musique par Kastner. avec 
chœurs à huit voix et orchestre. L'ouvrage est 
divisé en trois parties. Dans l'introduction, 
l'auteur examine les questions historiques , 
musicales et scientifiques relatives à la harpe 
éolienne et réunit un grand nombre de pas- 
sages, desquels il résulteraitque certains sons, 
certaines harmonies que fait entendre la na- 
ture, seraient l’origine de la musique : ce sont 
ces harmonies résultantes de certains phé- 
nomènes physiques que Kastner appelle la 
musique cosmique. Ce sujet le conduit à 
l'examen des imitations de choses naturelles 
par la musique. 

La première partie du livre renferme des re- 
cherches sur la doctrine ancienne de l’har- 
monie des sphères, sur les phénomènes sonores 
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observés en différents pays, sur l'écho,* les 
harmonies des grottes, rochers et cascades, et 
les légendes basées sur les phénomènes de ce 
genre. La seconde partie du livre a pour objet 
spécial et particulier la harpe éolienne, les ob- 
servations faites en divers temps et divers 
lieux sur scs phénomènes, les opinions diverses 
sur ses effets, la description des formes de ces 
sortes d'appareils sonores, et les observations 
auxquelles ils ont donné lieu. La troisième 
partie entre d’une manière plus générale dans 
l’examen de tous les faits acoustiques de quel- 
que nature qu’ils soient, les rapports directs 
ou indirects de ces faits avec la musique en 
tant qu'art, et les instruments construits en 
divers temps pour la production des sons par 
un courant d’air sur des cordes, des lames, ou 
simplement sur des orifices diversement dis- 
posés. Laissant à part le penchant que fait 
entrevoir Kastner à accorder aux créations mu- 
sicales de l’homme pne origine cosmique, ori- 
gine contre laquelle je me suis de tout temps 
prononcé, et ne considérant l'objet du livre 
qu’au point de vue de la science de l'acousti- 
que, et des faits remarquables ou curieux qui 
sont de son ressort, il n’y a que des éloges à 
donner au savoir, à l’immense lecture que ré- 
vèle le livre de Kastner, et à la sagacité de ses 
propres observations. Un autre mérite se fait 
remarquer dans la composition de la cantate 
intitulée : Stéphen ou la Harpe d'Eole , qui 
termine le volume : ce mérite est l’originalité 
de la conception et la nouveauté des effets pro- 
duits par l'instrumentation. 

Un autre ouvrage mis au jour par le labo- 
rieux auteur de tant de productions si diverses 
et qui fait naître autant d’étonnement par 
l’originalité de l’idée que par la patience des 
recherches, a pour titre : Les Voix de Paris , 
essai d'une histoire littéraire et musicale 
des cris populaires de la capitale , depuis le 
moyen âge jusqu'à nos jours. Précédé de 
considérations sur l'origine et le caractère 
du cri en général , et suivi d’une composi- 
tion musicale intitulée les Cris de Paris, 
grande symphonie humoristique vocale et 
instrumentale (Paris, G. Brandus, Dufour 
et C*, 1857, un volume gr. in-4° de cent trente- 
six pages, avec vingt-sept planches de cris des 
marchands et des colporteurs de Paris notés, 
et suivi de la symphonie humoristique en cent 
soixanlc-onze pages de partition). La division 
de cet ouvrage singulier est celle-ci : 1° Intro- 
duction philosophique et historique concer- 
nant le caractère moral et physiologique du 
cri, cl sur certains cris en usage à des époques 


diverses et en différentes contrées; 2° les cris 
de Paris au moyen âge; les cris de Paris du 
quinzième au dix-huitième siècle ; 3° les cris de 
Paris depuis le commencement du dix-huitième 
siècle jusqu’à nos jours; 4 e les cris de Paris 
pendant les époques révolutionnaires ; 5° les 
cris de Paris à l’époque actuelle et leur classi- 
fication par les différents métiers. L’analyse de 
la symphonie humoristique qui termine le vo- 
lume serait trop longue pour cet article; mais 
je lui dois cette justice de déclarer que c’est le 
morceau de musique imitative le plus original 
qui eût été produit jusqu’à ce jour, et qu’il ren- 
ferme beaucoup de choses de l’effet le plus 
heureux. 

Un an après la publication de son livre in- 
titulé les Voix de Paris, Kastner fit paraître 
un travail non moins curieux et non moins 
étendu, sous le titre suivant -. Les Sirènes; 
essai sur les principaux jnythes relatifs à 
l'incantation, les enchanteurs , la musique 
magique, léchant du cygne, etc., considérés 
dans leurs rapports avec l'histoire , la philo- 
sophie , la littérature et les beaux-arts ; ou- 
vrage orné de nombreuses figures représen- 
tant des sujets mythologiques tirés des 
monuments antiques et modernes, et suivi 
du Rêve d’Oswald ou les Sirènes, grande 
symphonie dramatique vocale et instrumen- 
tale, Paris, G. Brandus et S. Dufour, 1858, 

I vol. gr. in-4°. Dans les travaux entrepris 
par M. Kastner et exécutés avec une érudition 
peu commune, depuis environ dix ans, on re- 
marque un penchant prononcé pour le mer- 
veilleux. Les Danses des morts , la Harpe 
d'Eole et les Sirènes en sont les produits. 

II aime à explorer le monde surnaturel; il 
sait donner de l’intérét à ses recherches sur 
ces sujets fantastiques, et l’on y apprend 
beaucoup de choses que peu de personnes 
auraient la patience et la volonté de chercher 
dans une immense quantité de volumes. Par 
exemple, le cadre du livre des Sirènes, qui 
n’aurait fourni à tout autre écrivain que l’oc- 
casion de quelques pages, ou même quelques 
lignes, comme l’article Sirènes de la Biogra- 
phie mythologique de Parisot,ce sujet, dis-je, 
est pour M. Kastner l’occasion d’un livre 
considérable et digne d’exciter la curiosité, 
par les rapprochements ingénieux qu’il sait 
faire entre les traditions fabuleuses de tous les 
temps et de tous les pays. La première partie 
de son livre est toute mythologique, mais il 
n’en est point ainsi du premier chapitre de la 
seconde partie, lequel a pour litre : les Sirènes 
d'après les historiens et les voyageurs. L’au- 
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leur n’y admet pas à la rigueur le proverbe : 
A beau mentir qui vient de loin ; du reste, ce 
même chapitre est fort intéressant. Dans la 
troisième partie de son ouvrage, M. Kastner 
aborde le domaine musical de son sujet, et le 
traite avec tous les développements désirables 
dans les trois chapitres : 1° Musique des Si- 
rènes; 2° les Enchanteurs et la musique ma- 
gique; 3* le Chant du cygne. La matière y 
est épuisée avec un savoir remarquable. La 
symphonie dramatique intitulée : le Rêve 
d’Oswald ou les Sirènes, qui forme la seconde 
partie du volume, est à vrai dire tout un opéra 
composé de onze morceaux de différents ca- 
ractères. Cet œuvre se distingue par la richesse 
de la réunion des voix et des instruments, 
ainsi que par la variété des effets de sonorité. 
On y trouve des airs, romances, duos, chœurs, 
dont un de jeunes filles avec un quatuor, mor- 
ceau d’une heureuse conception. La partition 
de cet ouvrage présente un ensemble de plus 
de deux cents pages. 

Enfin, une dernière production bien remar- 
quable de Kastner a pour titre • Parcmiulogie 
musicale de la langue française, ou explica- 
tion des proverbes, locutions proverbiales , 
mots figurés qui tirent leur origine de la 
musique , accompagnée de recherches sur un 
grand nombre d’expressions du même genre 
empruntées aux langues étrangères, et suivie 
de la Saint- Julien des ménétriers , symphonie 
cantate à grand orchestre, avec solos et 
choeurs (Paris, G. Brandus et S. Dufour, 18G2, 
gr. in-4°). La conception d'un pareil livre est 
une des originalités de l'esprit qui a imaginé 
et exécuté ceux dont il vient d’étre parlé. Au 
simple énoncé du sujet, il est difficile de com- 
prendre qu’il puisse être la matière d’un livre, 
et ce n'est que dans l'ouvrage lui même qu’on 
en saisit l’étendue. Le plan de l’auteur est des 
plus vastes ; il ne faut pas moins que sa grande 
érudition pour le réaliser. Pour en donner 
un aperçu, il suffit de rappeler quelques-unes 
des expressions proverbiales les plus familières, 
par exemple : Qui n’entend qu’une cloche 
n’entend qu’un son; ce qui vient de la flûte 
s’en retourne au tambour; faire sonner la 
trompette de la renommée; payer les violons 
et cent autres semblables. Dans ces dictons, 
en apparence si simples, il y a pour l'es- 
prit investigateur de Kastner occasion de 
déployer autant de sagacité que de savoir. 
Ainsi, pour le premier de ces proverbes, il se 
pose celte question : Qu’est-ce qu’une cloche? 
Il fixe l’étymologie du mot, recherche l'origine 
de la chose, en fait l'histoire et en classe toutes 
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les variétés, depuis le bourdon des cathédrales 
jusqu'à la clochette et au grelot, rapporte à 
chacune les expressions populaires où elles figu- 
rent, et prodigue à pleines mains les documents 
relatifs au sujet, et la critique historique la 
plus solide. De même de la flûte, du tambour 
et du violon. Chaque chose, chaque mot tech- 
nique a son chapitre particulier où la matière 
est épuisée. Les chapitres Chanson et Danse , 
à propos des adages où ces mots trouvent leur 
place, offrent un intérêt historique plein d’at- 
trait. La didactique elle-même est explorée 
par Kastner en homme qui en a fait une élude 
profonde; ainsi, à l’occasion de chanter à 
quelqu’un sa gamme (lui dire le mal qu’on 
pense de lui), le mot gamme a aussi sa disser- 
tation particulière. Mais ce c’est pas aux seules 
expressions proverbiales de la France que s’at- 
tache l’auteur de ce livre si curieux, car l’Al- 
lemagne, l'Italie et l'Espagne ont aussi, dans 
les mœurs et dans le langage de leurs popula- 
tions, une multitude de choses qui tirent leur 
origine de la musique. La connaissance que 
possède Kastner des langues de ces contrées lui 
a permis de faire aussi des recherches sur les 
locutions proverbiales puisées dans le vocabu- 
laire de cet art. 

On se tromperait si l’on se persuadait que 
l’auteur de la Parémiologie musicale ne s’est 
proposé pour but que de satisfaire un intérêt 
de curiosité; car, en faisant voir la place con- 
sidérable qu’a toujours occupée la musique 
dans le langage populaire, il a voulu démon- 
trer la sympathie universelle des peuples pour 
ce même art, qui les console de leurs misères. 
Comme dans ses œuvres antérieures, brillantes 
d’érudition sur des sujets originaux, Kastner 
a placé à la suite de son travail littéraire une 
application musicale du même sujet dans une 
symphonie cantate à laquelle il a donné pour 
litre: la Saint-Julien des Ménétriers; com- 
position originale, développée sur un poème 
de M. Édouard Thierry. 

A ces travaux si considérables par leur éten- 
due, par les recherches qu’ils ont exigées, et 
qui se sont succédé en si peu de temps, il faut 
ajouter le travail immeuse, effrayant, d’une 
Encyclopédie de la musique, entreprise par 
Kastner sur le plan le plus vaste et à laquelle 
il travaille depuis plus de dix ans. On s’étonne 
qu’un seul homme puisse suffire à tant de 
choses, surtout quand on considère que cet 
homme a fourni une multitude d’articles h la 
Gazette musicale de Paris, ou Ménestrel, h la 
Revue étrangère , à VI ris de Rellstab, à l’an- 
cienne Gazette musicale de Leipsick, à la nou- 
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velle Gazelle de la même ville, fondée par 
Schumanu, aux Annales de l'Association mu- 
sicale allemande, au Journal musical de 
Vienne, à la Revue des Dilettantes de Carls- 
ruhe, à la Cæcilia, à la Revue musicale de 
Mannheim, au Dictionnaire universel de mu- 
sique publié par Schilling. Celte existence 
si laborieuse, si honorable et si utile a été ré- 
compensée par les distinctions et titres hono- 
rifiques doni voici l'indication : Kastncr a 
reçu de l’Université deTubingue le diplôme de 
docteur en philosophie et en musique* il est 
membre associé de l'Académie des beaux-arts 
de l'Institut deFrance; membre de l’Académie 
royale des beaux-arts de Berlin; de l’Acadé- 
mie de Sainte-Cécile, à Rome; membre cor- 
respondant de la Société Xeérlandaise pour 
l’encouragement de la musique; membre de 
mérite de l’Association musicale allemande, 
chevalier de la Légion d’honneur; officier de 
la Couronne de chêne du roi des Pays-Bas, 
décoré de l’Ordre royal de l’Aigle rouge de 
Prusse, 3 mr classe; chevalier de l’Ordre royal 
de Charles 111 d’Espagne et de l’ordre d’Ernest 
de Saxe-Cobourg et Gotha; honoré de la mé- 
daille d’or pour les sciences et les arts, décernée 
parS. M. le roi de Prusse, etc. Kastncr a été un 
des premiers fondateurs de l’Association des 
artistes musiciens, dont il est vice-président. 

Récapitulation des ouvrages de Kastncr : 
L Musique dramatique : 1°(1829) Ouverture, 
chœurs, marches et entr’actes de la Prise de 
Missolonghi , tragédie en cinq actes. 2® (1830) 
Ouverture, chœurs, marches et cntr’aclcs de 
Ac^recAenjfem,drameencinq actes. 3® (1831) 
Gustave ff'asa, grand opéra allemand, en 
cinq actes. 4° (1832) La Reine des Sarmates, 
grand opéra allemand en cinq actes. 5° (1833) 
La Mort d f Oscar, grand opéra allemand en 
quatre actes. 6° (1834) Le Sarrasin , opéra 
comique allemand en deux actes. 7® (1839) 
Béatrice, grand opéra allemand en deux actes. 
8° (1841) La Maschera, opéra comique fran- 
fais eu deux actes. 9° (1846) N..., opéra co- 
mique en trois actes, paroles d’Eugène Scribe 
(non représenté). II. Musique instrumentale. 
10° Trois symphonies à grand orchestre. 
11° Cinq ouvertures à grand orchestre. 12° Dix 
sérénades pour harmonie. 13° Trente marches 
et pas redoublés pour musique militaire (infan- 
terie et cavalerie). 14° Grand sextuor pour 
saxophones. 14° (lus). Un grand nombre de 
morceaux pour divers instruments. III. Mu- 
sique vocale avec ORCHESTnE. 15° Quatre hym- 
nes avec chœurs et orchestre. 16° Deux grandes 
cantates avec accompagnement d’orchestre. 


17° Sardanapalc , grande scène dramatique 
avec orchestre. 18° Stéphen ou la Harpe 
d’Eole , grand monologue lyrique avec chœurs 
elorchestre ( voyez ci-dessus). 19" Les Cris de 
Paris , symphonie humoristique avec soins de 
chant et chœur {voyez ci-dessus). 19 e (bis) Rêve 
d’Ostcald.ou les Sirènes. IV. Musique vocale 
avec accompagnement de piano. 20° Intro- 
duction à la Bibliothèque chorale, ou vingt- 
quatre petits morceaux faciles b une et à deux 
voix pour les écoles. 21° Bibliothèque chorale 
ou vingt-quatre duos, vingt-quatre trios et vingt 
quatre quatuors è l’usage des pensionnats. 
22° Suite de cantiques arrangés à trois voix. 
25® Six chœurs à trois voix égales pour les 
pensionnats et les écoles de musique. 24° La 
Veuve du marin , scène dramatique. 25® Le 
Nègre, idem. 20° Le Proscrit, idem. 27° Pen- 
sées d'amour , idem, 28“ Le Barde, idem. 
29* Judas Iscariote, idem. 30° Grande cantate 
pour deux ténors et deux basses avec accom- 
pagnement de piano. 31® Un grand nombre de 
romances, mélodies et nocturnes. V. Chants 
et Choeurs pour voix d’hommes (avec piano ad 
libitum). 32° Heures d'amour , six quatuors 
allemands pour deux ténors et deux basses. 
33® Chansons alsaciennes pour deux ténors et 
deux basses. 34® Les Chants de la vie, cycle 
choral ou recueil de vingt-huit morceaux à 
quatre, à cinq, à six et à huit parties pour 
ténors et basses (voyez ci-dessus). 55° Les 
Chants de l'armée française, recueil de mor- 
ceaux à plusieurs parties pour ténors et basses 
( voyez ci-dessus). VI. Ouvrages didactiques. 
36° Traité général d'instrumentation, etc. 
37° Supplément au traité général d'instru - 
inentation, etc. 38® Cours d'instrumentation 
considérée sous les rapports poétiques et phi- 
losophiques, etc. 59® Supplément au cours 
d'instrumentation , etc. 40° Grammaire mu- 
sicale, etc. 41° Théorie abrégée du contre- 
point et de la fugue, etc. 42' 1 Méthode élémen- 
taire d’harmonie, etc. 43° Üjl la composition 
vocale et instrumentale, etc. 44® Douze mé- 
thodes élémentaires, etc. 45® Méthode com- 
plète et raisonnée de saxophone, etc. 46® Mé- 
thode complète et raisonnée de timbales , etc. 
(Pour tous ces ouvrages, voyez ci-dessus). 
47- Tableau synoptique de lecture musicale. 
48® Tableaux analytiques des principes élé- 
mentaires de la musique. 49° Tableaux analy- 
tiques de l'harmonie. 50® Tableaux des prin- 
cipaux instruments et des voix, comprenant 
leur diapason, leur étendue et leur coïncidence. 
VII. Littérature et histoire de la musique. 
51° Manuel général de musique militaire, etc. 
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5 5* Les Danses des morts, etc. 55 n Les Chants 
de la vie, etc. 54° les Chants de l’armée 
française, etc. 55“ la Harpe d’ l'oie et la 
musique cosmique, etc. 56“ les Poix de Pa- 
ris, etc. 57“ les Sirènes, etc. 58° Parèmio- 
logie musicale, ou explication des proverbes , 
locutions proverbiales et mots figurés qui ti- 
rent leur origine de la musique, etc. (Pour 
l'analyse de ces ouvrages, voyez ci-dessus). 

Femme distinguée parles qualités du cœur et 
de l'esprit, et dont l'instruction variée est su- 
périeure à celle de la plupart des personnes de 
son sexe qui se sont fait un nom dans la litté- 
rature, madame Kastner a cultivé les arts avec 
amour depuis sa première jeunesse. Fille d'un 
riche propriétaire dont le nom a été donné à 
l’une des rues de Paris, elle n’a pas cherché 
dans les avantages de la fortune les jouis- 
sances de la vanité : c'est dans sa famille 
qu’elle a placé les siennes. S’associant aux 
travaux de son mari, elle y prend un vif inté- 
rêt et trouve son bonheur dans l'estime accor- 
dée à ses ouvrages ainsi qu'à son caractère 
honorable. 

KASTNER-ESCUDIER (Rosx), née 
en 1835, à Vienne (Autriche), est fille d’un 
médecin en chef dans l’armée autrichienne, 
qui, dans l’exercice de sa profession, avait 
conservé son goût passionné pour la musique. 
Il destina sa fille à la culture de cet art et lui 
donna les meilleurs maîtres, au nombre des- 
quels était FischofT, pour le piano; mais trop 
intelligent pour vouloir faire de sa fille un 
enfant prodige , il la laissa développer par 
degrés l’habileté du mécanisme en raison de 
l’accroissement de scs forces physiques et mo- 
rales. Le service de médecin des armées ayant 
obligé M. Kastner à résider à Trieste, ce fut 
dans cette ville que se passèrent les premières 
années de la jeunesse de Rosa. Elle n’avait que 
quatorze ans lorsqu'elle perdit sou père : alors 
il fallut songer à chercher dans son talent des 
ressources pour son existence et pour celle de 
sa mère, qui ne s’en est jamais séparée. Ce fut à 
Prague, puis à Vienne, que mademoiselle Kast- 
ner donna scs premiers concerts : son succès 
y fut complet; puis elle visita toute l’Alle- 
magne, la Hongrie, la France, l'Angleterre, la 
Suisse et la Belgique, et partout elle recueillit 
«les applaudissements et des témoignages de 
vive sympathie. Bruxelles fut la ville qu'elle 
habita de préférence pendant son long séjour 
en Belgique. L'auteur de celle notice put y 
constater les progrès constants de mademoi- 
selle Kastner, particulièrement dans le style 
«le la musique classique. Bien qu'elle eût 


choisi la capitale de la Belgique comme le 
centre de son existence, parce qu’elle y trou- 
vait le meilleur accueil dans la haute société, 
elle voyageait chaque année pour se faire en- 
tendre, et sa réputation s’étendait de proche 
en proche : il lui vint même des propositions 
pour les États-Unis d’Amérique, où la com- 
tesse de Rossi (madame Sonlag) l’engageait à 
se rendre; mais des cnnsidérations de famille 
et de santé ne permirent pas à mademoiselle 
Kastner d’accepter les offres qui lui étaient 
faites pour ce voyage d'outre-mer. Dans scs 
pèlerinages d’artiste, elle a trouvé de hautes 
cl puissantes protectrices dans la grande-du- 
chesse de Bade, à Carlsruhe; l’archiduchesse 
Sophie, nièce de l’empereur d'Autriche; la 
princesse Frédéric-Guillaume de Bade ; la du- 
chesse Stéphanie, à Manhcim ; la grande-du- 
chesse Olga de Wurtemberg et les autres 
princesses de la même cour. Mademoiselle 
Rosa Kastner ne trouva pas moins d’encoura- 
gements à la cour de Prusse; le duc Maximi- 
lien de Bavière cl le roi de Wurtemberg lui 
accordèrent la même bienveillance, et l’em- 
pereur d'Autriche lui donna, en 1857, le titre 
de pianiste de la cour. La talent déployé par 
la virtuose dans l'exécution des œuvres de Mo- 
zart, de Beethoven, de Mendolssohn el de Cho- 
pin, était apprécié à sa juste valeur dans ces 
cours d'Allemagne, où le goût de la musique 
classique s’csl perpétué. En 1860, Mademoi- 
selle Kastner a épousé M. Marie Escudicr, di- 
recteur et rédacteur du journal <|iii a pour titre 
la France musicale. Depuis lors, elle a fixé 
son séjour à Paris. 

KATTERFELDT (Jules) , organiste de 
talent, né vers 1808 à Schleswig, petite ville 
du Danemark, fit ses études littéraires à Kiel, 
et y occupa les positions de cantor el d’orga- 
niste. Vers 1840, il s’csl fixé à Hambourg cl 
y a été nommé organiste «le Saint-Michel. On 
a de cet artiste des compositions pour l'orgue 
et pour l’église, parmi lesquelles on remarque : 
1° Drey Nachspiele (Trois conclusions pour 
l'orgue), op. 1 ; Mayence, Scholt. 2“ Six chorals 
variés, op. 5; Hambourg, Bœhme. 5° Nou- 
velles compositions pour l’orgue, op. 4 ; Ham- 
bourg, Nicmeyer. 4° Quatre pièces d’orgue, 
op. 7; Schleswig, Bruhn. 5° Die Musik als 
Foederungsmittel der religiœscn Erbanung 
(La musi«|ue comme moyeu «le manifestation 
«lu sentiment religieux). Kiel, libraire de l’uni- 
versité, in 8°, 1843. 

KATZAEER (CitiusToriiE-ÉTiEnsE), pas- 
I leur à Ruckcrsdorf, naquit à lleroUIsbcrg, le 
' 26 août 1691. Ayant suivi son père à Nureni- 
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berg, où celui-ci avait été appelé comme pas- 
teur, il fréquenta les collèges de cette ville, 
alla ensuite à Alldorf, où il souliul, eu 1715, 
une thèse De tuba itentorca , qui a été impri- 
mée dans la même année en cinq feuilles in-4°. 
Katzauer alla terminer ses éludes à Willen- 
berg, puis parcourut l'Allemagne, et fut enfin 
nommé pasteur à Ruckersdorf, oâ il mourut 
le 20 mars 1722. 

KATZER (Ignace), né le 50 septembre 
1783, à Grand- Auerschin (Bohême), reçut les 
premières leçons de musique de son frère, mu- 
sicien habile qui jouait de presque tous les 
instruments, et de l'organiste du lieu, nommé 
Ignace Priesel. Destiné à l'enseigucment pri- 
maire, il suivit les cours d'aspirants à Kœni- 
ginhof. Plus lard, il alla perfectionner son 
talent pour l'orgue et pour la composition 
chez le directeur de musique Rœhler, à Cron- 
sladt, et il acquit sur l'orgue, ainsi que dans 
le contrepoint, une habileté remarquable. Ses 
études terminées, il eut la bonne fortune d’en- 
trer chez le baron de Bossangé, seigneur de 
Grand-Boschan et d'autres fiefs en Hongrie, 
pour diriger sa chapelle. Il passa quarante ans 
dans cette situation. A la mort de ce seigneur, 
eu 1852, la chapelle fut supprimée; mais le 
baron, qui avait eu de l'affection pour celui qui 
la dirigeait, lui fit par son testament un legs 
qui mit Katzer dans l'aisance pour le reste de 
ses jours. Il profila de son indé|>cndancc pour 
voyager et visita l'Italie. A Rome, il retrouva 
dans le prince Odescalchi un de ses anciens 
élèves qui lui fil un bon accueil et lui rendit 
agréable le séjour de cette ville, katzer, de 
retour en Bohême, vivait encore en 1850. 
Quelques unes de ses compositions pour 
l'orgue et pour l'église ont été publiées à 
Vienne, chez Weigel, depuis 1820 jusqu'en 
1855; mais le plus grand nombre de ses 
œuvres est resté en manuscrit : on y compte 
vingt messes avec orchestre et orgue, des 
litanies, sept symphonies, des quatuors et des 
pièces d'harmonie pour des instruments à 
vent. Une de ses messes soleunclles a été exé- 
cutée dans plusieurs églises de la Bohême et 
considérée comme une composition fort dis- 
tinguée. 

KATZER (...), facteur d'orgues à Kru- 
lich, dans le dix-huitième siècle, lia fait deux 
beaux instruments, le premier pour l'église 
des Serviles à Konoyed, FaiitVc pour celle de 
Boemisch -Ayche. 

KAL1ER (Ferdinand), né en 1731, à 
Rlcin-Taya, en Moravie, était (ils d'un institu- 
teur de ce lieu. Encore cufaul, il avait déjà 


acquis tant d'habileté dans la musique, qu'il 
remplissait les fonctions d'organiste à l'église 
des Jésuites de Znaym, et plus tard à Tyrnau, 
où il étudiait eu même temps la médecine. 
Dans la suite, il se rendit à Vienne et s'y 
livra à l'enseignement du piano. Après avoir 
étudié le contrevint sous la direction de Hei- 
denreich, il fut successivement directeur de 
musique et compositeur des théâtres de Léo- 
poldstadt, de Grælz et de Joscphsladt. Ses 
longs services lui oui fait obtenir dans sa 
vieillesse une pension alimentaire dont il avait 
graud besoin, car ses places, mal payées, 
l'avaient laissé languir dans un état voisin 
de la misère. Un événement inattendu, l'inon- 
dation de Vienne par la crue subite des eaux, 
dans la nuit du 1 er mars 1850, vint en- 
core ajouter à ses maux en anéantissant le 
peu qu'il possédait, particulièrement toute sa 
musique ; car son domicile fut entièrement 
submergé. Il est mort à Vienue en 1851, à 
l'âge de quatre-vingts ans. Compositeur mé- 
diocre, il ne s'est fait remarquer que par la 
fécondité de son travail laborieux. Il a écrit la 
musique de plus de deux cents opéras, vaude- 
villes et drames, parmi lesquels on cite : Dos 
Donautceibchen (l'Ondine du Danübe) ; die 
Stemenkœnigin (la Reine des étoiles), dont 
les partitions pour piano ont été publiées ; 
plus de vingt messes, un Heqtiiem , et environ 
autant de petites compositions pour l'église; 
des symphonies, des quatuors, des concertos 
pour tous les instruments; un grand trio pour 
violon, alto et basse, Paris, Janet; vingt-quatre 
cadences pour le violon, Vienne, Bermann ; 
l'école pratique du violon, en quarante fan- 
taisies, etc., ibid. ; douze fugues pour le vio- 
lon ; deux méthodes pour cet instrument. 
Vienne, Mollo, et Vienne, Bermann; une mé- 
Ihopc de flûte, Vienne, Arlaria ; une méthode 
de clarinette, Vienne, Bermann; des sonates 
et des pièces détachées pour le piano; des 
chansons, etc., etc. 

KAUFFMARiN (Georges-Frédéric), di- 
recteur de la chapelle du prince de Merse- 
bourg, organiste de la cour, ué le 1 4 février 
1G79, à Oslcrmoudra, village situé entre Cæl- 
leda cl Rastenberg, commença l'élude du cla- 
vecin chez l'organiste Bullslcdl, à Erfurt, puis 
se rendit à Mersebourg, où il apprit la compo- 
sition sous la direction d'Alberli. Quelques 
années d'un travail assidu le conduisirent à 
un savoir étendu comme organiste, théoricien 
et compositeur. Lorsque son maître fut frappé 
d'apoplexie, il se trouva en étal de le rem- 
placer, puis de lui succéder après sa mort. Eu 
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1725, on lui confia la direction delà chapelle 
de Mersebourg. Il mourut en cette ville, au 
commencement du mois de mars 1735. KaulT- 
mar.n a écrit un traité général de musique qui 
n'a point été imprimé, mais que Wallber a 
fait connaître sous le titre suivant : Introduz - 
z inné alla Musica antica e modtrna , dos 
«if .• eine ausfiihrliche Einleitung sur allen 
und neuen ÏFissenschaft der edlen Mu- 
sik, etc. (Introduction complète à la science 
ancienne et moderne delà noble musique, dans 
laquelle ne sont pas seulement décrites les 
choses les plus nécessaires à tout musicien, 
tant pour la théorie que pour la pratique, 
d'après leur origine, progrès et amélioration, 
mais aussi où sont indiquées les règles géné- 
rales et particulières de la composition, en 
style ancien et moderne, lesquelles sont enri- 
chies d'exemples à deux, trois, quatre et un 
plus grand nombre de parties, de fugues et de 
contrepoints doubles, etc.). KaufTmann a 
aussi composé beaucoup de morceaux de mu- 
sique d'église et de clavecin, dont il a été ré- 
pandu des copies, mais qui n'ont point été 
imprimés. Enfin, il a publié l'ouvrage suivant : 
Ifarmonisch Seelenlust musikalischer don- 
ner und Freunde, das itt kurze,jedoch noch 
besondem Genie und guter Grâce elaborirte 
Præludia von 2, 3 wml 4 Stimmen iiber die 
l>ekanntesten Choral- Lieder (Délices harmo- 
niques de l’âme, c'cst-â-dire, préludes courts, 
mais travaillés suivant un 6on génie et une 
bonne grâce, à deux, trois et quatre voix, sur 
les chorals les plus connus), Leipsick, 1733- 
1736, plusieurs cahiers de quatre à cinq 
feuilles. 

KAUFMANN (Chauves), organiste et caril- 
lonneur de l'église de la garnison à Berlin, 
naquit en cette ville, le 3 janvier 1766. Élève 
de Fasch, il était instruit dans la composition, 
et jonait bien sur l’orgue les pièces de Hæn- 
del, de J. -S. Bach, et d’autres organistes célè- 
bres. En 1800, il At entendre un grand con- 
certo de sa composition pourorgue, accompagné 
de plusieurs instruments. Il a écrit plusieurs 
morceaux de ce genre, qui sont restés en ma- 
nuscrit. Il a fait graver des variations pour 
piano sur un thème de l'^rèorc di Diana, 
de Martini, Berlin, Bcllstab, 1790. KaufTmann 
est mort à Berlin, le 13 septembre 1808. 

KAUFMANN ( JF.AX-Gonr.rnom) , méca- 
nicien et musicien â Dresde, naquit le 14 avril 
1751, à Siegmar, près de Chemnitz, en .Saxe, 
et mourut subitement le 10 avril 1818, pen- 
dant une représentation où il assistait au 
théâtre de Francfort-sur-le-Meln. Après avoir 


étudié la mécanique à Dresde, il commença â 
se faire connaître vers 1778 par des horloges 
auxquelles il avait appliqué des jeux de flûte 
et de harpe. La manière ingénieuse par la- 
quelle il faisait pincer les cordes de ce dernier 
instrument, par un moyen mécanique, lui At 
beaucoup d’honneur. C’est à peu près par un 
moyen semblable que Dietx a exécuté plus 
tard son Claviharpe. On doit aussi â Kauf- 
mann l'invention d’un moyen fort simple pour 
accorder les grands tuyaux d’orgues en bois 
des jeux de flûte. Il consiste en une planchette 
à*coulisse placée à l’un des côtés des tuyaux 
et dans sa partie supérieure. Lorsqu’on veut 
élever l'intonation, il sufllt d'abaisser un peu 
la planchette dans la coulisse. Ce moyen est 
préférable â c *lui des lames de plomb clouées 
à l’orifice du tuyau, et qu’on inclinait plus ou 
moins. Kaufmann a eu part à quelques-unes 
des inventions de son fils, objet de l’article 
suivant. 

KAUFMANN (Frédéric), fils du précé- 
dent, est considéré en Allemagne comme un 
des plus ingénieux mécaniciens que ce pays 
ait produits. Son père lui enseigna la musique 
dès son enfance, et l'associa à ses travaux en 
1800. Quatre ans après, il vit pour la première 
fois un jeu de trompette mécanique exécuté 
par Maelxel, de Vienne, et cet instrument lui 
suggéra l’idée de son Bellonéon, ouvrage du 
même genre qui a servi plus tard de modèle 
au célèbre trompette automate. En 1807 et 
1808, il adapta à des horloges des jeux de 
harpe et de piano qui frappèrent d’êlonnc- 
ment les connaisseurs par l’artifice du méca- 
nisme du toucher, et par la perfection des 
nuances de crescendo et de decrescendo. Kauf- 
mann avait, dit-on aussi, trouvé le moyen de 
nuancer la force du son dans les tuyaux 
d’orgue, sans augmenter ni diminuer la quan- 
tité de vent. Deux instniments nouveaux, 
appelés Chordaulodion et Ifarmonicorde , 
furent ensuite inventés par le père et le fils. Ce 
dernier instrument avait la forme d'un piano 
vertical en pyramide ; il était monté de cordes 
de métal qui étaient mises en vibration par le 
frottement d’un cylindre mû par une roue que 
l'exécutant faisait agir avec les pieds. La qua- 
lité des sons avait de l'analogie avec ('harmo- 
nica, mais était plus intense. Kaufmann et son 
père firent un voyage en Allemagne pour faire 
entendre leur instrument joué par le fils avec 
beaucoup de dextérité. De retour à Dresde, ils 
perfectionnèrent leur invention et firent un 
nouvel harmonicorde, supérieur au premier. 
C’est avec cclui-ci que Kaufmann s’est fait 
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entendre on 1810 à Taris et à Londres. Au 
retour de ce voyage, il perdit son père à 
Francfort, et retourna à Dresde, où il reprit 
ses travaux. Au nombre de ses plus belles in- 
ventions, il faut placer surtout son nouveau 
trompette automate, dans lequel il a perfec- 
tionné les idées de Maelzel. Charles-Marie de 
Weber s'est exprimé avec admiration sur celte 
machine musicale dans l'analyse qu'il eu a 
faite (Gazette musicale de Leipsick, an. 1812, 
p. 003). M. Kaufmann était occupé en 1855 
de nouvelles inventions qui ne sont point en- 
core connues. 

KAUFMANN (Julie), fille du poète Da- 
niel Sfhubart, naquit en 1760. En 1790, elle 
fut engagée comme cantatrice au théâtre de 
Sluttgard, et ses débuts y produisirent une 
vive sensation, à cause de la beauté de sa 
voix, de la précision de son chant et de son 
expression. Devenue la femme de Jean Kauf- 
mann, violoncelliste de la chapelle de Slutl- 
gard, elle a passé toute sa vie en cette ville, et 
y est morte dans l'été de 1802, à l'âge de 
trente-trois ans. 

KAU8C11 (Jean- Joseph), né à Lœwen- 
berg le 10 novembre 1751, fil ses études chez 
les jésuites de Breslau. Le 18 mai 1778, il reçut 
son diplôme de docteur en médecine à l’Uni- 
versité de Halle, et après un séjour de six mois 
à Vienne, il accepta la place de médecin du 
prince de llalzfctd. Après la mort du prince, 
il alla se fixer à Mililsch, en qualité de pro- 
fesseur de médecine j il occupait celte posi- 
tion, lorsque, tout à coup, il fut suspendu de 
scs fonctions, en 1797, arrêté et enfermé à 
Leipsick. Le plus grand secret fut gardé sur 
les causes de son arrestation. Après un an de 
détention, il fut rendu à la liberté, réintégré 
dans sa place, et reçut une pension de cent cin- 
quante lhalcrs. En 1800, il eut sa nomination 
de membre du collège de médecine de Kalisch. 
Estimé pour ses vastes connaissances, ce sa- 
vant vit ses travaux couronnés par les Acadé- 
mies de Berlin et d'Erfurt, et les sociétés 
savantes de Vienne, Breslau, Berlin, Varsovie, 
Erlang et Erfurt, l'admirent au nombre île 
leurs membres. Décoré de la Croix de fer, il 
reçut aussi l'ordre de l’Aigle rouge en 1823, et 
dans la même année, le gouvernement lui ac- 
corda une pension de neuf cent cinquante écus 
de Prusse. Il est mort le 10 mars 1825. Au 
nombre de ses ouvrages, on remarque une 
bonne dissertation philosophique intitulée : 
Psychologische dbhandlung über den Ein - 
I lus s der Tœne und insbesondere. der .Vu si h 
anf die Stèle (Dissertation psychologique con- 


cernant Tin fluence des sons et de la musique 
sur Pâme), Breslau, 1782, in-8® de 200 pages. 
On trouve des renseignements intéressants sur 
la vie de ce savant dans l’ouvrage intitulé : 
Kausch’s Schicksale. Leipsick, 1797, 

in-8°. 

K VU T II (Madame), née GRAEFF, pia- 
niste et compositeur de Berlin, vécut vers la 
fin du dix-huitième siècle. Hurnmcl, alors 
enfant, joua en 1792 un concerto de piano, 
composé par cette dame, dans un concert 
public à Berlin. On connaît aussi de sa com- 
position : les Danses des Muses , pour le 
chant, avec accompagnement de piano, Ber- 
lin, llummel ,*1791. 2° Tableaux musicaux 
de la nature, Berlin, Rellslab, 1794. 

KAYE (J. -G.); ce nom est connu dans la 
musique, depuis environ quinze ans, par une 
petite méthode de piano divisée en deux par- 
ties, la première théorique, la seconde, pra- 
tique. La troisième édition de cet ouvrage a 
paru sous ce litre : Klein « Claviersschule, 
ein J/iilfsbuch. 1 er The il, die Théorie; 2' r 
Thcil , die praktischen Deispiele, Ilmenau, 
Voigt, in-4°. 

KAYSEH (André), simple ouvrier facteur 
d'orgues, se distingua par scs talents, et fut 
associé dans la construction des instruments 
par tous les facteurs chez qui il travailla. Il 
naquit dans la première partie du dix-huitième 
siècle à Ohorn, près de Pulssnilz, dans la 
llautc-Lusacc, et apprit les éléments de son 
art chez un facteur d'orgues russe nommé 
Ulisch; puis il demeura douze ans chez Sil- 
bermann, à Freyberg, trois ans chez Datai - 
Lius, à Ziltau, dix-neuf chez J.-Chricst. Grteb- 
ner, à Dresde, et six chez Schsn, à Freyberg. 
Dans les dernières années de sa vie, il s’était 
retiré à Pulssnilz, où il travaillait encore seul 
â l’âge de plus de soixante-quinze ans. 

KAYSER (Jean-Chrétien), cousin d’An- 
dré, était facteur d’orgues à Dresde. Tl naquit 
à Ohorn, près de Pulssnilz, en 1750, et ap- 
prit dans cette ville les principes de son art, 
chez Pfizner. Plus tard, il perfectionna ses 
connaissances sous la direction de son cousin 
André Kayser ; puis il alla à Leipsick travailler 
chez Maurcr, cl enfin, il s'établit à Dresde en 
1770. Il y vivait encore dans les premières 
années du dix-neuvième siècle. Outre plusieurs 
orgues de chambre pour des amateurs, il a 
construit divers instruments parmi lesquels on 
remarque : 1° Pour l’église de Lauterbach, 
prés de Stockholm, un orgue de dix jeux, un 
clavier et pédale. 2° Pour l'église de la maison 
des orphelins, à Dresde, un orgue de onze 
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jeux, un clavier cl pédale, en 1780. 3” Pour 
réalise de la garnison, à Dresde, un orgue de 
treize jeux, clavier cl pédale, en 1780. A’Pour 
l'église de Wehlen, près de Pyrna, un orgue 
de seize jeux, deux claviers et pédale. 
5° A l’église Sainte- Anne, de Dresde, un 
orgue de Irenle-qualrc jeux, deux claviers cl 
pédale. C“ Pour l’église de Lelimcn, un orgue 
de dix-huit jeux, deux claviers cl pédale. 
7* A l’église deDobrcluyk, un idem de quatorze 
jeux, deux claviers et pédale. 8° A l’église 
d’OIhernbau, un orgue de vingt jeux, deux 
claviers et pédale. 0° A l'église de Hartha, 
près de Bischofswerda, un idem de dix jeux, 
un clavier et pédale. 10“ A l’église Saint-Jean, 
de Dresde, un idem de dix jeux, un clavier et 
pédale. 11° A l'église de llockendorf, près de 
Dippoldiswald, en 1705, un idem de vingt 
jeux, deux claviers et pédale. 12° A l'église de 
Glashuih, dans les montagnes de la Saxe, 
en 1700, un idem de dix sept jeux, deux cla- 
viers et pédale. 

hAYSKIl (Reiîiiurdt). l'oyez KEISER. 

KAZYNSKI (Victor), compositeur lithua- 
nien, fils d'un chauleur et directeur de spec- 
tacles, est né à Wilna, le 18 décembre 1812. 
Après avoir Tait ses études à l'Université de 
cette ville et avoir obtenu le grade de bache- 
lier ès lettres, il sc livra spécialement à la mu- 
sique, qu’il avait cultivée dès son enfance. 
F.lsner ( voyez ce nom) fut son maître de com- 
position pendant les années 1857 et 1838. De 
retour à Wilna, en 1840, il y fit représenter, 
dans la même année, le drame intitulé :Fc- 
ncUa , dont il avait écrit la musique, et qui fut 
joué avec succès. Cet ouvrage fut suivi du Juif 
errant, opéra romantique qui fixa l'attention 
ptiidiqtie sur le compositeur, et fut représenté 
à Wilna et à Varsovie, en 1842, aux applau- 


dissements des connaisseurs. Peu de temps 
après, Kazynski s'éloigna de la capitale de la 
Lithuanie pour aller se fixer à Saint-Péters- 
bourg; il y fit exécuter plusieurs compositions 
qui le firent connaître avantageusement. En 
1844 , le général Alexis Lvoff, amateur et 
compositeur distingué (voyez ce nom), lui 
ayaut proposé de faire avec lui un voyage en 
Allemagne, ils visitèrent ensemble Berlin, 
Leipsick, Dresde, Prague, Vienne, et y furent 
reçus avec distinction par les artistes les plus 
célèbres. Kazynski y publia plusieurs ouvrages 
pour le piano et le chant. De retour â Saint- 
Pétersbourg, il y fit imprimer la relation de 
son voyage qui le fil connaître comme litté- 
rateur et qui obtint un brillant succès. Cet 
ouvrage, intitulé : Notalki Z podrozy muzy - 
kalnêj po JViemczech odbytcj tv roku 1841 
(Notes et journal d'un voyage musical fait en 
1844), fut publié à Saint-Pétersbourg, en 1843, 
chez Eyncrling, un volume in-8°. Il en fut fait 
plusieurs éditions. Dans la même année, son 
auteur obtint la place de chef d’orchestre du 
théâtre impérial d'Alexandre; il y fit preuve 
d'habileté dans l’exercice de ses fonctions. Son 
opéra, Mari et. femme, y fut joué en 1848; 
mais la musique n’en fut pas goûtée. Kazynski 
écrivit aussi pour ce théâtre des ouvertures, 
cantates, scènes dramatiques, enlr'actes et 
chœurs; mais son Album de chant, publié en 
cinq livraisons de six morceaux chacune, et 
tenpiné en 1835, a rendu surtout son nom 
populaire en Russie. On connaît aussi de lui 
des dtios concertant pour piano et violon, des 
rondeaux pour, piano, six fantaisies sur des 
thèmes rns*ts, des petites pièces de salon, 
marches, tarentelles, de* polkas et de mor- 
ceaux de chant. 

t • 


FIH DU TOME QUATRIEME. 
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